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D E 

BELLIN, 


Q U E L Q u ’ E N vi  E que  faye  de  remplir  avec  toute  V exactitude 
dont  je  puis  etre  capable  les  engagemens  que  fai  pris  dans  le  fécond 
Volume  de  cet  Ouvrage , où  fai  promis  une  Mappemonde  , c efl-à- 
dire  , une  Cane  generale  de  tout  l’Univers  ; l'ardeur  meme  de  mes  de- 
firs  & de  mes  joins  me  fait  craindre } en  la  publiant  aujourd’hui  , 
qu  elle  ne  fatisfaffe  pas  affe £ le  Public  connoiffeur  & amateur  de  la 
Géographie. 

J’ofe  dire  que  je  fens  peut-être  plus  que  perfonne  combien  il  ef 

Tome  VI.  a ij 


lettre  de  m.  bellin 

difficile  de  faire  3 non  pas  d excellentes  Canes  , mais  des  Cartes,  pafl 
Ja'  les  & moins  fautives  que  celles  qui  nous^  ont  précédé.  Occupé  fans 
cefé  à rajjémbler  les  connoijffances  nécejffaires  à ce  genre  d'étude  3 je 
ne  me  trouve  que  trop  fouvent  arrêté  par  le  vuide  qu  elles  me  laiffent 
fur  les  Parties  les  plus  fréquentées , & qu'on  pour roit  croire  les  mieux 
connues.  Comment , après  cela  3 ojer  entreprendre  de  donner  une  Carte 
générale  du  Globe  terreflre 3 & de  renfermer  3 pour  ainfl  dire  3 fous 
un  coup  d' œil  toutes  (es  Parties  ? Aufji  me fuis- je  bien  garde  d annon- 
cer ma  Carte  fous  un  titre  décidé  ; c'efl  un fimple  E s s A Y que  je  pre- 
fente.  Il  pourra  engager  de  plus  habiles  gens  que  moi  à nous  donner  une 
Carte  de  notre  Globe  3 ou  L'on  voye  avec  quelque  précifion  les  divers 
Pays  qui  le  compofent , & les  Mers  qui  les  partagent  & les  environ- 
nent. Tout  ce  que  je  puis  affurer  3 c'efl  que  je  n ai  épargné  ni  recher- 
ches, ni  travail,  pour  rendre  ce  petit  Morceau  aufji  étendu  & auffl  cor- 
rect qu'il  a été  pofjible.  C'efl  au  Public  à juger fl j'ai  un  peu  approché 
du  but  que  je  métois  propofé. 

Je  ne  dirai  rien  de  toutes  les  Mappemondes  que  nos  Géographes 
François  ont  publiées  en  differens  tems  3 ni  de  la  projection  qu  ils  ont 
fuivie  3 coupant  le  Globe  terreflre  en  deux  Parties  ou  Hémijpheres  3 
dans  le  Plan  du  premier  Méridien  3 renfermant  chaque  Hèmifphere 
dans  un  Cercle  3 & repréflntant  les  Méridiens  & les  Parallèles  par  des 
Lignes  courbes.  Cette  méthode  3 il  efl  vrai  , femble  annoncer  la  ron- 
deur de  la  terre  3 mais  je  trouve  quelle  l'annonce  fl  imparfaitement  ^ 
& que  d'ailleurs  elle  efl  fi  embarraffante  3 pour  ne  pas  dire  fl  peu  jufler 
lorj  qu'on  veut  en  faire  l'ufage  auquel  les  Cartes  Géographiques  font  de- 
flinées  , que  j'ai  cru  devoir  l' abandonner. 

En  effet  3 que  defire-t  on  dans  une  Carte  générale  ? dy  reconnaître 
avec facilité  T étendue  des  Pays  3 la  fituation  des  uns  par  rapport  aux 
autres  3 & la  défiance  des  lieux  ; je  laiffe  à juger  files  Mappemondes 3 
telles  quon  les  repré  fente  au  jour  d hui  , ont  cet  avantage . 

La  méthode  que f ai  fuivie  n efl  pas  nouvelle  3 quoique  peu  commune. 
Les  Anglois  3 les  Hollandois  6’’  les  François  ont  donné  de  ces  f ortes  de 


croiffement  des  degrés  de  Latitude.  On  y trace  les  airs  de  Vent  de  la 
B ou ffole  3 & L'on  y joint  des  Echdles  pour  mefurer  les  di fiance  s. 

J ai  cru  , Monflcur  , devoir  faire  celte  remarque  en  faveur  de  ceux 
a qui  la  Mécanique  des  Cart.s  n efl  pas  familière.  Permette^  moi  dy 
ajouter  quelques  réflexions  fur  mon  travail.  \ 
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faites  dans  les  differentes  Parties  de  la  terre  3 pour  déterminer  la  Lati- 
tude & la  Longitude  de  plu  fleurs  Lieux  3 & fixer  la  correfipondance 
avec  le  Ciel  ; mais  comme  il  y a beaucoup  de  Parties  où  l'on  fie  trouve 
privé  de  ce  fecours  3 je  me  fuis  (ervi  des  Journaux  & des  Remarques 
des  Navigateurs  , pour fixer  l'étendue  , le  giffement  & les  Latitudes 
des  Côtes  & des  If  es.  Les  quatre  grandes  Canes  Marines  qui  ont  été 
publiées  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Comte  de  Maurepas  m ont  beau- 
coup épargné  de  travail.  Elles  ont  pajffè  en  entier  dans  ma  Mappemon- 
de, ainfi  que  celles  que  j'ai  dreffees  depuis  pour  le fiervice  des  V Tiff  eaux 
du  Roi  3 & que  les  circonjlances  mont  empêché  de  mettre  au  jour. 

Je  ne  crains  pas  d'avouer  que  j'ai  fait  ufage  de  toutes  les  Cartes 
que  fai  cru  les  meilleures  ; par  exemple  pour  la  Chine  & la  Tartarie 
j'ai  copié  les  Cartes  que  les  Jéfiiites  en  ont  donné  ; pour  la  Sibérie  & 
le  Pays  de  Camtchatka  , fai  fuivi  la  Carte  & le  Voyage  de  Beering 3 
&c.  & j'ai  eu  la  fatisfaclion  de  voir  que  toutes  les  objervations  & les 
remarques  répandues  dans  differens  Auteurs  fur  les  Parties  orienta- 
les de  l' A fie  s'accordaient  afieq  exaclement  avec  ma  Carte.  Telles  font 
la  Terre  de  Jeffo  , le  Détroit  de  Tejfoy  , la  Relation  du  Pere  De 
Angelis  , le  Détroit  d'Uries , & les  Découvertes  des  Hollandais 
dans  le  Vaijfeau  le  Caftricoom  3 les  Terres  vues  par  Dom  Juan  de 
Gama  3 &c.  ; ce  que  jufqu  ici  je  n avois  pas  pu  concilier. 

Mais  malgré  ces  avantages  3 je  fuis  perfuadé  qu’il  s'en  faut  bien 
que  nous  ayons  des  connoiffances  exactes  de  ces  vafies  Contrées.  Nous 
ne  devons  les  attendre  que  d'un  Sçavant  (a)  du  premier  ordre  3 qui  Jeul 
efi  en  état  de  nous  débrouiller  ce  cahos. 

Les  Parties  occidentales  de  l' Amérique  font  encore  moins  connues 
que  les  Parties  orientales  de  l’Afie  3 & je  fuis  perfuadé  qu  elles  n'en 
font  pas  éloignées  3 fur- tout  depuis  le  dernier  Voyage  des  Ru fie  ns  3 
dont  cependant  le  détail  n efi  pas  venu  à ma  connoifiance.  Quoiqu'il 
en  /oit , il  efi  aife  de  voir  par  ma  Carte  que  les  découvertes  que  les 
Rujfiens  ont  faites  de  ce  côte-là  3 ne  peuvent  être  que  les  Parties  occi- 
dentales de  l Amérique  ; car  je  fuis  le  premier  qui  ait  fait  connoitre 
que  les  Terres  de  l' Amérique  3 qui  font  à l'Occident  du  Lac  fuperieur, 
dévoient  s' etendre  beaucoup  vers  l'Ouefi , & j’ai  tracé  plufieurs  Lacs  & 
plufeurs  Rivières  qui  avoient  été  jufqu' alors  entièrement  ignorés  des 
Géographes  3 furtout  cette  fameuje  Riviere  de  l'Ouefi  3 qui  doit  avoir 
plus  de  trois  cent  lieues  de  cours 3 dont  on  ne  connoît point  encore  l'em- 
bouchure , mais  qui  vraifemblablement  tombe  dans  cette  Partie  des 
Mers  qui  feparent  C AJie  de  I Amérique.  On  peut  voir  ce  que  fai  dit 
là-defjùs  dans  le  troiféme  Volume  de  l'Hifioire  de  la  Nouvelle  Fran- 
ce du  R P . de  Chai  'levoix. 

(a)  M,  De  Lifle  , revenu  de  Petersbourg.  Z 11) 
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A l'égard,  de  l' Amérique  méridionale  3 je  me  fuis  fervi  des  Obfief- 
vations  que  les  Académiciens  François  ont  faites  , tant  au  Pérou  que 
dans  le  cours  de  leurs  Voyages  , & fur-tout  de  ce  que  M.  de  la  Con- 
damine  a publié jur  la  Riviere  des  Amazones.  Pour  le  refle  de  l' Amé- 
rique & pour  la  Mer  du  Sud , je  renvoyé  à i analyfe  de  la  Carte  de 
l'Occean  méridional  publiée  au  Dépôt  des  Plans  de  la  Marine  en 
zy3ç)  3 & à celle  de  la  Mer  du  Sud  de  IJ40. 

Les  autres  Parties  exigent  une  dijcufjion  trop  étendue  , pour  que  je 
puiffe  la  renfermer  dans  les  bornes  que  je  me  fuis  ici  pre fuites  ; d'ail- 
leurs la  fuite  de  cet  Ouvrage  m'obligera  de  donner  des  Cartes  particu- 
lières 3 & d'entrer  dans  des  details  où.  ces  remarques  trouveront  leur 
place  naturelle. 

Il  ne  me  refle  plus  3 Mo n fleur  3 qua  répondre  à quelques  Amateurs 
de  la  Géographie  , qui  auroient  fouhaité  que  jcufj'e  donné  plus  de 
Morceaux  dans  le  cinquième  Volume  ; fur-tout  pour  la  Topographie  3 
dont  il  efl  moins  chargé  que  les  précedens. 

Je  ne  fçaurois  m' empêcher  de  convenir  que  rien  n efl  plus  fatisfiai- 
fant  dans  un  Recueil  de  Voyages  que  d'y  trouver  beaucoup  de  Cartes 3 
& rien  n'y  fait  plus  de  plaiflr  que  des  Plans  fidèles  des  Côtes  & des 
Ports  ; mais  il  efl  des  bornes  pour  chaque  chofe.  Ce  ri  efl  point  un 
Atlas  univerfel 3 ni  un  Portuland  que  l'on  a entrepris  de  donner.  Les 
Auteurs  Anglois  fe  font  bornés  bien  plus  que  nous  fur  la  Partie  Géo- 
graphique. Pour  peu  qu'on  confronte  leur  Edition  avec  celle-ci  3 on 
verra  que  j'ai  été  obligé  de  corriger  prefque  toutes  les  Cartes  Angloi- 
fes  , que  je  fuis  entré  dans  des  détails  particuliers  dont  on  peut  croire 
qu'ils  n' avaient  aucune  connoiffance  ; enfin  que  j'ai  augmenté  con- 
fldérablement  le  nombre  des  Cartes  & des  Plans.  Les  Hollandois  ont 
fi  bien  fenti  nos  avantages  , qu'ils  ont  abandonné  les  Cartes  Angloi- 
fes pour Juivre  les  miennes. 

Mais  pour  achever  de  répondre  a ceux  qui  croiroient  devoir  atten- 
dre de  nous  plus  que  nous  n'avons  fait  3 voici  la  lifle  des  Morceaux 
que  j'ai  ajoutés  dans  le  Ve.  Volume. 

i°.  Une  Carte  particulière  de  la  Rade  de  Renguela  & de  la  Riviè- 
re de  Cantombelle. 

2-°.  Carte  de  la  Baye  de  Saldana  ou  Saldane, 

3e  - Carte  de  la  Baye  de  Sainte  Helene. 

Ces  trois  Cartes  jont  tirées  de  Manufcrits  & de  Mémoires  fidèles  3 
differens  en  cela  de  quantité  de  mauvais  Plans  dont  on  croit  devoir 
or ner pour  l'ordinaire  les  Recueils  de  Voyages  s & qui  n'ont  aucune 
vérité.  C efl  un  abus  contre  lequel  les  Auteurs  Anglois  ri  ont  pas  été 
garde.  5 1 
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4°.  Carte  de  la  Baye  de  la  Table  3 & Bade  du  Cap  de  Bonne-Ej - 
perance. 

30.  Plan  particulier  du  Fort  & de  la  Ville  du  Cap  de  Bonne-Efpe - 
rance  3 & du  Jardin  de  la  Compagnie. 

Ces  deux  Plans  font  d'autant  plus  curieux  , quil  n en  a point  en- 
core paru  qui  approchent  du  détail  & de  F exactitude  de  ceux-ci . Les 
Anglois  fe  font  contentés  de  donner 3 dans  le  fécond  Volume  3 une 
Vûe peu  correcte  du  Cap  3 & un  Plan  encore  plus  défectueux  3 on  peut 
en  faire  la  comparaifon  & juger. 

6°.  Carte  de  la  Baye  de  Mozambique.  Ce  petit  Morceau  ejl  <d un 
détail  qui  mérité  l'attention  des  Connoijfeurs  3 fur- tout  fi  on  le  com- 
pare avec  un  mauvais  Plan  inféré  dans  le  premier  Volume • 
y°.  Carte  de  l'ifie  de  Monbafa  & environs. 

8°.  Carte  de  l'ifie  de  Madagafcar. 

c)°.  Carte  des  ffles  de  Comore  , Anjouan  3 Moally  3 &c, 

io°.  Empire  du  Monomotapa  & Etats  voifins. 

ii°.  Ville  & Port  de  Macao. 

I z°.  L'ifie  Formofe  , & Partie  des  Côtes  de  la  Chine . 

Je  n ai  pas  négligé  ce fixiéme  Volume  ; &fi je  ri  y ai  pas  ajouté  un 
fi  grand  nombre  de  Plans , c'efi  qu  ilne  nia  pas  paru  i exiger. 

II  fer  oit  inutile  3 Monfieur  3 de  poufi'er  ces  Réflexions  plus  loin  $ 
mais  je  vous  prie  d’être  perjuadé  que  je  ne  négligerai  rien  four  répon- 
dre a la  bonne  opinion  que  vous  ave ^ eue  de  moi , en  me  confiant  la 
Partie  géographique  de  votre  Ouvrage. 

J'ai  l'honneur  3 &c. 
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DES  VOYAGES 

Depuis  le  commencement  du  xve  Siècle. 

PREMIERE  PARTIE. 

•'S  <£•?(.  »D2,-T)t'TiCO£  <2/» 

VOYAGES  EN  ASIE. 

LIVRE  SECOND. 

DESCRIPTION  DE  LA  CHINE, 

CONTENANT 

La  Géographie  , et  l’Histoire  Civile  et  Naturelle 

du  Pays. 

INTRODUCTION . 

E S Auteurs  qui  ont  traité  de  la  Chine  font  en  fort  grand  Intkouuc- 
nombre  , & le  Catalogue  s’en  trouve  allez  complet  dans  deux  tion. 
Ecrivains  modernes  ( i ).  Mais  les  principaux , & ceux  dont 
les  Relations  comprennent  tout  le  Pays  en  général , font  ceux  p . ; ^ 

dont  on  a déjà  donné  l’extrait  dans  ce  Recueil  ; particulière-  teurs  qiîTont  o- 
ment  Nieuhof , Montanus , Navarette  , Le  Comte  5 Gemelli  & cnt  fur  la  Clîinc* 

( i ) Joan.  Alb.  F nbricii  falutatis  luxEvcm-  parles  Millionnaires  Jéfuites  ; &:  la  Préface 
gelii,  fcc.  Hambourg,  175 1 , in  40.  qui  con-  de  la  Chine  du  Pere  du  Halde  , dans  l’Edition 
lient  un  Catalogue  complet  des  Lettres  écrites  de  la  Haye  , en  quatre  Volumes  in-çfc . 1736. 
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de  Martini. 
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Du  Halde.  Cependant  on  y peut  ajouter  les  Relations  de  Nicolas  Frigaut 
d' Alvare-  Samcdo  , de  Martin  Martini  8c  de  Gabriel  Mag.il/iaens  , quatre  Jé- 
fuites.  La  première  eft  un  Etat  de  la  Chine  , accompagné  des  voyages  de  plu- 
lieurs  Jéfuites  & mêlé  de  l’Hiftoirede  la  Million.  Elle  lorrne  un  gros  Volume 
in- 8°  , fous  le  titre  d’ H foire  de  V Expédition  chrétienne  au  Royaume  de  la  Chi- 
ne , tirée  des  Mémoires  du  Pcre  Mathieu  Ricci.  Cet  Ouvrage  , écrit  en  Latin 
dans  fon  origine  , 8c  publié  à Rome  en  1 6 1 5 , parut  en  1 G 1 8 dans  deux  Edi- 
tions Françoifes , l’une  à Lyon  8c  l’autre  à Paris.  Le  Pere  Frigaut  y joignit  un 
grand  nombre  de  fes  propres  Remarques , pour  fuppléer  aux  omillions.  Il  avoir 
fait  un  long  féjour  à la  Chine.  Il  avoir  vu  lix  Provinces  de  ce  grand  Empire.  Il 
en  fçavoit  la  langue.  Tous  ces  avantages  le  rendoient  plus  capable  de  nous 
donner  une  Relation  exaéte , que  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  publié  leurs 
Remarques  avant  lui.  Aullî  les  accufa-t-il  d être  tombés  dans  des  fautes  grof- 
fîéres , fans  faire  plus  de  grâce  à quelques  Particuliers  de  fon  Ordre.  Mais  il 
fuppofe  qu'ils  ont  écrit  fur  le  témoignage  de  diverfes  perfonnes , qui  les  ont 
trompés  par  malice  ou  par  ignorance. 

L’Hiftoire  de  la  Chine , par  Samedo,  eft  un  Recueil  des  Mémoires  8c  des  Ob- 
fervations  de  ce  Millionnaire , qui  avoit  réfidé  l’efpace  de  vingt  ans  dans  cette 
région.  Elle  fut  publiée  en  langue  Portugaife  par  Manuel  de  Faria  y Soufa, 
fameux  Commentateur  du  Camoëns  8c  Auteur  de  1 ’AJîe  Portugaife.  Les  A 11- 
glois  en  ont  une  Traduction  dans  leur  langue , qui  parut  à Londres  en  1 <5  5 5 , 
in-folio  , avec  des  Cartes  8c  des  Figures.  La  Defcription  de  la  Chine  par  Mon- 
tanus  , n’eft  proprement  qu’une  compilation  de  Samedo  8c  de  Martini. 

Martin  Martini  a donné  au  Public  deux  Ouvrages  remarquables  fur  la  Chine. 
Le  premier  eft  une  Defcription  géographique,  en  langue  Latine  , fous  le  titre 
dé  Atlas  Sinetfis  , tirée  des  Livres  Chinois , avec  de  grandes  Cartes  particu- 
lières des  Provinces.  Il  y a joint , en  forme  d’Introduétion , une  Defcription 
générale  du  Pays  , de  fes  Habitans  , de  leurs  mœurs , de  leurs  ufages  , des  arts 
8c  des  manufactures.  Thevenot  a placé  une  Traduétion  de  cet  Ouvrage  dans  la 
troifiéme  Partie  de  fa  Colleélion  de  Voyages;  mais  il  n’a  donné  que  la  Carte 
générale  de  la  Chine.  Nieuhofa  publié,  d’après  le  même  Auteur,  un  Abrégé 
de  la  defcription  des  Provinces , que  Montanus  a donnée  avec  plus  d’étendue. 
Cette  Defcription  de  Martini , qui  avoit  demeuré  long-tems  à la  Chine  8c 
voyagé  dans  fept  Provinces , eft  un  Ouvrage  qui  mérite  des  éloges.  Mais  fes 
Cartes  doivent  ceder  le  rang  à celles  du  Pere  du  Halde  , qui  ont  été  dreftees  avec 
beaucoup  plus  d’exaétitude  fur  des  obfervations  plus  récentes.  D’ailleurs  Mar- 
tini charge  fa  chorographie  de  quantité  d’erreurs  8c  d’exagerations  , tirées  des 
Ecrivains  Chinois , qui  groftiflent  toujours  la  vérité.  C’eft  aufli  cette  raifon  qui 
nous  a déterminés , dans  la  defcription  des  Provinces , à fuivre  prefqu’unique- 
menrle  Pere  du  Halde,  qui  a fuivi lui-même  les  Auteurs  des  Obfervations  fur 
lefquelles  fes  Cartes  ont  été  dreftees , c’eft-i-dire , des  témoins  oculaires.  Mal- 
heureufement  leur  Defcription  n’eft  pas  fi  complette  que  celle  de  Martini.  Ils 
n ont  décrit  que  les  Villes  du  premier  rang  dans  chaque  Province  ; au  lieu  que 
1 autre  eft  defeendu  à celles  du  fécond  8c  du  troifiéme  rang.  Cependant  il 
nomme  auiîi  celles  du  fécond  , lorfqu’elles  paroiftènt  mériter  quelque  remarque. 

Le  fécond  Ouvrage  de  Martini  porte  le  titre  de  Sinicœ  Hiforiœ  decas  prima  , 
8c  contient  les  affaires  de  cet  Empire  fous  fes  Monarques,  depuis  fon  origine 
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jufqu’au  tems  de  Jefus-Chrift.  Il  fut  publié  pour  la  première  fois  en  1^59  , à 
Amfterdam , 2/2-8°.  Martini  compofa  aulli  une  Relation  delà  conquête  de  la 
Chine  par  les  Tartares , &c  publia  quelques  autres  Pièces  ; après  quoi , étant  re- 
tourné à la  Chine  , il  y mourut  en  1 661. 

L’Ouvrage  de  Magalhaens  parut  en  1A8S,  à Paris,  in- 4°.  fous  le  titre  de  Ouvrage  de  Ma- 
Nouvelle  Relation  de  la  Chine  , Sc  fut  traduit  la  même  année  à Londres  ( 2 ) 8alhaciis* 
i/2-80.  Ce  Jéfuite  étoitde  la  même  famille  que  le  fameux  Navigateur  du  même 
nom.  Il  entendoit  fort  bien  la  langue  Chinoife.  Il  avoit  parcouru  les  princi- 
pales parties  de  la  Chine , depuis  1 640  , jufqu’en  1 648  qu'il  avoit  été  conduit  à 
Peking , où  il  palfa  vingt-neuf  ans  à la  Cour  ; c’elf -à-dire  , le  relie  de  fa  vie , 
qui  finit  en  1 677  , n’étant  forti  de  cette  Ville  que  pour  aller  à Macao  par  ordre  jugement  qu'on 
de  l’Empereur.  Ainfi , remarque  l’Editeur , quoique  la  delcription  qu’il  nous  en  porte’ 
fait  du  Palais  Impérial  ne  s’accorde  point  avec  celle  des  Hollandois  , dans  leur 
Ambalfade  à la  Chine,  toutes  fortes  de  raifons  doivent  faire  donner  la  préfé- 
rence à fon  témoignage.  Il  ne  fait  pas  difficulté  de  corriger  Martini,  lorfqu’il 
le  furprend  dans  quelqu’erreur  -,  & fur  quantité  de  points  , où  les  autres  fe  font 
livrés  à l’exageration  , il  s’explique  avec  beaucoup  de  retenue.  Son  delfein  pa- 
roit  avoir  été  de  fuppléer  à tout  ce  qu’il  a trouvé  de  défeétueux  dans  les  autres 
Relations , pour  donner  au  Public  une  parfaite  connoiffance  de  la  Chine  •,  car 
la  plupart  des  fujets  qu’il  traite  ont  été , ou  tout-à-fait  omis , ou  légèrement  tou- 
chés par  les  Auteurs  précédens. 

L’Hiftoire  de  fa  vie  ( 3 ) , compofée  par  le  Pere  Louis  Buglio  ( 4 ) fon  com- 
pagnon inféparable  pendant  trente-fix  ans , nous  apprend  qu’il  étoit  né  en  1 609. 

Il  échapa heureufement à pluheurs  dangers , pendant  les  premières  années  défi 
Million.  Deux  ans  apres  l'on  arrivée , fe  trouvant  avec  Buglio  dans  la  Province 
de  Se-chwen , ils  furent  accufés  tous  deux  de  révolte  par  les  Bonzes , & con- 
damnés à la  baftonade  ; mais  la  protection  de  quelques  Mandarins  les  fauva  du 
fupplice.  Enfuite  étant  tombé , avec  d’autres  Millionnaires , entre  les  mains  du 
rébelle  Chang  hyen-chung , qui  les  traita  d’abord  avec  beaucoup  de  refpeéc  , ils 
fe  virent  expofés  à perdre  la  tête  , pour  avoir  demandé  la  permilîion  de  fe  re- 
tirer. L’exécution  auroit  fuivi  la  menace , fans  l’intercelîion  du  Général , que 
Chang-hyen-chung  avoit  adopté  pour  fon  fils.  Sous  la  minorité  de  l’Empereur 
Khang-hi , Magalhaens  fut  acculé  , au  commencement  de  la  Régence , par  le 
Domeftique  d’un  Mandarin  chrétien  , d’avoir  voulu  corrompre  la  Juftice  par  trangié 
des  préfens.  Il  fut  mis  deux  fois  à la  torture  , qui  conlille  à ferrer  les  pieds  de 
l’accufé  dans  une  prelfe.  Sa  fentence  portoit  qu’il  feroit  enfuite  étranglé.  Mais 
les  quatre  Régens  lui  firent  grâce  , après  avoir  reconnu  fon  innocence.  Trois 
ans  après,  dans  la  grande  periecution  qui  enveloppa  tous  les  Millionnaires,  il 
fut  arrêté  à Peking  avec  tous  les  autres , & charge  , pendant  quatre  mois , de 
neuf  chaînes  ( * ) , trois  autour  du  col , trois  aux  bras  & aux  mains  , & trois 

( 1 ) Sous  le  titre  de  : « A netv  WJlory  of  fe  qu’on  a lû  dans  le  Tome  précédent, 

I liiYt/n  TmiMininfr  a rrinMon  t-l-w*  f % \ T * A ,11*.  J ^ T*  ~ 1 „ _ ! 


Vie  de  cet  Au« 
teur. 


Il  eft  condamné 
à la  baftonade. 


Il  eft  mis  deux 
fois  à la  torture  . 
& doit  être  é* 


China  , containing  a Defcription  of  the 
« moft  coniîderable  particulars  of  that  vaft 
«3  Empire. 

( 3 ) Elle  eft  placée  à la  fin  de  fa  Relation. 
(4)  Ce  Buglio  eft  vraifemblablement 
i’Autcur  d'un  récit  de  rAmbalfadc  Hollandoi- 


( * ) L’Auteur  dit  dans  fa  Relation  ( p. 
107.  ) que  les  Peres  Jean  Adam  , Louis  Bu- 
glio & Ferdinand  Verbiejt  furent  emprifonnés 
avec  lui  pendant  deux  mois  , & chargés  cha- 
cun de  neuf  chaînes. 


Aij 


Introduc- 

tion. 

Ilell  condamné 
•an  fouet  & au 
tannilTemeni. 

Ce  qu'il  foudre 
dans  les  derniè- 
res années  de  fa 

vie. 


Sort  de  fa  RC' 
lation. 


Sujets  de  f Ou- 
vrage. 


T’iàn  don;  ileft 
accompagné. 


4 HISTOIRE  GENERALE 

aux  jambes.  Il  fe  vit  condamné  à recevoir  quarante  coups  de  fouet , 8c  au  bân- 
rudement  perpétuel  dans  la  Tartarie.  Mais  un  grand  tremblement  de  terre , qui 
arriva  dans  le  même  tems  ( 5 ) , procura  la  liberté  à tous  les  Millionnaires  pr  i- 
fonniers.  Pendant  le  relie  de  la  vie,  il  lut  obligé  à des  ménagemens  continuels 
pour  fe  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  de  l’Empereur.  Trois  ans  avant  la 
mort , les  plaies  que  la  torture  lui  avoit  faites  aux  pieds , fe  Couvrirent  avec 
beaucoup  de  douleur  ; 8c  pendant  les  deux  derniers  mois  de  fa  vie  , ces  peines 
furent  accompagnées  d’une  oppreilion  de  poitrine  qui  lui  coupoit  la  refpiration. 
Il  étoit  forcé  de  dormir  fur  une  chaife , dans  la  crainte  d’être  étouffé  pendant  ion 
fommeil.  L’Empereur  donna  ordre  qu’il  fut  enterré  honorablement,  8c  prit  la 
peine  de  compofer  lui-même  fon  Epitaphe  ( 6 ). 

A l’égard  de  fa  Relation  de  la  Chine , l’Editeur  François  nous  apprend  qu’a 
fa  mort  il  lailla  un  Manufcrit  Portugais  , intitulé  : Les  dou^e  Excellences  de  la 
Chine.  Le  Pere  Couplet  , Jéfuite , ayant  porté  cet  Ouvrage  à Rome , en  lit 
préfent  au  Cardinal  d’Etrées  , qui  le  remit  entre  les  mains  de  l’Editeur  pour  le 
traduire  en  François.  Il  fut  traduit , 8c  publié  fous  le  titre  de  Nouvelle  Relation 
de  la  Chine  , qu’on  crut  devoir  préférera  l’autre  , parce  que  l’Auteur  ne  s’étoit 
pas  borné  aux  douze  Excellences , & que  les  articles  contenus  fous  ces  titres 
n’avoient  entr’eux  aucune  proportion.  Les  uns  occupoient  trente  ou  quarante 
pages , tandis  que  d’autres  n’en  avoient  qu’une  ou  deux.  Ainli  l’Editeur  le 
crut  autorifé  à les  divifer  en  vingt-un  Chapitres , fous  des  titres  convenables 
aux  fujets.  Il  y joignit  des  Notes  , pour  fuppléer  aux  omiiîions , ou  pour  éclair- 
cir les  obfcurités  , mais  fans  toucher  au  fond  du  Texte. 

Donnons  le  fujet  de  chaque  Chapitre  , fuivant  cette  nouvelle  divifion. 

1.  Noms  donnés  à la  Chine  par  les  Habitans  naturels  8c  par  les  Etrangers. 

2.  Etendue  8c  divifion  de  la  Chine.  Nombre  des  Villes  murées , 8c  autres  dé- 
taüs  tirés  des  Auteurs  Chinois.  3.  Antiquité  de  l’Empire,  & haute  opinion 
que  les  Chinois  ont  de  leur  Pays.  4.  Caraéteres  8c  Langue  de  la  Chine.  5.  Gé- 
nie & principaux  Livres  des  Chinois.  6.  Leur  politeue,  8c  quelques-unes  de 
leurs  Fêtes.  7.  Ouvrages  publics , particuliérement  le  grand  Canal.  8.  Induftrie 
des  Chinois.  9.  Leur  navigation.  10.  Abondance  de  toutes  chofes.  11.  No- 
blefte  de  la  Chine.  1 2.  Gouvernement.  Ordre  des  Mandarins  , 8c  Confeil  d’E- 
tat. 13.  Tribunaux,  fuprêmes , civils  & militaires.  14.  Autres  Tribunaux  dé 
Peking.  1 5.  Tribunaux.  & Mandarins  des  Provinces.  1 6.  Grandeur  de  l’Empe- 
reur 8c  fes  revenus.  17.  Defcription  de  Peking  8c  murs  du  Palais.  18.  Les 
vingt  8c  un  appartemens  du  Palais.  19.  Les  vingt  Palais  particuliers  qu’il  ren- 
ferme. 20.  Autres  Palais  & Temples  intérieurs.  21.  Les  fept  Temples  Impé- 
riaux de  Peking  , 8c  comment  l’Empereur  paroît  en  public.  La  Vie  de  l’Auteur , 
parle  Pere  Buglio , termine  l’Ouvrage. 

Cette  Relation  eft  enrichie  d’un  beau  Plan  de  Peking  8c  du  Palais.  Mais  il 
paroît  par  les  Notes  du  feptiéme  , du  vingtième  8c  du  vingt-uniéme  Cha- 
pitre, que  c’eft  l’Ouvrage  de  l’Editeur  François,  auquel  Magalhaens  n’a  par 
conféquent  aucune  part.  D’ailleurs  il  eft  fort  différent  des  Plans  du  Pere  Gau- 
bil  8c  du  Pere  du  Halde. 

( 5 ) Voyez  ci-defTtis  la  Relation  de  Nava-  ( 6 ) Hiftoire  de  la  Chine  par  Maguillans 

rtUe*  p.  340.  ! 
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On  ne  doit  point  oublier  une  Courte  Defcription  de  l'Empire  de  la  Chine  , Introduc-' 
compofée  par  Denis  Kau  , 8c  jointe  aux  Voyages  d’Ilbrancl  Ides  ( 7 ) au  travers  tion. 
de  laTartarie.  Cet  Ambaflfadeur  obferve  , dans  une  Lettre  adrefiee  au  Bourgue-  Ia  chiné^'pa"^ 
meftre  Nicolas  Witfcn  , que  Denis  Kau , de  qui  lui  venoit  cette  courte  Def-  Denis  Kau  ! 
cription  , étoit  un  Chinois  né  à Canton  , homme  de  probité  8c  de  confiance  , ^;uen  chl* 
qui , ayant  embraflfé  le  Chriftianifme , avoir  voyagé  à Siam  8c  dans  les  Indes , 
où  il  avoir  exercé  la  chirurgie  ( 8 ).  Le  Traducteur  Hollandois  nous  avertit , 
dans  une  Note,  qu’il  a fait  ufage  de  deux  Manufcrits  -,  l’un  en  Latin  barbare  8c 
inintelligible  -,  l’autre  en  Allemand  un  peu  plus  fupportable  ; mais  qu’il  ignoré 
comment  l’Ouvrage  de  Kau  eft  palîé  dans  ces  deux  langues.  Il  ajoute  que  les 
deux  Exemplaires  s’accordent , excepté  dans  quelques  nombres  Sefür  quelques 
autres  matières  de  peu  d’importance.  Tous  les  deux  étant  fouvent  très-obfcurs  , 
le  Traduéteur  a pris  le  parti  de  laitier  des  lacunes  dans  les  endroits  qui  lui  ont 
paru  abfolument  inintelligibles , ou  de  fuppléer  quelquefois  au  défaut  par  divers 
extraits  des  meilleurs  Ecrivains.  Il  a cru  auili  devoir  éclaircir  quelques  obfcurités 
par  des  Notes. 

Cet  Ouvrage,  quoique  fort  court,  eft  divifé  en  vingt-cinq  Chapitres,  dont  Divîfion  fe 
les  dix-huit  premiers  contiennent  la  defcription  des  Provinces.  Le  dix-neu-  lK^'vragt  de 
viéme  traite  des  Habirans  naturels  8c  des  Chrétiens  du  Pays.  Le  vingtième  re- 
garde la  grande  muraille  , les  rivières , la  navigation , les  ponts , les  éclufes  8c 
les  ports.  Le  vingt-uniéme  eft  donné  aux  Religions  de  la  Chine;  le  fuivant, 
aux  ufages  8c  aux  cérémonies  ; le  vingt-troifiéme  , aux  fruits  8c  aux  arbres  ; le 
vingt-quatrième  , aux  Ides  8c  aux  Pays  qui  environnent  la  Chine.  Enfin , le 
vingt-cinquième  regarde  la  clerniere  race  des  Empereurs  Chinois. 

En  faifant  ufage  de  tous  les  Auteuçs  qu’on  vient  de  nommer  , on  ne  laiffera  Utilité  qu’on  tire 
pas  de  fuivre  ici  , pour  principal  guide , le  Pere  du  Halde , qui  a pris  la  peine  1>ere  llu 
d’en  tirer  tout  ce  qui  mérite  quelqu  attention.  A l’idée  qu’on  a déjà  donnée  de 
fon  Ouvrage , on  fe  croit  obligé  de  joindre  les  noms  des  Millionnaires , dont 
les  Mémoires  imprimés  ( 9 ) ou  manufcrits  ont  fervi  de  matière  à fon  entre- 
prife.  Obfervons  néanmoins  qu’il  ne  s’eft  pas  alfujetti  à les  citer  régulièrement , 

8c  qu’il  fe  contente  de  les  nommer  à la  tête  d’un  long  article  ou  de  quelque  lon- 
gue Defcription. 

(7)  Elle  commence  à la  page  11  y.  & finit  110.  des  Voyages  d’Ifbrand  Ides. 

avec  le  Livre.  Son  étendue  eft  de  95  pages  in-  ( 9 ) Dans  les  Lettres  édifiantes  & dans  les 
quarto.  autres  Recueils. 

(8)  Voyez  les  Notes  des  pages  ir;.& 


Noms  des  Mijjionnaires  dont  le  témoignage  ejl  employé  dans  les ■ 

Defcriptions  fuïvantes. 


Artin  Martini. 
Ferdinand  Werbieft. 
Philippe  Couplet. 
Gabriel  Magalhaens. 
Jean  de  Fontaney. 
Joachim  Bouvet. 
Jean-François  Gerbillon, 


François  Noël. 

Louis  le  Comte. 

Claude  Vifdelou. 
Jean-Baptifte  Regis. 

Jofeph  de  Premare. 

Antoine  Gaubil. 
François-Xavier  d’EntrecolIes, 
A iij 


Descrip- 
tion GEO- 
GRAPHIQUE 

pe  la  Chine. 

Divers  noms 
donnés  à la  Chi- 
ne. 


Noms  que  lui 
donnent  les  Tar- 
tans & d’autres 
peuples. 


Noms  que  lui 
donnent  les  Chi- 
nois memes. 
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Julien-Placide  Hervieu. 

Cyr  Contancin. 

Pierre  de  Govillo. 

Jean-Armand  Nyel. 

Dominique  Parennin. 

Pierre  Jartoux. 

Vincent  du  Tartre. 


GENERALE 
Jofeph- Anne-Marie  de  Maillé. 
Jean-Alexis  Gollet. 

Claude  Jacquemin. 

Louis  Parquet. 

Emeric  de  Chavagnac. 
Jean-Baptifle  Jacques. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  géographique  de  la  Chine. 

IL  paraît  aflèz  incertain  d'où  le  nom  de  Chine  eft  venu  aux  Européens.  On 
fçait  que  les  Chinois  n’en  font  point  ufage.  Mais  l’Hiftorien  Magalhaens 
obferve  que  ce  grand  Pays  fe  nomme  Chin  an  Bengale  ; 8c  Navarette  juge  que 
ce  nom  lui  vient  de  la  loie  , qui  porte  celui  de  Chin  dans  cette  autre  Partie  des 
Indes.  Le  premier  de  ces  deux  Auteurs  s’imagine  auilî  qu’il  pourrait  être  déri- 
vé de  la  famille  de  Chin  , qui  regnoit  cent-foixante-neuf  ans  après  Jefus-Chriftj 
ou  plutôt  de  celle  de  Sin  ou  TJin  , qui  occupoit  le  Trône  deux  cens  quarante- 
lîx  ans  avant  l’Ere  chrétienne.  La  plus  probable  de  ces  deux  opinions  eft  la 
derniere , parce  que  TJïn-ciii-wang-ti  , Fondateur  de  cette  famille , ayant  con- 
quis le  Bengale  par  fes  Flottes  , les  Grecs , chez  lelquels  bien-tôt  après  on  trouve 
le  nom  de  la  Chine  , peuvent  l’avoir  apporté  des  Indes. 

Magalhaens  dit  que  les  Tartares  occidentaux  emploient  auffi  le  nom  de 
Chine  , & qu’ils  appellent  les  Chinois  Ilora  kitay  (10)  ou  Barbares  noirs.  Mais 
les  Habitans  du  Royaume  de  Sahamalaha  (i  i) , qui  font  Mahometans  <Se  qui 
bordent  leChen-fi  , ceux  de  Tianet  ou  du  Tibet , 8c  les  Peuples  du  Royaume 
d’ U-fan-quey , qui  bordent  le  Se-chwen  , donnent  par  corruption  le  nom  de 
Katay  à la  Chine.  Les  Marchands  de  l’Indoftan  l’appellent  Katayo  (i  2).  Mais 
il  fautobferver  que  Kitay  ou  Katay  étoit  un  nom  que  les  Mongols  ou  Mogols 
donnoient  feulement  au  Nord  des  Provinces  de  la  Riviere  jaune  &:  aux  parties 
contiguës  de  la  Tartarie  autrefois  poffedées  par  les  Tartares-Kins , dont  les 
Manchous  , qui  gouvernent  aujourd’hui , font  defeendus.  Vers  le  déclin  de  leur 
Empire , quelques-uns  de  leurs  Sujets  fugitifs  érigerent  une  nouvelle  Monarchie 
à l’Oueft  de  leurs  domaines,  qui  tira  de-là  fon  nom  de Sybia  , ou  d Hya  (13) 
occidental  parmi  les  Chinois  , & de  Hora-kitay  chez  les  Mogols.  Les  Man~ 
chous  , ou  les  Tartares  orientaux , l’appeilerent  Nikan  -korott  (14)  avant  leurs 
dernieres  conquêtes , c’eft-à-dire  , le  Royaume  des  Barbares. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Chinois  mêmes  ayent  un  nom  fixe  pour  leur  Pays.  Il 
change  au  contraire  avec  chaque  nouvelle  famille  qui  monte  fur  le  Trône.  Ainlî , 

(10)  Ou  Kara-katay.  (13)  Hya  fignifîe  Gardes.  La  garde  de  la 

(11)  QüylmotSamalhanyom  Samarkand , pai  rie  occidentale  de  la  grande  muraille  avoit 
fous  lequel  la  Bukkarie  eft  comprife  en  gé-  été  confiée  à ces  Tartares , comme  celle  de  1$ 
néral.  partie  de  l’Eft  l’étoit  aux  Kins. 

(n)  Relation  de  Masialliaens , page  pre-  (14)  Nika-korum  dans  Magalhaens. 
ayçie  Ce  luivames. 
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DES  VOYAGES. 


L i v.  I T.  7 

le  nom  cle  la  Chine  étoit  Tay- 


fous  la  race  précédente  des  Empereurs  Chinois  , îe  nom  ue  ia  uunc  euoit  i ay-  Descrip 
min- que , ou  le  Royaume  de  la  grande  fplendeur.  Mais  les  Fartâtes  qui  régnent  tion  geo- 
aujourd’hui , l’appellent  Yay-tfing-que  , ouïe  Royaume  de  la  grande  pureté.  Ces  graphique 
noms  font  ceux  des  deux  familles  ou  des  deux  races  relpedives , empruntés  par  DE  LA  ^ HINZ' 
leurs  Fondateurs.  Les  Chinois , dans  leurs  Livres  & dans  les  Placets  qu’ils  adref- 
fent  à l’Empereur , emploient  généralementje  mot  Chang-que  , qui  lignifie  haut 
& fouverain  Royaume..  Les  Lettrés  , dans  leurs  écrits  , fe  fervent  de  (i  5)  Chung- 
que  , c’eft-à-dire  , Royaume  dumilieu  ou  du  centre  ; loit  parce  que  leur  premier 
Monarque  fixa  fon  féjour  dans  Honan  , Province  qui  eft  effectivement  au  mi- 
lieu de  l’Empire  ; foit  pour  exprimer  feulement  que  l’Empire  même  efl  au  mi- 
lieu des  Nations  barbares.  Ils  fe  fervent  aulfi , par  air  de  grandeur  , du  mot 
Tyen-hya  , qui  lignifie , Royaume  contenant  tout  ce  qui  ejl  fous  le  Ciel. 

La  Chine  eft  bordée  au  Nord  par  la  grande  muraille  , qui  la  l'épare  de  la  chh^sa  fom!2 
Tartarie  occidentale  ; à l’Oueft , par  le  Tibet  St  tîva  ; au  Sud,  par  le  Laos  , le  & ion  éten.iue. 
Tongking,  St  la  Mer  de  la  Chine  ou  l’Océan  oriental  -,  à l’Eft  par  le  même 
Océan.  Elle  eft  féparée  par  le  Tibet , des  Pays  de  Ko-ko-nor  St  de  Si-fan.  Elle 
a au  Nord-Oueft  le  Pays  de  Harni , Khami  ou  Khamull , partie  de  la  petite  Bulo 
karie , de  laquelle  elle  eft  féparée  par  un  grand  Dclert , qui  a dans  cet  endroit 
huit  ou  neuf  journées  de  largeur. 

Il  y a peu  de  Pays  dont  la  fituation  St  l’étendue  ayent  été  mieux  vérifiées  que 
celles  de  la  Chine,  par  les  mefures  St  les  obfervations  aftronomiques  desMif- 
fionnaires.  Il  en  réfulte , qu’elle  eft  fituée  entre  cent  quinze  St  cent  quatre- 
vingt-un  degrés  de  longitude  orientale  (16),  St  entre  vingt  degrés  quatorze 
minutes  St  quarante-un  degrés  vingt-cinq  minutes  de  latitude  feptentrionale. 

Sa  forme  eft  prefque  quarrée , c’eft-à-dire  , que  fa  longueur  du  Sud  au  Nord 
étant  d’environ  douze  cens  foixante-onze  milles  , fa  largeur  eft  d’onze  cens 
quarante  de  l’Oueft  à l’Eft. 

Pour  donner  une  idée  générale  de  cette  belle  contrée  , on  emprunte  ici  les 
expreflions  d’un  Ecrivain  moderne , dans  la  defeription  qu’il  fait  de  la  Chi- 
ne ( 1 7).  » Elle  pafte  avec  raifon  , dit-il , pour  le  plus  beau  Pays  de  l’Univers. 

» Sa  fertilité  eft  extrême.  Les  montagnes  mêmes  y font  cultivées  jufqu’au  fom- 
» met.  Elle  produit , dans  une  infinité  d’endroits , deux  moillons  de  riz  St 
” d’autres  grains,  avec  une  grande  variété  d’arbres  rares,  de  fruits,  de  plantes 
» St  d’oifeaux.  Les  beftiaux , les  moutons , les  chevaux  St  le  gibier  y font  en 
» abondance.  Elle  eft  remplie  de  grandes  rivières  navigables , de  lacs  St  d’étangs 
« bien  fournis  de  poifton.  Ses  montagnes  produifent  de  l’or  , de  l’argent,  du 
» cuivre  brun  St  blanc,  Stc.  Le  charbon  de  terre  y eft  commun  de  tous  côtés. 

» Les  Provinces  de  Pe-che-li  , de  Kyang-nan  St  de  Chang-tong  lont  coupées  , 

» comme  la  Hollande,  par  un  nombre  infini  de  canaux.  Son  étendue,  qui  eft 
« immenfe  en  latitude , y fait  regner  le  chaud  dans  les  Provinces  du  Sud , St  le 
« froid  dans  celles  du  Nord  -,  mais  en  général  l’air  y eft  excellent.  En  un  mot , 

« la  Chine  furpafte  beaucoup  tous  les  autres  Pays  du  Monde  , par  la  multitude 
» de  fes  Habitans,  defes  Cités  St  de  fes Villes,  parla  fagefie  des  mœurs,  la 


Idée  général* 
du  i’ays. 


(15)  Et  les  Mancheus  <T aujourd'hui  , de 
T uhmpa-Koron  , qui  fignifie  la  même  choie. 

(1 6)  De  Ferro  , vingt  degrés  jufte  , Oueft 
de  Taris , £'<  dix-fept  degrés  tientc-cinq  minu- 


tes de  Londres. 

(17)  Dans  un  Ouvrage  géographique  , in- 
titulé : A Short  rvay  to  know  the  'World. 
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p.  s;;,~  » politeffe  8c  l’induftrie , qui  font  des  qualités  dominantes  dans  toutes  les  parties 

tion  "geo-  » de  l’Empire , &c  par  l’excellence  de  fes  Loix  8c  de  fon Gouvernement. 

graphique  « Le  Commerce  de  la  Chine  confifte  en  or,  en  argent,  en  pierres  précieu- 
m LA  Chine.  „ pes  } en  porcelaine , en  foies  , cotons , épices  , rhubarbe  8c  d’autres  drogues  , 
m«a,,uhC,,1U-  » en  thé,  en  ouvrages  vernis,  &c.  Le  Commerce  intérieur  eit  fi  grand  d’une 
» Province  à l’autre  , qu’on  n’y  a pas  befoin  de  vente  au  dehors,  A la  Chine , 
« on  ne  compte  pas  moins  de  mille  quatre  cens  foixante-douze  rivières  ou  lacs  , 
» & de  deux  mille  quatre-vingt-dix-neuf  montagnes  remarquables.  Outre  les 
» oranges , les  limons  8c  les  citrons , qui  viennent  originairement  de  cette  con- 
» trée , on  y voit  Y arbre  au  vernis  , Y arbre  au  fui/ , Y arbre  à la  cire  , le  bois  de  fer  , 
» dont  on  fait  des  ancres , fans  parler  de  l’arbriifeau  qui  porte  le  thé.  On  y 
» trouve  le  daim-mufqué  8c  Y homme-Jinge.  La  dorade  y eft  charmante  , 8c  le 
« H.iy  fang  extrêmement  hideux. 

» La  Terre  entière  n’a  point  de  Pays  fi  célébré  par  fes  ouvrages  publics  , ni 
» de  Pays  par  conféquent  où  le  zélé  du  bien  public  ait  tant  d’ardeur.  Entre  les 
« plus  diftingués , on  compte  la  grande  muraille , bâtie  depuis  plus  de  dix- 
» neuf  cens  foixante  ans  contre  lesTartares,  Elle  a dix-fept  cens  foixante-dix 
» milles  de  longueur,  depuis  vingt  jufqu’à  vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  avec 
» allez  de  largeur  pour  y faire  paffer  cinq  ou  lix  chevaux  de  front.  Le  grand  ca- 
nal , qui  s’étend  l’efpace  de  trois  cens  lieues,  8c  qui,  traverfant  l’Empire 
» depuis  Canton  jufqu’à  Pelcing , eft  continuellement  couvert  d’une  multitude 
» infinie  de  Vailfeaux  8c  de  Bateaux , a quatre  cens  foixante  ans  d’antiquité.  On 
» compte  à la  Chine  trois  cens  trente-un  ponts  remarquables  parleur  beauté  ^ 
» onze  cens  cinquante-neuf  arcs  de  triomphe  , élevés  à l’honneur  des  Rois  ou 
« des  perlonnes  éminentes -,  deux  cens  foixante-douze  Bibliothèques  fameufes  > 
« fept  cens  neuf  Salles , bâties  en  mémoire  des  hommes  illuftres  -,  fix  cens  qua- 
» tre-vingt-huit  tombeaux , célébrés  par  leur  architeéture  ; trente-deux  Palais 
« royaux  , 8c  treize  mille  fix  cens  quarante-fept  Palais  de  Magiffrats, 

» La  Chine  contient  quinze  cens  quatre-vingt-une  Cités  , dont  cent  foixante* 
» treize  font  du  premier  rang,  deux  cens  trente-cinq  du  fécond,  8c  onze  cens 
» foixante-treize  du  troifiéme  fans  y comprendre  une  quantité  innombrable 
» de  Bourgs  8c  de  Villages  , dont  plufieurs  n’ont  pas  moins  de  grandeur  que  des 
» Villes-,  deux  mille  huit  cens  Places  fortifiées  -,  trois  mille  Forts,  des  deux 
» côtés  de  la  grande  muraille , 8c  trois  mille  Tours  pour  les  fentinelles. 

Autresremar-  On  a déjà  fait  obferver  que  la  plupart  des  Villes  de  la  Chine  ont  tant  de 
ruT!aSfoîmedes  l'eflemblance  entr’elles  , que  c’eft  prelqu’afiez  d’en  avoir  vu  une  , pour  fe 
yitics  chinoifes.  former  une  idée  générale  de  toutes  les  autres..  Leur  forme  eft  généralement 
quarrée  , autant  du  moins  que  le  terrain  peut  s’y  accorder.  Elles  font  environ- 
nées de  hauts  murs , flanqués  de  tours , qui  font  bâties  en  areboutans  , à de 
juftes  diftances.  Plufieurs  font  revêtues  d’un  foffé , fec  ou  rempli  d’eau.  Dans 
l’interieur  on  voit  des  tours,  les  unes  rondes,  d’autres  exagones  ou  oétogones , 
hautes  de  huit  ou  neuf  étages  -,  des  arcs  de  triomphe  pour  l’ornement  des  rues  ; 
d’alfez  beaux  Temples  confacrés  aux  Idoles,  ou  élevés  à l’honneur  des  Héros  & 
de  ceux  qui  ont  rendu  quelqu’important  ferviceà  l’Etat.  On  dilfingue  d’ailleurs 
certains  Edifices  publics , plus  remarquables  par  leur  étendue  que  par  leur  ma- 
gnificence. On  y peut  joindre  un  grand  nombre  de  places  8c  de  longues  rues, 
les  unes  fort  larges , d’autres  plus  étroites , bordées  de  maifons  qui  n’ont  que 
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le  rez-de-chaulïee , ou  qui  ne  s’élèvent  au  plus  que  d’un  étage.  Les  boutiques 
font  ornées  de  porcelaine  , de  foies , &c  d’ouvrages  vernilfés.  Devant  chaque 
porte  eft  placée , fur  un  piédeftal , une  planche  de  fept  ou  huit  pieds  de  haut , 
peinte  ou  dorée  , avec  trois  grands  caraéteres,  pour  fervir  d’enfeigne.  On  y lit 
fouvent  les  noms  de  deux  ou  trois  fortes  de  marchandifes , & celui  du  Mar- 
chand par-deftoüs , accompagné  de  ces  deux  mots,  Pu  hu  ; c’eft-à-dire  , Il  ne 
vous  trompera  point.  Cette  double  rangée  de  pilaltres  , qui  font  placés  à d’éga- 
les diftances , forme  une  efpece  de  colonnade  qui  n’eft  pas  fans  agrément. 

La  beauté  des  Villes  de  la  Chine  confîftant  dans  ces  décorations  particulières, 
on  a crû  devoir  commencer  par  cette  idée  générale  , pour  éviter  des  répétitions 
ennuyeufes,  en  parlant  des  principales  Villes  de  chaque  Province.  Ainll  l’onfe 
bornera  déformais  à ce  quelles  ont  de  plus  remarquable  par  leur  fituation,  par 
leurs  édiiices  publics , par  leur  commerce  & leurs  marchandifes, 

La  Chine  eft  divifée  en  quinze  Provinces , dont  la  moindre  eft  allez  grande 
pour  former  un  Royaume.  Aufti  en  portoient-elles  le  nom  dans  l’origine , &c 
quelques-unes  contenoient  même  plufieurs  petites  Monarchies.  On  a réduit , 
dans  la  Table  fuivante , leur  étendue  & le  nom  de  leurs  Villes  capitales. 


Provinces. 
Pecheli  , 

Longueur. 
. . 385  lis. 

Largeur. 
. 239  lis. 

Capitales. 

Pe-king. 

Honan , . 

. . 340  . 

. 330  . 

Kay-fong-fu. 

Kyang-nan , 

. . 360 

• 3 30  . 

Nan-king. 

Kyang-fi , 

. . 350  . 

. 290 

Nan-chang-fu. 

Che-kyang  , 

. . 250  . 

. 1 90 

Hang-cheu-fu. 

Chan-tong  , 

. . 380 

. 225  . 

Tfi-nan-fu. 

Chan-lî , 

. . 410 

. 195  • 

Tay-wen-fu. 

Chen-li , 

..540. 

. 45°  • 

Si-ngan-fu. 

Se-chuen , . 

. . 600 

. 400 

Ching-tu-fu. 

Hu-quang , 

. . 520  . 

. 405  . 

V u-chang-fu. 

Quang-tong , 

. . 560  . 

• 345  • 

Quang-cheu-fu, 

Quang-fi , . 

• • 575  • 

. 250  . 

ou  Canton. 
Quey-ling-fu. 

Fo-kyen  , 

. . 285 

. 200 

Fu-cheu-fu. 

Quey-cheu , 

• • 3*5  • 

. 1 8 5 . 

Quey-yang-fu. 

Y un-nan , 

. . 45  5 • 

3 80 

Y un-nan. 

Chen-Ji  , Chan-Ji  8c  Pecheli(o nt  f tuées  vers  le  Nord,  au  long  de  la  grande 
muraille.  Chan-tong  , Kyang-nan  , Che-kyang  , Fo-kyen  & Quang-tong  , 
font  des  Provinces  maritimes.  Quang-Ji , I un  nan  8c  Se-chuen  , qui  joint  Chéri- 
Jî i eft  au  Sud-Oueft  & a 1 Oueft  •,  Ho-nan  , Hu-quang  , Quey-cheu  de  Kyang- 
Jt , occupent  le  centre  (i  8). 

(iS)  Voyez  1 Ouvrage  Angîois  cité  dans  la  Note  précédente. 
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§•  I. 

Géographie  Province  de  Pe-CHE-li  , autrement  Che-li  ou  Li-PA-FU. 

de  la  Chine. 

Sa fuuatior.  Ette  Province,  qui  eft  la  première  &:  la  principale  , a la  Mer  du  côté 

y j de  l’Eft  -,  la  grande  muraille  Se  une  partie  de  la  Tartarie  au  Nord  •,  à l’Oueft 
la  Province  de  Chan-Ji , dont  elle  eft  féparée  par  des  montagnes , & au  Sud  les 
Provinces  de  Chan-tong  Se  de  Ho-nan . Sa  forme  eft  triangulaire. 

Scs piopriétés.  Quoique  la  Province  de  Pe-che-ii  ne  s’étende  point  au-delà  de  la  quarante- 
deuxième  parallelle  S c que  l’air  y foit  temperé  , les  rivières  ne  laiftent  pas  d’y 
être  glacées  pendant  quatre  mois,  c’eft-à-dire,  depuis  la  lin  de  Novembre  juf- 
qu’au  milieu  de  Mars.  Mais  à moins  qu’il  n’y  fouffle  un  certain  vent  de  Nord , 
on  n’y  relient  jamais  ces  froids  perçans  que  la  gelée  produit  en  Europe  ; ce  qui 
peut  être  attribué  aux  exhalaifons  nîtreufes , de  lur-tout  à la  clarté  du  Ciel , qui 
eft  prefque  toujours  fans  nuages.  Il  y pleut  rarement , excepté  vers  la  fin  de  Juil- 
let & au  commencement  cl’ Août,  qui  eft  proprement  la  faifon  de  la  pluie. 
Mais  il  tombe  chaque  nuit  une  rofée , qui , venant  à fécher  au  lever  du  foieil , 
eft  fuccedée  par  une  pouiïîére  très-fine  , dont  rien  n’eft  à couvert.  Elle  pénétré 
jufques  dans  les  chambres  les  mieux  fermées.  Les  voyageurs  qui  ont  la  vue  ten- 
dre , font  obligés  de  porter  un  voile  mince  lur  le  vifage. 

Ce  qu’elle  pro-  Le  terrain  eft  uni  dans  la  Province  de  Pe-che-li , mais  fabloneux  & d’une  fer- 
tilité médiocre.  Comme  elle  a peu  de  canaux , le  riz  y eft  bien-tôt  fec  Se  n’en 
croît  pas  plus  mal  •,  mais  il  eft  un  peu  dur  à cuire.  Pe-che-li  porte  d’ailleurs 
toute  forte  de  grains,  particuliérement  du  froment  & du  millet.  Les  beftiaux, 
les  légumes  Se  les  fruits  y font  en  abondance. Ses  rivières  font  remplies  de  pofiTon, 
fur-tout  d’excellentes  écrevilfes  ; Se  fi  le  bois  y eft  rare , fes  montagnes  produi- 
fent  quantité  de  charbon.  Entre  les  animaux , on  vante  une  efpece  finguliere 
de  chats  à long  poil  , avec  des  oreilles  pendantes,  que  les  Dames  Chinoifes 
aiment  beaucoup.  Cette  Province  eft  d’autant  plus  confiderable , qu’elle  peut 
palier  pour  le  rendez-vous  de  roules  les  richeftès  de  l’Empire.  Ses  Habitans  ont 
moins  de  politelle  & de  goût  pour  les  fciéncés  que  ceux  des  Provinces  méridio- 
nales ; mais  iis  font  plus  robuftes  Se  plus  belliqueux.  On  porte  le  même  juge- 
ment de  tous  les  Chinois  qui  habitent  les  Provinces  du  Nord. 

EîieeftMmfée  Pe-che-li  eft  divifée  en  neuf  Cantons , dont  chacun  a pour  Capitale  un  Fu  , 
î^mbre^defes**  c eft-à-dire , une  Ville  du  premier  rang , avec  plufieurs  autres  Villes  qui  en  dé- 
vales. pendent.  Le  nombre  de  ces  Villes  monte  à cent-quarante , entre  lefquelles  on 

compte  vingt  Chais  ou  Cheous  , c’eft-à-dire,  vingt  Villes  du  fécond  rang-,  Se 
cent-vingt  ffyens , ou  Villes  du  troifiéme  rang  j fans  parler  d'une  multitude  infi- 
nie de  Bourgs  Se  de  Villages , dont  plufieurs  font  aulli  grands  que  des  Villes.  Les 
neuf  Capitales  qui  ont  le  titre  de  Fu  ( * ) , font*,  i.  Cluin  tyen-fu  ou  Peking. 
2.  P au-ting-fu.  3.  Ho-kyen-fu . 4.  Chin-dng-fu.  5.  C.hun-te-fu.  6.  Quang-ping-fu. 
7.  Tay-ming-fu.  8.  Yong-ping  fu.  9.  Swn-wha-fu. 

Defcriptîonde  i . Chun-tycn  fu  , qu’on  a nommée  Peking  , ou  Cour  du  Nord,  parce  qu’elle 

Ciiu'wycn-fii,  réficlence  ordinaire  des  Empereurs  depuis  qu’ils  ont  quitté  Nan-king,  ou 

la  Cour  du  Sud,  vers  l’année  1405 , pour  obferver  les  mouvemens  desTarta- 
res , eft  la  Capitale  de  tout  l’Empire , Se  fe  trouve  fituée  dans  une  plaine  très- 

( * ) P fait  fc  fouyeuir  ipie  les  Italiens  , les  Portugais , &c.  prononcent  F ou*- 
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fertile  . à vingt  lieues  de  la  grande  muraille.  Cette  Ville , qui  eft  prefque  quar- 
rée  , eftdiviféeen  deux  parties.  Celle  qui  contient  le  Palais  Impérial  fe  nomme 
Lan-ching , ou  la  vieille  Cité.  Elle  porte  auili  le  nom  de  Cité-Tartare  , parce 
qua  l’établiirement  de  la  famille  qui  régné  aujourd’hui , lesmaifons  lurent  dis- 
tribuées à cette  Nation  , aulli-bien  que  les  terres  voifines  Se  les  Villes  à certaine 
diftance,  avec  exemption  de  taxes  & de  tributs.  La  fécondé  partie  de  Peking 
fe  nomme  Sin-ching  , ou  Cité-neuve  , parce  qu’à  la  même  occafion  une  partie 
des  Chinois  s’y  retira  après  avoir  abandonné  l’autre,  qui,  fuivant  Du  Halde, 
cilla  mieux  peuplée  des  deux  (19).  Le  Comte  prétend  au  contraire,  que  la 
Cité  Chinoife  a plus  d’Habitans.  » Elle  prit  nailfance  , dit-il , lorfque  les  Chi- 
»>  nois  furent  obligés  de  ceder  l’autre  aux  Tartares.  Celle-ci  avoir  c]uatre  lieues 
» de  circuit  ; mais  toutes  deux  enfemble  renferment  un  efpace  de  lix  lieues  de 
» tour, fans  y comprendre  les  fauxbourgs.  Le  même  Auteur  compte  trois  mille  fix 
cens  pas  pour  chaque  lieue , fuivant  la  mefure  ordonnée  par  l’Empereur  Kang-hi. 

Paris  a plus  de  beauté  que  Peking , mais  moins  d’étendue.  Sa  longueur  n’é- 
tant que  de  deux  mille  cinq  cens  pas  , on  ne  lui  trouverait  que  dix  nulle  pas  de 
circonférence  li  fa  tonne  étoit  quarrée.  Paris  ne  furpalle  donc  pas  la  moitié 
de  la  Ville  Tartare , Se  n’eft  qu’un  quart  de  la  Ville  entière  de  Peking. 

Cependant , fi  l’on  confidere  que  les  maifons  de  Peking  n’ont  qu’un  étage , 
de  que  celles  de  Paris  en  ont  pour  le  moins  quatre  ou  trois , on  doit  juger  que 
la  Capitale  du  Royaume  de  France  a plus  de  logemens  que  Peking , dont  les 
rues  font  beaucoup  plus  larges  Se  les  Palais  fort  mal  habités.  L’Auteur  n’en  eft  pas 
moins  perfuadé  que  Peking  contient  plus  d’Habitans , parce  que  vingt  ou  trente 
Chinois  n’occupent  pas  plus  de  place  que  dix  Parifiens  ; fans  compter  que  les  rues 
de  Peking  font  remplies  d’un  li  grand  nombre  de  Patfans  , qu’en  comparaifon 
celles  de  Paris  11e  font  qu’un  défert.  Quelques  Auteurs  ont  écrit , que  les  deux  par- 
ties de  Peking  11e  contiennent  pas  moins  de  fix  ou  fept  millions  d’ames.  Mais, fui- 
vant Le  Comte,  cette  multitude  infinie  de  Palfans , qui  rempliffent  les  rues , eil 
compoféede  Curieux,  qui  cherchent  à voir  les  Comédiens,  les  Farceurs  8e  les 
autres  amufemens  publics , du  cortège  des  Mandarins  Se  des  autres  Seigneurs  , 
des  Gardes  mêmes  des  rues  , des  Payfans  qui  viennent  vendre  leurs  denrées , 
des  Marchands  qui  fe  préfentent  devant  leurs  portes  , Sec.  de  forte  qu’il  ne 
donne  à Peking  que  deux  millions  d’Habitans , ou  le  double  de  Paris  ( 10). 

D’un  autre  côté  , Magalhaens  fait  conliderer  que  Peking  doit  être  beaucoup 
plus  peuplée , parce  que  chaque  porte  des  murs  eft  accompagnée  d’un  faux- 
bourg  qui  vaut  une  grande  Ville , fur-tout  un  de  ceux  qui  font  à l’Gueft  , par 
lequel  la  plupart  des  Voyageurs  qui  viennent  de  toutes  les  parties  de  l’Empire 
entrent  ordinairement  dans  la  Ville.  Les  Tartares  & les  Troupes  font  ici  divi- 
fés  en  huit  Banieres , Se  chacune  des  deux  Villes  en  cinq  Quartiers  (11). 

Ces  Villes  font  ceintes  d’un  mur , qui  eft  fort  beau  dans  la  vieille  Cité,  Se 
digne  de  la  plus  grande  Capitale  du  Monde.  Mais  dans  la  Cité  neuve , il  ne 
vaut  pas  mieux  qu’àNan-king  Se  dans  la  plupart  des  Villes  de  la  Chine.  Un 
cheval  peut  monter  fur  le  premier , par  le  moyen  d’une  rampe  ou  d’un  talus  qui 
commence  de  fort  loin.  Dans  plufieurs  endroits , on  a bâti  des  édifices  pour  fer- 

(19)  Du  Halde  , T.  î.  p.  & fuiv.  veut  fio)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  54. 
que  la  Cité  neuve  foie  la  Ville  Tartare.  Sc  fuivantes. 

(zi)  Magalhaens,  p.  16 5.  &fuiv. 

Bi; 
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vir  de  corps  de  gardes.  Les  Tours  font  éloignées  Tune  de  l’autre  d’une  portée 
d’arc.  Leur  groifeur  n’eft  pas  égale  -,  mais  il  s’en  trouve  d’aifez  grandes  pour  con- 
tenir de  petits  corps  de  réferve  (2.2). 

Le  folle  eft  fec , mais  fort  large  & fort  profond.  Tout  y eft  entretenu  dans  le 
meilleur  ordre , comme  fi  l’on  fe  croyoit  fans  celle  à la  veille  d’un  liège  (23). 

On  compte  neuf  portes  (24)  à Peking.  Elles  font  hautes,  &:  fi  bien  voûtées, 
qu’elles  foutiennent  un  gros  pavillon  de  neuf  étages  , dont  chacun  eft  garni  de 
fenêtres  & d’embrafures.  Le  plus  bas  forme  une  grande  falle  pour  les  Soldats  8c 
les  Officiers  de  la  garde.  Devant  chaque  porte  eft  une  parade  ou  une  place  d’ar- 
mes (25),  d’environ  trois  cens  foixante  pieds  de  largeur , environnée  d’un  mur 
en  demi-cercle , femblable  à celui  de  la  Ville.  L’entrée  de  cette  Place  n’eft  ja- 
mais du  côté  qui  fait  face  au  grand-chemin , & le  chemin  même  eft  commandé 
auffi  par  un  pavillon  de  la  forme  du  premier  *,  de  forte  que  le  canon  de  l’uiv 
peut  jouer  fur  laVille,  tandis  que  celui  de  l’autre  nettoye  les  champs  voilïns.  Cha- 
que porte  eft  défendue  par  deux  autres  pavillons  , bâtis  des  deux  côtés  fur  les 
plate-formes  du  mur,  & fournis  d’une  bonne  artillerie.  Ainli  la  Ville  n’a  pas1 
befoin  d’autre  citadelle  (2 6)  pour  contenir  le  Peuple  dans  la  foumiffion. 

La  plupart  des  rues  font  fort  étroites.  On  donne  a la  plus  grande  environ  cent- 
vingt  pieds  de  largeur.  Sa  longueur  eft  d’une  groffie  lieue.  Les  boutiques,  rem- 
plies de  porcelaine  & d’étoffes  de  foie , avec  leurs  enfeignes , qui  occupent' 
une  partie  de  la  rue,  forment  une  très-agréable  perfpective  (27).  Toutes  les  pe- 
tites rues  s’étendant  de  l’Eft  à l’Oueft , divifent  l’efpace  qui  eft  entre  les  grandes  >. 
en Ules  égales  & proportionnées  (28). 

La  multitude  infinie  de  Peuple  qui  pafte  dans  les  rues,  fans  qu’il  y pareille 
une  feule  femme , & la  confufion  caufée  par  un  nombre  furprenant  de  che- 
vaux , de  beftiaux  & de  voitures  , ne  peuvent  être  reprélentées.  Les  perfonnes, 
de  diftinétion  y feroient  arrêtées  à chaque  moment,  fi  elles  ne  fe  faifoient  pré- 
céder par  un  homme  à cheval , qui  fait  ranger  les  paftans.  L’ufage  eft  de  fe  faire 
porter  en  chaife  par  des  hommes , ou  de  marcher  à cheval.  Il  n’en  coûte  pas  plus, 
de  fix  ou  fept  fois  par  jour , pour  le  louage  d’un  cheval  ou  d’une  mule.  On  vend 
des  livres , où  les  quartiers  , les  places  Sc  ies  rues  font  marquées  , avec  les  noms, 
des  Officiers  publics  (29)‘- 

Chaque  rue  a fon  nom.  La  plus  belle  eft  celle  qui  fe  nomme  Chang-ngan - 
kyay , ou  la  rue  du  repos  perpétuel , dont  on  a déjà  donné  ( * ) la  defeription. 
Mais  les  maifons  ont  li  peu  de  hauteur  & font  fi  mal  bâties  , qu’elles  ne  répon- 
dent point  à la  beauté  des  rues.  Si  l’on  excepte  le  Palais  de  l’Empereur , il  n'y  a 
point  d’hôtels  , ou  de  maifons  de  Seigneurs  , qui  ayent  plus  d’un  étage  , & qu’il 
ne  fut  par  conféquent  ridicule  d’honorer  du  titre  de  Palais.  Cependant  la  multi- 


(n)  Du  Halde,,  ttbi  fuj>.  p.  66.  &:  le  Com- 
te, p.  71. 

(13)  Ibidem. 

(14)  Cela  ne  doit  être  entendu  que  de  la 
Ville  des  Tartares  -,  car  l’autre  en  a fept , com- 
me il  paroît  par  le  Plan.  Ainfî  la  circonférence 
des  deux  Villesenfemble  en  a treize. 

(15)  Le  Comte  dit  que  la  beauté  de  ces 
portes  conlifte  dans  leur  prodigieufe  hauteur , 
qui  fait  de  loin  un  très-bel  effet , p.  71. 


(16)  Le  Plan  de  Peking  , par  Du  Halde, 
n’a  point  de  parade  -,  mais  on  en  voit  dans  ce- 
lui de  Ching-ting  fu. 

(17)  Du  Halde  , p.  66. 

(iS)  Le  Comte , p.  57. 

(19)  Du  Halde  & Magalhaens , p.  1 66. 
& fùivantes. 

(*  ) Voyez  ci-deffus  la  Relation  de  Gcmef 
li , qui  a pillé  celle  de  Magalhaens  , pag_  66. . 
&.  fùivantes.. 
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mde  des  appartemens  , pour  les  maîtres  & les  domeftiques , répare  en  quelque 
forte  ce  qui  leur  manque  du  côté  de  la  magnificence.  Cette  iimplicité  vient 
moins  du  goût  des  Chinois  ,qui  aiment  naturellement  la  magnificence , que  d’un 
ancien  ufage  politique. 

Les  Tribunaux  de  Juftîce  ne  font  pas  mieux  bâtis  que  le  commun  des  mai- 
fons.  On  y voit  à la  vérité  de  grandes  cours,  8c  des  portes  malîives  , qui  font 
quelquefois  embellies  d’ornemens  d’architeéture.  Mais  les  chambres  n’offrent 
point  un  air  de  grandeur  8c  de  propreté. 

Cependant  on  rencontre  fouvent  de  magnifiques  Temples  , élevés  à grands 
frais  par  des  Princes  ou  des  Particuliers , 8c  toujours  enrichis  d’un  grand  nom- 
bre de  ftatues.  On  y admire  particuliérement  le  luflre  des  toits  , qui  font  com- 
poiés  de  tuiles  vernies  de  jaune  8c  de  verd*,  la  multitude  de  figures  curieufes  qui 
le  préfentent  de  toutes  parts , 8c  les  dragons  faillans  qui  ornent  les  coins  & qui 
font  peints  aufti  de  verd  8c  de  jaune.  Entre  plufieurs  Temples  que  les  Empereurs 
ont  fondés  dans  l’interieur  de  leurs  Palais , on  en  remarque  deux  , beaucoup 
plus  élevés  que  les  autres , bâtis  par  l’Empereur  Chang-hi , à la  prière  de  la 
mere , qui  étoit  fort  infatuée  de  la  Religion  des  Lamas  (30). 

Le  Gouverneur  de  Peking , qui  eft  un  Tartare  de  diftinétion , nommé  Kyu- 
men-ti-tu  r ou  le  Général  des  neuf  portes,  exerce  la  jurifdiction  , dans  toutes, 
les  matières  civiles , fur  les  Troupes  8c  fur  le  Peuple.  Rien  n’eft  comparable  à 
la  police  qui  s’obferve  ici.  On  ne  fe  laffe  point  d'admirer  la  parfaite  tranquil- 
lité qui  régné  dans  un  Peuple  fi  nombreux.  Il  fe  pafle  des  années  entières  fans 
qu’on  entende  parler  de  la  moindre  violence  dans  les  mai  fions  8c  dans  les  rues  y 
parce  qu’il  feroitimpoffible  aux  coupables  d’éviter  le  châtiment. 

Toutes  les  grandes  rues,  qui  ne  forment  qu’une  ligne  droite  d'une  porte  à 
l’autre  , ont  des  corps  de  garde , où  nuit  8c  jour  un  certain  nombre  de  Soldats  , 
l’épée  au  côté  8c  le  fouet  à la  main,puniflent  fans  diifinélion  les  auteurs  du  moin- 
dre trouble , & s’alTùrent  de  ceux  qui  ont  la  hardiefle  de  réfifter.  Les  petites 
rues , qui  traverfent  les  grandes , ont , à chaque  coin  , des  portes  de  bois , au  tra- 
vers defquelles  les  paffans  peuvent  être  vus  par  les  gardes  qui  font  dans  les  gran- 
des rues.  Elles  fe  ferment  le  foir  8c  s’ouvrent  rarement  pendant  la  nuit , excepté 
pour  les  perfonnes  qui  fe  préfentent  avec  une  lanterne  à la  main  & qui  ont  quit- 
té leur  maifon  pour  quelque  befoin  preftant,  tel  que  celui  d’appeiler  un  Mé- 
decin. Auiïï-tôt  que  la  grofte  cloche  a fonné  la  retraite  , un  ou  deux  Soldats 
font  la  patrouille  d’un  corps  de  garde  à l’autre  , en  jouant  d’une  efipece  de  cref- 
felle  , pour  avertir  le  Public  de  leur  palfage.  Ils  ne  fouffrent  perfonne  hors  de 
chez  foi  pendant  les  ténèbres.  Les  melfagers  memes  de  l’Empereur  ne  font  pas 
difpenfés  de  répondre  aux  interrogations  ; 8c  fi  leur  réponfe  eft  fufpeéte , on 
s’aiïure  d’eux  aufli-tôt.  La  même  garde  doit  répondre  au  premier  figne  des  fen- 
tinelles.  Le  Gouverneur  de  la  Ville  eft  obligé  de  faire  des  rondes,  8c  paroît 
fouvent  lorfqu’il  eft  le  moins  attendu.  Les  Officiers  de  la  garde  des  murs  , «S c des 
pavillons  qui  font  fur  les  portes  , où  l’on  bat  fans  celle  fur  de  grands  tam- 
bours de  cuivre  , envoient  des  Subalternes , pour  faire  la  vilite  des  quartiers  dé- 
pendais de  leurs  portes.  Les  plus  légères  négligences  font  punies  le  jour  fui- 
vant , 8c  les  Officiers  de  garde  caftes  fans  indulgence. 

(30)  Mémoires  du  Pere  le  Comte,  p.  58  8c. 61.  &c  fuivantes. 

Biij, 
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Geogra phie  Cette  partie  de  l’adminiftration  civile  eft  d’une  grande  dépenfe , car  une  par- 
de  la  Chine,  tie  des  troupes  n’eft  pas  chargée  d’autre  foin  que  celui  de  veiller  à la  sûreté  des 
Autres  offices  rues.  ns  font  tous  à pied.  Leur  paye  eft  confiderable.  Outre  la  garde  du  jour  8c  de 
<]uc*2.JtdtS  iH  bU"  la  nuit , leur  office  eft  d’entretenir  la  propreté  des  rues  , en  obligeant  chacun  de 
balayer  devant  fa  porte , d’arrofer  foir  & matin  dans  les  tems  i'ecs  , 8c  de  tenir 
le  milieu  fort  net  pour  la  commodité  publique.  Après  avoir  enlevé  les  boues, 
car  les  rues  ne  font  point  pavées  , ils  battent  le  terrain , ou  le  féchent  en  y 
mêlant  d’autre  terre  •,  de  forte  que  deux  heures  après  les  plus  gro lies  pluies  , on 
peut  marcher  à pied  fec  dans  toute  la  Ville.  Les  Voyageurs  qui  ont  repréfenté 
les  rues  dePeking  comme  ordinairement  fort  laies  (31),  n’avoientvu  vrai- 
femblablement  que  celles  de  la  Cité  neuve , quiiont  petites  8c  moins  foigneufe- 
ment  entretenues  (32). 

oufervatoire  de  Les  Jéfuites  François  font  fi  prévenus  en  faveur  de  l’Obfervatoire  de  (33)  Pe- 
l’ekmg.  king , que  fi  l’on  s’en  rapporte  à quelques-uns  d’entr’eux , l’Europe  n’a  rien  qui 

lui  lbit  comparable.  Cependant  ils  conviennent  que  les  anciennes  machines  y 
étoient  de  peu  de  valeur.  Ils  parodient  encore  moins  fatisfaits  de  la  foliation 
Sa  defcriptîon,  8c  de  l’édiftee.  On  les  ht  d’abord  entrer  dans  une  allez  grande  cour  , où  les  lo- 
gemens  des  Directeurs  de  l’Obfervatoire  occupoient  la  droite.  En  avançant , 
ils  trouvèrent  un  efcalier  fort  étroit , qui  conduit  au  fommet  d’une  Tour  quar- 
rée  , contiguë  au  côté  intérieur  du  mur  oriental  de  la  Ville  Tartare  8c  plus 
haute  de  dix  ou  douze  pieds  que  le  boulevard.  C’étoit  fur  cette  plate-forme  que 
Anciens inftru»  les  Aftronomes  Chinois  avoient  placé  leurs  Inftrumens.  Quoiqu’en  petit  nom- 
( " ” bre  , ils  occupoient  tout  l’efpace.  Mais  lorfque  le  Pere  Verbieft  eut  été  chargé 

de  la  conduite  de  l’Obfervatoire  , il  les  déclara  inutiles  ; 8c  perfuadant  à l’Em- 
pereur de  les  abbattre  , il  en  fubftitua  d’autres  de  fa  propre  invention.  Les  an- 
ciens fubliftent  encore  dans  une  Salle  voifine  de  la  Tour , mais  livrés  à la  pouf- 
fiére  & à l’oubli.  On  les  apperçoit  par  une  fenêtre  , au  travers  d’une  grille  de 
fer.  Ils  parodient  grands , & leur  forme  eft  à peu  près  celle  des  cercles  aftrono- 
miques.  On  voit  avec  plus  de  liberté  un  globe  célefte  d’environ  trois  pieds  de 
diamètre  , qui  fe  trouve  dans  une  petite  cour.  Sa  figure  eft  prefqu’ovale  (34). 
Mais  les  divifions  n’en  font  point  exaéles  & tout  l’ouvrage  eft  fort  groifier  (35). 

Dans  une  chambre  baffe  , qui  eft  près  du  même  lieu , les  Mathématiciens 
Chinois  ont  un  quadran  folaire.  Le  paffage  du  rayon  eft  d’environ  huit  pieds 
au-deffus  du  rez  de  chauffée.  Il  eft  placé  horizontalement , 8c  formé  par  deux 
plaques  de  cuivre  mobile , afin  que  l’orifice  puiffe  être  agrandi  ou  diminué.  Par- 
detfus  eft  une  table  couverte  de  cuivre  , au  milieu  de  laquelle  on  a tracé  unç 
ligne  méridienne  de  quinze  pieds  de  long  , divifée  par  d’autres  lignes  tranfver- 
fales  qui  n’ont  ni  propreté  ni  juftefle.  On  a creufé , fur  les  bords , de  petits 
trous  , qu’on  remplit  d’eau , pour  s'affairer  que  la  table  eft  exactement  hori- 


liens 
réformés  par  le 
fere  Verbieft. 


Quadran  folaire 
d'invention  Chi- 
noiie» 


(51)  Le  Comte,  par  exemple  , dit  ( p.  58.  ) 
que  les  rues  font  toujours  remplies  rie  boue  ou 
de  poulïiere  , & que  dans  les  tems  fecs  il  s’é- 
lève des  nuages  de  poufîiere  dans  les  cabinets 
les  mieux  fermés  8c  quelle  s’attache  aux  meu- 
bles , malgré  le  foin  continuel  qu’on  ad’arrofer 
les  rues. 

(31)  Du  Halde,  p.  6 7. 


(33)  Nommé  la  Tour  des  Mathématiques. 

(34)  On  feroir  porté  à croire  que  les  Chi- 
nois donnent  la  figure  d'un  fphéroïde  à la 
terre. 

( 3 5)  Navarctte  , qui  vit  ces  anciens  Inftru- 
mens , dit  que  les  gravures  des  plaques  de  cui- 
vre lui  parurent  admirables,  C.  VI.  p.  1 3 . 
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Zontale.  Pour  une  invention  Chinoife,  lePere  le  Comte  la  trouva  fort  fup- 
portable. 

A l’égard  des  Inftrumens  qui  ont  pris  la  place  des  anciens  ( 3 6);  ils  font  de  cui- 
vre, grands,  bien  tondus , embellis  par  des  figures  de  dragons  & fort  commo- 
dément placés.  Si  l’exaétitude  des  divilions  répondoit  à la  beauté  de  l’ouvra- 
ge , & qu’au  lieu  de  pinules  on  y eut  attaché  des  télefcopes , fuivant  la  nouvelle 
méthode  de  l’Académie  royale , nous  n’aurions  rien  en  ce  genre  à mettre  en 
comparaifon.  Mais  l’Artifte  Chinois  manquoit  d’intelligence  ou  d’attention. 
L’Auteur  déclare  qu’il  fe  fieroit  plus  volontiers  à un  quadran  d’un  demi-pied  de 
rayon,  fait  par  un  habile  ouvrier  de  Paris , qu’à  celui  de  fix  pieds  qu’on  montre  à 
la  Tour  de  Peking.  Les  autres  Inftrumens  font  une  fphere  zodiacale  armillaire , 
une  fphere  équinoxiale , un  horizon  azitmuthal  & un  globe  céîeite  , tous  de  fix 
pieds  de  diamettre  3 enfin  un  Sextant  , dont  le  rayon  eft  cle  huit  pieds.  La  plu- 
part de  ces  machines  étant  élevées  à huit  pieds  de  terre  , font  d’un  ufage  com- 
mode pour  les  Aftronomes.  Elles  font  environnées  de  degrés  de  marbre , taillés 
en  forme  d’amphitéâtre. 

Quoique  ces  Inftrumens  foient  d’une  beauté  extraordinaire , on  n’auroit  ja- 
mais pùperfuader  aux  Chinois  d’en  faire  ufage,  fans  un  ordre  exprès  de  l’Em- 
pereur. Us  préfèrent  les  plus  défectueux  monumens  de  l’Antiquité  aux  plus  par- 
faites inventions  des  Modernes  3 bien  diftérens  de  nous , fuivant  la  remarque 
de  l’Auteur  (37) , qui  n’aimons  que  ce  qui  jxirte  le  caraétere  de  la  nouveauté. 
Navarette  nous  apprend  que  plufieurs  Mathématiciens  veillent  fans  cefTe  au 
fommet  de  la  Tour,  pour  obferver  les  mouvemens  des  Etoiles  & remarquer  tout 
ce  qui  arrive  de  nouveau  dans  le  Ciel.  Le  jo  n r fuivant , ils  rendent  compte  de 
leurs  opérations  à l’Empereur.  S’il  s’eft  pafte  quelque  chofe  d’extraordinaire , 
rous  les  Aftronomes  s’aftemblent , pour  juger  fi  c'eft  quelque  bonheur  ou  quel- 
que difgrace  qui  eft  annoncée  à la  famille  royale  (38). 

On  voit , dans  le  Palais  Impérial , des  tambours  des  cloches  fur  de  hautes 
Tours.  La  Ville  eft  ornée  aufli  de  deux  Tours , avec  les  mêmes  inftrumens.  Ma- 
galhaens  dit  que  le  tambour  de  la  Ville  a quinze  coudées  (39)  de  diamettre  , & 
que  la  cloche  du  Palais  eft  d’une  groftèur  dont  il  n’a  jamais  vu  d’exemple  en  Por- 
tugal. Il  ajoute  que  le  fon  en  eft  11  clair  & fi  harmonieux  , qu’on  le  croiroit  moins 
d’une  cloche  que  d’un  Inftrument  de  mufique  (40).  Mais  le  Comte  ceniure  ici 
Magalhaens  , & prétend  au  contraire  que  nos  cloches  font  aulïï  fuperieures  à 
celles  des  Chinois  par  le  fon  , que  les  cloches  Chinoifes  le  font  aux  nôtres  par 
la  grolfeur  ; que  toutes  celles  qu’il  entendit  à Peking  ne  rendoient  qu’un  bruit 
fourd , &c  quelles  ne  peuvent  le  rendre  plus  clair  (41)  parce  que  les  battans  font 
de  bois. 

La  cloche  de  la  Ville , qui  fert  à fonner  les  heures  de  la  nuit , eft  peut-être  la 
plus  grofte  cloche  du  Monde.  Son  diamètre  au  pied , tel  qu’il  fut  mefuré  par  les 
Peres  Schaal  & Verbieft  , eft  de  douze  coudées  Chinoifes  & huit  dixiémes-, 
fon  épaiflèur , vers  le  fommet , de  neuf  dixiémes  cle  coudée  ; fa  profondeur  in- 
( 3 O Voyez  les  Figures.  doit  être  de  treize  pieds  un  huitième  , & la  cir- 

(3-7)  Le  Comte  , p.  63 . & fuiv.  conférence  de  quara nte-un  pieds  un  quart. 

(38)  Defcription  de  la  Chine  par Navaret-  (40)  Magalhaens,  p.  113. 


te  , ch.  6.  p.  13. 

(59)  La  coudée  Chinoife  eft  au  pied  de  Pa- 
ris ce  que  fept  eft  à huit.  Ainll  le  diamettre 


(41)  Ce  ne  font  pas  des  battans,  mais  des 
marteaux , avec  lefquels  on  frappe  dellus. 
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terieure,  de  douze  coudées  *,  & fon  poids  de  cenr  vingt  mille  livres.  L’Editeur 
obferve  dans  fes  Notes  , qu’avant  qu’on  eût  vu  la  defcnption  de  cette  cloche  en. 
Europe  , Kirker  jugeoit  qu’il  n’y  en  avoir  pas  de  plus  grolle  au  Monde  que  celle 
d’Erfort  (42) , quoiqu’elle  ne  pefe  que  vingt  quatre  mille  livres,  & quelle  ne 
fade  par  conféquent  que  le  quart  de  celle  de  la  Chine.  Mais  ce  fçavant  Jéfuite 
retraéta  fon  erreur  dans  un  Ouvrage  intitulé  China  illujlrata , que  l’Editeur  dé- 
clare néanmoins  qu’il  n’avoir  pas  vu.  Le  fon , ou  plutôt  le  rugiifement  de  la 
groffe  cloche  de  Peking  , eft  li  éclatant  8c  fi  fort , qu’il  le  fait  entendre  de  fort 
loin  dans  le  Pays.  Elle  fut  élevée  fur  la  Tour  par  les  Jéfuites  , avec  des  machi- 
nes qui  firent  l’étonnement  de  la  Cour  de  Peking  (43).  Navarette  dit  aulïi  que 
la  grolle  cloche  de  Peking  eft  fufpendue  dans  une  grande  & beile  Tour , 8c  qu’el- 
le  rend  un  excellent  fon.  Il  ajoute  qu’en  1 66$  le  bruit  avoir  couru  à Canton 
ciu’elle  avoir  fonné  d’elle-même.  Ce  récit  fut  cru  par  les  uns  & raillé  par  les 
autres.  S’il  avoir  quelque  fondement , remarque  le  même  Auteur , la  Chine  au- 
toit  une  cloche  femblable  à celle  de  Belilla  en  Efpagne  (44). 

Avec  cette  cloche  extraordinaire , les  Empereurs  de  ia  Chine  en  ont  fait  fon- 
araftercs  dre  jfept  autres , dont  cinq  font  demeurées  à terre  & fans  ufage.  On  en  diftin- 
gue  une  qui  mérite  de  l’admiration  , par  les  cara&eres  Chinois  dont  elle  eft 
prefqu’entiérement  couverte.  Ils  font  li  beaux , fi  nets  8c  h exaéts , qu’ils  ne  pa- 
rodient point  avoir  été  fondus  , 8c  qu’on  les  prendroit  plutôt  pour  l’écriture  de 
quelqu’ excellent  Maître  (45).  Navarette  parle  d’une  autre  cloche , qui  eft  rem- 
plie de  caraderes  intérieurs  (46).  Adam  Schaalen  compta  jufqua  dix  mille, 
ik  jugea  que  la  cloche  pefoit  douze  cens  quintaux  (47). 

L’Editeur  de  Magalhaens  obferve  que  le  Pere  Verbieft , dans  fes  Lettres  , 8c 
le  Pere  Couplet , dans  fa  Chronologie , rapporte  l’origine  de  ces  cloches  à l’an- 
née 1 404.  Elles  furent  fondues  par  l’ordre  de  l’Empereur  Ching-fu  ou  Yong-lo. 
On  en  comptoit  cinq  , dont  chacune  pefoit  cent  vingt  mille  livres  & qui  étoient 
alors,  fans  doute  , les  plus  greffes  cloches  du  Monde.  Cependant  Jacques 
Rutenfels  allure  (48)  que  dans  un  des  Palais  du  Czar,  à Mofcou , on  en 
voit  une  qui  pefe  trois  cens  vingt  mille  livres , 8c  d’une  li  prodigieufe  malle , 
que  tout  l’art  humain  n’a  pu  parvenir  à la  fufpendre  dans  la  Tour  nommée 
Ivan-Vdichi  , au  pied  de  laquelle  elle  eft  placée  fur  des  pièces  de  bois. 

Le  Palais  Impérial  eft  fitué  au  centre  de  l’ancienne  Cité  ou  de  la  Ville  Tar- 
tare.  Sa  figure  eft  un  quarré-long.  Ses  côtés  à l’Eft,  au  Nord  & à l’Oueft  , font 
prefqu’égaLement  éloignés  des  murs  de  la  Ville  (49)  -,  mais  il  paroît,  par  le 
Plan , que  le  côté  du  Sud  en  eft  plus  près  de  deux  tiers.  Ce  Palais  eft  divifé  en 
deux  parties  , l’interieure  8c  l’exterieure.  La  partie  extérieure  eft  un  quarré-ob- 


(41)  L’Editeur  obferve , dans  fes  Notes, 
que  la  cloche  de  Rouen  , deux  cloches  de  Pa- 
lis Sc  plusieurs  autres  , l’emportent  en  grof- 
feur. 

(43)  L’Editeur  remarque  que  le  Pere  de 
Rougemont  , Jéfuite  , attribue  dans  fon  Hif- 
toire  , au  Pere  Adam  Schaal , l’honneur  d’a- 
voir fait  élever  à Peking  deux  grofles  cloches 
fur  une  Tour  haute  de  cent  trente-un  pieds  de 
Paris , avec  le  fecours  de  deux  cens  ouvriers. 
Deux  ans  après  , lien  fit  élever  une  troifiéme  , 
avec  cent- vingt  hommes  feulement» 


(44)  L’Auteur  n’explique  pas  mieux  ce  que 
c’eft  que  la  cloche  de  Belilla. 

(4?)  Navarette  , ubi  fup. 

(46)  Magalhaens  , p.  114. 

(47;  Kirker  en  donne  la  figure  dans  le 
China  illujlrata  , p.  m. 

(48  ) Dans  fa  Relation  Latine  de  la  Mof- 
covie. 

(49)  A la  diftance  d’environ  un  mille  des 
murs  Nord  8c  Oueft  , 8c  d’un  tiers  de  plus  de 
celui  de  l’Eft. 

long , 


DES  VOYAGES.  L f v.  I I.  r7 

long , d’environ  quinze  Us  ou  quatre  milles  trois  quarts  de  circonférence.  Le 
mur  qui  l’environne  porte  le  nom  de  Whangching  , ou  Mur  Impérial.  Du 
Halde  le  repréfente  bas  & étroit  (50).  Mais  li  l’on  s’en  rapporte  à Magalhaens  , 
il  eft  d’une  hauteur  & d’une  épailleur  extraordinaire  (51)-  Il  ajoute  qu’en  de- 
dans 8c  au  dehors  il  eft  plâtré  de  mortier  rouge , 8c  couvert  de  petites  pièces  de 
briques  verniftees  , couleur  d’or  , qui  font  rangées  avec  beaucoup  d’art.  Sa  lon- 
gueur, depuis  la  porte  Sud-Éft  jufqu’à  celle  du  Nord  , eft  de  huit  ftades  Chi- 
noifes  ou  de  deux  milles  d’Italie  ( 5 1). 

Ce  mur  eft  percé  par  quatre  grandes  portes , dont  chacune  a fa  garde.  Celle 
du  Sud , qui  eft  celle  du  Palais  même  (53)3  n’eft  qu’à  cent  toifes  de  la  prin- 
cipale porte  de  la  Ville,  qui  regarde  aulîi  le  Sud.  Le  Peuple  la  nomme  Syen- 
men  , quoique  fon  véritable  nom,  qui  eft  gravé  delfus  en  caraéferes  Tartares 
8c  Chinois  , l'oit  Ching-yang-men  , c’eft-à-dire  , Porte  qui  fait  lace  au  Soleil  du 
midi  (53).  Magalhaens  compte  auili  quatre  portes,  une  au  milieu  (54)  <k 
chaque  côté.  Chaque  porte,  dit-il,  eft  compoiée  de  trois  portaux  , dont  celui 
du  milieu  demeure  toujours  fermé , ou  ne  s’ouvre  que  pour  l’Empereur.  Les 
deux  autres  font  ouverts  depuis  la  pointe  du  jour  jufqu’au  tems  où  le  ion  de  la 
cloche  avertit  qu’il  faut  fortir  du  Palais.  Mais  ceux  de  la  porte  du  Sud  ne  s’ou- 
vrent jamais  qu’à  demi , excepté  lorfque  Sa  Majefté  Impériale  doit  entrer  ou 
fortir.  L’approche  de  toutes  ces  portes  eft  abfolument  défendue  aux  Bonzes , 
aux  aveugles,  aux  boiteux,  aux  eftropiés,  aux  mandians  , à ceux  qui  ont  le 
vifage  déiîguré  par  quelque  cicatrice  , 8c  qui  ont  le  nez  ou  les  oreilles  coupées  ; 
en  un  mot , à tous  ceux  qui  ont  quelque  difformité  confiderable. 

Pendant  le  régné  des  Empereurs  Chinois , on  voyoit  à chaque  portail  une 
garde  de  trente  Soldats , avec  leur  Capitaine  8c  dix  Eunuques.  On  n’y  voit 
point  aujourd’hui  plus  de  vingt  Tartares  , avec  leur  Officier.  Ainfi  Martini  &r 
Sam  edo  fe  trompent  beaucoup  , lorfqu’ils  mettent  pour  garde , à chaque  porte, 
trois  mille  hommes  8c  cinq  éléphans.  Ils  ont  confondu  la  garde  journalière  avec 
le  corps  des  garde  , qui  eft  en  effet  de  trois  mille  hommes  , mais  qui , étant  dif- 
tnbuée  en  compagnies  8c  en  efcadrons  , font  le  fervice  à leur  tour  pendant  une 
partie  du  mois  , aux  portes  de  la  Ville , à celles  du  Palais  8c  aux  Tours  du  mur 
intérieur.  A l’égard  des  éléphans , ils  font  dans  leurs  étables , ou  plutôt  dans  ieur 
Palais. 

Le  même  Auteur  rapporte  que  cet  enclos  intérieur  contient  plufi eurs  Palais 
feparés  , les  uns  ronds  , d’autres  quarrés  , mais  tous  fort  fpacieux  , fort  ri- 
ches , magnifiquement  ornés  8c  capables  de  loger  quelques  Rois  de  l’Europe. 
Dans  la  partie  qui  eft  à l’Oueft  au  Palais  intérieur  8c  qui  eft  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  l’Eft,  on  trouve  un  lac  rempli  de  poiflon,  dont  la  longueur 
eft  de  cinq  quarts  de  milles  d’Italie  , 8c  qui  repréfente  dans  fa  forme  une  baffe 
ce  viole.  On  letraverfe,  dans  l’endroit  le  moins  large,  fur  un  beau  pont , qui 
répond  aux  portes  des  murs , 8c  qui  eft  orné , aux  deux  bouts , d’un  arc  de 
triomphe  à trois  arches , haut , majeftueux  8c  d’un  ouvrage  excellent.  Ce  Lac  , 

(f°)  Du  Halile  , p.  6j.  0?)  Les  Grands  de  la  Chine  ont  toujours 

351)  Le  Comte  dit  que  c’eft  un  très-bon  la  face  de  leurs  maifons  tournée  au  Sud. 
mur-  (t4>  Le  plan  ne  la  place  point  exactement 

(jî)  Magalhaens , p.  268.  aumilieu. 
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dont  Marco  Polo  a fait  mention  (55),  eft  environné  de  petits  Palais  ou  de  mai- 
fons  de  piailîr , les  unes  bâties  fur  l’eau , d’autres  fur  terre.  On  y voit  fans  celle 
un  grand  nombre  de  belles  Barques  , qui  fervent  à l’Empereur  pour  la  pêche  ou 
pour  la  promenade. 

Le  relie  des  deux  efpaces  EU  & Oued , qui  n’eft  pas  occupé  par  le  Lac  ou  par 
les  Palais  féparés,  effc  divifc  en  rues  larges  & bien  proportionnées , où  demeu- 
rent les  Ofhciers  8c  les  Artiftes  de  l’Empereur  (5  6).  Le  Comte  rend  le-même 
témoignage,  en  y ajoutant  que  l’interieur  du  Palais  n’eft;  habité  que  par  les. 
Eunuques  •,  mais  les  maifons , dit-il , font  balles , mal  bâties , 8c  lort  intérieu- 
res .à  celles  de  la  Ville  Tartare  (57).  Du  Halde  obferve  que  les  Eunuques  ont 
leurs  habitations  dans  l’enclos  extérieur  , & que  les  Cours  qui  portent  le  nom 
de  Tribunaux  intérieurs  font  dans  le  même  lieu  , pour  régler  feulement  les  affai- 
res du  Palais  (58). 

Suivant  Magalhaens  , cet  enclos  intérieur  étoit  autrefois  habité  par  dix  mille 
Eunuques  (59),  outre  un  grand  nombre  d’autres  Habitans.  Mais  les  Empereurs 
qui  régnent  aujourd’hui  ont  mis  à leur  place  des  Tartares  , 8c  des  Chinois  de  la 
Province  de  Lyan-tong , qui  font  regardés  comme  Tartares  par  une  faveur 
particulière  (6 o).  Navarette  obferve  qu’à  la  mort  de  Chun-chi , pere  du  pré- 
lent  Empereur,  on  chafta  du  Palais fix  mille  Eunuques.  Il  juge,  clit-il,  qu’on 
chafla  le  même  nombre  de  femmes , parce  que  chaque  Eunuque  a toujours  une 
femme  pour  le  fervir  (61).  Les  Eunuques  étoient  devenus  infupportables  aux 
Princes  de  l’Empire  , par  l’excès  clc  leur  pouvoir  8c  de  leur  infolence  ; mais  ils 
ont  perdu  leur  ancienne  confidération.  Les  plus  jeunes  fervent  de  Pages.  Les 
autres  lont  employés  aux  plus  vils  offices  , tels  que  de  balayer  les  chambres  8c 
d’y  entretenir  la  propreté.  Ils  font  punis  rigoureufement  parleurs  Gouverneurs , 
qui  ne  leur  paftent  jamais  la  moindre  faute  (61). 

Le  mur  intérieur , qui  environne  immédiatement  le  Palais  où  l’Empereur 
fait  fa  réfidence , eft;  d’une  hauteur  8c  d’une  épaiflèur  extraordinaire  , bâti  de 
greffes  briques  8c  embelli  de  créneaux  fort  bien  ordonnés.  Il  s’étend  du  Sud  au 
Nord  (63)  l’efpace  de  fix  ftades Chinoifes , ou  d’un  mille  8c  demi.  L’efpace 
qu’il  renferme  eft:  large  d’une  ftade  8c  demie , 8c  n’a  pas  moins  de  quinze  fta- 
des , ou  de  cinq  milles , un  quart  moins,  de  circonférence  (64).  Il  a quatre  portes 
à grandes  arches.  Celles  du  Sud  8c  du  Nord  ont  trois  portaux  , comme  les  por- 
tes du  premier  enclos.  Les  autres  font  fimples.  Sur  ces  quatre  portes  8c  fur  les 
quatre  angles  du  mur , on  a bâti  huit  Tours , ou  plutôt  huit  falles,  d’une  gran- 
deur extraordinaire  8c  d’un  fort  beau  travail  (65).  La  décoration  intérieure  eft 


(53)  L.  II.  chap.  6. 

(3 6)  Magalhaens  , p.  ifS-  & fuiv. 

(57)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  39. 

(38)  Du  Halde,  nbi  fup. 

(39)  Le  Comte  dit  que  tout  le  Palais  étoit 
autrefois  habité  par  les  Eunuques. 

(60)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens , 
p.  2.71. 

(61)  Defcription  delà  Chine  par  Nava- 
xette  , chap.  6.  p.  n. 

(6i)  Le  Comte  , uli  fup.  p.  60. 

(63)  Suivant  le  Plan  , l’ efpaee  confifte  en 


deux  quarrés  longs  , l’un  double  de  l’autre  , 
&c  dans  un  quarré  équilatéral.  Navarette  die 
que  le  mut  qui  ceint  le  Palais  a la  forme  d’une 
demie-lune. 

(6 4)  Du  Halde  donne  à la  circonférence 
douze  lis  Chinois , dont  dix  font  une  grande 
lieue  Françoife  de  vingt  au  degré. 

(6  3)  Du  Halde  les  nomme  pavillons.  Il  die 
que  ceux  qui  font  au  delfus  des  portes  fonc 
plus  grands  & plus  forts  que  les  autres  , & 
qu’ils  font  environnés  , en  forme  de  periftile.* 
d’une  galerie  foutenue  par  des  piliers. 
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un  vernis  rouge , entremêlé  de  fleurs  d’or.  Le  toit  eft  de  tuiles , d un  vernis 
jaune.  Pendant  le  régné  des  Empereurs  Chinois , vingt  Eunuques  faifoient  la 
garde  à chaque  porte.  Mais  on  leur  a lubftitué  quarante  Soldats  ôc  deux  Offi- 
ciers (66).  L’entrée  n’en  eft  permife  qu’aux  Officiers  de  la  Maifon  Impériale  & 
aux  Mandarins  des  Tribunaux  intérieurs.  Tous  les  autres  ne  peuvent  s’y  pré- 
fenter  (67)  qu’avec  une  petite  tablette  de  bois  ou  d’ivoire,  fur  laquelle  font 
infcrits  leurs  noms  & le  lieu  de  leur  demeure  , avec  le  fceau  du  Mandarin  au- 
quel ils  appartiennent.  Ce  fécond  mur  elt  ceint  d’un  large  & profond  ioffé  , 
bordé  de  pierre  de  taille  3c  rempli  d’excellent  poiilon.  Chaque  porte  a fon  Pont- 
tournant  , pour  le  palfage  du  fofle;  à l’exception  de  la  porte  du  Sud,  dont  le 
pont  porte  fur  une  arche.  A l’exterieur,  du  côté  de  l’Eft  3c  fort  près  du  mur , 
coule  une  riviere,  fur  laquelle  on  voit  plufieurs  beaux  ponts  de  marbre  , à l’ex- 
ception de  celui  du  milieu , qui  eft  un  pont-tournant.  Le  Palais  oflre  un  grand 
nombre  de  ces  ponts  (68). 

Il  eft  difficile  de  décrire  ce  beau  Palais  avec  une  exactitude  qui  réponde  à la 
curiafité  du  Lecteur.  La  defcription  de  Magalhaens , quoique  la  feule  qui  en 
embrafle  toutes  les  parties,  eft  un  peu  confule,  parce  qu’elle  n’eft  point  accom- 
pagnée d’un  Plan , 3c  que  celui  dont  on  eft  redevable  à l’Editeur  manque  d’une 
certaine  ■exaéfcitude.  Les  autres  Voyageurs  font  non-feulement  déteétueux  » 
mais  fouvent  en  contradiction  pour  les  mefures  , la  lituation , l’ordre  3c  la  for- 
me des  cours  3c  des  appartemens  (69).  Peut-être  font-ils  tombés  dans  l’erreur 
pour  s'être  trop  fiés  à leur  mémoire.  Cependant  Du  Halde  cite , avec  Magal- 
flaens , un  autre  Jéfuite  qui  décrit  les  cours  jufqu’à  l’appartement  de  l’Empe- 
pereur , où  il  eut  l’honneur  de  faluer  Sa  Majefté  Impériale  avec  les  Millionnaires 
de  fon  Ordre.  C’eft  uniquement  dans  ces  deux  Ecrivains  qu’il  faut  chercher 
des  particularités  fur  cette  matière.  Mais , pour  éviter  la  confufion  , il  paraît  né- 
ceflaire  de  les  donner  ici  féparément  ; car  le  premier  divife  le  Palais  par  les  appar- 
temens, A:  le  fécond  par  les  cours,  comme  la  plupart  des  autres  Ecrivains.  On 
croit  d’ailleurs  reconnoître  quelque  méprife  dans  un  de  leurs  dénombremens. 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  fituation  des  différentes  parties  du  Palais  , 
Magalhaens  obferve  qu’entre  fon  enclos  extérieur  & le  mift  Sud  de  la  Ville,  où 
eft  la  principale  porte  , il  fe  trouve  un  grand  efpace  qui  appartient  au  Palais  & 
qui  eft  difpofé  delà  maniéré  fuivante.  On  entre  dans  la  Ville  par  une  grande 
rue , qui  s’étend  de  toute  la  longueur  du  mur.  Après  l’avoir  traverfée , on  arrive 
dans  une  grande  place  quarrée , qui  eft  environnée  d’une  baluftrade  de  mar- 
bre. Au-delà  de  cette  place  eft  une  fécondé  rue , aux  deux  extrémités  de  laquelle 
on  découvre  un  arc  de  triomphe.  Il  n’eft  pas  permis  aux  paflans  de  marcher  à 
cheval , ni  en  voiture , dans  l’efpace  qui  eft  entre  ces  deux  arches.  On  les' 
oblige  de  palier  à pied , par  refpeét  pour  le  premier  appartement  de  i’Empe- 

(66)  Le  Comte  dit  que  les  gardes  des  por-  fuites  qui  reftoient  y furent  admis.  Chap.  6, 
tes  & des  avenues  du  Palais  n’ont  pour  armes  p.  11. 

que  des  cimeterres  , 6c  ne  font  point  en  fi  (68)  Magalhaens , p.  169 

grand  nombre  qu’il  fe  l’étoit  imaginé.  P.  60.  (69)  Le  Comte  , par  exemple  , ne  met  que 

(67)  Navarette  obferve  que  de  vingt-qua-  neuf  cours  dans  le  Palais  intérieur , 6c  Ma- 
ire Millionnaires  qui  étoient  à Peking  en  galhaens  en  décrit  vingt.  Celle  du  Trône  11e 
î66î , le  Pere  Adam  Schaal , ProfelTcur  des  paroît  pas  dans  Magalhaens,  ou  ne  reflemble 
Mathématiques , écoit  le  feu!  qui  fût  toujours  pas  à la  defcription  de  Le  Comte. 

«u  Palais.  Mais  vers  1668  Sz  69  , les  trois  Jé- 

Cij 


Géographie 
de  la  Chine, 


Fortes  & Pont§ 
tournons. 


CentradiftioitS 
de  quelques 
Voyageurs. 


Defcription  de 
Magalhaeus- 


Géographie 
de  la  Chine. 

Premier  appar- 
tement de  l'Em- 
pereur. 


Paffàge  com- 
mun. 


Grande  cour. 


Galeries. 


Ornement  des 
toits. 


Portail  fuprfme. 


iC  histoire  generale 

reur , qui  eft  de  l’autre  côté  de  la  rue , à diftance  égale  entre  les  deux  arches. 

Ce  premier  appartement  porte  le  nom  de  Tay-tfing-mwen  , c’eft-à-dire  , Por- 
tail de  grande  pureté.  Il  confifte  en  trois  grandes  portes  à trois  arches  , au-deifus 
defquelles  eft  une  très-belle  falle.  Ces  portes  ne  s’ouvrent  que  pour  le  paftage 
de  Sa  Majefté,  lorfqu’elle  fe  rend  à la  Ville.  Au-delà  de  cet  appartement  on 
entre  dans  une  vafte  cour , ornée  des  deux  côtés  de  portiques , foutenus  par 
deux  cens  piliers , qui  , s’appercevant  dès  la  porte , forment  une  grande  8c  agréa- 
ble perfpective.  Cette  cour , qui  a deux  portées  d’arc  de  largeur  8c  deux  portées 
de  moulquet  de  longueur , eft  bordée  au  Nord  par  la  fameuie  rue  du  perpétuel 
repos , qui  paffe  entre  deux  portes  •,  l’une  à droite , nommée  en  langue  Chinoife, 
Porte  orientale  de  la  rue  du  repos  perpétuel  ; 8c  l’autre  à gauche  , qui  fe  nomme  la 
Porte  occidentale.  Ce  qu’on  vient  de  décrire  eft  hors  du  mur  extérieur  du  Pa- 
lais , 8c  ne  fert  que  de  portique  ou  d’avenue  •,  mais  on  y découvre  un  air  de  ma- 
jefté  , qui  infpire  le  refpeét  Se  la  crainte. 

En  continuant  d’avancer , on  trouve  au  milieu  du  mur  extérieur  le  fécond 
portail  de  l’appartement,  qui  devrait  être  nommé  le  premier,  parce  qu’on  eft 
obligé  d’y  palier  pour  entrer  au  Palais.  Il  eft  compoié  de  cinq  portes  ; trois 
grandes  , qui  ne  s’ouvrent  jamais  que  pour  l’Empereur , 8c  deux  petites  de  cha- 
que côté  , dont  l’une , qui  eft  élevée  d’environ  un  pied  au-deflus  cki  rez-de- 
chauftee , fert  de  paftage  à tout  le  monde  , 8c  même  aux  plus  grands  Seigneurs. 
Ces  portes , comme  toutes  les  autres , foutiennent  une  grande  fille  , ornée 
d’une  multitude  de  colomnes  , avec  des  bafes  8c  des  chapiteaux  dorés  , vernies 
de  vermillon  du  côté  extérieur,  & de  l’autre  côté  , d’or  & d’azur.  Au-delà  de 
cet  appartement  eft  une  cour  (69)  incomparablement  plus  grande  que  la  pre- 
mière , bordée  à l’Eft  8c  à i’Oueft  de  ialles  8c  de  chambres  , qui  ont  leurs  por- 
tiques 8c  leurs  galeries  comme  toutes  celles  dont  on  a déjà  parlé.  On  trouve  à 
l’extrémité  de  cette  cour  , l’appartement  qui  fe  nomme  le  Portail  du  commence- 
ment , 8c  plus  loin  une  autre  cour , au  bout  de  laquelle  eft  l’appartement  nom- 
mé la  Tour  ou  le  Portail  du  Sud , qui  eft  le  premier  du  mur  intérieur.  Cet  ap- 
partement confifte  dans  trois  grandes  arches  , qui  foutiennent  une  I aile  dont 
l’architeéàure  retfembée  au  troifiéme  •,  mais  l’édifice  en  eft  plus  haut , plus  maf- 
fif  & plus  majeftueux.  Il  a,  des  deux  côtés , deux  murs  en  forme  de  galeries, 
qui  s’étendent  d’une  grande  portée  de  moufquet  vers  le  Sud  , 8c  qui  font  bornés, 
au  Nord  8c  au  Sud  par  quatre  pavillons  ou  quatre  filles  comme  celles  du  mi- 
lieu, mais  beaucoup  moins  grandes.  Les  toits,  dont  la  forme  eft  exagone  , ont 
pour  ornement , au  fommet , des  chiens  de  cuivre  doré.  Ces  cinq  édifices  for- 
ment un  lpeéàacle  qui  infpire  autant  de  refpeéà  que  d’étonnement  par  leur 
grandeur  8c  leur  richelfe.  C’eft  au  milieu  de  celle  du  centre  que  pend  la  grofte 
cloche  dont  on  a déjà  donné  la  defeription. 

Après  cette  cour  on  en  trouve  une  autre,  qui  relfemble  à la  première,  au 
bout  de  laquelle  eft  le  cinquième  appartement , qui  fe  nomme  le  Portail  fu- 
prême.  L’entrée  de  cet  appartement  confifte  dans  cinq  grandes  8c  majeftueufes 
portes,  où  l’on  monte  par  cinq efcaliers  , chacun  de  trente  degrés.  Mais  avant 
que  d’y  arriver,  on  traverfe  un  profond  fofte  rempli  d’eau  8c  couvert  de  cinq 
ponts , qui  répondent  aux  cinq  efcaliers.  Les  efcaliers  8c  les  ponts  font  égale- 


(69)  Ce  devroit  être  ici  la  première  cour  de  l’Auteur  de  Du  Halde. 
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ment  ornés  de  baluftrades , de  colomnes  Sc  de  pilaftres  , à bafes  quarrées  , avec 
des  lions  Sc  d’autres  ornemens  , tous  de  marbre  très-blanc  & très-fin.  Ce  n’eft 
pas  fans  raifon  , obferve  l’Auteur  , que  cet  appartement  porte  le  nom  de  Por- 
tail fuprême.  Il  eft  plus  magnifique  Sc  plus  majeftueux  que  tout  le  refte.  On 
entre  au-delà  dans  une  cour  (70) , qui  eft  bordée,  des  deux  côtés,  de  porti- 
ques , de  galeries , de  falies  Sc  de  diverfes  chambres , d’une  magnificence  Sc 
d’une  richefte  extraordinaire.  C’eft  au  tond  de  cette  cour  qu’on  trouve  la  fuprê- 
me  Salle  Impériale  (71),  où  l’on  monte  par  ernq  efcaliers  de  trois  degrés  , tous 
de  fort  beau  marbre  Sc  d’un  ouvrage  fomptueux.  Celui  du  milieu  , qui  ne  fert 
jamais  que  pour  l’Empereur,  eft  d’une  largeur  extraordinaire.  Le  fuivant,  de 
chaque  côté  , qufeft  pour  les  Seigneurs  Sc.  les  Mandarins  , n’eft  pas  fi  large.  Les 
deux  autres  font  encore  plus  étroits , Sc  fervent  pour  les  Eunuques  Sc  les  Officiers 
de  la  Maifon  Impériale.  On  nous  apprend  que  fous  le  régné  des  Empereurs 
Chinois,  cette  falle  étoitune  des  merveilles  du  Monde  , par  fa  beauté,  fa  ri- 
cheiïe  Sc  fon  étendue  ; mais  que  les  brigands  qui  fe  révoltèrent  pendant  la  der- 
nière révolution , la  brûlèrent , avec  une  grande  partie  du  Palais , lorfque  la 
crainte  desTartares  eut  obligé  ces  Monarques  de  quitter  Peking.  Après  la  con- 
quête, les  Tartaresfe  contentèrent  de  lui  donner  quelque  relfemblance  avec  ce 
qu’elle  avoir  été.  Cependant  il  y refte  allez  de  beauté  pour  remplir  l’imagina- 
tion Sc  pour  faire  admirer  la  grandeur  Chinoife,  qui  s’y  trouve  comme  déployée. 
C’eft  dans  cette  Salle  que  l’Empereur , aftis  fur  Ion  trône , reçoit  les  hommages 
de  tous  les  Seigneurs , & des  Mandarins  lettrés  Sc  militaires.  Iis  y prennent 
leurs  places,  fuivant  l’ordre  du  rang  Sc  de  la  qualité.  Elles  font  marquées , pour 
chacun  des  neuf  Ordres,  au  bas  cl’un  grand  nombre  de  petits  piliers  (7  2 ).  Le 
Pere  Adam  Sckaal  alfuroit  que  ces  piliers  font  de  cuivre , Sc  que  leur  forme  eft 
quarrée  ( 7 3 ) . 

Après  la  Salle  Impériale , on  trouve  une  autre  cour,  qui  conduit  au  feptiéme 
appartement,  nommée  Salle  haute.  On  entre  cle-là  dans  une  autre  cour,  qui 
meneàla  grande  lalle  du  milieu,  comptée  pour  le  huitième  appartement.  En- 
fuite,  traverfant  une  autre  cour,  on  arrive  à la  Salle  de  Lifouveraine  concorde. 
Cette  falle  eft  accompagnée  de  deux  autres  de  chaque  côté.  C’eft-là  que  l’Empe- 
reur fe  rend  deux  fois  l’année  , matin  Sc  foir , pour  traiter  des  affaires  de  l’Em- 
pire avec  fon  Kolau  , ou  fes  Confeillers  d’Etat , Sc  les  Mandarins  des  fix  Tri- 
bunaux fuprèmes.  Du  côté  Eft  de  cette  fille  , on  voit  un  beau  Palais  pour  les 
Confeillers  du  Tribunal  intérieur  , qui  fe  nomme  Kyu-yuen.  Il  eft  compote  de 
trois  cens  Mandarins  de  tous  les  Ordres  ; ce  qui  le  rend  fuperieur  à tous  les  autres 
Tribunaux  de  l’Empire. 

De-là,  palfant  dans  une  autre  cour  (74),  on  arrive  au  dixiéme  appartement,  qui 
offre  un  grand  Sc  beau  portail , nommé  le  Portail  du  Ciel , net  & fans  tache  , di- 
vifé  en  trois  portes  , où  l’on  monte  par  trois  efcaliers,  chacun  d’environ  qua- 
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(70)  Ce  devroit  être  ici  la  troifîéme  cour  , (73)  Ibid.  p.  298c 

fuivant  le  meme  Auteur.  Mais  alors  le  folle  Sc  (74)  On  voit  ici  que  les  deux  premiers  ap- 
ics  ponts  leroient  mal  placés.  partemens  font  tle  la  façon  de  l’Auteur  , Sc 

(71)  Ce  devroit  eue  ici  la  cinquième  cour  , que  les  Chinois  comptent  plutôt  parcours, 

fuivant  l’Auteur  de  Du  Halde , Ilbrand  Ides  &:  comme  tous  les  autres  Millionnaires , ou  pac 

d’autres  Voyageurs  , qui  placent  la  Salle  du  murs , car  ils  difent  que  l'Empereur  habite  den- 
Trône  dans  la  cinquième  cour.  riere  neuf  murs. 

(71)  Magalhaens , p.  18  1.  Sc  fuiv. 
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rance  degrés , avec  deux  autres  petites  portes  aux  deux  côtés , comme  ©n  en 
voit  à chaque  grand  portail.  Celui-ci  conduit  dans  une  cour  fpacieufe , au 
fond  de  laquelle  elf  l’onzième  appartement,  qui  porte  le  nom  d q Manjîon  du 
Ciel , nette  & fans  tache.  C’eft  le  plus  riche  , le  plus  élevé  Sc  le  plus  magnifique. 
On  y monte  par  cinq  efcaliers  de  beau  marbre  , chacun  de  quarante-cinq  de- 
grés , ornés  de  piliers , de  parapets,  de  baluftrades  &:  de  plufieurs  petits  lions 
de  cuivre  doré , d'un  excellent  ouvrage.  On  voit  au  centre  de  la  cour , à une 
diftance  proportionnée  des  cinq  efcaliers  , une  Tour  de  cuivre  doré,  ronde, 
terminée  en  pointe  & haute  d’environ  quinze  pieds , avec  des  portes  & des  fe- 
nêtres. Elle  eft  ornée  d’une  multitude  de  petites  figures,  curieufement gravées. 
Des  deux  côtés  font  deux  grandes  caftoiettes  de  cuivre  doré , d’un  travail  curieux, 
dans  lefquelles  on  brille  de  l’encens  nuit  Sc  jour.  C’eft  dans  ce  fomptueux  appar- 
tement que  l’Empereur  réfide  avec  fes  trois  Reines.  La  première , qui  fe  nomme 
Wang  heu  , c’eft-à-dire  , Reine  ou  Impératrice,  demeure  avec  lui  dans  le  quar- 
tier du  milieu.  La  fécondé , nommée  Tong-kong  , a l'on  logement  dans  le  quar- 
tier del’Elf  •,  Sc  la  troifiéme , nommée  Si-kong  , dans  le  quartier  de  l’Oueft.  Ces 
deux  quartiers  joignent  celui  du  milieu.  Le  même  appartement , Sc  ceux  qui  le 
fuivent , fervent  auili  de  réfidence  à mille  , Sc  quelquefois  à deux  ou  trois  mille 
concubines  , fuivant  le  goût  Sc  l’ordre  de  l’Empereur. 

A l’occafion  de  cet  appartement , l’Auteur  obferve  que  non-feulement  les  édi- 
fices , mais  encore  la  porcelaine  , les  meubles , les  habits  Sc  tout  ce  qui  eft  au 
fervice  de  l’Empereur , eft  orné  de  figures  de  dragons.  De  même , tous  les  bâti- 
meris  qu’il  habite  ont  quelque  rapport  avec  les  Cieux  , foit  par  leur  nom , foit 
par  le  nombre  ou  par  d’autres  circonftances.  Ainfi  , l’appartement  qu’on  vient 
de  repréfenter  fe  nomme  le  neuvième  Ciel , Sc  non  l’onzième,  parce  que  lis 
Chinois  ne  comptent  jamais  celui  qui  eft  hors  de  l’enclos  exrerieur  du  Palais. 
Ils  ne  font  qu’une  même  chofe  du  Portail  du  Ciel  net  & fans  tache  , Sc  du  der- 
nier. C’eft  pour  répondre  aux  douze  Signes  du  Zodiaque , que  les  lieux  où  l’Em- 
pereur réfide  font  ordinairement  compofés  de  douze  édifices , dont  trois  s’éten- 
dent en  droite  ligne  du  Nord  au  Sud  (75) , Sc  les  autres  de  l’Eft  à l’Oueft.  Ils 
font  li  fpacieux  Sc  li  magnifiques , qu’un  feul  pourrait  fuftire  pour  l’habitation 
d’un  Roi. 

L’onzième  appartement  eft  fuivi  d'une  cour  , & celle-ci  d’une  autre , qui  offre 
le  douzième  appartement , ou  le  fécond  appartement  de  l’Empereur,  nommé 
Manfion  qui  communique  au  Ciel.  Derrière  cet  édifice  eft  le  jardin  Impérial , 
qui  forme  le  quatorzième  appartement.  Enfuite , après  avoir  traverfé  encore 
plufieurs  cours  Sc  d’autres  grands  efpaces , on  arrive  au  dernier  portail  de  l’en- 
clos intérieur , qui  fait  le  quinziéme  appartement  Sc  qui  fe  nomme  Portail  de 
la  valeur  miflerieufe.  Il  confifte  en  trais  arches,  qui  foutiennent  une  falle  fort 
haute.  Cette  Salle  eft  peinte  & dorée.  Le  fommet  du  roit  a pour  ornement  plu- 
fieurs petites  Tours , difpofées  avec  tant  d’ordre  Sc  de  proportion,  qu’elles  for- 
ment un  fpeétacle  également  agréable  Sc  majeftueux.  Plus  loin  , on  traverfe  le 
fotfé  fur  un  grand  Sc  beau  pont  de  marbre , pour  entrer  dans  une  rue  qui  s’étend 
de  l’Eft  à l’Oueft  , Sc  qui  eft  bordée  au  Nord  par  quantité  de  Palais  Sc  de  T ribu- 
naux.  Au  milieu , vis-à-vis  le  pont , eft  un  portail  à trois  arches , qui  eft  un  peu 

(7 p C’eft  plutôt  du  Sud  au  Nord  , fuivant  l’ordre  que  l’Auteur  fuit  ici. 
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moins  grand  que  les  autres  & qui  forme  le  feiziéme  appartement , nommé 
Haute  porte  du  Sud  (76).  Ileftfuivi  d’une  cour  large  de  trente  toifes , du  Sud 
au  Nord,  & longue  d’une  (fade Chinoife  de  l’Eft  àl’Oueft.-  Cette  cour  fert  de 
manege  à l’Empereur  pour  exercer  fes  chevaux.  Audi  n’eft-elle  pas  pavée  com- 
me les  autres  cours , mais  couverte  feulement  de  terre  & de  gravier , qu’on  ar- 
rofe  foigneufement  lorfque  l’Empereur  doit  monter  à cheval. 

Au  milieu  du  mur  Nord  de  la  même  cour  eft  un  grand  portail  à cinq  arches , 
femblable  au  précédent , qui  fe  nomme  Portail  de  mille  arches  , & qui  fait  le 
dix-feptiéme  appartement.  Un  peu  plus  loin  on  trouve  un  parc  fort  lpacieux  , 
où  l’Empereur  fait  garder  fes  bêtes  farouches  , telles  que  des  fangliers , des  ours , 
des  tygres  & d’autres  animaux  , chacun  dans  une  loge  particulière  , qui  n’a  pas 
moins  de  beauté  que  de  grandeur.  Au  milieu  de  ce  parc  font  cinq  petites  col- 
lines (77) , deux  à l’Eft , deux  à l’Oued , & la  cinquième  au  milieu  des  quatre 
autres , mais  plus  élevée.  Leur  forme  ed:  ronde  & leur  pente  égale.  C’eft  un 
ouvrage  de  main  d’hommes  , formé  de  la  terre  qu’on  a tirée  du  folié  & du  lac  , 
&c  couvert  d’arbres  fort  bien  ordonnés.  Le  pied  de  chaque  arbre  ed:  environné 
d’une  forte  de  piédeftal , rond  ou  quarré,  qui  fert  de  gîte  aux  lapins  & aux  liè- 
vres dont  ces  collines  font  remplies.  L'Empereur  prend  fouvent  plaifir  a vifiter 
ce  lieu , pour  voir  courir  les  daims  & les  chèvres , &:  pour  entendre  le  chant  des 
oifeaux.  A quelque  diftance  (78)  eft  un  bois  fort  épais,  au  bout  duquel  , près 
de  la  muraille  Nord  du  parc,  on  voit  trois  maifons  de  plaifance , avec  de  fort 
belles  terralfes  qui  communiquent  l’une  à l’autre.  C’eft  un  édifice  véritable- 
ment royal , & î’architeéhtre  en  eft  exquife.  Il  forme  le  dix-huitiéme  appar- 
tement, fous  le  nom  de  Palais  de  longue  vie.  Un  peu  plus  loin  fe  préfente  un 
autre  portail , qui  fait  le dix-neuviéme  appartement,  & qui  fe  nomme  la  Haute 
porte  du  Nord.  On  pafle  de-li  une  longue  & large  rue,  bordée  de  Palais  & de 
Tribunaux  ; après  laquelle  on  trouve  un  autre  portail  à trois  arches  , qui  eft 
dans  l’enclos  le  plus  extérieur  & qui  fe  nomme  le  Portail  du  repos  du  Nord. 
C’eft  le  vingtième  Sc  le  dernier  appartement  du  Palais  Impérial , en  le  traverfant 
du  Sud  au  Nord  (79). 

Du  Plaide  nous  donne  la  defcription  fuivante  des  neuf  cours  qui  font  devant 
1 appartement  de  l’Empereur.  On  enrre  dans  le  Palais  par  l’arche  Eft  du  por- 
tail-, car  l’arche  Sud  ne  s’ouvre  jamais  que  pour  l’Empereur.  Cette  porte  donne 
entrée  dans  une  vafte  cour  quarrée , au  Sud  du  Palais.  La  largeur  de  cette  cour 
eft  de  deux  cens  pas  géométriques.  Elle  eft  pavée  de  greffes  briques , & les  rou- 
tes le  font  de  pierres  plates  Sc  fort  larges.  A chaque  angle  eft  un  gros  édifice 
oblong  a double  toit , dont  le  rez-de-chauffée  a trois  entrées,  comme  les  portes 
des  Villes. 

Avant  que  d’arriver  dans  la  fécondé  cour , on  trouve  un  canal  prefque  fec  qui 
coule  au  long  de  fes  murs,  de  l’Eft  à l’Oueft.  Il  eft  couvert  de  fix  (80)  ponts 
de  marbre  blanc , qui  font  face  au  même  nombre  d’arches  ou  de  portes  ou- 
vertes , dont  chacune  fondent  un  gros  édifice  avec  fa  plate-forme  ou  fa  tour 
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(76)  Celle  du  Nord  vient  enfuite. 

(77)  Marc-Paul  fait  mention  de  collines . 
au  Liv.  II.  chap.  16. 

(78)  L’Auteur  dit , à la  diftance  d’une  por- 
tée de  fufil. 


(79)  Magalhaens  , p.  189.  & fuiv. 

(80)  C’eft  peut-être  cinq,  car  tel  eft  le 
nombre  ordinaire  des  portes  , fuivantlcs  Def- 
criptions  précédentes. 
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à double  étage  , qui  n’a  pas  moins  de  vingt  pas  géométriques  d epaiflèur.  Aux 
deux  bouts  du  pont  qui  conduit  à la  porte  du  milieu  , on  voit  deux  piliers  ronds 
de  marbre  blanc , fur  de  gros  piédeftaux  environnés  d’une  baluftrade  de  la 
même  matière.  La  bafe  eft  ornée  de  deux  grands  lions , de  fept  ou  huit  pieds 
de  hauteur,  qui  paroifTent  avoir  été  taillés  du  même  bloc.  En  avançant  au 
Nord  pour  entrer  dans  la  fécondé  cour , qui  n’a  que  cinquante  pas  géométri- 
ques de  largeur  fur  environ  deux  cens  de  longueur , on  trouve  à l’entrée  deux 
autres  colomnes  de  marbre  blanc , ornées  de  dragons  en  relief , avec  deux  petites 
ailes  au-delfous  du  chapiteau  , qui  eft  plat  «Se  très-large. 

De  la  fécondé  cour  on  entre  dans  une  troifiéme , deux  fois  plus  longue  que 
la  précédente  «Se  un  peu  plus  large.  Elie  a cinq  portes , qui  foutiennent  cinq 
édifices  comme  la  première.  Ces  portes  font  fort  épaiftès , & couvertes  de  pla- 
ques de  fer  qui  font  attachées  avec  de  larges  rangées  de  doux  de  cuivre , dont 
la  tête  eft  plusgroiïe  que  le  poing.  Tous  les  édifices  du  Palais  font  bâtis  fur  des 
bafes  de  marbre  gris-rougeâtre , fort  mal  poli , mais  orné  de  moulures.  Ces 
bafes  font  de  la  hauteur  d’un  homme. 

Toutes  les  cours  font  bordées  de  bâtimens  très-bas,  couverts  de  tuiles  jau- 
nes. Au  fond  de  la  troifiéme  eft  un  long  édifice , flanqué  de  deux  pavillons  (Si), 
dont  les  ailes  font  terminées  par  deux  autres  •,  tous  à double  toit , & bordés 
de  galeries  comme  les  ailes  & comme  la  plus  balle  partie  de  l’édifice , qui  porte 
fur  une  plate-forme  de  brique  , avec  fon  parapet  &:  de  petites  embrafures.  Il 
n’a  guéres  moins  de  trente-cinq  pieds  de  hauteur.  La  baie  de  la  plate-forme  eft 
de  marbre  , à fix  pieds  au-detfus  du  rez-de -chauffée.  On  pafle  par  trois  portes 
qui  reftèmblent  aux  précédentes  , avec  cette  différence  , que  les  doux  «Se  les 
ouvrages  de  fer  font  dorés.  Ce  portail  a fes  gardes , entre  lefquels  les  Million- 
naires virent  un  Ko  Lui  , c’eft-à-dire  , un  des  premiers  Miniftres  d’Etat,  qui 
avoit  été  condamné  à cet  office  comme  un  (impie  foldat , pour  avoir  vendu  fa 
protection.  Mais  fa  difgrace  n’empêchoit  pas  que  par  refpeét  pour  le  rang  qu’il 
avoit  poftèdé  , tous  les  paftans  ne  le  falualîent  en  fiéchilfanr  le  genou. 

Après  ces  trois  cours , qui  n’ont  rien  de  plus  remarquable  que  leur  éten- 
due (82),  on  entre  dans  une  quatrième,  qui  forme  un  quarré  d’environ  qua- 
tre-vingt pas  géométriques  , &c  qui  eft  extrêmement  agréable.  Elle  eft  environ- 
née de  galeries  , coupée  à certaines  diftances  par  de  petites  falles  un  peu 
plus  élevées  , où  l’on  monte  par  des  degrés  â rampes  de  marbre  blanc.  Au 
travers  de  cette  cour  coule  un  petit  canal  , bordé  de  marbre  blanc  «Se  d’une  ba- 
lnftrade  de  la  même  matière.  Il  eft  couvert  de  quatre  ou  cinq  ponts  d’une  feule 
arche  & du  même  marbre  , embellis  de  moulures  «Se  de  bas-reliefs.  Au  fond 
de  la  cour  on  trouve  une  grande  «Se  magnifique  falie  , avec  trois  beaux  efea- 
liers , dont  les  rampes  font  décorées  aufli  par  des  baluftrades  de  marbre  blanc. 

La  cinquième  cour  , qui  fuit  immédiatement , eft  à peu  près  de  la  même 
forme  «Se  de  la  même  grandeur-,  mais  la  perfpeétive  en  eft  plus  belle,  parce 
qu’elle  eft  ornée  d’un  grand  perron  quarré  à quatre  étages,  accompagné  de  ba- 
luftrades de  marbre  blanc.  Ce  perron  occupe  environ  la  moitié  de  fa  (83)  lon- 


(81)  Qu’on  nomme  ailleurs  des  Salles.  union  , où  eft  le  Trône  , dont  on  va  hien-tôt 

,(8l)  Magalliaens  ne  laide  pas  de  les  louer  parler  ; mais  la  defcrjption  du  Pere  le  Comte 
beaucoup.  eft  fort  différente. 

(83)  Cette  Salle  doit  être  celle  de  lu  grande 


gueur 
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gueur  8c  les  deux  tiers  de  fa  largeur.  Il  eft  haut  d’environ  dix-huit  pieds  8c  géographie 

bâti  fur  une  bafe  de  marbre  de  Siam  , qui  eft  plus  grollier  que  l’autre  marbre.  UE  lA  Chine. 

De  fes  trois  efcaliers  , celui  du  milieu,  qui  eft  le  plus  grand  , prélente  au  pied 

deux  lions  de  cuivre.  Le  fommet  du  perron  eft  orné  de  huit  val'es  du  même 

métal  8c  d’environ  fept  pieds  de  hauteur.  Le  perron  même  fert  d’entrée  dans  Saiieoùi’Em- 

une  grande  8c  magnifique  falie  , où  l’Empereur  reçoit  les  Mémoires  & les  Sup-  ^“rStreç01t  ks 

pliques  qui  lui  font  préfentées  chaque  jour  par  les  Mandarins  des  Tribunaux 

fuprêmes , après  qu’ils  lui  ont  rendu  les  refpecfs  ordinaires  par  des  proftrations 

fur  le  grand  efcalier. 

On  traverfe  enfuite  deux  autres  cours , qui  ont  des  perrons  de  la  même 
forme  8c  de  la  même  grandeur , 8c  qui  font  environnées  aulii  de  bâti  mens , avec 
des  efcaliers  8c  des  baluftrades.  On  fit  paffier  les  Millionnaires  par  une  porte  qui 
eft  du  côté  droit  de  la  derniere  cour , 8c  qui  les  conduifit  dans  une  autre  d’envi- 
ron deux  cens  pas  de  longueur.  C’eft  une  for  te  a Hippodrome  , onde  manege  CourduMané- 
pour  l’exercice  des  chevaux.  Au  fond,  fur  La  gauche , ils  entrèrent  dans  une  se  pour  les  chc' 
grande  faile , ou  ils  trouvèrent  des  gardes.  On  leur  y fit  attendre  l’arrivée  d’un 
Mandarin,  qui  devoit  les  conduire  à i’appartement  de  l’Empereur.  Cet  Officier 
n’ayant  point  tardé  à paroi  tr-e , ils  le  fuivirent  au  travers  d’une  neuvième  cour, 
un  peu  moins  grande  (84)  que  la  précédente , mais  aulii  fomptueufe.  Ils  décou- 
vrirent , dans  l’enfoncement,  un  gros  édifice  de  forme  oblongue,  avec  un  dou- 
ble toit , couvert  de  tuiles  vernies  de  jaune.  C’eft  ce  Palais  qui  renferme  l’ap-  Appartement 
parte  ment  de  l’Empereur.  La  route  qui  y conduit  eft  une  forte  de  chauffée , haute  ‘ju’habue  I’£m* 
de  cinq  ou  fix  pieds , bordée  de  baluftrades  de  marbre  8c  pavée  de  même.  L’Em-  icrtur 
pereur  feul  palfe  par  ce  chemin , comme  il  eft  le  feul  aulii  qui  traverfe  les  au- 
tres cours  par  le  milieu. 

Ce  Palais , qui  eft  tout  brillant  de  fculptures  , de  vernis  8c  de  dorures  ,~eft  Eciatmerveii- 
bâti  fur  une  elpece  de  plate-forme,  pavée  de  grandes  pierres  quarrées  d’un  IeuxdecePa!'1IS' 
beau  marbre  verd  auffi  poli  que  la  glace  , 8c  joint  li  parfaitement , qu’à  peine 
en  diftingue-t-on  les  jointures.  A l’entrée  de  la  grande  falle  eft  une  porte  , qui 
donne  palfage  dans  une  grande  falle  quarrée  8c  pavée  de  marbre  , où  les  Mif- 
fionnaires  trouvèrent  l’Empereur  aflis  fur  une  eftrade  à la  maniéré  desTartares. 

Les  folives  du  platlond  étoient  foutenues  par  des  colomnes  de  bois , revêtues 
d’un  vernis  rouge,  8c  tellement  placées  dans  le  mur , quelles  n’en  palfoient  point 
la  furface.  Il  faut  convenir , obferve  LeComte,  que  cette  fuite  de  cours,  ran- 
gées en  ligne  8c  toutes  de  niveau , cet  aftemblage  d’édifices , quoique  confus  8c 
uniformes  , entremêlé  de  pavillons,  de  galeries  , de  colomnes  , de  baluftrades 
8c  d’efcaliers  de  marbre , cette  multitude  de  toits  vernis , couverts  de  tuiles 
jaunes , dont  l’éclat  eft  fi  brillant  qu’à  la  lumière  du  foîeil  on  les  croirait  dorées  ; 
enfin,  que  cet  amas  d’ouvrages  8c  d’ornemens  forme  un  fpeétacle  fi  magnifi- 
que , qu’il  donne  la  plus  haute  idée  du  monde  de  la  grandeur  du  Maître  (85). 

Si  l’on  y joint  les  cours  qui  font  fur  les  ailes , pour  les  offices  8c  les  écuries , Autres  cours  fur 
les  Palais  des  Princes  du  Sang,  avec  ceux  de  l’Impératrice  & des  autres  fem-  c''aiJci' 
mes,  les  jardins,  les  lacs,  les  étangs  8c  les  bois,  où  l’on  nourrit  toutes  fortes 
d’animaux,  la  totalité  doit  paraître  furprenante  (S  6). 

(84)  En  donnant  à cette  cour  cent  quatre-  (85)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  Ao. 

vingt  pas  de  longueur , toute  la  longueur  des  (80)  Chine  du  Pere  du  Halde,  Vol.  I.  pag. 

cours  enfemble  fera  d’onze  cens  vingt  pas.  145.  & fuÎY. 
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xC  histoire  generale 

Mais  avant  que  de  palferà  la  defcription  des  autres  édifices  du  Falais  , il  eft 
à propos  de  faire  ici  quelques  remarques  fur  les  toits  de  ces  bâtimens  , fur  les 
terraU'esdc  les  plate-formes  qu’ils  fervent  à couvrir,  ôc  fur  la  grande  Salie  du 
Trône. 

Les  toits  ont  quatre  faces  , qui  s'élèvent  fort  haut  & qui  font  ornés  d’ouvra- 
ges à fleurs.  Ils  fe  recourbent  en  dehors , vers  l’extrémité.  Un  fécond  toit , auili 
brillant  que  le  premier , s’élève  des  murs  & environne  tout  l’édifice  , foutenu 
par  une  foret  de  folives , de  lambourdes  tk  de  barres  de  bois , revêtues  d’un  ver- 
nis verd , entremêlé  de  figures  d’or.  Ce  fécond  toit , avec  la  projection  du  pre- 
mier , forme  une  forte  de  couronne  qui  produit  un  effet  très  agréable. 

Les  terraffies&  les  plate-formes  fur  lefquelles  ces  édifices  font  bâtis,  contri- 
buent beaucoup  auili  à leur  donner  un  air  de  grandeur  qui  frappe  les  yeux.  Elles 
s’élèvent  d’environ  quinze  pieds  au-defïiis  du  rez-de-chauffée.  Elles  font  revêtues 
de  marbre  blanc , ornées  de  baluftrades  allez  bien  travaillées  , & ne  font  ouvertes 
qu’à  l’entrée  des  efcaliers , qui  font  ordinairement  placés  fur  les  côtés  , au  mi- 
lieu 8c  aux  deux  coins  du  front.  Celui  du  milieu  n’eft  proprement  qu’un  talus  , 
qui  confifte  dans  une  ou  deux  longues  pièces  de  marbre , fans  degrés  & fans  pa- 
lier. Ce  palïage  n’eft  que  pour  l’Empereur  , qui , dans  les  jours  de  cérémonie  , 
s’y  fait  porter  dans  une  chaife  couverte.  Ces  terralfcs  , qui  s’étendent  de  l’Eft  à 
l’Oueft , forment , devant  les  portes  8c  les  fenêtres  des  appartemens , une  large 
plate-forme  pavée  de  marbre , qui  s’avance  de  fept  ou  huit  pieds  au-delà  du 
bâtiment.  Telle  eft  la  forme  des  appartemens  de  l’Empereur  & celle  de  la  Salle 
Impériale,  qui  fe  nomme  Tay-ho tyen  , ou  Salle  de  la  grande  union  (87). 

Cette  Salle  eft  longue  d’environ  cent  trente  pieds  de  long  8c  prefque  de  la  mê- 
me largeur.  Le  plat-fond  eft  tout  en  fculpture,  revêtue  d’un  vernis  verd  8c  chargée 
de  dragons  dorés.  Les  colomnes  qui  foutiennent  la  voûte , ont  au  bas  fix  ou  fept 
pieds  de  circonférence  , 8c  font  incruflées  d’une  forte  de  pâte  , vernie  de  rouge. 
Le  pavé  eft  en  partie  couvert  de  tapis  communs,  dans  le  goût  des  tapis  de  Tur- 
quie. Les  murs  font  fort  proprement  blanchis , mais  fans  tapifierie  , fans  mi- 
roirs , fans  branches , fans  tableaux  & fans  aucune  autre  forte  d’ornemens.  Le 
Trône  , qui  occupe  le  milieu  de  la  faite  , elf  une  grande  alcôve , où  l’on  remar- 
que beaucoup  de  propreté , mais  peu  de  richelfe  8c  de  magnificence , avec  cette 
Infcription,  Ching  , qui  lignifie  excellent , parfait  , ou  tres-J'age  { S 8).  Sur  la 
plateforme,  qui  eft  devant,  on  voit  de  grands  vafes  de  cuivre,  où  brûlent  des 
parfums  pendant  la  cérémonie  de  l’audience  , 8c  des  chandeliers  , dont  la  for- 
me reprélente  quelqu’oifeau  , allez  grands  pour  contenir  des  flambeaux.  Cette 
plateforme  s’étend  au  Nord  beaucoup  aü-delà  du  Tay-ho-tyen  , 8c  fert  de  bafe 
à deux  autres  falles , mais  plus  petites , qui  font  cachées  par  l’autre.  L’une  de 
ces  deux  petites  falles  forme  une  allez  jolie  Rotonde  , avec  des  fenêtres  de  cha- 
que côté  & des  vernis  fort  éclatans.  C’eft  dans  ce  lieu  que  l’Empereur  fe  repofe 
quelquefois , après  8c  devant  les  audiences  publiques  , 8c  qu’il  change  d’habits. 

La  Salle  ronde  n’eft  éloignée  que  de  quelques  pas  de  l’autre , qui  eft  plus 
longue  que  large  , & dont  la  porte  fait  face  au  Nord.  C’effc  par  cette  porte  que 
1 Empereur  eft  obligé  de  palier  lorfqu’il  vient  de  fon  appartement  au  trône , pour 

C87)  C’eft  ce  que  Magalhaens  appelle  la  fil-  l'Auteur  l'intcrprete.  Il  n‘exp!ique  point  à qui 
prème  Salle  Impériale  ce  titre  d’honneur  eft  accordé. 

(88)  C eft  plutôt  fage  que  faint , comme 
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y recevoir  les  hommages  de  tout  l’Empire.  Il  eft  porte  alors  dans  une  chaife. 
Ses  porteurs  font  vêtus  de  longues  robes  rouges , brodées  de  foie , avec  des 
bonnets  ornés  de  plumes. 

Les  jours  marqués  pour  les  cérémonies  preferites  par  les  loix  de  l’Empire, 
ou  pour  le  renouvellement  de  l’hommage , tous  les  Mandarins  fe  rangent  en 
ordre  dans  une  balfe  cour  qui  eft  devant  le  Tay-ho-tyen.  Que  l’Empereur  foit 
préfent  ou  non , ces  cérémonies  ne  s’obfervent  pas  moins  fidellement.  Perfonne 
n’eft  difpenfé  de  frapper  la  terre  du  front  devant  la  porte  du  Palais  ou  devant 
les  falles  Impériales , avec  les  mêmes  formalités  8c  le  même  refpect  que  h le 
Monarque  croit  ailis  fur  fon  Trône. 

Cette  cour  d’aftemblée  eft  la  plus  grande  du  Palais.  Sa  longueur  eft  au  moins 
de  trois  cens  pieds , fur  deux  cens  cinquante  de  largeur  (89).  Au-delTus  de 
la  galerie  qui  l’environne  eft  le  Magalin  des  raretés  Impériales  , différent  du 
Tréforoude  la  Chambre  des  revenus  de  l’Empire  , qui  eft  dans  le  Hu-pu , un 
des  Tribunaux  fuprêmes.  Le  magalin  des  raretés  s’ouvre  dans  certaines  occa- 
fions , telles  que  lanaiifance  d’un  Prince  qui  doit  hériter  de  la  Couronne,  la 
création  d’une  Impératrice , d’une  Reine , &c.  On  conferve  dans  un  cabinet 
lesvafes  8c  les  autres  ouvrages  de  différens  métaux  ; dans  un  autre,  de  groifes 
provriions  de  belles  peaux  •,  dans  un  troiuéme , des  habits  fourrés  de  peaux 
d’écureuils  gris , de  renards , d’hermines  & de  fables , dont  l’Empereur  fait  quel- 
quefois préfent  aux  Seigneurs  de  fon  Empire.  Il  y a une  falle  pour  les  pierres 
précieufes , les  marbres  rares , 8c  les  perles  qui  fe  trouvent  en  divers  endroits 
de  la  Tartarie.  Mais  la  plus  grande,  qui  eft  divifée  en  deux  étages  , contient 
des  armoires  où  l’on  renferme  les  étoffes  de  foie  qui  fe  fabriquent,  pour  l’ufage 
de  l’Empereur  & de  la  maifon,  à Nan-king , à Hang-cheu-fu  8c  à Sa-cheu-fu  , 
fous  la  direélion  d’un  Mandarin.  Trois  autres  chambres  fervent  pour  les  armes 
8c  les  felles , qui  fe  font  à Peking  , & pour  celles  qui  viennent  des  Pays  étran- 
gers ou  qui  ont  été  préfentées  à l’Empereur  par  de  grands  Princes  , 8c  oui  font 
confervées  pour  l’ufage  de  Sa  Majefté  8c  de  fes  enfâns.  Dans  une  autre , on 
garde  le  meilleur  thé  de  toutes  les  efpeces , avec  les  Simples  & les  drogues  les 
plus  eftimés. 

Cette  galerie  a cinq  portes  -,  une  à l’Eft , l’autre  à l’Oueft  & trois  au  Sud.  Cel- 
les du  milieu  ne  s’ouvrent  jamais  que  pour  l’Empereur.  Les  Mandarins  qui 
viennent  pour  les  cérémonies , entrent  par  les  portes  latérales.  Cette  face  de  ba- 
timens  n’a  rien  d’extraordinaire.  La  cour  eft  grande.  On  y defeend  par  des  de- 
grés de  marbre , ornés  de  deux  grands  lions  de  cuivre  8c  d’une  baluftrade  de  mar- 
bre blanc.  Sa  figure  eft  celle  d’un  fer  à cheval,  au  long  d’une  petite  riviere  qui  fer- 
pente  dans  cette  forme  8c  qui  eft  couverte  de  plufieurs  ponts  de  marbre  (90). 

Aux  deux  côtés  du  Palais, qui  n’eft  proprement  que  pour  la  perfonne  de  l’Empe- 
reur, on  en  voit  un  grand  nombre  d’autres(9 1 ),  dont  plufieurs  ont  allez  de  beau- 
té 8c  d’étendue  pour  fervir  de  logement  à de  grands  Princes.  Pour  fe  faire  une 

(89)  Les  Defcriptions  précédentes  donnent  de  , du  moins  s’il  n'y  a point  d'erreur  dans  le 
à quelques  cours , telles  que  la  première  & la  compte  totai  ; & quelques-unes  mêmes  doi- 
rroihéme  , deux  cens  pas  de  long  , Sc  quatre-  vent  être  plus  grandes  du  triple, 
vingt  feulement  aux  trois  fuivantes.  Mais  ce  (90)  Chine  de  Du  Halde,  Vol.  I.  p.  68. 
nombre  ne  faifant  que  quatre  cens  pas , il  (9i)  Il  11’y  a que  les  deux  premiers  dont  la 
s’enfuit  que  la  moindre  des  autres  eft  plus  gian-  fituation  foit  marquée  particuliérement. 
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plus  jufte  idée  de  leur  fm.tati.on , il  faut  obferver  que  l’efpace  renfermé  par  le  mur 
inteneur,  eft  divil'é  en  trois  parties  par  deux  hautes  murailles  qui  s’étendent 
du  Sud  au  Nord.  Le  Palais  Impérial  occupe  le  centre  de  cet  efpace  , 8c  les  Par- 
lais collatéraux  en  font  comme  les  ailes.  Ces  murailles  de  partition  font  bor- 
dées, au  lieu  de  créneaux  , par  une  rangée  de  tuiles  vernies  de  jaune.  On  vert 
regner , au  fomrnet , des  milliers  de  figures  & d’autres  ornemens  de  la  même 
matière  8c  de  kt  même  couleur.  Des  bords  du  petit  toit  de  tuiles  pendent  des 
dragons  en  demi-relief.  Le  refte  du  mur  elt  couvert  de  tuiles  quarrées , vertes , 
jaunes  8c  bleues , qui  repréfentent  , dans  leur  arrangement , des  bêtes  , des 
fleurs  8c  des  cornes.  A l’égard  des  Palais  particuliers , ils  font  féparés  l’un  de 
l’autre  par  des  murailles  de  la  même  forme,  8c  compofés  chacun  de  quatre  appar- 
tenons (92) , avec  des  cours  8c  une  grande  faile  au  centre  , qui  a fon  efcahcr 
8c  fa  galerie  de  marbre  blanc  comme  celles  du  Palais  Impérial , quoique  beau- 
coup moins  étendue.  De  toutes  parts , les  cours  font  ornées  de  fallons  8c  de 
chambres  d’une  architecture  exquife , dont  l’interieur  eft  revêtu  d’un  vernis 
rouge  , entremêlé  d’or  8c  d’azur. 

Le  premier  de  ces  Palais  porte  le  nom  de  Veu-wha-tycn  , c’eft-à-dire , Palais 
du J'ç avoir  {lo rijfii n t.  C’eft-là  que  l’Empereur  fe  retire  lorfqu’ii  veut  jouir  de  l'en- 
tretien des  Sçavans , les  confulter  fur  fes  plus  importantes  affaires  , ou  garder 
les  jeûnes  qui  font  en  ufage  à la  Chine.  Cet  édifice  eft  fi  tué  au  côté  oriental  du 
fixiéme  appartement  Impérial , qui  fe  nomme  la  Salle  fuprême. 

Le  fécond  Palais  eft  directement  oppofé  au  premier  , du  côté  occidental  de 
cette  Salle  fuprême , 8c  porte  le  nom  de  Vuing-tytn  , ou  Palais  du  Confeil  de 
guerre.  L’Empereur  y tient  fon  Confeil , lorfque  l’Empire  eft  allarmé  par  quel-  , 
que  révolte,  par  les  Pyrates  , ou  par  les  incurfions  clesTartares  fur  les  fron- 
tières. 

Le  troifiéme  Palais , c’eft-à-dire  , le  fécond  du  côté  de  l’Eft  (9  3) , fe  nomme 
Tong-fyeu-tyen  , ou  le  Palais  des  Empereurs  morts  de  la  famille  régnante.  Ces 
Monarques  y font  aiiîs  fur  leurs  trônes  dans  une  falle  magnifique , ornée  de  de- 
grés 8c  de  galeries  de  marbre  , avec  toutes  les  commodités  qui  fe  trouvent  dans 
les  autres.  Leurs  ftatues  font  de  bois  d’aigle , de  fandal  ou  de  quelqu’autre  bois 
odoriférant , 8c  vêtues,  d'habits  fort  riches.  Elles  ont  devant  elles  des  tables 
fomptueufes , des  chandeliers  , des  caftoletes  8c  d’autres  ornemens.  A certains 
jours  de  cérémonie  , on  leur  offre  plufieurs  fervices  de  viandes  exquifes.  . 

Le  quatrième  Palais , ou  le  fécond  à l’Oueû  , fe  nomme  Jin-chi-tym  , c’eft- 
à-dire  , Palais  de  la  Bonté  8c  de  la  Prudence.  C’eft  le  lieu  où  l’on  rend  les  hon- 
neurs funèbres  à l’Empereur  , immédiatement  après  fa  mort. 

Le  cinquième  , ou  le.  troifiéme  à l’Eft  , porte  le  nom  de  T^u-king-kong  ( 94), 
qui  fignifie  Palais  de  la  Compaiîion  8c  de  la  Joie.  Il  fert  de  réfidence  à l’héritier 
préfomptif  de  la  Couronne  jufqu’à  la  mort  de  l’Empereur. 

Le  fixiéme , ou  le  troifiéme  à l’Oueft  , nommé  King-ho-long  , c’eft-à-dire  , 
Palais  fioriffant  de  l’Union,  eft  la  demeure  du  fécond  de  du  troifiéme  fils  de 
l’Empereur  jufqu’au  tems  de  leur  mariage. 

(91)  A la  fin  des  Notes  on  avertit  qu’il  yen  (93)  Vers  le  Nord  , au  Jugement  de  l’Edi* 
a vingt-quatre.  reur. 

(94)  Tfu  kim-ctm  dans  les  Notes. 
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Le  feptiéme,  ou  le  quatrième  à l’Eft  , fe  nomme  Ymn  whm-tym  , qui  figni- 
fie  , Palais  des  Noces  royales , parce  que  c’eft  dans  ce  lieu  qu'on  célébré  le  ma- 
riage de  l’héritier  du  T rone. 

Le  huitième  , qui  eft  le  quatrième  du  côté  de  FOueft  , eft  nommé  Tfu-nen- 
kong  (95),  ou  Palais  de  la  Piété.  C’eft  la  réfidence  de  la  Reine-mere  N:  de  les 
Dames  d'honneur. 

Le  neuvième , ou  le  ciquiéme  À l’Eft  , fe  nomme  Chong-qui-kong  , ou  Pa- 
lais de  Bonté.  Le  dixiéme  , qui  fait  le  cinquième  à l’Oueft , porte  le  nom  de 
Kya-Jîang-kong  (96) , c eft-.i-dire  , Palais  heureux.  Ces  deux  Palais  font  la  de- 
meure des  fœurs  & des  hiles  de  l’Empereur  avant  leur  mariage. 

L’onzième , ou  le  ftxiéme  à l’Eft  , fe  nomme  I-wha-tym  , ou  Palais  du  titre 
du.  Le  douzième  , qui  eft  le  iixiéme  à l’Oueft  , porte  le  nom  de  Syang-ning - 
kong  , ou  Palais  de  la  Félicité.  Le  treiziéme , ou  le  feptiéme  à l’Eft  , eft  nommé 
Jin-chîu-kong  (97) , ou  Palais  de  la  longue  vie.  Le  quatorzième,  ouïe  fep- 
tième  à l’Oueft,  fe  nomme  Kyen-ning-kong  , ou  Palais  du  repos  célefte.  C’eft 
dans  ces  quatre  derniers  Palais  que  la  fécondé  & la  troifième  Reine  tiennent 
leur  Cour , avec  les  concubines  de  les  autres  femmes  du  dernier  Empereur 
mort. 

Le  quinziéme , ou  le  huitième  à l’Eft  , Te  nomme  Kya-ta-tyen , c'eft-à-nire 
Palais  de  la  grande  amitié.  Le  feiziéme  , ou  le  huitième  à l'Oueft , eft  nommé 
Quen-ning-kong , ou  Palais  de  la  place  du  repos.  C’eft  dans  un  de  ces  deux  Pa- 
lais que  l’Empereur  fe  retire  lorfqu’il  veut  être  feul  avec  fa  première  Reine. 

Le  dix-feptiéme , ou  le  neuvième  à l’Eft,  fe  nomme  Cheng-chy æ-kong  (9S', 
ou  Palais  qui  reçoit  le  Ciel.  Le  dix-huitième , ouïe  neuvième  à iCueft  , porte 
le  nom  de  I-quen-kong  (99)  , ou  Palais,  de  la  terre  élevée.  C’eft  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  Palais  que  l’Empereur  fe  retire  avec  la  fécondé  Reine  , & 
dans  le  fécond  avec  la  troifième.  Le  dix-neuviéme , ou  le  dixiéme  à l’Eft , fe 
nomme  Hong-tc-ty&n  , ou  Palais  de  la  vertu  abondante.  Le  douzième  , ou  le 
dixiéme  à l’Oueft  , porte  le  nom  de  Kyu-eu-Jîn-tyen  ( 1 ) , ou  Palais  qui  en- 
veloppe le  cœur.  Ces  deux  Palais  contiennent  les  joyaux  de  l’Empereur  «N  fes 
raretés  , qui  font  ( 1 ) d’un  prix  ineftimabie. 

Outre  ce  grand  nombre  de  Palais,  le  même  enclos  contient  un  beau  Tem- 
ple , dont  on  remet  la  defcription  à l’article  fuivant.  Si  I on  s’en  rapporte  aux 
dernieres  Relations  des  Millionnaires,  les  Palais  des  enfans  de  l’Empereur  Se 
ceux  des  Princes  du  Sang , font  d’une  extrême  propreté  dans  l’interieur  , & d'une 
vafte  étendue.  On  y voit  régner  le  même  goiit  , loitde  fabrique  ou  d’ornemens. 
C’eft  une  fuite  de  cours  , entourées  de  bâti  mens , dont  le  front  préfente  une  falle 
vernilfée , qui  s’élève  fur  une  plateforme  de  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur , 
bordée  de  pierre  de  taille  & pavée  de  grandes  tuiles  quarrées.  La  plupart  des 
' portes  donnent  dans  de  petites  rues  peu  fréquentées  ( 3 ) , & leurs  ornemens 
fe  réduifent  à deux  lions  de  cuivre , ou  de  pierre  blanche  , d’un  ouvrage  mé- 


(95)  Tft-nim-cum  t. fans  les  Notes. 
(?  6)  Ki-fyam-cmn  dans  les  Notés. 

(97)  Gin-chu-cum  dans  les  Notes. 

(98)  Chim-kyen-curn  dans  les  Notes, 
(>9)  ï-xitem-cttm  dans  les  Notes,. 


(1)  Lcng-te-tycn  dans  les  Notes. 

( 1 ) Kam-Jïn  tien  dans  les  Notes. 

(3  ) Relation  de  la  Chine  pat  Magaliiaens> 
p.  }oj.  Sc  fuiv. 
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diocre , fans  aucun  ordre  d’architeéhire  , de  fans  aucun  de  ces  ornemens  de 

fculpture  qa’011  remarque  aux  arcs  de  triomphe  ( 4 ). 

Tous  les  Palais  qu’on  a nommés  jufqu’à  préfent , font  renfermés  dans  le 
mur  du  Palais  inteneur.  Ceux  qui  fuivent  ont  leur  fituation  entre  les  deux 
enclos. 

Le  premier , nommé  Chung-wha-tyen  , ou  le  Palais  de  la  double  Heur  , a 
de  longueur  deux  ftades  Chinoifes  , ou  un  mille  de  demi  d’Italie.  Il  a tiré  l'on 
nom  de  i’avanture  fuivante.  Il  y a près  de  deux  cens  ans  qu’un  Empereur  étant 
parti , contre  l’avis  de  fon  Confeil  , pour  aller  combattre  les  Tartares , qui  ra- 
vageoient  la  Province  de  Peking,  fut  battu,  pris  de  conduit  dans  le  fein  de  la 
Tartarie  f 5 ).  LesChinois  l’ayant  crû  mort,  lui  donnèrent  fon  frerepour  fuc- 
ceHèur.  Quelques  mois  après , ils  virent  arriver  des  Ambafladeurs , qui  venoient 
demander  la  rançon  du  Monarque  dé  de  plufieurs  autres  prifonniers.  A leur 
arrivée  , le  nouvel  Empereur  le  hâta  de  faire  bâtir  un  Palais  magnifique , dans 
le  delfcin  de  s’y  retirer  après  le  retour  de  fon  trere.  En  même-tems  il  nomma 
des  Commilfaires  pour  traiter  avec  les  Ambafladeurs  , & les  conditions  furent 
réglées  tandis  que  l’édifice  s’achevoit.  Mais  l’Empereur , étant  rentré  dans  fes 
Etats , ne  lui  permit  point  de  l’habiter  & le  choifit  lui-même  pour  fa  demeu- 
re. Dans  l’efpace  d’environ  trois  ans  , la  mort  ayant  enlevé  ce  Prince  , fon  fre- 
re  remonta  fut  le  Trône  & fut  couronné  pour  la  fécondé  fois.  Là-deftus,  les 
Lettres  changèrent  fon  nom  en  celui  de  Tyen-chang  , c’eft-à-dire  , Prince  qui 
a fuivi  la  volonté  du  Ciel , & nommèrent  le  Palais  qu’il  avoit  fait  conftruire , 
Chong-wha-ty en  , par  allufion  à la  double  cérémonie  de  fon  couronnement. 

Le  pont  du  folle  qui  environne  le  Palais , eft  un  ouvrage  merveilleux.  C’cft 
un  dragon  d’une  taille  extraordinaire  & d’une  figure  animée,  dont  les  pieds 
de  devant  & de  derrière  fervent  de  piliers.  Son  corps,  femblableà  celui  d’un 
dauphin,  forme  l’arche  du  milieu  \ fa  queue  en  fait  une  autre,  de  fa  tête  une 
troifiéme.  Toute  la  malle  eft  de  jafpe  noir,  dont  toutes  les  parties  font  fi  ferrées 
de  li  parfaitement  jointes , qu’on  les  croirait  d’une  feule  pièce.  On  nomme  le 
pont  Fi-kyang  , ou  le  pont  volant , parce  que  les  Chinois  racontent  ( 7 ) que 
le  dragon  leur  eft  venu  , au  travers  des  airs,  d’un  Royaume  des  Indes  orienta- 
les qu’ils  appellent  Tyen-cho , ouïe  Royaume  de  Bambus,  & d'où  ils  préten- 
dent aulli  qu’ils  ont  reçu  anciennement  leur  Loi  ( 8 ). 

L’Editeur  obferve  que  le  Pere  Couplet  place  ce  Palais  à l’Eft  entre  les  deux 
enclos , de  du  côté  du  Sud.  L’Empereur  auquel  il  attribue  fon  origine  , fe  nom- 
moit  Int-fong  ou  King-totig  , & fon  frere  , King-ti.  Ce  Prince  ayant  com- 
mencé à regner  en  1436,  fut  pris  par  les  Tartares  en  1450  de  remis  quelque- 
tems  après  en  liberté.  Son  frere  , qui  avoir  rempli  le  Trône  pendant  fon  ab- 
fence , mourut  en  1457.  Alors  Int-fong  reprit  le  gouvernement,  de  mourut 
lui  -même  en  1464. 


( 4)  Ces  mes  doivent  être  celles  du  Palais 
extérieur , & les  portes , celles  du  mur  inté- 
rieur. 

( J ) Chinedu  Pere  du  Halde  , p.  69. 

( 6 ) Les  Auteurs  Anglois  font  ici  des  té- 
lexions dans  leur  goût  national  , far  le  mal- 


heur qui  menace  les  Fvois  lorfqu’ils  agirent 
contre  l’avis  de  leurs  Sujets. 

'(  7 ) Magalhacns  dit  qu’ils  font  cent  récits 
fabuleux  (ur  ce  Pont.  JJbi Ji-p.  p.  3 1 4.  & fuiv. 

( 8 ) Ceci  doit  être  entendu  de  la  Stèle  de 

f>. 
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Le  fécond  Palais  fe  nomme  Hyen-yang-tyen  , ou  le  Palais  du  Soleil-levant. 
C’eft  un  magnifique  édifice  , environné  de  neuf  hautes  Tours  de  différentes  fa- 
briques , qui  figmfient  les  neuf  premiers  jours  de  la  Lune  , fêtes  folemnelles  à 
la  Chine  , l'ur-tout  le  neuvième , Sc  célébrées  avec  beaucoup  a appareil  ( 9 ). 

Le  troifiéme  Palais  porte  le  nom  de  Van-cheu-tyen  , ou  de  Palais  des  dix 
mille  vies.  Il  fut  bâti , près  du  lac  , par  l’Empereur  Kya-fing  (10) , à la  folli- 
citation  d’un  Bonze  marié  , qui  lui  avoit  promis  de  le  garantir  de  la  mort  par 
le  fecours  de  la  chymie.  Cet  imbécile  Monarque  , quoique  d’ailleurs  jufte  de  de 
bon  naturel,  s’y  retira  pour  diftiler  l’eau  d’immortalité.  Mais  la  paillon  qu’il 
avoit  pour  la  vie  n’eut  point  d’autre  effet  que  de  hâter  fa  mort.  Dans  l’efpace 
d’un  mois  ou  de  fix  femaines , l’ardeur  de  fa  fournaife  lui  caufa  une  maladie 
dont  il  mourut  en  peu  de  jours , après  un  régné  de  quarante-cinq  ans.  Ce  Pa- 
lais eft  moins  fpacieux  que  les  autres  , mais  fa  beauté  compenfe  ce  qui  lui  man- 
que du  côté  de  l’étendue.  Il  eft  ceint  d’un  grand  mur  avec  des  créneaux , &C 
d’une  parfaite  rondeur.  Toutes  les  falles  & les  chambres  font,  eu  rondes,  ou 
hexagones , ou  oéfogones , & l’architeéfcare  en  eft  très-belle. 

Le  quatrième  , nommé  Sing-hyn-tyen  , ou  Palais  de  la  parfaite  pureté , fut 
bâti  par  les  anciens  Empereurs , pour  folemnifer  la  fête  du  quinziéme  jour  de 
la  huitième  Lune.  Sans  être  fort  grand , il  peut  palfer  pour  un  lieu  de  délices. 
Sa  fituation  eft  fur  une  montagne  artificielle,  qui  fe  nomme  Tulb-chan , ou 
Montagne  du  Lièvre.  Si  les  Européens  , remarque  ici  l’Auteur  , rient  de  l’ima- 
gination des  Chinois , qui  prennent  les  taches  de  la  Lune  pour  un  lièvre , les 
Chinois  leur  rendent  le  change  lorfqu’ils  leur  voient  peindre  la  Lune  de  le  So- 
leil avec  des  vifages  humains. 

Le  cinquième  Palais  fe  nomme  Ing-tayym  , ou  Palais  de  la  Tour  floriflan- 
te.  Il  eft  fitué  lut  le  bord  du  lac , entre  des  arbres  épais.  C’eft  la  principale  ré- 
sidence de  l’Empereur  pendant  les  chaleurs  exceifives. 

Le  fixiéme,  nommé  Van-yai-tyzn  , ou  le  Palais  des  dix  mille  plaints,  eft 
fitué  fur  le  bord  feptentrional  du  lac.  C’eft-là  que  l’Empereur  fe  retire  pour  la 
pèche  ou  pour  fe  promener  fur  l’eau.  Entre  les  Barques  dont  il  fe  fert  à la  voile 
ou  à la  rame  , on  en  voit  une  delà  forme  d’un  Brigantin  , bâtie  fous  la  direc- 
tion du  Pere  Adam  Schaal.  L’Empereur,  à qui  elle  plaît  beaucoup , l’emploie 
toujours  pour  la  pêche , ou  pour  affilier  aux  combats  fur  l’eau  , dont  il  s’amufe' 
Souvent. 

Le  feptiéme  Palais  eft  une  grande  plateforme  , environnée  d’un  quarré  de 
hauts  murs  , au  milieu  de  laquelle  eft  un  beau  Palais , qui  fe  nomme  Hu-ching- 
tyen  , ou  Palais  des  murs  du  tygre.  Sa  falle  eft  ronde  , fort  élevée  &c  véritable- 
ment majeftueufe.  Elle  eft  couronnée  par  deux  dômes  de  cuivre  doré  , l’un 
fort  gros  & d’environ  huit  pieds  plus  haut  que  l’autre  , qui  a moins  de  grofleur , 
& dont  la  forme  repréfente  une  grande  gourde.  Ce  double  Commet  joint  au 
toit , qui  eft  couvert  de  tuiles  vernies  d’azur , enrichi  de  fleurs , de  bordures 
grotefques  & d’autres  ornemens , forme  un  fpeétacle  curieux.  C’eft  de  la  falle 
de  ce  Palais  & des  balcons  dont  elle  eft  accompagnée , que  l’Empereur  s’amufe 
à voir  les  tygres  , les  ours,  les  léopards  , les  loups,  les  linges,  les  chats  muf- 
qués  , & d’autres  efpeces  d’animaux  qui  font  nourris  dans  l’enclos.  Il  s’y  trouve 

( 9 ) Magalhaens  , p.  $17. 

( 10)  Nommé  auffi  Ghi-fong.  Il  commença  fon  régné  en  1512.  & mourut  en  1567. 
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( ; i o g r a iüÏÏË  aullî  différentes  fortes  d’oifeaux,  tels  que  des  paons,  des  aigles  , des  cygnes, 
de  la  Chine,  des  grues , des  perroquets  verds  , rouges  & blancs , & quantité  d’efpeces  étran- 
gères , auili  remarquables  par  leur  taille  que  par  la  variété  de  leurs  couleurs.  On 
en  diftingue  un  qui  fe  nomme  Lo-qui , ou  l’oifeau  à bec  de  cire,  parce  que 
telle  eft  en  effet  la  couleur  de  Ion  bec.  Il  eft  de  la  groileur  d’un  merle  , & fa  fa- 
cilité eft  extrême  pour  apprendre  tout  ce  qu’on  lui  enfeigne. 

Le  huitième  Palais  ell  fitué  à l’extrémité  d’une  vafte  plateforme  (11),  & fe 
nomme  Manjion  de  la  Fortirejji  du  milieu.  Les  Empereurs  Chinois  fe  rendoient 
dans  ce  lieu  pour  y voir  faire  l'exercice  à trois  mille  Eunuques.  Mais  les  Tar- 
tares  ont  abandonné  cet  ufage  (12). 

A tous  ces  Palais  on  en  peut  joindre  vingt-quatre  autres  , qui  ont  tous  leur 
beauté  , & qui  fe  trouvent  fitués  auili  entre  les  deux  enclos.  Ce  font  les  Tribu- 
naux des  Mandarins  Grands  Maîtres  de  la  Maifon  Impériale.  Ils  n’ont  aucune 
dépendance  des  autres  Tribunaux  de  l’Empire.  Leur  emploi  confifte  à prendre 
fom  du  Palais  , des  domeftiques  , des  celliers , des  offices , des  magafms  & des 
autres  lieux.  Ils  puniflènt  ou  récompenfent  les  domeftiques , fuivant  l’ordre 
qu’ils  en  reçoivent  de  l’Empereur.  Sous  le  régné  des  Monarques  Chinois , ces 
1 nbunaux  étoient  gouvernés  par  des  Eunuques  ; mais  ils  font  à préfent  fous  la 
direction  de  foixante-douze  Seigneurs  Tartares  , qui  ont  reçu  leur  éducation 
dans  le  Palais.  Chaque  Tribunal  en  a trois  pour  Chefs,  qui  ont  fous  eux  un 
grand  nombre  d’Qfhciers  inferieurs  (13). 

Outre  cette  multitude  de  Palais  , on  voit  entre  les  deux  enclos  quantité  de 
Temples , dont  les  plus  fameux,  au  nombre  de  quatre , portent  auili  le  nom  de 
Palais , à caufe  de  leur  grandeur , de  la  multitude  de  leurs  appartemens  & de 
Defcription  des  la  beauté  de  leur  ftruéture.  Le  premier  fe  nomme  Tay-quang-vûn g , ou  Palais 

quatre  priori-  ‘ ■ .... 

naux. 
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naux des  Manda- 
rins Grands- 
f»îaîrres. 
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lais. 


de  la  grande  lumière.  Il  eft  dédié  aux  Pi-tous  , c’eft-à-dire  , à ce  que  les  Euro- 
péens appellent  les  Etoiles  du  Nord.  Comme  les  Chinois  prennent  cette  Conf- 


Templesde  Tay- 
Cn  A tle  Maka- 
U. 


Temple  de  La- 


tellation  pour  une  Divinité,  à laquelle  ils  attribuent  le  pouvoir  de  rendre  la 
vie  longue  N heureufe , les  Empereurs  , les  Reines  N les  Princes  font  leurs  of- 
frandes dans  ce  Temple.  On  n’y  voit  point  de  ftatues  ni  d’images , mais  feule- 
ment un  cartouche,  ou  un  quarté  de  toile,  environné  d’une  bordme  fomp- 
tueufe  , avec  cetre  Infcription  : A CEfprit  & au  Dieu  Pi-tou.  Ce  Temple  eft 
dans  le  mur  intérieur-,  au  lieu  que  les  trois  autres  font  entre  les  deux  enclos. 

Le  fécond  , qui  fe  nomme  Tay-kau-tyen  , ou  Palais  du  très-illuftre  & très- 
fouverain  Empereur,  eft  dédié  a Quan-ti-king  , fameux  Capitaine , dont  on 
implore  l’alliftance  pour  obtenir  une  longue  vie,  des  enfans,  de  l’honneur  , 
des  richeffes  & d’autres  bénédictions  temporelles  (14).  Le  troifiéme  Palais  porte 
le  nom  de  Ma-ka-la-tyen  , ou  de  Palais  de  la  tête  du  bœuf  cornu  , parce  que 
c’eft  l’Idole  qu’on  y honore  (15). 

Le  quatrième  fe  nomme  La-ma-tym  , ou  Palais  du  Temple  de  La-ma.  Sa 
fituationeft  au  côté  oriental  du  lac  , fur  une  montagne  formée  de  main  d’hom- 
mes, qui  a la  ligure  d’un  pain  de  fucrc,  & qui  eft  environnée  de  rocs  , ouverts 
ôc  creuiés  par  les  vagues  de  la  mer  , d’où  les  Chinois,  qui  aiment  ces  ouvrages 


(il)  Ou  ro/.r. 

(11)  Relation  de  Matralhaens , paç.  117. 
Çc  fuivantes. 

(:))  Lç  même , p.  31;.  &.  fuiv. 


(14)  Le  même  , p.  3 10,  & fuiv. 

(13)  Makala  , en  langage  Lama  ou  Mo- 
gol  , lignifie  une  tête  de  boeuf  avec  les  cor- 
nes -,  St.  Tyen  , en  Chinois , .eft  un  Palais  royal. 

brutes 
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br  utes  delà  Nature,  les  ont  apportées  depuis  long-tems.  Iis  repréfentent , dans  géographie 
leur  difpofition  , des  hauteurs  inégales  & des  précipices.  Au  fommet , on  voit  db  la  Chine. 
une  fort  haute  Tour , ronde , 2c.  de  douze  étages , dont  le  plus  élevé  eft  entouré 
de  cinq  cloches.  Le  Temple,  qui  eft  fpacieux  2c  magnifique,  eft  fitué  au  mi- 
lieu de  la  pente , du  côté  du  Sud  -,  mais  les  cloîtres  2c  les  cellules  des  Lamas 
s’étendent  de  l’Eftà  l’Oueft.  L’Idole  eft  placée  dans  l’interieur  du  Temple , fur  idole  qu’on  y 
un  autel.  Elle  eft  nue , 2c  dans  la  pofture  du  Priape  Romain.  Les  Lamas  & les  honore. 
Tartares  occidentaux  font  les  feuls  qui  l’adorent , car  les  Tartares  orientaux  & 
les  Chinois  ne  la  voient  qu’avec  horreur , comme  un  monftre  d’obfcenité.  L’Em-  Son  origine, 
pereur  Chan-chi  fit  bâtir  ces  deux  Temples,  par  des  raifons  d’Etat,  & pour 
plaire  à fa  mere , qui  étoit  fille  d’un  petit  Roi  des  Tartares  occidentaux.  Du 
tems  de  l’Auteur,  cette  Princelfe  vivoit  encore;  mais  il  y a beaucoup  d’appa- 
rence qu’après  fa  mort  les  deux  Temples  feront  fermés. 

Tous  les  édifices  , dont  on  vient  de  lire  la  defcription,  font  couverts  de 
tuiles  larges  2c  épailfes  , vernies  de  jaune  , de  verd  2c  de  bleu  , attachées  avec 
des  clous , pour  réfifter  aux  vents  , qui  font  fort  impétueux  à Peking.  Dans 
l’éloignement,  & fur-tout  au  lever  du  foleil,  cette  variété  de  couleurs  jette  un 
éclat  fi  vif  2c  1Î  majeftueux,  qu’on  croiroitles  tuiles  d’or  pur,  émaillé  d’azur  2c  » 
de  verd.  Les  Entières,  qui  s’étendent  toujours  de  l’Eft  à l’Oueft,  s’élèvent  d’en- 
viron huit  pieds  (1 6)  plus  que  le  toit.  Elles  fe  terminent  à l’extrémité  par  des 
figures  de  dragons , de  tygres , de  lions  2c  d’autres  animaux  ; ornées  de  Heurs  , 
de  grotefques  , &rc.  qui  leur  fortent  de  la  gueule  & des  oreilles  , ou  qui  font 
fufpendus  à leurs  cornes.  Telle  eft  , dit  Magalhaens , la  defcription  que  j’avois  ConduHon  de 
à donner  des  principaux  édifices  du  Palais  ; car  on  s’expoferoit  à ne  pas  finir  Masalhaens' 
fi  l’on  entreprenoit  celle  de  tous  les  autres,  tels  que  les  Maifons  de  plaifance, 
les  Bibliothèques,  les  Magafins  , les  Tréforeries,  les  Offices,  les  Ecuries,  2c 
quantité  d’autres  batimens  de  cette  nature  (17). 

Outre  les  Temples  qui  ont  été  bâtis  dans  le  Palais , l’Empereur  en  a fept  au-  Temples  impo- 
rtes ; cinq  dans  la  Cité  neuve  2c  deux  dans  la  vieille  , dans  chacun  dcfqueîs  îi  tait  i’eking.V 
tous  les  ans  un  facrifice. 

Le  nom  du  premier  eft  Tyen-tang  , qui  fignifie  Temple  du  Ciel.  Il  eft  fitué  Temple deTven- 
à deux  ftacles  de  la  principale  porte  de  la  Cité  Chinoife  (18) , un  peu  à l’Eft  , dtt 

2c  ceint  d’une  muraille  ronde  , dont  la  circonterence  eft  de  trois  ftades.  Une 
partie  de  cet  efpace  eft  rempli  de  très-beaux  édifices , 2c  le  refte  eft  occupé  par 
un  bofquet  de  grands  arbres , tort  verds  2c  fort  épais.  On  y entre  du  côté  du 
Sud , par  un  portail  à cinq  arches , dont  les  trois  du  milieu  ne  s’ouvrent  que 
pour  l’Empereur , lorfqu’il  vient  taire  fes  facrifices  ; mais  les  deux  autres  font 
toujours  ouvertes.  Les  côtés  du  Sud  & du  Nord  font  bordés  par  fept  apparte- 
mens  féparés  , dont  fix  ont  des  arches , des  portes  2c  des  filles  auili  grandes  2c 
auili  magnifiques  que  celles  du  Palais.  Le  feptiéme  eft  une  vafte  fille  , de  forme 
ronde  , qui  repréfente  le  Ciel.  Elle  eft  foutenue  par  quatre-vingt-deux  colom- 
nes , 2c  vernie  d’or  & d’azur.  C’eft  dans  ce  Temple  que  l’Empereur  tait  un  fa- 

(16)  L’Auteur  dit  , de  la  hauteur  d’une  (17)  Magalhaens,  p.  524. 

lance.  Son  ufage  elt  d’exprimer  ainfi  les  dif-  (18)  Il  eft  marqué  dans  le  Plan  de  Peking  ; 

tances  par  des  comparaifons  qui  ne  détermi-  & Du  Halde  en  a donné  le  DefTein  , avec  celui 
nent  rien , telles  qu’une  portée  de  fufil , une  du  Temple  fuivant. 
portée  d’arc  , Scc. 
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crifice  au  Ciel , le  jour  de  le  moment  auxquels  le  Soleil  arrive  au  folftice  d’Hy- 
ver.  Il  eft  accompagné  de  tous  les  Seigneurs  ôc  les  Mandarins  de  fa  Cour.  Les 
viétimes  qu’il  offre  à l’autel  font  des  . taureaux , des  porcs , des  chèvres  de  des  bre- 
bis. On  fait  de  grands  préparatifs  pour  cette  cérémonie  , qui  fe  célébré  avec 
beaucoup  de  pompe  de  des  témoignages  extraordinaires  d humilité.  L’Empe- 
reur même  fe  dépouille  alors  de  fa  robe  jaune , de  fes  dorures  de  de  fes  pierres 
précieufes.  Il  ne  paroît  qu’avec  une  robe  unie  , de  damas  noir  ou  bleu  célefte. 

Le  fécond  Temple  fe  nomme  Ti-tang  s ou  Temple  de  la  Terre.  Il  eftfitué 
vers  l’Oueft  de  la  porte  , à la  meme  diftance  que  le  premier,  dont  il  ne  différé 
que  par  la  couleur  de  fes  tuiles , qui  font  d’un  vernis  verd , au  lieu  que  celles 
de  l’autre  font  d’un  vernis  bleu.  L’Empereur,  après  fon  couronnement,  offre 
dans  ce  Temple  un  facrifice  au  Dieu  de  la  Terre,  avant  que  de  prendre  pof- 
feilion  du  Gouvernement.  Enfuite  fe  revêtant  d’un  habit  de  laboureur  , de  pre- 
nant la  conduite  de  deux  bœufs  qui  ont  les  cornes  dorées , de  d’une  charrue  ver- 
nie de  rouge  avec  des  raies  d’or,  il  fe  met  à labourer  une  petite  pièce  de  terre 
qui  eft  renfermée  dans  l’enclos  du  Temple-.  Pendant  fon  travail,  la  Reine 
accompagnée  de  fes  Dames,  lui  préparent , dans  un  appartement  voifin  , un 
bon  dîner  quelle  lui  apporte  & quelle  mange  avec  lui.  Les  anciens  Chinois 
inftituerent  cette  cérémonie  , pour  faire  fouvenir  leurs  Monarques  que  les  re- 
venus fur  lefquels  efl  fondée  leur  puiffance , venant  du  travail  de  de  la  fueur  du 
Peuple  , ne  doivent  point  être  employés  au  faite  & à la  débauche , mais  aux 
nécellités  de  l’Etat. 

Il  y a trois  autres  Temples  comme  le  premier , qui  répondent  aux  trois  autres 
portes  de  la  même  Cité,  d’où  ils  ne  lont  éloignés  que  de  deux  ftadesChinoifes. 
Celui  du  Nord  fe  nomme  Pe-tyen-tang , ou  Temple  Nord  du  Ciel.  C’eft  ici 
que  l’Empereur  facrihe  , au  tems  du  folftice  d’Eté.  A celui  de  l’Equinoxe  , il 
fait  fon  facrifice  dans  le  Temple  Ouelt , qui  fe  nomme  Yeu-tang  , ou  Temple 
de  la  Lune.  Avant  ces  fêtes  folemneiles , il  ordonne  un  jeune  de  trois  jours 
dans  la  Ville  de  Peking.  L'ufage  de  la  viande  de  du  poiffon  eft  alors  interdit. 
L’exercice  des  Tribunaux , fur-tout  de  ceux  qui  font  chargés  des  affaires  cri- 
minelles, eft  fufpendu. . 

Le  fîxiéme  Temple,  nommé  Ti-vang-miau  9 ou  le  Temple  de  tous  les  Rois 
paffés,  eft  fitué  dans  la  vieille  Cité  (19).  C’elt  un  grand  & magnifique  Palais , 
qui  contient  une  infinité  d'appartemens , de  portaux , de  cours  de  de  falies , 
dont  la  derniere  eft  d’une  grandeur  de  d’une  beauté  extraordinaire , de  n’eft 
pas  moins  ornée  que  celles  du  Palais  Impérial.  On  y voit , fur  des  trônes  fort 
riches  , les  ftatues  de  tous  les  Empereurs  de  la  Chine,  depuis  Fo-hi.  Ce  Tem- 
ple eft  au  milieu  d’une  des  plus  belles  rues.  Il  a , des  deux  côtés,  un  arc  de 
triomphe  de  trois  grandes  portes  majeftueufes.  Perfonne  n’eft  difpenfé  de  quit- 
ter fa  voiture  de  de  marchera  pied,  pour  traverfer  la  rue  & palier  devant  la 
façade  du  Temple.  L’Empereur  vient  obferver  ici  , une  fois  l’année,  les  cé- 
rémonies établies  par  l’ufage  à l’honneur  des  Monarques  fes  prédéceffeurs. 

Le  feptiéme  Temple  porte  le  nom  de  Ching-wang-myau , ou  Temple  de 
l’Efprit  qui  garde  les  murs.  Sa  fituation  eft  en  effet  près  des  murs  de  la  Ville  , 
du  côté  de  l’Oueft.  Ce  font  les  Mandarins  qui  facri fient  dans  ce  Temple.  Ce^- 


(19)  Voyez  ci- defîùs,  Du  Halde  en  a donné  le  Plan, 
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pendant  cette  cérémonie  eft  comptée  entre  les  facrifices  Impériaux  , parce 
quelle  s’exécute  aux  frais  & par  l’ordre  de  l’Empereur.  Chaque  Ville  de  l’Em- 
pire a , comme  celle-ci , un  Temple  conféré  à l'on  Génie  tutelaire  (2.0). 

L’Empereur  de  la  Chine  a d’autres  Palais  aux  environs  de  Peking.  On  voit , 
alfez  près  de  cette  Ville  , une  maifon  de  plaifance  des  anciens  Monarques  Chi- 
nois, qui  n’a  pas  moins  de  dix  lieues  communes  de  circonférence,  mais  fort 
différent  des  maifons  royales  de  l’Europe.  Il  n’y  iaut  pas  chercher  du  marbre  , 
ni  des  jets -d’eau,  ni  même  des  murs  de  pierre.  Il  eft  arrofé  par  quatre  ruif- 
feaux  d une  eau  fort  pure,  dont  les  bords  font  plantés  d’arbres.  Ses  édifices 
confident  dans  trois  grands  corps  de  logis  , dont  la  propreté  lait  tout  l’ornement. 
Il  eft  environné  d’étangs  remplis  de  poiffon , de  pâturages  pour  les  bétes  fauves , 
d’étables , de  jardins  potagers  , d’allées  de  verdure , de  vergers , 8c  de  quel- 
ques pièces  de  terre  ou  l’on  férne  du  bled.  L’Empereur  fe  retiroit  autrelois  dans 
ce  lieu  , pour  fe  repofer  des  foins  du  Gouvernement  8c  goûter  les  douceurs  d’une 
vie  privée. 

IV.  Si  Peking  eft  la  principale  Ville  de  la  Province  de  Pe-che-li , on  y en 
compte  un  grand  nombre  d’autres  , qui  ne  manquent  ni  de  beauté  ni  d’éten- 
due. Pau-ting-fu  , qui  tient  le  fécond  rang,  eft  la  réfidence  du  Viceroi  de 
cette  Province.  Elle  eft  fur  la  route  de  Chan-ji , dans  une  fîtuation  très-agréa- 
ble (21).  Elle  renferme  dans  fon  diftriél  trois  Villes  du  fécond  ordre  8c  dix-fept 
du  troifiéme.  On  voie  au  milieu  de  fes  murs  un  petit  lac  , qui  produit  quan- 
tité de  Lys  d'eau  , que  les  Chinois  nomment  Lyen-wha. 

Ho-kyen-fu  tire  fon  nom  de  fa  fîtuation , qui  eft  entre  deux  rivières.  Ses 
murs , qui  font  droits , beaux  8c  fort  élevés , n’ont  pas  moins  de  quatre  milles 
de  circonférence.  Elle  a dans  fa  dépendance  deux  Villes  du  fécond  ordre  8c 
quinze  du  troifiéme.  Les  rivières  de  fon  diftriét  font  remplies  d’écreviffes  dé- 
licieufes  8c  d’autres  efpeces  de  poiffon. 

Ching-ting-fu  eft  un  quarre  oblong , d’environ  quatre  milles  de  tour.  Ses 
murs  font  fort  beaux , 8c  flanqués  de  tours  quarrées.  Sa  fîtuation  eft  allez  près 
d’une  belle  riviere  , qui  fe  jette  à quelques  lieues  dans  le  Lac  de  Pay-ku.  Elle 
étend  fi  loin  fa  jurifdi&ion , qu’elle  a dans  fa  dépendance  cinq  Villes  du  fé- 
cond ordre  8c  vingt-fept  du  troifiéme.  Les  montagnes , qui  font  au  Nord  de 
fes  murs , produifent  une  grande  abondance  de  Simples.  Entre  plufieurs  Tem- 
ples , bâtis  à l’honneur  des  Héros , on  en  voit  un  à Ching-ting-fu  , qui  eft  con- 
iacré  à la  mémoire  du  premier  Empereur  de  la  race  de  Han. 

Chun-te-fu  ne  contient  dans  fon  diftriél  que  neuf  Villes  du  troifiéme  ordre  ; 
mais  fameufes  8c  fort  peuplées.  Le  Pays  eft  arrofé  par  diverfes  rivières  rem- 
plies de  poiffon.  On  trouve  dans  ce  canton  d’excellentes  pierres  de  touche  8c 
du  fable  très-fin , qui  fert  à polir  les  pierres  précieufes.  O11  en  fait  aufli  de  la 
porcelaine , mais  d’une  beauté  médiocre. 

Q_uang-ping-fu  eft  fituée  dans  la  partie  méridionale  de  Pe-che-li , 8c  n’a  dans 
fa  dépendance  que  neuf  Villes  du  troifiéme  ordre.  Mais  plufieurs  rivières 
poiffonneufes  , qui  arrofent  fon  territoire , le  rendent  très-agréable  8c  très- 
fertile. 

(zo)  Relation  de  Magalhaens  , pag.  549.  (zz)  Voyez  ci-deffus  le  Voyage  du  Pere  de 
& fuivantes.  Fontaney. 

(n)  Chine  du  Pere  du  Halde,  Vol.  I. 
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Tay-ming-fu  eft  une  Ville  ordinaire  , comme  la  précédente , mais  le  Pays  eft 
encore  plus  fertile  8c  plus  agréable.  Elle  a fous  elle  une  Ville  du  fécond  ordre 
& dix-huit  du  troiiiéme. 

Yongping-fu  ne  renferme  fous  fa  jnrifdiétion  qu’une  Ville  du  fécond  ordre , 
8c  cinq  du  troiiiéme.  Elle  eft  entourée  , d’un  côté  , par  la  mer  -,  de  l’autre  , par 
des  rivières , & d’un  autre  encore  , par  des  montagnes  , couvertes  de  fort  beaux 
arbres.  Son  territoire  n’eft  pas  fertile  , mais  il  tire  toutes  fortes  de  commodités 
de  la  Baye  voiiîne.  On  voit , affez  près  de  cette  Ville  , le  Fort  Chan-hay  , clé 
de  la  Province  de  Lyau-tong.  Il  eft  utué  près  de  la  grande  muraille , qui , com- 
mençant fur  un  boulevard  au  bord  de  la  mer  > s’étend  l’efpace  d’une  lieue  dans 
un  P-ays  plat,  8c  s'élève  enfuite  fur  les  montagnes. 

La  grandeur  de  Swen-wha-fu  , le  nombre  de  fesHabitans,  la  beauté  de  fes. 
ruesék  la  multitude  de  fes  arcs  de  triomphe,  en  lont  une  Ville  confiderable. 
Elle  eft  fituée  entre  des  montagnes  8c  peu  éloignée  de  la  grande  muraille.  Les 
Villes  de  fa  dépendance  fe  réduifent  à deux  du  fécond  ordre  8c  huit  du  troi- 
fiéme  , outre  quelques  Forts  au  long  de  la  muraille , qui  ne  font  jamais  fans 
une  garnifon  nombreufe.  Les  montagnes  du  Pays  produifent  du  criftal , du 
marbre  8c  duporphire.  Il  s’y  trouve  une  grande  abondance  de  rats  jaunes , plus 
gros  que  ceux  de  l’Europe  , dont  la  peau  eft  fort  eftimée  à la  Chine.  Les  portes 
de  la  grande  muraille  font  défendues,  du  côté  intérieur,  par  un  grand  nom- 
bre de  petits  Forts , tels  que  ceux  de  Hi-fong-keu  , Ku-pe-keu  , Ti-che-keu  8c 
Chang-kya-keu.  C’eft  par  ce  dernier  que  l’Empereur  paiTe  ordinairement  pour 
les  parties  de  chaffe  qu’il  fait  enTartarie.  Les  Tartaresfujets  de  l’Empire  vien- 
nent à Peking  pat  les  deux  dernieres. 

Entre  les  petites  Villes  de  la  Province  , celle  de  Tyen-tfing-wey  (23),  quoi- 
que fans  jurifdiétion , eft  plus  peuplée,  plus  riche,  8c  jouit  d’un  plus  gros 
Commerce  que  la  plupart  des  grandes  Villes  qu’on  vient  de  nommer.  Elle  eft 
élevée , depuis  1710,  à la  dignité  de  Chai  , ou  de  Ville  du  fécond  rang.  Sa 
lituation  eft  dans  le  lieu  où  le  Canal  royal  fe  joint  à la  Riviere  de  Peking.. 
C’eft-là  que  réfide  le  Surintendant  des  falines  qui  font  fur  les  Côtes  de  Pe-che- 
li&  de  Chang-tong.  Tous,  les  Vaifïeaux  qui  apportent  du  bois  de  la  Tartarie 
orientale , après  avoir  traverfé  le  Golfe  de  Lyan-tong  , viennent  décharger  dans 
ce  Port  (24) , qui  n’eft  qu’à  vingt  lieues  de  Peking  (25  ) , 8c  font  eau  à Tong- 
cheu  , qui  eft  à douze  milles. 


Position  des  Villes  particulières  de  cette  Province  3 déterminée 

en  ijio . 


Villes . 

Latitude. 

Longitude. 

PEking,  . . 

39 

• 55  • 

. . 0 

. 00 

oo. 

Yu-tyen-hyen  j 

39 

. 5h  . 

10 

1 

18  . 

ro.  E, 

Tong-cheu,  . . 

39 

• 56  . 

3° 

Yong-ping-fu, 

V 

. 56  . 

lO 

2 

• 2 5 • 

28. 

Yang-eul-chwang  , 

38 

• 20 

1 

• 5 • 

27* 

(y$)  Souvent  nommée  dans  les  Voyages  Riviere  de  Vay-ho. 
précedens.  (ij)  Chine  du  Pere  du  Halde,  Vol.L  p.  71* 

(14)  A vingt-cinq  milles  de  la  mer,  fur  la  &fuiYantes. 
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Hyang-hyen  , 

39 

. 1 

5 

• • 

0 

• 

18 

• 

27. 

Tay-ching-hyen  , 

3S 

• 44 

0 

• 

13 

• 

50. 

Tfang-chen,  . 

38 

u 

20 

0 

• 

27 

• 

00. 

Ho-kyen-fu , . 

38 

. 30  . 

00 

0 

• 

18 

• 

00. 

King-cheu , 

37 

. 4(5  • 

0 

• 

6 

• 

3°. 

a. 

Ki-cheu  , 

37 

• 3S  . 

*5 

0 

• 

4 (5 

. 

30. 

Fey -hyang-hyen , 

36 

• 39  • 

55 

1 

• 

22 

• 

30. 

Tay-ming-fu, 

3(5 

. 2 1 

4 

1 

• 

6 

• 

30. 

Tong-ming-hyen , 

35 

• 2 3 • 

5 

r 

• 

10 

• 

1 5* 

Quang-ping-fu , . 

36 

. 45  . 

3° 

1 

• 

34 

• 

59- 

Chun-te-fu , 

37 

7 • 

1 5 

1 

• 

49 

• 

00. 

T fing-wey-tew , . 

38 

. 1 

00 

0 

• 

53 

• 

3°, 

Chau-cheu , 

37 

. 48  • 

00 

1 

• 

33 

. 

5°* 

Ching-ting-fu , 

38 

• 70  . 

55 

1 

* 

43 

• 

00. 

Ting-cheu, 

58 

. 32  . 

3° 

1 

• 

19 

. 

3°' 

Pan-ting-fu , . . 

38 

• 53  • 

00 

0 

• 

5 2 

. 

31- 

Ngan-feu-hyen  , . 

39 

• 2 . 

10 

0 

• 

42 

♦ 

00. 

T fun-hyen  , . . 

35 

. 43  . 

5° 

1 

• 

40 

. 

3°. 

Chin-ngan-hyen , 

3(5 

. 30  . 

00 

1 

• 

3(5 

• 

30. 

Lay-chewi-hyen  , 

39 

• 2 5 • 

10 

0 

• 

39 

• 

8- 

Tfe-king-quan  , . 

39 

. 2 6 . 

00 

1 

• 

1 2 

• 

3 7- 

Tong-ching,  . 

40 

. T 2 

3° 

1 

• 

55 

. 

16. 

Swen-wha-hi , 

4 

• 37  • 

10 

1 

• 

20 

• 

2. 

Y en-king-cheu , . 

40 

. 29  . 

5 

0 

• 

16 

. 

00. 

Mi-yun-hyen  , 

40 

• 2 3 • 

30 

0 

• 

24 

. 

1 6. 

E. 

Tyen-tfin-wey , 

39 

. 10 

00 

0 

• 

4 (5 

• 

22, 

Cha-ring  ou  Cha-ho 

40 

• 2 5 • 

. 2 5 

0 

. 

6 

• 

3(5- 

O, 

Bouche  de  fa  Riviere 

, 39 

. 1 

40 

1 

. 

18 

• 

5- 

Kau-ko-chwang , 

39 

. 28  . 

48 

2 

. 

1 8 

• 

58. 

Chun-hay-quan , . 

40 

. 2 

50 

3 

• 

22 

• 

6. 

Ki-lin-kew , 

40 

. 1 2 

00 

2 

. 

53 

• 

31- 

Tfing-chain-in  , . 

40 

. 2 2 

5° 

2 

• 

6 

• 

19. 

Hi-fong-kew , 

40 

. 19  . 

30 

I 

• 

28 

. 

3°- 

Lo-wen-yeu  , . 

40 

. 2 6 . 

10 

X 

. 

37 

. 

x 3. 

Tong-tfwen,  . 

40 

. 13  . 

20 

I 

• 

1 6 

. 

it. 

Se-ma-tay  , 

40 

. 41  . 

30 

0 

. 

4s 

• 

22. 

Ku-pe-keu , . . 

40 

. 42  . 

1 5 

0 

. 

39 

. 

4* 

Mu-ma-pu , 

41 

4 • 

20 

0 

. 

2 1 

•- 

<5. 

O, 

Tu-che-keu,  . 

4i 

. 19  . 

20 

0 

• 

39 

• 

41* 

Kun-tfi-pu , 

4i 

. 15  . 

4° 

0 

. 

47 

. 

22. 

Ching-ning-pu , . 

40 

• 59  « 

45 

0 

• 

44 

• 

1 2. 

Long-men-hyen , . 

40 

. 47  . 

40 

0 

. 

49 

. 

4- 

Chang-kya-keu , . 

40 

• 5i  • 

35 

I 

• 

3 2 

• 

48. 

Les  Latitudes  de  toutes  ces  Places  ont  ete  determmees  par  des  obfervations  cespofuions. 
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ê.EooRAi’HiF  aftronomiques.  Les  Longitudes  l’ont  été  géométriquement  ,'à  l’aide  d’une  chaîne 
de  la  Chine,  de  triangles,  par  les  Jéfuites  qui  étoient  chargés  de  dreffer  une  Carte  de  cette 
Province  pour  l’Empereur.  On  doit  entendre  la  meme  chofe  de  toutes  les  au- 
tres polirions  (27)  qui  fe  trouvent  inférées  à la  fin  des  Provinces  refpeâdves. 
La  Longitude  eft  prife  de  Peking,  qui  eft  elle-même  , luivant  l’Obfervation  du 
Pere  Gaubil , à cent-treize  degrés  cinquante-une  minutes  trente  fécondés  Eft  de 
Paris  -,  Se  fuivant  celles  de  Koegler  , à cent-quatorze  degrés  vingt  minutes. 
D’autres  veulent  feulement  cent  quatorze  degrés  ; Se  les  Auteurs  de  ce  Recueil 
fe  font  attachés  au  dernier  de  ces  trois  fentimens , parce  qu’il  tient  le  milieu 
Se  que  le  nombre  eft  rond. 

§.  I L 

Kyang-nan  y fécondé  Province. 


Bornes  de 
3vyang-nan. 


Ses  propriétés. 


Ses  produirions. 


Caraflere  defes 

.jri^liitaas. 


CEtte  Province , une  des  plus  fertiles  Se  des  plus  floriffanres  par  le 
Commerce  , c’eft-i-dire  , une  des  plus  riches  de  la  Chine  , eft  bordée  à 
l’Oueft  par  celles  de  Honan  Se  de  Hu-quang  ; au  Sud  , par  Cht-kyang  Sc 
Kyang-Ji  ; àl’Eft,  par  le  Go  lie  de  Nan-king , Se  au  Nord  par  Chan-tong.  Son 
étendue  eft  confiderable.  Elle  contient  quatorze  Villes  du  premier  ordre  Sc 
quatre-vingt-trois  du  fécond  Se  du  troifiéme  , toutes  des  plus  peuplées  Se  des 
plus  célébrés  de  l’Empire.  C’eft  comme  le  rendez-vous  de  toutes  les  grandes 
Barques  , parce  que  le  Pays  eft  rempli  de  lacs  , de  rivières  Se  de  canaux  , qui 
communiquent  avec  la  grande  Iliviere  èSYang-tjï-kyang , dont  cette  Province 
eft  arrofée.  Elle  a peu  de  montagnes , excepté  vers  le  Sud. 

Les  foies , les  ouvrages  de  vernis , l’encre , le  papier  Se  tout  ce  qui  vient  de 
Kyang-nan , eft  beaucoup  plus  eftimé  Se  plus  cher  que  ce  qui  fort  des  autres 
Provinces.  Dans  la  feule  Ville  deChang-hay  Se  dans  les  Villages  qui  lui  appar- 
tiennent , on  compte  plus  de  deux  cens  mille  ouvriers  en  toile  des  Indes. 

La  Cote  maritime  abonde  en  falines  , Se  l’on  y trouve  du  marbre  en  abon- 
dance. En  un  mot , cette  Province  eft  fi  riche , qu’elle  rend  chaque  année  plus 
de  trente-deux  millions  de  taëls  (2  S) , fans  y comprendre  les  droits  fur  les  mar- 
chandifes. 

Les  Habitans  de  Kyang-nan  font  civils  , polis  Se  fort  ingénieux.  Ils  ont  un 
goût  extraordinaire  pour  les  fciences.  La  Province  donne  à l’Etat  un  grand 
nombre  de  Docteurs , qui  s’élèvent  par  leur  mérite  aux  offices  Se  aux  dignités 
de  l’Empire.  Elle  eft  divifée  en  deux  Gouvernemens  *,  celui  d ’l-tong  ou  de 
l’Orient , Se  celui  à' If  ou  de  l’Occident , dont  chacun  eft  fubdivifé  en  fept  Fus . 
La  partie  orientale  contient  Nan-king , Capitale  de  la  Province  , Se  fous  cette 
Ville  , Sa-cheu-fu  , Capitale  particulière  de  cette  partie  de  l’Orient  •,  Chang - 
chiu-fu  , Chin-ky ang-fu  , Whay-ngan-fu  Se  Yang-cheu-fu. 


(17)  CesTablesde  longitude  Si  de  latitude  naires  dans  chaque  Province  Iorfqu’ils  en  le- 
fe  trouvent  à la  fin  du  quatrième  Tome  de  voient  la  Carte. 

Du  Halde  en  François.  Comme  lesmateriaux  ( a B)  On  a déjà  remarqué  qu’un  Taël  ou  un 
de  cette  nature  (ont  le  fondement  de  toutes  les  Lyeng  eft  la  valeur  d’une  once  d’argent , qui 
Cartes , l'Editeur  Anglois  a jugé  à propos  de  eft  équivalente  , difent  les  Auteurs  , à fept  li- 
fts inférer  dans  fes  copies  des  Cartes  des  Jé-  vres  dix  fols  dcFrancc  ou  fix  fchellings  huit  fols 
bûtes , pour  fervir  de  preuves.  Avec  ces  Ta-  d’Angleterre, 
blcs  . on  peut  tracer  le  progrès  des  Million- 
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1.  Si  l’on  peut  s’en  rapporter  aux  anciens  Chinois , Nan-king  étoit  autrefois 
la  plus  belle  Ville  du  Monde.  Ils  affurent  que  deux  cavaliers  qui  feroient  par- 
tis au  galop  par  la  même  porte , pour  en  faire  le  tour  . chacun  du  côté  oppofé 
à l’autre , n’auroient  pu  fe  rencontrer  le  foir.  C’eft  fans  contredit  la  plus  grande 
Ville  de  la  Chine.  La  circonférence  de  fes  murs  eft  de  foixante-fept  lis , fuivant 
la  mefure  que  l’Auteur  eut  foin  de  prendre  , en  levant  le  Plan.  C’eft  environ 
fix  grandes  lieues  & demie  6c  quatre  cens  foixante-fix  toifes  (2.9). 

Sa  fuuation  n’eft  point  à plus  d’une  lieue  de  la  Riviere  de  Kyang  , d’où  elle 
reçoit  des  Barques  par  un  canal  de  communication.  La  difpofition  de  fon  ter- 
rain 6c  les  montagnes  qui  fe  trouvent  renfermées  dans  fes  murs , rendent  fa 
forme  affez  irrégulière.  C’étoit  autrefois  la  Ville  Impériale,  6c  de-là  lui  vient 
le  nom  de  Nan-king  , quifignifie  Cour  du  Sud , comme  Peking  fignihe  Cour 
du  Nord.  Mais  depuis  que  les  lix  grands  Tribunaux  , qui  étoient  alors  partagés 
entre  ces  deux  Villes , ont  été  tranfportés  à Peking , l’Empereur  lui  a fait  pren- 
dre le  nom  de  Kyang-ning.  Quoique  l’ancien  nom  foit  encore  employé  dans 
le  difcours,  on  ne  lefouifre  plus  dans  les  aétes  publics.  La  Ville  eft  extrême- 
ment déchue  de  fon  ancienne  fplendeur.  Il  n’y  relie  aucune  trace  de  fes  magni- 
fiques Palais.  Son  Obfervatoire  eft  négligé  6c  prefque  détruit.  Tous  fes  Tem-- 
ples,  les  tombeaux  des  Empereurs  & les  autres  Monumens , ont  été  démolis 
parles  Tartares  dans  leur  première  invafion  (30).  Un  tiers  de  la  Ville  eft  de- 
iert , quoique  le  relie  foit  encore  allez  peuplé.  On  voit , dans  quelques  quar- 
tiers , plus  de  monde  6c  de  commerce  que  dans  toute  autre  Ville  de  la  Chine,' 
Les  rues  ne  font  pasfi  larges  de  la  moitié  que  celles  de  Peking-,  mais  elles  font 
.allez  belles , bien  pavées,  de  bordées  de  grandes  boutiques  fort  bien  garnies. 

Nan-king  eft  la  réfidence  d’un  Tfong-tu  , auquel  on  appelle  de  tons  les  Tri- 
bunaux de  Kyang-nan  6c  de  Kyang-fi.  Les  Tartares  y ont  une  garnifon  nom- 
breufe  6c  font  en  poilellion  d’une  partie  de  la  Ville  , qui  n’eft  féparée  de  l’au- 
tre que  par  un  fimple  mur.  On  n’y  voit  aucun  édifice  public  de  queîqu’impor- 
tance  , à l’exception  de  fes  portes , qui  font  d’une  beauté  extraordinaire,  de  de 
quelques  Temples  tels  que  celui  qui  contient  la  fameufe  Tour  de  porcelaine. 
Les  Habitans  de  Nan-king  font  fort  diftingués  par  leur  goût  pour  les  fciences. 
Us  fort  d’entr’eux  plus  de  Doéfeurs  de  de  Mandarins  que  de  plufreurs  Villes  en- 
femble.  Les  Bibliothèques  y font  en  plus  grand  nombre , les  Libraires  mieux 
fournis  de  Livres,  l’imprellion  plus  belle  de  le  papier  meilleur  que  dans  au- 
cun autre  lieu  de  l’Empire  (31). 

Les  principales  manufaéfures  de  Nan-king  font  de  fatins,  unis  de  à fleurs , 
que  les  Chinois  nomment  Twan-tfe  , de  qui  paflent  à Peking  pour  les  meilleurs. 
Le  drap  de  laine  qui  s’appelle  Nan-king-cheu  , fe  fabrique  dans  quelques  autres 
Villes  de  la  Province.  Il  eft  fort  bon  , quoique  ce  ne  foit  qu’un  feutre  fans  tif- 
fu,  orne  de  fleurs  artificielles , qui  fe  font  avec  la  moelle  d’un  arbre  nommé 
Tong-tfau , dont  le  commerce  eft  confiderable.  L’encre  de  Nan-king  vient  de' 
Whey-chiu  , Ville  de  la  même  Province , dont  le  diftrict  eft  rempli  de  grands 
Villages,  prefqu’uniquement  peuplés  d’ouvriers  qui  travaillent  à la  compofi- 

(19)  En  comptant  dix  Iis  pour  une  grande  (;o)  Sous  Gan-goue-ketm  , en  mr. 

Iteue,  fuivant  le  calcul  commun  des  Million-  (31)  Ces  Remarques  font  tirées  des  Me- 

nâmes , ce  devtoit  être  plus  de  lix  lieues  5c  moires  du  Pere  le  Comte, 
demie. 


Géographie 
delà  Chine. 

Delcription  de 
Nan-king. 


Sa  fituatîon. 


Son  ancienne 
fplendeur. 


Tribunal  fupïê- 
me  d'un  Tiong- 
tas 


Eh  quoi  Nan- 
kingXediflingue, 


Son  principal 
commerce, 


Géographie 
pelaChine. 
Ancien  Ponde 
Nan-king. 


Poiflôu  du 
Kyang , & com- 
ment il  fe  tranf- 
porte. 


Curiofircs  de 
Han-king. 


Ses  cloches  & 
leur  forme. 


Leur  origine. 


Defcription  de 
§ü-cbeu  fu. 
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tion  des  bâtons  d’encre.  On  en  voit  de  toutes  fortes  de  formes,  Sc  fouvent  or- 
nés de  feuilles  vertes , bleues  ou  couleur  d’or. 

La  profondeur  (32)  & la  largeur  du  Yang-tfc-kyang  rirent  autrefois  regarder 
Nan-king  comme  un  excellent  Port.  Le  fameux  Corfaire  (33)  qui  l’affiégea 
pendant  les  derniers  troubles,  y remonta  fans  difficulté.  Mais  aujourd’hui  les 
Bâtimens  decranfport  n’entrent  point  dans  la  Riviere,  l'oit  quelle  foit  bou- 
chée, foitque  faute  d’ufage  on  en  ait  perdu  par  degrés  la  connoilfance  (34]. 
Aux  mois  d’ Avril  & de  Mai  on  y prend  quantité  d’excellent  poilfon  , dont  une 
partie  eft  envoyée  à la  Cour  , enveloppée  de  glace  (35),  qui  lert  à le  tenir  frais 
dans  des  Barques  inventées  pour  cet  ufage  ($6). 

Le  Comte  obferve  que  Nan-king  étoit  autrefois  entouré  de  trois  murs;  que 
le  mur  extérieur  avoir  feize  grandes  lieues  de  circonférence  , & qu’il  refte  en- 
core quelques  débris  de  cet  ancien  ouvrage , qu’on  prendroit  plutôt  pour  les 
bornes  d’une  Province  que  pour  celles  d’une  Ville.  Les  curiofités  de  Nan-king , 
fuivant  le  meme  Auteur,  font  le  Kiang , la  Tour  de  porcelaine,  I’Gbferva- 
toire  & les  cloches.  On  a déjà  touché  quelque  chofe  des  deux  premières,  «Scia 
fuite  amènera  d’autres  éclaircillèmens.  Le  Comte  11e  dit  prefque  rien  de  plus 
que  Gemelli  (37)  fur  les  deux  dernieres;  excepté  qu’à  l’occafion  de  l’Obfer- 
vatoire , il  remarque  qu’elle  confilfoit  dans  une  plateforme  , avec  fes  inftru- 
mens  mathématiques  , qui  furent  tranfportés  à Peking  ; mais  qu’il  ne  refie  au- 
jourd’hui qu’une  partie  des  vieux  Bâtimens , &c  la  grande  Saile  quarrée  qui  fut 
bâtie  à l’honneur  de  Kang-hi. 

A l’égard  des  cloches,  il  donne  les  mêmes  dimenfions que  Gemelli  de  celle 
qui  efl  entre  l’Obfervatoire  & le  College  des  Jéfuites,  avec  cette  différence, 
qu’au  lieu  de  la  repréfenter  moins  grolle  à rnefure  quelle  s’élève,  il  lui  donne 
vers  le  centre  le  même  diamètre  qu’à  fes  bords.  Il  ajoute  que  l’anfe  , ou  le  man- 
che par  lequel  elle  efl  fufpendue,  a deux  pieds  d’épaifïeur,  & que  l’extrémité 
des  bords  en  a lix  pouces  & demi , mais  que  le  métal  devient  plus  mince  à l’en- 
droit où.  commence  le  cône  ; de  forte  que  vers  l’anfe  il  n’eft  épais  que  d’envi- 
ron deux  pouces.  On  peut,  dit-il , vérifier  aifément toutes  ces  mefures,  parce 
que  les  Chinois  percent  leurs  cloches  au  fommet,  dans  l’idée  qu’ils  en  aug- 
mentent le  fon.  Le  métal  eft  calfant , & fi  mal  fondu  , qu’il  eft  rempli  de  peti- 
tes inégalités.  Le  même  Auteur  fait  monter  le  poids  de  cette  cloche  à cinquante 
mille  livres, 

Toutes  ces  cloches  furent  fondues,  fous  l’onzième  régné  avant  celui  dont 
l’Auteur  fut  témoin.  Elles  portent  des  noms  particuliers  , tels  que  ceux  de 
C/iwi , Chi , Swi , So  , Si , &c.  Celle  qui  fe  nomme  Si , eft  de  l’autre  côté 
du  Kyang  (38). 

2.  Su-cheu-fu  eft  une  des  plus  belles  & des  plus  agréables  Villes  de  la  Chi- 
ne. Les  Européens  la  comparent  à Venife.  Elle  n’eft  éloignée  de  la  mer  que  de 
deux  journées  par  eau  ; les  bras  de  la  riviere  & les  canaux  font  capables  de 

(51)  Le  Comte  lui  donne  une  demie  lieue  (3s)  Voyez ci-deflus. 
de  largeur.  (56)  Chine  du  Pere  du  Halde  , p.  73.6e 

(33)  C’eft  le  Ching-ching-hong  , Que -fin g , fui  vantes. 

ou  Koxinga , dont  on  a rapporté  l’hiftoire  dans  (37)  Voyez  ci-ddTus  fa  Relation. 

jes  Relations  précédentes.  (38)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  7G 

(34)  Mémoires  du  Pere  le  Comte. 
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recevoir  les  plus  grandes  Barques.  Enfuite,  deux  ou  trois  jours  de  plus  fuffifent 
aux  plus  petits  Vailfeaux  marchands  pour  fe  rendre  au  Japon,  où  ils  exercent  le 
Commerce  , de  meme  qu’avec  toutes  les  Provinces  de  l’Empire.  Les  broderies  & 
les  brocards  qui  fe  font  à Su-cheu-fu  font  fort  recherchées , par  leur  excellence 
& la  médiocrité  de  leur  prix.  C’eftle  liège  du  Viceroide  la  partie  orientale  de 
cette  Province.  Son  diftriét  eft  charmant  , fort  riche,  bien  cultivé  , rempli 
d’Habitans,  de  Villes  & de  Bourgs,  qui  fe  présentent  fans  ceftè  à la  vue.  Il 
abonde  en  rivières , en  canaux , en  lacs  , couverts  de  Barques  magnifiques  , dont 
quelques-unes  fervent  d’habitations  à des  perlonnes  de  qualité  , qui  s’y  trou- 
vent plus  commodément  que  dans  leurs  propres  maifons.  On  trouve  dans  les 
Livres  Chinois  un  ancien  Proverbe  , dont  l’Auteur  rapporte  les  termes  : Chang 
y eu  tien  tong  , Hya  y eu  fu  hang.  C’eft-à-dire  le  Paradis  ejl  en  haut , mais  Su- 
cheu  & Hang-cheu  font  en  bas.  En  eftet , ces  deux  Villes  font  le  Paradis  terreftre 
de  la  Chine.  On  donne  aux  murs  plus  de  quatre  lieues  de  cifconference.  Ils 
ont  fix  portes  du  côté  de  la  terre , &c  fix  autres  fur  l’eau.  Les  fauxbourgs  s’éten- 
dent fort  loin  fur  les  bords  des  canaux , & les  Barques  font  autant  de  maifons 
dotantes , rangées  fur  l’eau  en  différentes  lignes , l’efpace  de  plus  d’une  lieue.  On 
en  voit  de  la  grandeur  d’un  Vaiffeau  du  troifiéme  rang.  Quoique  la  multitude  des 
Négocians  y foit  incroyable,  il  ne  s’élève  jamais  entr’eux  le  moindre  démêlé. 
L’alfemblage  de  ces  deux  objets  forme  un  fpeétacle  qui  furpaffe  toute  forte  de 
defeription.  Huit  Villes,  qui  font  fous  la  jurifdiétion  de  Su-cheu-fu^  ont  cha- 
cune leur  beauté  & n’ont  pas  moins  d’une  lieue  & demie  ou  deux  lieues  de  cir- 
conférence (59). 

3.  Sang-kyang-fu  eft  une  Ville  bâtie  dans  l’eau  , qui  eft  également  com- 
mode pour  le  Commerce  étranger  & le  commerce  cfomeftique.  Elle  n’eft  pas 
éloignée  de  la  mer.  Il  s’y  vend  beaucoup  de  cotons , & de  fort  beaux  calicos  de 
toutes  les  efpeces.  Lorfqu’ils  font  en  teinture , on  les  prendrait  pour  la  plus 
belle  ferge.  Les  quatre  Villes  du  troifiéme  ordre  , qui  dépendent  de  Sang-kyang- 
fu  , peuvent  être  comparées  avec  les  plus  célébrés , par  la  grandeur , par  la  mul- 
titude de  Marchands  qui  s’y  rendent  de  toutes  parts  Sc  par  la  variété  de  leur 
Commerce.  Telle  eft , par  exemple,  celle  de  Chan-hay-hyen , où  l'on  voit  ar- 
river continuellement  des  Vailfeaux  de  la  Province  de  Fo-kyen , & d’où  l’on  en 
voit  partir  quantité  d’autres  pour  le  Japon. 

4.  Chang-cheu-fu  eft  une  Ville  fameufe  & d’un  riche  Commerce  , fituée 
près  du  canal  qui  communique  de  Su-cheu-fu  au  Kyang , & renommée  par  les 
arcs  de  triomphe.  De  cinq  Villes  qui  font  dans  fa  dépendance  , la  plupart  font 
belles  ôc  bien  peuplées.  Fu-f-hyen  , par  exemple  , a plus  d’une  lieue  & demie 
de  tour , fans  y comprendre  les  fauxbourgs  , qui  font  longs  d’un  mille  & de- 
mi. Elle  eft  ceinte  d’un  grand  folTe  en  forme  de  canal.  Les  murs  font  beaux 
& de  vingt-cinq  pieds  de  hauteur.  Dans  une  autre  de  ces  Villes,  les  Habitans 
font  une  porcelaine  qui  donne  une  odeur  admirable  à l’eau  qu’on  emploie  pour 
le  the  -,  ce  qui  la  fait  préférer  à la  meilleure  porcelaine  de  King-te-ching. 

5 . Ching-kyang-fu  eft  une  Ville  très-conliderable  par  la  fituation  & fon  Com- 
merce , quoiqu’elle  ait  à peine  trois  milles  de  tour.  C’eft  une  clé  de  l’Empire 
du  côté  de  la  mer , ou  l’on  entretient  fans  ceffe  une  forte  garnifon.  Ses  murs , 

DuHalde , p.  74.  Si  Le  Comte , p.  83. 
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dans  plufieurs  endroits , ont  plus  de  trente  pieds  de  hauteur.  Ils  font  de  brique 
dont  l’épaiftèur  eft  de  quatre  ou  cinq  pouces.  Les  Fauxbourgs  ont  un  mille 
géométrique  de  longueur.  Ils  ne  font  pas  moins  peuplés  que  la  Ville,  avec  la- 
quelle ils  communiquent  par  un  pont  de  pierre.  Les  rues  de  la  Ville  de  des  faux- 
bourgs  font  également  pavées  de  marbre  de  remplies  d’Habitans , fur-tout  vers 
le  Port.  On  apperçoit,  près  de  la  Ville,  quelques  collines  iort  agréables.  Sa 
fituation  efc  fur  le  bord  du  Ta-kyang  (40) , qui  eft  large  en  cet  endroit  d’un 
mille  de  demi,  de  à l’Eft  du  canal  , qui  s’étend  jufqu’à  cette  Riviere.  A fix 
pas  du  bord,  dans  la  meme  Riviere,  la  Nature  a placé  une  colline , nommée 
Kiu-chau , ou  Mont  cVOr , qui  doit  ce  nom  aux  agrémens  naturels  de  fa  fitua- 
tion. Une  Tour  de  plufieurs  étages  en  forme  le  fommet.  L’Ille  entière  a cinq 
cens  pas  de  tour.  Elle  eft  remplie  de  Temples  d’idoles  de  de  cellules  de  Bonzes. 
De  l’autre  côté  de  la  Riviere  eft  Qua-cheu  , qui , fans  autre  qualité  qu’un  dé- 
pôt de  Commerce,  eft  aulli  confiderable  que  les  plus  grandes  Villes  (41).  Elle 
a , dans  le  voifinage  , un  Temple  nommé  Quang-qua-tnyau. 

6.  Whay-ngan-fu  eft  fituée  dans  un  canton  marécageux  , ceinte  d’un  tri- 
ple mur  , de  fort  riche , quoique  médiocrement  peuplée.  Elle  eft  dans  le  dan- 
ger continuel  d’étre  fubmergée  , parce  que  fon  terrain  eft  plus  bas  que  le  ca- 
nal , qui  n’eft  retenu  dans  plufieurs  endroits  que  par  des  digues  de  terre.  Mais , 
deux  lieues  plus  loin  , on  trouve  un  grand  de  magnifique  Bourg,  nommé  Tfing- 
kyang-pu  , qui  fert  comme  de  Port  au  \v  ang-ho.  C’eft-là  que  réfide  le  Tfong- 
ho  , c’eft-à-dire , l’Infpeéteur  général  des  Rivières , qui  a fous  lui  un  grand 
nombre  d’Officiers. 

Au-delà  du  Wang-ho  011  rencontre  , au  long  du  canal , certaines  Villes  où 
les  Mahometans  font  établis  depuis  plufieurs  générations , de  font  des  efforts 
inutiles  pour  accréditer  leur  Commerce.  Leurs  Temples  font  fort  élevés  de  ne 
font  pas  bâtis  dans  le  goût  des  édifices  Chinois.  Le  marbre  eft  fort  commun 
dans  le  diftriéfc  de  Whay-ngan-fu.  Les  plaines  y produifent  en  abondance  du 
bled  de  du  riz.  Ses  rivières  de  fes  lacs  font  remplis  de  toutes  fortes  d’excellent 
poillon  (42). 

7.  Yang-cheu-fu  eft  bâti  fur  le  Canal  royal.  L’air  y eft  doux&  temperé  , le 
terroir  agréable  de  fertile.  C’eft  un  lieu  de  grand  commerce  pour  toutes  fortes 
d’ouvrages  de  la  Chine,  de  fur-tout  pour  le  fel,  qui  fe  fait  fur  la  Côte  mari- 
time de  qui  s’apporte  par  les  canaux , d’où  il  pane  jufqu’au  centre  de  l’Em- 
pire. Cette  Place  eft  gardée  par  des  troupes  T artares.  A l’Eft  on  trouve  un  grand 
Fauxbourg  , avec  un  Pont  de  communication  de  une  Barque  de  palfage  , qui 
fuftifentà  peine  pour  la  foule  du  Peuple,  quoique  la  largeur  du  canal  ne  foit 
que  d’environ  vingt  pas. 

Yang-cheu-fu  a deux  lieues  de  circonférence  de  contient  deux  cens  mille 
âmes , en  y comprenant  fes  fauxbourgs.  Ses  Elabitans  font  paflionnés  pour  le 
plaifir.  Il  s’attachent  foigneufement  à l’éducation  de  leurs  filles,  auxquelles  ils 
font  apprendre  à chanter , à jouer  des  Inftrumens , à peindre  , &c.  pour  les  ven- 
dre eniuite  tort  cher  aux  plus  riches  Seigneurs  (43}. 

(40)  C’eft  le  même  que  le  Kyang  ou  Tant-  (41)  Du  Halde,  ubi  fup. 

tfe-kyang.  (45)  Ibid.  Voyez  aufli  les  Relations  précl- 

(41)  Du  Halde, p.  73.  & LeComte  , p.  84.  dentés. 

Voyez  aulfilcs  Relations  précédentes. 
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1 1.  La  Partie  occidentale  de  la  Province  de  Kyang-nan  contient  Ngan-king- 
fu  , fa  Capitale  , & fous  cette  Ville  celles  de  Whay-clieu-fu , Ning-que-fu  } Chi- 
cheu-fu  , Tay-ping-fu  6c  Fong-yang-fu. 

1.  Ngan-king-fu  , principale  Ville  de  la  Partie  occidentale  de  Kyang-nan, 
eft dans  une  fituation  charmante,  fur  les  bords  de  trois  Provinces.  Quoiqu’elle 
ne  foit  qu’à  cinq  journées  de  Nang-king,  elle  eft  gouvernée  par  un  Viceroi 
particulier  , qui  entretient  une  garnifon  nombreufe  dans  un  Fort  qui  comman- 
de le  Lac  de  Poyang , à l’entrée  de  la  Province  de  Kyang-fi  & de  la  Riviere  de 
Kyang.  Cette  Ville  eft  fort  confiderable  par  fes  richelles  6c  par  la  grandeur  de 
fon  commerce.  Tout  ce  qui  eft  deftiné  pour  Nan-king  pâlie  dans  fes  murs.  Son 
diftriét  eft  un  Pays  ouvert , agréable  6c  fertile. 

2.  Whey-cheu-fu , la  plus  méridonale  de  toutes  les  Villes  de  cette  Province, 
eft  une  des  plus  riches  de  l’Empire.  L’air  y eft  fain  6c  temperé  , quoiqu'elle  foit 
environnée  de  montagnes.  Il  n’y  a point  de  Villes  qui  n’ait  des  Commiiîion- 
naires  à Whey-cheu  , ni  de  Banque  ou  de  Change  où  fes  Habitans  n’aient  quel- 
qu’interêt.  Cependant  ils  vivent  avec  beaucoup  d’œconomie.  C’efticique  fc 
font  la  meilleure  encre  & les  plus  beaux  vernis  de  la  Chine. 

Le  diftriét  de  Whey-cheu-fu  eft  fameux  par  fes  mines  d’or , d’argent  & de 
cuivre.  Il  produit  le  meilleur  thé  de  l’Empire  ; 6c  l’on  y trouve  , près  des  bords 
du  Kyang-fi , la  terre  dont  fe  tait  la  porcelaine  , fur-tout  à King-te-ching. 

3 . Ning-que-fu  eft  lituée  fur  une  belle  riviere , qui  fe  décharge  dans  le 
Kyang.  Son  terroir  eft  fort  raboteux , parce  qu’il  eft  environné  de  montagnes  ; 
mais  les  bois  dont  il  eft  couvert  ne  laiifent  pas  de  former  une  perfpeétive  agréa- 
ble, 6c  produifent  d’excellens  Simples.  On  trouve , dans  le  meme  canton  , un 
grand  nombre  de  moulins  à papier,  qui  fe  fait  avec  une  efpece  de  ro  féaux. 

4.  Chi-cheu-fu  (44)  eft  lituée  fur  le  bord  du  Kyang;  6c  quoiqu’environnée 
de  montagnes , Ion  diftriét  produit  abondamment  tout  ce  qui  eft  néceiïaire  à 
la  vie. 

5.  Tay-ping-fu  eft  renfermé  par  trois  bras  de  rivières,  qui  viennent  fe  ren- 
dre dans  le  Kyang,  fur  le  bord  duquel  cette  Ville  eft  lituée.  Sa  fituation  en 
fait  une  bonne  Ville  de  commerce.  De  trois  Villes  qui  fe  trouvent  dans  fon  dif- 
triét , la  plus  riche  fe  nomme  F u-hu-hyen. 

6.  Fong-yang-fu  eft  lituée  fur  une  montagne  , afiez  près  de  la  Riviere  jaune  , 
6c  renferme  dans  fes  murs  plufîeurs  petites  montagnes.  Le  diftriét  de  cette  Ville 
a plus  d’étendue  que  les  plus  grandes  Provinces  de  l’Europe.  Sa  longueur , de 
l’Êft  à l’Oueft  , eft  de  quatre-vingt  lieues  , 6c  fa  largeur  de  foixante , du  Nord 
au  Sud.  Il  renferme  dix-huit  Villes,  cinq  du  fécond  ordre  & treize  du  troi- 
fiéme  ; fans  compter  un  grand  nombre  d’entrepôts  pour  le  Commerce  , que  les 
Chinois  nomment  Mateus  6c  qui  font  placés  fur  la  rive  pour  la  commodité 
des  Marchands , 6c  pour  celle  des  Officiers  qui  lèvent  les  droits  de  l’Empire. 

Hong-fu  (45)  , premier  Fondateur  de  la  Dynaftie  précédente,  ayant  chalfé 
de  la  Chine  les  Tartares  occidentaux , qui  l’avoient  poifedée  l’efpace  de  quatre  - 
vingt-lept  ans,  établit  ici  fa  Cour  6c  ht  portera  la  Capitale  le  nom  de  Fong- 
yang  , qui  lignifie  , Place  de  la  fplendeur  de  V Aigle,  il  s’étoit  propofé  de  la 
rendre  la  plus  grande  & la  plus  farneufe  Ville  de  l’Empire.  Mais  l’inéga'ité  du 

(44)  Sur  le  bord  Eft,  à la  diftance  d’un  (45)  C’eft-à-dirc , Prince  courageux,  qui 
mille  ou  plus  , Buvant  la  Carte  des  Jcfuites.  triomphe  de  tout. 
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terrain , la  difette  d’eau  douce  , & plus  encore  le  voifinage  du  tombeau  de  Ton 
pere  , le  firent  changer  de  réfolution.  S’étant  déterminé  pour  Nan-king  , qui 
eft  â trente-deux  lieues  de  Fong-yang  , il  interrompit  tous  les  ouvrages  qu’il 
avoir  commencés.  Le  Palais  Impérial , qui  devoir  être  ceint  d’un  triple  en- 
clos 5 les  murs , dont  la  circonférence  devoir  être  de  neuf  lieues , & les  canaux, 
dont  on  avoir  tracé  le  plan  , lurent  tout  d’un  coup  abandonnés.  Il  ne  fe  trouva 
d’achevé  que  trois  Monumens , qui  fubfillent  encore , & qui  donnent  une  tort 
grande  idée  de  la  magnificence  du  dellein. 

Le  premier  eft  le  Tombeau  du  pere  de  Hong-vu.  On  le  nomme  Whang-hn  , 
ou  le  Tombeau  royal..  Il  eft  revêtu  de  tous  les  ornemens  qui  font  propres  à ces 
édifices. 

Le  fécond  eft  une  Tour  quarrée  , qui  eft  au  milieu  de  la  Ville , haute  de  cent 
pieds  Sc  divifée  en  quatre  grands  étages  , qui  portent  fur  une  pile  de  briques  fort 
mafîîve  , de  quarante  pieds  de  haut , longue  de  cent  pieds  & large  de  loixante. 
Elle  pâlie  pour  l’édifice  le  plus  élevé  de  la  Chine.  Auifi  la  découvre-t-on  de  iort 
loin. 

Le  troifiéme  Monument  de  l’ancienne  Cour  de  Fong-yang , eft  un  Temple 
fomptueux  à l’honneur  du  Dieu  Fo.  Dans  l’origine , ce  n’étoit  qu’un  petit  Tem- 
ple , où  l’Empereur  Hong-vu  , après  avoir  perdu  fon  pere  & fa  mere  , s’étoit 
retiré  à l’âge  de  dix-fept  ans , pour  y fervirà  la  cuifine  en  qualité  de  marmi- 
ton. Il  mena  cette  vie  pendant  quatre  ans  ; mais  n’ayant  pci  manquer  de  la 
trouver  ennuyeufe  , il  prit  parti  Ions  un  Chef  de  Voleurs  Chinois  qui  s’étoietit 
révoltés  contre  les  Tartares.  Sa  valeur  lui  fit  obtenir  en  mariage  la  fille  du  mê- 
me  Chef,  & le  fit  reconnoitre  pour  fon  fuccefteur  après  fa  mort.  Le  defir  de 
regner  avec  indépendance  l’anima  fi  vivement  à la  ruine  des  Tartares  , que  les 
ayant  attaqués  brufquement,  il  les  força  dans  Nan-king  & dans  plufieurs  au- 
tres Villes.  Il  remporta  fur  eux  diverfes  viéboires , & ne  celfa  de  les  pourfuivre 
qu’après  les  avoir  entièrement  chaflcs  de  la  Chine. 

Aufli-tôt  qu’il  fe  vit  tranquille  fur  le  Trône,  la  reconnoiflance  qu’il  crut  de- 
voir à ceux  qui  l’avoient  nourri  dans  fa  mifere  , l’engagea  plus  que  la  religion 
à bâtir  magnifiquement  le  Temple  où  il  avoit  palTé  les  premières  années  de 
fa  vie.  Il  y fonda  des  revenus  pour  l’entretien  de  trois  cens  Bonzes , fous  un 
Chef  de  leur  feéte  , qu’il  créa  Mandarin  , avec  une  autorité  indépendante  des 
Officiers  de  la  Ville.  Ce  Temple  prit  le  nom  de  Long-hing-fe  , ou  Temple  dont 
le  Dragon  ejl  forù , parce  que  l’Empereur  portoit  pour  armes  un  dragon  & fix 
griffons.  Il  eft  compofé  d’une  rangée  de  cinq  grandes  piles  d’édifices , dans  le 
goût  des  Palais  Impériaux,  flanqués  de  falles  & de  legemens  pour  les  Bonzes. 
C’eft  du  moins  ce  qui  s’eft  confervé  jufqu’aujourd’hui , après  avoir  échapé  à la 
fureur  des  guerres  civiles , qui  a détruit  tout  le  refte , fans  épargner  les  Prê- 
tres , dont  il  ne  refte  pas  plus  de  vingt-un  , qui  font  réduits  prefque  à la  der- 
nière pauvreté.  Fong-hyang  même  s’eft  reftentie  fi  cruellement  de  ces  malheu- 
reufes  guerres,  cpe  de  Ville  Impériale  elle  eft  devenue  un  grand  Village,  allez 
peuplé  & fort  bien  bâti  vers  le  centre  , mais  qui  n’a  plus  , dans  toutes  fes  au- 
tres parties  , que  des  cabanes  couvertes  de  chaume , ou  des  champs  ouverts  & 
plantés  de  tabac  , en  quoi  confifte  le  principal  commerce  du  Pays. 

Les  montagnes  voifines  produifent  beaucoup  de  Talc  & de  bois  rouge.  Les 
plaines  lont  arrofées  par  de  belles  rivières , entre  lefqueiles  on  diftingue  le 
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Wdy-ho  , qui,  prenant  fa  fource  dans  le  Ho-nan  , parcourt  toute  la  Province  jpg 
& traverfe  enfuite  le  Lac  de  Hang-tjï , d’où  il  va  fe  jetter  dans  le  Whang-ho  à 
trente-neuf  lieues  de  fon  embouchure. 

7.  Lyu-fu-cheu  eft  fituée  dans  un  Pays  fort  agréable  , qui  produit  toutes  for- 
tes de  grains  & de  fruits , à l’aide  du  Lac  Tfau  , dont  l’eau  arrofe  fes  plaines  , 
ik  qui  lui  fournit  auffi  toutes  fortes  de  poilfon.  Il  eft  célébré  d’ailleurs  par  l’ex- 
cellence de  fon  papier  6c  de  fon  thé.  Ses  montagnes , fur-tout  du  côte  de  Lu- 
hyanghyen  , font  couvertes  de  très-beaux  arbres.  On  voit,  près  de  Lu-ngan- 
chm  , un  Pont  fort  remarquable.  Cette  Province  a dans  fa  dépendance  rifle  de 
Yjung-ming , qui  porte  vulgairement  le  nom  de  Kyang-chey  , ou  Langue  de  la 
Riviere  ; foit  à cauie  dé  fi  forme  , qui  repréfente  une  langue  ; foit  parce  qu’elle 
le  trouve  placée  à l’embouchure  de  la  Riviere  de  Kyang  (4 6)  , à cinq  ou  fix 
lieues  de  la  Côte.  Ce  n’étoit  autrefois  que  des  Sables  déferts  ,011  la  Juftice  exi- 
loit  les  voleurs  6c  les  criminels.  Mais  la  néceftité  ayant  forcé  ces  miférables 
Habitans  de  cultiver  les  terres  pour  leur  iubfiftance  , on  y vit  pafler  du  Conti- 
nent quantité  de  laboureurs,  qui  diviferent entr’eux  la  partie  du  Sud  & la  ren- 
dirent capable  de  culture.  Elle  produit  deux  moi  (Ton  s -,  l’une  de  bled  , l’autre  de 
riz  ou  de  coton.  La  partie  du  Nord  eft  couverte  derofeaux,  qui  fervent  pour 
bâtir  6c  pour  brûler , parce  qu’il  ne  fe  trouve  point  d’autres  arbres  dans  l’ifle 
que  ceux  qu’on  a plantés  autour  des  maifons.  La  même  partie  eft  coupée  par  de 
grands  efpaces , d’où  l’on  tire  du  felqui  fe  tranfporte.  On  n’expliqueroit  point 
ailé  ment  la  nature  de  ces  falines , ni  la  caufe  de  leurs  altérations.  Elles  fe  chan- 
gent quelquefois  en  terres  fertiles,  tandis  qu’au  contraire  les  meilleures  terres 
tournent  en  falines.  La  longueur  del’Ifle  eft  d’environ  vingt  lieues,  fur  cinq 
ou  fixde  large.  Elle  n’a  qu’une  Ville  , qui  eft  du  troiféme  ordre,  revêtue  de 
hautes  murailles , flanquée  de  bons  ramparts  de  terre  & ceinte  d’un  folie  rempli 
d’eau.  La  campagne  elt  coupée  par  une  infinité  de 'canaux,  qui  font  bordés  de 
hautes  chauffées , pour  la  garantir  des  débordements  inévitables  dans  un  terrain 
plat  6c  fans  montagnes.  L’air  y eft  fain  & temperé , la  perfpeéfive  agréablement 
variée  par  un  grand  nombre  de  gros  Bourgs  marchands  , entre  lefquels  on  ren- 
contre des  Fermes  difperfées.  Les  maifons  des  plus  riches  Habitans  font  bâties 
de  brique  <3e  couvertes  de  tuiles.  Les  autres  font  de  rofeaux  appîatis,  & les 
toits  de  chaume.  La  plupart  font  environnées  d'un  foflc  rempli  d’eau  vive  , <5c 
planté  d’arbres  fur  les  deux  bords.  Comme  les  Habitans  ménagent  beaucoup 
le  terrain  , les  grands  chemins  ont  peu  de  largeur  ; mais  ils  font  bordés  de 
petites  maifons , où  l’on  vend  des  rafraîchitfemens  pour  les  voyageurs.  Ain- 
n,  dans  les  parties  cultivées  , l’ifle  fe  préfente  comme  un  Village  immenfe. 
Quoiqu’on  n’y  trouve  aucune  forte  de  gibier,  elle  ne  manque  point  d’oyes , de 
canards  fauvages  6:  privés  , de  poules , de  porcs , 6c  de  buffles  qui  s’emploient 
au  labourage.  Le  fruit  y eft  rare  (47),  â l’exception  des  limons,  qui  y font 
fort  gros  -,  des  petites  oranges  aigres,  des  abricots,  des  pêches  , du  fruit  qui  fe 
nomme  Se-lfe  , 6c  des  gros  melons  d’eau , avec  toutes  fortes  d’herbes  &c  de  lé- 
gumes , qui  ne  ceflent  point  de  croître  pendant  toute  l’année. 
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e(ï  de  trente- crois  degrés  trente  deux  minutes  degrés  dix-fept  degrés  quarante-cinq  fecon- 
vingt  fécondés.  La  longitude,  deux  degrés  des.  Latitude , fuivant  un  aütre  Jéfuite , tren- 
trente-trois  minutes  quarante-cinq  fécondes,  te-un  degrés  dix-fept  minutes  cinquante  fe- 
Voyez  fes  Obfervations  mathématiques  & coudes  ; & longitude , cinq  degrés  quarante- 
phyfiques  fur  la  Chine  , p.  3 y.  fix  minutes  quinze  fécondés.  Voyez  l’Hildoire 

(+9)  Suivant  Noël  , trente-deux  degrés  de  l’Académie  des  Sciences  de  Pans , Vol  III. 
quatre  minutes  cinquante  fécondés  de  latitu  pag.  103. 

de.  Suivant  I ontaney  trente-deux  degrés  qua  (51)  Latitude,  fuivant  Noël  , trente-un 
tre  minutes  de  latitude , & deux  degrés  trente  degrés  trente-huit  minutes  cinquante-hx  fé- 
minines de  longitude,  condçs. 
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Kyang-si  > troificme  Province. 


CEtte  Province  , divifée  en  deux  parties  par  le  Kan-kyan g , eft  bordée 
au  Nord  par  celle  de  Kyang-nan  •,  à l’Oueft,  par  celle  de  Hu-quang  ; au 
Sud,  par  celle  de  Q_uang-  long  , & à l’Eft,  par  Fo-kyen  & Che-kyang.  Après 
avoir  patfc  des  montagnes  prefqu’inacceifibles , qui  forment  fa  partie  méridio- 
nale &c  qui  fe  joignent  à celles  des  deux  dernieres  de  ces  cinq  Provinces  , on 
découvre  des  vallées  & des  plaines  extrêmement  fertiles.  Cependant  Kyang-fi 
contient  un  fi  grand  nombre  d’Habitans , qu’elle  ne  produit  pas  plus  de  riz 
qu’il  n’en  faut  peur  leur  fubfiftance.  Ils  palfent  pour  avares  parmi  leurs  voi- 
fins  •,  mais  la  Nature  les  a partagés  d’un  excellent  génie , qui  leur  fert  fouvent  à 
s’élever  aux  honneurs. 

Les  torrens , les  rivières  & les  lacs  de  Kyang-fi  abondent  en  poiflon , fur- 
tout  en  faumons  , en  truites  & en  elturgeons.  La  Heur  de  Lyen-wha  , fi  renom- 
mée à la  Chine  , croit  prefqu’à  chaque  pas  dans  cette  Province.  Les  montagnes 
dont  elle  eft  environnée  font  couvertes  de  bois  , de  Simples  & d’herbes  médi- 
cinales , tandis  qu’elles  produifent  dans  leur  lein  des  mines  d’or , d’argent , de 
plomb,  de  fer  & d’étain.  Les  plus  belles  foies , le  meilleur  riz  (54)  & l’arrack 
n’y  font  pas  moins  communs.  Mais  ce  qui  la  rend  encore  plus  célébré  , c’eft  fa 
charmante  porcelaine , qui  fe  fabrique  à King-te-ching. 

Kyang-fi  eft  fubdivifée  en  treize  Fus , qui  ont  dans  leur  dépendance  un  cer- 
tain nombre  de  Chais  <3c  d'Hyens. 


Bornes  de 
Kyang-ii. 


Propriétés  gé- 
nérales de  cette 
Province. 


Sa  division  en 
p'mfienrs  di- 
üridts. 


1.  Nan-chang-fu , . . . commande.  . 1 Cheu  & . 

2.  Zhau-cheu-fu , 

5.  Quang-lin-fu  , 

4.  Nan-kang-fu  , 

5 . Kyeu-kyang-fu  , . 

6.  Kyeu-chang-fu o 
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7 Hyens. 

7 

7 
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5 
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(yt)  Latitude,  fuivant  Noël  , trente  un 
degrés  cinquante-deux  minutes.  Longitude , 
quatre  degrés  cinquante-fept  minutes  trente 
fécondés.  \]hi  fup. 

(53)  Latitude,  fuivant  Noël,  trente-un 
degrés  quatorze  minutes  vingt-quatre  fécon- 


dés. Longitude  , cinq  degrés  onze  minutes 
quarante-  quatre  fécondés.  Un  autre  Jéfuite 
marque  la  latitude  de  trente  & un  degrés  feize 
minutes  , & la  longitude  de  cinq  degrés  onze 
minutes  quarante-cinq  fécondés. 

(5  4)  On  en  tranfporte  beaucoup  à la  Cour. 
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(Tl  or  r"\  rii'i'Ê'  7.  Fuo?/Vu-cheu-fu,  • • commande  . o Cheu  de.  . * H>  eus. . 

delaChine.  8.  Ling-kyang-fu, o 4 

9.  Kin-ngan-fu , o 9 

10.  Chui-cheu-fu , o 3 

1 1.  Yeun-cheu-fu , o 4 

1 z.  Kan-cheu-fu  o iz 

1 3.  Nan-ngan-fu , o 4 

niftrîftde  Nan*  N an- chang-fu  , après  avoir  été  réduite  en  cendres  par  les  Tartares , ne  laifïè 

c!.anÿ-iu.  pas  detre  aujourd’hui  une  des  plus  belles  Villes  de  la  Chine.  Les  canaux  & les 
rivières  , par  lelquels  on  y peut  entrer  de  toutes  parts , y rendent  le  commerce 
de  la  porcelaine  très-floriilant.  Elle  eft  fituéefurle  Kan-kyang , qui  a beaucoup 
de  profondeur  au  long  de  fon  Port,  de  qui  va  fe  rendre  , à peu  de  diftance  , 
dans  le  Lac  de  Po-yang.  Le  territoire  de  Nan-chang-fu  eft  h généralement  cul- 
tivé , qu’à  peine  s’y  trouve-t-il  quelques  pâturages  pour  les  beftiaux.  Il  a tou- 
jours produit  un  grand  nombre  de  Lettrés  de  d’autres  perfonnes  de  diftmétion. 
Le  Viceroi  de  la  Province  lait  fa  réhdence  dans  cette  Ville.  Sous  la  dynaftie 
précédente , pluheurs  Princes  du  Sang  Impérial  y demeuroient  aulîi  avec  leurs 
ramilles  -,  mais  iis  n’ont  point  aujourd’hui  d’autre  demeure  que  la  Cour. 
D’ftri&deZhau-  z.  Zhau-cheu-fu  eft  dans  une  fort  belle  fituation  , fur  la  rive  Nord  du  Lac 
dica-fu.  de  p0_yang  5 environnée  de  rivières , qui  viennent  fe  jetter  dans  ce  Lac  de  qui 

Kinç-tc  ching;,  communiquent  une  fertilité  extraordinaire  à fon  diftriét.  Elle  eft  particuliére- 
pT  fa  pjrcdai-  nient  célébré  par  la  belle  porcelaine  qui  fe  fabrique  à King-te-ching , Bourg  au- 
»ie-  quel  il  11e  manque  que  des  murailles  pour  mériter  le  nom  de  Ville.  L’Auteur 

obferve  que  toutes  les  Places  qui  portent  le  titre  de  Ching , ne  font  pas  fer- 
Sa  defeription.  mées , quoique  leur  Commerce  ait  fouvent  beaucoup  d’étendue.  Le  Bourg  de 
King-te-ching  s’étend  l’efpace  d’une  lieue  de  demie  au  long  d’une  belle  riviè- 
re. Ses  rues  font  fort  longues  de  s’entrecoupent  à de  jultes  diftances  ; mais  elles 
manquent  de  largeur  6:  les  maifons  y font  trop  ferrées , à l’exception  néanmoins 
de  celles  des  Marchands , qui  prennent  beaucoup  d’efpace  de  qui  contiennent 
une  prodigieufe  multitude  d’ouvriers.  On  donne  à ce  Bourg  plus  d’un  million 
d’Habitans.  Tout  ce  qui  fert  à la  fublîftance  desHabitans,  eft  apporté  de  di- 
vers autres  lieux  ; de  le  bois  même  qu’on  employé  pour  les  fournaifes  , vient 
d’environ  trois  cens  milles.  Les  provihons  ne  peuvent  manquer  d’y  être  chè- 
res, mais  on  ne  laifle  pas  d’y  voir  arriver,  des  Villes  voilines , un  nombre  in- 
fini de  pauvres  familles.  Il  n’y  a perfonne  , fans  en  excepter  les  boiteux  de  les 
aveugles , qui  ne  puifte  y gagner  fa  vie  à broyer  les  couleurs.  On  n’y  comptoit 
point  anciennement  plus  de  trois  cens  fournaifes  de  porcelaine  , mais  le  nom- 
bre eft  augmenté  jufqu’à  cinq  cens.  La  lituation  de  King-te-ching  eft  dans  une 
plaine  entourée  de  hautes  montagnes.  Celle  de  l’Eft , près  de  laquelle  le  Bourg 
eft  bâti , forme  en  dehors  une  efpece  de  demi-cercle.  Celles  des  côtés  donnent 
paftage  à deux  rivières , l’une  petite  de  l’autre  fort  Grande , qui  forment , en 
f’unilfant , un  fort  beau  Port,  dans  un  vafte  ballin  , à moins  d’une  lieue  de  la 
Place.  On  y trouve  quelquefois  trois  rangées  de  Barques , qui  s’entrefuivent 
dans  tout  cet  efpace.  Les  nuages  de  flamme  de  de  fumée  qui  s’élèvent  des  dif- 
férentes parties  de  King-te-ching , font  connoître  la  grandeur  de  fon  étendue. 
Pendant  la  nuit  on  s’imagineroit  que  c’eft  une  grande  Ville  en  feu  , ou  une 

vafte 
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vafte  fournaife  percée  d’une  infinité  de  foupiraux.  On  n’accorde  point  aux  Géographie 
Etrangers  la  liberté  de  s’arrêter  à King-te-ching.  Ceux  qui  n’ont  pas  dans  la  de  la  Chine. 
Place  quelque  perfonne  de  connoiflance  qui  réponde  de  leur  conduite , font 
obligés  de  palier  la  nuit  dans  leur  Barque.  La  porcelaine  de  King-te-ching  fait 
tout  le  Commerce  de  Zhau-cheu-fu.  Celle  de  Canton  , dans  la  Province  de 
Fo-kyen  , n’eft  pas  plus  eftimée  que  la  vaillelle  de  terre  en  Europe.  Les  Etran- 
gers ne  peuvent  s’y  méprendre.  Elle  eft  aulli  blanche  que  la  nége.  Eiie  11e  brille 
point  j 8c  l’on  n’y  voit  aucun  mélange  de  couleurs. 

L’eau  de  King-te-ching  femble  contribuer  à la  beauté  & à la  valeur  de  fa  por-  , ta  qualité  de 
celaine -,  car  il  n’y  a point  d’autre  lieu  où  l’on  puilfe  la  faire  aulli  bonne,  quoi-  L^belu'a"  d^n 
qu’on  y emploie  les  mêmes  matériaux , qui  fe  trouvent  fur  les  limites  de  cette  porcelaine. 
Province  & dans  un  feul  endroit  de  celles  deKyang-nan.  O11  expliquera  dans 
la  fuite  , ce  que  c’eftque  cette  terre  & les  préparations  quelle  demande. 

3.  Quang-jîn-fu  elt  lituée  au  milieu  des  montagnes,  dont piulieurs , quoi-  Quang-fm-fu. 
que  tort  hautes  & d’une  grande  étendue,  font  divifées  enterres  capables  de 

culture , & remplies  d’ailleurs  de  Bourgs  8c  de  Villages.  Quelques-unes  font 
couvertes  de  forêts.  D’autres  produifent  d’excellent  enflai.  Eiies  étoient  autre- 
fois infeftées  de  voleurs.  Les  chemins  de  communication , depuis  Fo-kyen  8c  Détroits  des 
Che-kyang,  ont  fi  peu  de  largeur,  qu’il  eft  très-aile  de  détendre  les  partages  & momasnes 
de  prévenir  les  invalions.  On  fait  à Quang-fm-fu  de  fort  bon  papier  8c  les  meil- 
leures chandelles  de  l’Empire. 

4.  Nan-kang-fu  eft  fituée  fut  le  bord  du  Lac  de  Po-yang  , qui  a quatre  lieues  Nan-kang-fu. 
de  largeur  8c  trente  de  longueur.  Ce  Lac  produit  d’excellent  portion  8c  divife 

ce  côté  de  la  Province  en  deux  parties.  Les  plaines  donnent  du  riz  , du  fro- 
ment, des  fruits  & des  légumes  en  abondance.  Line  partie  des  montagnes  eft 
cultivée,  & le  refte  couvert  de  bois  épais  , dont  quelques-uns  ont  jufqu’à  cinq 
lieues  de  longueur.  On  trouve,  près  de  la  Ville,  une  forte  de  chanvre,  dont 
on  fait  de  b Mines  étoffes  d’Eté. 

5.  Kyn-kyang  fu  eft  une  grande  Ville  de  Commerce  , lituée  fur  le  bord  Kyen-kyang  fu. 
Sud  du  grand  Kyang  , qui  arrofe  fes  murs  , 8c  près  de  l’embouchure  de  cette 

Riviere  dans  le  Lac  de  Po-yang  (55).  Aulli  eft-elle  comme  le  rendez-vous  de 
toutes  les  Barques , non-feulement  de  cette  Province , mais  encore  de  celles  de 
Kyang-nan  8c  deHu-quang,  qu’on  y voit  palier  fans  celfe.  Quoiqu’elle  ne  foit  Marée  qui  re- 
pas à moins  de  cent  lieues  de  la  mer  , on  y prend  des  fumions , des  dauphins  a ccnt 
8c  des  efturgeons , à la  faveur  de  la  marée , qui  remonte  dans  cet  efpace  aux 
pleines  8c  aux  nouvelles  Lunes.  Le  cours  de  la  Riviere  eft  fi  lent , qu’il  en  eft 
prefqu’imperceptible. 

6.  Kycn-chang-fu  eft  fur  les  limites  de  la  Province  de  Fo-kyen  , dans  un  Kyen-chang-fu, 
canton  agréable  8c  fertile.  On  y fait  cl’allez  bon  vin  de  riz,  mais  le  riz  même 

y eft  d’une  bonté  médiocre.  Cependant  il  s’y  trouve  une  forte  de  riz  rouge  , 
qui  eft  fain  8c  de  fort  bon  goût.  On  y fait  une  étoffe  de  chanvre , qui  fe  porte 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l’Eté. 

7.  V u-cheu-fu , ou  Fu~cheu-fu , eft  fituée  fur  le  bord  d’une  riviere  , dans  une  Vu-chcu-fu.  “s* 
grande  8c  fertile  plaine.  La  circonférence  de  fes  murs  l’emporte  fur  celle  des  IJat' paient. '°11 
plus  grandes  Villes  de  France , à l’exception  de  Paris , 8c  fon  Gouvernement 

(j  y)  Elle  en  eft  éloignée  de  trois  ou  quatre  milles. 
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n’a  pas  moins  de  vingt-cinq  ou  vingt-fix  lieues  d’étendue.  Elle  devoir  être  une- 
des  plus  Horiftantes  Villes  de  la  Chine  avant  les  detnietes  guerres.  Toute  la 
partie  de  l’Efteft  fort  bien  rebâtie  *,  mais  les  autres  côtés  n’offrent  que  des  grou- 
pes de  maifons  , qui  commencent  à fortir  de  leurs  ruines  par  intervalles  , 2c 
qui  forment  comme  autant  de  Bourgs  , de  Villages  N de  Hameaux  dans  la  Ville 
même.  On  ne  compte  pas  plus  de  quarante  ou  cinquante  mille  Habitans  dans 
la  Ville  2c  les  fauxbourgs  •,  mais  le  Pays  eif  fort  peuplé. & ne  manque  point  de 
culture.  Il  produit  , dans  plufieurs  endroits  , deux  moiflons  de  riz  , d une 
blancheur  éblouiffante , que  la  Province  tire  de  ce  canton  pour  en  payer  fon 
tribut  annuel.  Les  figues  y croiflent  parfaitement  ; & quelques  vignes,  plan- 
tées par  un  Millionnaire , y produiioient  de  fort  bon  raifin.  Mais  toutes  les. 
autres  efpeces  de  fruits  n’y  meuriiïènt  point  aifément  j ce  qui  paroît  venir  de 
l’humidité  du  terrain. 


8.  Lin-kyang-fu  , qui  eft  fituée  à deux  lieues  & demie  du  Kan-kyang 
lur  le  bord  du  Yn-ho  , n’eft  point  une  Ville  bien  peuplée  ni  d’un  grand  commer- 
ce. L’œconomie  des  Habitans  fait  dire  en  proverbe,  qu’un  porc  fuftit  pour  les 
nourrir  tous  pendant  deux  jours.  A trois  lieues  de  cette  Place,  fur  le  Kan-kyang9 
on  rencontre  un  Ching  , ou  un  Bourg dont  le  commerce  eft  confide table  en 
Simples  & en  Drogues , qui  viennent  des  parties  méridionales  dans  des  Bar- 
ques. La  terre  de  ce  diftriéteft  fort  bonne.  Elle  produit  particuliérement  d’ex- 
cellentes oranges.  Les  montagnes  dont  il  eft  environné  font  couvertes  de  grands 
arbres  , ou  radiées  en  terraffes  bien  cultivées. 

9.  Ki-ngan-fu  eft  fituée  fur  le  Kan-kyang  , qui  coule  dans  ce  lieu  avec  une 
impétuofité  extrême , entre  des  rochers  à Heur  d’eau.  On  y compte  dix-huit 
courans  , qu’on  ne  peut  remonter  ou  defcendre  fans  beaucoup  de  force 
d’adrefle.  Ce  dangereux  paftage  fe  nomme  Che-pa-tan.  Il  durel’elpace  de  vingt 
lieues.  Mais  on  trouve  enfuite  une  belle  riviere , fix  fois  plus  large  que  la  Seine 
à Rouen , 2c  toujours  couverte  d’un  grand  nombre  de  Barques  chargées.  Les 
plaines  font  fertiles,  quoiqu’inégales , & coupées  par  des  montagnes  qui  ren- 
ferment , dit-on  , des  mines  d’or  2c  d’argent. 

10.  Chui-cheu-fu  eft  fituée  fur  un  bras  du  Kan-kyang,  2c  divifée  par  une 
autre  riviere  en  deux  parties , qui  font  toutes  deux  ceintes  d’un  mur.  L’une 
porte  le  nom  de  Ville  du  Sud,  2c  l’autre  celui  de  Ville  du  Midi.  Elles  font 
jointes  par  deux  ponts , l’un  de  pierre  2c  fort  bien  bâti  , qui  porte  fur  dix  ar- 
ches -,  l’autre  de  batteaux.  La  Ville  du  Nord  fe  nomme  aufli  Ville  des  Manda- 
rins , parce  qu’elle  eft  la  réfidence  de  tous  les  Mandarins  du  canton  (57).  Celle 
du  Sud  contient  les  familles  confiderables  de  fimpîes  citoyens  2c  le  Peuple.  On 
donne  à Chui-cheu  le  titre  d'Heurcufe  , à caufe  de  l’excellence  de  fon  air.  Dans 
les  torrens  2c  les  ruiffeaux  qui  arrofent  fon  territoire , on  trouve  du  fable  d’or 
2c  d’argent , comme  011  trouve  le  Lapis-armenus  dans  les  montagnes  dont  il 
eft  environné. 

11.  Yeu  cheu-fu  a dans  fon  voifinage  un  petit  lac,  bordé  de  maifons  de 
plaifance  , où  les  Habitans  de  la  Ville  vont  fe  réjouir.  Elle  fournit  à toutes  les 
parties  de  l'Empire  , de  l’alun  & du  vitriol.  Dans  une  affez  petite  étendue,  f& 
fertilité  n’eft  point  inferieure  à celle  d’aucune  autre  Province. 


(f6)  Voyez  les  Relations  précédentes. 

(57)  Chine  du  Pere  du  Halde,  gag.  8ï.  & fuivantes. 
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ï 2. . Kan  cheu-fu  eft  de  la  grandeur  de  Rouen  , &c  tire  fou  nom  de  la  Ri-  Géographie 

de  la  Chine. 

Kan-cheu-fu  , 
& Tes  deux  ri- 
vières. 


Demeure  du 
Chefdes  Bonzes. 


viere  de  Kan-kyang  , fur  le  bord  de  laquelle  elle  eft  fituée.  Elle  en  reçoic  une 
autre,  fort  près  de  fesmurs,  qui  fe  nomme  le  Chang-ho  (58) , & qu’on  pafte 
fur  un  pont  debatteaux  , attachés  l’un  à l’autre  avec  des  chaînes.  On  y a mé- 
nagé un  efpace  qui  s’ouvre  pour  le  palfage  des  Barques , après  quelles  ont  été 
vifitées  foigneulement  par  les  Officiers  de  la  douane  , qui  s’y  rendent  chaque 
jour  pour  exercer  leur  office.  Les  montagnes  de  ce  canton  produifent  quantité  de 
Simples,  comme  celles  de  Quang-Jînfu , au  pied  de  laquelle  le  Grand-Prètre 
ou  le  premier  Bonze  de  la  Seéte  de  Tau-ijè.  , qui  prend  le  titre  de  Tyen-fe  , ou 
de  Maure  célejle  , lait  ordinairement  fa  rélidence.  Depuis  cette  Ville  julqu’à 
Nan-ngan  , on  ne  rencontre  que  des  Deferts.  Mais  le  Pays  de  Nan-chang , qui 
eft  très-fertile  ôc  très-peuplé  , dans  un  efpace  de  foixante  lieues  au  long  de  la 
riviere , offre  une  des  plus  belles  perfpeétives  du  monde.  Il  n’cft  éloigné  que 
d'une  journée  du  Courant  rapide  (59)  qu’on  a déjà  décrit.  C’eft  dans  ce  canton 
qu’habite  un  Tau-ye  , c’eft-à-dire , le  Gouverneur  de  deux  Villes  du  premier 
ordre , pour  réprimer  les  brigands  dont  ce  Pays  étoit  autrefois  infefté , parce 
qu’étant  voilin  de  Hu-quang  , de  Fo-kyen  & de  Quang-tong  , il  fervoit  de  re- 
traite aux  voleurs  de  ces  trois  Provinces.  Le  diftnet  de  la  Ville  eft  fort  éten- 
du. Il  produit  un  grand  nombre  de  ces  arbres  d’où  le  vernis  diftille  ; &c  la  Chine 
n’en  a point  de  plus  eftimé. 

13.  Nan-ngan-fu  eft  de  la  grandeur  d’Orléans,  mais  les  fauxbourgs  font 
plus  grands  que  la  Ville,  qui  eft  d’ailleurs  fort  belle  , bien  peuplée,  de  grand  chandeT'  mai~ 
commerce  & très -fréquentée  des  Etrangers , comme  le  magafin  commun  de 
toutes  les  marchandifes  qui  viennent  de  la  Province  de  Quang-tong , dont  elle 
eft  voifine , ou  qui  s’y  tranfportent.  Le  palfage  fe  fait  par  eau , à l’exception  de 
dix  lieues  de  terre  qui  font  entre  cette  Ville  8c  Nan-hyang.  Après  les  deux  pre- 
mières, on  trouve  une  montagne  fi  efearpée  (60)  qu’on  a été  obligé,  dans 
quelques  endroits , de  la  tailler  en  forme  de  degrés.  Le  fommet , qui  eft  de  roc  , 
jufqu’à  la  profondeur  de  quarante  pieds,  a été  percé  pour  la  commodité  du 
palfage  (6\  ). 


Places. 


Nan-ngan-fu  * 
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Places.  Latitude.  Longitude. 
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V.. 

Fo-KYEN  , quatrième  Province  de  la  Chine. 

LE  s bornes  de  la  Province  de  Fo-kyen  font , Che-kyang  au  Nord  , Kyang^ 
fi  à F Oueft,  Quang-tong  au  Sud  , & la  Mer  de  la  Chine  à l’Eft.  Quoi- 
qu’elle foit  une  des  plus  petites  Provinces  de  l’Empire , elle  paffe  pour  la  plus 
riche.  Le  climat  eft  <haud  , mais  l’air  y eft  très-pur.  C’eft  de  Fo-kyen  que  les 
Provinces  intérieures  tirent  le  poilTon  fec  & falé  qu’on  prend  fur  les  Côtes. 
Son  rivage,  qui,  eft  fort  irrégulier  par  la  multitude  & la- diverfité  de  fes  golfes, 
a pour  défenfe  un  grand  nombre  de  Forts. 

La  plupart  de  fes  montagnes  font  taillées  en  forme  d’amphitéâtres , ou  de  ter- 
rifies placées  l’une  au-deffus  de  l’autre  & feméest  de  riz.  Dans  les  plaines  , le  riz 
eft  arrofé  par  de  petits  canaux,  qui  partent  des  grandes  rivières  , des  torrens  & 
des  fontaines.  Les  Chinois  ont  l’art  d’élever  l’eau  jufqu’au  fommet  des  plus  hau- 

(63)  Suivant  Noël , vingt- huit  degrés  tten-  degrés  vingt-huit  minutes  trente-fix  fécondés.' 
tc-neuf  minutes  cinquante-deux  fécondés.  (6 7)  Latitude  , fuivant  Noël , vingt-cinq 

(64)  Hai-kan  hyen  dans  la  Carte  des  Jé-  degrés  vingt-neuf  minutes  quatorze  fécondés, 
fuites.  (68)  Suivant  Noël , cinquante  degrés  cinr 

(65)  Yang-te  hyen  dans  la  Carte.  quante-dçux  minutes  trente  fécondés. 

(6<0  Latitude,  fuivant  Noël,  trente-fepe 
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res  montagnes , 8c  de  la  conduire  de  l’une  à l’autre  avec  des  tuyaux  de  bambous  3 
dont  cette  Province  eft  remplie. 

Outre  les  productions  communes  à la  plupart  des  autres  Provinces»  telles 
que  le  niufc , les  pierres  précieufes , le  vil-argent , les  toiles , l’acier  , 8c  toutes 
lortes  d’uftenciles  qui  s’y  fabriquent  en  perfection  , la  Province  de  Fo-kyen  elt 
enrichie  par  fon  commerce  avec  le  Japon  , avec  les  Ifles  Philippines,  Formo- 
fa  , Camboya,  Siam  , &c.  d’où  elle  tire  des  doux  de  girofle , de  la  canelle  , 
du  poivre , du  bois  de  fandal , de  l’ambre , du  corail  8c  d’autres  richelfes.  Ses 
montagnes  font  couvertes  d’arbres  pour  la  conltruCfeion  des  Vaifteaux , 8c  con- 
tiennent des  mines  d’étain  8c  de  fer.  On  allure  qu’il  s’y  en  trouve  même  d’or  8c 
d’argent.  Entre  fes  fruits , les  oranges  y font  plus  excellentes  & plus  grolles  que 
celles  de  l’Europe.  Elles  ont  l’odeur  8c  le  goût  du  raifin  mufeat.  Leur  écorce, 
qui  fe  pèle  aifément,  eft  épailTè  8c  d’un  jaune  brillant.  On  les  confit  pour  les 
tranfporter  dans  les  autres  Provinces.  Fo-kyen  produit  aulll  des  oranges  rouges 
d’une  beauté  admirable,  8c  deux  fortes  de  fruits  particuliers  à la  Chine  , dont 
l’un,  qui  fe  nomme  Li-chl , eft  peut-être  le  plus  délicieux  de  l’Univers.  L’au- 
tre , nommé  Long-yuen  , elt  moins  eftimé , quoiqu’il  foit  aulïi  fort  bon.  On 
en  lira  la  defeription  dans  un  autre  endroit  de  ce  Recueil.  La  Plante  Tyen-wha  , 
qui  fert  pour  les  teintures  en  bleu , eft  meilleure  ici  que  dans  les  autres  Provinces* 

Le  langage  Mandarin , dont  l’ufage  eft  général  dans  toute  la  Chine  , eft  en- 
tendu de  peu  de  perfonnes  dans  la  Province  de  Fo-kyen.  Chaque  Ville  a fa 
langue  différente,  8c  chaque  langue  un  dialeéte  qui  lui  eft  propre  5 variété  fort 
incommode  pour  les  Etrangers.  L’efprit  8c  le  goût  des  fciences  font  des  quali- 
tés communes  parmi  les  Habitans  de  Fo-kyen  (69) , 8c  produifent  des  Lettrés 
en  grand  nombre. 

La  Province  eftdivilée  en  neuf  Fus,  8c  fubdivifée  en  foixante  Hyens , ou 
Villes  du  troifiéme  ordre , fans  une  feule  du  fécond. 

Fu-cheu-fu  a neuf  Hyens  dans  fa  dépendance.  Tfuen-cheu-fu  en  a fept. 
Kyeu-ming-fu , huit.  Yen-ping-fu  , fept.  Ting-cheu-fu  , huit.  Hing-wha-fu  3 
deux.  Chau-u-fu  , quatre.  Chang-cheu-fu  , dix  ; R:  Tay-wan-fu -,  trois  (70). 

Filles  de  Fo-kyen  dans  le  Continent , 


1.  Fu-cheu-fu  (71) , réfidence  du  Viceroi,  & du  Tfong-tu,  qui  eft  l’Inten- 
dant général  de  cette  Province  8c  de  celle  de  Che-kyang , eft  une  Ville  fa- 
meufe  parles  avantages  de  fa  fituation , parla  grandeur  de  fon  Commerce,  la 
multitude  de  fes  Lettrés , la  fertilité  de  fon  terroir , la  beauté  de  fes  rivières , 
qui  amènent  les  plus  grandes  Barques  jufqu’à  fes  murs  -,  enfin  , par  un  pont  ad- 
mirable d’environ  cent  arches,  qui  eft  bâti  de  belle  pierre  blanche  & qui  tra- 
verfe  la  baye.  Toutes  fes  petites  collines  font  couvertes  cle  cèdres,  d’orangers 
8c  de  limoniers. 

On  fait,  dans  le  diftrid  de  Fu-cheu-fu , du  fucre  d’une  blancheur  extraor- 
dinaire. Le  Li-chi  8c  le  Long-yuen  , deux  fruits  qu’on  a déjà  vantés  , croiftent 
ici  avec  abondance.  Ils  fe  tranfportent  fecs  dans  toutes  les  parties  de  l’Empi- 
re ; mais  ils  perdent  alors  la  moitié  de  l’agrément  qu’ils  ont  dans  leur  fraîcheur. 

(69)  Du  Halde  , p.  y.  (7 1)  C’eft  la  Ville  qui  porte  le  nom  de  Hok- 

(70)  Dans  la  Defeription  , il  s’eu  trouve  fyeu  dans  les  Amballades  des  Hollandois , &c, 
fept. 
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2.  Tfuen-cheu  (72)  eft  dans  une  fîtuation  agréable , fur  un  Cap  &c  prefque 
environné  d’eau.  Les  plus  grandes  Barques  entrent  dans  fes  murs.  Toutes  les 
Villes  de  fondiftriét  font  fort  peuplées  & d’un  grand  commerce.  Les  maifons 
y font  nettes , les  rues  ornées  d’arcs  de  triomphe  & pavées  de  briques , entre 
lefquelles  font  deux  rangées  de  pierres  quarrées.  Entre  placeurs  Temples  , on 
en  admire  un  qui  a deux  Tours  d’un  mélange  de  pierre  & de  marbre  , hautes 
de  fept  étapes , dont  chacun  eft  environné  d’une  galerie  (73). 

A peu  de  diftance  de  la  Ville  on  voit  un  Pont  de  pierre  noire  , auiïi  remar- 
quable par  fa  grandeur  que  par  fa  beauté  (74).  Il  n’a  point  d’arches;  mais  il 
eft  foutenu  par  plus  de  trois  cens  piliers,  formés  en  angles  aigus,  pour  rompre 
la  force  du  courant , qui  caufoit  autrefois  la  ruine  d’une  infinité  de  Barques. 
O11  allure  que  cet  édifice  a coûté  un  million  quatre  cens  mille  ducats  au  Gou- 
verneur qui  l’a  fait  bâtir.  Il  fort  continuellement  de  Tfuen-cheu  &c  des  Villes 
de  fon  diftriét,  un  grand  nombre  de  Vaifîeaux  pour  le  Commerce  étranger. 

3 . Kycn-ning-fu  eft  fituée  fur  le  Min-ho  , & fe  diftingue  peu  par  fon  com- 
merce. Comme  cette  Riviere  celle  d’étre  navigable  vers  la  Ville  dePut-chin- 
hyen , qui  eft  à trente  lieues  de  Kyen-ning-fu  , les  marchandées  font  débar- 
quées dans  ce  lieu  , & tranfportées  par  des  hommes  au-delà  des  montagnes  , 
qui  font  fort  efearpées , jufquaflez  près  du  Bourg  de  Kyang-ckan  dans  la  Pro- 
vince de  Che-kyang , où  elles  font  embarquées  fur  une  autre  riviere.  Cette 
route , qu’on  a pris  loin  d’applanir  & de  paver  de  pierres  quarrées , offre  quan- 
tité de  Boutes  ée  d’hôtelleries  pour  les  voyageurs.  La  Ville  de  Kyen-ning-fu  , 
après  avoir  eTfuyé  deux  fîéges , fut  prife  par  les  Tartares,  qui  la  réduifîrent  en 
cendre  &c  paflerent  tous  les  Habitans  au  fil  de  l’épée.  Elle  fut  rebâtie  , mais 
avec  moins  de  magnificence  qu’avant  fa  ruine.  On  trouve,  allez  près  de  cette 
Ville  , celle  de  Fu-ning-chïu  (75),  qui  eft  du  fécond  ordre  , mais  qui  n’a  rien 
de  plus  remarquable  que  fa  junfdiction  fur  Fu-ngan-hycn  & Ning-te-liyen  , 
deux  Villes  du  trciüéme.  Le  Pays  où  ces  deux  Villes  font  fituées  a beaucoup 
d’étendue  ; mais  il  eft  coupé  par  des  montagnes , qui  font  fort  efearpées  du 
côté  du  Nord. 

4.  Yen-ping  fu  eft  fituée  fur  la  pente  d’une  montagne  , au  pied  de  laquelle 
coule  le  Min-ho  , d’où  la  montagne  & la  Ville  paroilfent  former  un  amphithéâ- 
tre. Toutes  les  Barques  de  la  Province  patient  au  long  des  murs.  Dans  une  pe- 
tite étendue,  cette  Ville  eft  regardée  comme  une  des  plus  belles  de  l’Empire. 
Elle  eft  naturellement  fortifiée  par  des  hauteurs  inaccelîibles  , d’où  les  eaux  font 
amenées  dans  les  maifons  par  des  canaux.  Comme  les  Habitans  y parlent  la 
langue  Mandarine , il  y a beaucoup  d’apparence  que  c’eft  une  Colonie  de  la 
Province  de  Kycmg-nan.  Entre  les  fept  Hyens  de  fa  dépendance , Cha-hyen 
tire  fon  nom  de  la  fertilité  de  fes  terres , &c  les  fix  autres  ne  font  pas  moins 

abondantes.  ; 

5.  Ting-cheu-fu  eft  fituée  .entre  les  montagnes  qui  feparent  Fo-kyen  de 
Kyng-fi.  Quelques-unes  de  ces  montagnes  font  couvertes  de  Heurs , qui  forment 

(71)  Ou  Suen-cheu-fii.  Voyez  les  AmbaiTa-  (75)  Elle  eft  fituée  fur  la  Côte  , à plus  Je 
des  des  Hollandois.  cent  dix  milles  de  Kyen  ning  fu.  C’eft  le  feul 

(73)  Voyez  les  mêmes  Ambaffades.  Clicu  de  Fc-kyen  , cjuoicjuelle  ne  foit  pas 

(74)  C’eft  le  Pont  de  Loyang  , dont  on  a nommée  dans  laTabledeladivifion. 
parié  dans  les  mêmes  Ambalîades. 


DES  VOYAGES.  L i v.  I I.  55 

n ne  délicieufe  perfpeétive.  D’autres  offriroient  des  mines  dor , s’il  étoit  per- 
mis d’y  creufer  ia  terre.  D’autres  font  d’une  hauteur  qui  les  rend  prefqu’inac- 
ceffibles.  Cependant  le  Pays  porte  abondamment  tout  ce  qui  eft  néce  faire  à 
la  fubfiftance  de  ceux  qui  l’habitent.  Mais  l’air  n’y  eft  pas  fain , ni  le  Commerce 
Horiflanr. 

6.  Hing-wha-fu  lignifie  Fleur  croljfante.  Cette  Ville  eft  fituée  fur  la  Côte  , 
dans  le  plus  délicieux  & le  plus  fertile  canton  de  toute  la  Province.  Elle  paye 
en  riz  un  tribut  plus  conliderable  que  toutes  les  autres  Villes.  Ses  princi- 
paux ornemens  font  plufieurs  arcs  de  triomphe.  Quoiqu’elle  n’ait  que  deux 
Hyens  dans  fon  diftriét , il  contient  un  li  grand  nombre  de  Bourgs  &c  de  Villa- 
ges , qu’on  les  prendrait  pour  une  V ille  continuelle.  Quelques-uns  de  ces  Bourgs 
lont  d’une  grandeur  & d’une  beauté  qui  les  rendent  peu  inferieurs  à des  Villes. 
Le  Pays  produit  de  la  loie.  Il  eft  rempli  de  riches  Marchands.  Les  chemins  pu- 
blics font  d’une  beauté  extraordinaire,  larges  & pavés  prefque  tous  de  pierres 
quarrées.  Le  fruit  qu’on  nomme  Li-chi , croît  ici  mieux  que  dans  aucun  autre 
endroit  de  la  Province  (7 6). 

7.  Chau-fu  , qui  eft  une  des  clés  de  Fo-kyen  , s’eft  rendue  conliderable  dans 
ces  derniers  tems  par  l’importance  de  fes  Forts  , que  leur  grandeur  ferait  pren- 
dre pour  autant  de  Villes.  On  trouve  , dans  fon  diftriéf  , des  manufactures  de 
fort  belle  toile,  d’une  forte  de  chanvre,  qui  eft  fort  eftimé  à la  Chine  par- 
la double  propriété  d’être  frais  pendant  les  chaleurs  de  l’Eté  & de  ne  pas  fe  coller 
fur  la  peau  dans  les  plus  grandes  lueurs. 

8.  Chang-chcu-fu  (77)  eft  la  plus  méridionale  de  toutes  les  Villes  de  la  Pro- 
vince. Elle  eft  lituée  fur  un  fleuve  qui  a fes  marées  régulières  (78)  , & qu’on 
traverfe,  au  Sud  de  fes  murs,  fur  un  fort  beau  pont  de  trente-fix  grandes  ar- 
ches, bordé  de  riches  boutiques.  Les  Habitans  de  cette  Ville  font  ingénieux  & 
d'une  grande  habileté  dans  les  affaires.  Le  Pays  abonde  en  grolfcs  oranges  (7g) 
mufcadines , qui  fe  tranfportent  candifées  ou  confites.  On  trouve  dans  fes  mon- 
tagnes un  criftal  admirable  , dont  on  fait  des  boutons,  des  cachets  & d’autres 
bijoux.  La  Ville  eft  fort  peuplée  & toujours  remplie  d’Etrangers  (80)  , parce 
qu’elle  eft  voiline  de  l’ifle  q’ Amoui  dans  la  Ville  de  Chang-cheu. 

Hyamen  , ou  le  Port  d’ Amoui  (81),  tire  fon  nom  de  Fille  où  elle  eft  lituée. 
Ce  n’eft  proprement  qu’une  rade  , qui  forme  un  des  meilleurs  Ports  du  monde. 
Il  eft  renfermé  d’un  côté  par  le  Continent , & de  l’autre  par  des  Illes  fort  hau- 
tes , qui  la  mettent  à couvert  de  toutes  fortes  de  vents.  Sa  grandeur  le  rend 
capable  de  recevoir  plufieurs  milliers  de  Vaifteaux,  qui  peuvent  mouiller  fans 
danger  fort  près  du  rivage.  Aufti  n’eft-il  jamais  fans  un  grand  nombre  de 
Joncs  Chinois,  qui  font  le  Commerce  dans  les  Pays  étrangers.  Il  y a vingt 
ans  qu’il  étoit  fréquenté  par  les  Vaifteaux  de  l’Europe;  mais  on  les  voit  tour- 
ner aujourd’hui  vers  Canton.  L’Empereur  y entretient  une  garnifon  de  fix  ou 


(76)  Du  Halde  , ubi  fup.  p.  8 j . & fuiv.. 

(77)  Voyez  les  Relations  précédentes. 

(78)  Les  Chinois  appellent  cette  Riviere 
C.hang  j Sc  les  Européens  , Chin-cheo  ou  C hin- 
eheu. 

(79)  Voyez  ci-delTus  , dans  le  même  ar- 
ticle. 

(80)  Le  Pere  Martini  trouva  dans  les  mains 


d’un  Lettré  un  vieux  Livre  de  parchemin  en 
caraderes  gothiques  , qui  contenoit  prefque 
toute  l’ Ecriture-Sainte  en  Latin.  Mais  il  ne 
put  l’obtenir  de  lui  , parce  que  c’étoit  un  an- 
cien héritage  de  famille. 

(8 1 ) Quelques  François  écrivent  Emov,  & 
d’autres , Emouy.  Les  Anglois  y ont  un  Comp- 
toir.. 
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Çeogra'phÎÊ  ^ePr  miHe  hommes , fous  le  commandement  d’un  Général  Chinois. 

DK  la  Chine.  A l’entrée  de  la  Rade,  on  trouve  un  rocher  qui  la  divife  en  deux  parties» 
ifie  percée  à comme  le  Mingant  divife  celle  de  Breft.  1 rois  lieues  plus  loin , on  rencontre 
J0ur'  une  petite  Ille , qui  eft  percée , d’un  côté  à l’autre , par  un  trou , au  travers  du- 

quel on  découvre  la  lumière  (82)  & qui  lui  a fait  donner  le  nom  d’I/le percée. 
Autres  ifles  de  la  Outre  fille  d’Amoui , la  Baye  de  Chang-cheu  contient  celle  de  Que-moui , 

Baye  de  chang-  & philîeurs  autres , dont  on  a déjà  du  prendre  quelqu’idée  dans  les  premières 
Relations  Hollandoifes.  Les  autres  parties  de  la  Côte  en  offrent  aulli  un  grand 
nombre , de  differentes  grandeurs. 

Defcription  des  IJles  de  P O N G - H u 3 & de  T AT-  w AN 

OU  F O RM  O S E. 


, !a£b-oni  N a ptiblic  plufieurs  Relations  de  fille  Formofe  (85),  entre  lefquelles 

V/  on  diflingue  celle  de  Georges  Candidius  , Miniftre  Hollandois  ; celle 
d’un  Ecolfois  , nommé  David  Wright , & celle  de  Georges  Pfa.lmana.aiar  , na- 
tif de  fille  même , mais  vivant  aujourd’hui  à Londres.  Ces  Auteurs  font  peu 
d’accord.  Les  deux  premiers  écrivoient  vers  le  milieu  du  dernier  liécle , & c’elt 
d’eux  que  Montanus  a tiré  fa  Relation  de  la  même  Ille  (84).  Le  troifiéme  pu- 
blia la  tienne  en  AngLois  dans  le  cours  de  l’année  1704  (85),  avec  des  figu- 
res. Celle  de  Candidius  a été  traduite  fk  publiée  (86)  dans  les  grands  Recueils 
Anglois.  Elle  conlille  en  lix  ou  fept  pages , & regarde  particuliérement  quel- 
ques Nations  d’Habitans  originaires  , que  les  Hollandois  trouvèrent  dans  fille 
lorfqu’ils  prirent  pollelhon  de  la  Ville  de  Tay-wan.  La  defcription  fuivante 
vient  des  Millionnaires , qui  ont  compofé  la  Carte  de  Fo-kyen  , & traite  des 
mêmes  Habitans , mais  réduits  fous  la  dépendance  des  Chinois , qui  font  au- 
jourd’hui maîtres  de  la  partie  occidentale  de  fille,  quoique  Pfaimanaazar  af- 
fûte qu’elle  eft  entièrement  foumife  aux  Japonois. 

L’Ille  Formofe  appartient  à la  Province  de  Fo-kyen , d’où  l’on  voit  partir 
nies  de  Pong-  des  Vailfeaux  qui  vont  & qui  viennent  continuellement.  Dans  l’intervalle  , on 
>hu,  ou  l’iicado-  rencontre  les  Illes  de  Pong-hu  (87) , qui  forment  un  petit  Archipel.  La  prin- 
cipale n’a  pour  Habitans  qu’une  garnifon  Chinoife.  Cependant  il  y rélîde  un 
Mandarin  Lettré , pour  vifiter  au  palfage  les  Bàtimens  de  Commerce  , qui  pro- 
duifent  un  revenu  conuderable. 

Toutes  ces  Illes  ne  font  qu’un  amas  de  rochers  & de  fable.  On  y apporte 
toutes  les  nécelfités  de  la  vie  , du  Port  de  Formofe  , jufqu’au  bois  de  chauffa- 
ge , car  elles  n’ont  ni  plantes  ni  bruyères , & tout  leur  ornement  conlifte  dans 
un  feul  arbre.  On  vante  la  bonté  du  Port , qui  eft  à couvert  de  toutes  fortes 


(Si)  Chine  du  Pere  du  Halde  , p.  86.  8c 
Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  85. 

(85)  Elle  fe  nomme  aulli  Tay-ivan, quoique 
çc  dernier  nom  foit  plus  proprement  le  nom 
Chinois  d’une  petite  iile  voifîne  où  faprincipa- 
le Ville  eft  (itnée.  Les  Chinois  appellent  la  gran- 
de Iflc  Vekau  ou  l'ukkttndo , que  plufieurs  Au- 
teurs regardent  comme  fou  nom  d’origine.  Ce- 
pendant pfaimanaazar  dit  que  les  Habitans  la 
nomment  Gad-avia  , ou  la  belle  Ille , 8e  qu’ils 


la  nomment  aulli  Kaboski , oulfle  principale. 

(84)  Voyez  la  Chine  d’Ogilby  , Vol.  II. 
p.  p 8e  fuiv. 

(8 y)  3 3 1 pages  i«-8°. 

(86)  Elle  avoit  d’abord  été  traduite  en 
François  , 8e  publiée  dans  le  Volume  cinquiè- 
me de  la  Colleélion  des  Voyages  aux  Indes 
orientales  , avec  ceux  de  Van-Rechteren. 

(87)  Nommées  Vifcadores  ou  les  Pécheurs 
par  les  Européens, 


GeOgrapmiê 
de  la  Chine. 

Ancien  Fore 
Hollandois. 
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’de  vents*  Le  fond  eft  de  fable  , & la  hauteur  de  l’eau,  de  vingt  à vingt-cinq 
.brades. 

Il  ne  refte  aucune  trace  du  Fort  que  les  Hollandois  avoient  conftruit  à l’ex- 
trémité de  la  grande  Ifle  (8  8) , pour  en  défendre  l’entrée.  Cependant  fon  nom 
fubfifte  encore.  C’eft  Ho  no -ni  a a ch  ay , qui  lignifie  , Fort  des  cheveux  roux  ; 
car  tel  eft  le  nom  que  les  Chinois  donnent  aux  Hollandois.  Ce  Port , quoique 
fitué  dans  un  lieu  li  dei'ert , eft  abfolument  néced'aire  pour  la  coniervation  de 
Tay-wan  , qui  n’en  a point  d’autre  pour  les  Vailfeaux  qui  tirent  plus  de  huit 
pieds  d’eau. 

Formofe  eft  divifée  en  deux  parties  par  une  chaîne  de  montagnes  , qui  com-  ifle  Formule, 
mencent  au  Sud  de  Cka-ma-ki-teu , 8c  fe  terminent  à la  Côte  du  Nord.  La 
feule  partie  qui  appartienne  aux  Chinois,  eft  celle  qui  fe  trouve  à l’Oueft  des 
mêmes  montagnes , 8c  qui  fe  trouve  renfermée  entre  vingt-deux  degrés  huit 
minutes  8c  vingt-cinq  degrés  vingt  minutes  de  latitude  du  Nord.  La  partie 
orientale , fi  l’on  en  croit  les  Chinois , eft  montagneufe  8c  fauvage  , habitée 
par  une  Nation  qui  différé  peu  des  Sauvages  de  l’Amérique , excepté  qu  elle  eft 
plus  chafte  & d’un  naturel  plus  doux , quoique  fans  celle  en  guerre  avec  les 
Chinois.  Ces  Habitans  s’entr’aiment  8:  s'affilient  mutuellement.  Ils  11e  con- 
noifTent , ni  l’avarice , ni  les  rufes  de  l’amour-propre.  Ils  ne  font  aucun  cas  de  scs  mines  d'ot. 
l’or  8c  de  l’argent , dont  on  allure  néanmoins  qu’iis  ont  pluüeurs  mines.  Mais , 
fans  être  capables  d’oftenfer , ils  font  extrêmement  vindicatifs.  Ils  n’ont  ni 
Loix  , ni  forme  de  Gouvernement.  Leur  nourriture  eft  le  poiflon  de  leurs  Cô- 
tes & la  chair  des  animaux  qu’ils  élevent-.  On  11e  leur  connoît  aucun  culte , ni 
la  moindre  idée  de  Religion. 

Les  Chinois  n’ayant  point  trouvé  de  mines  d’or  dans  la  partie  de  Fille  dont 
ils  font  les  maîtres , tk  n’ofant  fe  hazarder  à palier  les  montagnes , envoyèrent 
un  petit  Vailïeau  dans  la  partie  orientale  , où  ils  fçavoient  que  la  Nature  avoir 
placé  les  mines.  Les  Habitans  firent  un  accueil  favorable  à leurs  Envoyés'; 
mais  , jaloux  peut-être  de  leurs  forces,  ils  ne  leur  donnèrent  point  d’éclair- 
eiftement  fur  l’objet  de  leur  voyage.  Tout  ce  que  les  Chinois  découvrirent  , 
après  huit  jours  de  recherche , fut  un  petit  nombre  de  lingots , qui  fe  trouvoient 
comme  négligés  dans  les  cabanes  des  Habitans.  Cette  vue  enflamma  leur  ava- 
rice. Ils  feignirent  de  vouloir  témoigner  leur  reconnoilfance  à de  généreux 
bienfaiteurs , qui  les  avoient  aidés  à réparer  leur  Vaifieau  ; 8c  les  ayant  en- 
yvrésdansun  grand  feftin  qu’ils  leur  donnèrent  > ils  les  égorgèrent  barbarement 
pour  remettre  à la  voile  avec  les  lingots.  Cette  funefte  nouvelle  ne  fut  pas  plu- 
tôt répandue  dans  les  parties  orientales  de  Fille , que  tous  les  autres  Habitans 
prirent  les  armes.  Ils  entrèrent  dans  la  partie  occidentale , où  ils  mirent  à feu 
de  à fan  g toutes  les  Habitations  Chinoifes,  fans  épargner  les  femmes  8c  les 
enfans.  Depuis  ce  rems , l’ardeur  de  la  guerre  ne  s’eft  pas  rallentie  entre  les  deux 
parties  de  Fille. 

Celle  qui  eft  habitée  par  les  Chinois  mérite  le  nom  de  Formofe  (89) , 
qu’elle  a reçue  effectivement  pour  fa  beauté.  L’air  y eft  pur  8c  toujours  ferein» 

La  terre  y produit  en  abondance  du  bled , du  riz  8c  d’autres  grains.  Elle  eft 
arrofée  par  quantité  de  rivières  , qui  defeendent  des  montagnes  ; mais  l’eau  eft 

(88)_  V°yez  ci  deffus , les  Relations  de  leurs  (89)  Les  Portugais  la  nomment  Hermofu , 

, qui  lignifie  aufii  Belle  dans  leur  langue. 
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(TÜKviArHiË  c^’une  bonté  médiocre.  On  trouve  ici  la  plupart  des  fruits  qui  croilfent  dans 
m la  Ch inf.  les  Indes , tels  que  des  oranges , des  bananes , des  ananas , des  guaves  , des 
Scs  productions.  papas  5 des  cocos , 8cc.  fans  parler  des  pêches,  des  abricots,  des  ligues,  des 
railins , des  châteignes  , des  grenades  8c  de  tous  les  autres  fruits  de  l’Europe.  On 
y cultive  une  efpece  de  melons  d’eau  , beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  l’Euro- 
pe , la  plupart  de  forme  oblongue  , mais  quelquefois  ronds , dont  la  chair  eft 
ou  rouge  ou  blanche , toujours  remplie  d’un  fuc  Irais  8c  délicieux  , que  les 
Chinois  aiment  beaucoup.  Le  tabac  de  le  lucre  n’y  croilfent  pas  moins  par- 
faitement. Tous  les  arbres  font  rangés  dans  un  ordre  fi  agréable  , que  lorfqu’on 
a tranfplanté  le  riz  , fuivant  l’ufage , en  lignes  8c  en  quarrés  , toute  la  partie 
méridionale  de  fille  a l’air  d’un  grand  jardin.  On  ne  trouve  point  ici  de  fan- 
gliers , de  loups  , d’ours  , de  tygres  ni  de  léopards  , comme  dans  plufieurs  par- 
ties de  la  Chine.  Les  daims,  les  chevaux,  les  moutons  , les  chèvres  & même 
les  porcs , y font  fort  rares.  Mais  on  y voit  des  légions  de  cerfs  8c  de  linges. 
Les  poulets  , les  oyes  8c  les  canards  privés  y font  en  abondance.  Les  bœufs  n’y 
font  pas  moins  communs  8c  fervent  de  monture  auxHabitans,  qui  leur  font 
porter  la  bride,  la  felle  8c  la  croupiere.  On  ne  voit  pas  beaucoup  d’oifeaux 
dans  fille  Formofe.  Les  plus  communs  font  les  faifans  ; mais  les  chalfeurs  ne 
leur  lailfent  pas  le  tems  de  multiplier  beaucoup. 

Les  Chinois  divifent  le  Pays  qu’ils  polfedent  dans  cette  Ifle  en  trois  Hyens , 
ou  trois  Gouverneurs  fubordonnés , qui  ont  leurs  Officiers  dépendans  du  Gou- 
verneur de  la  Capitale,  comme  il  eft  fournis  lui-même  au  Viceroi  de  la  Pro- 
vince de  Fo-kyen.  Leur  Capitale,  nommée  Tay-wan-fu  (90),  eft  fort  peu- 
plée. Le  Commerce  y eft  fioriffant , 8c  la  Chine  a peu  de  Villes  qui  l’empor- 
Produdions  de  tent , pour  la  richelfe  8c  le  nombre  des  Habitans.  On  y trouve  du  riz , du 
fucre,  du  tabac,  du  fel , de  lavenaifon  féche  ,que  les  Chinois  aiment  beau- 
coup; toutes  fortes  de  fruits,  des  toiles  de  diverfes  efpéces,  de  la  laine,  du 
coton  & du  chanvre  *,  de  l’écorce  de  certains  arbres,  & des  plantes  qui  reffiem- 
blent  à l’ortie  , avec  quantité  d’herbes  médicinales , dont  la  plupart  font  con- 
nues en  Europe.  L’Ifle  a peu  de  meuriers  , 8c  par  conféquent  peu  de  foie  8c  de 
manufactures. 

Les  rues  de  Tay-wan-fu  font  fort  droites  ; 8c  quoiqu’elles  n’ayenr  pas  plus 
de  trente  ou  quarante  pieds  de  large , quelques-unes  font  d’une  longueur  ex- 
traordinaire. Elles  ont  l’air  d’autant  de  charmantes  galeries , oit  l’on  prendrait 
piaifir  à fe  promener  fi  la  prefte  y étoit  moins  grande  & li  elles  étoient  mieux 
pavées.  Les  maifonsy  font  couvertes  de  paille,  & bâties  d’argile  8c  de  bam- 
bou. Mais  les  tentes  , dont  les  maifons  font  couvertes  pendant  fept  ou  huit 
mois  de  l’année , pour  garantir  les  paffans  de  l’ardeur  du  foled  , cachent  ce  que 
les  édifices  ont  de  moins  agréable  , 8c  ne  lailfent  voir  que  des  boutiques  or- 
nées d’étoffes  de  foie  , de  porcelaine , de  vernis  8c  d’autres  marchandifes. 

On  vante  le  Port,  parce  qu’il  eft  à l’abri  de  toutes  fortes  de  vents;  mais 
l’entrée  en  devient  plus  difficile  de  jour  en  jour.  Jufqu’à  préfent , il  en  avoir 
deux;  1 une  nommée  Ta-kyang , où  les  grands  Vaiffeaux  mouillent  fans  pei- 

(90)  Pfafmanaazar  parole  ignorer  entière-  qu’il  nomme  Xternetfa.  , Capitale  ; l’autre  , 
ment  une  Ville  (ï  remarquable  , qui  eft  (î tuée  qu’il  appelle  Bigno  ; mais  il  eft  le  feul  qui  en 
dans  une  petite  Ifle  fort  proche  Je  la  grande,  ait  parlé. 

Il  place  Jeux  Villes  dans  la  grande  Ifle  : l’une  , 
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lie  ; l’autre  , qui  fe  nomme  Loulhmm  , où  le  fond  eft  de  pierre  de  n’a  pas  pius  géographie 
de  neuf  ou  dix  bralfes  dans  les  plus  hautes  marées.  Le  premier  de  ces  deux  de  la  Chine. 
palTages  eft  impraticable  depuis  qu’on  n’y  trouve  , dans  quelques  endroits , que 
cinq  pieds  d’eau , de  qu’elle  ne  monte  qu’à  fept  ou  huit  dans  fa  plus  grande 
hauteur.  Il  fe  bouche  même  de  plus  en  plus , par  la  quantité  de  fables  que  les 
flots  v apportent  continuellement.  Les  Hollandois , pour  leur  sûreté  contre  les 
Vailfeaux  étrangers,  avoient  bâti  à la  pointe  de  fille,  du  côté  méridional  de 
Ta-kyang,  une  Citadelle  qu’ils  nomment  le  Château  de  Zelande  , 2c  qui  au- 
roit  été  excellente  fi  fes  fondemens  n’eulfent  été  de  fable. 

Les  Mandarins  font  chargés  d’obferver  foigneufement  tout  ce  qui  entre  dans  importants  de' 
l’Ifle  ou  qui  en  fort.  Il  n’eit  pas  permis  aux  Chinois  mêmes  de  s’y  établir  fans  ccctc  rlacc* 
paifeport  &c  fans  caution  , parce  que  lesTartares  font  perfuadés  que  celui  qui 
s'en  rendroit  maître  feroit  fans  celle  en  état  d’exciter  de  grands  troubles  dans 
l’Empire  (91).  Auiîi  l’Empereur  y entretient-il  une  garnifon  de  dix  mille 
hommes  , fous  le  commandement  d’un  Tfong-ping  ou  d’un  Lieutenant  Géné- 
ral, de  deux Fu-tfyangs  (92)  &c  de pluheurs  Officiers  inferieurs,  dont  la  com- 
miilion  efl  triennale  , ou  plus  courte  , luivant  les  occafions. 

On  diftingue  les  Habitans  de  cette  partie  de  l’Ifle,  en  Naturels  2c  en  Chi-  ^ Habitans  de 
nois.  Tay-wan-fu  , Fong-chan-hyen  2c  Chu-lo-hyen  , 11e  font  peuplés  que  de 
Chinois.  Les  Naturels  qui  s’y  trouvent  établis  font  leurs  domefliques  , ou 
plutôt  leurs  efclaves. 

Avec  ces  trois  Villes  ils  polïèdent  pluheurs  Villages  mais  ils  n’ont  point  de 
Fort  confiderable  , fi  l’on  ne  veut  donner  ce  nom  à N gan-pin-chmg  , qui  eft 
fîtué  fous  le  Château  de  Zélande  & habité  par  quatre  ou  cinq  cens  familles  , 
outre  une  garnifon  de  deux  nulle  hommes,  commandée  par  un  Fu-tfyang  ou 
un  Major  Général. 

Les  Chinois  de  l’Ifle  Formofe  ne  font  pas  différens  de  ceux  de  la  Chine,  pour  chinois  de  Fol- 
le Gouvernement  2c  les  ufages.  Mais  les  Naturels  , qui  vivent  dans  leur  dé-  jur,J,’ls  Yr  k-ùrj 

fiendance , font  divifés  en  quarante-cinq  Bourgs  ou  Habitations , qui  portent  uiages. 
e nom  de  Che.  On  en  compte  trente-lix  au  Nord,  tous  allez  peuplés  2c  bâ- 
tis dans  le  goût  Chinois  (93).  Les  neuf  autres  , qui  font  au  Sud  , ne  méritent 
que  le  nom  de  cabanes  raflemblées.  Elles  font  bâties  de  bambou  , couvertes 
de  chaume , 2c  placées  fur  une  forte  de  terraffe , haute  de  trois  ou  quatre  pieds. 

On  les  prenclroit  pour  autant  de  tonnelles , de  quinze,  vingt , trente  ou  qua- 
rante pieds  de  diamettre.  Quelques-unes  font  divifées  par  des  murs.  Au  reite  , 
on  n’y  trouve  ni  chaifes,  ni  bancs,  ni  tables,  ni  lits  , ni  aucune  forte  de 
meubles.  Au  centre  eft  une  efpece  de  cheminée  ou  de  poefle  , élevée  à deux  pieds 
de  terre  , qui  fert  de  cuifine.  La  nourriture  ordinaire  des  Blabitans  elt  le  riz  , 
ou  d’autres  petits  grains , 2c  le  gibier  qu’ils  tuent  de  leurs  armes  ou  qu’ils 
prennent  à la  courfe.  Ils  font  fi  légers  , qu’on  les  a vus  devancer  un  cheval 
au  grand  galop.  On  attribue  cette  qualité  à l’ufage  qu’ils  ont  de  fe  lier  fort 
étroitement  les  genoux  2c  les  reins,  jufqu’à  l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans. 

Les  hommes  (94)  ont  la  taille  légère  2c  dégagée  , le  teint  olivâtre , 2c  des  che- 

(91)  On  en  a vu  l’exemple  dans  Que -fin g plus  grands  & plus  robuftes  que  le  commun 
ou  Koxinga.  des  Indiens. 

(91)  Ou  Majors  généraux.  (94)  Candidius  dit  que  les  hommes  font 

{9})  Candidius  repréfente  ces  Habitans  d'une  taille  extraordinaire  ,&  que  les  femmes 
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veux  plats  qui  leur  tombent  fur  les  épaules.  Ils  ont  l’ufage  d'une  forte  de 
dard  , qu’ils  lancent  avec  beaucoup  d’adrefTe  , à la  diftance  de  foixante  ou  qua- 
tre-vingt pas  ; 8c  quoique  rien  ne  foit  plus  lîmple  que  leurs  arcs  8c  leurs  flè- 
ches , ils  tuent  des  Failans  au  vol.  Leur  malpropreté  eft  extrême  à manger.  Ils 
n’ont  ni  plats , ni  ferviettes , ni  cuillieres  , ni  même  aucune  forte  de  fourchet- 
tes. Leurs  alimens  font  fervis  fur  une  planche  ou  fur  une  natte , 8c  c’eft  de 
leurs  doigts  qu’ils  fe  fervent  pour  les  portera  leur  bouche.  Ils  mangent  la  chair 
à demi-crue.  C’eft  allez  quelle  ait  paru  devant  le  feu.  Leurs  lits  font  des  feuilles 
d’un  certain  arbre , étendues  à terre. 

Leur  habillement  confille  dans  une  pièce  d’étoffe  , longue  de  deux  ou  trois 
pieds  , qui  leur  entoure  le  corps  depuis  la  ceinture  jufqu’aux  genoux.  Quel- 
ques-uns impriment  fur  leur  chair  des  figures  grotefques  d’animaux  , d’ar- 
bres , de  fleurs  , &e.  Cette  diftinétion  , qui  n’eft  accordée  qu’à  ceux  qui  ex- 
cellent à la  chafTe  ou  à la  courfe,  leur  coûte  alfez  cher.  Elle  les  expofeàdex 
douleurs  qui  leur  cauferoit  la  mort , li  toute  l’opération  fe  faifoit  à la  fois.  Ils 
font  obligés  d’y  employer  plufleurs  mois  , 8c  quelquefois  une  année  entiere- 
Mais  tout  le  monde  a droit  de  fe  noircir  les  dents , de  porter  des  pendans  d’o- 
reille , des  bracelets  au-delfus  du  coude  8c  aux  poignets  , des  colliers , 8c  des 
toupets  ou  de  petites  couronnes  , compofées  de  pluneurs  rangs  de  petits  grains 
de  différentes  couleurs.  Cette  parure  de  tête  eft  terminée  par  une  toufle  de  plu- 
mes de  cocq  ou  de  Faifan. 

Au  Nord  de  Fille  , ils  fe  couvrent  de  peaux  de  cerfs , en  forme  de  cafaques , 
mais  fans  manches , comme  les  dalmatiques  de  nos  Eglifes.  Ils  portent  un 
bonnet  de  feuilles  de  bananier  , qui  a la  figure  d’un  cylindre , orne  de  petites 
couronnes,  l’une au-deflus de  l’autre,  8c  liées  avec  de  petits  rubans  ou  de  per 
rites  treffes  de  crin  de  différentes  couleurs.  Le  fommet  eft  une  touffe  de  plumes  , 
telle  qu’on  l’a  repréfentée. 

Un  jeune  homme  qui  penfe  au  mariage  SC  qui  trouve  une  fille  à fon  gré , fe 
rend  pendant  plufieurs  jours  à fa  porte  , avec  des  Inftrumens  demufique.  Si  la 
fille  approuve  fes  foins  , elle  fe  préfente  à lui  8c  les  conditions  font  réglées 
entr’eux.  Enfuite  on  avertit  les  parens  , qui  font  les,  préparatifs  de  la  fête  nup- 
tiale. Elle  eft  célébrée  dans  la  maifon  du  pere  de  la  fille  , où  le  mari  établit  fa 
demeure.  De-là  vient  que  les  peres  demandent  plutôt  au  Ciel  des  filles  que  des 
garçons,  parce  quelles  leur  procurent  des  gendres , qu’ils  regardent  comme 
l’appui  de  leur  vieilleffe  (9  5 ). 

Quoique  les  Infulaires  de  cette  Divifion  foient  entièrement  fournis  aux  Chir 
nois  , ils  ne  laiffent  pas  deconferver  quelques  reftes  de  leur  ancien  Gouverne- 
ment. Chaque  Bourg  fe  choifit  pour  Juges  trois  ou  quatre  des  plus  anciens  Ha- 
bitans , d’une  intégrité  reconnue  , qui  décident  avec  une  autorité  abfolue  de 
toutes  fortes  de  différends.  Celai  qui  refuferoit  de  fe  foumettre  à leur  fentence 

font  graffies  & courtes.  Pfalmanaazar  rcmar-  des  parens  ; que  les  femmes  gardent  leurs  en- 
que  que  les  femmes  font  courtes  , épaiffies  &c  fans  pendant  trois  ans  & les  envoient  enfuite 
robuftes.  à leur  pere.  Mais  , ce  qui  eft  bien  plus  étran- 

(95)  Candidius  prétend  que  le  mari  & la  ge , il  ajoute  qu’on  leur  fait  faire  de  faillies 
femme  demeurent  dans  des  nraifons  féparées  ; couches  jufqu’à  l’âge  de  trente-cinq  ans  , 8c 
que  le  mari  ne  va  jamais  voir  fa  femme  que  la  que  c’cft  un  des  offices  de  leurs  Prêtrelfcs,  qqi 
nuit,  6c  qu'il  n’y  Va  qu’avec  fon  confente-  fe  couchent  pour  cela  fur  elles  8c  qui  leur 
ment  ; que  le  mariage  ne  fe  fait  que  de  l'aveu  preflent  le  ventre. 
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ferait  chalfé  à finftant  du  Bourg,  fans  aucune  efperance  d'y  rentier  jamais.  Il  Géographie 
ne  feroit  pas  meme  reçu  dans  un  autre  Bourg.  de  la  Chine. 

Pour  régler  le  tribut , qui  je  paye  en  grains , ou  en  peaux  6c  en  queues  de 
cerfs , il  y a dans  chaque  Bourg  un  Chinois  qui  en  apprend  la  langue  6c  qui  fert  nuis, 
d’interprète  aux  Mandarins.  Mais  loin  de  contribuer  au  fculagement  du  Peu- 
ple , ces  Officiers  Chinois  deviennent  autant  de  petits  tyrans , 6c  fe  rendent  in- 
supportables aux  Mandarins  mêmes  , qui  fe  voyent  forcés  de  leur  laifler  leurs 
Emplois  pour  éviter  des  inconvéniens  encore  plus  fâcheux.  On  comptoir  autre- 
fois , dans  la  partie  Sud  de  Plfle  , douze  Bourgs  fournis  aux  Chinois  -,  mais  la 
dureté  du  joug  en  ayant  porté  trois  à la  révolte  , ils  chaiferent  leurs  Interprètes 
6c  s’unirent  aux  Bourgs  de  la  Partie  orientale.  Cependant  l’Empereur  qui  régné 
aujourd’hui  en  a fait  rentrer  plulïeurs  dans  la  foumiiîion  , 6c  l’on  efpere  que  par 
degrés  tous  les  autres  fuivront  leur  exemple. 

Les  Chinois  alfurent  eux-mêmes,  que  la  fraude  , le  vol  , les  querelles  6c  les  Excellence  dè 
procès  ne  font  pas  connus  de  ces  heureux  Peuples  , excepté  néanmoins  à le-  leurtlaturel- 
gard  des  Interprètes.  Ils  exercent  tous  les  devoirs  de  la  charité  & delà  juftice. 

Les  Millionnaires  en  trouvèrent  plufieurs  qui  entendoient  la  langue  Hollandoi- 
fe , qui  lifoient  les  Livres  de  ces  Marchands  Européens , 6c  qui  employoient 
leurs  caraéteres  d’écriture.  Ils  virent , entre  leurs  mains , quelques  fragmens  de  Leur  Religion 
l’Ecriture-Sainte  dans  la  même  langue.  Ces  Peuples  ne  rendent  point  de  culte 
aux  Images  & marquent  de  l’horreur  pour  cette  pratique.  Mais  ils  n’ont  pas 
non-plus  d’autre  exercice  de  Religion  (96)  ni  1’ulage  d’aucune  prière.  Cepen- 
dant les  Millionnaires  Jéfuites  en  ont  découvert  quelques-uns  qui  croyoient  un 
Dieu  en  trois  Perfonnes  , la  Création  du  Monde  6c  la  vertu  du  Baptême.  Les 
Hollandois  avoient  fait  apparemment  cette  conquête  au  Chriftianifme. 

Quoique  l’Iffe  Formofe  l'oit  peu  éloignée  de  la  Chine,  il  ne  parole  point  Q„an«i  rrfl 
par  l’Hiltoire  des  Chinois  qu’ils  Payent  connue  avant  l’année  143 G\  lorfque 
l’Eunuque  Wan-fau-pau  revenant  de  quelque  Province  occidentale  y fut  jetté 
par  la  tempête , 6c  s’y  arrêta  quelque -tems  pour  y prendre  des  informations  lur 
la  nature  du  Pays  & des  Habitans.  En  1564,  Yu-ta-yeu  , qui  croifoit  avec  une 
efeadre  dans  la  Mer  orientale  de  la  Chine,  fut  attaqué  brufquement  par  un  Cor- 
faire  fort  hardi , nommé  Lin-tau-hyen.  Après  un  combat  de  cinq  heures , la 
nuit  favorifa  fa  retraite  vers  les  Ifies  de  Pong-hu  , où  il  fe  propofoit  de  raf- 
fembler  fes  forces  pour  retourner  à la  charge.  Mais  il  fut  pourfuivi  de  fi  près 
par  le  Corfaire  , que  le  lendemain  , à la  pointe  du  jour  , il  trouva  i’entrée  du 
Port  bloquée  par  une  partie  delà  Flotte  ennemie.  Ses  troupes  ayant  beaucoup 
fouffert  dans  le  premier  combat , il  jugea  qu’  il  ne  pouvoit  tenter  l’entrée  du 
Port  fans  danger.  Il  tourna  fes  voiles  vers  l’Ifle  Formofe.  Mais  la  crainte  de 
ne  pas  trouver  allez  de  fond  fur  une  Côte  qu’il  ne  connoifloit  pas , lui  fit  rega- 
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IilesUc  i’or.g-l.u- 


( 9 fî ) Candidius  prétend  qu’ils  reconnoifTent 
plu üeurs  Dieux  , auxquels  ils  offrent  des  fa- 
crifices  & des  prières  par  le  miniftere  de  leurs 
PrêtrefTes  ; car  il  allure  qu'ils  n’ont  pas  de 
Prêtres  Sa  Relation  différé  entièrement  de 
celles  des  Millionnaires  , 8c  de  Pfalmanaazar , 
qui  leur  donne  des  Prêtres  & ne  parle  poiut  de 
PrêtrefTes.  Pfalmanaazar  dit  qu’ils  ont  une 
Religion  révélée , qui  leur  apprend  à croire  ea 


un  feul  Dieu  ; que  ce  Dieu  fe  montre  quelque- 
fois à leurs  yeux  fous  diverfes  formes  d’ani- 
maux ; qu’il  leur  impofe  pour  loi  de  faire  ar- 
racher par  leurs  Prêtres  le  cœur  à dix-huit  gu 
vingt  mille  enfans  , 8c  que  tous  ces  cœurs  fon: 
brûlés  au  commencement  de  chaque  année  fuc 
fon  autel.  Voyez,  lu  Defcription  de  Formofe  par- 
Vfalmanaaz.ar } p.  171.  & 178. 
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gner  Pong-liu , où  il  ne  trouva  plus  d’obftacle.  Après  y avoir  mis  une  bonne 
garnifon , il  prit  le  parti  de  retourner  à la  Chine.  L’Empereur  , fort  fatisfaic 
de  fa  découverte  , envoya  un  Mandarin  lettré  pour  gouverner  les  Ifles  de 
Pong-hu.  Quelque-tems  après  , Lin-tau-hyen  , qui  avoir  formé  de  grandes  vues , 
tenta  une  defeente  dans  l’Ifle  Formofe.  Mais  n’y  ayant  rien  trouvé  de  conve- 
nable à fes  projets , il  fit  égorger  tous  les  Habitans  qui  tombèrent  entre  fes 
mains  •,  &c  s’étant  fervi  de  leur  fang  pour  calfater  fes  Vaifleaux , il  remit  en 
mer  pour  la  Province  de  Qining-tong , où  il  finit  fa  vie  par  une  mort  mi- 
férable. 

Vers  la  fin  de  l’année  1610,  on  vit  arriver  une  Efcadre  Japonoife  , qui  ve- 
noit  dans  le  delfein  delà  fubjuguer;  mais  comptant  moins  fur  la  force  des 
armes  que  fur  l’artifice , le  Commandant  laiffa  dans  l’Ifle  une  partie  de  fes 
gens  pour  y prendre  des  informations.  Vers  le  même  tems,  un  Vaitfeau  Hol- 
landois de  Commerce  y fut  jetté  par  la  tempête.  Le  Pays  parut  fi  commode  au 
Capitaine  , qu’il  follicita  les  Japonois  de  lui  accorder  la  liberté  de  bâtir  une 
maifon  à l’entrée  du  Port , fous  prétexte  qu’elle  pourroit  être  utile  au  Com- 
merce des  Hollandois  avec  le  Japon.  Comme  d promit  de  ne  pas  prendre  plus 
de  terrain  qu’ils  n’en  pourroit  entourer  avec  un  cuir  de  bœuf , les  Japonois 
confentirent  à fes  propofuions.  L’ouvrage  fut  commencé  auflî-tôt.  Les  Hollan- 
dois ayant  coupé  le  cuir  en  éguillettes  fort  minces,  qu’ils  joignirent  enfemble 
par  les  extrémités , mefurerent  un  terrain  allez  fpacieux , où  ils  bâtirent  le 
Fort  dont  on  a déjà  parlé.  On  lit  encore  fur  la  porte  , Cajlel  Zdandia  , 1 6,34. 
Après  avoir  marqué  quelque  reffentiment  de  cette  rufe,  les  Japonois  s’appai- 
ferent  facilement.  Mais , foit  qu’ils  en  conçuflent  de  la  défiance  , ou  qu'ils 
n’euilent  pas  trouvé  tous  les  avantages  qu'ils  s’étoient  promis  dans  leur  Etablif- 
lement , iis  prirent  enfuite  le  parti  d’abandonner  l’Ifle.  Alors  les  Hollandois 
ne  penfant  qu’à  fe  rendre  maîtres  du  Port , bâtirent  de  l’autre  côté  une  mai- 
fon , qu’ils  fortifièrent  de  quatre  demi-baftions , fans  aucun  obflacle  de  la  part 
des  Infulaires. 

On  a lù,  dans  une  Relation  précédente  (97),  que  les  Hollandois  quittèrent 
les  Mes  de  Pong-hu  (9 S)  ou  Pifcadores  , pour  s’établir  dans  l’Ifle  Formofe  , fur 
le  fondement  d’un  Traité  avec  les  Mandarins,  par  lequel  ils  promirent  de 
porter  leur  Commerce  à la  Chine,  comme  les  Chinois  dévoient  commercer 
avec  eux  dans  leur  Fort.  C’eft  ce  qu’on  trouve  de  plus  probable  fur  l’établiflè- 
rnent  de  cette  Colonie  Hollandoife.  Après  l’invafion  des  Tartares , plus  de 
vingt-cinq  mille  Chinois  capables  de  porter  les  armes , abandonnèrent  leur 
Pays  & paflèrent  avec  leurs  familles  dans  l’Ifle  Formofe.  Les  uns  entreprirent 
de  cultiver  les  terres , & les  autres  fe  livrèrent  au  Commerce. 

Koxinga,  forcé  aufli  de  quitter  la  Chine,  réfolut  de  s’emparer  de  Formofe. 
Son  delfein  ne  fut  pas  long-rems  ignoré  des  Hollandois.  La  Compagnie  de 
Hollande  en  reçut  avis  du  Japon  dès  l’année  1646  •,  & toutes  les  difficultés  de 
l’éloignement  n’empêcherent  point  qu’en  16  50  elle  n’eût  déjà  une  garnifon  de 
douze  cens  hommes  dans  le  Fort  de  Tay-wan.  En  1652  un  Jéfuite  qui  retour- 
noit  en  Europe  avec  la  Flotte  Hollandoife , y confirma  les  vues  du  Corfaire. 
En  effet,  ce  fut  dans  le  cours  de  cette  année  que  les  Payfans  Chinois  de  l’Me 

(97)  Chine  du  Pevc  du  Halde,  pag.  88.  & fuivantes. 

(98)  Nommées  aufli  Vo-hu. 
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commencèrent  à fe  révolter,  quoique  la  plupart  fullent  fans  armes.  Mais  les 
Hollandois  s’étant  joints  aux  Infulaires , parvinrent  aifément  a ies  faire  rentrer 
dans  la  foumiilion  (99).  Les  rébelles  s’étoient  trahis  par  un  excès  de  précipita- 
tion. Koxinga  alors  engagé  dans  quelqu’entreprife  contre  la  Cour,  n’ avoir  pu 
les  joindre  avec  fes  forces.  Pour  les  contenir  plus  sûrement  par  la  frayeur  , les 
Hollandois  bâtirent , l’année  fuivante , le  Fort  de  Province  , de  l’autre  coté  du 
canal  qui  fépare Formofe  delà  petite  Hle de  Tay-wan,  & le  nommèrent  alors 
Sakkam. 

Cependant  leurs  foupçons  n’ayant  fait  qu’augmenter , en  1 6 5 4 & t 6 5 5 , par 
la  négligence  des  Chinois  à leur  envoyer  des  Joncs  pour  le  Commerce,  ils  fe 
procurèrent , dans  les  Ifles  Pifcadores  , des  informations  qui  ne  leur  lailferent 
plus  aucun  doute  fur  le  danger.  Mais  la  drihmulation  leur  fut  plus  utile  que 
la  violence.  Leur  Gouverneur , qui  le  nommoit  Cayet  , envoya  un  Chinois , 
nommé  Pin-qua  , pour  renouveller  avec  lui  le  Traité  d’amitié.  Ce  redoutable 
Corfaire  ne  crut  pas  moins  que  la  rufe  convenoit  encore  à fa  fituation.  Il  pro- 
céda que  fon  dellein  étoit  de  vivre  en  paix  avec  la  Compagnie  de  Hollande  , & 
que  le  befoin  qu’il  avoit  de  fes  Joncs  l’avoir  feul  empêché  de  les  envoyer  à For- 
mofe. Le  Commerce  redevint  fiorilïant  pendant  quelques  années.  Mais  en 
1659  les  Hollandois  découvrirent  que  Pin-qua  levoit  fécretement , au  nom 
de  Iyoxinga,  des  droits  fur  les  Joncs  qui  venoient  pour  le  Commerce.  Leur 
Gouverneur  ayant  fait  failir  fes  effets  , il  fe  hâta  de  fé  mettre  à couvert  par  la 
fuite  ; &c  l’on  prétend  qu'il  excita  le  Corfaire  à ne  pas  différer  plus  long-temâ 
l’exécution  de  Ion  ancien  projet.  Cependant  les  affaires  avaient  changé  de  face 
à la  Chine.  Koxinga,  défait  par  les  Tartares,  fe  vit  forcé  de  fe  retirer  fur  les 
Côtes  & dans  Fille  à'Amoui.  Un  grand  nombre  de  fes  parti  fa  ns  , qui  palferent 
dans  Fille  de  Formofe  pendant  les  années  1 6 5 8 & 1 6 5 9 , y répandirent  le  bruit 
qu’il  ne  tarderoit  point  à les  fuivre  avec  le  relie  de  fes  forces. 

Cette  expédition  néanmoins  ne  fut  entreprife  qu’au  mois  d’Avril  \66\  , 
lorfque  le  Corfaire  paroiffant  devant  Fille  avec  une  Flotte  nombreufe  , forma  le 
liège  du  Château  de  Zélande.  Pendant  ce  tems-là  , le  Confeil  de  Batavia  , qui 
n’étoit  compofé  que  de  Marchands  , s’endormoit  dans  une  faulle  fécurité  , par 
un  excès  de  confiance  pour  les  confeils  de  V zrbugh.  Cet  ancien  Gouverneur  de 
Tay-wan  , picqué  contre . Cayet , qui  lui  avoit  fuccedé,  traitoit  de  chimères 
tous  les  avis  qu’011  recevoit  du  Château  de  Zélande.  L’avarice  du  Confeil  en 
avoit  pris  droit  de  négliger  les  fortifications  du  Château  &.  le  foin  de  la  garni- 
fon.  Cependant  comme  les  troupes  Flollandoifes  étoient  encore  au  nombre  de 
douze  cens  hommes , elles  fe  défendirent  allez  courageufement , jufqu’au  com- 
mencement de  l’année  1 661 , quelles  furent  forcées  de  fe  rendre  â des  condi- 
tions plus  avantageufes  quelles  11’ofoient  les  efperer  ( 1 ).  Koxinga  & fes  fuc- 
cefleurs  regnerent  pendant,  quelques  années  dans  l’ille  de  Formofe  , avec  le  titre 
de  Rois.  Mais,  en  1 6Sz  , le  dernier  Souverain  de  cette  race  prit  le  parti  de 
fefoumettreà  l’Empereur  Kang-hi , comme  on  l’a. rapporté  ( 2 ). 

(99)  Montanus  raconte  Ies^  particularités  Compagnie  des  Indes  orientales , Vol.  Y.  pa- 
de  ce  foulevement.  Voyez.  Ogilby ",  Vol.  II.  ge  533.  & fuivantes. 
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Pojîtions  des  Places  de  Fo-kyen  } déterminées  en  tytj. 
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§.  V. 

Che-KY ANC  3 cinquième  Province. 

ON  regarde  cette  Province  comme  une  des  plus  riches  de  l’Empire  , par 
fa  fertilité  naturelle  & par  fon  Commerce.  Elle  eft  bornée  à l’Eft  par  la 
mer  ; au  Sud  , par  Fo-kyen  ; au  Nord  8 c à l’Oueft , par  Kyang-nan  8c  Kyang- 
fi , qui  l’environnent  de  ces  deux  côtés.  Tout  le  Pays  eft  coupé  par  des  riviè- 
res 8c  par  de  larges  & profonds  canaux  , qui  font  bordés  de  pierre  8c  couverts  de 
ponts  à de  juftes  diftances.  On  peut  voyager  également  dans  toutes  les  parties 
de  cette  Province , par  terre  &:  par  eau.  Elle  abonde  aufli  en  lacs  8c  en  fources 
vives.  Ses  montagnes  font  cultivées , ou  produifent  d’elles-mêmes  du  bois  de 
conftruétion  pour  les  maifons  8c  les  Vaiflèaux. 

Ses  Habitans  font  ingénieux  , doux  8c  civils.  La  foie  de  cette  feule  Province 
eft  prefque  fufEfante  pour  le  commerce  étranger.  Les  étoffes  de  foie  brodées 
d’or  8c  d’argent , font  ici  meilleures  que  dans  aucune  autre  Province  de  la 
Chine  , 8c  d’un  prix  fi  médiocre,  que  l’habit  complet  coûte  moins  que  le  plus 
fimple  drap  de  l’Europe.  Audi  ne  voit-on  dans  Che-kyang  que  des  campagnes 
remplies  de  meuriers  nains , que  les  Habitans  empêchent  de  croître , en  les 
plantant  8c  les  cultivant  comme  la  vigne.  Cet  ufage  vient  de  l’opinion,  confir- 
mée par  une  longue  expérience , que  les  feuilles  des  petits  arbres  produifent  la 
meilleure  foie. 

Les  provifions  néceffaires  à la  vie  font  ici  dans  une  extrême  abondance.  On 
vante  beaucoup  les  écrevilfes  de  la  Province.  Ses  lacs  produifent  la  dorade.  Ses 
mouflerons  fe  tranfportent  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire.  Salés  8c  féchés 
ils  fe  confervent  des  années  entières  •,  8c  pour  les  manger  aufli  frais  que  s’ils 
venoient  d’être  cueillis , il  fuffit  de  les  faire  un  peu  tremper  dans  l’eau.  Les 
meilleurs  jambons  de  la  Chine  viennent  aufli  de  Che-kyang.  On  y voit  croître 
l’arbre  qui  porte  du  fuif,  8c  l’arbufte  à fleurs  blanches,  qui  reflemble  au  jaf- 
min , mais  qui  eft  un  peu  plus  parefleux.  Une  feule  de  ces  fleurs  répand  fon  par- 
fum dans  une  rnaifon  entière. 

Le  irait  qui  fe  nomme  Pet-Ji  , eft  ici  plus  commun  qu’ailleurs.  Il  croît  dans 
les  eaux  marécageufes  , de  la  groflèur  d’une  chateigne.  Il  eft  couvert  d’une  peau 
fort  mince  -,  mais  fa  chair , qui  eft  blanche  8c  ferme,  eft  remplie  d’un  jus  agréa- 
ble , dont  le  goût  tire  un  peu  fur  l’aigre.  Martini  allure  que  fl  l’on  met  dans  fa 
bouche  une  pièce  de  monnoie  de  cuivre  avec  ce  fruit , on  peut  la  rompre  fans 
peine  avec  les  dents.  Mais  d’autres  Millionnaires  doutent  de  la  vérité  de  cette 
expérience. 

Che-kyang  produit  des  forêts  de  bambous  , dont  les  cannes  ont  allez  de 
groflèur  8c  de  force  pour  foutenir  de  pefans  flirdeaux.  Malgré  leur  dureté  , elles 
fe  fendent  aifément  en  petits  éclats,  dont  on  fait  des  nattes,  des  peignes,  des 
boëtes  8c  d’autres  petits  ouvrages.  Comme  les  cannes  de  bambou  font  naturel- 
lement percées , elles  fervent  aufli  à faire  des  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux , 
des  tubes  pour  les  télefcopes , des  étuis , 8cc. 

La  Province  de  Che-kyang  eft  divifée  en  onze  Fus  , qui  ont  dans  leur  dé- 
pendance foixante-dix-fept  Hyens  3 ou  Villes  du  troifléme  ordre , avec  une 
Tome  VI,  I 
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infinité  fie  Bourgs  6c  fie  Villages  bien  peuplés  ( 3 ).  La  Capitale  , qui  fe  nomme 
Hang-cheu-fu  , commande  à neuf  Hyens.  Kya-hing-fu  commande  à fept.  Hu- 
cheu-fu  , à fix.  Ning-pc-fu  , à fix  f 4 ).  Chau-king-fu  , à huit.  Tay-cheu-fu  , à 
fix.  Kin-wha-fu  , à neuf.  Kyu-cheu-fu  , à cinq.  Nyen  ou  Ÿc n-cheu-fu  , à fix. 
Wen-cheu-fu  , à cinq.  Chu-cheu-fu , à dix. 

1 . Hang-cheu-fu , Capitale  fie  la  Province , eft  une  fies  plus  riches  6e  fies  plus 
grandes  Villes  de  l’Empire.  On  vante  particuliérement  les  avantages  de  fa  fi- 
tuation  , le  prodigieux  nombre  de  fes  Habitans , la  commodité  fie  fes  canaux, 
6c  fon  commerce  en  foies , qui  eft  la  meilleure  fie  l’Univers.  Les  Chinois  don- 
nent à cette  belle  Ville  le  nom  fie  Paradis  terreftre.  Sa  forme  eft  ronde.  Elle  n’a 
pas  moins  fie  quarante  lis  ( 5 ) ou  de  quatre  lieues  de  tour,  fans  y comprendre  les 
fauxbourgs , qui  font  immenfes.  Quoiqu’il  y ait  de  fort  grands  jardins  entre 
les  murs , 6c  que  la  hauteur  fies  maifons  ne  foit  que  d’un  étage , elle  eft  fi 
peuplée  qu’on  y compte  un  million  d’Habitans.  Un  Millionnaire  rapporte , fur 
le  témoignage  d’un  Chinois  chrétien , que  dans  les  murs  feulement , les  Offi- 
ciers qui  lèvent  les  taxes  ont  fur  leurs  rôlles  trois  cens  mille  Hus  ; c’eft  le  nom, 
qu’ils  donnent  aux  familles.  L’eau  des  canaux  n’eft  pas  bonne  dans  l’interieur 
de  la  Ville.  Les  canaux  des  fauxbourgs  font  couverts  d’un  nombre  infini  de 
Barques , qui  fervent  d’habitations  à des  familles  entières.  Les  rues  ne  font  pas 
larges , mais  elles  ont  pour  ornemens  quantité  d’arcs  de  triomphe.  La  pro- 
preté régné  dans  les  boutiques,  6c  les  Marchands  font  fort  riches.  On  voit  dans 
Hang-cheu-fu  quatre  grandes  Tours  à fept  étages.  La  garnifon  eft  compofée 
de  fept  mille  Tartares , qui  gardent  le  Fort  fous  le  commandement  d’un  Tfyang- 
kyen  ou  d’un  Général  de  leur  Nation  3 6c  de  trois  mille  Chinois  , qui  obéiflent 
au  Fu-yeiin  , c'eft-à  dire,  au  Viceroi.  La  Riviete de Tfyeng-tang-kyang  , qui. 
coule  près  des  murs  de  la  Ville  , n’a  pas  moins  d’une  grande  lieue  de  lar- 
geur (6). 

Hang-cheu  eft  proprement  le  Pays  de  la  foie.  On  y trouve  les  principales 
manufacturés  de  la  Chine , & le  nombre  des  ouvriers  monte  à plus  de  fix 
mille  dans  les  murs,  fans  compter  ceux  dont  les  Villages  voifins  font  remplis. 
Les  taffetas  6c  les  fatins  à fleurs , qui  fe  nomment  Lin-tfe  , 6c  les  étoffes  unies  , 
qu’on  nomme  Lau-fang-fe , y paft'ent  pour  les  meilleurs  de  l’Empire.  Ce  qui 
rend  cette  Ville  délicieule , c’eft  le  voifinage  du  Lac  Si-hu  (7),  qui  a deux 
lieues  de  tour.  L’eau  en  eft  bonne  , 6c  fi  claire  , qu’on  diftingue  au  fond  les  plus 
petites  pierres.  Dans  les  endroits  où  elle  a moins  de  hauteur , elle  eft  couverte 
d’une  forte  de  fleurs  qui  fe  nomme  Lyen-wha.  On  y a bâti , fur  des  piliers  , de 
grandes  Salles  ouvertes , pavées  de  pierres  quarrées  , pour  la  commodité  de 
ceux  qui  aiment  la  promenade  à pied.  On  y afaitauili  des  chauffées , bordées 
de  pierre  de  taille  , avec  des  pont-levis , qui  laiffent  une  ouverture  pour  le  paf- 
fage  des  Vaifleaux.  La  Nature  a placé  au  centre  du  Lac  deux  petites  Mes,  oîi 

( 3 ) Du  Halde,  ubifup.  p.  93.  & fuiv.  ( 7 ) Ou  le  Lac  de  l’Oueft.  Le  Comte  die 

(4)  Quatre  feulement , dans  la  Defcrip-  qu’il  a peu  de  profondeur , mais  a(Tez  pour  les 
tion.  Barques  qui  fervent  à la  promenade  II  ajoute 

( j ) Ces  lis  doivent  être  de  trois  cens  foi-  qu’il  n’a  vû  aucun  Palais  fur  les  bords , mais 
xante  pas.  feulement  quelques  maifons  de  bois  couvertes 

( 6 ) Le  Pere  le  Comte  dit  que  plus  loin  on  de  paille  , qui  font  communes  à la  Chine, 
trouve  un  torrent  qui  roule  entre  les  rochers. 
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Ton  a bâti  un  Temple  & des  mai  Tons  de  plaifance.  Ses  rives  font  bordées  auftî 
de  Temples,  de  grands  Monafteres  de  Bonzes , & de  tort  jolies  maifons , en- 
tre lefquelles  on  voit  un  Palais  pour  l’ufage  de  l’Empereur , qui  ne  manque 
point  d’y  loger  lorfqu’il  voyage  dans  les  Provinces  méridionales. 

i.  Kya-king-fu  eft  une  grande  Ville  fort  peuplée , ouïe  Commerce  eft  flo- 
riflant.  Ses  fauxbourgs  ont  beaucoup  d’étendue.  Chaque  rue  de  la  Ville  eft  ar- 
rofée  par  un  canal , bordé  de  pierre  de  taille  Sc  couvert  de  ponts  comme  le  toile 
qui  entoure  les  murs.  Il  n’y  a point  de  rue  qui  n’ait  quelques  belles  places  & 
pluiîeurs  arcs  de  triomphe.  Sur  les  bords  du  canal , qui  eft  à l’Oueft  de  la  Ville  & 
où  toutes  les  Barques  doivent  palier , on  voit  quinze  Tours  de  marbre.  Tous  les 
Habitans  élevent  des  vers  à foie.  Le  Pet-fi  , excellent  fruit  dont  on  a parlé  , eft 
fort  commun  dans  le  canton.  En  automne  on  y prend  certains  petits  oifeaux  , 
qui  fe  confervent  dans  du  vin  de  riz  & qui  s’y  vendent  pendant  toute  l’année. 
Les  écrevilfes  y font  d’une  bonté  admirable.  On  trouve  de  riches  falines  près  de 
Hay-yen-hyen  , qui  eft  fur  la  côte  de  la  mer.  Tout  le  diftriét  de  Kya-king-fu  eft 
plat , fans  qu’on  y apperçoive  une  feule  colline. 

5.  Hu-cheufu  tire  fon  nom  du  grand  Lac  ( 8 ) fur  les  bords  duquel  cette 
Ville  eft  fituée.  Elle  pâlie  pour  une  des  plus  grandes  de  la  Chine,  & des  plus 
confiderabîes  par  fes  richeiles  , par  fon  commerce  , par  la  fertilité  de  fes  terres  , 
par  la  beauté  de  fes  eaux  & de  fes  montagnes.  La  quantité  de  foie  qu’on  y 
fabrique  eft  incroyable.  La  feule  Ville  de  Te-tfn-hyen  , une  des  dépendances 
de  Hu-cheu-fu , paye  cinq  cens  mille  tacls  pour  fa  part  des  droits.  C’eft  dans 
cette  Ville  que  fe  font  aulii  les  meilleurs  pinceaux  pour  l’écriture.  Il  croit  une 
abondance  de  tiré  dans  fon  canton. 

4.  Ning-po-fu , que  les  Portugais  ont  nommé  Licunpo  , eft  un  excellent  Port 
fur  la  Côte  orientale,  vis-à-vis  les  Illes  du  Japon.  Il  eft  fitué  à la  jonétion  de 
deux  petites  rivières  •,  celle  de  Kin  , qui  vient  du  midi , Sc  celle  de  Yan  , qui 
coulant  de  l’Oueft-Nord-Oueft  , forme  enluite  jufqu’à  la  mer  un  canal  qui  porte 
des  Batimens  de  cent  tonneaux.  Ces  deux  rivières  arrofent  une  plaine  environ- 
née de  montagnes  , dans  la  forme  d’un  ballin  ovale  , dont  le  diamètre  de  l’Eft  à 
l’Oueft  traverfe  la  Ville  & peut  avoir  de  longueur  dix  ou  douze  mille  toifes  de 
la  Chine  , chacune  de  dix  pieds.  Du  Sud  au  Nord  il  eft  beaucoup  plus  long. 

Cette  plaine  eft  li  unie  & fi  foigneufement  cultivée  , qu’elle  a l’air  d’un  vafte 
jardin.  Elle  eft  remplie  de  Villages  & de  Hameaux,  «S c coupée  par  un  grand 
nombre  de  canaux  , qui  font  formés  par  les  eaux  des  montagnes.  Celui  qui  pâlie 
par  le  fauxbourg  de  l’Eft,  s’étend  julqu’au  pied  des  monts  &c  fe  divife  en  trois 
bras.  Sa  longueur  eft  de  cinq  ou  fix  mille  toifes  , & fa  largeur  de  lix  ou  fept.  Dans 
cet  efpace  on  compte  foixante-ftx  canaux , qui  forcent  du  principal , & dont 
quelques-uns  le  furpalfent  en  largeur.  C’eft  à cette  abondance  d’eau  que  la  plaine 
doit  la  fertilité.  Elle  donne  deux  moiftons  de  riz.  O11  y féme  du  coton  & des 
légumes.  Les  arbres  à fuif  y font  en  fort  grand  nombre.  L’air  y eft  pur , la  per- 
fpeétive  ouverte  & agréable.  La  mer  lui  fournit  du  poiffon  en  abondance  , fur- 
tout  d excellentes  écrevilfes , &z  cette  délicieufe  efpece  qui  fe  nomme  Wang  , 
c’eft-à-dire , Jaune.  Elle  fe  prend  au  commencement  de  l’Eté , fe  tranlnorte 
dans  toutes  les  parties  de  l’Empire. 

( 8 ) IIu  lignifie  Lac  en  langue  clùnoifc. 
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Les  murs  de  Ning-po  ont  cinq  mille  foixante-quatorze  pas  géométriques  de 
circonférence.  Ils  font  de  pierre  de  taille  & capables  de  rélifter  à toutes  fortes 
d’attaques , excepté  celle  du  canon.  La  diflance  entre  la  porte  de  l’Eft  & celle  de 
l’Oueft»  ell  de  deux  mille  cinq  cens  foixante-quatre  grands  pas.  La  Ville  a 
cinq  portes-,  deux  à l’Eft,  parce  que  c’elt  le  côté  du  Port-,  fans  compter  deux 
grandes  arcades  , que  les  Chinois  nomment  Portes  d'eau  dans  leur  langue  , qui 
font  pratiquées  dans  le  mur  pour  fervir  de  palîage  aux  Barques.  On  voit  dans 
la  partie  Sud-Oueft,  où  les  canaux  font  en  grand  nombre,  une  Tour  de  bri- 
que; & vis-à-vis  la  plus  méridionale  des  deux  portes , fur  la  Riviere  de  Kin, 
un  Pont  compofé  de  feize  Barques  plates,  long  de  quarante  bralfes.  Ning-po 
n’a  point  d’autres.  Bâtimens  qui  méritent  la  moindre  remarque-,  à l’exception 
néanmoins  des  Pay-lans  ou  Pay-fans  ; c'ell  ce  que  les  Européens  nomment  des 
arcs  de  triomphe.  Les  rues , qui  ont  déjà  peu  de  largeur ,.  parodient  encore  ré- 
trécies par  les  appentis  qui  font  au-deflus  des  boutiques.  Deux  carofïes  de  l’Eu- 
rope n’y  pafleroient  pas  facilement.  La  Ville  fut  ruinée  dans  les  dernieres  guer- 
res -,  mais  s’étant  fort  bien  rétablie , elle  ell  aujourd'hui  pourvue  d’une  nom- 
breufe  garnifon. 

L’entrée  de  Ning-po  efl  difficile,  fur-tout  pour  les  grands  Vaifïeaux.  La  barre 
n’a  pas  plus  de  quinze  pieds  d’eau  dans  les  hautes  marées.  On  lailfe  fur  la  gau- 
che Tin-hay-hyen  ( 9 ) , une  des  Villes  de  fa  dépendance , qui  repréfente  dans 
fa  forme  une  quarré  oblong  , de  mille  toifes  Françoifes  de  tour.  Elle  eft  com- 
mandée par  une  Citadelle  , qui  ell  fituée  fur  un  rocher  fort  élevé  , au  pied  du- 
quel tous  . les  Vailleaux. doivent  néceffiairement  palier  à la  portée  du  piflolet.  Ils 
s’avancent , avec  le  fecours  d’une  feule  marée  , par  une  très-belle  riviere  , large 
de  cent  cinquante  toifes  , fur  fept  ou  huit  de  profondeur  , & bordée  de  maifons 
où  l’on  fait  du  fel.  La  vue  s’étend  jufqu’aux  montagnes,  entre  des  Villages  Sc 
des  plaines  cultivées. 

Les  Marchands  Chinois  de  Batavia  tk  de  Siam  font  chaque  année  le  voyage 
de  Ning-po  , pour  y acheter  de  la  foie  , qui  ell  la  plus  belle  de  l’Empire.  Ceux 
de  Fo-kyen  & des  autres  Provinces  fréquentent  continuellement  cette  Ville.  Son 
Commerce  n’ell  pas  moins  confiderable  au  Japon  , parce  qu’elle  n’eft  qu’à  deux 
journées  du  Port  de  Nangazaqui.  Elle  y envoie  de  la  foie , crue  &c  travail- 
lée , du  fucre , des  drogues  ik  du  vin  , pour  en  rapporter  du  cuivre , de  l’or  & 
de  l’argent. 

A dix-huit  ou  vingt  lieues  de  Ning-po  , on  rencontre  en  mer  l’Ille  de  Cheu - 
chan  , où  le  Port  eft  fort  bon  , mais  peu  avantageux  pour  le  Commerce.  En  arri- 
vant la  première  fois  dans  ces  mers,  les  Anglois  y mouillèrent  par  hazard  , 
après  avoir  fait  deseilorts  inutiles  pour  découvrir  Ning-po  au  travers  de  tant 
d’Ifles  dont  cette  Côte  efl  remplie  ( 1 o).  Cunningham  ( 1 1 ) rapporte  que  les  Chi- 
nois leur  accordèrent  la  liberté  de  s’y  établir  pour  le  Commerce , mais  à condi- 
tion qu’ils  n’enrreroient  point  à Ning-po.  Cette  Ifle,  qui  efl  la  plus  grande  de 

(9)  On  croît  reconnoître  ici  une  double  trant  dans  la  Riviere. 
îiK'prife  ; car  Tin-hay-hyen  , cjui  efl  dans  l’ïfle  (10)  Chine  du  Pere  du  Halde  , p.  9 4.  6c 
deC heu-chem  , à plus  de  neuf  lieues  de  l’em-  fuivantes. 

bouchure  de  la  Riviere  de  Ning-po  , eft  ici  (11)  Cet  Auteur  fit  le  voyage  de  Cheiî- 
placée  au  lieu  de  Chin-hay-hyen  ; 8c  la  fitua-  chan  en  1700  ou  1701.  Il  écrit  Chit-fan. 
non  de  cette  dernière  Ville  ell  à droite  en  eu- 
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la  Cote , a huit  ou  neuf  lieues  de  longueur  de  l’Eft  à l’Oueft  , & quatre  ou  cinq 
de  largeur.  Elle  n’eft  qu’à  trois  lieues  de  la  pointe  de  Khi-tu , que  les  Portugais 
ont  nommé  le  Cap  de  Liampo.  Le  Port  eft  fitué  à la  pointe  Ouelt  de  l’Ifle.  Il 
eft  sûr , & d’autant  plus  commode  , que  les  Vaifleaux  peuvent  y mouiller  à la 
portée  de  la  voix  du  Comptoir , qui  eft  fort  près  du  rivage,  dans  une  vallée  fort 
balle.  Environ  deux  cens  maifons  , qui  environnent  cet  édifice , ne  font  habi- 
tées que  par  des  hommes , pour  les  nécelîités  du  Commerce.  Leurs  femmes  de- 
meurent dans  une  Ville  qui  eft  à trois  quarts  de  mille  de  la  Cote  , & ceinte  d’un 
mur  d’environ  trois  milles  de  tour , flanqué  de  vingt-deux  baftions  quarrcs. 
Elle  a trois  portes , qui  font  défendues  par  quelques  vieux  canons  de  fer,  dont 
on  ne  fait  guéres  d’ufage.  C’eft  la  réfidence  du  Chong-ping  ( i z ) ou  du  Gou- 
verneur , avec  trois  ou  quatre  mille  pauvres  Habitans  , la  plupart  foldats  ou  pê- 
cheurs , qui  n’ont  pour  logement  que  des  cabanes.  La  permiflion  du  Commerce 
étoit  li  recente  , dans. l’année  dont  parle  Cunningham  , quelle  n’avoit  point 
encore  attiré  les  Négocians  d’un  certain  ordre.  L’Ifle  d’ailleurs  eft  allez  peu- 
plée. Elle  produit  toutes  fortes  de  beftiaux  , de  volaille  , de  légumes  tk  d’autres 
prov.ifions  ; mais  les  Marchands  y viennent  de  Ning-po,  de  Hang-cheu  , de 
Nan-king  & des  autres  Villes  du  Continent.  Le  thé  croît  ici  fur  les  montagnes  ; 
mais  il  y eft  moins  bon  que  dans  les  Provinces  de  la  Chine. 

A trois  milles  de  Cheu-chan  eft  rifle  de  Pon-to  , qui  en  a cinq  ou  fix  de 
circonférence.  Depuis  plus  de  feize  cens  ans  cette  Ifle  eft  un  pèlerinage  célé- 
bré '15).  L’Empereur  étoit  réfoiu  d’y  aller  faire  (es  dévotions  le  jour  anniver- 
faire  de  fa  nailfance  , dans  la  quarantième  année  de  fcn  régné  (14  -,  mais  il  fur 
détourné  de  ce  voyage  par  les  Mandarins,  qui  lui  repréfenrerent  que  l’Ifle  de 
Pon-to  eft  fort  fujette  au  tonnerre.  Elle  n’a  pour  Habitans  que  trois  mille  Ho^ 
changs  , ou  Bonzes  vivans  dans  le  célibat,  qui  y ont  bâti  quatre  cens  Temples. 
Ils  font  gouvernés  par  deux  Grands-Prêtres.  Leurs  maifons  font  les  meilleures 
de  cette  partie  de  la  Chine.  L’Ifle  a plufieurs  grands  chemins , dont  quelques- 
uns  font  plantés  d’arbres  & fort  ornés.  Les  Joncs  qui  font  voile  cle  Ning-po  au 
Japon  , touchent  ici  pour  y faire  leurs  offrandes. 

A cinq  lieues  de  Cheu-chan  , vers  Ning-po,  on  trouve  une  autre  Ifle  , nom- 
mée Kimp-tong  , qui  renferme  , dit-on  , des  mines  d’argent.  C’eft  ia  retraite 
des  Mandarins  difgraciés  , qui  ne  cherchent  plus  qu’à  mener  une  vie  paifible. 
Les  autres  Mes  aux  environs  , font , ou  defertes , ou  habitées  par  des  pêcheurs  '■> 
mais  il  n’y  en  a point  où  les  daims  ne  foient  en  abondance. 

L’Me  de  Chcu-chan  avoir  été  ravagée  dans  les  dernieres  guerres  des  Tartares  * 
& demeura  dans  cette  firuation  jufqu’en  1684,  que  la  Ville  fut  rebâtie.  Quatre 
ans  après , le  Pays  commençant  à fe  repeupler  , la  Cour  y envoya  un  Gou- 
verneur. 

5.  Chau  king-fu  eft  firuée  dans  une  des  plus  belles  plaines  du  monde  , & 
relÉemble  beaucoup  à Venife.  Chaque  rue  a fon  canal , couvert  de  ponts  d’une 
feule  arche.  Il  n’y  a point  de  coté  de  la  Ville  par  où  l’on  n’y  puifle  entrer  dans 
des  Barques.  Les  rues  qui  bordent  les  canaux  font  grandes  & belles  , pavées  de 
pierres  blanches  de  fix  ou  fept  pieds  de  long,  &c  ornées  d’arcs  de  triomphe.  Les- 
murs  ont  deux  foliés  -,  l’un  intérieur  , l’autre  hors  de  l’enceinte.  La  grandeur  de 

(n)  C hitm-peen  dans  l’Original.  tini  le  rapporte. 

ti 3)  Ce  n’eft  pas  Cheu-chan , comme  Mar-  (14)  C’eft- à- dire , en  1701. 
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la  Ville , qui  n’a  pas  moins  de  quatre  lieues  de  circonférence , l’a  fait  divifer  en 
deux  jurifdiéiions , qui  ont  chacune  leur  Gouverneur  particulier , fous  les  titres 
de  Chan-in  de  de  Qucy-ki.  Une  partie  des  maifons  eft  bâtie  de  pierre  de  taille 
d’une  blancheur  extraordinaire  •,  ce  qui  eft  preique  fins  exemple  dans  les  autres 
Villes  de  la  Chine.  On  tire  cette  pierre  de  la  Montagne  de  Nyau-men-cLin  , à 
deux  lieues  de  diftance.  Les  Habitans  de  Chau-king  paflènt , entre  les  Chinois , 
pour  les  plus  verfes  dans  tous  les  points  de  la  Loi.  Quelques  lumières  qu’un 
Mandarin  puiflfe  s’attribuer , il  ne  manque  point  d’en  prendre  un  pour  Syang- 
kong , c’eft-à-dire , pour  Secrétaire.  Cette  Ville  eft  célébré  auftipar  le  vin  qui 
s'y  tait,  de  par  le  Tombeau  du  grand  Y u , un  de  tes  premiers  Monarques , 
qui  obtint  le  Trône  pour  récompenfe  des  fervices  qu’il  avoit  rendus  à la  Pa- 
trie, en  relferrant  les  eaux  de  la  mer  qui  inondoient  une  partie  de  l’Empire.  On 
voit  près  de  la  Ville  une  Montagne  remarquable,  que  fa  figure  a fait  nommer 
Hcu-chan  , ou  Montagne  du  Singe.  C’eft  un  lieu  où  le  Peuple  s’affemble  pour  fe 
réjouir. 

6.  Tay-cheu-fu  eft  fituée  fur  une  riviere , dans  un  Pays  environné  de  mon- 
tagnes. Cette  Ville  eft  beaucoup  moins  conliderable  que  la  précédente  ; mais 
elle  eft  remarquable  par  une  forte  de  grande  Raye  qu’on  prend  dans  la  Mer  voi- 
fme , de  dont  la  peau  fert  à quantité  d’ufages , fur-tout  à faire  des  fourreaux  de 
poignards.  Aufti  le  Commerce  en  eft-il  conliderable  . tant  au  Japon  que  dans 
toutes  les  parties  de  l’Empire. 

7.  Kin-wha-fu  eft  au  centre  de  la  Province,  fur  le  bord  d’une  fort  belle  ri- 
viere. C’étoit  autrefois  une  grande  Ville,  renommée  par  la  beauté  de  fes  édi- 
fices. Mais  les  Tartares , aux  armes  defquels  elle  rélifta  long-tems , en  brûlèrent 
une  partie  8c  ruinèrent  un  grand  pont  quelle  avoit  du  côté  de  l’Oueft.  Le  riz 
croît  ici  en  abondance,  8c  le  vin  qu’on  en  fait  eft  fort  eftimé  dans  le  Pays.  Il 
s’y  fait  aulli  un  grand  commerce  de  prunes  féches  8c  de  jambons , qui  fe  tranfr 
portent  dans  toutes  les  Provinces.  Les  arbuftes  dont  la  Heur  reffembie  à celle  du 
jafmin  8c  de  l’arbre  à fuif , font  ici  des  richeftes  communes. 

8.  Kyu-cheu-fu  eft  bâtie  fur  une  belle  riviere , entre  deux  autres  petites  qui 
viennent  fe  jetter  dans  la  grande.  C’eft  la  plus  méridionale  de  toutes  les  Villes 
de  la  Province.  Elle  borde  Kyang-fi  8c  Fo-kyen  -,  mais  la  route  qui  conduit  dans 
la  derniere  de  ces  deux  Provinces  eft  extrêmement  difficile.  Elle  commence  à 
la  Ville  de  Kyang-chan-hyen  , d’où  elle  continue  l’efpace  d’environ  trente 
lieues  par-deftus  des  montagnes  fort  efearpées.  On  a été  obligé  d’en  tailler 
une  en  degrés  , qui  ferpentent  à l’entour.  On  compte  plus  de  trois  cens  marches 
de  pierres  plates,  qui  donnent  beaucoup  plus  de  facilité  à monter.  Cette  route 
offre  , par  intervalles,  de  fort  bonnes  hôtelleries. 

’ 9.  Quoique  les  murs  de  Yen-cheu-fu  , ou  Ny en- cheu-fu  , foient  baignés  par 
une  riviere  , qui  tombe  allez  près  de-lâ  dans  une  autre  où  d’affez  grandes  Bar- 
ques peuvent  naviguer  librement,  elle  n’eft  pas  comparable  aux  autres  Villes 
de  la  Province  , foit  pour  la  grandeur  & la  nchelïe , foit  pour  le  nombre  des 
Habit  ans.  Son  territoire  eft  rempli  de  collines  & de  montagnes.  On  y trouvé 
des  mines , <$c  l’arbre  d’où  diftille  le  vernis.  Le  papier  qui  s’y  fait  n’eft  pas  moins 
eftimé. 

1 0.  When-chcu-fu  eft  fituée  dans  un  terrain  marécageux , fort  près  de  la  mer  j 
inais  la  beauté  de  les  édifices  lui  a fait  donner  le  nom  de  petit  Hang-clieu.  La 


DES  V O Y A G E S.  L i y.  î I.  71 

marée  vient  jufqu’aux  murs  de  la  Ville , «Se  fert  à relever  les  avantages  d’un 
Port  commode.  Le  diftrict  de  When-cheu-fu  eft  divifé  en  plaines  & en  monta- 
gnes. Les  plaines  font  très-fertiles  ; mais  quelques-unes  des  montagnes  paroif- 
fent  épouvantables  à la  vûe , particuliérement  celles  qui  regardent  la  Province 
de  Fo-kyen. 

1 1.  Chu-cheu-fu  eft  fïtuée  fur  une  belle  riviere  , qui  eft  navigable  jufqu’à  la 
mer.  Les  montagnes  qui  l’environnent  font  couvertes  de  beaux  arbres,  entre 
lefquels  il  fe  trouve  quantité  de  pins  , qu’on  emploie  pour  bâtir  les  maifons  & 
les  Vailfeaux.  On  en  voit  de  fi  gros  , qu’ils  font  capables  de  contenir  trente 
hommes  dans  leur  tronc.  Les  bords  des  ruilfeaux  offrent  des  forets  de  bam- 
bous (15),  dont  quelques-uns  ont  plus  de  vingt  pieds  de  hauteur.  Les  moindres 
font  hauts  de  eux.  Cette  efpece  de  cannes  étant  coupée  verte  &c  dans  fa  fraîcheur, 
donne  une  eau  qui  a la  propriété  de  rectifier  le  fang  lorfqu’il  eft  congelé  par  une 
meurtrilfure  ou  par  une  chute  (1 6). 


Pofitions  des  Places  de  Che-kyang  3 déterminées  en  1714. 


Places,  Latitudes. 
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28 

23 
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• 

2 

(if)  Ce  nom  paroit  être  une  corruption 
de  Mambu , nom  Italien  de  cette  efpece  de 
cannes. 

(r 6)  Chine  du  Tere  du  Halde,  p.  96.  8c 
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fuivantes. 

(17)  Suivant  le  Pcre  Noël,  trente  degré 
quatorze  minutes  trente-quatre  fécondés  d' 
latitude. 
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§.  V I. 


Hu-ÇW  AN  G , Jixiéme  Province. 


Situation  , bor- 
nes & fertilité  de 
. Province  de 
--quang. 


Elle  eft  divifée 
en  deux  Parties  , 
Hu-pe  & Hu- 
nan. 


CEtte  grande  Province  forme  le  centre  de  l’Empire  , entre  celles  de  Ho - 
nan  au  Nord , de  Kyang-nan  8c  de  Kyan-fi  à l’Effc  , de  Quan  g tong  8c 
Quang-Ji  au  Sud , de  Que-cheu , de  Se-chuen  8c  de  Chcu-Ji  à l’Oueft.  Le  Pays 
eft  prefqu’entiérement  plat.  Il  confite  en  campagnes  ouvertes  , qui  font  arro- 
fées  de  lacs  ( 1 8) , de  rivières  de  de  ruillèaux.  Le  poillon  eft  en  abondance  dans 
les  rivières , 8c  l’on  voit  toutes  fortes  d’oifeaux  de  mer  fur  les  lacs.  On  rencon- 
tre dans  les  plaines  une  multitude  incroyable  de  beftiaux.  Les  grains  8c  les  fruits 
y ont  la  même  fécondité , fur-tout  les  citrons  8c  les  oranges.  Quelques  mon- 
tagnes produifentdu  criftal  ou  du  talk.  D’autres  font  couvertes  d’herbes  médi- 
cinales , 8c  de  vieux  pins , qui  fervent  à faire  ces  grands  pilüers  dont  l’ufage  eft 
commun  dans  les  édifices  Chinois.  Outre  les  mines  de  fer , cl’étain,  de  To-que - 
na-que  8c  d’autres  métaux  , qui  lont  fort  abondantes  , on  trouve  de  l’or  dans  le 
fable  des  rivières  8c  des  torrens  qui  defeendent  des  montagnes. 

On  fabrique  beaucoup  de  papier  de  cannes  de  bambous , qui  croiifent  dans 
cette  Province.  Les  petits  vers  qui  produifent  de  la  cire  , comme  les  abeilles , y 
font  fort  communs.  En  un  mot,  la  Province  de  Hu-quang  eft  fi.  fertile  , qu’on 
lui  a donné  le  nom  de  Grenier  de  l’Empire.  La  grande  riviere  de  Yang-tfe - 
kyang  , qui  la  traverfe  de  l’Oueft  à l’Eft  , la  divife  en  deux  Parties  (19);  l’une  , 
nommée  Hu-pe  , ou  Partie  du  Nord  ; l’autre  , qui  fe  nomme  Hu-nan , ou  méri- 
dionale. On  compte  dans  la  première  huit  Cités , ou  Villes  du  premier  ordre , & 
foixante  du  fécond  8c  du  troifiéme.  La  Partie  méridionale  contient  cinquante- 
quatre  Villes , tant  Clieus  que  Hyens  , fubordonnées  à fept  ; fans  compter 
les  Bounrs,  les  Villages  & les  Villes  fortifiées. 

O O 


Villes  de  la  Partie  du  Nord. 


1 . Vu-chançr-fti 

2.  Han-hyang-ru  

3.  Nyan-lo-fu 

(18)  Le  Lac  cjui  s’appelle  Tong-ting-hu  & 
qui  eft  au  milieu  de  la  Province  , a plus  de 
quarante  milles  de  long  & trente  cinq  de  lar- 
ge. Il  communique  au  Zang-tfe -kyang  , Sç 


. 1 Cheus  8c  . . 9 Hyens. 

. o .....  1 

• 2. 5 

reçoit  , entr’autres  rivières , le  Hong-kyang 
du  Sud  , & le  Yeun-kyang  de  l’Oueft. 

(19)  Celle  du  Sud  eft  plus  grande  du  double 
que  l’autre. 

4*  Lyang- 
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4.  Lyang-hyang-fu,  . 1 Chut  Ci  . 6 Hyens. 

5.  Yuen-hyang-fü, ....  7 

6.  Te-ngan-fu , ....  5 

7.  Hing-cheu-fu, .11 

S.  Whang-cheu-fu ....  8 


1 . Vu-chang-fu  eft  tout  à la  fois  Capitale  des  deux  Parties  de  la  Province  de 
de  la  Partie  du  Nord.  C’eft  la  réfidence  du  Tjbng-tu  , ou  du  Gouverneur  gé- 
néral des  deux  Parties.  Cette  Ville,  en  y joignant  Han-yang-fu , qui  n’en  eft 
féparée  que  par  la  Riviere  de  Yang-tfe-kyang  de  par  la  petite  Riviere  de  Han  , 
eft  le  lieu  le  plus  peuplé  de  le  plus  fréquenté  de  toute  la  Chine.  Vu-chang-fu 
feule  peut  être  comparée  avec  Paris  pour  la  grandeur.  Han-yang-fu,  qui  s’étend 
par  un  de  fes  fauxbourgs  julqu’à  la  jonétion  des  Rivières  de  Yang-tfe-yang  de 
de  Han  , n’eft  point  inferieur  à Lyon  ni  à Rouen.  Il  y faut  joindre  un  nombre 
incroyable  de  grandes  de  de  petites  Barques,  qui  n’eft  jamais,  dit  l’Auteur  , 
au-dellbus  de  huit  ou  dix  mille , répandu  dans  l’efpace  de  plus  de  deux  lieues 
au  long  des  mêmes  Rivières.  Entre  ces  Barques , il  s’en  trouve  quelques,  cen- 
taines auili  longues  de  aulli  hautes  que  celles  de  Nantes.  Un  voyageur  qui  ob- 
ferve,  dequelqu’éminence  , cette  forêt  de  mâts  d’un  côté  , de  de  l’autre  la  vaftc 
étendue  de  l’efpace  qui  eft  couvert  de  maifons  , eft  forcé  de  reconnoitre  que 
l’Univers  n’a  rien , dans  ce  genre  , qui  approche  d’un  li  beau  fpedtacle. 

Comme  on  peut  dire  que  cette  grande  Ville  eft  au  milieu  de  l’Empire , fes 
communications  font  aifces  avec  les  autres  Provinces  par  le  Kyang  , qui  n’a 
pas  ici  moins  de  trois  milles  de  largeur  , quoiqu’il  foit  à cent  cinquante  lieues 
de  la  mer.  Il  eft  allez  profond  pour  recevoir  les  plus  grands  Vaifleaux.  Le  terri- 
toire de  Vu-chang-fu  produit  une  abondance  du  meilleur  thé  & fournit  beau- 
coup de  papier  aux  autres  Provinces.  Ses  montagnes  donnent  auili  le  plus  beau 
criftal  de  la  Chine. 

2.  Han-yang-fu  n’eft  féparée  de  la  Capitale , comme  on  vient  de  l’obferver , 
que  par  le  Kyang , de  par  la  Riviere  de  Han  , dont  elle  tire  fon  nom.  Elle  a 
dans  fes  murs  de  au  dehors  pluheurs  lacs , qui  font  remplis  de  poilîon  de  cou- 
verts d’oifeaux  de  riviere.  Les  avantages  de  fa  fituation  pour  le  Commerce  ren- 
dent fes  Habitans  fort  riches.  O11  y remarque  une  Tour  d’une  grande  hau- 
teur, élevée  anciennement  à l’honneur  d’une  jeune  fille,  dont  l’innocence  de 
la  vertu  furent  juflihées  , dit-on , par  un  prodige.  Elan-chuen-hyen  , feule 
Ville  de  la  dépendance  de  Han-yang-fu  , eft  tout-à-fait  environnée  de  lacs  de  de 
nvieres.  Son  diftricE  produit  pluheurs  efpeces  d’oranges  de  de  citrons  ; mais  ja- 
mais ils  n’arrivent  à leur  pleine  maturité. 

3.  La  Ville  de  Ngan-Lo-fu  eft  bâtie  fur  la  Riviere  de  Han  , dans  une  vafte 
plaine , également  agréable  de  fertile.  Elle  n’a  point  d’autre  diftinétion  que 
l’avantage  de  s’être  enrichie , par  fon  commerce  avec  les  deux  Villes  précédentes. 

4.  Syang-yang-fu , htuée  auili  fur  le  Han  , tire  du  Commerce  les  mêmes 
fruits  que  Ngan-lo.  O11  trouve  beaucoup  d’or  dans  les  rivières  de  fon  diftriét, 
de  fes  montagnes  en  offriroient  vraifemblablement  des  mines  fort  riches  s’il 
étoit  permis  d’y  creufer.  Elles  fournirent  le  Lapis  armenus  , du  vitriol , de  une 
forte  de  pierre  verte  3 qui  eft  fort  utile  pour  la  peinture.  On  y voit  auili  qtian- 
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tité  de  otos  pins , dont  on  fait  des  pilliers  -,  de  la  joubarbe  &c  d’autres  Plantes- 

médicinales. 

5.  La  Ville  de  Yuen-yang-fu  eft  la  plus  feptentrionale  de  cette  Province.  Sa 
fituation  eft  fur  la  Riviere  de  Han,  dans  une  alfez  grande  plaine,  qui  eft  en- 
vironnée de  montagnes  d’une  pente  allez  douce.  Outre  plusieurs  fortes  de  Sim- 
ples , elles  renferment  d’excellentes  mines  d’étain.  La  terre  eft  fertile  dans  tou- 
tés  les  parties  du  clriftriét.  Il  y croît  un  arbufte  remarquable,  qui  s’attache  aux 
arbres  comme  le  lierre  de  le  houx.  Sa  fleur  eft  d’un  jaune-pâle , & les  extrémités 
de  fes  branches  ontlafineffe  d’un  fil  de  foie.  Chu-chan-hyen  , Ville  de  la  dé- 
pendance d’Yuen-yangrfu  , eft  fitiiée  fur  une  Riviere  qui  fe  jette  dans  le  Han, 
& dont  les  eaux  ont  une  double  vertu , qu’on  attribue  à certains  fels  dont  elles  , 
font  imprégnées.  Elles  fervent  à nctoyer  les  étoffes  de  foie  de  toutes  leurs,  ta- 
ches , & à aiguifer  les  inftrumens  de  fer. 

6.  Te-ngan-fu  eft  bâtie  fur  une  riviere  qui  tombe  allez  près  de  fes  murs  dans 
le  Yang-tfe-kyang , & qui  communique,  par  plufieurs  bras  , avec  les  lacs  voi- 
fins.  Tout  fon  diftriét , qui  eft  environné  de  montagnes  au  Nord , &:  de  riviè- 
res au  Sud  , eft  extrêmement  fertile.  Il  eft  célébré  par  une  forte  de  cire  blanche , 
qui  vient  des  petits  vers  dont  on  a parlé.  On  en  fait  des  chandelles  plus  blanches 
que  la  cire  ordinaire , plus  lumineufes  & d’une  odeur  plus  agréable. 

7.  Kïn-cheu-fu  eft  une  allez  belle  Ville , où  le  Commerce  eft  florilfant , de  qui 
n’eft  guéres  moins  peuplée  que  la  Capitale.  Un  fimple  mur  la  divife  en  deux  par- 
ties; l’une  pofledée  par  les  Chinois,  l’autre  par  desTartares  qui  compofent  la 
garnifon.  On  dit  en  proverbe  , » que  celui  qui  eft  maître  de  K in-cheu  peut  dif- 
» pofer  du  Maître  de  la  Chine.  L’ufage  des  Chinois  eft  de  bâtir  une  Citadelle 
dans  toutes  les  Villes  dont  la  fituation  eft  importante.  Avec  cette  défenfe , Kin- 
cheu  eft  environnée  de  lacs , remplis  de  poiflon  , qui  fervent  également  à rendre 
la  perfpeétive  agréable  & le  terroir  fertile. 

S.  La  fituation  de  Wang-cheu-fu  fur  le  grand  Kyang  , fa  proximité  delà  Ca- 
pitale & le  nombre  de  lacs  dont  elle  eft  entourée  , en  rendent  le  féjour  délicieux. 
Aufii  eft-elle  extrêmement  peuplée  & n’eft-elle  inferieure  qu’à  peu  d’autres 
Villes  pour  le  Commerce.  IÎ  y arrive  continuellement  un  nombre  incroyable 
de  Barques.  On  prend  dans  la  riviere  quantité  de  grandes  & de  petites  tor- 
tues, que  les  Grands  nourriflent  dans  leurs  jardins  & élans  leurs  maifons  de 
plaifance.  Les  Habitans  font  des  liqueurs  fortes  , & fi  fpiritueufes  , qu’elles 
prennent  feu  à l’inftant;  mais  fans  lai  fier  de  mauvaife  odeur.  On  trouve  aufli 
dans  ce  canton  d’excellens  châteigniers , d’une  groffeur  extraordinaire.  Tout 
le  diftriél  de  Wang-cheu-fu  eft  admirablement  bien  cultivé,  8c  fort  agréable 
par  l'abondance  de  fes  eaux.  Quelques-unes  de  fes  montagnes,  du  côté  du  Nord , 
font  couvertes  de  belles  forêts.  Il  en  fort  des  ruifleaux  d’eau  vive , qui  donnent 
un  goût  délicieux  au  thé. 

Villes  de  la  Partie  méridionale. 

1.  Chang-cha-fu , . qui  a fous  elle  , . . 1 Cheu  8c  .11  Hyensi, 

2.  You-cheu-fu  1 . . . • } 

3.  Pau-hing-fu , x ....  2 
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4.  Hing-cheu-fu , . . . 1 Chcu  3c  .11  Ilyms. 

5 . Chang-te-fu ....  6 

6.  Chinç-cheu-fu , ..  1 ....  6 

7.  Yung-cheu-fu , ....  7 

1.  Chang-cha-fu  eft  la  principale  Ville  de  Hu-nan  , ou  delà  Partie  méridio-  C^ffc " ba^fu . ^ " 
nale  de  Hu-quang.  Elle  eft  fituée  fur  une  grande  riviere , qui  communique  au 
Lac  de  Tong-ting-hu.  La  facilité  que  les  Habitans  ont  à conduire  l’eau  des  lacs 
& des  rivières  dans  la  plus  grande  partie  de  ce  diftrièt , par  des  machines  quon 
a déjà  repréfentées  , le  rendent  très-fertile  3c  très-riche.  On  prend  beaucoup  de 
poilfon  dans  ces  rivières,  fur-tout  un  grand  nombre  de  lamproies.  Le  Pays 
eft  divifé  en  plaines  & en  montagnes.  La  partie  montagneufe  produit  de  très- 
beau  cinabre  , 3c  quantité  d’une  lorte  de  talc  , qui , étant  calciné  3c  mêlé  avec 
du  vin , eft  employé  dans  la  médecine  comme  un  merveilleux  préfervatif  pour 
la  fanté. 

Un  Mandarin,  Gouverneur  d’une  Ville  foumife  à Chang-cha-fu , que  fa  ^Fêteînftmi&S 
vertu  avoit  rendu  cher  au  Peuple , s’étant  noyé  au  paftage  d’une  riviere  , on  timé 

établira  l’honneur  de  fa  mémoire  une  fête  qui  fe  célébrait  le  cinquième  jour  durable, 
de  la  Lune,  3c  qui  fut  enluite  obfervée  dans  tout  l’Empire.  On  la  folemnifoit 
par  des  jeux  & des  combats  fur  l’eau  dans  les  Barques  du  ferpent.  Le  prix  étoit 
autrefois  conliderabie  pour  les  vainqueurs.  Mais  comme  cette  forte  d’amufe- 
ment  étoit  fouvent  accompagné  de  quelqu’accident  funefte , on  l’a  prefqu’en- 
tiérement  fupprimé. 

1.  La  lituation  de  You-cheu-fu  eft  admirable.  Cette  Ville  fe  trouve  placée  fur  You-cheu-fu. 
le  bord  du  Yang-tfe-kyang  3c  du  Tong-dng-fu  ; ce  qui  la  rend  une  des  plus  ri-  U ^ 

ches  de  l’Empire, par  la  facilité  du  Commerce.  Le  Lac  de  Tong-ring-fu  eft  remar- 
quable par  la  grandeur  de  fa  circonférence  , qui  n’a  pas  moins  de  quatre-vingt 
lieues  •,  par  l’abondance  de  fes  eaux , fur-tout  dans  certaines  faifons  , te  par  Ta 
quantité  furprenante  de  fon  poilfon.  Il  reçoit  deux  des  plus  grandes  rivières  de 
la  Province,  qui  en  Portent,  après  l’avoir  traverfé,  fans  aucune  diminution 
fenfible.  Le  diftrièt  de  You-cheu-fu  eft  divifé  par  ce  Lac.  Sa  fertilité  eft  extraor- 
dinaire dans  toutes  fes  parties.  Il  produit  en  abondance  différentes  efpeces  de 
limons  3c  d’oranges.  Plufieurs  de  fes  montagnes  font  couvertes  de  forêts , fur- 
tout  de  pins.  On  trouve  dans  quelques-unes  le  Lapis  armenus  , & la  pierre  ver- 
te , qui , réduite  en  poudre , forme  une  couleur  admirable  pour  la  peinture. 

D’autres  produifent  du  talc , 3c  des  petites  pierres  noires , dont  la  poudre  im- 
palpable eft  un  excellent  remede  pour  l’efquinancie  3c  les  autres  maux  de  gorge. 

3 . Pa.u-hing-fu  eft  fituée  fur  la  Riviere  d In-kyang , qui  tombe  dans  le  Hang-  Pau-hing-fe* 
lcyang,  3c  celle-ci  dans  le  Lac  Tong-ting.  Son  territoire  confifte  dans  des  val- 
lées fertiles  3c  de  fort  belles  plaines , excepté  vers  la  Province  de  Quang-fi , où 
il  eft  montagneux.  Au  Nord  de  Kangcheu  , une  des  Villes  delà  dépendance, 
la  Riviere  tombe  des  rochers  avec  une  prodigieufe  rapidité.  On  y a élevé  un 
pilier  de  cuivre  ,•  où  les  Matelots  attachent  leurs  Barques  jufqu’à  ce  qu’ils  ayenr 
pris  des  mefures  pour  remonter  le  courant  fans  danger. 

i.  Hing-cheu-fu , Ville  alfez  grande , eft  fituée  à la  jonction  de  deux  rivières  Hing-chcu-fa^ 
qui  renferment  une  partie  de  fon  territoire.  Ses  montagnes  font  fort  agréables 
3c  bien  cultivées,  ou  couvertes  d’arbres  toujours  verds.  Le  Pay s, fournit  beau- 
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coup  de  gibier , & n’eft  pas  fans  mines  d’or  8c  de  cuivre , qui  demeurent  fer- 
mées. On  y fait  de  très-bon  papier.  Toutes  les  commodités  de  la  vie  y font  en 
abondance. 

5 . Chang-te-fu  eft  une  grande  Ville  , bâtie  fur  la  Riviere  d’Yuen-yang , allés 
près  du  grand  Lac  Tong-ftng.  Son  diftrict  n’eft  pas  d’une  grande  étendue  \ 
mais  le  Pays  eft  un  des  plus  fertiles  de  la  Province  ; & fa  riviere  , qui  eft  navi- 
gable prefque  depuis  la  fource  jufqu’au  Lac , y rend  le  Commerce  floriftant. 
On  y remarque  une  efpece  particulière  d’oranger  , qui  ne  porte  clu  fruit  qu’a- 
près  la  faifon  des  autres  •,  ce  qui  lui  a lait  donner  le  nom  d’oranger  d’hy  ver. 
L’orange  en  eft  déiicieufe.  Dans  les  montagnes , on  trouve  un  grand  nombre 
de  daims  , 8c  des  cedres  , dont  le  fruit , fans  être  bon  à manger , jette  un  par- 
fum fort  agréable.  On  y voit  aufli  le  Lapis  armenus  , 8c  quelquefois  de  la 
manne. 

6.  Ching-cheu-fu  eft  fi  tuée  dans  un  angle  formé  par  deux  rivières.  Le  Pays 
eft  arrofé  par  une  multitude  cle  ruifteaux.  Ses  montagnes  , qui  font  en  grand 
nombre , produifent  beaucoup  de  vif-argent , de  lapis-armenus , & de  ces  pier- 
res vertes  qui  fervent  à la  peinture.  Elles  ne  manquent  pas  non-plus  de  mines 
d’or  8c  d’argent.  Les  Habitans  de  ces  montagnes  n’ont  pas  la  poiitefte  qui  pa- 
roît  commune  aux  Chinois.  C’eft  une  race  dure  8c  fauvage , qui  pâlie  pour  une 
colonie  de  Barbares. 

7 . Yung-chcu-fu  , Ville  la  plus  méridionale  de  cette  Province  , eft  limée 
entre  des  montagnes  couvertes  de  verdure  , fur  une  riviere  qui  tombe  un  peu 
plus  loin  dans  le  Syang-kyang , 8c  dont  l’eau  eft  fi  claire  , que  dans  les  endroits 
les  plus  profonds  on  peut  compter  les  cailloux  8c  les  plus  pentes  pierres.  Son  ter- 
ritoire , quoique  montagneux , eft  très-bien  cultive.  On  y voit  croître  , en  di- 
vers lieux , quantité  de  bambous , de  du  Lyan-v/ha  à Heurs  jaunes , qui  eft  fort 
rare  dans  les  autres  Provinces. 

Outre  les  huit  Villes  de  la  dépendance  d’Yung-cheu-fu  , on  trouve  dans  le 
meme  canton  deux  Villes  du  fécond  ordre  , qui  ne  dépendent  d’aucun  Fu  , 8c 
qui  ont  même  un  droit  de  jurifdiélion  fur  quelques  autres  Villes.  La  première  , 
qui  fe  nomme  TJin-cheu  , fur  les  bords  de  Quey-cheu  f a fous  elle  trois  Villes 
du  troifiéme  ordre.  La  fécondé  , nommée  Ching-cheu , eft  une  grande  Ville 
très-bien  peuplée  , qui  eft  limée  entre  deux  rivières  8c  qui  commande  à cinq 
Villes  du  même  ordre , toutes  limées  fur  les  bords  du  Quang-tong  (20). 


Pojitions  des  Places  de  Hu-ÇrtJ ANC  j déterminées  en  1716 . 


Places. 

Latitudes . 

Longitudes. 

Pofitïons  des 
Places  de  la  Pro- 

T  SiN-lau-wey , 

27 

. 4 . 

48  . 

• 7 

. 54  . 

30. 

vince  de  IIu- 

Tyen-que-hyen , 

2 6 

. 48  . 

0 

• 7 

. 28  . 

1 6. 

quang, 

Tong-tau-hyen , 

2 G 

. 1 6 . 

48  . 

• 7 

. 0 

0. 

U-kang-cheu , . 

2 6 

. 34  . 

24  . 

• 5 

. 58  . 

39* 

T ong-ngan-hyen , 

16 

• 13  • 

1 2 

• 5 

. 15  . 

0. 

Tau-cheu , . . 

2 5 

. 3 2 

2 7 * 

• 5 

. 0 „ 

qa 

{10)  Chine  du  Pere  du  Halde  , p.  100.  & filiY. 


DES 

VOYAGES. 

L 1 v. 

I I. 

77 

Plaça, 

Latitudes. 

Longitudes. 

Ning-yeun-hyen , . . 

2 5 

. 

3 2 • 

54 

. . . 

4 

40 

. 

59» 

Que-y  an g-cheu  , . . 

25 

• 

48  . 

0 

. . . 

4 

5 

• 

27- 

Hiiig-ning-liyen , . . 

25 

• 

54  • 

0 

. . . 

2 

7 

29 

• 

1 6. 

Que-tong-hyen , . . 

z6 

• 

3 • 

3^ 

. . . 

2 

54 

• 

30. 

Y ong-ning-h)  en,  . . 

Y ong-cheu-fu , . . . 

z6 

. 

4 • 

48 

. . . 

3 

43 

. 

39* 

z6 

. 

8 . 

24 

. . . 

4 

55 

. 

40.  • 

Ku-cheu,  .... 

2.6 

. 

29  • 

48 

. . . 

4 

41 

. 

10. 

Lay-yang-hyen , . . 

1 6 

. 

29  . 

48 

. . . 

3 

47 

• 

42.° 

Cha-iin-cheu , . . . 

2 G 

. 

53  • 

40 

. . . 

3 

5 

. 

27* 

Hang-cheu-fu , . . . 

iG 

. 

53  • 

1 2 

. 

4 

5 

.. 

3°. 

Pau-king-fu  , . * . 

17 

. 

3 

3^ 

. . . 

5 

7 

• 

10. 

Yeun-cheu,  .... 

27 

. 

24  • 

5° 

. . •. 

7 

3 

. 

10. 

Sin-wha-yeu , . . . 

2-7 

. 

32  . 

24 

. . . 

5 

x 8 

• 

48. 

Hang-chang-yeu , . . 

27 

. 

14  . 

24 

. . . 

3 

5° 

• 

40. 

Lyaxig-tau-hyen , . . 

27 

• 

5 2 • 

3° 

. . . 

5 

4 6 

. 

38. 

Chang-clia-fu . . 

2.8 

. 

1 2 . 

0 

. 

3 

41 

. 

43* 

Ngan-wha-hyen , . . 

28 

J3  • 

x 2 

. . . 

5 

2 

. 

40. 

Cning-cheu-fu , . . 

28 

. 

2 2 

25 

. . 

6 

20 

. 

0. 

T au-yeun-hyen , . . 

28 

. 

52  . 

10 

. . 

5 

17 

. 

21. 

Yeun-kyang-hyen , 

28 

* 

45  • 

3° 

. . . 

4 

15 

• 

0. 

Ping-kyang-hyen , . . 

28 

. 

42  . 

20 

. . . 

3 

4 

. 

5* 

Tong-ching-hyen,  . . 

29 

• 

1 5 • 

. . . 

2 

41 

• 

55- 

Yo-cheu-tu,  . • • 

29 

. 

24  . 

0 

. 

3 

34 

. 

5* 

Tfong-yang-hyen,  . . 

29 

• 

3 3 

38 

. . . 

2 

28 

• 

48. 

Ivong-ngan-hyen  , . . 

3° 

• 

1 

0 

. . . 

4 

3 1 

. 

10. 

Chi-men-hyen , . . 

29 

. 

30  . 

3° 

. . 

5 

5 

. 

27. 

Chang-te-fu , . . . 

29 

• 

1 

0 

. . . 

5 

7 

. 

43* 

Y ong-ting-wey , . . 

29 

. 

7 • 

1 2 

. . . 

6 

4 

. 

5* 

Che-cheu-wey  , . . 

30 

. 

15  .. 

5* 

. . . 

7 

2 

. 

35- 

Chang-yang-liyexi , . . 

3° 

. 

32  . 

24 

. . . 

5 

2 1 

. 

5^. 

King-cheu-tu , . . . 

30 

. 

26  . 

40 

. 

4 

23 

. 

40. 

I-lin-cheu , . . . . 

30 

. 

49  • 

0 

. . . 

5 

18 

. 

10. 

Myen-yang-cheu , . . 

30 

. 

1 2 . 

22 

. 

3 

16 

. 

5°. 

Que-cheu , . ... 

30 

57  . • 

. 36 

. . 

5 

5° 

. 

27* 

Pau-kong-hyen , . . 

3i 

. 

54  • 

0 

. . 

5 

H 

. 

18. 

Chu-chan-hyen , . . 

31 

8 . 

35 

. 

6 

8 

. 

10. 

Yeun-yang-fu  , . 

39 

. 

49.  • 

20 

. 

5 

36 

. 

49* 

Ku-ching-hyen , . . 

3 2 

. 

18  . 

0 

. . . 

4 

48 

. 

40. 

Lyang-yang-tu,  . . 

3 2 

. 

6 . 

0 

. 

4 

22 

. 

44. 

Sui-cheu , . . . . 

3 1 

. 

46  . 

48 

. 

1 

10 

. 

20. 

Hing-que-cheu , . . 

29 

• 

3i  • 

5 ^ 

. . • 

1 

22 

. 

48.. 

Wang-cheu-fu , . . 

30 

. 

z6  . 

24 

. 

1 

39 

. 

35* 

Han-yang-tàx , . . . 

3° 

. 

34  • 

38 

. . . 

2 

18 

. 

23* 

Yu-chaixg-fu , . * 

- 30 

• 

34  • 

5° 

... 

2. 

K iij 

• 

0. 
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Bornes  de  la 
Province  tic  Ho- 

nau. 


Sa  beauté  & fes 
productions- 


Qualité  fingu- 
liere  de  l’eau  d’un 

Lac. 


Villes  , & di» 
vifion  des  dif- 
triâs. 


Defeription  de 
Kay-fong-fu  , 
Capitale  de  la 
l’iovinçe. 


LE  s bornes  de  cette  Province  font,  au  Nord,  les  Provinces  de  Pe-che-li 
& de  Chan-ji ; à l’Oueft  , celle  de  Chen-ji ; au  Sud,  celle  deHu-quang; 
& à l’Eft,  celle  de  Chan-tong.  Elle  eit  arrofée  par  le  Wbang-ho , ou  la  Rivière 
jaune.  On  l’a  furnommée  Chong-wha  , c’eft-à-dire , fleur  du  milieu  , parce 
qu’elle  eft  fituée  prefqu’au  milieu  de  la  Chine. 

Les  Chinois  racontent  que  Fo-hi , Fondateur  de  leur  Monarchie  fai),  & 
d’autres  anciens  Empereurs  , invités  par  l’agrément  & la  fertilité  de  ce  Pays , y 
établirent  leur  réfidence.  En  effet,  F Univers  n’a  point  de  lieu  qu’on  puifle  lui 
comparer.  L’air  y eft  temperé.  Il  eft  pur  & fain.  Les  beftiaux  , les  grains  & les 
fruits  y croiflenten  abondance , fans  en  excepter  ceux  de  l’Europe.  On  y trouve 
toutes  les  efpeces  d’oranges  & de  grenades.  Trois  livres  de  farine  n’y  coûtent 
pas  plus  d’un  fol.  La  quantité  de  bled,  de  riz  , de  foie  & d’étoffes  que  la  Pro- 
vince fournit  à titre  de  tribut , paroît  furprenante.  Si  l’on  excepte  le  côté  de 
l’Oueft,  qui  eft  bordé  par  des  montagnes  couvertes  de  forêts , tout  le  refte  du 
Pays  eft  plat  ; mais  fi  bien  arrofé  , & cultivé  avec  tant  de  foin , qu’on  s’imagine 
voyager  dans  un  vafte  jardin.  Auifi  les  Chinois  lui  en  donnent-ils  le  nom. 
Entre  fes  curiofités , on  remarque  un  Lac , dont  l’eau  donne  un  luftre  inimi- 
table à la  foie  -,  propriété  fi  finguliere  dans  un  Empire  où  la  foie  eft  une  des 
principales  richelfes , qu’il  attire  un  grand  nombre  d’ouvriers  pour  les  manu- 
factures. Le  diftriéf  de  Nan-yang , qui  eft  une  des  Villes  fubalternes  de  la  Pro- 
vince , produit  une  efpece  de  ferpens , dont  la  peau  , marquetée  de  petites  ta- 
ches blanches , paffe  pour  un  remede  contre  la  paralyfie  , lorfqu’elle  a trempé 
dans  le  vin. 

Outre  les  Forts , les  Châteaux  & les  Places  de  guerre  , la  Province  de  Ho-nan 
contient  huit  Fus  3 ou  Villes  du  premier  ordre-,  & cent-deux  du  fécond  tk  du 
troifiéme. 


i . Kay-fong-fu , . . qui  gouverne 

i . Que-tefu  

3.  Chang-te-fu, 

4.  We-kyun-fu 

5 . V'hay-king-fu  

6.  Ho-nan-fu 

7.  Nan-yang-fu  

8.  Zhu-ning-fu , ...... 


4 Cheus  & . 
1 . . . . 
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1 ...  . 
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1 . Kay-fong-fu , Capitale  de  la  Province  de  Ho  nan , eft  une  grande  Ville 
riche  & bien  peuplée  , qui  eft  fituée  à quatre  milles  & demi  du  Vhang-ho , 
au  milieu  d’une  plaine  fpacieufe  & foigneufement  cultivée.  Mais  fa  fituation 

(ü)  Fé-hi , fuivant  la  Clironoloçie  Chinoife  , commença  fon  regne  deux  mille  neuf  cens 
cimjuaute-deux  ans  avant  l’Ere  chrétienne. 
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eft  dans  un  lieu  fi  bas , que  l’eau  de  la  riviere  eft  plus  haute  que  la  Ville.  Pour 
la  garantir  de  l’inondation,  il  a fallu  conftruire  de  grandes  digues,  qui  ré- 
gnent au  long  du  Vhang-ho  pendant  l’efpace  de  trente  lieues.  En  1641 , la 
Ville  ayant  loutenu  un  liège  de  lix  mois  , contre  une  armée  de  cent  mille  Ré- 
belles /le  Commandant  des  troupes  qui  vinrent  à fon  fecours  s’imagina  que  le 
meilleur  expédient  pour  la  délivrer  étoit  d’abbattre  les  digues  de  d’inonder  la 
plaine.  Mais  le  débordement  des  eaux  fut  fi  violent , qu’ayant  inondé  la  Viile 
même , il  y fit  périr  trois  cens  mille  Habitans.  Il  paroît  qu’avant  cette  infortune , 
fa  circonférence  étoit  de  trois  lieues.  Quoiqu’elle  ait  été  rebâtie  , les  réparations 
n’ont  point  été  alfez  fcmptueufes  pour  la  mettre  au  rang  des  plus  belles  Villes  de 
la  Chine. 

2'.  Que-te-fu  eft  fituée  au  milieu  d’une  vafte  plaine  , entre  deux  belles  rivières. 
Toutes  les  Villes  de  fa  dépendance  font  riches  de  fort  peuplées.  Le  Pays  eft 
cultivé  avecautant  d’induftrie  que  de  foin.  Il  eft  fans  montagnes.  L’air  y eft  très- 
pur  , de  la  terre  fertile  en  toutes  fortes  de  grains  de  de  fruits.  Les  oranges  de  les 
grenades  y croiftent  en  abondance. 

3.  Chang-u-fu  appartient  à la  partie  méridionale  de  la  Province  , qui  eft  ici 
fort  refterrée  par  les  Provinces  de  Pe-che-  li  de  de  Chan-fi . Le  diftriét  de  cette 
Ville,  quoique  d’alfez  peu  d’étendue,  reçoit  beaucoup  de  fertilité  des  rivières 
qui  l’arrofent.  Elles  font  remplies  de  poilïon , entre  lequel  il  s’en  trouve  un  qui 
relfemble  au  crocodile , de  dont  la  graille  une  fois  enflammée  fe  confume  en- 
tièrement fans  pouvoir  s’éteindre.  Les  montagnes  du  canton  de  Chang-re-fu 
produifent  des  pierres  d’aimant  de  diverfes  fortes  d’abfynthe.  Une  de  ces  mon- 
tagnes eft  fi  efearpée  , que  les  Habitans  fe  retirent  pendant  la  guerre  fur  une 
plaine  alfez  large  qui  fe  trouve  au  fommet , de  s’y  tiennent  tranquillement  comme 
dans  un  afile  inacceifible. 

4.  W c-kyun-fu  eft  fituée  fur  une  riviere , dans  une  contrée  fabloneufe,  qui 
forme  le  plus  mauvais  terroir  de  la  Province.  Son  diftriét  eft  refTerré , comme  le 
précédent , par  les  Provinces  de  Pe-che.-H  de  de  Chan-Ji.  Si  l’on  excepte  quelques 
montagnes , vers  la  fécondé  de  ces  deux  Provinces , le  refte  du  Pays  eft  plat  de 
fort  bien  cultivé. 

5.  Le  territoire  de  Whay-klng-fu  eft  d’une  très-petite  étendue.  Du  côté  du 
Nord  , il  eft  féparé  de  la  Province  de  Char.-Ji  par  des  montagnes,  de  du  côté 
du  Sud  par  la  grande  Riviere  du  Vhang-ho.  L’air  y eft  fort  fain  de  la  terre  ex- 
trêmement fertile.  Ce  canton  fournit  toute  la  Province , de  Simples  de  d’Herbes 
médicinales. 

6.  Ho-nan-fu  , qui  porte  le  nom  de  la  Province  , eft  fituée  au  milieu  des  mon- 
tagnes , entre  trois  rivières.  Les  Chinois  étoient  autrefois  perfuadés  que  cette 
Ville  étoit  le  centre  du  Monde , parce  qu’elle  fe  trouve  placée  au  centre  de  leur 
Empire.  Elle  eft  fort  grande  de  fort  peuplée.  Son  diftriét  eft  fpacieux  ; de  quoi- 
qu’environné  de  montagnes  , il  ne  manque  rien  à fa  fertilité.  Tcn-fong-hyen  , 
une  de  fes  Villes  fubalternes , eft  fameufe  par  une  Tour  que  le  fameux  Cheu- 
kong  y a bâti  pour  obferver  les  Aftres.  On  y voit  encore  un  Infiniment  qui  fert 
à trouver  la  ligne  méridienne , pour  découvrir  la  hauteur  du  Pôle  de  pour  d’au- 
tres obfervations  aftronomiques.  Cheu-chong  vivoit  plus  de  mille  ans  avant 
Jefus-Chrift  ; de  les  Chinois  prétendent  qu’il  inventa  la  bouffole. 

7.  Le  diftriét  de  Nan-yang-fu  eft  fort  agréable,  de  d’une  fertilité  furpre- 
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Géographie  nante  dans  une  très-grande  étendue.  Les  pro vidons  y font  fî  communes  &âïï 
pe  la  Chine,  bon  marché,  que  des  armées  nombreufes  y ont  long-tems  fubfifté  fans  être 
incommodes  aux  Habitans.  La  Ville  eft  fituée  fur  une  petite  riviere.  Elle  n’ell 
ni  grande  , ni  riche , ni  bien  peuplée.  Les  montagnes  qui  l’environnent  pro- 
duifent  le  lapis-armenus , & cette  efpece  de  ferpens  tachetés  dont  on  a parlé 
dans  la  defcriprion  générale  de  la  Province. 

?hu-ning-fu.  8.  Z hu-ning-fu  (21)  eft  bâti  fur  la  Riviere  de  Yu-ho.  Son  diftriét , qui  a 
beaucoup  d’étendue  , eft  mêlé  de  plaines  &z  de  montagnes , fur-tout  vers  le  Sud 
<k  le  Nord.  Il  eft  arrofé  par  plulieurs  rivières , qui  le  rendent  fertile  en  mains 
& en  fruits  (13). 
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(16)  Yu-ning-fu  dans  la  Carte. 

(lj)  Chine  du  Pcre  du  Haie 
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(17)  Yong  dans  la  Carte. 

(2.4)  We-kyun-fa  dans  la  Carte. 

(iSij  Yong  dans  la  Carte. 

) Ni-yang-hyen  dans  la  Carte  Francoilç. 
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Chan-TONG  , huitième  Province. 


Géographie 
de  la  Chine* 


CEtte  Province  a pour  bornes  Pe-che-li  à l’Oueft , 8c  une  partie  de  Ho - 
nan  ; Kyang-nan  au  Sud;  le  Golfe  de  Kyang-nan  à l’Eft  , 8c  celui  de  Pc- 
che-li  au  Nord. 

La  multitude  de  lacs  , de  ruifleaux  8c  de  rivières  qui  arrofent  cette  Provin- 
ce , fans  compter  le  grand  canal  Impérial , contribuent  à la  rendre  une  des  plus 
fertiles  de  l’Empire.  Si  cette  fertilité  eft  quelquefois  interrompue , c’eft  par  la 
féchereife , car  il  y pleut  rarement  , 8c  par  le  ravage  des  fauterelles.  Les  oifeaux 
de  riviere , les  chapons  gras , les  Faifans , les  perdrix  , les  cailles  8c  les  liè- 
vres , y font  à très-vil  prix.  Les  lacs  y fcurnillent  auiîi  une  prodigieufe  quantité 
de  poifton.  Il  n’y  a point  de  fruits  &c  de  grains  dont  on  ne  trouve  ici  les  efpeces  ; 
mais  on  y admire  particuliérement  la  beauté  des  pèches , diverfes  fortes  de 
noix  8c  de  chateignes , une  grande  abondance  de  prunes , d'excellentes  poires , 
8c  le  Tfc-tfe.  Ces  trois  derniers  fruits  fe  confervent  fecs  8c  fe  tranfportent  dans 
les  autres  Provinces.  Le  Tfe-tfc  (19) , qui  eft  une  efpece  de  figue , ne  fe  trouve 
qu’à  la  Chine  , & n’y  croît  nulle  part  fi  abondamment  que  dans  cette  Pro- 
vince. On  voit  dans  les  campagnes  une  forte  de  foie  blanche  , particulière  au 
Pays , qui  eft  attachée  en  longs  fils  aux  arbritfeaux  8c  aux  huilions.  Les  vers  qui 
la  produifent  reftemblent  à la  chenille.  On  en  lait  des  étoffes  nommées  Kyen- 
chcu  , plus  grolliéres , mais  aulli  plus  ferrées  8c  plus  fortes  que  celles  de  la  foie 
ordinaire.  Chan-tong  eft  fubdivifé  en  fix  cantons,  qui  contiennent  fix  Villes 
du  premier  ordre , & cent-quatorze  du  fécond  8c  du  troifiéme  ; fans  y com- 
prendre plus  de  quinze  Forts , pour  la  garde  des  ports  8c  des  rivières  au  long 
de  la  Côte.  Son  Golfe  renferme  plufieurs  Ifies , dont  quelques-unes  ont  des 
ports  très-commodes  pour  les  Joncs  qui  font  le  Commerce  de  la  Corée  8c  de 
Lyau-tong. 

Tfi-nan-fu  a dans  fa  dépendance  quatre  Cheus  8c  vingt-fix  Hycns.  Yen - 
cheu-fu , quatre  Cheus  8c  vingt-huit  Hyens.  Tong-chang-fu , trois  Cheus  8c 
quinze  Hyens.  Tjing-cheu-fu  , un  Cheu  & quinze  Hyens.  Teng-cheu-fu  , un 
Cheu  8c  fept  Hyens.  Lay-cheu-fiu  , deux  Cheus  8c  cinq  Hyens. 

1.  TJî  nan-fu , Capitale  de  la  Province  , eft  une  Ville  grande  8c  bien  peu- 
plée , que  la  beauté  de  fes  édifices  8c  fon  lac  intérieur  , qui  fournit  de  l’eau  à 
tous  fes  canaux  , rendent  également  fameufe.  Son  principal  fecours , pour  le 
Commerce , eft  le  grand  canal , dans  lequel  les  marchandifes  fe  tranfportent 
par  la  Riviere  de  Tfing-ho,  depuis  Lu  keu , qui  eft  un  Village  à quatre  milles 
de  Tfi-nan-fu  (30).  Les  richefies  particulières  au  diftriét , font  les  foies , qui 
fe  nomment  Kyen-cheu  , 8c  les  ouvrages  cle  Leu- U , ou  le  verre  Chinois,  qui 
fe  fait  à Yen-ching , grand  Bourg  du  même  canton.  Mais  cette  forte  de  verre 
eft  plus  fragile  que  celui  de  l'Europe.  Il  fe  cafte  lorfqu’il  eft  expofé  à l'aétion 
d’un  air  trop  vit.  Le  diftriéF  de  Tfi-nan-fu  s’étend  jufqu  a la  mer.  Il  produit 

(19)  Voyez ci-dell'ous  l’Hiftoire Naturelle. 

(joj  Le  grand  canal  en  eft  a plus  de  foixante  milles. 
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abondamment  toutes  fortes  de  grains  8c  de  beftiaux.  Quelques-unes  de  fes. 
montagnes  renferment  des  mines  de  fer.  Ses  lacs  font  remplis  de  poiifon , 8c 
couverts  de  cette  efpece  de  Heurs  que  les  Chinois  nomment  Lyen-wha. 

i.  Le  territoire  de  Yen-dieu  fu  eft  d’une  étendue  confiderable , renfermé 
entre  deux  fameufes  rivières,  le  Ta-chin-ho -,  du  côté  du  Nord,  & le  JT  hang- 
ho  de  celui  du  Sud.  Il  en  a plufieurs  autres  & quelques  lacs  fort  poilfonneux. 
Audi  cette  contrée  eft-elle  fi  fertile , qu’on  n’y  voit  que  des  plaines  cultivées., 
ou  des  montagnes  couvertes  de  bois.  L’air  d’ailleurs  y eft  pur  8c  temperé. 

Quelques-unes  des  Villes  de  fa  dépendance  méritent  les  obfervations  des. 
voyageurs.  Celle  de  TJi-ning-cheu.  n’eft  pas  inferieure  à Yen-cheu-fu  meme, 
loit  par  fa  grandeur  8c  le  nombre  de  fes  Habitans,  foit  par  la  richeffe  de  fon 
commerce.  Sa  fituation,  qui  eft  vers  le  milieu  (31)  du  grand  canal,  en  fait 
un  des  plus  célébrés  Marchés  de  l’Empire.  Kyo-feu-hyen  eft  fameufe  par  la 
naiftance  de  Confucius  , le  Doéteur  des  Chinois.  Ils  y ont  élevé  plufieurs  Mo- 
numens,  qui  rendent  témoignage  de  la  vénération  publique  peur  la  mémoire 
de  ce  grand  Homme. 

On  allure  qu’aux  environs  d’une  autre  petite  Ville,  nommée Kyn-kyang- 
hyen  (32) , les  Habitans.  tiroient  autrefois  beaucoup  d’or , 8c  qu’elle  a reçu 
de-là  fon  nom , qui  figniiîe  Terre  d'or.  Ce  canton  offre , dans  plufieurs  en- 
droits , des  perfpeétives  admirables  , par  le  mélange  de  fes  bois  & de  fes 
plaines,  fur-tout  du  côté  de  Tong-ping.  C’eft  dans  le  meme  diftriét  qu’on 
voit  le  Village  de  Kya-kya , 8c  le  fameux  Temple  de  Ti-ivung-myan  , près 
de  la  Ville  de  Chan-tfui  , dont  on  a donné  les  Plans  dans  les  Relations  pré  - 
cédentes. 

3.  Tong-chang-fu  , fituée  fur  le  grand  canal , eft  une  Ville  célébré  par  fes 
richelfes , qu’elle  doit  à l’abondance  des  grains  8c  des  fruits  qui  croiffent  dans 
fon  diftrict.  Il  eft  d’une  grande  étendue.  Entre  les  Villes  de  fa  dépendance, 
celle  de  Lin-tfin  dieu , où  le  grand  canal  fe  joint  à la  Riviere  de  Wey-ho  (33), 
eft  devenue  fort  confiderable  par  le  palfage  continuel  des  Barques  8c  de  toutes 
fortes  de  marchandifes.  La  Chine  a peu  de  Villes  plus  peuplées  & plus  florif- 
fantes  par  le  Commerce.  Elle  n’eft  pas  moins  renommée  par  fes  édifices  , fur- 
rout  par  une  belle  Tour  de  huit  étages  , élevée  hors  de  fes  murs  , dont  le 
dehors  eft  de  porcelaine , enrichie  de  diverfes  figures  , 8c  le  dedans  revêtu 
d’un  marbre  poli,  de  différentes  couleurs.  On  monte  aux  étages  par  des  degrés 
pratiqués  dans  le  mur  -,  8c  de-là  aux  galeries  , qui  font  aulfi  de  marbre  8c  cein- 
tes d’une  baluftrade  de  fer  doré  , avec  de  petites  cloches  à tous  les  coins.  A peu 
de  diftance  de  cette  Tour,  on  voit  plufieurs  Temples,  dont  l’architeélure  ne 
blelferoit  pas  le  meilleur  goût  de  l'Europe. 

4.  Le  diftriét  de  Tfng-cheu-fu  eft  mêlé  de  plaines  arrofées  par  des  rivières  ,. 
8c  de  montagnes  couvertes  de  bois.  Outre  que  la  terre  y eft  très-fertile , les 
mers  voifines  lui  fournirent  toutes  les  commodités  qui  lui  manquent.  Les  feules 
peaux  d’une  efpece  de  poifton  qu’on  y prend  , lui  rapportent  un  profit  confidé- 
rable.  C’eft-là  qu’on  trouve  dans  le  ventre  des  vaches  une  pierre  jaune , qu® 
les  Chinois  appellent  Nyeu-whang , de  la  grofteur  d’un  œuf  d’oye  , mais  aufli 
molle  que  la  craie.  Les  Médecins  la  préfèrent  au  bezoar , &:  prétendent  que 

(31)  A vingt  deux  milles  vers  l’Eft.  dans  la  Carte.  Kyang  fignifie  Riviere. 

(32}  C eft  plutôt  Kin-hyang  t comme  il  eft  (33)  Quelques  François  écrivent  Oei-ho, 
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mêlée  en  poudre  dans  de  l’eau  chaude  , elle  guérit  immédiatement  les  fluxions  géographie 
& les  rhumes  ; à peu  près  comme  ils  alfurent  qu’une  autre  pierre , qui  croît  dans  DE  LA  Chine. 
le  fiel  du  taureau  , guérit  la  jaunifïe. 

5.  Teng-cheu-fu  , comme  la  plupart  des  Villes  de  fa  dépendance  , eft  fituée  Teng-cheu-fu. 
fur  le  bord  de  ia  mer.  Son  Port  eft  commode.  Il  eft  défendu  par  une  bonne  gar- 

nifon  & par  quelques  VailTeauxde  guerre  qui  font  la  garde  au  long  des  Cotes. 

On  prend  dans  tous  ces  Ports  une  groffe  quantité  d’excellentes  huîtres.  Le  Pays 
eft  montagneux > mais  fertilifé  par  les  rivières  qui  l’arrofent.  On  y trouve  aufti 
la  pierre  de  Nyeu-whang.  Les  cannes  de  bambou , qui  font  rondes  dans  les  Cannes  defafn- 
autres  contrées  de  la  Chine  , font  ici  quarrées.  bous  ’ quarrées* 

6.  Lay-ckeu-fu  eft  fituée  fur  un  promontoire,  environné  d'un  côté  par  la  Lay  cheu-fc. 
mer , & de  l’autre  par  des  montagnes.  Quelques  Villes  de  fa  dépendance  , telles 

que  Kyan-cheu  , qui  eft  très-forte  par  fa  fituation  , reçoivent  l’eau  delà  mer  au 
pied  de  leurs  murs.  Tout  ce  diftriét  doit  fa  fertilité  aux  rivières  qui  l’arrofent. 

Il  eft  entremêlé  de  plaines  & de  montagnes  , fur-tout  vers  les  Côres  (34). 

Pojition  des  Places  de  Chan-tong  i déterminées  en  ijio . 
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(34)  Chine  du  Pere  du  Halde  , p.  6.  8c  104. 
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LE  s bornes  de  cette  Province  , qui  eft  la  plus  petite  de  la  Chine  , font  Pe-- 
che-li  à l’Eft  \ Ho-nan  au  Sud , 8c  Chen-fi  à l’Oueft.  Du  côté  du  Nord  » 
elle  eft  féparée  de  la  Tartarie  par  la  grande  muraille  (3  6). 

Si  l’on  en  croit  les  Hiftoires  Chinoifes , les  premiers  Habitans  de  la  Chine, 
s’établirent  dans  cette  Province  , après  avoir  reconnu  que  le  climat  étoit  agréa- 
ble & fain.  Quoique  d’un  grand  nombre  de  montagnes  il  en  relie  quelques- 
unes  lans  culture , la  plupart  ont  été  défrichées  à l’aide  des  terralfes  qu’on  y a 
taillées  du  pied  jufqu’au  fommet , 8c  font  . entièrement  couvertes  de  bled.  On 
y trouve , dans  plufieurs  endroits , jufqu’à  lix  ou  fept  pieds  de  bonne  terre  , 8c 
les  fommets  forment  de  très-belles  plaines.  Elles  ne  font  pas  moins  remarqua- 
bles par  leurs  mines  de  charbon,  qui, ne  peuvent  être  épuifées.  On  brûle  ce 
minéral  , ou  en  pièces,  tel  qu’il  fort  de  la  terre •,  ou  en  mottes,  qu’on  fabri- 
que en  le  réduilant  en  poudre.  Le  bois  à brûler  eft  rare  dans  la  Province.  Le 
riz  n’y  croît  point  heureufement , parce  que  les  canaux  ne  font  point  en  grand 
nombre.  Mais  on  y trouve  une  grande  abondance  de  toutes  fortes  d’autres 
grains,  fur-tout,  de  bled.  & de  millet,  qui  fe  tranfportent  dans  les  autres  Pro- 
vinces. Il  y croît  aulîi  beaucoup  de  raifin , qui  fe  tranfporte  fec  •,  car  on  ne  l’em- 
ploie point  ici  à faire  du  vin. 

Cette  Province,  fournit  beaucoup  de  mufc  , de  porphire , de.marbre  8c  de 
jafpe  de  diverfes  couleurs.  Elle  produit  le  lapis-armenus  •,  & du  fer  avec  tant' 
d’abondance  , que  les  autres  Pays  en  tirent  toutes  fortes  d’uftenciles  de  cuifine. 
On  y trouve  aulîi  des  lacs  d’eau  falée , qui  fournilfent  du  fel  8c  plufieurs  four- 
ces  d’eau  chaude  8c  bouillante. 

La  divifion  de  Chan-fi.  eft  en  cinq  Diftriéts  > qui  contiennent  cinq  Villes  du 
premier  ordre  , 8c  quatre-vingt-cinq  du  fécond  8c  du  troiliéme.  On  ne  compte- 
point  dans  ce  nombre  quantité  de  Forts,  bâtis  à certaines  diftances,  pour  la 
défenfe  du  grand  mur  8c  la  sûreté  des  routes.  On  en  voit  d’aufti  grands  & d’aulli 
peuplés  qu’un  grand  nombre  de  bonnes  Villes. 

Tay  y uen-fu  a fous  elle  cinq  Cheus  8c  vingt  Hyens.  Ping-yang-fu  , fix- 
Cheus&  vingt-huit  Hyens.  Lu-yang-fu  , huit  Hyens  , fans  aucun  Cheu.  F tien- 
dieu  fu  , un  Cheu  8c  fept  Hyens.  Tay-tong  fu  , quatre  Cheus  & fept  Hyens. 

1.  Tay- y uen fu  , Capitale  de  la  Province,  eft  une  ancienne  Vilie  d'environ- 

(3t)  t a latitude  , fuivant  le  Fere  Jartoux  , (36)  Latitude,  fûivant  Regis,  trente- 

eft  de  trente- fept  degrés  dix  minutes  neuf  fe-  cinq  degrés  cinquante-cinq  minutes  ; longî- 
condes  ; & la  longitude , de  trois  degrés  qua-  tude  , trois  degies  trente  minutes, 
lante-cinq  minutes  trente  fécondés 
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trois  lieues  de  circonférence  & revêtue  d’excellens  murs.  Elle  eft  fort  peu- 
plée. On  vantoit  autrefois  la  beauté  de  les  Palais , qui  étoient  la  demeure 
des  Princes  du  Sang  de  la  race  de  Tay  min g.  Mais  depuis  que  ces  édifices  font 
tombés  en  ruines , il  ne  s’eft  trouvé  perlonne  qui  ait  eu  la  hardie  fie  de  les 
rebâtir.  La  Ville  eft  lîtuée  fur  le  Fuen-ho.  Elle  elf  gardée  par  une  petite  garnifon , 
Tartare  fous  le  commandement  d'un  Ho-tong-tu. 

La  Riviere  de  Fuen-ho  , dont  le  nom  fe  trouve  dans  les  plus  anciens  Livres 
Chinois , n’eft  ni  large  ni  profonde.  Mais  allant  tomber  , après  un  affez  long 
cours  , dans  le  Vhang-ho  , ou  la  Riviere  jaune , elle  fert  de  communication 
entre  les  Provinces  de  Ho-nan  3c  de  Kyang-nan. 

Outre  les  manufaétures  de  foie,  qui  font  communes  dans  la  Province  de 
Chan-fi,  on  y en  voit  une  de  tapis,  à la  maniéré  de  Turquie  & de  Perfe.  Il 
s’en  fait  de  toutes  fortes  de  grandeurs.  Le  Commerce  de  la  Province  n’eft  pas 
moins  confiderable  en  ouvrages  de  fer , parce  que  les  montagnes  y font  rem- 
plies de  ce  métal  , 3c  couvertes  de  bois  pour  l’ufage  des  forges.  On  y voit  de 
belles  tombes , de  marbre  ou  d’autre  pierre.  L’efpace  qui  les  contient  eft  d’une 
grandeur  confiderable.  On  y a placé  , à de  juftes  diftances  , des  arcs  de  triom- 
phe , des  liâmes  de  Héros , des  figures  de  lions  , de  chevaux  3c  d’autres  ani- 
maux , dans  des  attitudes  différentes , mais  toutes  fort  naturelles.  Ce  Monu- 
ment eft  environné  d’une  multitude  de  cyprès , plantés  en  quinconce. 

1.  Ping-yang-fu  n’a  rien  d’inferieur  à la  Capitale,  foie  pour  l’antiquité, 
foit  pour  la  fertilité  3c  l’étendue  de  l'on  diftrict.  Elle  eft  fituee  fur  la  Riviere 
de  Fuen-ho.  On  lui  donne  plus  de  quatre  milles  de  circonférence.  Elle  a dans 
fa  dépendance  plufteurs  Villes  confiùerables, fans  compter  une  infinité  de  Bourgs 
&:  de  Villages  fort  peuplés.  Son  diftriél  eft  un  mélange  de  plaines  3c  de  mon- 
tagnes. Toutes  les  terres  y font  fertiles , à l’exception  de  quelques  montagnes 
défertes  3c  fans  culture.  Il  eft.  divifé  par  deux  rivières.  Du  coté  de  l’Oueft  33 
du  Sud  , il  eft  arrofé  par  le  Wang-ho.  O11  voit,  près  de  Ngan-i-hyen. , un  Lac 
d’eau  filée , d’où  l’on  tire  beaucoup  de  fel. 

5 . Le  territoire  de  Lu-yang-fu  , fins  avoir  beaucoup  d étendue  , eft  dans 
une  fort  agréable  fituation , prefqu’à  ia  fource  de  là  Riviere.de  Tfotfang-ho. 
Quoiqu’il  foit  montagneux , il  produit  toutes  les  néceftités  de  la.vie  5 3c  dans  un 
petit  efpace , il  eft  couvert  de  Bourgs  3c  de  Villages. 

4.  Fuen-cheu-fu  , qui  eft  fituée  entre  la  Capitale  3c  Ping  yang  , tire  fon 
nom  de  la  Riviere  de  Fuen-ho  , à l’Oueft  de  laquelle  elle  eft  bâtie  , dans  un  lieu 
très-favorable  au  Commerce.  Toutes  les  Villes  de  ce  diftnèf , qui  n’eft  pas  fort 
grand  , font  entre  la  même  Riviere  3c  le  Whang-ho.  Le  Pays , quoique  monta- 
gneux , eft  bien  cultivé  3c  produit  toutes  fortes  de  grains.  Les  forêts  y font  épaif- 
fes  3c  les  pâturages  excellais.  On  y fait , avec  le  riz  , une  liqueur  forte  , nommée 
Yong-tfyu,  où  l’on  fait  tremper  le  mouton  , que  cette  préparation  rend  excellent. 
On  trouve  dans  le  territoire  de  Fuen-cheu-fu  un  grand  nombre  de  bains  3c  de 
fources  prefque  bouillantes , dont  les  eaux.different  l’une  de  l’autre  par  la  cou- 
leur 3c  le  goût. 

5.  Tay-tong-  fu  n’a  ni  la  grandeur  ni  l’antiquité  des  autres  Villes  de  la  Pro- 
vince; mais  fa  fituation  la  rend  importante,  parce  qu’elle  eft  fituée  au  milieu 
des  montagnes,  3c  dans  le  feul  endroit  qui  foit  expofé  à.i’incurfîon  des  Tar- 
tares.  Aulli  eft-elle  des  mieux  fortifiées  3c  toujours  munie  d’une  nombreufe 
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garnifon.  Son  territoire  a beaucoup  detendue.  Il  eft  bordé  par  la  grande  mu- 
raille ( 3 7) , au  long  de  laquelle  on  a bâti , d’efpace  en  efpace , des  Forts  pour 
fa  défenfe.  Dans  les  montagnes  dont  il  eft  rempli  , on  trouve  le  lapis  armenus 
Sc  quantité  d’herbes  médicinales.  Quelques-unes  produifent  une  forte  de  pierre 
rouge,  qui  s’amollit  dans  l’eau  jufqu’à  pouvoir  fervir  , comme  la  cire,  à rece- 
voir l’impreilion  des  cachets.  D’autres  fourniftent  de  l’azur  , du  marbre,  8c 
du  jafpe  de  toutes  fortes  de  couleurs  , particuliérement  de  l’efpece  que  les  Chi- 
nois nomment  Yu-cke , qui  eft  tranlparente  & blanche  comme  l’agathe.  On 
l’emploie  à faire  des  cachets.  Il  fe  lait  ici  un  grand  commerce  de  toutes  fortes 
de  peaux  , qu’on  prépare  dans  le  Pays  (38). 


Pofitions  des  Places  de  Chan-fi , déterminées  en  tyi  2. 
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(57)  C’eft  la  partie  Nord  delà  grande  mu-  (;p)  Suivant  un  autre  Jéfuite  , la  latitude 

raille  , dont  on  a vu  la  defeription  dans  la  Re-  eft  de  trente-cinq  degrés  trente- fept  minutes  , 
lation  d’Ilbrand  Ides.  & la  longitude  , de  quatre  degrés  quarante- 

(58)  Chine  du  Pere  du  Halde  , p.  6 t 10 6.  une  minutes  quinze  fécondés. 

Si  fuivantes. 
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§.  X. 

CheN-SI  , dixiéme  Province. 

CEtte  Province,  qui  forme  le  Nord-Oueft  de  la  Chine,  eft  féparée  de 
la  Tartarie  au  Nord  par  la  grande  muraille.  A l’Oueft  , elle  a les  contrées 
de  Ko-ko-nor  de  de  Si-fan  ; au  Sud , les  Provinces  de  Se-chuen  de  de  Hu-quang , 
de  ceile  de  Chan-fi  à l’Eft.  L’air  y elt  tempéré  5 les  Habitans  doux  , civils , obii- 
geans , de  mieux  difpofés  pour  les  Etrangers  que  ceux  de  Chan-li  de  de  Pc - 
che-li.  Les  débordemens  des  torrens  de  des  rrvieres  rendent  le  terroir  très- 
fertile. 

Ce  Pays  produit  peu  de  riz  ; mais  le  millet , le  bled  & les  autres  grains  y 
croilfent  en  abondance , de  fi  vite  , que  pendant  l'hyver  on  les  laide  paître 
aux  beftiaux;  ce  qui  ne  fert  qu’à  rendre  la  moiflon  plus  riche.  Cependant  elle 
eft  fujette  aux  ravages  des  fauterelles,  qui  enlèvent  fouvent  leurs  efperances 
aux  laboureurs.  On  tire  de  la  Province  de  Cacn-fi  beaucoup  de  rhubarbe  , de 
miel,  de  cire  , de  mufe,  de  bois  parfumé  qui  relTem-ble  au  fandal,  de  plomb 
rouge  de  de  charbon  de  terre  , donc  les  mines  font  inépuifables.  On  y connoît 
aulli  des  mines  d’or  , quoiqu'il  ne  foit  pas  permis  de  les  ouvrir.  Les  rivières  de 
les  torrens  entraînent  dans  leurs  fables  une  fi  grofle  quantité  de  ce  précieux 
métal,  qu’une  partie  des  Habitans  doivent  leur  fubfiftance  au  foin  qu’ils  ont 
de  le  recueillir.  On  trouve  dans  cette  Province  un  stand  nombre  de  carrières  , 
qui  produifent  une  forte  de  pierre  tendre  ou  de  minéral,  nommé  Hyang- 
■whang , d’un  rouge  qui  tire  fur  le  jaune  & marqueté  de  petites  taches  noires. 
On  en  taille  des  vafes  de  toutes  fortes  de  formes.  Les  Médecins  prétendent  que 
le  vin  qu’on  y verfe  devient  un  fouverain  remede  contre  le  plus  fubtil  poi- 
fon  , contre  les  fièvres  malignes  de  contre  les  chaleurs  de  la  Canicule.  Le  Pays 
produit  aulli  de  petites  pierres  d’un  bleu  noirâtre , mêlé  de  petites  veines  blan- 
ches , qu’on  fait  prendre  en  poudre  pour  fortifier  la  fanté&  prolonger  la  vie. 

Les  cerfs  de  les  daims  fe  présentent  en  troupes  dans  toutes  les  parties  de  la 
Province.  On  y voit  un  grand  nombre  d’ours , de  taureaux  fauvages , de  d’ani- 
nimaux  femblables  aux  tygres , dont  la  peau  eft  fort  eftimée  ; une  efpece  de 
chèvres , dont  on  tire  du  mufe  ; des  moutons  à queue  longue  de  épaille  , dont 
la  chair  êft  d’un  excellent  goût  •,  de  une  efpece  particulière  de  chauve-fouris , 
que  les  Chinois  préfèrent  aux  meilleurs  poulets.  Elles  font  de  la  grolleur  d’une 
poule. 

Les  Habitans  de  Chen-fi  font  une  forte  d’étoffe  mêlée  de  laine  de  de  poil  de 
chèvre.  Ils  y emploient  le  poil  d’hyver , comme  le  plus  fin. 

L’oifeau  qu’on  nomme  Poule  d'or  , de  dont  on  vante  beaucoup  la  beauté , 
eft  aftez  commun  dans  cette  Province.  On  y voit  croître  aulli  toutes  fortes  de 
fleurs , particuliérement  celle  qui  porte  en  langue  Chinoife  le  nom  de  Reine 
des fleurs  de  qui  eft  fort  eftimée.  Elle  reflemble  à la  rofe  j mais  elle  eft  beaucoup 
plus  belle , avec  une  odeur  moins  agréable.  Ses  feuilles  font  plus  longues..  Sa 
tige  eft  fans  épines  , de  fa  couleur  eft  un  mélange  de  blanc  de  de  rouge  , quoi- 
qu’il s’en  trouve  aulli  de  rouges  de  de  jaunes.  L’arbrifleau  qui  la  porte  croît 
comme  le  fureau. 
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La  Province  de  Chen-Jl  eft  divifée  en  deux  Parties  ; l’orientale  , nommée 
I-tong  ; &c  l’occidentale  , qui  fe  nomme  I-Ji.  Elles  contiennent  huit  Villes  du 
premier  ordre  & cent-lix  du  troifiéme  , avec  une  multitude  de  Forts , qui  font 
bâtis , d’efpace  en  efpace,  au  long  de  la  grande  muraille. 

Dans  la  partie  orientale,  Si-ngan-fu  , Capitale,  a dans  fa  dépendance  fix 
Cheus  & trente-un  Hyens.  Y m-ngan-fu  a trois  Cheus  & feize  Hyens.  Fong- 
■tfyang-fu , un  Cheu  ik  fept  Hyens.  Han-changfu  , deux  Cheus  & quatorze 
Hyens. 

1.  Si-ngan-fu  , où  les  Empereurs  Chinois  ont  réfidé  pendant  plulîeurs  fié— 
cîes,  eft,  après  Peking  , une  des  plus  grandes  Villes,  des  plus  belles  & des 
mieux  peuplées  de  la  Chine.  Sa  fittiation  eft  dans  une  grande  plaine.  C’eft  le 
féjour  du  Tfong-tu  de  Chzji-fi  tk  de  Scc-huen  , aufti-bien  que  du  Gouverneur 
de  la  Partie  orientale  de  Ch&n-Jl.  Le  Commerce  y eft  conliderable , fur-tout  ce- 
lui des  mulets , qui  fe  vendent  enfuiteà  Peking  jufqu’à  cinq  ou  lix  cens  francs. 
Les  murs  de  la  Ville  forment  un  quatre  régulier.  Leur  circonférence  eft  de 
quatre  lieues  (40).  Ils  font  fort  hauts  & fort  larges , flanqués  de  Tours,  à la 
portée  de  l’arc  l’une  de  l’autre  , ceintes  d’un  bon  folié.  Quelques-unes  de 
leurs  portes  font  magnifiques  <Sc  d’une  hauteur  extraordinaire.  On  voit  encore , 
dans  la  Ville , le  Palais  qui  fervoit  de  demeure  aux  anciens  Monarques.  Les  au- 
tres édifices  ne  l’emportent  point  fur  ceux  des  autres  Villes  de  la  Chine  , de  les 
•meubles  11’ont  pas  la  propreté  qui  régné  dans  les  Provinces  méridionales.  C’eft 
dans  cette  Ville  qu’on  entretient  les  principales  troupes  Tartares  qui  font  defti- 
nées  à la  détenle  du  Nord  de  la  Chine.  Elles  y font  commandées  par  un 
Tfyaukyan  , ou  un  Général  de  leur  Nation , qui  habite  avec  fa  garnifon  une 
partie  de  la  Ville  féparée  de  l’autre  par  un  mur.  Les  Habitans  du  Pays  font  plus 
robuftes , plus  braves , plus  hardis  & même  de  plus  haute  taille  que  le  com- 
mun des  Chinois  ; ce  qui  rend  leur  milice  plus  redoutable  que  celle  des  autres 
■Provinces.  Les  montagnes  font  ici  fort  agréables  •,  elles  font  remplies  de  tou- 
tes fortes  de  gibier , &c  de  ces  chauve-fouris  de  la  grofleur  d’une  poule  , qui 
font  un  met  délicieux  pour  les  Habitans.  Elles  produifent  aulfi  une  forte  de 
terre  , que  les  femmes  font  infufer  dans  l’eau  pour  fe  blanchir  le  teint  (41  ). 

2.  Ym-ngan-fu  eft  limée  fur  la  Riviere  de  Yen-ho,  dans  une  plaine  fort 
agréable.  Elle  renferme  dans  fes  murs  une  colline  allez  haute , qui  fe  fait  re- 
marquer par  la  beauté  de  fes  édihees.  Les  montagnes  de  ce  diftriél  diftillent 
une  liqueur bitumineufe,  qu’on  appelle  huile  de  pierre,  & qui  fert  pour  les 
lampes.  La  richelle  du  Pays  conlifte  en  martres , en  Sables  tk  d’autres  fourrures 
précieufes.  Il  produit  de  toutes  parts  l’arbrilTeau  qui  porte  des  fleurs  fembla- 
bles  aux  rofes , & dont  les  Grands  parent  fort  foigneufement  leurs  jardins. 

3.  Fong-tfyang-fu  tire  Ion  nom  d’un  oileau  fabuleux  , que  les  Chinois  dé- 
crivent avec  une  variété  admirable  de  couleurs  , & dont  ils  portent  fouvent  la 
figure  fur  les  habits.  Cette  Vi  lie  eft  fort  grande.  Ses  édifices  font  allez  beaux, 
fon  diftriél  bien  cultivé , tk  rendu  fertile  par  fes  torrens  & les  rivières. 

4.  Tout  le  territoire  de  Han-chang-fu  , qui  eft  grand  &c  bien  peuplé,  s'é- 
tend au  long  de  la  Riviere  "de  Han,  dont  ies  divers  bras  y portent  îa  fertilité  en 
l’arrofant.  Les  hautes  montagnes  &c  les  forêts  dont  il  eft  environné , lui  forvenj 

(40)  Les  Mémoires  du  Pere  le  Comte  11c  (41)  ChineduPcre  du  Halde , p.  6,  108. 

lui  ea  donnent  que  trois.  & fuiv.  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  8 1. 
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■de  boulevards  naturels.  Ses  vallées  lui  fournilïent  toutes  les  nécelïités  de  la 
vie , aulîî-bien  que  du  miel , de  la  cire  , du  mufc  8c  du  cinabre.  Les  bctes  fau- 
ves y font  en  grand  nombre  , fur-tout  les  daims , les  cerfs  8c  les  ours.  Les  pieds 
de  devant  d’un  ours  y patient  pour  un  manger  délicieux. 

L’ancienne  route  qui  conduifoit  à la  Capitale  par-delfus  les  montagnes  , eft 
un  ouvrage  qui  caufe  de  l’étonnement.  Il  fut  achevé  avec  une  diligence  in- 
croyable par  plus  de  cent  mille  ouvriers  , qui  prirent  le  niveau  des  montagnes  8c 
firent  des  arches  pour  la  communication  de  l’une  à l’autre , avec  des  piliers 
d’une  hauteur  proportionnée  dans  les  endroits  où  les  vallées  étoient  trop  larges 
ou  trop  profondes.  Quelques-uns  de  ces  ponts  fontfi  hauts  , qu’on  ne  peut  jet- 
ter fans  horreur  la  vue  fur  le  précipice.  Quatre  hommes  y patient  de  front,  8c 
l’on  n’a  point  oublié  d’y  mettre  des  gardes-fous  pour  la  sûreté  des  voyageurs.  On 
trouve , à certaines  diftances , des  Villages  8c  des  Hôtelleries. 

Le  Hay-tfng  ne  fe  voit  que  dans  le  diftriét  de  cette  V ille  8c  dans  quelques 
endroits  de  la  Tartarie.  C’eft  un  oifeau  de  proie,  qui  peut  être  comparé  à nos 
meilleurs  faucons  pour  l’ardeur  8c  le  courage.  On  n en  prend  aucun  qui  ne  foit 
envoyé  à la  fauconnerie  de  l’Empereur. 

Dans  la  Partie  occidentale  de  Chen-fi , Ping-lyang-fu  a fous  elle  trois  Cheus 
8c  fept  Hyens.  Kong  chang-fu  a trois  Cheus  & dix  Hyens.  Ling-tau-fu  , deux 
Ch  eus  & treize  Hyens.  King-yang-fu  , un  Cheu  8c  quatre  Hyens.  Lan-chcu  eft 
la  Capitale  (42). 

1.  Ping-lyang-fu  eft  fîtuée  fur  un  bras  du  Kin-ho  &c  jouit  d’une  parfaite 
abondance.  Son  climat  eft  doux  •,  l'on  terroir  , qui  eft  bien  arrofé  , 8c  l’agréa- 
ble perfpeétive  des  montagnes  qui  l’environnent , en  font  une  demeure  char- 
mante. 

2.  Kong-chang-fu  eft  une  Ville  de  commerce  & fort  peuplée,  qui  eft  lltuée 
fur  le  Whey-ho.  Les  montagnes  pïefqu’inaccelfibles  dont  elle  eft  environnée, 
l’ont  garantie  de  l’incurfion  des  Tartares.  On  y voit  un  Tombeau,  que  les 
Habitans  prennent  pour  celui  de  Fo-hi  (43) , Fondateur  de  la  Monarchie  Chi- 
noife.  Si  cette  opinion  n’eft  pas  fabuleufe , c’eft  le  plus  ancien  monument  du 
Monde.  Le  diftriét  de  Kong-chang-fu  fournit  beaucoup  de  mufc.  La  plupart 
de  fes  montagnes  produifent  le  minéral  Hyang-wang  8c  la  pierre  d’un  bleu- 
foncé  , rayée  de  blanc  , dont  on  a déjà  parlé. 

3.  Li  ng-tau-fu  eft  lltuée  fur  une  riviere  qui  fe  décharge  dans  le  Whang-ho. 
Cette  Ville  eft  célébré  par  la  grande  quantité  d’or  qu’on  trouve  dans  le  fable 
des  rivières  voihnes.  Le  Pays  eft  rempli  de  montagnes , qui  le  font  de  taureaux 
fauvages , 8c  de  certains  animaux  femblables  au  tygre , dont  la  peau  fertà  faire 
des  habits  d’hyver.  Les  vallées  font  couvertes  de  bled  8c  les  bords  des  rivières 
chargés  de  beftiaux , fur-tout  de  moutons , qui  ont  la  queue  fort  longue  8c  la 
chair  délicieufe. 

4.  Kyng-yang-fu  (44)  pâlie  de  rout  tems  pour  une  barrière  contre  les 
incurlîons  des  Tartares.  Les  profonds  foliés  qui  l’environnent,  l’épailïèur  de 

(41)  Dans  la  Table  du  Pere  du  Halde,  cette  (43)  Suivant  la  Chronologie  Chinoife  , il 
Ville  n’en  a point  dans  la  dépendance.  Mais  commença  fon  régné  deux  mille  neufcens  cin- 
dle  en  a trois  dans  la  Defcription.  Dans  la  quante  deux  ans  avant  l’Ere  chrétienne. 
Table,  Kong-chang  n’a  que  fept  Hyens  , & (44)  Ou  Kin-jang  ou Hing-byang-fu. 

Ling  tau-fu , trois. 

Tome  VI. 
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fes  murs  , la  riviere  dont  elle  eft  prefqu’entiérement  ceinte , les  Forts  qui  font 
bâtis  d’efpace  en  efpace , joint  aux  montagnes  & aux  rivières  entre  lesquelles 
elle  eft  comme  emprifonnée  , en  font  une  Place  d’une  force  extraordinaire. 
Son  diftrict  eft  très-fertile.  Il  produit  une  herbe  nommée  Kin-Ji , ou  Soie  dorée  ,, 
qui  eft  regardée  comme  un  excellent  remede  j 8c  une  forte  de  fève  , qui  pafle 
pour  un  fpécifique  admirable  contre  toutes  fortes  de  poifons. 

Quoique  Lan-cheu  ne  l'oit  qu’une  Ville  du  fécond  rang,  8c  qu’elle  dépende- 
de  Kyang-hyang-fu , c’eft  la  Capitale  d’ I-ton  8c  la  réfidence  du  Gouverneur  > 
parce  qu’étant  près  de  la  grande  muraille  8c  des  principales  portes  de  l’Oueft,. 
on  envoie  facilement  de-là  les  fecours  nécellaites  aux  troupes  qui  défendent 
l’entrée  de  l’Empire.  Sans  erre  grande , elle  eft  regardée  comme  la  meilleure  de 
toutes  les  Villes  qui  font  fituées  fur  la  Riviere  jaune.  Son  Commerce  princi- 
pal confifte  en  fourrures,  qui  viennent  de  laTartarie  par  la  voie  de  Si-ning 
& de  To-pa  , 8c  en  étoffes  de  laine  , entre  lefquelles  on  eftime  beaucoup  une 
efpece  de  belle  ferge  nommée  Ku-^hong , qui  eft  prefqu’auiîï  chere  que  le  fatin 
commun , mais  fort  fujette  aux  vers.  Il  s’en  fabrique  de  plus  grofte  , qu’on  nom- 
me Ko-he  ; 8c  d’autres  encore  , qui  portent  le  nom  de  Pe-^hong  , aulfi  cheres 
que  la  première  & fujettes  au  meme  inconvénient.  Celle  qui  fe  nomme  Mku\- 
hong  , faire  de  poil  de  vache  , eft  grofliére  8c  prefqu’aulli  épaiffe  que  le  drap 
de  Kent  qu’on  appelle  Kerfy.-  Le  Tye-he-myen  eft  de  fil  tors  -,  mais  le  tillu  en 
eft  moins  ferré , &c  par  conféquent  moins  fort  que  le  Linfey  wolj'ey  d’Angleterre. 
Lan-cheu  ne  palfe  point  d’ailleurs  pour  une  Ville  riche. 

Entre  les  Villes  fortes'  de  cette  Province  qui  fervent  à la  défenfe  du  grand 
mur,  on  compte  Si-ning  , To-pa,  Ken-tan  , Kan-cheu , Lyang-cheu  , Ning - 
hya-wey  8c  Yu-ling-wey.  Toutes  ces  Places  font  gardées  par  des  troupes , fous 
le  commandement  d’autant  d’Ofticiers  généraux  *,  mais  le  Généraliilîme  eft  ce- 
lui qui  réfide  à Kan-cheu , Ville  confiderable  , comme  celle  de  So-chcu.  C’eft 
dans  la  première  (45)  que  le  Viceroi  fait  fa  réfidence  , avec  un  grand  nombre 
de  Mandarins  , dont  les  principaux  ne  reçoivent  leurs  ordres  que  de  la  Cour. 
La  fécondé  eft  grande  8c  n’eft  pas  moins  forte.  Son  Gouverneur  eft  fort  puif- 
fant.  Elle  eft  divifée  en  deux  parties  ; l’une  habitée  par  des  Chinois , 8c  l’autre 
par  des  Etrangers  que  le  Commerce  y attire  (46).  Sa  fituation  eft  à l’extrémité 
du  coin  Nord-Oueft  de  la  Chine,  vers  Ha-mi  ou  Kha-mïl ,à  peu  de  diftance 
de  la  grande  muraille,  près  du  Fort  & de  la  porte  de  Hya-yu-quan  ( 47).  Ning- 
hya  l’emporte  fur  toutes  ces  Fortereftes.  Elle  eft  plus  riche  , plus  belle  & mieux 
bâtie  que  la  plupart  des  grandes  Villes  de  l’Empire  (48).  On  lui  donne  au 
moins  quinze  lis  (49)  de  circonférence.  Sa  fituation  eft  à cinq  milles  Oueft 
du  Whang-ho  , avec  lequel  elle  communique  par  des  canaux.  On  y fait  des 
étoffes  de  laine  8c  des  tapis  à la  maniéré  des  Turcs.  Les  montagnes  de  fon  dif- 
tricl  font  h hautes  8c  fi  efearpées  , qu’elles  fuppiéent  pendant  dix  lieues  à la 

(45)  Kan-cheu  efl  le  fameux  Campion  , qu’à  Ha-qui  & Kha  mil , & fur  le  Pays  de 

dont  parle  Marc-Paul  de  Vcnife.  C ha  cheu  , jufqu’à  leur  deftrudion  par  Jeng- 

(46)  Du  Halde  , p.  ü.  & 108.  his-kan.  Voyez.  l’Abrégé  de  l’Hiftoire  des  cincj 

(47)  Ou  Kya-yu-quan.  premiers  Empereurs  Mogols  , dans  les  Obfer- 

(48)  Elle  a été  pendant  quelque-tems  le  varions  mathématiques  du  Pcre  Souciet , pa- 
fiégedes  Empereurs  du  Hin  , nommé  Si-hya , ge  188.  8c  fuivantes. 

dont  le  domaine  s’étendoic  fur  la  plus  grande  (49)  Ou  quatre  milles  & demi, 
partie  de  C htn-Ji , partie  de  la  Tartane  juf- 
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grande  muraille.  Si-ning-cheu  n’eft  point  une  grande  Ville  ; mais  le  Commerce  geogiuphir 
y eft  plus  coniiderable  qua  Ning-hya.  To-pa,  quoique  fimple  Bourg,  î’em-  de  la  Chine, 
porte  au  même  titre  fur  quantité  de  grandes  Villes  (50).  Ces  deux  Places  font 
«tuées  à l’extrémité  Ouell  de  la  Chine , vers  le  Pays  de  Ko-ko-nor. 

Pojitions  des  Places  de  Chen-fi  3 déterminées  en  ijiz . 


Places.  Latitudes. 


Ç]HiN-mu-hyen,  . 

38 

55 

• 

20 

Yu-ling-wey , . . 

38 

x 8 

• 

8 

Tfing-ping-pau  , 

37 

40 

. 

48 

Wha-mu-chi , . 

37 

5* 

. 

45 

Ning-hya-wey , 

38 

32. 

. 

40 

Chong-wey , . . 

37 

39 

•- 

35 

Lyang-cheu  (51),  . 

37 

59 

• 

0 

Kan-cheu  »... 

39 

0 

• 

40 

Su-cheu , ... 

39 

45 

• 

40 

Kya-yu-quan  (5a), 

39 

48 

. 

20 

Si-ning-cheu  , . 

76 

39 

• 

20 

Sin-tau-fu , . . . 

35 

2 X 

• 

Kong-chang-fu , 

34 

■» 

5^ 

• 

24 

Kyay-cheu,  . . . 

33 

19 

• 

1 2 

Han-chong-fu , . . 

32. 

• 

10 

Hing-ngan-cheu , . 

32- 

31 

a 

20 

Chin-ngan-hyen , . 

33 

15 

• 

3° 

Fong-tfyang-fu  , 

34 

25 

• 

1 2 

Long-cheu , . . . 

34 

48 

• 

0 

Ping-lyang-fu , 

35 

34 

• 

48 

Ku-yeun-cheu , . . 

3<? 

3 

• 

3° 

King-yang-fu , . 

3* 

3 

• 

0 

Yen-ngan-fu,  . 

3^ 

42 

• 

20 

Hang-ching-fu , 

3 5 

30 

• 

30 

Tong-cheu , 

34 

5° 

• 

24 

Chang-cheu , 

33 

51 

• 

25 

Si-ngan-fu  (53) , . 

34 

M 

• 

3<? 

Lan-cheu,  . . . 

36 

8 

a 

34 

Longitudes. 


G 

, 

22 

30. 

Pofitien  des  Pla- 

•7 

n 

f\ 

ces  de  la  Prov'n- 

7 

• 

U 

* 

CJ* 

ce  de  Chen  IL 

7 

• 

48 

• 

0. 

9 

• 

25 

• 

30. 

1 5 

• 

32 

• 

30. 

1 1 

. 

18 

• 

0. 

M 

. 

40 

• 

30. 

1 5 

• 

32 

• 

30. 

27 

2 X 

• 

30. 

27 

• 

37 

• 

45- 

24 

• 

40 

• 

30. 

1 2 

3° 

• 

0. 

I X 

♦ 

45 

• 

0. 

1 1 

• 

2-3 

• 

3 3" 

9 

. 

1 G 

. 

5- 

7 

. 

G 

• 

40. 

7 

. 

24 

• 

38. 

8 

• 

58 

• 

55- 

9 

. 

3° 

. 

3<5. 

9 

48 

• 

0. 

10 

. 

7 

• 

30. 

8 

. 

. 

0. 

7 

• 

4 

. 

30. 

G 

• 

4 

• 

57- 

G 

37 

. 

35- 

G 

. 

35 

. 

0. 

7 

• 

34 

• 

30. 

12 

• 

33 

• 

3°. 

(jo)  Du  Halde  , p.  11.  degrés  quarante-neuf  minutes  vingt  fécondés, 

(fi)  Latitude  , fuivant  Regis , trente-  fept  (53)  Latitude  , fuivant  Le  Comte  , trente- 
degrés  cinquante-neuf  minutes.  Longitude,  quatre  degrés  feize  minutes  quarante  deux  fe- 
treize  degrés  cinquante-fix  minutes.  condes.  Longitude  , fept  degrés  quatorze  xni- 

(51)  Latitude  , fuivant  Regis , trente-neuf  nutes  quarante- cinq  fécondés. 
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§.  X I. 

SE-CHUEN  3 onzième  Province . 

LE  s bornes  de  la  Province  de  Se-chuen  font  Chen-Ji  au  Nord  -,  Hu-quang: 
à l’Eft-,  Hu-quang  &c  Yun-nan  au  Sud  y le  Royaume  de  Tibet  & certain. 
Peuple  voifin  au  Sud.  La  grande  Riviere  de  Yang-tfe-kyang,qui  coule  au  travers 
de  cette  Province  , y répand  la  fertilitééOn  vante  fes  richeffes  en  foie , en  fer , en 
étain  & en  plomb  y en  ambre , en  cannes  de  fucre , en  excellentes  pierres  d’ai*- 
niant , en  lapis-armenus  d’un  bleu  admirable.  Les.oranges  & les  citrons  y font 
en  abondance.  On  eftime  beaucoup  les  chevaux  du  Pays , pour  leur  beauté 
dans  une  petite  taille , Sc  pour  leur  viteile  à la  courfe..  On  y voit  auifi  quantité  de 
cerfs  , de  daims,  de  perdrix  , de  perroquets  , &c  une  efpecede  poules  qui  font 
revêtues  de  laine  au  lieu  de  plumes.  Elles  font  petites.  Elles.ont  les  pieds  courts. 
Les  Dames  Chinoifes  en  font  beaucoup  de  cas. 

Cette  Province  produit  beaucoup  de  mufe.  C’eft  d’elle  que  vient  la  meil- 
leure rhubarbe  & la  vraie  racine  de  Fu-Lin  , avec  une  autre  racine  nommée 
Fen-fe  , qui  fe  vend  à fort  haut  prix.  Les  Habitans  fabriquent  du  fel  en  faifant 
évaporer  l’eau  de  certains  puits  qu’ils  creufent  dans  les  montagnes.  Mais  il  a 
moins  de  force  que  le  fel  de  mer , dont  il  leur  feroit  difficile  cle  faire  des  provi- 
fions  fuffifantes  dans  un  li  grand  éloignement. 

Se-chuen  ne  le  cede  qu’à  peu  d’autres  Provinces  pour  l’étendue.  On  la  di- 
vife  en  dix  diftrufts,  qui  contiennent  dix  Villes  du  premier  ordre,  & quatre- 
vingt-huit  du  fécond  &c  du  troifiéme , avec  un  grand  nombre  de  Villes  forti- 
fiées  & de  petits  Forts.  Ching-tu-fu  , Capitale,  a. fous  elle  fix  Cheus  & dix- 
neuf  (54)  Elyens.  Pau-ning-fu  , deux  Cheus  & huit  Elyens.  Chun-king-fu  , un 
Cheu  (55)  & fept  Hyens.  Su-chtu-fu  , dix  Hyens  , fans  aucun  Cheu.  Chong- 
king-fu  , trois  Cheus  & onze  Hyens.  Quey-cheu-fu  , un  Cheu  &c  neuf  Elyens. 
Ma-hu-fu , un  Hyen  , fans  aucun  Cheu.  Long-ngan-fu  , trois  Hyens  , fans  Cheu. 
Tfun-i-fu , deux  Cheus  quatre  Hyens.  Tong-chue,n-fu  eft  fans.  Cheu  & fans. 
Hyen. 

r.  Ching-tu-fu  étoit  autrefois  une  des  plus  belles  Villes  de  l’Empire.  Mais 
ayant  été  ruinée , comme  toute  la  Province , par  la  guerre  civile  de  1646 , elle 
ne  conferve  rien  aujourd’hui  de  fon  ancienne  fplendeur.  Cependant  elle  efb 
encore  bien  peuplée  & Horiffante  par  le  Commerce.  Son  diftriét , qui  eft  fort 
fpacieux  & le  feul  qui  foit  plat  dans  la  Province  , eft  coupé  par  des  canaux  na- 
vigables , tirés  du  grand  Kyang  &c  bordés  de  pierre  de  taille.  Le  Kyang  coule 
ici  avec  moins  d’impétaofité  que  de  lenteur,  jufqu’à  la  Province  de  Hu-quang. 

2.  Sa  fituation  de  Pau-ning-fu  entre  deux  rivières,  quoiqu’aftèz  petites  , 
rend  cette  Ville  agréable  & fon  Commerce  ftoriftant.  Ses  maifons  font  bien 
bâties.  Son  diftriét  fournit  beaucoup  de  mufe.  Il  eft  compofé  de  montagnes  , 
couvertes  d’orangers  de  toutes  les  efpeces  «S e remplies  de  cerfs  & de  daims. 
Quelques-unes  font  cultivées  •,  d’autres  n’offrent  que  des  forêts. 

3.  Chun-king-fu  eft  fituée  fur  une  belle  riviere.  Son  diftriét  eft  environné 

( î 4)  Dans  la  Defcriprion  ( p.  ix.  ) on  lit  vingt-cinc]  Hyens. 

(fî)  Deux  Chçus  dans  la  Defcription, 


DES  VOYAGES.  I i v.  I I.  95 

<3e  montagnes , dont  plufieurs  font  couvertes  de  toutes  fortes  d’orangers  <5c 
produifent  de  la  foie  en  abondance.  On  y trouve  cette  elpece  de  racine  que 
nous  appelions  falcifix  d’Efpagne , ou  Sior^a-nera , <5e  des  châteignes  d’un  fort 
bon  goût. 

4.  Su-cheu-fu  eft  une  Ville  de  grand  Commerce.  Son  territoire  , quoique 
montagneux , eft  très- fertile  , & produit  de  tous  côtés  des  cannes  de  bambou. 

5.  Chang-king-fu  eft  une  des  plus  belles  Villes  de  la  Province  , 8c  des  plus 
floriffantes  par  le  Commerce  , à la  faveur  de  deux  nvieres  qui  fe  joignent  près 
de  fes  murs.  L’une  , nommée  Kin-cha-kyang  , ou  Rivière  du  JabLe  d'or , vient 
de  la  Province  de  Yun-nan  , 8c  ramalfe  dans  fon  cours  toutes  les  eaux  des 
montagnes  du  côté  de  la  Tartarie.  L’autre , qui  prend  fa  fource  encore  plus 
loin , hors  des  limites  de  la  Chine , eft  proprement  le  grand  Kyang , qui  prend 
divers  noms  après  avoir  palfe  1 o-cheu-fu. 

Chong-king-fu  eft  fituée  fur  une  montagne  , <5e  fes  nlaifons  s’élèvent  l’une  au- 
deifus  de  l’autre  en  forme  d’amphitéâtre.  Son  difttiét,  qui  eft  d’une  vafte  éten- 
due , eft  entremêlé  de  plaines  & de  montagnes.  L’air  y eft  bon  <Se  temperé.  Ses 
Habitansfont  de  jolies  boctes  de  cannes  entrelalfées  & peintes  de  diverfes  cou- 
leurs. Les  rivières  du  Pays  donnent  d’excellent  poiiTon  , fur-tout  des  tortues. 

6.  Quey-cheu-fu  étant  fituée  fur  le  Kyang  , à l’entrée  de  la  Province , eft  une 
Ville  de  douane , où  l’on  reçoit  les  droits  fur  les  marchandifes  de  tranfport. 
Son  commerce  la  rend  fort  riche.  Quoique  tout  le  Pays  foit  rempli  de  mon- 
tagnes , on  n’y  trouve  point  un  pouce  de  terre  fans  culture.  Le  mufe  y eft  en 
abondance.  Le  fel  qu’on  tire  des  puits  fuftit  pour  les  befoins  du  canton.  Les 
orangers  & les  limoniers  y font  fort  communs.  Du  côté  du  Nord , les  monta- 
gnes font  fort  rudes , 8c  n’ont  pour  Habitans  qu’une  Nation  grolîîére  (5  6),  du. 
moins  en  comparaifon  des  véritables  Chinois. 

7.  Ma-hu-fu  tire  de  fa  fuuation  fur  le  Kin-cha-kyang , l’avantage  d'un  fort, 
bon  commerce.  Son  territoire  eft  petit , mais  bien  arrolé  8c  très-fertile.  Quel- 
ques-unes de  fes  montagnes  font  remplies  de  cerfs. 

8.  Long-ngan-fu  eft  comme  la  clé  de  la  Province.  Elle  a dans  fa  dépendance 
plufieurs  Ports  , qui  fervoient  autrefois  à défendre  le  Pays  contre  les  Tartares. 
Son  diftrid  eft  entremêlé  de  hautes  montagnes  (5c.de  fertiles. vallées.. 

9.  Tfun-i-fu  eft  une  Ville  que  fa  feule  fuuation  rend  confiderable , parce 
qu’étant  fur  les  bords  de  la  Province  de  Quey-cheu  , elle  peut  en  défendre  l’en- 
trée de  ce  côté-là.  Son  diftrid  n’eft  compofé  que  de  montagnes  ; mais  les  val- 
lées font  bien  arrofées , 8c  fertiles  dans  quelques  endroits. 

10.  Tong-chuen-fu  eft  une  Place  de  guerre , comme  les  Villes  d xU-mong-tu-fu. 
8c  de  Chin-hyp.ng-tu-fu  , noms  qui  expriment  en  langue  Chinoife  le  caradere 
de  leurs.  Habitans.  Ce  font  de  vieux  Soldats , élevés  de  pere  en  fis  dans  le  mé- 
tier des  armes.  Avec  leur  paye , on  leur  affigne  des  terres  près  des  Viiles  qu’ils 
habitent  •,  8c  pendant  la  paix  , lorfque  les  troupes  font  congédiées  , on  les  dis- 
tribue dans  toutes  les  garnifons  frontières  de  l’Empire  (57). 

La  Province  de  Se-chuen  contient  plufieurs  Villes  du  fécond  ordre  , qui  ont 
des  Villes  du  troiféme  rang  dans  leur  dépendance  , 8c  quantité  de  Forts  ou 
de  Places  de  guerre  , tels  que  Tong-chucn-cheu , dont  le  diftriét  eft  rempli  de 

(57)  Chine  du  Perc  du  Halde  , ubi  fup.  pa- 
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Tfun-i-fu, 


Tong  chi’.en-  fit». 
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(f6)  C’eft  !a  Nation  des  Myau-tjés  , dont 
on  parlera  dans  la  fuite. 
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Bourgs  bien  peuplés , de  mêlé  de  plaines  Se  de  montagnes  dont  la  culture  fe 
fait  admirer  également.  L’air  y eft  fort  fam  , de  la  terre  y produit  en  abondance 
des  cannes  d’où  l’on  tire  d’excellent  fucre.  Hya-tong-cheu  eft  une  autre  Vil- 
le , dont  le  territoire  fournit  beaucoup  de  riz  de  de  mufe.  Ya-cheu  , qui  eft  ft- 
tuée  près  du  Tibet , commande  plufieurs  Forts , qui  régnent  fur  les  bords  de  la 
Province. 

Pojitions  des  Places  de  Se-chuen  , déterminées  en  i y 14, 


Places.  Latitudes.  Longitudes. 


AY-tfyen-lu , 

30 

8 

. 

24 

• 

14 

37 

40.  Oueft. 

Tay-ping-hyen  , 

32 

• 

8 

• 

28 

• 

8 

20 

0. 

Pa-cheu , . . 

3i 

• 

5° 

. 

3 2 

. 

9 

43 

28. 

Pau-king-fu , 

3i 

• 

3 2 

. 

24 

• 

10 

0 

0. 

Myen-cneu , 

3i 

• 

27 

. 

36 

• 

1 1 

36 

0. 

Cha  ng-hy  ang-hy  en , 

3i 

• 

2 

. 

24 

• 

1 1 

44 

5 4- 

Ching-tu-fu  , 

3° 

• 

40 

. 

4i 

. 

1 2 

18 

0. 

Y a-cheu , 

3° 

• 

3 

30 

• 

1 3 

24 

5 2* 

Ma-u-fu , 

28 

• 

3 1 

. 

0 

1 2 

10 

0. 

Song-pan-wey , 

3 2 

• 

35 

• 

40 

• 

1 2 

5 2 

30. 

U-mong-fu , 

27 

• 

20 

. 

24 

• 

1 1 

42 

52- 

Ching-hyang-fu  , 

*■7 

• 

1 8 

• 

0 

. 

1 1 

3^ 

*5- 

Su-cheu-fu  (5  S)  , 

28 

• 

38 

• 

24 

• 

1 1 

42 

52- 

Chi-ngan-cheu , 

28 

• 

3° 

• 

0 

• 

8 

57 

30. 

Pong-chui-hyen , 

29 

• 

1 + 

• 

24 

• 

8 

H 

38. 

Pey-cheu  , 

29 

• 

5° 

• 

24 

• 

8 

8 

3 

Ho-cheu , 

30 

• 

S 

• 

24 

• 

10 

4 

30. 

Quang-ngan-hyen  , 

5° 

• 

3i 

• 

z<3 

• 

9 

49 

40. 

Chun-king-fu  , 

30 

49 

1 2 

• 

10 

2 1 

0. 

T a-cheu , 

3 1 

18 

# 

0 

8 

5 1 

0. 

Que-cheu-fu , . 

3i 

9 

• 

3<? 

. 

6 

53 

30. 

Long-ngan-fu , . 

3 2 

• 

22 

• 

0 

• 

1 1 

49 

40. 

Whey-heu  , . 

3i 

• 

25 

• 

1 2 

• 

1 2 

48 

0. 

Hya-ting-cheu , 

29 

• 

27 

36 

• 

1 2 

33 

30. 

Kyeu-cheu , 

3° 

25 

• 

0 

• 

1 1 

5 1 

0. 

Chong-king-fu , 

29 

42 

• 

0 

• 

9 

6 

30. 

Whey-li-cheu , . 

z 6 

• 

33 

• 

36 

• 

1 

M- 

Tong-chuen-fu  , 

z 6 

• 

20 

• 

« 

13 

1 

5i- 

(j8)  On  lit  Suey-cheu-fit  dans  l’Original. 
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L 


Fruits  extraor- 
dinaires. 


QuANG-TONG  y douzième  Province. 

A plus  confiderable  des  Provinces  méridionales  Te  nomme  Quang-tong.  situation  & bor- 

Elle  a pour  bornes , au  Nord-Eft , celle  de  Fo-kyen  ; au  Nord,  celle  de 

Kyang-fi  -,  à l’Oueft , celle  de  Quang-fi  -,  au  midi , le  Royaume  de  Tong-king  ou 
Tonquin.  Le  refte  eft  environné  de  la  mer  , qui  y forme  un  grand  nombre  de 
Ports  commodes. 

Le  Pays  eft  entremêle  de  plaines  8c  de  montagnes  -,  mais  il  eft  fi  fertile  , qu’il 
produit  deux  moi  lions  chaque  année.  On  en  tire  auffi  de  l’or  , des  pierres  pré-  ses  produirons, 
cieufes  , de  la  foie  , des  perles  , de  l’étain  , du  vif-argent , du  fucre  , du  cui- 
vre , du  fer,  de  l’acier,  du  falpêtre,  de  l’ébene , du  bois  d’aigle  8c  plufieurs 
fortes  de  bois  odoriférans.  Les  grenades , le  raifin , les  poires , les  prunes,  les 
châteignes  , les  pèches  8c  quantité  d’autres  fruits , y croiflènt  en  abondance  8c 
meurilfent  facilement.  Les  bananes , les  ananas , le  Li-chi , le  Long-yum  , les 
oranges  8c  les  limons  fie  toute  efpece  y font  d’une  bonté  admirable. 

On  vante  particuliérement  une  efpece  de  limons  , qui  croifîent  fur  fies  ar- 
bres épineux,  8c  qui- portent  une  fleur  blanche  d’une  odeur  exquife , dont  il 
diftile  une  liqueur  fort  agréable.  Le  fruit  eft  prefqu’aullt  gros  que  la  tête  d’un 
homme.  Sa  fubftance  intérieure  eft  , ou  blanche  ou  rougeâtre , 8c  le  goût  entre 
doux  8c  aigre.  On  voit  dans  la  Province  de  Quang-tong  un  autre  fruit  qui 
palfe  pour  le  plus  gros  qu’il  y ait  au  monde.  Au  lieu  de  croître  fur  les  branches 
de  fon arbre,  il  fort  du  tronc.  La  peau  en  eft  dure-,  mais,  dans  un  grand  nom- 
bre de  petites  cellules  dont  il  eft  compofé  au  dedans  , il  contient  une  chair 
jaune  qui  eft  extrêmement  douce  8c  agréable  dans  fa  maturité. 

Une  autre  rareté  de  la  même  Province , eft  l’arbre  que  les  Portugais  nom- 
ment bois  dî fir,  parce  qu’il  relfemble  au  fer  par  fa  couleur,  fa  dureté  8c  fa 
pefanteur,  qui  le  fait  enfoncer  dans  l’eau.  On  y trouve  aulli  une  finguîiere  ef- 
pece de  bois , qui  fe  nomme  bois  rofe  , dont  on  fait  des  tables , des  chaifes  8c 
d’autres  meubles.  Il  eft  d’un  noir-rougeâtre , tacheté  de  petites  veines  8c  comme 
peint  naturellement. 

Les  montagnes  produifent  une  quantité  incroyable  d’ozier , d’une  efpece  mer- 
veilleufe.  Sa  grofleur  ne  furpaffe  pas  celle  du  doigt.  Il  rampe  fur  la  terre,  en 
pouffant  de  longs  jets  qui  reffemblent  à des  cordes  entrelaffées , 8:  qui  embar- 
ralfent  tellement  l’efpace  , que  les  cerfs  mêmes  ne  s’en  dégagent  point  aifé- 
ment.  Comme  il  eft  fouple  8c  coriace,  on  l’emploie  à faire  des  cables  8c  des 
cordages  pour  les  Vaifleaux.  Fendu  en  éclats  fort  minces,  on  en  fait  des  pa- 
niers , des  claies,  des  chaifes  8c.  des  nattes  fort  commodes,  qui  fervent  de  lit 
aux  Chinois  pendant  l’Eté  , parce  quelles  font  très-fraîches. 

Cette  Province  eft  remplie  de  paons,  privés  8c  fauvages  , 8c  d’une  prodi- 
gieufe  multitude  de  canards  privés.  Les  Habitans  font  éclore  les  œufs  de  ces 
animaux  dans  des  fours  , ou  dans  le  fumier.  Enfuite  ils  mènent  les  petits  en  nards 
troupes  fur  la  Côte,  pendant  la  baffe  marée,  pour  les  y nourrir  d’huîtres,  de 
coquillages  8c  d’infeétes  de  mer.  Toutes  les  bandes  fe  mêlent  fur  le  rivage  j 
mais  au  fignal  que  les  maîtres  donnent  avec  un  ballin,  elles  retournent  cha- 
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cime  à la  Barque  d’où  elles  font  fondes , comme  les  pigeons  à leur  colombier. 

On  prend,  au  long  des  Côtes , toutes  les  efpeces  connues  de  poilfon.  Les 
huîtres,  les  écre  vides  de  mer,  les  crabbes,  y font  d’un  excellent  goût , 8c  les 
tortues  d'une  grolfeur  extraordinaire.  On  trouve  fur  le  rivage  8c  dans  un  Lac 
de  l’Ifle  de  Hay-nan , des  crabbes  qui  deviennent  aulïi  dures  qu’une  pierre,  en 
forçant  de  l’eau , 8c  qui  palfent  pour  un  excellent  remede  contre  la  fièvre 
chaude. 

Les  Habitans  de  cette  Province  font  renommés  par  leur  induftrie.  Quoi- 
qu’ils ayenc  peu  de  vivacité  pour  1 invention , ils  imitent  avec  beaucoup  d’ha- 
bileté. On  ne  leur  montre  pas  d’ouvrage  de  l’Europe  , qu’ils  ne  contrefalfent 
parfaitement. 

Comme  la  Province  de  Quang-tong  eft  maritime  8c  fort  éloignée  de  la  Cour , 
fon  Gouvernement  elfcle  plus  confiderable  de  l’Empire.  Elle  elt  divifée  en  dix 
diftriéts , qui  contiennent  dix  V files  du  premier  ordre,  8c  quatre -vingt-quatre  du 
fécond  8c  du  troiiiéme  j fans  y comprendre  les  Forts  , ou  les  Places  de  guerre  , 
la  Ville  de  Macao  , de  plufieurs  Illes  , grandes  8c  petites. 

Quang-ckeu-fu  , ou  Canton  , Capitale  de  la  Province,  a fous  elle  un  Cheu 
& feize  Hyens.  Cha-cheu-fu  , hx  Hyens , lans  aucun  Cheu.  Nan-hyungfu , 
deux  Hyens , fans  Cheu.  Whey-cheu-fu , un  Hyen  , fans  Cheu.  Ckau-ckeu-fu  , 
onze  Hyens  , fans  Cheu.  Chau-king-fu  , un  Cheu  8c.  onze  Hyens.  Kau-cheu-fu  , 
un  Cheu  & cinq  Hyens.  Lyen-cheu-fiu  , un  Cheu  8c  deux  Hyens.  Lui-chsu-fu  , 
trois  Hyens , fans  Cheu.  Kyun-ch&u-fu , dans  l’Ifle  de  Hay-nan  , trois  Cheus  8c 
dix  Elyens. 

i . Quang-chtu-fu , que  les  Européens  ont  nommé  Canton  ( 5 9)  , eft  une  des 
plus’ opulentes  Villes  de  la  Chine  de  des  mieux  peuplées.  Elle  eft  fituée  fur  le 
Ta-ho , une  des  plus  belles  rivières  de  ce  grand  Empire.  Dans  fon  cours,  de- 
puis la  Province  de  Quang-fî , elle  reçoit  une  autre  riviere  , qui  la  rend  allez 
profonde  pour  recevoir  de  gros  bâtimens  jufqu’à  la  Ville  , 8c  fes  eaux  s’éten- 
dent en  diverfes  Provinces  par  une  infinité  de  canaux.  Son  embouchure  eft 
fort  large.  Elle  porte  le  nom  de  Hu-man  , qui  lignifie  Porte  du  Tyg/e  , parce 
quelle  eft  bordée  de  plufieurs  Forts , bâtis  uniquement  pour  écarter  les  Pyra- 
res  ( 60 ).  Les  deux  côtés  de  cette  riviere  , les  plaines  voifines  8c  les  collines  mê- 
mes, font  plantés  de  riz  8c  d’une  efpece  d’arbres  qui  confervent  toujours  leur 
verdure.  Lepallage,  en  arrivant  de  la  mer,  offre  une  perfpeétive  charmante. 

Canton  n’a  guéres  moins  d’étendue  que  Paris.  C’eft  le  fiége  du  Viceroi.  On 
y voit  au  bout  de  chaque  rue  une  barrière  qui  fe  ferme  chaque  jour  au  foir  , 
comme  les  portes  de  la  Ville.  Cet  ufage  eft  commun  à la  Chine.  Ainfi  tout  le 
monde  eft  obligé  de  fe  tenir  renfermé  chez  foi  dans  le  tems  de  l’obfcurité , 8c  la 
paix  régné  pendant  la  nuit  dans  les  plus  grandes  Villes. 

Les  Barques  dont  la  Riviere  eft  couverte  au  long  des  deux  rives  , contiennent 


( i?)  Voyez  fa  découverte  , au  Tome  pre- 
mier de  ce  Recueil. 

(60)  Ta-ho  lignifie  grande  Riviere.  Dans 
les  Cartes  elle  eft  nommée  Si'kyang  , qui  ligni- 
fie Riviere  de  l’Oucft  -,  & celle  qui  s’y  joint 
porte  le  nom  de  Re-kyang  , ou  Riviere  du 
Noid.  Ce  qu’on  appelle  ici  fon  embouchure, 
çft  plutôt  une  gtandç  baye , remplie  d’Ifles  , 


fur- tout  à l’Oueft  , où  l’on  compte  foixante 
milles  de  largeur  d’une  Côte  à l’autre.  Mais 
entre  la  Côte  Eft  & l’Ifle  où  Macao  eft  lîtuéc , 
il  n’y  a pas  plus  de  dix-huit  milles.  La  Carte 
des  Jéfuites  place  llu-man  à moitié  chemin 
entre  cette  Ifle  & Canton  , & 11e  lui  donne 
qu’environ  deux  milles  & demi  de  large. 


une 
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une  multitude  infinie  de  Peuple  & forment  une  Ville  flottante.  Elles  font  fi  GeouraphiT 
proches  l’une  de  l’autre,  en  droite  ligne,  que  les  rues  y parodient  régulières,  de  la  Chine. 
Chaque  Barque  contient  une  famille  , dans  différens  appartemens , qui  rellèm- 
blent  à ceux  desmaifons.  La  populace  qui  les  habite  en  fort  de  grand  matin, 
pour  s’exercer  à la  pêche  ou  à la  culture  du  riz.  Un  Lefteur  curieux  des  dé- 
tails peutjetter  ici  les  yeux  fur  le  Plan  de  Canton,  ou  remonter  aux  Relations 
des  Voyageurs  qui  ont  fait  de  cette  Ville  une  defcription  plus  étendue  (6 1 ). 

Quoique  les  étoffes  de  Canton  plaifent  beaucoup  à la  vue , elles  font  médio-  Qualité  <ks  6- 
crement  bonnes , & mal  travaillées.  La  matière  en  elt  ordinairement  trop  vieille  to3esdcCjru^’> 
ou  mal  choifie , & c l’ouvrage  fuperficiel.  Aulîi  font-elles  peu  eftimées  à Peking. 

Cependant  les  étoffes  de  loie  qu’on  appelle  Chas , patient  pour  les  meilleures 
de  cette  efpece  dans  la  Capitale  -,  fur-tout  celles  qui  font  à fleurs  & travaillées 
à jour  comme  les  dentelles.  On  en  fait  beaucoup  d’ufage  en  Eté  , parce  qu’el- 
les  font  gaies  & à bon  marché.  Malgré  le  nombre  incroyable  d’ouvriers  qui  Fo-el;ai> 
travaillent  à Canton , on  n’a  pas  laide  d’établir  quantité  de  manufactures  à fo^cœnmeae^ 
Fochan  , qui  n’en  eft  qu’à  quatre  lieues.  C’étoit  dans  ce  Bourg  que  fe  faifoit 
le  principal  Commerce  pendant  les  troubles  qui  ont  régné  dans  la  Ville.  Fo- 
chan n’a  pas  moins  de  trois  lieues  de  circonférence.  Il  ell  extrêmement  fréquen- 
té, & peu  inferieur  à Canton  par  les  richeffes  &:  le  nombre  des  Habitans.  On 
y apporte  beaucoup  d’argent  des  autres  Provinces , parce  qu’on  y trouve  tout 
ce  qu’il  y a de  précieux  dans  les  différentes  parties  de  l’Empire,  de  les  Mar- 
chands étrangers  s’y  rendent  avec  affluence  (6i)  comme  les  Chinois.  Cepen- 
dant le  Pere  Te  Comte  obferve  que  les  Mandarins  ne  voient  pas  volontiers  des 
Etrangers  dans  leurs  murs  ; non  qu’ils  en  redoutent  quelque  furprife , mais 
parce  qu’ils  les  regardent  comme  un  obftacle  à leur  Commerce  clandeltin  (6 $ ). 

Canton  a dans  fa  dépendance  la  Ville  & le  Port  de  Macao  , qui  appartien-  ville  & l'on  de 
lient  aux  Portugais.  Macao  eft  lituée  vers  l’embouchure  de  laRiviere,  ou  plu-  Micao‘ 
tôt  du  Port  de  Canton.  Elle  a perdu  , avec  Ion  Commerce,  toute  fon  ancien- 
ne fplendeur  (64).  Les  Portugais  obtinrent  de  l’Empereur  Kva-tfingla  permif-  comment  les 

r L 1 j / 1 i-  0 / r 1 1 r • jm  1 • Portugais  obtnv 

lion  de  s y établir,  comme  une  recompenle  pour  les  lervices*qu ils  avoient- rem ia permif- 
rendus  à l’Empire  contre  le  Pyrate  Chang-fi-la.  Ce  Brigand  ayant  mis  le  fiége  *sondcs’y  éta- 
devant  Canton  , les  Mandarins  demandèrent  du  fecours  aux  Européens  qui 
étoient  abord  des  Vailfeaux  marchands.  L’intérêt  du  Commerce  fit  prêter  l’o- 
reille à cette  propofition.  Chang-li-la  fe  vit  forcé  de  lever  le  fiége,  fut  pour- 
fuivi  jufqu’à  Macao  , dont  il  s’étoit  faili , tué  devant  cette  Place  par  les  ar- 
mes des  Portugais.  Après  avoir  quitté  Canton,  Nieuhof  pafla  par  Lan-tatn  , 
fameux  Village. 

Au-delà  des  Ifles , qui  font  en  fort  grand  nombre  dans  la  partie  Oueft  de  la  IIÎ£(1c  San«a»«f 
Riviere  , ou  de  la  Rade  de  Canton  , on  rencontre  celle  de  Chang-chuen  chan  , 
que  les  Européens  nomment  Sanciam.  Elle  contient  cinq  Villages  , habités  par 
des  pêcheurs  , qui  fe  nourrilïènt  du  poilfon  qu’ils  prennent  & du  riz  qu’ils 
cultivent.  On  y voit  fur  une  éminence , au  pied  d’une  colline , le  Tombeau  de  Tombeau  <fes. 
Saint  François-Xavier  , Apôtre  des  Indes.  Plus  loin  eft  une  plaine , ornée  d’ar- 

(éi)  Voyez  les  Relations  précédentes.  (6+)  On  a déjà  donné  la  defcription  de 

(6l)  Du  Halde  , p.  6.  & 1 13.  cetteYille. 

(63)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  8j. 
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O or,  r a ni  u bres  & de  jardins.  On  y voit  aulïï  une  Chapelle  , bâtie , fuivant  le  Pere  du  Hal- 
he  la  Chine,  de,  depuis  environ  trente  ans  , parles  J éitutes  Portugais  (6$). 
chachcu-fu.  i.  Cha-chcu-fu  eft  lituéeà  la  jonétion  de  deux  rivières  navigables  ; l’une, 
qui  vient  de  Nan-hyong  ; l’autre  , de  la  Province  de  Hu-quang.  La  rive  Oueft 
d^  la  fécondé  ell  habitée,  6c  communique  à la  Ville  par  un  pont  de  batteaux.  ’ 
Tout  le  diftriét  eft  couvert  de  Bourgs  6c  de  Villages.  Il  produit  en  abondance 
du  riz  , des  fruits  , de  l'herbe  pour  le  pâturage  , des  beftiaux  6c  du  poiiïon  -,  mais 
Pair  y eft  li  mauvais,  fur-tcut  depuis  le  milieu  du  mois  d’Gétobre  jufqu’au 
mois  de  Décembre  , que  les  maladies  y font  périr  un  grand  nombre  d’Habitans. 
Kofeaux  noirs,  Il  croît,  près  d’une  Ville  de  fa  dépendance  , des  rofeaux  noirs  , qui  reflèmblent 
inTrumcns' de”  ^ l’ébene  6c  dont  on  fait  divers  Inftrumens  de  mufique. 

mnfique.  A trois  milles  de  Cha-cheu-fu , on  voit  un  fameux  Monaftere,  dont  on  fait 

Ancien  & fa-  remonter  la  fondation  à plus  de  huit  ou  neuf  cens  ans  , 6c  qui  contenoit 
ïaLnz«nafttre  autre^°is  mille  Bonzes.  Rien  n’approche  de  la  beauté  de  fa  htuation.  Il  eft 
au  milieu  de  la  grande  montagne  de  Nan  wha  (66) , d’où  l’on  découvre  un 
agréable  defert  qui  s’étend  au  long  d’une  vafte  plaine  , bordée  de  petites  mon- 
tagnes dont  les  fommets  font  plantés  d’arbres  fruitiers  en  ligne  , 6c  variés  d’ef- 
pace  en  efpace  par  de  petits  bois  toujours  verds.  On  prétend  que  le  Fondateur 
de  ce  Monaftere  y pafiafavie  dans  les  plus  affreufes  mortifications  (67),  juf- 
qu’à  laiffer  fubfifter  des  vers  dans  les  plaies  que  lui  faifoient  fes  chaînes.  Mais 
le  Diable  , fuivant  la  remarque  du  Pere  du  Plaide  , a fesPénitens,  comme  fes 
Vierges  6c  fes  Martyrs.  Quoique  les  Bonzes  de  ce  Monaftere  falfent  profellion 
de  chafteté  , on  rapporte  qu’ils  font  livrés  à toutes  fortes  de  débauches  , 6c 
qu’autrefois  les  Pèlerins  qui  les  vifitoient  s’en  retournoient  rarement  fans  avoir 
été  volés  6c  pillés.  Mais  on  a pris  foin  de  remedier  à ce  dernier  défordre. 
f'an-hyang:  fù.  3.  Nan-hyung-fu  (68)  eft  une  grande  Ville  de  Commerce  , 6c  l’une  des  plug 
fréquentées  de  1 Empire.  Elle  eft  lituée  au  pied  d’une  montagne  qui  fépare  les 
Provinces  de  Quangtong  6c  de  Kyangfî , 6c  de  laquelle  defcendent  deux  gran- 
des riv.ieres  , l’une  au  Sud  6c  l’autre  au  Nord.  Elles  fe  divifent  enfuite  en  plu- 
fieurs  bras. 

Montagne  & C’eft  entre  cette  Ville  6c  Nau-ngan  , première  Ville  de  Kyang-fi  , éloignée 
;in.mm  d*  Mey"  de  dix  lieues , qu’on  trouve  la  grande  Montagne  de  Mxy-lin  , fur  laquelle  pâlie 
un  chemin  admirable  , qui  a plus  de  trois  milles  de  longueur  6c  qui  eft  bordé 
de  précipices.  Les  voyageurs  n’y  courent  aucun  danger , parce  qu’il  eft  fort  large. 
Cette  route  eft  célébré  dans  toute  la  Chine , par  le  tranfport  continuel  des  mar- 
chand rfes  6c  par  la  multitude  des  paflans. 

Vcy-cheu  fit,  4.  Whey-cheu-fu  eft  prefqu’environnée  d’eau,  6c  les  terres  voifines  paflent  pour 
les  meilleures  de  la  Province.  Tout  fon  diftriét,  qui  s’étend  au  long  de  la  mer , 
abonde  en  poiffon  , en  huîtres , en  écrevilTes  de  mer , en  crabbes  d’un  excellent 
Scs  deux  f00'5,  goût , 6c  en  groffes  tortues  , dont  l’écaille  fert  à faire  toutes  fortes  de  bijoux.  On 
voit  à Whey-cheu-fu  deux  Ponts  fort  remarquables;  l’un,  de  quarante  arches, 
qui  traverfe  les  deux  rivières  dans  leur  jonétion  du  côté  de  l’Eft;  l’autre,  bâti 
fur  un  Lac  de  trois  milles  détour,  qui  baigne  les  murs  de  la  Ville  à l’Oueft. 
ifics."  L“c  Ce  Lac  eft  bordé  de  pierre.  Ses  rives  lont  ornées  de  jardins  6c  de  beaux  arbres. 

Cgf)  Chine  (lu  Pere  du  Halde,  p.  II 9.  (67)  Cet  Impofteur  fe  nommoit  Lu-zif, 

(66)  Dans  le  Journal  de  Nieuhof  , c’eft  Voyez  ci-delfus  le  Journal  de  Nieuliof. 
Mw-mhi. 
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ïi  renferme  deux  Ifles,  qui  contiennent  des  maifons  de  campagne , de  qui  com- 
muniquent l’une  à l’autre  par  un  fort  beau  pont  de  pierre.  Dans  une  montagne 
du  même  diftriét , on  prend  des  papillons  d’une  beauté  de  d’une  grofleur  lin- 
guliere , qu’on  porte  à la  Cour  , ou  ils  fervent  .à  l’ornement  du  Palais. 

5 . Chau-cheu-fu  eft  fituée  li  proche  de  l’embouchure  du  H.in-kyang  , que  les 
flots  de  la  mer  viennent  baigner  fes  murs.  Il  a vers  l’Eft  un  pont  magnifique , 
d’une  longueur  extraordinaire  de  d’une  largeur  proportionnée.  Son  diftricfc  eft 
féparé  de  la  Province  de  Fo-kyen  par  des  montagnes , de  la  terre  extrêmement 
fertile , à l’exception  de  quelques  endroits  pierreux. 

6.  Chau-king-fu  palfe  pour  la  plus  belle  Ville  de  la  Province  de  la  mieux 
bâtie.  C’eft  la  rélidence  duTfong-tu  de  Qjiang-tong  de  de  Qunng-fi.  Sa  fitua- 
tioneft  fur  la  Riviere  de  Ta-ho  , fur  le  bord  de  laquelle  on  découvre  à l’Eft  une 
belle  Tour  à neuf  étages. 

Le  Port  de  cette  Ville  eft  d’autant  plus  fpacieux , qu’il  eft  formé  par  la  jonc- 
tion de  trois  rivières  , dont  l’une  fe  rend  à Canton  , de  fe  trouve  fl  reflerrée  en- 
tre deux  montagnes  , quelle  déborde  fouvent  dans  les  tems  pluvieux.  Elle  eft 
bordée  dans  tout  cet  efpace  par  de  gros  Villages , h proches  l’un  de  l’autre  , 
qu’ils  paroilfent  n’en  compofer  qu’un.  On  en  diftingue  un  fur  la  gauche,  d’une 
longueur  extraordinaire,  qui  contient  près  de  deux  cens  maifons,  en  forme 
de  Tours  quarrées , où  les  Habitans  du  Pays  fe  retirent  avec  leurs  effets  lorf- 
qu’ils  font  menacés  de  quelque  danger.  On  arrive  enfuite  au  grand  Village 
de  Fo-chan , qu’on  a déjà  décrit.  La  même  Riviere  eft  couverte  de  plus  de 
cinq  mille  Barques , chacune  de  la  longueur  d’unVaifleau  médiocre  de  l’Eu- 
rope , qui  fervent  d’habitations  à des  familles  entières.  Ce  diftriét  eft  rempli 
de  paons  , privés  de  fauvages , dont  on  voit  peu  dans  les  autres  Provinces.  Il 
produit  du  bois  d'aigU , du  bois  rofe  de  du  bois  de  fer  , dont  on  a parlé  dans  un 
autre  lieu. 

7.  Kau-clmi-fu  reçoit  les  Vaiflèaux  Chinois  de  tranfport,  à la  faveur  de  la 
marée  qui  remonte  près  de  fes  murs.  Son  diftriét  eft  très-fertile.  Il  eft  bordé  en 
partie  par  la  mer,  de  de  l’autre  côté  par  des  montagnes,  qui  lui  fervent  de 
murs.  On  y voit  un  grand  nombre  d’excellens  oifeaux  de  proie  , de  une  forte 
de  pierre  fort  femblable  au  marbre  , qui  repréfente  naturellement  de  l’eau , des 
montagnes  de  des  payfages.  Les  Chinois  la  coupent  en  feuilles , pour  en  faire 
des  tables  de  d’autres  meubles.  La  mer  produit  ici  des  crabbes , qui  fe  pétri- 
fient enfortant  de  l’eau , fans  aucun  changement  dans  leur  forme  naturelle. 

8.  Lyen-chcu  fu  eft  fituée  près  de  la  mer,  qui  lui  forme  un  port  commode 
pour  les  Barques  de  les  VailTeaux  de  tranfport.  Son  diftridt , qui  a peu  d’éten- 
due , borne  le  Royaume  de  Tong-king , dont  il  eft  féparé  par  des  montagnes 
inacceifibles.  Il  produit  un  grand  nombre  de  paons.  On  pèche  des  perles  fur  la 
Côte , de  l’on  fait  dans  ce  canton  de  fort  jolis  ouvrages  d’écailie  de  tortue. 

9.  Le  territoire  qui  appartient  à Lui-cheu-fu  eft  le  plus  agréable  de  le  plus  fer- 
tile de  toute  la  partie  occidentale  de  la  Province.  Il  eft  prefqu’environné  de  la 
mer , & n’ell;  féparé  de  l’Ifle  de  Hay-nan  que  par  un  petit  détroit , où  l’on  pré- 
tend que  la  pêche  des  perles  étoit  anciennement  fort  abondante.  Il  eft  rempli 
de  Bourgs , dont  les  Habitans  vivent  de  la  pêche  qu’ils  exercent  au  long  des 
Côtes.  L’ozier-rampant , dont  on  a déjà  donné  la  defeription  , croît  dans  tou- 
tes les  parties  de  ce  canton. 
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Kyun-cheu-fu  , 
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io.  Kyun-cheu-fu  (6S)  , Capitale  de  Hay-nan  9 eft  fituée  au  Nord  de  cette 
Ifle  , fur  un  Promontoire.  Les  Vai  fléaux  viennent  mouiller  fous  les  murs.  Le 
Port , où  arrivent  toutes  les  Barques  de  Canton  , eft  formé  par  une  riviere  aflez 
grande , dont  l’embouchure  eft  défendue  par  deux  petits  Forts  -,  mais  il  n’a  pas 
plus  de  dix  ou  douze  pieds  d’eau-,  de  forte  que  les  V aideaux  qui  n’ont  pas  la 
forme  Chinoife  y entrent  difficilement.  Le  Commerce  y amene  tous  les  Mar- 
chands de  l’Ifle  qui  ont  des  Faéteurs  dans  d’autres  endroits  de  la  Chine.  Kyun- 
cheu-fu  eft  à deux  lieues  de  ce  Port , 8c  dans  l’intervalle  on  traverfe  une  grande 
plaine , qui  eft  remplie  de  magnifiques  Tombeaux  Chinois.  Au  Sud  de  l’Ifle 
on  trouve  une  autre  Port,  au  fond  d’une  grande  Baye.  Six  Vaifleaux  peuvent 
y être  sûrement  à l’ancre,  fur  vingt  pieds  d’eau,  à la  portée  du  piftolet  de  la 
terre  8c  pendant  les  deux  mouflons. 


Defcriprion  t!e 
Hay-nan, 


Mines  & bois 
il’Ille. 


Truies  & autres 
proiluelions. 


JJle  de  Hay-nan. 

Ce  tt e Ifle , dont  le  nom  lignifie  Sud  de  la  mer  , appartient  à la  Province  de 
Canton  , qui  lui  fait  lace  au  Nord  , 8c  qu’on  découvre  aifément  dans  un  tems 
clair  (69).  Hay-nan  eft  fituée  à l’Eft  de  la  Côte  de  Tong-king  8c  de  la  Cochin- 
chme.  Au  Sud  , elle  a le  Canal  qui  eft  formé  par  le  Banc  de  Paracel.  Sa  lon- 
gueur , de  l’Eft  à l’Oueft , eft  entre  foixante  8c  foixante-dix  lieues.  Du  Nord  au. 
Sud , fa  largeur  eft  de  quarante  ou  cinquante.  Ainfi  la  circonférence  n’embrafle 
pas  moins  de  cent-foixante  lieues. 

L’air  y eft  fort  mal-fain  , dans  la  partie  du  Sud  , 8c  l’eau  tres-dangereufe  à 
boire,  fi  l’on  n’a  pris  foin  de  la  faire  bouillir  auparavant.  Le  côté  du  Nord  eft 
plat , jufqu'à  douze  ou  quinze  lieues  de  la  Côte.  Mais  le  Sud  8c  l’Eft  font  remplis 
de  montagnes  fort  hautes.  Le  centre  l’eft  aufli , à la  réferve  d’une  petite  portion 
de  terre , fituée  entre  ces  deux  corps  de  montagnes  , où  l’on  trouve  des  plaines . 
cultivées  , mais  avec  un  mélange  de  terres  fabloneufes.  Cependant  les  rivières, 
qui  font  en  grand  nombre , 8c  les  fréquentes  pluies  , produifent  aflez  de  riz  pour 
la  fubfiftance  desHabitans,  quoique  l’Ifle  loit  fort  peuplée.  Ils  en  recueillent 
fouvent  deux  moi  lia  ns  chaque  année. 

Outre  quelques  mines  d’or,  qui  font  au  centre  de  l’Ifle,  la  partie  du  Nord 
en  contient  plufieurs  de  Lapis-armenus  , qui  fe  tranfporte  à Canton  pour  fervir 
à teindre  en  bleu  la  porcelaine.  Les  meilleurs  bois  , foit  d’odeur , foit  pour  les 
ouvrages  de  fculpture  , viennent  des  montagnes  de  Hay-nan.  Tels  font  le  bois 
d’aigle , le  Wha-li , que  les  Européens  nomment  bois-rofe  ou  bois  de  violette  , 
8c  une  forte  de  bois  jaune  , qui  eft  d’une  beauté  extraordinaire  8c  qui  pafle- 
pour  incorruptible.  On  en  fait  des  piliers  , qui  font  d’un  prix  immenfe  lorf- 
qu'ils  ont  une  certaine  grofleur , 8c  qu’on  réferve  , comme  le  wha-li , pour  l’u- 
lage  de  l’Empereur.  Kang-hi  fit  bâtir  de  ce  bois  un  Palais  deftiné  pour  fa  fé- 
pulture. 

L’Ifle  de  Hay-nan  produit , avec  la  plupart  des  fruits  qui  font  propres  à: 
la  Chine  , beaucoup  de  fucre  , de  tabac  ik  de  coton.  L’indigo  y eft  fort  com- 
mun , aufli-bien  que  les  noix  d’areka , 8c  le  poiflon  feché  8c  falé.  On  y voie: 


(6S)  Kyang-chu-fu  dans  la  Carte. 

Hy)  La  Carte  des  Jcfuitcs  y met  quatre  lieues  de  diftancç» 
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venir  de  Canton , tous  les  ans , vingt  ou  trente  Joncs  pour  le  commerce  de 
ces  marchandifes  ; de  forte  que  Hay-nan  peut  être  comptée  entre  les  princi- 
pales Illes  de  l’Alie.  Sur  le  rivage  du  Port  ôc  fur  la  Cote  Sud  de  l ifle  on 
voit  croître  plufîeurs  Plantes  marines  , de  des  mandragores  de  toutes  les  efpé- 
ces.  On  y trouve  auilî  quelques  arbres  qui  produifent  du  fang  de  dragon,  de 
diverfes  autres  efpeces , dont  on  fait  diftiler  par  incilion  un  jus  blanchâtre , 
qui  devient  rouge  en  durcilîant , mais  qui  n’a  pas  la  confidence  de  la  gomme 
ou  de  la  réfine.  Cette  matière  brûle  lentement , de  répand  une  odeur  moins 
forte  & plus  agréable  que  l’encens.  On  trouve  entre  les  rochers  , à peu  de  pro- 
fondeur dans  l’eau , un  certain  petit  poilfon  bleu , qui  refiemble  au  dauphin 
de  qui  eft  plus  eftirné  des  Chinois  que  la  dorade  5 mais  il  ne  vit  que  peu  de 
jours  hors  de  Ion  élément. 

Les  Habitans  ne  connoilïent  point , dans  leur  Me,  un  Lac  vanté  par  les 
Voyageurs , qui  a la  vertu  de  pétrifier  tout  ce  qu’on  y jette.  Cette  idée  peut  lues  v°yageurs. 
avoir  eu  fit  fource  dans  les  pétrifications  contrefaites , qui  font  communes  à 
Canton  de  que  les  Chinois  entendent  parfaitement.  On  ne  trouve  pas  non-plus , 
dans  Pille  de  Hay-nan , cette  abondance  de  perles  dont  quelques  autres  ont  par- 
lé, de  les  Côtes  feptentrionales  n’en  produifent  aucune.  Mais  Hay-nan  cil  ri^njma^x_  dè 
fort  abondante  en  toutes  fortes  de  gibier.  Si  les  perdrix,  les  cailles  <Se  les  iié-  nan.  Hay* 
vres  font  inferieurs  à ceux  de  l’Europe  , les  bécallines , les  farcelles  de  tous  les 
oifeaux  de  riviere  y font  excellens.  On  y trouve  une  forte  de  gelinotte  d’un 
goût  délicieux.  Les  tourterelles  de  les  pigeons  ramiers  y font  en  fort  grand  nom- 
bre. Les  cerfs  de  les  Porcs-marons , qui  font  uneefpecede  fangliers  , n’y  font 
pas  moins  communs  ; avec  une  forte  de  linges  fort  laids , de  couleur  grife.  Il 
y en  a d’autres  dont  la  figure  refiemble  beaucoup  à celle  de  l’homme  ; mais  cette 
efpece  eft  fort  rare.  L’Ifie  produit  auilî  quantité  d’oifeaux  curieux  , tels  que  des  oifeaiix  curieux-, 
corbeaux  , qui  ont  une  raie  blanche  autour  du  col  ; des  étourneaux , qui  ont 
une  petite  Lune  fur  le  bec;  des  merles  d’un  bleu-foncé,  avec  des  oreilles  jau- 
nes d’un  demi  pouce  de  longueur , qui  parlent  de  chantent  en  perfeétion  -,  des 
oifeaux  de  la  grofleur  du  linot , qui  ont  le  plumage  d'un  beau  rouge , de  d’au- 
tres qui  l’ont  couleur  d’or.  Ces  deux  efpeces  font  toujours  enfemble.  Enfin  , 

I’Ifle  de  Hay-nan  produit  des  ferpens  d’une  grandeur  prodigieufe , mais  fi  ti-  Gros  ferpens  , 
mides , que  le  moindre  bruit  les  fait  fuir.  Iis  ne  peuvent  être  fort  dangereux  Peu  dangereux, 
par  leurs  morfures  , puifque  les  Habitans  font  accoutumés  à voyager  nuit  de 
jour,  de  fouvent  pieds  nuds , dans  les  bois  & dans  les  plaines,  fans  prendre  la 
précaution  de  s’armer. 

L’Ifle  de  Hay-nan  eft  foumife  à l’Empire  de  la  Chine,  excepté  les  monta--  HaKtan?  de 
gnesdu  centre  , qui  fe  nomment  Li-rnu-chan  ou  Chi-chan  (71)  , dont  les  Ha-  y'^ratter^des 
bitans  vivent  dans  l’indépendance.  Ces  Peuples  entretenoient  autrefois  une  Montagnards, 
correfpondance  ouverte  avec  les  Chinois.  Ils  faifoient,  avec  eux  , deux  fois 
l’année , le  commerce  de  l’or  qu’ils  tirent  de  leurs  montagnes , de  celui  de  leur 
bois  d’aigle  de  de  calamba.  On  députoit  de  part  de  d’autre  quelques  Faéfeurs , 
pour  examiner  les  marchandifes  & régler  les  conditions.  C’étoient  les  Facteurs 
Chinois  qui  portoient  les  premiers  leurs  toiles  de  leurs  merceries  dans  les  mon- 


tagnes 

O 


de  Li-mn-chan  ; après  quoi  les  montagnards  leur  délivroient  fidelle- 


(71)  Dans  la  Carte  , cette  Partie  prend  environ  un  tiers  de  rifle. 
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ment  les  richelfes  qu’ils  avoient  promifes  en  échange.  Mais  l’Empereur  Kang*. 
hi , informé  que  ce  commerce  apportoit  une  prodigieufe  quantité  d’or  à quel- 
ques Mandarins  , défendit , fous  peine  de  mort,  toute  communication  avec  ces 
Peuples.  Cependant  les  Gouverneurs  voifms  entretiennent  encore  , dans  les 
montagnes  , des  liaifons  fecretes  par  leurs  ém flaires  , quoique  les  profits  de  ce 
commerce  clandeftin  foiênt  moins  confiderables  qu  autrefois.  Les  montagnards 
ne  parodient  prefque  jamais  , fi  ce  n’eft  pour  fondre  par  intervalles  fur  quel- 
ques Villages  voilins.  Ils  font  li  lâches  & fi  mal  difciplinés , que  cinquante 
Chinois  en  mettraient  un  mille  en  fuite.  Depuis  quelque-tems  néanmoins  , 
une  partie  d’entr’eux  a la  liberté  d’habiter  quelques  Villages  dans  les  plaines  , 
en  payant  un  tribut  à l’Empereur.  D’autres  s’engagent  au  fervice  des  Chinois, 
fur-tout  à l’Eft  8c  au  Sud  de  l’Ifie  , pour  la  garde  des  troupeaux  ou  la  culture 
des  terres.  Ils  font  généralement  difformes,  de  petite  taille  &:  de  couleur  rou- 
geâtre. Les  hommes  8c  les  femmes  portent  leurs  cheveux  en  cercle  fur  le  de- 
vant de  la  tête  , 8c  fe  la  couvrent  d’un  chapeau  ou  d’un  bonnet  de  paille , lié 
fous  le  menton.  Leur  habillement  confifte  dans  une  pièce  de  calico,  noir  ou 
d’un  bleu-foncé  , qui  les  couvre  depuis  la  ceinture  jufqu’aux  genoux.  Les  fem- 
mes y joignent  une  forte  de  corfet  ou  de  velfe  de  la  même  étoffe.  Elles  font  dis- 
tinguées aulfi  par  des  raies  bleues , quelles  fe  font  fur  le  vifage  avec  de  l’indi- 
go , depuis  les  yeux  jufqu’au  bas  des  joues.  Les  deux  fexes  portent  des  pendans 
d’oreilles  d’or  8c  d’argent , taillés  en  forme  de  poire  8c  fort  bien  travaillés. 

Leurs  armes  font  l’arc  8c  les  flèches  ; mais  ils  ont  peu  d’adrefle  à s’en  fervir. 
Ils  portent  une  forte  de  poignard  tranchant , ou  plutôt  de  hache  , dans  un  petit 
panier  fufpendu  à leur  ceinture.  C’eft  leur  unique  infiniment  pour  les  ouvra- 
ges de  charpenterie  8c  pour  s’ouvrir  des  routes  dans  les  forêts  (7  2 ). 
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(71)  Chine  du  Pere  du  Halde  , page  115. 
& fuivantes. 

(7  > ) Latitude  , fuivant  le  Pere  Noël , vingt- 
cincj  degvés  quinze  minutes  trois  fécondés. 

(74/  Latitude  , fuivant  le  même  , trente- 


quatre  degrés  cinquante  minutes  vingt  fé- 
condés. 

(7f)  Latitude,  fuivant  la  Carte  des  JéfuH 
tes  , vingt-trois  degrés  trente- fix  minutes. 
Longitude  , quinze  minutes. 


VOYAGES. 


DES 


Places. 


Latitudes. 


Li  v.  I I. 

Longitudes. 


Géographie 
delà  Chine. 


Ho-yeun-hyen , . . 

*3 

42 

• 

0 

• 

1 

• 

54 

• 

40. 

\Y  hey-cheu-fu  , . . 

23 

2 

• 

24 

• 

2 

» 

1 G 

• 

0. 

Long-men-hyen  , . . 

24 

45 

• 

42 

• 

2 

• 

14 

• 

30. 

Tfong-wha-hyen  , 

23 

33 

•- 

3^ 

• 

3 

• 

10 

• 

40. 

Tfing-yeun-hyen  (7  G), 

2 3 

44 

• 

24 

• 

3 

• 

4^ 

• 

4°- 

Quang-ning-hyen , 

2 3 

39 

• 

3^ 

3 

10 

• 

40. 

Chau-king-fu  (77),  . 

2 3 

4 

• 

48 

• 

4 

• 

24 

• 

JO»- 

Te-king-cheu , . . 

23 

13 

• 

42 

• 

5 

• 

14 

• 

40. 

Lau-ting-cheu  , 

u 

5 z 

• 

1 2 

. 

5 

• 

35 

• 

30. 

Sing-i-hyen , . . . 

2 X 

G 

• 

0 

• 

G 

• 

1 

. 

20. 

Kau-cheu-fu , . . . 

X I 

48 

. 

0 

. 

G 

• 

2 

• 

1 5- 

Che-ching-hyen , . 

21 

3 2 

. 

24 

. 

G 

• 

38 

• 

40. 

Lyeu-cheu-fu , . 

2 1 

38 

• 

54 

* 

7 

• 

29 

• 

4°. 

Kin-cheu , . 

2 I 

54 

• 

0 

. 

8 

• 

0 

• 

45- 

Ling-chan-hyen , . . 

22 

24 

. 

0 

. 

7 

• 

28 

. 

20. 

Sui-ki-hyen , . . . 

2 I 

19 

. 

1 2 

. 

0 

. 

42 

• 

30. 

Ley-cheu-fu , . 

20 

51 

. 

& 

. 

6 

• 

48 

20. 

Su-wen-hyen , . . 

20 

19 

. 

24 

. 

6 

. 

5° 

. 

0. 

Wha-cheu , .... 

2 I 

37 

. 

1 2 

. 

6 

. 

17 

• 

20. 

Yang-kyang-hyen , . 

2 I, 

5° 

• 

20 

• 

5 

3 

• 

40. 

Sin-ning-hyen , . . 

22 

14 

. 

24 

. 

4 

. 

1 6 

. 

20. 

Sin-whey-hyen  (7b) , . 

2 2 

3° 

► 

0 

3 

• 

55 

. 

40. 

Hyang-chau-hyen  , 

22 

3 2 

• 

24 

• 

3 

• 

50 

• 

0. 

Chun-te-hyen , . . 

Canton  , ou  Quang- 

22 

49 

• 

25 

• 

3 

• 

59 

• 

35- 

cheu-hi  (79)  } • • 

Macao , fuivant  la 

23 

10 

58 

• 

3 

• 

3i 

29. 

Cane  (80) , . 

1 2 

1 2 

». 

14 

. 

3 

. 

19 

• 

0. 

Kyang-cheu-fu  , 

20 

2 

. 

2 G 

6 

. 

40 

• 

20. 

Wen-chang-hyen , 

19 

3<J 

. 

0 

- 

. 

*4 

• 

50. 

Wan-cheu,  .... 

1 8 

40 

». 

0 

• 

C 

. 

36 

• 

0. 

Tfan-cheu  (S  r) , . 

18 

2 1 

. 

• 

7 

. 

44 

• 

0. 

Chang-wha-hyen  , 

19 

1 2 

• 

0 

• 

8 

. 

8 

• 

0. 

Chen-cheu , ... 

19 

3 2 

• 

2 4 

• 

7 

. 

20 

• 

fO. 

Lin-kau-hyen , . . 

19 

4 6 

48 

• 

7 

. 

13 

• 

40. 

(76)  Latitude,  fuivant  Gaubil , vingt-trois 
degrés  quarante-cinq  minutes. 

(77)  Latitude  , fuivant  Noël , vingt-trois 
degrés  trois  minutes. 

(78)  Latitude,  fuivant  Simonelli , vingt- 
deux  degrés  trente  minures.  Longitude  , trois 
degrés  cinquante  cinq  minutes  quarante  fé- 
condés. 

(79)  Latitude  , fuivant  Noël  , vingt-trois 
degrés  dix  minutes.  Longitude,  fuivant  Gau- 


bil , trois  degrés  trente-une  minutes  trois  fé- 
condés. 

(80)  Latitude  , fuivant  Thomas,  vingt- 
deux  degrés  douze  minutes  quatorze  fécondés. 
Longitude  , fuivant  Noël  , deux  degrés  cin- 
quante-fix  minutes  trente  fécondés. 

(81)  Suivant  la  Carte,  la  latitude  eft  de 
dix-huit  degrés  douze  minutes  trente-fix  fé- 
condés. La  longitude , de  fept  degrés  qua- 
rante-quatre minutes. 
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Qu  AN  G-Si  3 treizième  Province. 


Siruation  de  la 
Province  de 
Quang-fi. 


Mine  d’or  faille 
jjar  l'Empereur. 


Productions  de 
la  Province. 


Sa  divifion  en 
douze  dillrids. 


Qucy  ling-fu. 


Fleurs  nommées 
Quey. 


LA  fituation  de  cette  Province  eft  entre  celle  de  Quang-rong  , celle  de 
Yun-nan  de  le  Royaume  de  Tong-king.  Elle  ell  fort  bien  arrofée , de  cl’une 
fi  grande  fertilité  pour  le  riz  , que  pendant  fix  mois  de  l’année  les  Habitans  de 
la  Province  de  Quang-tong  lui  doivent  leur  fubfi fiance.  Cependant  elle  n’efl 
pas  comparable  a la  plupart  des  autres  Provinces , pour  la  beauté  , ni  pour  le 
Commerce.  Les  feules  parties  bien  cultivées  font  celles  de  l’Ell  de  du  Sud, 
parce  que  le  terroir  en  ell  plat  de  l’air  temperé.  Dans  toutes  les  autres  parties , 
fur-tout  vers  le  Nord,  elle  ell  remplie  de  montagnes,  couvertes  depaillès 
forets. 

L’opinion  s’étant  établie  , pendant  une  longue  fuite  d’années , que  certaines 
montagnes  de  cette  Province  contenoient  des  mines  d’or  de  d’argent , d’étain  , 
de  cuivre  de  de  plomb , le  Gouverneur  du  diflriél  préfenta  un  Mémoire  à la  Cour 
Impériale , dans  lequel  il  expofoit  que  les  Habitans  étoient  difpofés  à les  ouvrir , 
en  payant , fuivant  l’ufage , quarante  pour  cent  pour  les  droits  de  Sa  Majeflé , de 
cinq  aux  Officiers  de  aux  Soldats  qui  préfideroient  à l’entreprife.  Mais  il  de- 
manda que  perfonne  n’eut  la  liberté  d’y  travailler  fans  la  permillion  de  fon 
Lieutenant  de  fans  donner  quatre  cautions  pour  la  sûreté  de  fa  conduite.  Le 
Tribunal  de  Hu-pa  donna  fon  approbation  à ce  Mémoire  ; mais  enfuite  l’Empe- 
reur réferva  pour  lui  feul  la  mine  d’or. 

On  trouve,  dans  la  Province  de  Quang-fi,  un  arbre  fort  extraordinaire  , 
nommé  Quang-lang  , qui  contient , au  lieu  de  mouelle  , une  fubftance  molle 
qui  fert  d’aliment  de  dont  le  goût  n’ell  pas  défagréable.  On  y voit  aulii  une 
grande  abondance  de  cette  elpece  d’infeétes  qui  produifent  de  la  cire  blanche. 
La  canelle  de  Quang-fi  a l’odeur  plus  agréable  que  celle  de  Ceylan  (82).  La 
foie  de  la  Province  le  vend  fort  bien.  Enfin , cette  contrée  produit  des  perro- 
quets , des  porc-épis  de  des  rhinocéros. 

Elle  ell  fubdivilée  en  douze  diflriéls,  qui  contiennent  douzeViiles  du  pre-1 
mier  rang  , de  quatre-vingt  du  fécond  Sc  du  troifiéme.  Qmy -ling-fu  , Capita- 
le , a dans  fr  dépendance  huit  Cheus  de  lept  Hyens.  Ly&u-cheu-fu , deux  Cneus 
ék  dix  Hyens.  King-ycun-fu  , deux  Cheus  de  cinq  Hyens.  Sc-ngen-fu  , un  Cheu 
de  deux  Hyens.  Ping-lo-fu , un  Cheu  de  fept  Hyens.  U-ch&u-fu , un  Cheu  & 
neuf  Hyens.  Tfn-cheu-fu  , trois  Hyens  , lans  Cheu.  Nan-ning-fu  , quatre 
Cheus  de  trois  Hyens.  Tay-ping-fu  , douze  Cheus  de  deux  Elyens.  Se-ming-fu  9 
quatre  Cheus,  fans  H y en.  Chin-ngan-fu  , un  Cheu  , fans  Elyen.  Sc-ching-fu  , 
deux  Cheus,  fans  Hyen. 

1 . Quiy-ling-fu  ell  fituée  fur  une  riviere  (83)  qui  fe  jette  dans  le  Ta-ho,  de  qui 
coule  fi  rapidement  dans  d’étroites  vallées , que  malgré  fa  largeur  elle  n’ell  pas 
navigable.  Cette  Ville  ell  allez  dans  le  goût  de  nos  anciennes  fortifications  3 
mais  elle  n’approche  point  des  autres  Capitales.  Son  nom  lignifie  Forêt  de  fleurs 


(li 


(?i)  Les  Anglois  écrivent  Scylan  ou  Selan. 

IE’)  Suivant  la  Carte,  elle  ell  lituce  fur  une  efpece  de  Lac, 
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•tic  Qtiey  , parce  que  cette  fleur  eft  fort  commune  flans  le  territoire.  La  couleur 
en  eft  jaune.  Les  feuilles  reflemblent  à celles  du  laurier , &c  croilfent  en  touftes 
fur  un  fort  gros  arbre  , qui  en  eft  couvert  en  automne.  Elles  répandent  une  odeur 
fort  agréable  -,  & lorfqu’elles  tombent  il  en  vient  d’autres  à leur  place.  On  trouve 
dans  ce  diftriét  les  meilleures  pierres  de  la  Chine  pour  la  compofition  de  l’en- 
cre. On  y voit  aufli  des  oifeaux  d’un  fi  beau  plumage,  qu’on  fait  entrer  leurs 
plumes  dans  le  tiflu  de  certaines  étoffes  de  foie.  Le  diftriét  de  Quey-ling-fu  eft 
environné  prefqu’entiérement  d’une  Nation  fauvage  qui  habite  les  monta- 
gnes (84) , & dont  on  parlera  dans  la  fuite  avec  plus  d’étendue. 

2.  Le  territoire  de  Lyeu-cheu-fu  eft  fort  fpacieux  ôc  très-bien  arrofé,  mais 
rempli  de  montagnes , qui  abondent  en  Simples.  Entre  les  Villes  de  fa  dépen- 
dance , celle  de  Vu-fuen-hyen  eft  diftinguée  par  la  vivacité  d’efprit  &c  la  fubti- 
lité  de  fes  Habitans.  Il  ne  fe  fait  pas  de  promotion  littéraire  à Peking , où  l’on 
n’en  voit  parvenir  aucun  au  degré  de  Doéteur. 

Kin-yuen-fu  (85)  eft  bâtie  fur  une  grande  riviere,  mais  environnée  <Taf- 
freufes  montagnes,  dont  quelques-unes  font  habitées  par  un  Peuple  (86)  fau- 
vage. Ses  vallées  offrent  un  mélange  de  Villages  & de  Forts  (87).  La  noix 
d’arekaeft  commune  dans  fon  diftriét , & l’on  recueille  de  l’or  dans  les  nvieres. 

4.  Le  diftriét  de  Se-nghen-fu  , fans  être  fort  fpacieux  , eft  environné  de  mon- 
tagnes , dont  les  Habitans , anciennement  fauvages , ont  été  civilifés  par  degrés. 

5 . Ping-lo-fu  eft  fituée  fur  une  grande  riviere , mais  remplie  de  chütes-d’eau , 
qui  rendent  la  navigation  fort  difficile.  Toutes  les  Villes  de  fon  diftriét  font 
environnées  de  montagnes  peu  agréables  , dont  quelques-unes  néanmoins  font 
couvertes  d’orangers  , & produilent  quantité  de  ces  infectes  qui  donnent  de  la 
cire  blanche. 

6.  U-cheu-fu  eft  la  clé  de  la  Province  de  Quang-tong.  Toutes  les  rivières  de 
Quang-fi , fe  joignant  près  de  fes  murs , ne  peuvent  manquer  d’y  rendre  le  Com- 
merce floriffant.  Son  diftriét  eft  entremêlé  de  plaines  & de  montagnes , qui 
produifent  du  cinabre  , & l’arbre  Qjucing-lang  , dont  on  mange  la  moelle  inté- 
rieure. On  y voit  des  rhinocéros,  & une  forte  de  fmges  à poil  jaune , qui  ref- 
femblent  aux  chiens  par  la  taille  & parleurs  cris. 

7.  Sin-cheu-fu  (88)  fe  trouve  agréablement  placée  , à la  jonétion  de  deux 
rivières , entre  des  forêts  & des  montagnes  délicieufes.  Son  diftriét  produit  une 
efpece  de  canelle , & le  bois  qui  fe  nomme  bois  de  fer.  On  y fait , d’une  cer- 
taine herbe  , des  étoffes  qui  font  quelquefois  plus  cheres  que  la  foie  commune. 
Une  terre  jaune  , qui  eft  allez  commune  dans  le  même  territoire,  pâlie  pour 
un  fouverain  fpécihque  contre  toutes  fortes  de  poifons. 

8.  Nan-ning-fu  eft  prefqu’environnée  de  rivières  & de  petits  lacs.  Son  dif- 
triét eft  entremêlé  de  plaines  <Se  de  montagnes,  dont  quelques-unes  renferment 
des  mines  de  fer.  On  y trouve  de  grands  perroquets , qui  apprennent  facile- 
ment à parler  , & une  efpece  d’oifeaux  qui  rendent , par  le  bec  , du  fil  de  co- 
ton. Les  porc-épis  y font  tort  gros,  & leurs  pointes  longues  & aigues. 

5?.  Tay-ping-fu  eft  fituée  au  coude  d’une  grande  riviere,  qui  l’environne  de 

(84)  Celles  de  Chuang-kola,  au  Nord  & au  (86)  Les  montagnes  de  Seng-myau-tfe. 

Sud  , £r  celles  de  Seng-myau-tfe,  à l’Oueft.  (87)  Bâtis  pour  tenir  les  Montagnards  ca 

(85)  Ou  King-yuen-fu  , comme  dans  les  bride. 

Tables.  (88)  Autrement  , T(in-ckett-fu. 
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trois  côtés.  Le  quatrième  eft  fortifié  par  un  mur.  On  vante  fon  diftrict,  comme- 
le  meilleur  de  la  Province.  Il  eft;  fertile , bien  peuplé  & foigneufement  cultivé. 
Comme  il  borde  le  Tong-king,  on  y a bâti  quantité  de  Forts  pour  la  sûreté 
des  frontières.  Mais  les  Habitans  de  cette  Ville  & de  celle  qui  la  fuit  palfent 
pour  Barbares  entre  les  Chinois , parce  qu’ils  n’ont  pas  l’affabilité  Sc  la  poli— 
telle  qui  font  le  caraétere  de  cette  Nation. 

10.  Se-ming-fu  eft  fituée  auffi  fur  la  frontière  du  Tong-king,  dans  un  pays 
montagneux , à peu  de  diftance  du  pilier  que  les  Peuples  de  ce  Royaume  ont 
élevé  pour  marquer  leurs  limites.  Ce  diftriét  produit  toutes  fortes  de  commo- 
dités en  abondance,  & fes  montagnes  fourniliènt  beaucoup  de  bois. 

1 1 . Chin-ngan-fu  n’étoit  anciennement  qu’un  miférable  Bourg  , qu’on  s’eft 
efforcé  d’agrandir  & d’entourer  de  murs,  pour  en  faire  une  Ville  du  premier 
ordre.  Mais  la  plus  grande  partie  de  fon  diftriét  appartenant  au  Royaume  de 
Tong-king,  elle  n’a  qu’une  feule  Ville  dans  fa  dépendance.  Les  ufages  de  fes 
Habitans  different  peu  de  ceux  de  la  Chine.  Ils  tirent  de  leur  canton  beaucoup 
de  miel  & de  cire  , Sc  toutes  les  provifions  néceffaires  à la  vie. 

12.  Se-chin-fu  (S  9)  eft  fituée  prefqu’à  la  fource  de  deux  petites  rivières» 
qui  viennent  fe  joindre  fous  fes  murs.  Son  diftriét  a peu  d’étendue.  Il  borde  la 
Province  de  Yunnan  ; Sc  quoiqu’il  foit  compofé  de  montagnes  autant  que  de 
plaines , il  eft  rempli  de  Bourgs  fort  peuplés  (90). 


Pojidons  des  Places  de  Quang-Ji  , 

déterminées 

en 

lll4' 

- 

Places 0 

'T  SuEN-cheu , . . 

25 

Latitudes. 

. 49  . 

1 2 

5 

Longitudes, 
. 22 

40.. 

Quang-yang-hyen  , 

2 5 

2 1 

3 ^ 

5 

29 

• 

20. 

Quey-ling-m , . . . 

2 5 

13 

1 2 

6 

14 

• 

2O0. 

Whay-yeu-hyen , . . 

25 

5^ 

7 

1 0 

• 

40. 

Ho-chi-cheu  »... 

24 

42 

0 

8 

45 

• 

20. 

Si-long-cheu , . . . 

24 

32 

24 

10 

42 

• 

20. 

Se-ching-fu , . . . 

24 

20 

48 

10 

10 

• 

40. 

King-yeun-fu , . . . 

24 

2 6 

24 

8 

4 

• 

0. 

Lo-ching-hyen  , . - . 

24 

44 

24 

7 

5° 

• 

40. 

Yong-ning-cheu,  . . 

25 

7 

1 2 

6 

52 

• 

20., 

Ping-lo-fu , . . . . 

24 

2 1 

54 

5 

5° 

• 

15. 

Ho-kyen,  .... 

24 

8 

24 

6 

1 2 

• 

0. 

Yong-ngan-cheu  , . . 

24 

1 

1 2 

6 

9 

• 

10. 

Syang-cheu,  . . . 

2 3 

59 

0 

7 

2 

• 

40. 

Lyeu-cheu-fu , . . . 

24 

14 

24 

7 

20 

• 

0. 

Lay-ping-hyen , . . 

2 3 

3 8 

24 

7 

22 

* 

40. 

Te-ngan-fu , ... 

2 3 

2 5 

1 2 

8 

34 

• 

40. 

Tu-yang-fu,  . . . 

2 3 

20 

25 

9 

1 

• 

20. 

Chin-ngan-fu , . . 

23 

20 

25 

10 

9 

20».. 

(89)  Ou  Se-ching-fn. 

(90)  Chine  du  Pere  du  Halde.,  ttbi  fuprh  , p.  6 Sc  no. 
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§.  XIV. 


YuN-NAN  j quatorzième  Province . 


LA  Province  de  Yun-nati  (91)  efl:  une  des  plus  riches  de  l’Empire.  Elle  a fiome*  de  là 
pour  bornes  Se-chuerz  au  Nord  ; Quey-cheu  & Qtiang-ft  à l’Eft  ; les  Royau-  y^^an. de 
lues  de  Tong-king  & de  Lao  au  Sud;  & celui  d’Ava  vers  l’Quefl:,  avec  les  . 
terres  de  quelques  Nations  fauvages  & peu  connues.  Les  rivières  & les  lacs  (9 1)  » 
dont  elle  eft  arrofée  dans  toutes  l'es  parties , y répandent  une  fertilité  qui  entre- 
tient les  provilîons  à bon  marché.  On  y recueille  beaucoup  d’or,  dans  les  fa-  ses  mines  d’oï, 
blés  des  rivières  & des  torrens  qui  defcendent  des  montagnes  ; d’011  l’on  con- 
clut qu’elles  renferment  des  mines  fort  riches.  Outre  le  cuivre  commun  , elles  Efpece  fmgd» 
en  produifent  une  efpece  finguliére , qui  fe  nomme  Pe-tong  , & qui  eft  d’une  iicr-'i-cum‘a 
blancheur  é^ale  au  dedans  & au  dehors.  Cette  Province  fournit  de  l’ambre 
rouge  , & n en  a pas  de  jaune.  Les  rubis  , les  faphirs  , les  agathes  & d’autres 
pierres  précieufes  (93)  ; le  mufc,  la  foie,  le  benjouin  , le  lapis-armemis  , &: 
les  plus  beaux  marbres  jafpés  , dont  quelques-uns  repréféntent  naturellement 
des  montagnes , des  fleurs , des  arbres  &c  des  rivières , font  autant  de  richeifes 
qu’on  tire  de  la  Province  de  lun-nan . 

Entre  les  animaux  , on  y trouve  d’excellens  chevaux  ; la  plupart  un  peu  bas , Ses  animaux, 
mais  vigoureux  : des  cerfs  d’une  efpece  finguliere  , qui  ne  font  pas  plus  gros  que 
nos  chiens  ordinaires , & l’oifeau  nommé  Kin-ki  ou  Poule  d’or.  Les  Habi-  Scs  Habitans. 
tans , quoique  robufles  & courageux , font  d’un  naturel  doux  & afîable.  Ils  ont 
une  dilpohtion  particulière  pour  l’étude  des  fciences.  La  Nation  qui  étoit  do-  Nation  des  lo- 
minante  autrefois  dans  la  Province  fe  nommoit  Lo-lo.  Elle  étoit  gouvernée  par  l0Sl 
divers  Souverains.  Après  quantité  de  batailles  pour  la  réduire  à la  foumif- 
hon  , les  Chinois  prirent  le  parti  de  conférer  aux  Seigneurs  Lo-lcs  tous  les 
honneurs  des  Mandarins  de  la  Chine , avec  le  droit  de  fuccellion  pour  leurs 
defcendans,  à condition  qu’ils  reconnoîtroient  l’autorité  du  Gouverneur  Chi- 
nois de  la  Province  , qu’ils  recevroient  de  l’Empereur  l’inveftiture  de  leurs  Ter- 
res , & qu’ils  ne  feroient  aucun  aéle  d’autorité  lans  fon  confentement. 


(91)  Ou  Jun-nan.  torrens , qui  coulent  quelque-tems  fous  terre 

(91)  Les  Habitans  nomment  leurs  lacs  te  qui  reparoillent.  On  voit  la  même  chofe 
ïl.%y , qui  fignifie  Mer.  Us  ont  auiïi  de  gros  dans  d’autres  Provinces. 
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Les  Lo-los  (93)  font  d’aufli  belle  taille  que  les  Chinois , de  plus  endurcis  à 
la  fatigue.  Ils  ont  un  langage  différent , de  un  caraéfere  d’écriture  qui  paroît  être , 
comme  leur  culte  de  Religion  , le  même  que  celui  des  Bonzes  de  Pegu  de  d’Ava. 
Audi  ces  Bonzes  ont-ils  trouvé  l’art  de  s’inlinuer  dans  l'eftime  des  Lo-los  les  plus 
riches  de  les  plus  puiflans,  fur-tout  dans  la  partie  Nord  de  la  Province,  où 
ils  ont  bâti  de  valtes  Temples , qui  ont  peu  de  relfemblance.  avec  ceux  des- 
Chinois. 

Les  Seigneurs  Lo-los  ont  une  autorité  lî  abfolue  fur  leurs  Sujets  , qu’ils  s’at- 
tribuent le  droit  de  les  punir  , même  de  mort  , fans  confulter  le  Gouver- 
neur Chinois , ni  la  Cour  Impériale.  L’obéiflance  qu’on  rend  à leurs  ordres 
effc  également  prompte  de  foumife.  Un  Particulier  de  la  Nation  regarde  com- 
me une  fortune  d’être  reçu  à leur  fervice.  Comme  le  centre  de  leur  autorité  elb 
leur  Salle  d’audience  de  les  autres  appartemens  de  leurs  Palais , ils  n’épargnent 
rien  pour  les  embellir.  Outre  leurs  Officiers  domeftiques  de  ceux  qui  les  fer- 
vent par  quartier , ils  nomment  des  Capitaines  pour  commander  la  milice  du 
Pays,  qui  eft  compofée  d’infanterie  de  de  cavalerie , armées  de  flèches  , d’é- 
pieux , de  quelquefois  de  moufquets.  Ces  Peuples  fabriquent  eux-mêmes  leurs . 
armes , quoiqu’ils  en  tirent  aufli  des  Chinois  par  le  Commerce. 

L’habillement  des  Lo-los  conlifte  dans  une  paire  de  hautes-chaufles , une 
vefte  de  toile  qui  leur  tombe  jufqu’aux  genoux , de  un  chapeau  de  paille  ou  de 
Rattan.  Ils  ont  les  jambes  nues , mais  ils  portent  des  fandales.  Les  Seigneurs 
font  vêtus  de  damas  ou  defatin,  àlaTartare.  Les  femmes  ont  par-cleflus  une. 
longue  robe,  qui  leur  defeend  jufqu’aux  pieds  3 un  petit  manteau  , qui  ne  leur 
pafle  pas  la  ceinture.  C’eft  dans  cette  parure  qu’elles  montent  à cheval  pour, 
rendre  leurs  vifltes , accompagnées  de  leurs  femmes  . à qui  l’ufage  accorde  la. 
même  monture  , de  fuivies  de  leurs  autres  domeftiques , à pied. 

Yun-nan  eft  divifée  en  dix-neuf  diftricts  , qui  contiennent  dix-neuf  Villes 
du  premier  ordre  (94)  j de  cinquante-cinq  du  fécond  de  du  troifiéme.  Yun - 
nan-fu.  Capitale  delà  Province  , gouverne  quatre.  Cheus  de  fept  Hyens.  Tu-li - 
fu  , quatre  Cheus  de  trois  Hyens.  Ling-ngan-fu  , quatre  Cheus  de  cinq  Hyens. 
Tfu-tfu  ou  Chu-hyang-fu  , deux  Cheus , fans  Hyens.  Ch'mg-kyang-fu  , deux. 
Cheus  de  deux  Hyens.  Iiing-tong-fu  , niCheu,  ni  Hyen.  Quang-nan-fu  , ni. 
Cheu , ni  Hyen.  Quang-fi-fu  , deux  Hyens-,  fans  Clieu.  Chun-ning-fu  , un 
Cheu  , fans  Hyen.  Ku-cheu-fu  , cinq  Cheus  de  deux  Hyens.  Yau-ngan-fu  , un* 
Cheu  de  un  Hyen.  Ko-king-fu  , un  Cheu,  fans  Hyen.  U-ting-fu  , deux  Cheus 
de  un  Hyen.  Li-kyang-fu  , ni  Cheu , ni  Hyen.  Yeun-kyarg-fu  , ni  Cheu,  ni* 
Hyen.  Mong-wha-fu  , ni  Cheu  , ni  Hyen.  Yung-chang-fu  , un  Cheu  de  deux. 
Hyens.  Yun-ning-tu-fu  , ni  Cheu  , ni  Hyen.  Yung-pofu  , Kay-wha-fu  de- 
San-ta-fu  , toutes  trois  aufli  fans  Cheus  de  fans  Hyens. 

1.  Yun  nan-fu.  n’a  point  de  riviere  navigable  3 mais  elle  eftfiruéefur  le  bord 
d’un  vafte  de  profond  Lac  3 ou  pour  parler  le  langage  du  Pays , fur  la  Cou  de  la 
Mer  du  Sud.  Il  y a peu  d’années  qu’elle  étoit  remarquable  par  fa  beauté.  Dans, 
l’interieur  de  fes  murs , qui  ont  trois  milles  de  circonférence , on  voyoit  un 
grand  nombre  de  fomptueux  édifices , de  les  dehors  étoient  ornés  de  fort  beaux 
jardins,  dont  quelques-uns  fubftftent  encore.  Un  Prince  Chinois,  qui  avois. 

U 3)  Quelques  Ecrivains  les  font  venir  d’Ava. 

L Original  porte  vingt  & une  Villes  du  premier  ordre. 
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reçu  des  Tartares  le  titre  de  Roi  (95  ) , y tenoit  fa  Cour.  Mais  ayant  pris  les 
armes  contre  l’Empereur,  en  1679,  il  vit  périr  fa  famille  dans  le  cours  delà 
guerre  ; & lui-même  étant  mort  de  vieillelfe , toutes  fes  troupes  furent  bien-tôt 
difperfées. 

Le  commerce  des  métaux  eft  ici  plus  confiderable  que  dans  les  autres  Pro- 
vinces. On  y fabrique  une  efpece  d’étoffe  unie  de  foie  torfe,  nommée  Tong- 
hay-tuans-fe  , c’efl-à-dire  , Satin  de.  La  Mer  orientale.  C’eft  dans  cette  Ville  que 
le  Tfong-tu , ou  le  Gouverneur  général  des  Provinces  de  Yun-nan  &c  de  Quey- 
cheu  fait  fa  réfidence.  Le  Viceroide  la  Province  même  y demeure  aulli.  Tout 
le  diftriét  eft  agréable  & très-fertile.  Il  eft  compofé  de  petites  collines  & de 
grandes  plaines.  L’eau  y eft  bonne  , &:  le  climat  temperé.  Il  produit  le  lapls-ar- 
menus  , du  marbre  d’une  beauté  finguliere  , & l’arbre  qui  fe  nomme  Bois-rofe. 
L’exercice  des  Habitans  a toujours  été  ia  guerre  ou  l’agriculture.  Leurs  chevaux 
font  petits , mais  hardis  & robuftes. 

2.  Tu-ll-fu  eft  fituée  comme  la  Capitale  , fur  un  Lac  fort  long  , qui  produit 
beaucoup  de  poillon.  Cette  Ville  eft  grande  &c  très-peuplée.  Le  climat  eft  doux 
& la  terre  fertile.  C’eft  ici  particuliérement  qu’on  fait  des  tables  d’autres 
ornemens  de  ce  beau  marbre  jafpé  de  la  montagne  de  Tyenfung  , qui  repré- 
iente  des  montagnes , des  Heurs , des  arbres  & des  rivières , avec  des  couleurs 
H vives  & fi  naturelles  , qu’on  les  prendroit  pour  l’ouvrage  d’un  Peintre  habile. 

3.  Tout  le  diftriét  de  Ling-ngan-fu  eft  entremêlé  de  plaines,  de  petites  col- 
lines &c  de  montagnes.  Il  eft  arrofé  par  d’atfez  grands  lacs  &c  par  quantité  de 
rivières , qui  lui.donnent  fa  fertilité.  Le  riz  , le  froment , le  miel  & la  cire , y 
font  en  abondance.  On  y trouve  toutes  les  efpeces  de  fruits  qui  font  propres  aux 
Indes  orientales. 

4.  Chu-hyang-fa  eft  placée  au  centre  de  la  Province  , dans  un  Pays  fort 
agréable , environné  de  belles  montagnes.  L’air  y eft  bon.  La  terre  y produit 
abondamment  toutes  fortes  de  grains.  Les  pâturages  y font  excellens  •,  & les 
montagnes  renferment , avec  le  lapls-armenus , une  pierre  verte  qui  eft  fort  efti- 
mée.  On  y trouve  aulîi  des  mines  d’argent. 

5.  Rien  n’approche  des  agrémens  de  Chlng-hyang-fu  pour  la  fituation.  Elle 
eft  Iituée  fur  le  côté  Nord  du  grand  Lac  , dans  une  plaine  environnée  de  mon- 
tagnes. Son  diftriét  a peu  d’étendue  3 mais  il  doit  fa  fertilité  à fes  lacs  &c  à fes 
rivières , qui  font  remplies  d’excellent  poilfon.  Le  Habitans  fabriquent  de: 
beaux  tapis  de  coton. 

6.  King-tong-fu  n’a  aucune  Ville  dans  fa  dépendance.  On  voit,  dans  la 
partie  Oueft  de  ce  canton  , un  pont  foutenu  par  des  chaînes  de  fer , dont  l’a- 
gitation , joint  à la  vue  des  précipices  , forme  un  fpeétacle  terrible  pour  les 
paftans.  Le  diftriét  eft  rempli  de  montagnes  fort  hautes  , qui  renferment  des 
mines  d’argent.  Ses  plaines  font  fi  bien  arrofées , qu’elles  produifent  beaucoup, 
de  riz. 

7.  Q_uang-nan-fu  borde  la  Province  de  Quey-cheu  , & fe  trouve  comme  fé- 
parée  du  refte  de  la  ferme  par  d’affreufes  montagnes.  Son  diftriét  eft  fertile  ; 
mais  les  Habitans  patient  pour  barbares  entre  les  Chinois. 

8.  Quang-fi-fu  eft  fituée  dans  une  petite  plaine , fur  le  bord  d’un  Lac.  Elle 

(?;)  Ce  fut  le  fameux  V-fan-ghey  , qui  appella  les  Tartares  pour  exterminer  les  Rébelle3/ 
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cE  environnée  de  montagnes , fans  aucune  autre  propriété  qui  foit  digne  d ob- 
fervation. 

ç).  Chun-ning-fu  eft  une  très-petite  Ville,  qui  n’a  pas  plus  d’une  mille  & 
demi  de  circonférence.  Les  montagnes  dont  elle  eft  environnée  ont , au  pied, 
des  Villages  fort  étroits.  Le  terroir  eft.  généralement  ftérile,  & les  mœurs  des 
Habitans  font  fort  fauvages. 

10.  Ku-ckeu-fu  eft  environnée  auifi  de  montagnes;  mais  fes  terres  font  allez 
fertiles.  Les  Habitans  patient  pour  laborieux , quoiqu’ils  ayent  tant  de  pallion 
pour  les  procès , qu’ils  y employait  la  moitié  de  leur  revenu. 

1 1 . Le  territoire  de  Yau-ngan-fu  n'a  rien  à defirer  pour  la  grandeur.  Il  con- 
fille  en  vallées  fertiles , & en  montagnes  couvertes  de  belles  forêts.  Ses  Habi- 
tans font  robuftes  & naturellement  belliqueux.  Il  fournit  beaucoup  de  mufc. 
Se  l’on  fait  du  fel  blanc  de  l’eau  d’un  puits  qui  eft  proche  de  la  Ville. 

h,  Ko-king-fu  eft  entourée  de  montagnes.  Une  feule  Ville  du  fécond  or- 
dre (96) , qu’elle  a fous  fa  dépendance,  eft  fur  un  lac  de  fix  lieues  de  tour. 
Les  Habitans  de  fon  diftricl  patient  pour  braves , & ne  marchent  point  ordinai- 
rement fans  leur  arc  Se  leurs  flèches.  Ils  fabriquent  des  tapis  d’une  beauté  ex- 
traordinaire. Le  Pays  produit  du  mufc  Se  des  pommes  de  pin.  On  prétend 
que  fes  montagnes  , qui  bordent  le  Pays  de  Sifan  , ou  des  Lamas  , renferment 
des  mines  d’oi\ 

13.  U-ting-fu  (97)  , eft  limée  fur  les  bords  de  la  Province  de  Sechuen  , 
dans  un  terroir  fertile  , bien  arroféSe  fort  riche  en  beftiaux.  Elle  eft  défendue 
par  une  alfez  grolfe  garnifon  , contre  les  courfes  des  montagnards  voifins.  On 
en  tire  beaucoup  de  mufc.  Les  paflages  de  quelques-unes  de  fes  montagnes 
étant  fi  étroits  qu'à  peine  un  homme  y peut  pénétrer  , c’eft  une  retraite  inaccefli- 
ble  pour  fes  Habitans  pendant  la  guerre. 

14.  Les  Habitans  de  Li-kyang-tu-fu  (98)  5c  de  fon  territoire  font  defeen- 
dus  des  anciennes  Colonies  Chinoifes.  Son  diftriét  n’a  point  d’autre  Ville.  Il 
eft  entouré  de  montagnes , qui  le  féparent  du  Pays  des  Lamas.  Tout  le  Pays  eft 
bien  arrofé  Sc  très-fertile.  On  en  tire  de  l’ambre  5c  des  pommes  de  pin. 

1 5 . Ytun-kyang-fu  eft  fituée  fur  le  Ho-lï-kyang  , alfez  grande  riviere.  Le 
Pays  eft  compofé  d’ un  mélange  de  montagnes  5c  de  plaines  fort  bien  arrofées. 
Il  produit  beaucoup  de  foie  & d’ébene  , des  palmiers,  des  noix  d’areka,  que 
les  Habitons  mâchent  avec  la  feuille  de  betel  , 5c  des  paons  en  fort  grand 
nombre. 

1 G.  Mong-wha  fu  eft  entouré  de  hautes  montagnes.  Son  diftricl  produit  plus 
de  mufc  qu’aucun  autre  canton  de  l’Empire. 

17.  Yun-chang-fu  eft  une  Ville  alfez  grande  5c  fort  bien  peuplée,  bâtie, 
comme  la  précédente , entre  des  montagnes , vers  l’extrémité  de  la  Province  , 
5c  près  d’une  Nation  dont  les  maniérés  rudes  <Se  fauvages  paroilfent  contagieufes 
pour  fes  Habitans.  Le  Pays  fournit  de  l’or,  du  miel,  de  la  cire , de  l’ambre  5c 
beaucoup  d’excellente  foie. 

18.  Yun-ning-tu-fu  (99)  eft  fituée  à l’extrémité  de  la  Province,  près  du 

(96)  C’cft  Kyeri-cbuen-cheu.  Mais  il  paroît  (97)  U-ting-fu  dans  la  Carte, 
que  ce  n’cft  pas  la  feule  Se  qu’à  vingt-cinq  mil-  (98)  l.i-kyang-fu  dans  les  Tables. 

Icsdu  coté  dçl’Ouefton  trouvpKycu  lau-chcu.  (99)  Tong-ning-fu  dans  la  Carte. 
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Pays  des  Lamas , à l’Oueft  d’un  beau  Lac  ( x ) , qui  renferme  quatre  petites 
Ifles.  On  trouve  ici  quantité  de  ces  vaches,  communes  dans  le  Tibet,  dont  la 
queue  eft  employée  à faire  des  étoffes  qui  font  à l’épreuve  delà  pluie,  8c  des 
tapis  forteftimés.  Les  Officiers  Chinois  s’en  fervent  auffi  pour  orner  leurs  éten- 
dards 8c  leurs  cafques. 

19.  Yung-po-fu  eft  placée  entre  des  montagnes;  ce  qui  n’empêche  pas  que 
fon  territoire  ne  foit  fertile , 8c  que  fes  plaines  ne  foient  arrerfées  par  un  beau 
Lac  8c  par  des  rivières. 

20.  Kay-wha-fu  ( 2 ) eft  une  des  clés  de  la  Province,  du  coté  du  Tong- 
king.  Son  diftrict  eft  entremêlé  de  vallées  fertiles  8c  de  hautes  montagnes. 

21.  San-ta-fu  ( 3 ) , qui  borde  le  Royaume  d’Ava,  n’eft  proprement  qu’une 
Fortereffe , pour  la  défenfe  des  frontières.  Tout  le  Pays  eft  rempli  de  montagnes , 
qui  forment  un  autre  boulevard.  Mais  les  vallées  font  fertiles •&  fort  bien  arre- 
tées de  rivières  ( 4 ). 


Positions  des  Places  de  Yun-NAN  3 déterminées  en  i-ji5. 
Places.  Latitudes.  Longitudes 


J\^U-tffng-fu , . 

M 

32. 

. 

24 

Lo-ping-cheu  , . 

24 

38 

48 

Quang-nan-f  u , 

14 

9 

. 

3^ 

Que-wha-fu , 

23 

24 

. 

3° 

Mong-tfe-hyen  , 

23 

24 

• 

0 

Lin-ngan-fu  , . 

23 

37 

. 

1 2 

Yeu-kyang-fu , 

23 

3^ 

. 

0 

Suen-wey-tfe , . 

2 2 

1 2 

. 

0 

Mong-lyen , 

2 2 

19 

. 

20 

Mong-ting-fu , . 

23 

37 

. 

1 2 

Ching-kang-cheu , 

24 

1 1 

. 

35 

Long-hau-quan , 

23 

41 

• 

40 

In-ywey-cheu , . 

24 

5S 

. 

20 

Y ong-chang-fu , 

25 

4 

. 

48 

Chun-ning-fu , 

24 

37 

. 

1 2 

King-tong-fu , . 

24 

30 

. 

4° 

Hô-fi-hyen , 

24 

1 G 

. 

10 

Quang-li-m , 

24 

39 

. 

3^ 

Ching-kyang-fu  , 

24 

43 

. 

1 2 

Chu-nyong-fu  , 

25 

G 

. 

0 

Mong-wha-fu  , 

2-5' 

18 

0 

Ta-li-fu , . . 

M 

44 

24 

Kyeu-lan-cheu , 

iG 

32 

. 

0 

Ta-ching-quan, 

27 

32 

• 

0 

( 1 ) A trois  milles  du  Lac 

, fuivant  la 

Carte. 

( t ) Oue-wha-fu  dans  les  Tables. 

( 5 ) Cette  Ville  , aulïi-bien  que  Yu-ning- 
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52 

. 

20. 

l3 
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0. 
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1 G 
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0. 
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1 G 
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0. 
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0. 

17 

42 
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17 
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35- 

1 -G 

18 
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35- 
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24 

• 

30. 

13 

38 

40. 

1 2 

38 
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40. 

15 

24 

• 

0. 

14 

45 

• 

20. 

15 

58 

. 

25- 

1 G 

G 

40. 

1 G 

40 

• 

0. 

1 G 

S 

40 

. 

0. 

tu-fu  , eft  omife  dans  la  Table  de  divifîon. 

( 4)  Chine  du  Pere  du  Halde,  page  Ii 4, 
& fuivantes. 


Géographie 

de  la  Chine. 


Yung-po  fliè 


Kay-wha-fii»- 


San-ta-fu  , For- 
terdle. 


Polirions  rieî 
Places  rie  la  Pro-’ 
vince  rie  Ytin- 
nati. 


1 1 2 


HISTOIRE  GENERALE 


Gfoc.raphie 
»£  la  Chine. 


Bornes  & Ha- 
l'itans  de  la  Pro- 
vince de  Quey- 
icheu. 


Forts  d'onéreux 
entretien. 

Ses  produirions. 


niviûon  de  la 
sFftivinçe, 


Quey-yang-fu, 
«Capitale  de 
.Quey  ebeu. 


Places. 

- 

Latitudes. 
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Li-kyang-fu  , . . 

16 

51  * 3 ^ 

1 G 

. 1 

Y ong-ning-fu , 

27 

. 48  . 28  . . . 

1 5 

. 41  . 

Yong-pe-fu, 

z6 

. 4 1 . 0 

*5 

. 29  . 

Y au-ngan-fu , . . 

25 

. 5Z  . 24  . . . 

1 3 

. 5<j  . 

U-ting-fu , . . . 

2 5 

. 32  . 24  . . . 

1 <# 

. 5 6 . 

Y un-nan-fu , . . 

25 

. G 0 

15 
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§.  X V. 

QueY-CHEU  , quinzième,  Province + 

LE  s bornes  de  Quey-cheu  font  Hu-quang  à l’Eft  -,  Se-chuen  au  Nord  ; Yun- 
nan  à l’Oueft  , de  Quang-fi  au  Sud.  Cette  Province  eft  remplie  de  mon- 
tagnes inacceifibles , de  n’a  pour  Habitans , dans  une  de  leurs  parties , qu’une 
Nation  ( 5 ) qui  n’a  jamais  été  fubjuguée.  Les  Empereurs  Chinois , pour  peu- 
pler cetre  Province , y ont  fouvent  envoyé  des  colonies.  Elle  contient  un  fi 
grand  nombre  de  Forts  de  de  Places  de  guerre , avec  des  garnifons  nombreu- 
l'es , que  les  tributs  qu’on  en  tire  n’égalent  point  la  dépenfe.  Ses  montagnes , 
entremêlées  de  vallées  fertiles , renferment  des  mines  d’or , d’argent , de  mer- 
cure de  de  cuivre.  Les  Habitans  y nourriflent  beaucoup  de  vaches , de  porcs , 
de  les  meilleurs  chevaux  de  la  Chine.  Le  nombre  des  oifeaux  fauvages  y eft  in- 
fini , de  leur  chair  eft  d’un  excellent  goût.  La  foie  n’eft  pas  connue  dans  cette 
Province  mais  on  y fait  des  étoffes  d’une  efpece  de  chanvre , qui  fe  portent 
en  Eté. 

Elle  eft  divifée  en  onze  diftriéts , qui  contiennent  onze  Villes  ( 6 ) du  pre- 
mier ordre,  de  trente-huit  du  fécond  de  du  troihéme,  avec  quantité  de  Forts. 
Ses  Gouverneurs  font  en  grand  nombre  *,  non  qu’elle  foit  fort  étendue , car 
c’eft  au  contraire  une  des  plus  petites  Provinces  de  des  plus  ftériles  de  la  Chine  -, 
mais  pour  contenir  dans  la  foumilîion  un  Peuple  difficile  , qui  n’eft  qu’à  demi 
civilité. 

Quey-yang-fu  , Capitale  de  Quey-cheu  , gouverne  trois  Cheus  de  quatre 
Hyens.  Se-cheu-fu  eft  fans  Cheu  de  fans  Hyen.  Se-nan-fu , trois  Hyens,  fans 
Cheu.  Chin-yeun-fu  , deux  Hyens  , fans  Cheu.  Che-tfin-fu , un  Hyen  , fans 
Cheu.  Tong-jin-fu  , un  Flyen  , fans  Cheu.  Li-ping-fu  , un  Hyen  , fans  Cheu. 
Ngan-chan-fu  , trois  Cheus  de  cinq  Hyens.  Tu-yeun-fu , deux  Cheus  de  deux 
Hyens.  Pingyzu-fu  , un  Cheu  de  quatre  Hyens.  Wey-nlng  fu , trois  Cheus  de 
trois  Hyens. 

1 . Quey-yang-fu  eft  une  des  plus  petites  Villes  de  la  Chine.  On  11e  lui  donne 
pas  trois  milles  de  circonférence.  Une  partie  de  fes  maifons  eft  de  terre,  de 
l’autre  de  brique.  Elle  eft  bâtie  fur  une  riviere,  mais  qui  lui  donne  peu  d’avan- 
tages pour  le  Commerce,  parce  qu’elle  n’eft  pas  navigable.  Son  diftricft  eften- 


( y ) Ce  font  les  Seng-myetu-tfes , dont  on  a déjà  parlé. 
l(  6 ) La  Dcfcription  n’en  mec  que  dix. 
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tremélé  de  plaines  8c  de  montagnes , dont  quelques-unes  font  fort  efcarpées. 
Il  eft  comme  environné  de  Forts. 

2.  Si-chcu-fu  ( 7 ) effc  tituée  fur  les  bords  de  la  Province  de  Hu-quang.  Son 
diftriét , qui  eft  fort  montagneux , fournit  du  cinabre  , du  vif-argent  8c  d’au- 
tres métaux.  Quoique  fes  Habitans  foient  les  plus  civilifés  de  la  Province , 
ils  n’ont  aucune  teinture  des  fciences  Chinoifes.  Ils  marchent  ordinairement 
pieds  nuds,  8c  traverfent  les  rochers  avec  une  vîteife  incroyable. 

3.  Se-nan-fu  occupe  le  bord  d’une  belle  riviere , dans  une  longue  plaine. 
Son  territoire  eft  renfermé , des  deux  côtés , par  des  montagnes , les  unes  inac- 
cellibles , «3e  fans  autre  paftage  qu’un  fentier  fort  étroit  pour  gagner  la  cime. 
Dans  les  tems  de  guerre , les  Habitans  s’y  retirent  avec  leurs  eftets.  C’eft  auili 
la  retraite  d’un  Peuple  fauvage  , qui  n’a  prefqu’aucune  communication  avec 
les  Chinois. 

4.  Le  diftriét  de  Chinyeunfu  ( 8 ) produit , dans  une  fort  petite  étendue  > 
des  grenades,  des  oranges  «3c  les  plus  belles  Heurs  de  la  Chine.  Quelques-unes 
de  fes  montagnes  font  habitées  par  un  Peuple  tel  qu’on  l’a  repréfenté  dans  le 
canton  précédent. 

5.  Che-tfyenfu  ( 9 ) , qui  eft  fituée  entre  les  deux  dernieres  Villes,  n’étend 
pas  loin  fa  jurifdiction.  Le  Pays  donne  beaucoup  de  vif-argent , 8c  fes  mon- 
tagnes font  peuplées  comme  les  précédentes. 

6.  Tong-jin-fu  eft  une  des  Places  frontières  du  côté  du  Tong-king.  On  en 
tire  beaucoup  d’or , <3e  les  mines  de  cuivre  y font  en  abondance.  Son  commerce 
avec  les  Chinois  en  a civilifé  un  peu  les  Habitans. 

7.  Le  Pays  qui  appartient  à N gcin-chati-fu  eft  rempli  de  montagnes.  Il  ne 
manqueroit  rien  à la  fertilité  du  terroir  , fi  les  Habitans  étoient  moins  fauva- 
ges  8c  plus  induftrieux. 

8.  La  jurifdiction  de  Tu-yen-fu  eft  refterrée  dans  un  fort  petit  efpace , par  des 
montagnes  , dont  elle  n’eft  féparée  que  par  une  riviere.  Les  Seng-myau-tjes  , qui 
les  habitent , font  une  Nation  indépendante. 

9.  Le  territoire  de  Ping-yuen-fu  eft  bordé  , comme  le  précédent  , par  des 
Montagnards  groiliers  , qui  ne  reconnoilfent  aucun  Maître.  Il  produit  d’excel- 
lent thé  8c  des  oranges  de  toutes  les  efpeces.  On  y fabrique  de  ces  étoffes  de 
chanvre  , dont  on  a déjà  parlé. 

10.  Wey-ningfu  (10)  eft  fituée  fur  un  beau  Lac , au  milieu  d’une  plaine 
environnée  de  montagnes  ( 1 1 ). 

Pojition  des  Places  de  Qitey-cheu } déterminées  en  1 y 16 . 

Places.  Latitudes . Longitudes. 

U -CHUEN-yen , 28.  24.  0...8.16.11.  Oueft. 

Se-nan-fu,  . . 27  . 5 6 . 24  . . . 8 . 2 . 50. 

Tong-jin-fu,  . 27  . 38  . 24  . . . 7 . 29  . 3. 

( 7 ) Tfu-cheu-fu  dans  un  autre  endroit.  (1 1)  Chine  du  Pere  du  Halde  p.  7 , 27.  & 

( 8 ) Cbi-yeun-fu  dans  la  Table.  fuivantes.  Toutes  ces  deferiptions  y font  fi 

( 9 ) Che.tfing-fu  dans  la  Table  de divifion.  courtes , quelles  n’ont  pû  être  abrégées. 

(10J  OaWbig-ningfrt. 
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§.  XVI. 

EclairciJJement  far  la  Nation  des  MrAU-TS ES . 

APre’s  avoir  fouvent  nommé  les  Myau-tfes  (11)  dans  la  Defcription 
des  Provinces , il  cil  naturel  de  joindre  à leur  nom  quelques  recherches 
fur  leur  caraétere  & leurs  ufages.  Cette  Nation  eft  difperlée  dans  les  Provin- 
ces de  Se-chuen  , de  Quey-ckeu  , de  Hu-quang , de  Quang-Ji  & fur  les  fron- 
tières de  Quang-tong.  Mais  le  même  nom  comprend  plulieurs  Peuples , donc 
la  plupart  ne  different  que  par  certains  ufages  par  une  légère  variation  dans 
le  langage.  On  remarque  cette  différence  entre  les  Myau-tfes  de  Se-chuen  , 
ceux  de  l’Oueftde  Hu-quang  & ceux  du  Nord  de  Quey-cheu.  Comme  ils  font 
plus  fauvages  & moins  civililes  que  les  Lo-los  (13),  une  fage  politique  a fait 
bâtir  aux  Chinois  des  Places  de  guerre  & des  Forts , pour  leur  couper  toute 
communication.  Ces  établillemens  fervent  à les  tenir  en  bride.  Cependant  les 
Seigneurs  Myau-tfes  exercent  fur  leurs  Sujets  autant  d’autorité  que  les  Lo-los. 
Ils  fe  picquent  de  courage  & d’être  excellens  cavaliers.  Lorfqu’ils  commettent 
quelqu’aéte  d’holUlité , les  Chinois  fe  contentent  de  les  repoulfer  derrière  leurs 
montagnes , fans  entreprendre  de  les  forcer  dans  cette  retraite.  En  vain  le 

(ii)  Myau  lignifie  un  Chat  en  langue  Cliinoifc , &:  Tfe , Fils. 

(13)  Nation  dont  on  a déjà  parlé. 
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Gouverneur  des  Provinces  voilines  les  fomme  de  venir  rendre  compte  de  leur 
conduite.  Ils  ne  connoiffent  de  réglé  que  leur  propre  volonté. 

Ces  Seigneurs  ont  non-feulement  leurs  Officiers  , comme  les  Lo-los  , mais 
encore  d’auires  Seigneurs  dans  leur  dépendance , qui , quoique  maîtres  de  leurs 
propres  vaffaux , portent  la  qualité  de  Feudataires  , & font  obligés , au  pre- 
mier ordre  , de  paroître  en  campagne  avec  des  troupes.  Leurs  maifons  n’ont 
rien  d’inferieur  à celles  des  Chinois.  Les  armes  ordinaires  des  Myau-tfes  font 
l’arc  & la  demi-pique.  Leurs  Celles  font  bien  laites.  Elles  font  plus  étroites  & 
plus  hautes  que  les  felles  Chinoifes,  avec  des  étriers  de  bois  verni.  On  vante 
beaucoup  la  vîteffe  de  leurs  chevaux  à la  courfe&  leur  légèreté  à fauter.  Ils  fe 
vendent  fort  cher , &c  les  Chinois  en  racontent  des  chofes  incroyables. 

Les  Myau-tfes  qui  habitent  le  milieu  & la  partie  méridionale  de  Quey-cheu  , 
different  des  précédais  par  leur  condition.  Ils  ont  reçu  divers  noms  des  Chi- 
nois, l'uivant  la  fituation  de  leurs  Colonies  (14)  ; mais  on  peut  les  compren- 
dre tous  fous  la  divilion  générale  de  fournis  & d’indépendans.  Ces  premiers 
fe  fubdivifent  en  deux  autres  efpeces  •,  l’une  , de  ceux  qui  obéilîent  aux  Magif- 
trats  de  l’Empire  & qui  font  partie  du  Peuple  Chinois , dont  ils  ne  font  difan- 
gués  que  par  une  parure  de  tête  , qu’ils  portent  au  lieu  de  bonnet.  Les  autres 
ont  leurs  Mandarins  héréditaires  , ou  leurs  Chy-hyens  , qui  étoient , dans  l’o- 
rigine , Officiers  fubalternes  de  l’armée  Chinoife  de  Hong-vu  , Fondateur  de 
la  derniere  race  Impériale , &c  qui  obtinrent , pour  récompenfe  de  leurs  fervi- 
ces , la  Seigneurie  de  quelques  Villages  (15)  conquis  fur  la  Nation  des  Myau- 
tfes.  Par  degrés,  ils  accoutumèrent  les  vaincus  au  joug , & à fe  regarder  enfin 
comme  autant  de  Chinois. 

Quoique  la  jurifdiétion  de  leurs  Mandarins  ait  peu  d’étendue , ils  font  riches 
8c  faftueux.  Leurs  maifons  font  fpacieufes , commodes  & foigneufement  entre- 
tenues. Ils  ont  le  pouvoir  d’impofer  des  punitions  à leurs  Sujets  •,  mais  la  mort 
en  eft  exceptée  •,  &:  dans  les  caul'es  capitales , l’appel  eft  ouvert  au  Tribunal  des 
Chi-fus . Quelques-uns  n’ont  pas  même  le  droit  de  juger  les  caufes  ordinaires. 
Les  Myau-tfes  du  commun  s’envelopent  la  tête  d’une  piece  de  toile  , & n’ont 
pour  habillement  qu’une  forte  de  vefte , avec  des  hautes-chauffes.  Mais  les  Man- 
darins & leurs  Officiers  domeftiques  font  vêtus  comme  les  Payfans  Chinois.  A 
l’égard  des  Myau-tfes  indépendans , qui  poffedent  un  Pays  d’environ  quarante 
lieues  de  France  dans  la  Province  de  Quey-cheu , près  de  Li-ping-fu  ■,  quoique  les 
Millionnaires  qui  furent  chargés  de  compofer  la  Carte  de  cette  Province  euffent 
côtoyé  leur  canton  au  Nord  & à l’Oueft,  ils  revinrent  fans  en  avoir  vu  paroî- 
tre un  feul.  Cependant  ils  apprirent  des  Mandarins  qui  gouvernent  les  autres , 
que  ces  Myau-tfes  indépendans , nommés  aufiî  Scng-myau-tfes  ou  Ye-niyau - 
tjes  , c’eft-à-dire  , Myau-tfes  fauvages  * bâtiffent  leurs  maifons  de  brique  , 
comme  les  Myau-tfes  fournis  , & ne  leur  donnent  qu’un  étage  de  hauteur  -,  mais 
que  faifant  fervir  le  rez-de-chauffée  d’étables  à leurs  vaches  -,  à leurs  moutons 
8c  à leurs  porcs , qui  font  prefque  les  feuls  animaux  qu’ils  nourriffent , elles 
font  fi  files  & fi  puantes  , qu’il  faut  être  Myau-tfe  pour  loger  au-dellus. 

Ils  vivent  dans  une  parfaite  union,  divifés  en  Villages , & gouvernés  , pour 
les  détails  civils,  par  les  Vieillards  de  chaque  divilion.  Ils  cultivent  leurs  ter- 

(14I  Ils  leur  donnent  aufïi  des  fobricpiets  par  raillerie. 

(ij)  L’Auteur  dit  A*  , ou  dix , ouçlus* 
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res.  Ils  fabriquent  de  fort  bons  tapis  , les  uns  en  foie  , de  différentes  cou- 
leurs ( 1 6)  -,  d’autres , d’une  forte  de  chanvre.  Mais  leurs  toiles  refïemblent  à 
de  la  mauvaife  mouffeline.  Pour  habit , ils  portent  des  hautes-chauffes  8c  une 
efpece  de  manteau  qu’ils  replient  fur  l’elfomac.  Ils  vendent  le  bois  de  leurs  fo- 
rets ; c’eft-à-d  ire , qu’après  l’avoir  coupé , ils  le  jettent  dans  une  riviere  qui  tra- 
verfe  leur  Canton  -,  8c  les  Marchands  Chinois , qui  font  un  peu  plus  bas  fur  la 
rive  oppofée , le  mettent  en  flotte  pour  l’emporter.  Les  marchandées  que  les 
Myau-tfes  doivent  recevoir  en  échange  demeurent  entre  les  mains  d’un  Com- 
miffaire  dont  on  eft  convenu  , jufqu’à  la  conclufion  du  marché.  Ce  l'ont  ordi- 
nairement des  bœufs , des  vaches , & fur-tout  des  bulles  , dont  la  peau  eft  em- 
ployée par  les  Myau-tfes  à faire  des  cuiraffes.  Ils  les  couvrent  de  petites  plaques 
de  fer  , ou  de  cuivre  battu  , qui  les  rendent  très-pefantes  8c  très- fortes. 

Ceux  que  les  Chinois  nomment  Mu-laus  , c’eft-à-dire  , Rats  du  Monde  , 8c 
qui  habitent  d’autres  parties  de  la  Province  de  Quey-cheu  , à trois  ou  quatre 
lieues  des  polies  de  Yun-nan , apportent  plus  de  foin  à leur  parure.  Leur  habit 
a la  forme  d’un  fac  , avec  des  manches  fort  larges  vers  le  bas , 8c  fendues  au- 
deffus  du  coude.  Sous  cette  cafaque , ils  portent  une  vefte  de  diverfes  cou- 
leurs , dont  les  coutures  font  couvertes  ou  galonnées  des  plus  petites  coquilles 
de  la  mer  de  Yun-nan  ou  des  lacs  du  Pays.  Leur  parure  de  tète  8c  le  relie  de 
leur  habillement  eft  de  la  meme  matière.  Le  fond  de  l’étofle  eft  une  forte  de 
chanvre  fort  grollier. 

Entre  leurs  Inftrumens  de  mufique , on  en  remarque  un , qui  eft  compofé  de 
plufieurs  tuyaux  inférés  dans  un  plus  gros  ,dans  lequel  on  faufile  par  un  trou , ou 
par  une  forte  d’anche , faite  de  rofeau.  Il  rend  un  l'on  plus  doux  8c  plus  agréable 
que  le  Chiti  des  Chinois  , efpece  d’orgue  manuelle , pour  laquelle  on  n’emploie 
que  l’haleine.  Les  Myau-tfes  obferventde  la  mefure  dans  leurs  danfes.  Ils  expri- 
ment fort  naturellement  la  joie  ou  la  triftelîe  par  leurs  mouvemens  8c  leurs  airs. 
Un  autre  de  leurs  Inftrumens  eft  une  forte  de  guitare,  compofée  de  deux  pe- 
tites cailles  rapprochées  , fur  lefquelles  ils  battent.  Enfuite  ils  les  tournent  fi 
vivement  de  haut  en  bas , qu’on  s'imaginerait  qu’ils  vont  les  brifer  contre  ter- 
re. Les  Myau-tfes  n’ont  parmi  eux  aucun  Bonze  de  la  feéle  de  Fo. 

Dans  cette  partie  de  la  Province  de  Hu-^uangc^n  borde  celle  de  Qiiang-tong , 
8c  dans  le  diftriét  de  Yung-cheu-fu  , qui  appartient  à la  Province  de  Quang-Ji  , 
ils  font  encore  moins  civilifés.  Ils  reconnoillent  la  jurifdiélion  des  Mandarins , 
mais  ils  ne  payent  le  tribut  qu’à  leur  gré.  Dans  quelques  cantons , ils  ne  per- 
mettent point  aux  Officiers  Chinois  d’entrer  fur  leurs  terres.  Iis  montent  les 
rochers  les  plus  efearpés , 8c  traverfent  les  terres  les  plus  pierreufes  avec  une 
légèreté  furprenante.  À force  de  marcher  nuds  pieds  , ils  fe  les  endurciffent  par 
un  calus  fort  épais. 

Leurs  femmes  portent  fur  la  tète  une  planche  légère  , de  plus  d’un  pied  de 
long  8c  large  de  cinq  ou  fix  pouces  , quelles  couvrent  de  leurs  cheveux  & 
qu’elles  affermiflent  avec  de  la  cire.  Avec  cette  parure  elles  ne  peuvent , ni  fe 
coucher,  ni  s’appuyer,  fans  tenir  le  col  fort  droit-,  8c  le  Pays  étant  plein  de 
bois  & d’arbres , elles  ne  peuvent  faire  prefqu’un  pas  fans  être  obligées  de  tour- 
ner la  tête.  Lorfqu’elles  veulent  peigner  leur  chevelure , elles  palfent  une  heure 

( 1 c)  Il  y çn  a d’unis , & d’autres  à petits  carreaux. 
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devant  le  feu  à faire  fondre  la  cire.  Audi  ne  prennent-elles  ce  foin  qu’une  ou  Géographie 
deux  fois  l’année.  Les  vieilles  femmes  fe  contentent  de  relever  leurs  cheveux  fur  DE  la  Chine. 
la  tête  en  trefïes  nouées. 

Les  Myau-tfes  des  frontières  de  Quang-tong  portent  le  nom  de  Pa-chays  , Myau-tfes  nom- 
parce  que  leurs  principaux  Villages  font  au  nombre  de  huit.  Ceux  des  tron-  ^ 

tieres  de  Quang-li  fe  nomment  Lu-chays  , du  nombre  de  leurs  Villages , qui 
ne  font  que  fix  (17),  dans  lefquels  ils  ont  fçu  fe  retrancher.  Ces  petites  Na- 
tions font  redoutées  des  Chinois  leurs  voifms  -,  8c  pour  fe  garantir  de  leurs  in- 
curfions , les  Gouverneurs  de  la  Province  ont  élevé  plus  de  vingt  Forts , au 
Nord , à l’Eft  & à l’Ouell  de  leur  Canton.  Quoique  la  moitié  de  ces  Fortereffes 
ayent  été  abandonnées  depuis  1 élévation  de  la  derniere  race  Impériale,  on 
entretient  foigneufement  le  refte  -,  8c  les  Chinois  font  enfin  parvenus  à fe  faire 
donner,  par  dix  de  ces  Nations,  un  de  leurs  principaux  Chefs  pour  garant  de 
leur  conduite.  Les  Myau-tfes  de  la  Province  de  Quang-fi,  qui  font  Chinois  Myau-tfes dw- 
d’origine  , font  regardés  d’un  autre  oeil.  Ils  exercent , depuis  plufieurs  fiécles  , gme  chm0lfe* 
la  jurifdiétion  du  Chifu  8c  des  Chikyens  fur  leurs  propres  Sujets.  Ils  defcen- 
dent  des  anciens  Chinois , qui  conquirent  toutes  ces  contrées  il  y a plus  de 
feize  cens  ans , fous  la  conduite  de  Fn-pan  8c  de  Ma-yum  , Généraux  de 
Quang-vu-ti , par  lequel  :!s  furent  confirmés  dans  la  poilèlTion  8c  l’autorité 
qu’ils  avoient  reçues  de  leurs  Chefs.  Ces  petites  Nations  entretiennent  des  trou- 
pes 8c  des  Officiers , par  une  fuccefiion  d’efprit  militaire  qui  nuit  beaucoup  à 
leur  repos , en  les  armant  fans  celle  pour  leur  ruine  mutuelle.  Les  querelles 
8c  les  haines  fe  tranfmettent  parmi  eux  comme  un  héritage.  Souvent  le  petit- 
fils  vange  la  mort  de  fon  ayeul  fur  l’arriere-petit-fils  du  meurtrier , avec  une 
pleine  liberté  de  la  part  des  Chinois  8c  des  Mandarins , qui  ne  penfent  point  à 
s’y  oppofer. 

Le  langage  des  Myau-tfes  dans  la  Province  de  Se-chuen  , dans  les  parties  oc-  Langage  det. 
cidentales  de  Hu-quang  , & feptentrionales  de  Quey-cheu  , eft  le  même,  ou  Myau-tlts' 
ne  différé  que  par  la  prononciation  8c  par  quelques  mots  particuliers.  Mais  ce- 
lui des  Myau-tfes  aux  environs  de  Li-ping-fu  , pafle  pour  un  mélange  de  Chi- 
nois 8c  de  véritable  Myau-tfe , qui  eft  tort  bien  entendu  des  deux  Nations.  Ce- 
lui des  parties  feptentrionales  de  quelques  contrées  , entre  Quang-fî , Hu- 
quang  8c  Quey-cheu , n’eft  point  entendu  des  Myau-tfes. 

Les  Chinois  attribuent  à tous  ces  Peuples  un  caraétere  inconftant , perfide  8c  Leur  carafon: 
barbare.  Ils  les  regardent  comme  des  voleurs  infignes  ; tandis  qu’au  contraire  le  ^^‘nenire' 
Pere  Regis  8c  d’autres  Millionnaires  les  ont  trouvés  très-fîdéles  à reftituer  les  dé- 
pôts qu’on  leur  confie  -,  attentifs  , obligeans  8c  laborieux.  Il  y a beaucoup  d’appa- 
rence que  c’eft  une  injuft ice  des  Chinois , qui  fe  font  faifis  de  leurs  meilleures 
terres , 8c  qui  continuent  de  leur  enlever  tout  ce  qui  eft  à leur  bienféance , lorf- 
qu’ils  croient  le  pouvoir  fans  danger  ( * ). 


(17)  Il  faut  fuppofer  que  ces  termes  Chi-  ( * ) Chine  du  Pere  du  Halde  , uhi  fup.  pa- 
nois  fignifienr  les  mêmes  nombres.  ge  3 x.  & fuivantes. 
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LA  fameufe  muraille  qui  borde  la  Chine  au  Nord  , 8c  qui  couvre  les  trois 
Provinces  de  Pe-che-li , de  Chm-Ji  8c  de  Chen-Ji , fut  conftruite  par  l’Em- 
pereur Tjin-chi-wangjî , deux  cens  vingt-trois  ans  avant  la  naillance  de  Jefus- 
Chrift  ; quoique  les  Tartares  , alors  divlfés  fous  différens  Kams  , ne  pulfent 
incommoder  l’Empire  de  la  Chine  que  par  des  irruptions  foudaines.  Le  Monde 
entier  n’a  point  d’ouvrage  qui  foit  comparable  à ce  mur.  Il  traverfe  fouvent 
des  montagnes  inaccelhbles , fortifié,  à de  juftes  dilfances  , par  une  chaîne 
continuelle  de  Forts.  Il  commence  au  bord  de  la  Mer  Eftde  Peking,  par  un 
gros  boulevard  de  pierre,  à quarante  degrés  deux  minutes  fix  fécondés  de  la- 
titude. On  le  repréfente  bien  terraffé  8c  cazé  de  brique  , haut  de  vingt  à vingt- 
cinq  pieds,  c’eft-à-dire , de  la  hauteur  ordinaire  des  murs  d’une  Ville,  mais 
beaucoup  plus  large.  Le  Pere  Regis  , 8c  d’autres  Millionnaires  qui  l’aiderent  à 
dreffer  la  Carte  de  la  Province  , trouvèrent  toujours  le  fommet  bien  pavé  , 8c 
capable  dans  fa  largeur  de  contenir  cinq  ou  fix  chevaux  de  front.  Les  portes, 
du  côté  de  la  Chine  , font  défendues  par  d’affez  grands  Forts , dont  le  premier , 
à l’Eft , fe  nomme  Chan-kay-quan , à la  diftafi.ee  d’une  lieue  du  premier  boule- 
vard. Les  Tartares  Mancheus , ou  Manchous , derniers  conquerans  de  la  Chine , 
entrèrent  par  cet  endroit,  à l’inftigation  du  Général  Chinois  qui  commandoit 
dans  cette  région.  Les  autres  Forts  de  Pe-chedi , qui  ne  méritent  pas  moins  de  re- 
marque , le  nomment  Pli-fong-ku,  Tu  chc-ku  , Chang-kya-keu  8c  Kupe-keu  ( i 8). 
Toutes  ces  Places  de  guerre  , dont  on  a déjà  parlé  (19),  font  bâties  de  terre  , re- 
vêtue de  brique.  Mais  lorfqu’on  entre  dans  la  Province  de  Chan-Ji , vers  Tyen- 
ching-wey  , le  mur  n’eft  que  de  terre  , fans  créneaux  , 8c  n’eft  pas  même  re» 
vêtu  de  plâtre.  Il  fe  rétrécit  8c  n’a  pas  plus  de  quinze  pieds  de  hauteur.  Ce- 
pendant, au-delà  de  Cha-ku-keu  (20; , qui  eft  le  lieu  où  les  Rulîiens  viennent 
dire  été  ment  de  St-ling-hins-koi  , il  cft  cazé  de  briques  en  dehors,  8c  l’on  y 
trouve  quelques  groffes  Tours  de  brique  fur  un  fondement  de  pierre;  mais  il 
ne  continue  pas  fort  loin  dans  cet  état.  Le  Whang-  ko  , dont  toutes  les  rives  font 
bordées  de  corps-de-garde , fournit  des  garnifons  aux  Forts  du  grand  mur  dans 
les  Provinces  de  Chan-Ji  8c  de  Chai  Ji. 

Au-delà  de  cette  riviere,  à l’Oueft  de  Chen-Jî , le  mur  n’eft  que  de  terre.  Il 
eft  bas , -étroit , 8c  quelquefois  de  gravier , parce  que  le  Pays  en  eft  couvert. 
Dans  plulieurs  endroits , il  eit  tout-à-fait  ruiné  ; mais  l’entrée  eft  détendue  par 
des  Villes  confîderables , telles  que  Yu-ling-hyen  , Ning-hya  (21)  , Lyang- 
cheu , Kan-cheu , Su-cheu  8c  Sï-ning , qui  font  gardées  par  des  Officiers  gé- 
néraux avec  un  corps  de  troupes.  Su-cheu  (22)  commande  lagarnifon  de  Hya - 

(18)  Nommée  Kap-lù  dans  l’Ambafladc  de  ces  auxquelles  ils  appartiennent. 

R u (Tic.  Voyez,  ci-dejfus.  ( 1 1 ) Près  de  cette  V ille  les  montagnes  tien- 

(19)  Ci-dclTus , ibidem.  lient  lieu  du  mur , comme  on  l’a  déjà  Fait  re- 

(2.0)  La  pofition  de  ces  Forts  & des  autres  marquer. 

£e  trouve  dans  les  Tables  , a la  fin  des  Provin-  ( 2 1)  Ou  So-cheun, 
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yu-quan , où  pâlie  le  chemin  qui  conduit  à Ha-mi  (13),  Pays  nouvellement  geogkai'hih 
fournis  à l’Empereur  de  la  Chine.  Cette  raifon  fait  apporter  ici  plus  de  foin  uelaChine. 
à l’entretien  du  mur,  quoiqu’il  ne  foit  que  de  terre  dans  les  lieux  voifins  (24). 

Il  ne  s’étend  point  de-là  jufqu’à  Si-ning-cheu  ; mais  on  y a fuppléé  dans  l’in-  11  eft  interro-.n- 
tervalle , parune  grande  tranchée  qui  joint  une  partie  du  mur  à l’autre,  près  j»»^*  queues 
de  cette  Ville  & celle  de  To-pa  ; c’eft-à-dire  , à quatre  lieues,  & un  peu  au- 
de-là  de  cette  derniere  Ville.  Quoiqu’elle  ne  foit  , ni  bien  bâtie,  ni  avan- 
ta^eufement  fituée , fon  commerce  eft  florifïant , fans  aucune  dépendance  de 
l’Empereur , parce  quelle  fait  le  domaine  d’un  Bonze  Lama , Chef  de  la  pre- 
mière famille  des  Si-fans  , ou  des  Tu-fans  , Nation  fituée  entre  la  Chine  &c  le 
Tibet. 

Les  Empereurs  Chinois  de  la  derniere  race  , pour  augmenter  la  sûreté  de 
leur  Cour  , bâtirent  un  fécond  mur  femblable  au  premier  , fous  le  nom  de  mur 
intérieur.  U commence  prefqu’au  plein  Nord  de  Peking  3 & s’étendant  vers  le 
Sud-Oueft  , au  long  du  diftrift  de  Suen-wha-fu , il  pénétré  dans  la  Province 
de  Chanf ; d’ où  , tournant  à l’Oueft  par  les  limites  méridionales  de  Tay-tong - 
fu  , il  joint  le  premier  mur  fur  les  confins  occidentaux  de  cette  Province.  Dans 
l'endroit  où  il  commence  à palier  fur  les  terres  de  Chan-ji , ce  mur  s’élève  & 
s’étend  vers  le  Sud  , au  long  des  deux  Provinces , l’efpace  d’environ  deux  cens 
milles.  Les  Millionnaires  obfervent  qu’il  s’eft  confervé  prefqu’entier , dans  Pe- 
cht-li , au  Fort  de  Nankeu  , qui  eft  une  de  fes  principales  portes , à dix  lieues 
de  Peking , fur  le  revers  d’une  haute  montagne  , où  pâlie  le  chemin  qui  con- 
duit à Suen-wha-fu  ; mais  que  dans  plufieurs  endroits  de  Chan-fi  il  eft  entière- 
ment ruiné  f-z  5). 

Les  Chinois  donnent  à leur  grande  muraille  le  nom  de  (2 6)  Van-di-chang- 
ching , qui  lignifie  , Mur  de  dix  mille  fades.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ait  cette  lon- 
gueur , fuivant  la  remarque  du  Pere  le  Comte  *,  mais , en  tenant  compte  de  tous 
les  détours , il  ne  peut  avoir  moins  de  cinq  cens  lieues.  Le  meme  Auteur  re- 
garde comme  une  extravagance  de  l’avoir  conduit  par-deffus  des  montagnes 
fort  hautes,  où  l’on  ne  devoir  jamais  craindre  que  les  chevaux  des  Tartares„ 
pulfent  monter.  Il  admira  qu’on  y ait  pu  tranfporter  des  matériaux  Ik  trouver 
le  moyen  de  les  y mettre  en  œuvre  (27).  Il  ajoute  qu’une  entreprife  de  cette 
nature  doit  avoir  coûté  des  fouîmes  immenfes  & la  perte  d’une  infinité  d’hom- 
mes. On  allure  que  pendant  le  régné  des  Empereurs  Chinois , ce  mur  étoit 
gardé  par  un  million  de  Soldats.  Mais  aujourd’hui  que  cette  partie  de  la  Tar- 
tarie  appartient  à la  Chine  , on  fe  contente  d’entretenir  foigneufement  les  meil- 
leures fortifications , qui  font  généralement  dans  les  endroits  les  plus  foibles. 

Le  mur  s’ouvre  pour  donner  palLage  au  Whang-ho  ; tandis  que  toutes  les  autres 
rivières  pallent  lous  des  arches , qu’on  a bâties  dans  cette  vue.  Les  Chinois  ra- 
content que  la  dixiéme  partie  des  Peuples  de  l’Empire  fut  employée  à conf- 
truire  cette  étrange  muraille  , & que  l’ouvrage  fut  achevé  dans  l’efpace  de 
cinq  ans. 

La  Chine  renferme  une  infinité  de  rivières , de  lacs  & de  canaux , fur  lef-  Lacs  & RMeres 

de  la  Chine, 


Nom  que  les 
Chinois  donnent 
au  grand  mur. 

Comment  ilfuç: 
bâti  . & dans 
quel  efpace  de 

items. 


(13)  Nommé  aufTi  Kamil  ou  Kamul. 

(14)  Chine  du  Pere  du  Halde , ubi  fufrà  , 
p.  io.  & fuiv. 

(2;)  Chine  du  Pere  du  Halde,  pape  11. 


& fuivantes. 

(16)  Mémoires  du  Pere  le  Comte , p.  74, 

(17)  Ibid.  p.  75. 
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Geograp  ie  clue^s  plupart  des  Villes  font  bâties.  Entre  les  lacs,  on  en  diftingue  trois 
m la  Chine,  principaux  : x le  Tong-ting-hu  , dans  la  Province  de  Hu-quang , qui  a qua- 
Trois  grands  tre-vingt  lieues , ou  plus  (z8) , de  circonférence  •,  i° . le  Hong-fc-hu , dont  une 
partie  appartient  à la  Province  de  Kyang-nan  , 8c  l’autre  à la  Province  de  Che- 
icyang;  1 e Po-yang-ku , nommé  autrement , Lac  de  Zhau-cheu  (29)  dans 

la  Province  de  Kyang-Jî.  Ce  dernier  , qui  a trente  lieues  de  circonférence  , eft 
formé  par  quatre  rivières,  chacune  auifî  grande  que  la  Loire.  Il  eft  fujet  aux 
ouragans , comme  les  Mers  de  la  Chine.  En  moins  d’un  quart-d  heure  , le  vent 
y parcourt  tous  les  points  du  cercle  > 8c  fubmerge  quelquefois  les  plus  grandes 
Barques. 

Vers  la  plus  dangereufe  partie  du  Lac , on  découvre  un  Temple,  bâti  fur  un 
rocher  fort  efcarpé , â la  vue  duquel  les  Mariniers  Chinois  battent  une  forte  de 
tambour  de  cuivre , pour  avertir  l’Idole  de  leur  arrivée.  Enfuite , allumant  des 
flambeaux  de  cire  à l'on  honneur,  fur  la  proue  duVaifteau,  iis  y brûlent  de 
l’encens  8c  facrifient  un  cocq  (30).  On  trouve  dans  ce  lieu  des  Barques  éta- 
blies pour  le  fecours  des  malheureux.  Mais  elles  ne  fervent  quelquefois  qu’à  la 
ruine  du  Marchand , pour  s’enrichir  de  fes  dépouilles , malgré  la  vigilance  des 
Magiftrats.  Dans  les  tems  orageux  , on  voit  le  Gouverneur  de  Zau-chen  , 
attentif  fur  le  bord  du  Lac , pour  arrêter  par  fa  préfence  les  téméraires  qui  ofe- 
roient  entreprendre  de  le  traverfer  fans  fon  ordre. 

Trois  principa-  Comme  on  a dû  fe  convaincre  , dans  la  defcription  des  Provinces , que  la 
ks  Rivières.  Chine  eft  remplie  de  rivières  navigables  , il  fuffira  de  parler  ici  des  deux  plus 
grandes  , qui  traverfent  ce  vafte  Empire  de  l’Oueft  à l’Eft. 

Le  Yang-tfc-  La  première  , nommée  Yang-tfe-kyang,  qui  fîgnifie , en  langue  Chinoife, 
Ta-k^jngU  Ie  Fik  de  la  Mer , ou  Ta-kyang , c’eft-à-dire , la  grande  Riviere  , par  excellen- 
ce (31),  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de  Tu-fau , à trente  degrés  de 
latitude.  Elle  reçoit  divers  noms  , fuivant  les  difféjjens  lieux  quelle  arrofe  3 & 
fe  divifant  en  plufieurs  bras,  elle  forme  quantité  d’Ifles  remplies  de  ronces, 
qui  fervent  de  bois  à brûler,  dans  les  Villes  voifines.  Après  avoir  traverfé  d’a- 
bord un  coin  de  la  Province  de  Yeunnan  , elle  coule  par  celles  de  Se-chuen  , de 
Hu-quang  8c  de  Kyang-nan.  Son  cours  eft  fort  rapide  3 mais  après  quantité  de 
tours  8c  de  détours  dans  ces  Provinces , où  elle  perd  & reprend  le  nom  de  Ta- 
kyang  , elle  commence  à fe  rallentir  près  de  King-cheu-fu  (32),  par  la  force  de 
la  marée  , quelle  rencontre  dès  Kyeu-kyangfu  ( 3 5 ) , 8c  coule  enfuite  fi  lente- 
ment , qu’on  n’y  va  plus  qu’à  la  voile.  De-là  elle  fe  rend  à Nan-king , d’où  elle  va 
fe  jetter  dans  la  Mer  orientale  , vis-à-vis  l’Ifle  de  Tfong-ning.  Cette  Riviere 
eft  large  8c  profonde.  Elle  produit  une  grande  abondance  de  poiffon.  Les  Chi- 
nois difent  en  proverbe  3 que  la  Mer  efl  fans  rive , & le  Kyangfans  fond.  Ils 
prétendent  qu’en  effet  le  fond  ne  ie  trouve  pas  dans  plufieurs  endroits , 8c  que 


(18)  Ibid.  p.  \6. 

(19)  Ou  Jau-chau. 

(>o)  Voyez  les  Ambaffades  Hollandoifes. 

00  C’eft  une  erreur;  car,  quoique  le  mot 
Hang  ait  le  même  Ton  & le  même  accent  que 
celui  qui  fit^nifàe  Mer  , le  cataftere  eft  néan- 
moins différent.  C’eft  le  même  qu’on  em- 
ployoit  anciennement  pour  (ïgnifier  une  Pro- 
vince bordée  au  Sud  par  cette  Riviere , ôc 


vraifemblablement  le  Ta-kyang  en  a tiré  fon 
nom  , parce  que  l’Empereur  Yu  fit  entrer  dans 
ion  canaJ  l’eau  dont  cette  Province  étoit  inon- 
dée. 

( 3 1)  On  l’appelle  auffi  fimplement  le  Kyang 
ou  la  Riviere. 

(33)  Dans  la  Province  de  Hu-quang,  vers 
le  centre  de  la  Chine. 


dans 
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dans  cî’autres,  l’eau  a deux  ou  trois  cens  brades  de  profondeur  (34).  Mais  c’eft 
apparemment  une  conjecture  de  leurs  Pilotes , parce  que  leurs  fondes  n’ont  pas 
plus  de  cinquante  ou  foixante  brades  de  longueur. 

La  fécondé  Riviere  fe  nomme  le  Whang-ho  , ou  la  Riviere  jauni  (35).  Elle 
tire  ce  nom  de  la  couleur  de  fes  eaux , qui  font  mêlées  d’une  argile  jaunâtre 
qu’elle  détache  de  fes  rives.  Sa  fource  eft  à trente- cinq  degrés  cle  latitude, 
dans  le  Pays  montagneux  des  Tartares  de  Kokonor.  Lorfqu’elle  en  eft  fortie, 
elle  coule  quelque-tems  au  long  de  la  grande  muraille  ; 8c  faifant  enduite  un 
circuit  dans  les  terres  des  Tartares-Ortes , elle  rentre  à la  Chine  entre  les  Pro- 
vinces de  Chan-Ji  8c  de  Chen  Ji.  De-là  elle  traverfe  la  Province  de  Ho-nan  , 
elle  arrofe  une  partie  de  Kyang-nan , 8c  par  un  cours  d'environ  hx  cens  lieues , 
eile  va  fe  décharger  dans  la  Mer  orientale , allez  près  de  l’embouchure  de  la 
Riviere  Yong-tfe-kyang.  Mais  quoiqu’elle  foit  d’une  extrême  largeur,  elle  eft 
peu  navigable.  Son  cours  eft  ü rapide  , que  fans  un  vent  très-frais  8c  très-favo- 
rable il  eft  impolEble  de  la  remonter.  Souvent  elle  emporte  fes  rives , 8c  fe  dé- 
bordant avec  un  étrange  ravage,  elle  enfevelit  fous  fes  eaux  des  Villages  8c  des 
Villes  entières.  On  a conftruit , dans  plufieurs  endroits , de  longues  8c  épailfes 
digues  pour  réprimer  fa  furie,  fur-tout  dans  la  Province  de  Ho-nan  , dont  les 
terres  font  fort  baffes.  Il  y a peu  de  Villes , à quelque  diftance  de  cette  Riviere  , 
où  l’on  n’ait  eu  la  précaution  de  fe  mettre  à couvert  de  fes  inondations  par  un 
rampart  couvert  de  gazon  (36). 


CHAPITRE  II. 


Qualités  , Mœurs  & Ufages  des  Chinois . 

CE  que  les  Chinois  appellent  beauté  parfaite , confifte  dans  un  grand  front , 
un  nez  court , de  petits  yeux  bien  coupés , un  vifage  large  8c  quarré  , de 
grandes  oreilles,  une  bouche  de  grandeur  médiocre,  8c  des  cheveux  noirs  * 
car  ils  ne  peuvent  fupporter  une  chevelure  blonde  ou  roulfe.  Les  tailles  fines 
& aEées  n’ont  pas  plus  d’agrément  pour  eux  , parce  que  leurs  habits  font  fort 
larges  <5o  ne  font  point  ajuftes  au  corps  comme  en  Europe.  Ils  croient  un  hom- 
me bien  fait  lorfqu  il  eft  gras  & gros,  8c  qu’il  remplit,  fuivant  les  termes  de 
l’Auteur,  fa  chaile  de  bonne  grâce. 

Quoique  les  chaleurs  exceflives  qui  fe  font  fentir  dans  les  Provinces  méri- 
dionales, fur-tout  dans  celles  de  Quang-tong,  de  Fo-kyen  & de  Yun-nan, 
donnent  auxPayfans,  qui  vont  nuds  julqu’ à la  ceinture , un  teint  brun  & oli- 
vâtre, i;s  font  naturellement  aulli  blancs  que  les  Européens  8c  l’on  peut  dire 
en  general  que  leur  phyfionomie  n’a  rien  de  défagréable.  La  plupart  ont  même 


($4)  Dans  la  Province  de  Kyang-li , deux 
cens  foixante  leize  milles  plus  à l’Eft  Sc  à qua- 
tre cens  milles  de  la  mer. 

(55)  F) a lui  donne  plus  ordinairement  le 
nom  de  Ho  que  celui  de  I Cyang  , pour  expri- 
mer que  quoique  fort  grande  elle  eft  inferieure 
aux  Kyangs  , terme  qui  lignifie  proprement  de 
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grandes  Rivières,  comme  Ho  lignifie  les  peti- 
tires.  Cependant  plufieurs  Rivières , moins 
grandes  que  le  Whang-ho  , portent  le  nom  de 
Kyang. 

($6)  Chine  du  Pere  du  Halde,  page  jij* 
& fuivantes. 
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la  peau  fort  belle  & le  teint  gracieux  jufqu’à  l’âge  de  trente  ans.  Les  Lettrés  SS 
les  Doéteurs  , fur-tout  ceux  de  balle  extraction  , ne  fe  coupent  jamais  les  on- 
gles. Ils  affeétent  de  les  lailfer  croître  de  la  longueur  d’un  pouce , pour  faire 
connoîrre  qu'ils  ne  font  point  dans  la  nécelïité  de  travailler  pour  vivre.  A l’égard 
des  femmes , elles  font  ordinairement  de  la  taille  moyenne  -,  elles  ont  le  nez 
court,  les  yeux  petits,  les  cheveux  noirs,  les  oreilles  longues  & le  teint  alfez 
rude.  Mais  leur  vifage  refpire  un  air  de  gaieté  , Sc  leurs  traits  font  régu- 
liers (37). 

Les  Chinois  , en  général , font  d’un  carattere  doux  Sc  traitable.  Ils  ont  beau- 
coup d’affabilité  dans  l’air  & dans  les  maniérés  , fans  qu’il  y paroifle  aucun  mé- 
lange de  dureté , de  paflîon  Sc  d’emportement.  Cette  modération  fe  fait  remar- 
quer jufques  dans  le  Peuple.  Le  Pere  de  Fontaney  , Jéfuite  , ayant  rencontré  au 
milieu  d’un  grand  chemin  un  grand  embarras  de  voitures , fut  furpris  qu’au 
lieu  d’entendre  prononcer  des  mots  indécens , ou  de  voir  la  difpute  animée , 
comme  en  Europe  , jufqu’aux  injures  & aux  coups  , il  vit  les  charetiers  fe  faluer 
civilement  Sc  s’entr’aider  pour  rendre  le  palfage  plus  libre.  Les  Européens  qui 
ont  quelqu’affaire  à démêler  avec  les  Chinois  , doivent  fe  garder  de  toutes 
fortes  de  vivacités  Sc  d’emportemens.  Ces  excès  pallent  à la  Chine  pour  des 
vices  , contraires  à l’humanité  : non  que  les  Chinois  ne  foient  auflfi  ardens  Sc 
aullî  vifs  que  nous  ; mais  ils  apprennent  de  bonne-heure  à fe  rendre  maîtres 
d’eux-mêmes. 

Leur  modeftie  eft  furprenante.  Les  Lettrés  paroiffent  toujours  avec  un  air 
compofé  , fans  accompagner  leurs  exprelïions  du  moindre  gefle.  Les  femmes 
font  encore  |fius  réfervées.  Elles  vivent  conifamment  dans  la  retraite  , avec  tant 
d’attention  a fe  couvrir , qu’on  ne  voit  pas  même  paraître  leurs  mains  au  bout 
de  leurs  manches  , qui  font  fort  longues  Sc  fort  larges.  Si  elles  préfentent  quel- 
que chofe  à leurs  plus  proches  païens , elles  le  pofent  fur  une  table  Sc  leur  laiffent 
la  peine  de  le  prendre.  Elles  font  fort  chocquées  de  voir  les  pieds  nuds  à nos 
Saints  dans  les  images  de  peinture.  Magalhaens  (38)  juge  qu’elles  ont  raifon.. 

Quoique  les  Chinois  loient  naturellement  vindicatifs  , fur-tout  lorfqu’ils 
font  animés  par  l'intérêt , il  eft  rare  qu’on  leur  voie  prendre  des  mefures  vio- 
lentes. Ils  dillîmulent  leur  reftentiment , Sc  gardent  fi  bien  les  apparences  qu’on 
les  croirait  infenfibles  aux  outrages.  Ma  fs  s’ils  trouvent  l’occahon  de  ruiner 
leurs  ennemis , ils  ne  manquent  point  de  la  faifir.  Les  voleurs  mêmes  n’emploient 
point  d’autre  méthode  que  l’artifice.  On  en  voit  qui  fuivent  les  Barques  des 
voyageurs  ou  des  Marchands , Sc  qui  fe  louent  entre  ceux  qui  les  tirent  fur  le 
canal  Impérial  * dans  la  Province  de  Chan-tong  ; ce  qui  leur  eft  d’autant  plus 
aifé , que  l’ufage  étant  de  changer  de  Matelots  chaque  jour , ils  ne  peuvent 
être  facilement  reconnus.  Pendant  la  nuit  ils  fe  giflent  dans  les  cabines , ils 
endorment  les  paffans  par  la  fumée  de  certaines  drogues , & dérobent  libre- 
ment fans  être  apperçus.  Un  voleur  Chinois  ne  fe  laflera  point  de  fuivre  un 
Marchand  pendant  plufieurs  jours  , pour  chercher  l’occafion  de  le  furprendre. 
D’autres  pénètrent  dans  les  Villes  ,.au  travers  des  murs  les  plus  épais , brûlent  les 
portes , ou  les  percent  par  le  moyen  de  certaines  machines  qui  brûlent  le  bois 
fans  flamme,  ils  s’introduifent  dans  les  lieux  les  plus  fecrets  d’une  maifon  ; Sc 

(37)  Ibid.  p.  181.  p.  107  ; &.  Chine  du.  Pere  du  Halde  , ubifut% 

(3  SJ  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens,  p.  1S0. 
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les  Habitans  font  furpris  à leur  réveil  de  trouver  leur  lit  fans  rideaux  & fans 
couverture , leur  chambre  fans  tapilïerie  Sc  fans  meubles , & de  ne  découvrir 
aucune  autre  trace  des  voleurs  que  le  trou  qu’ils  ont  fait  au  mur  ou  à la  (39) 
porte. 

Le  Pere  le  Comte  avertit  les  Européens  qu’ils  ne  doivent  rien  prêter  aux 
Chinois  fans  avoir  pris  leurs  sûretés , parce  qu’il  n’y  a point  de  fond  à faire  fur- 
leur  parole.  Ils  commencent  par  emprunter  une  petite  fournie , en  promettant 
de  reitituer  le  capital  avec  un  gros  interet.  Us  exécutent  cette  promelfe  -,  Sc  fur- 
ie crédit  qu’ils  s’établilfent , ils  continuent  d’emprunter  de  plus  groffes  fournies.. 
L’artifice  fe  foutient  pendant  des  années  entières , jufqu’à  ce  que  lafommefoit 
auilî  girofle  qu’ils  le  défirent.  Alors  ils  difparoilfent  (40). 

Ce  n’eft  pas , remarque  le  même  Auteur , qu’on  ne  trouve  jamais  parmi  eux 
de  bonne-foi  ni  d’honnêteté.  Il  fe  fouvient , dit-il  , qu’en  entrant  à la  Chine 
avec  fes  Compagnons , étrangers  , inconnus , expofés  à l’avarice  des  Manda- 
rins , on  ne  leur  lit  pas  le  moindre  tort  dans  leurs  perfonnes  ni  dans  leurs  biens  ; 
Sc  ce  qui  lui  paroît  beaucoup  plus  extraordinaire  , un  Commis  de  la  Douane  , 
c’eft-à-dire  , un  homme  naturellement  avide  , refufa  de  recevoir  d’eux  un  pré- 
fent  malgré  toutes  leurs  inftances , en  proteftant  qu’il  ne  prendroit  jamais  rien  des 
Etrangers.  Mais  ces  exemples  font  rares , fuivant  le  Pere  le  Comte , Sc  ce  n’eft: 
pas  fur  un  feul  trait  qu’il  faut  fe  former  l’idée  d’un  caraétere  national.  Ne  pour- 
roit-on  pas  s’imaginer  , au  contraire,  que  ce  qui  eft  arrivé  dans  une  Ville 
maritime , grande  Sc  marchande , où  l’avidité , l’artifice  Sc  la  fraude  doivent 
regner  plus  qu’ailleurs,  ne  doit  point  être  rare  dans  le  relie  de  la  Nation  ? Aulli 
le  Pere  du  Halde  en  porte-t’il  un  jugement  plus  modéré.  En  général  , dit-il, 
les  Chinois  ne  font  pas  aulli  trompeurs  Sc  aulli  lâches  que  le  Pere  le  Comte  les 
repréfente  -,  mais  ils  11e  manquent  guéres  l’occafion  de  tromper  les  Etrangers.  Ils 
s’en  font  même  une  gloire.  On  en  trouve  d’alfez  impudens  , lorfque  la  fraude 
eft  découverte  , pour  s’exeufer  fur  leur  défaut  d’adrelfe.  » Il  paroit  affez  , vous 
difent-ils , » que  je  m’y  fuis  pris  fort  mal.  Vous  êtes  plus  adroit  que  moi,  Sc 
» je  vous  promets  de  ne  plus  m’adrelfer  aux  Européens.  E11  effet , on  prétend 
que  c’eft  de  quelques  Européens  qu’ils  ont  appris  l’art  de  tromper  (41).  Un 
Capitaine  Anglois  ayant  fait  marché  à Canton  pour  quelques  balles  de  foie  , fe 
rendit , avec  l'on  Interprète  , à la  maifon  du  Marchand , pour  examiner  s’il  ne 
manquoit  rien  à la  qualité  de  fa  marchandife.  Il  fut  content  de  la  première 
balle  ; mais  les  autres  ne  contenoient  que  de  la  foie  pourrie.  Cette  decouverte 
l’ayant  irrité  , il  fe  foulagea  par  des  reproches  fort  amers.  Le  Chinois  les  écouta 
fans  s’émouvoir , Sc  lui  fit  cette  réponfe  : » Prenez-vous-en  à votre  coquin  d’In- 
» terpréte , qui  m’a  protefté  que  vous  n’examiniez  point  les  balles. 

Cette  difpofition  à tromper  eft  commune  , fur-tout  parmi  le  Peuple.  Les 
Chinois  de  cette  condition  employent  toutes  fortes  de  moyens  pour  falfifier  tout 
ce  qu’ils  vendent.  Quelques-uns  pouffent  la  tromperie  jufqu’à  ouvrir  l’eftomac 
d’un  chapon,  pour  en  tirer  la  chair.  Enfuite , rempliffant  le  trou,  ils  le  fer- 


(39)  Du  Halde  , ibid. 

(40)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  141. 
& fuivantes. 

MO  Cette  remarque  paroît  vraie  , car  les 
principales  tromperies  des  Chinois  regardent 


les  Européens  dans  les  Ports  de  mer.  Au  con- 
traire , on  doit  fe  fouvenir  que  dans  l’intérieur 
des  terres  , le  témoignage  de  tous  les  Voya- 
geurs précédais  eft  favorable  à leur  honnê- 
teté, 
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ment  avec  tant  d’adreffe , qu’on  ne  s’appetçoit  de  tien  avant  que  la  pièce  foie 
fervie.  D’autres  ne  contrefont  pas  les  jambons  avec  moins  d’art , en  couvrant 
une  pièce  de  bois  d’une  efpece  de  terre , qu’ils  fçavent  revêtir  d’une  peau  de 
porc  (41).  Cependant  Du  Halde  , & Le  Comte  même , reconnoilfènt  qu’ils  ne 
pratiquent  ces  petites  friponneries  qu’à  l’égard  des  Etrangers  , & que  dans  les 
Villes  éloignées  de  la  mer,  un  Chinois  ne  peut  fe  perfuader  qu’il  y ait  tant  de 
mauvaife  loi  fur  les  Cotes. 

Lorfqu’ils  ont  en  vue  quelque  profit , ils  employent  d’avance  toutes  leurs 
rufes  pour  s’infînuer  dans  les  bonnes  grâces  de  ceux  qui  peuvent  favorifer  leur 
entreprife.  Ils  n’épargnent  ni  les  préfens  ni  les  fervices.  Sans  aucune  apparence 
d’intérêt , ils  prennent , pendant  des  années  entières  , toutes  fortes  de  cara&eres 
& toutes  fortes  de  mefures  pour  arriver  à leur  but  (43). 

Les  Seigneurs  de  la  Cour  , les  Vicerois  des  Provinces  Sc  les  Généraux  d’ar- 
mées , font  dans  un  perpétuel  mouvement  pour  acquérir  ou  conferver  les  princi- 
paux poftes  de  l’Etac.  La  loi  ne  les  accorde  qu’au  mérite  •,  mais  l’argent , la  faveur 

l’intrigue  ouvrent  fous  main  mille  voies  plus  sûres.  C’eft  ce  qui  leur  Fait  attri- 
buer , par  le  Pere  le  Comte  , la  qualité  d'excellens  Politiques.  Ce  génie  leur 
etf  autli  particulier  que  celui  du  Commerce.  Il  n’y  a point  de  Cour  en  Europe 
où  l’habileté  & l’adrefle  ait  plus  de  part  à tous  les  évenemens.  L’application 
continuelle  des  Chinois  eft  à connoitre les  goûts,  les  inclinations , i’numeur  8c 
les  defleins  les  uns  des  autres  (44). 

Dans  quelques  cantons,  le  Peuple  eft  fi  porté  à la  chicane,  qu’on  y engage 
fes  terres , fes  maifons  & fes  meubles , pour  le  plaifit  de  fuivre  un  procès  ou 
de  faire  donner  la  baftonade  à fon  ennemi.  Mais  il  arrive  fouvent  que  par  une 
corruption  plus  puiffante  , l’accufé  faic  tomber  les  coups  fur  celui  qui  l’ac 


eufe. 


De-là  nai  fient  entr’eux  des  haines  mortelles.  Une  de  leurs  vengeances 
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eft  de  mettre  le  feu  à la  maifon  de  leur  ennemi  pendant  les  ténèbres.  Cependant 
la  peine  de  mort,  que  les  loix  impofent  à ce  crime  , le  rend  alfez  rare.  On  voit 
auffi  des  caractères  alfez  généreux  pour  fe  pardonner  mutuellement  (45)  6c 
convenir  d’une  réconciliation  fincere. 

Apres  tout , les  Chinois  les  plus  vicieux  ont  un  goût  naturel  pour  la  vertu , 
qui  leur  donne  de  i’eftime  &c  de  l’admiration  pour  ceux  qui  la  pratiquent.  Ceux 
qui  s’aifujettilfent  le  moins  à la  chafteté , honorent  les  perfonnes  chaftes  , fur- 
tout  les  veuves.  Ils  confervent5/par  des  Arcs  de  triomphe  & par  des  Infcriptions, 
la  mémoire  des  caraéteres  diftingués  qui  ont  vécu  dans  la  continence , qui  ont 
rendu  fervice  à la  patrie , & qui  fe  font  élevés  au-delfus  du  vulgaire  par  quelqu’ac- 
tion  remarquable  ou  par  leur  vertu  (46).  Ils  apportent  beaucoup  de  foin  à déro- 
ber la  connoilTànce  de  leurs  vices  au  Public.  Ils  témoignent  la  plus  profonde  vé- 
nération aux  auteurs  de  leur  naiffance  &à  ceux  qui  ont  pris  foin  de  leur  édu- 
cation. Ils  refpeélent  les  vieillards , à l’exemple  de  l’Empereur  même  (47).  Ils 
déteftent , dans  les  aéiions , dans  les  paroles  &c  dans  les  geftes , tout  ce  qui  décele 
de  la  colere  ou  la  moindre  émotion  (48). 

(41)  Du  Halde,  ubi  fup.  p.  179.  & fui-  honneur,  leur  ami  , & c. 

141.  (47)  On  en  a rapporté  ci-deflus  un  exem- 

ple, que  Du  Halde  cite,  en  y joignant  quel- 
ques autres  circonftances. 

(48)  Du  Halde  , ubi  fup.  p.  180» 


vantes 

(43) 

(44) 

(45) 


- - . 17ÿl- 
Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p. 
Du  Halde  & Le  Comte  , ibid. 

Le  Comte  , p.  143 . 

Du  Halde  , ubi  fup.  p.  179. 
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Magalhaens  obferve  qu’ils  ont  porté  la  Philofophie  morale  à fa  perfection  ; 
qu’ils  en  font  leur  principale  étude , 8c  le  fujet  ordinaire  de  leurs  converiations. 
Il  ajoute  qu'il  ont  i’efprit  li  vif  8c  li  pénétrant , qu’en  lifant  le.s  Ouvrages  des 
Jéfuites , ils  entendent  facilement  les  queftions  les  plus  fubtiles  de  Philofophie , 
de  Théologie  8c  des  Mathématiques,  il  en  a connu  plufieurs  , qui , fans  aucune 
inftruétion  , autant  qu’il  put  en  juger  par  leurs  difcours,  comprenoient  des 
raifonnemens  fort  difficiles  fur  la  Nature  Divine  8c  fur  la  Trinité,  qu’ils  avoient 
lus  dans  une  Traduétion  Chinoife  de  S.  Thomas  d’Aquin  par  le  Pere  (49) 
Baglion. 

Les  vernis  de  la  Chine,  la  porcelaine  8c  cette  variété  de  belles  étoffes  de  foie 
qu’on  tranfporte  en  Europe , font  des  témoignages  affez  honorables  de  l’in- 
duftrie  des  Chinois.  Il  ne  paroît  pas  moins  d’habileté  dans  leurs  ouvrages 
d’ébene,  d’écaiiie  , d’y  voire  , d’ambre  & de  corail.  Ceux  de  fculpture  & leurs 
édifices  publics  , tels  que  les  Portes  de  leurs  grandes  Villes , leurs  Arcs  de 
triomphe , leurs  Ponts  8c  leurs  Tours  , ont  beaucoup  de  noblefîè  8c  de  grandeur. 
Ils  réulîifîent  également  dans  tous  les  autres  arts.  Tout  ce  qui  fort  de  leurs  mains 
porte  un  caraétere  d’élégance  convenable  à leur  goût.  S'ils  ne  font  point  par- 
venus au  degré  de  perfection  qui  diftingue  les  ouvrages  de  l’Europe , leur  unique 
obftacle  eft  la  frugalité  Chinoife , qui  met  des  bornes  à la  dépenfe  des  Par- 
ticuliers. 

Il  eft  vrai  qu’ils  ont  moins  d’invention  que  nous  pour  les  méchaniques  : mais 
leurs  inftmmens  font  plus  fimples  5 8c  fans  avoir  jamais  vu  les  modèles  qu’on 
leur  propofe , ils  les  imitent  facilement.  C’eft  ainfi  qu’ils  font  à préfent  des 
montres , des  horloges , des  miroirs  , des  fufils,  des  piftolets , 8c  d’autres  cho- 
fes  dont  ils  n’avoient  point  anciennement  la  moindre  notion  , ou  qu’ils  ne  con- 
noiffoient  qu’imparfaitement  (50). 

Cependant  ils  ont  une  fi  haute  opinion  d’eux-mêmes , que  le  plus  vil  Chinois 
regarde  avec  mépris  toutes  les  autres  Nations.  Dans  la  paflion  qu’ils  ont  pour  leur 
Pays  8c  pour  leurs  UTages,  on  ne  leur  perfuaderoit  pas  d’en  abandonner  la  moin- 
dre pratique  , ni  qu’il  fe  trouve  quelque  chofe  d’eftimable  hors  de  la  Chine.  On 
s’efforce  en  vain  de  leur  faire  entreprendre  férieufement  quelqu’ouvrage  dans 
le  goût  de  l’Europe.  A peine  les  Millionnaires  ont-ils  pu  obtenir,  des  architectes 
Chinois  , de  leur  bâtir  une  Eglife  dans  le  Palais , fur  le  modèle  envoyé  de  France. 
Quoique  les  Vaifïeaux  delà  Chine  foient  mal  conftruits,  & que  les  Habitans 
ne  puiüent  refufer  de  l’admiration  à ceux  qui  viennent  de  l’Europe  , leurs  char- 
pentiers paroiftent  furpris  lorfqu’on  leur  propofe  de  les  imiter.  Ils  répondent 
que  leur  fabrique  eft  l’ancien  ufage  de  la  Chine.  Mais  cet  ufage  eft  mauvais , 
leur  dites-vous.  N'importe , repliquent-ils.  C’eft  affez  qu’il  foit  établi  dans  l’Em- 
pire*, 8c  l’on  ne  peut  s’en  écarter  fans  blelfer  la  juftice  8c  la  raifon.  Il  paroît 
néanmoins  que  cette  réponfe  ne  vient  que  de  leur  embarras.  Ils  craignent  de 
ne  pas  plaire  aux  Européens  qui  veulent  les  employer  5 car  leurs  véritables  ar- 
nftes  entreprennent  toutes  fortes  d’ouvrages,  furies  modèles  qu’on  leur  (51) 
préfente. 

Le  Peuple  ne  doit  fa  fubfiftance  qu’à  la  continuité  de  fon  travail.  Aufli  ne 

(49)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens,  (jo)  Chine  du  Pere  du  Halde  , ttbi  fuprà  , 

p.  33  St  103.  p.  177.  r 

(jij  Ibid.  p.  z 80. 
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connoît-on  pas  de  Nation  plus  laborieufe  & plus  fobre.  Les  Chinois  font 
endurcis  au  travail  dès  l’enfance.  Ils  employeront  des  jours  entiers  à fouir  la 
terre , les  pieds  dans  l’eau  jufqu’aux  genoux  ; éc  le  foir  ils  le  croiront  fort  heureux 
d’avoir  pour  leur  louper  un  peu  de  riz  cuit  à l’eau , un  potage  d’herbes  &c  un 
peu  de  thé.  Ils  ne  rejettent  aucun  moyen  pour  gagner  leur  vie.  Comme  on 
auroit  peine  à trouver  dans  tout  l’Empire  un  endroit  fans  culture , il  n’y  a 
perfonne  , à quelqu  âge  qu’on  le  fuppofe , 'homme  ou  femme  , fourd , muet , 
boiteux , aveugle , qui  n’ait  de  la  facilité  à fubfifter.  On  ne  fe  fert , à la  Chine , 
que  de  moulins  à bras  pour  broyer  les  grains.  Cet  exercice,  qui  ne  demande 
qu’un  mouvement  fort  iimple , eft  l’occupation  d’une  infinité  de  pauvres  Ha- 
bitans. 

Les  Chinois  fçavent  mettre  à profit  plufieurs  chofes  que  d’autres  Nations 
croient  inutiles.  A Peking,  quantité  de  familles  gagnent  leur  vie  à vendre  des 
allumettes.  D’autres  , à ramaifer  dans  les  rues  de  petits  lambeaux  de  foie , de 
laine,  de  coton  ou  de  toile , des  plumes  d’oifeaux  , des  os  de  chiens,  des  mor- 
ceaux de  papier , qu’ils  nettoyent  foigneufément  pour  les  revendre.  Ils  tirent 
parti  des  ordures  memes  qui  fortent  du  corps.  On  voit , dans  toutes  les  Pro- 
vinces , des  gens  qui  s’occupent  à les  ramaifer  ; & dans  quelques  endroits  , fur 
les  canaux , des  Barques  qui  n’ont  point  d’autre  ufage  dernere  les  maifons.  Les 
Payfans  viennent  acheter  ces  immondices , pour  du  bois , de  l’huile  & des 
légumes.  Chaque  rue  d’une  Ville  a fes  commodités  pour  le  foulagement  du. 
Public , & les  propriétaires  en  tirent  un  honnête  avantage. 

Malgré  la  lobriété  & l’induftrie  qui  régnent  à la  Chine , le  nombre  des 
Habitons  eft  fi  prodigieux  , qu’ils  font  toujours  expofés  à beaucoup  de  mifere. 
Il  s’en  trouve  de  fi  pauvres,  que  fi  lamere  tombe  malade  ou  manque  de  lait, 
l’impuiflance  de  nourrir  leurs  enfans  les  force  de  les  expofer  dans  les  rues.  Ce 
Ipectacle  elf  rare  dans  les  Villes  des  Provinces*,  mais  rien  n’eft  plus  commun 
cfans  les  grandes  Capitales , telles  que  Peking  &c  Canton.  D’autres  engagent 
les  Sages-femmes  à noyer  leurs  filles  dans  un  badin  d’eau,  au  moment  de  leur 
nailfance.  La  mifere  produit  une  multitude  incroyable  d’efclaves  , dans  les 
deux  fexes*,  c’eft-à-dire,  de  perfonnes  qui  fe  vendent,  en  fe  réfervant  le  droit 
de  pouvoir  fe  racheter.  Les  familles  aifées  ont  un  grand  nombre  de  ces  domef- 
tiques,  volontairement  vendus,  quoiqu’il  y en  ait  aulli  qui  fe  louent  comme 
en  Europe.  Un  pere  vend  quelquefois  fon  fils,  vend  fa  femme,  & fe  vend 
lui-même  à vil  prix.  Mais  , s’il  le  peut , remarque  agréablement  l’Auteur,  il  fe 
contente  de  vendre  fa  famille  ( 51). 

L’habillement  des  hommes  eft  convenable  à la  gravité  qu’ils  affeéfcent.  Il 
confifte  dans  une  longue  robbe  qui  tombe  jufqu’à  terre  &c  dont  un  pan  fe  replie 
fur  l’autre.  Celui  dedeffus  s’avançant  du  côté  droit,  y eft  attaché  avec  quatre 
ou  cinq  boutons  d’or  ou  d’argent , l’un  allez  près  de  l’autre.  Les  manches  font 
larges  vers  l’épaule  *,  mais  elles  fe  rétrecillent  par  degrés  jufqu’au  poignet  ; ôc 
Unifiant  en  fer  à cheval , elles  couvrent  toute  la  main , à l’exception  du  bout 
des  doigts  (53).  La  ceinture  eft  une  large  écharpe  d’argent  , dont  les  deux 
pointes  tombent  jufqu’aux  genoux.  On  y attache  un  étui  , qui  contient  une 

; 5 i)  Relation  de  la  Cliine  pat  Magalhaens , ver , les  Chinois  retirent  les  mains  dans  leurs 
P'  1 1 1 • manches , Si  les  font  fervir  de  manchons. 

■■  5 J)  Ce  bout  fert  comme  de  gants.  En  Jiy- 


t.  vr-  v xzt^ 


Des  voyages.  Liv.  ii.  h7 

bourfe , un  couteau  , & deux  petits  bâtons , dont  on  fe  fert  comme  de  four-  Caracter 
chettes.  Anciennement  les  Chinois  ne  portoient  pas  de  couteaux.  Il  eft  rare  même  et  Usages  i 
que  les  Lettrés  en  portent  aujourd’hui.  des  Ch  ieo 

En  Eté , l’ufage  eft  de  porter , fous  la  robe , des  hautes-chauffes  de  toile  , fou-  Hahîtsd’Eté  & 
vent  couvertes  d’une  autre  paire , qui  eft  de  taftetas  blanc.  En  hy  ver , les  hau-  d’Hyvcr« 
tes-chaufTès  font  de  fatin , picqué  de  foie  crue  ou  de  coton.  Dans  les  Provin- 
ces du  Nord,  on  porte  des  pellilles  fort  chaudes.  La  chemife  eft  de  différentes 
fortes  d’étoffe , fuivant  les  faifons.  Elle  eft  fort  large , mais  courte.  C’eft  un 
ufage  alfez  commun , pour  entretenir  la  propreté  dans  les  grandes  chaleurs , de 
porter  fur  la  peau  un  filet  de  foie  , qui  empêche  la  fueur  de  fe  communiquer  aux 
habits.  Dans  la  même  faifon , les  Chinois  ont  le  col  tout-à-fait  nud  ; mais  en 
hy  ver  ils  portent  un  collier , ou  de  fatin  , ou  de  fable , ou  de  peau  de  renard  , 
attaché  à leurs  robes  , qui  font  alors  doublées  de  peau  , ou  picquées  de  foie  & 
de  coton.  Les  gens  de  qualité  ont  des  peaux  très-fines  , foit  entièrement  de  fa- 
ble , foit  de  renard  , bordé  de  fable.  Au  primeras  , ils  bordent  leurs  robes  d’her- 
mines •,  8c  par-deffus  ils  portent  une  forte  de  cafaque  à courtes  manches  , dou- 
blée ou  bordée  dans  le  même  goût. 

Toutes  les  couleurs  ne  fe  portent  point  indifféremment.  Le  jaune  n’appar-  Couleurs  réfer • 
rient  qu’à  l’Empereur  & aux  Princes  de  fon  lang.  Le  fatin  à fond  rouge  eft  le  vecs' 
partage  d’une  elpece  de  Mandarins,  aux  jours  de  cérémonie.  Les  autres  portent 
ordinairement  le  noir,  le  bleu  ou  le  violet.  La  couleur  du  Peuple  eft  générale- 
lement  le  bleu  ou  le  noir. 

Avant  la  conquête  , les  Chinois  étoient  paftionnés  pour  leur  chevelure  , qu’ils  chevelure  & 
humeCftoient  d’elfences  ; & ce  goût  étoit  porté  fi  loin  , que  plufieurs  préférèrent  bor!neîs  des 
la  mort  à la  loi  qui  leur  fut  impofée  de  fe  rafer  la  tête  comme  les  T artares.  Après  chmuis’ 
s’être  fournis  aux  vainqueurs , ils  recommencent  aujourd’hui  à lai  lier  croître 
afTez  de  cheveux  fur  le  fommet  de  la  tête , pour  les  mettre  en  treffes  (54).  Leur 
couverture  de  tête  , en  Eté  , eft  un  petit  chapeau  , ou  un  bonnet , de  la  foi  me 
d’un  entonnoir.  Le  dehors  eft  de  Kattan  , travaillé  avec  beaucoup  de  propreté. 

La  doublure  eft  de  fatin.  Du  fommet  fort  une  groffe  treife  de  crin , qui  fe  ré- 
pand jufqu’aux  bords.  Ce  crin  , qui  eft  très-fin  & très-clair , vient  des  jambes 
de  certaines  vaches , & fe  teint  d’un  rouge  fort  luifant.  Les  Mandarins  & les  Autres  forte 
Lettrés  ont  une  autre  efpece  de  bonnet , qui  leur  eft  propre  8c  que  le  Peuple  n’a  de  boni’«s. 
pas  la  liberté  de  porter.  La  forme  reflemble  à celle  du  premier  ; mais  il  eft 
compofé  de  carton  , doublé  ordinairement  de  fatin  rouge  ou  bleu.  Le  fatin  du 
dehors  eft  blanc  , 8c  coupé  par  une  large  bande  de  la  plus  belle  foie  rouge.  Les 
perfonnes  de  diftin&ion  fe  fervent  fouvent  de  la  première  de  ces  deux  fortes 
de  chapeau , fur-tout  à cheval  8c  dans  le  mauvais  tems , parce  qu’il  les  met  à 
couvert  de  la  pluie,  8c.  qu’il  eft  plus  propre  à les  garantir  du  foleil  par  devant 
& par  derrière.  En  hy  ver  , ils  portent  une  autre  efpece  de  bonnet  fort  chaud  , 
bordé  de  fable  , d’hermine  ou  de  peau  de  renard  , & terminé  au  fommet  par 
une  touffe  de  foie  rouge.  La  bordure  de  peau  eft  large  de  deux  ou  trois  doigts 
8c  produit  un  fort  bel  effet,  fur-tout  lorfqu’elle  eft  d’un  beau  fable  noir°&. 
luifant. 

Les  Chinois,  fur-tout  les  perfonnes  de  qualité,  n’ofent  paraître  en  public  fcsBottes chin®1% 

(f4)  Ces  opiniâtres  étoient  nommés  par  velure.  Ils  Envoient  le  parti  de  Koxin^a.  Voyez 
les  Portugais  Chinois  de  C abello , ou  de  U che-  les  AmbaJJ'acks  Hollandoifes, 
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fans  bottes.  Elles  font  ordinairement  de  foie , particuliérement  de  farin  ou  de 
calico , & fort  bien  a j allées  à la  jambe;  mais  elles  n’ont  ni  genouillères  ni  râ- 
lons. Celles  de  cheval  font  de  cuir  de  cheval , li  bien  préparé , que  la  fou- 
plelle  en  eft  admirable.  Les  bas  de  botte  font  d’étoffe , coufus  <Se  doublés  de 
coton.  Il  en  fort  de  la  botte  une  partie , qui  eft  bordée  d’une  large  bande  de 
pluche  ou  de  velours.  Mais  autant  qu’ils  font  utiles  en  hyver  pour  entretenir 
la  chaleur  des  jambes  , autant  font-ils  infupportabies  pendant  l’Eté.  On  en 
prend  alors  de  plus  convenables  à la  faifon.  Le  Peuple , pour  épargner  la  dé- 
penfe , porte  des  bas  d’étoffe  noire.  Ceux  dont  les  perfonnes  de  qualité  ufent 
dans  leurs  maifons  font  de  foie  , fort  propres  de  fort  commodes.  Lorfqu’ils  for- 
tent  pour  cjuelque  vifite  d’importance  , ils  portent  fur  leurs  habits  de  deffous, 
qui  font  ordinairement  de  toile  ou  de  fa  tin  , une  longue  robe  de  foie , prefque 
toujours  de  couleur  bleue,  ceinte  d’une  écharpe  ; & par-deffus  le  tout , une  ca- 
faque  ou  un  manteau  court , de  couleur  noire  ou  violette  , qui  ne  pafte  point 
les  genoux , mais  qui  eft  fort  ample , avec  des  manches  courtes  Sc  larges.  Ils 
prennent  alors  un  petit  bonnet , qui  repréfente  dans  fa  forme  un  cône  fort  court , 
couvert  de  foie  voltigeante,  ou  de  crin  rouge.  Enfin , pour  achever  l’ornement, 
ils  ont  aux  jambes  des  bottes  d’étoffe  Sc  un  éventail  à la  main  (55). 

A l’égard  de  l’autre  fexe  , rien  ne  donne  tant  de  luftre  aux  charmes  naturels 
des  Dames  Chinoifes , que  la  modeftie  extraordinaire  qui  éclate  dans  leur  air 
& dans  leur  parure.  Leurs  robes  font  fort  longues.  Elles  en  font  tellement  cou- 
vertes , de  la  tète  jufqu’aux  pieds , qu’on  ne  voit  paroître  que  leur  vifage.  Leurs 
mains  font  toujours  cachées  fous  leurs  grandes  manches , qui  defeendroient 
jufqua  terre  fi  elles  ne  prenoient  foin  de  les  retenir.  La  couleur  de  leur  fexe  eft 
ou  rouge  , ou  bleue  , ou  verte.  Peu  de  femmes  portent  le  noir  & le  violet , fi 
elles  ne  font  fort  avancées  en  âge.  Elles  marchent  d’un  pas  doux  & lent,  les 
yeux  baiffés  & la  tète  panchée  , comme  de  vraies  Religieufes,  dit  l’Auteur,  ou 
comme  des  Dévotes  de  profeftion.  Mais  leur  marche  n’eft  pas  sûre , parce 
qu’elles  ont  les  pieds  d’une  petitdîe  extraordinaire.  On  les  leur  ferre  dès  l’en- 
fance avec  beaucoup  de  force , pour  les  empêcher  de  croître  ; Sc  regardant  cette 
mode  comme  une  beauté  , elles  s’efforcent  encore  de  les  rendre  plus  petits 
â mefure  qu’elles  avancent  en  âge.  Audi  afteétent-elles  de  les  montrer  en 
marchant. 

Les  Chinois  mêmes  ne  connoiffent  pas  bien  l’origine  d’un  ufage  fi  bizarre. 
Quelques-uns  s’imaginent  que  c’eft  une  invention  de  leurs  ancêtres , pour  rete- 
nir les  femmes  au  logis  ; mais  d’autres  regardent  cette  opinion  comme  une 
fable.  Le  plus  grand  nombre  eft  perfuadé  que  c’eft  une  mode  établie  par  la  Po- 
litique, pour  tenir  les  femmes  dans  une  continuelle  foumillion  (56).  Il  eft  cer- 
tain qu’elles  font  extrêmement  renfermées  , Sc  qu’elles  fortent  peu  de  leur  ap- 
partement , qui  eft  dans  la  partie  la  plus  retirée  des  maifons  , où  elles  n’ont  de 
communication  qu’avec  les  femmes  qui  les  fervent.  Cependant  on  peut  dire 
en  général , quelles  ont  la  vanité  ordinaire  à leur  fexe  , & que  ne  paroiffant 
qu’aux  yeux  de  leurs  domeftiques , elles  11e  laiffent  pas , chaque  jour  au  matin 

(tf)  Chine  du  Pere  du  Halde  , ubi  ftiprà  , que  leur  goût  , puifque  dans  la  plupart  des 
1 Si  ; Sc  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , pa-  autres  Pays  on  donne  aufli  la  préférence  aux 
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S’employer  des  heures  entières  à leur  parure.  On  allure  quelles  fe  frottent  le  'caractère 
vifageavec  une  forte  de  pâte  , pour  augmenter  leur  blancheur  -,  mais  que  cette  et  Usages 
pratique  leur  gâte  bien-tôt  la  peau  8c  précipite  les  rides.  des  Chinois. 

Leurs  ornemens  de  tète  confiftent  en  plufieurs  boucles  de  frifure,  entremè-  Leurcoçffuœ. 
lées  de  petites  touffes  d’or  8c  de  Heurs  d’argent.  Quelques-unes  fe  la  parent  d’une 
figure  de  Fong-whang  , oifeau  fabuleux  , qu’elles  portent  en  or  , en  argent  ou 
en  cuivre  , fuivant  leurs  richefïès  8c  leur  qualité.  Les  ailes  de  cette  figure  , mol- 
lement étendues  fur  le  devant  de  la  coctfure  , embraflent  le  haut  des  temples. 

La  queue , qui  eft  affez  longue , forme  une  forte  d’aigrette  au  fommet  de  la 
tête.  Le  corps  eft  fur  le  front.  Le  col  8c  le  bec  font  fufpendus  fur  le  nez.  Mais 
le  col  eft  joint  au  corps  par  un  refTort  fecret , à l’aide  duquel  il  joue  négligem- 
ment 8c  fe  prête  au  moindre  mouvement  de  la  tête  , fur  laquelle  il  ne  porte 
que  par  les  pieds  , au  milieu  de  la  chevelure.  Les  femmes  de  la  première  qua- 
lité parodient  quelquefois  avec  une  forte  de  couronne  , compofée  de  plulieurs 
de  ces  oifeaux  joints  enfemble.  L’ouvrage  feul  en  eft  fort  cher. 

Les  jeunes  filles  portent  ordinairement  une  autre  efpece  de  couronne,  dont  Jeunes  fifles; 
le  fond  n’eft  que  de  carton  , mais  couvert  d’une  très-belle  peau.  Le  devant  s’é- 
lève en  pointe  fut  le  front.  Il  eft  chargé  de  diamans , de  perles  8c  d’autres  orne- 
mens. Au  fommet  de  la  tête  elles  ont  des  fleurs  naturelles  ou  artificielles , mê- 
lées de  petits  poinçons  ou  d’aiguilles , dont  la  pointe  offre  quelques  joyaux. 

Les  femmes  avancées  en  âge  , fur-tout  celles  du  commun  , fe  contentent  d’une 
pièce  de  quelque  belle  étoffe  de  foie  , paffée  plufieurs  fois  autour  de  la  tête.  On 
la  nomme  Pau-teu  , qui  fignifie  Enveloppe  pour  la  tête.  Au  refte  , les  métho-  Changement  de 
des  de  parure  ont  toujours  été  les  mêmes  à la  Chine  , depuis  le  commencement  ^ aTVems^ieTà 
de  l’Empire  jufqu’à  la  conquête  des  Tartares  , qui  , fans  rien  changer  aux  conquête, 
autres  ufages  du  Pays  , forcèrent  feulement  les  vaincus  â prendre  leur  habille- 
ment (57). 

Magalhaens  obferve  que  la  Nation  Chinoife  porte  la  curiofité  fort  loin  dans 
fes  habits.  Le  plus  pauvre  eft  vêtu  décemment  , avec  le  foin  de  fe  conformer 
toujours  à la  mode.  On  eft  étonné,  dit-il,  de  les  voir  le  premier  jour  de  l’an 
dans  leurs  habits  neufs  , qui  font  d’une  propreté  admirable  , fans  que  la  pau- 
vreté paroille  y mettre  aucune  diftinétion  (58). 

§•  I I. 

Ceremonies  Ckinoijes  dans  les  devoirs  de  la  fociétè  civile . 

IL  n’y  a rien  ou  les  Chinois  apportent  plus  d’exa&itude  que  dans  les  céré-  Ancien  livre 
moitiés  8c  les  complimens.  Ils  font  perfuadés  que  l’attention  à remplir  les  chinois.™0"1*1 
devoirs  de  la  civilité , fert  beaucoup  â purger  Pâme  de  fa  dureté  naturelle , à 
former  la  douceur  du  caraétere , â maintenir  la  paix , l’ordre  & la  fubordina- 
tion  dans  l’Etat.  Entre  les  Livres  qui  contiennent  leurs  réglés  de  politefle  , on 
en  diftingue  un  qui  a plus  de  trois  mille  ans  d’antiquité  , où  chaque  article  eft 
expliqué  avec  affez  d’étendue.  Les  falutations  communes , les  vifites , les  pré- 

(57)  Du  Halde,  tibifup.  p.  181.  St  fuivantes.  Mémoires  du  Pere  le  Comte,  p.  nj.  St  fuiv. 

(58)  Magalhaens , p.  101. 
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fens , les  feres , & toutes  les  bienféances  publiques  ou  particulières  palTent  plu- 
tôt pour  autant  de  loix  que  pour  des  formalités  établies  par  l’ufage. 

Le  cérémonial  eft  fixé  pour  les  perfonnes  de  toutes  fortes  cle  rangs  , avec 
leurs  égaux  ou  leur  fuperieurs.  Les  Grands  fçavent  quelles  marques  de  ref- 
peét  ils  doivent  rendre  à l’Empereur  & aux  Princes,  6c  comment  ils  doivent 
le  conduire  entr’eux.  Les  Artifans  mêmes  , les  Payfans  6c  la  plus  vile  populace  , 
ent  entr’eux  des  réglés  qu’ils  obfervent.  Ils  ne  fe  rencontrent  point  fans  fe  don- 
ner mutuellement  quelques  marques  de  poiitelïè  6c  de  complaifance.  Perfonne 
ne  peut  fe  difpenfer  de  ces  devoirs  , ni  rendre  plus  ou  moins  que  l’ufage  le- 
demande. 

Pendant  qu’on  portoit  au  tombeau  le  corps  du  dernier  Empereur , un  des 
Princes  du  Sang  ayant  appelle  un  Ko-lau  , qu’il  vouloir  interroger  fur  quel- 
qu’affaire  , le  Ko-lau  s’approcha  6c  fe  mit  à genoux  , contre  l’ufage  , pour  faire 
fa  réponfe  : mais  le  Prince  le  laifla  dans  cette  pofture , fans  lui  dire  de  fe  le- 
ver. Le  lendemain  , un  Noli  accula  devant  l’Empereur  le  Prince  6c  tous  les 
Ko-laus  ; le  Prince , pour  avoir  fouftert  qu’un  Officier  de  cette  confidération 
parut  devant  lui  dans  une  pofture  fi  humble  •,  6c  les  Ko-laus  , particuliérement 
celui  qui  s’étoit  agenouillé  , pour  avoir  deshonoré  le  premier  polie  de  l’Em- 
pire. Le  Prince  apporta  pour  exeufe  qu’il  ignorait  la  loi , ou  l’ufage  fur  cet  ar- 
ticle , 6c  que  d’ailleurs  il  11’avoit  point  exigé  cette  foumilfîon.  Mais  leNo-li  cita  , 
pour  répliqué,  une  Loi  d’une  ancienne  Dynaflie.  Aullî-tot  l’Empereur  donna 
ordre  au  Li-pu , qui  eft  le  Tribunal  des  cérémonies,  de  chercher  cette  Loi  dans 
les  archives,  6c  fi  elle  ne  fe  trouvoitpas,  d’en  faire  une  qui  pût  fervir  défor- 
mais de  réglé  invariable.  Le  Tribunal  du  Li-pu  eft  chargé  fi  fcrupuleufement 
de  faire  obferver  les  cérémonies  de  l’Empire  , qu’il  n’exempte  pas  même  les 
Etrangers  de  cette  obligation.  Avant  qu’un  Ambafïadeur  paroi  fie  à la  Cour  ? 
l’ufage  veut  qu’il  foit  inflruit  pendant  quarante  jours  6c  foigneufement  exercé 
dans  les  cérémonies , comme  un  Comédien  récite  fon  rôlle  avant  que  de  monter 
fur  le  théâtre. 

La  plupart  de  ces  formalités  fe  réduifent  à la  maniéré  de  faire  la  réverence , 
de  fléchir  les  genoux  , 6c  de  fe  profterner  une  ou  plufîeurs  fois , fuivant  l’ccca- 
fion  , le  lieu,  l’âge  ou  la  qualité  des  perfonnes,  fur-tout  lorfqu’on  rend  des 
vifites  , qu’on  fait  des  préfens  6c  qu’on  traite  fes  amis. 

La  méthode  ordinaire  des  falutations , pour  les  hommes , eft  de  fe  coller  les 
deux  mains  fur  la  poitrine  , en  les  remuant  d’une  maniéré  affeétueufe  , 6c  de 
bailler  un  peu  la  tête  en  prononçant  Tfn  tjîn  , expreffion  de  poiitelïè  , dont  le 
fens  n’eft  pas  limité.  Lorfqu’on  rencontre  une  perfonne  à qui  l’on  doit  plus  de 
déference  , on  commence  par  joindre  les  mains  , qu’on  leve  d’abord  dans 
cette  fituation  ; enfuite  on  les  baille  jufqu’à  terre  , en  courbant  le  corps  â pro- 
portion. Si  deux  perfonnes  de  connoillance  fe  rejoignent  après  une  longue  fé- 
paration  , tous  deux  tombent  à genoux  & baillent  la  tête  jufqu’à  terre.  Enfuite 
fe  relevant , ils  recommencent  deux  ou  trois  fois  la  même  cérémonie.  Le  mot 
de  Fo  fe  répété  fouvent  dans  les  civilités  Chinoifes.  Aux  perfonnes  qui  arri- 
vent , la  première  queftion  qu’on  leur  fait  eft  Na-fo  ; c’eft-à-dire  : Ne  vous  efl-il 
rien  arrivé  que  d’heureux  dans  votre  voyage  ? Lorfqu’on  leur  demande  comment 
ils  fe  portent , leur  réponfe  elt  Kau  lau  yo  hungfo  , qui  lignifie  , fort  bien  „ 
grâces  a votre  abondante  félicité . Lorfqu’ils  voient  un  homme  en  bonne  fanté  > 
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ils  l’abordent  avec  le  compliment  Yung  fo  ; dont  le  fens  eft , Fous  porter^  la  pro-  ceremonies 
Jpérité peinte Jur  votre  vifage  ; ou , F otre  air  annonce  le  bonheur.  des  Chinois. 

Au  commencement  cle  la  Monarchie , lorfque  la  fimpiicité  regnoit  encore,  Réfeivs  des  fcrn- 
il  étoit  permis  aux  femmes  de  dire  aux  hommes , en  leur  faifant  la  réverence  , mes' 

Fan  fo  ; c’eft-à-dire  , Que  toutes  fortes  de  bonheur  vous  accompagnent.  Mais  auili- 
tôt  que  la  pureté  des  mœurs  eut  commencé  à fe  corrompre , ce  compliment  pa- 
rut une  indécence.  On  réduifit  les  femmes  à des  révérences  muettes  *,  & pour  dé- 
truire entièrement  l’ancienne  coutume , on  ne  leur  permit  pas  même  de  pronon- 
cer le  même  mot  en  fe  faluantentr’elles. 

Un  ufage  confiant  du  Peuple  , c’eif  de  faire  toujours  prendre  la  première  pY^3ClvllsJu 
place  au  plus  âgé  de  l’Alfemblée.  Mais  s’il  s’y  trouve  des  Etrangers  , elle  eft 
accordée  à celui  qui  eft  venu  du  Pays  le  plus  éloigné  -,  à moins  que  le  rang  ou  la 
qualité  ne  leur  împofent  d’autres  loix.  Dans  les  Provinces  où  la  droite  eft  la 
place  d’honneur , on  ne  manque  jamais  de  l’offrir.  Dans  d’autres  lieux  , la  gau- 
che eft  la  plus  honorable. 

Lorfque  deux  Quans,  ou  deux  Mandarins,  fe  rencontrent  dans  une  rue  ; Salutations  tics 
s’ils  font  d’un  rang  égal , ils  fe  faluent  fans  quitter  leur  chaife  8c  fans  fe  lever , Mandann3’ 
en  bailfant  d’abord  leurs  mains  jointes , 8c  les  levant  enfuite  fur  leur  tête  *,  ce 
qu’ils  répètent  plufieurs  lois  jufqu’à  ce  qulils  fe  perdent  de  vue.  Mais  fi  l’un  eft 
d’un  rang  inferieur , il  doit  faire  arrêter  fa  chaife  , ou  defcendre  s’il  eft  à che- 
val , 8c  faire  une  profonde  réverence.  Les  inferieurs  évitent , autant  qu’ils  le 
peuvent,  l’embarras  de  ces  rencontres. 

Rien  n’eft  comparable  au  refpeét  que  les  enfans  ont  pour  leur  pere  , 8c  les  Refp<aâcs jeu- 
écoliers  pour  leur  maître.  Ils  parlent  peu  8c  fe  tiennent  toujours  debout  dans  leur  pere  & pour 
leur  préience.  L’ufage  les  oblige , fur-tout  au  commencement  de  l’année , le  leur  mjure- 
jour  de  leur  naiffance  8c  dans  d’autres  occafions , de  les  faluer  à genoux , en 
frappant  plufieurs  lois  la  terre  du  front. 

Les  relies  de  la  civilité  ne  s’obfervent  pas  moins  dans  les  Villages  que  dans  Di-prere,yes  ex.- 
les  Villes  -,  8c  les  termes  qu  on  emploie  , loit  a la  promenade  8c  dans  les  con-  iit<f. 
verfations , foit  pour  les  habitations  de  rencontre , font  toujours  humbles  8c 
refpeét ueux.  Si  les  Chinois  s’apperçoivent , par  exemple  , qu’on  prenne  quelques 
foins  pour  leur  plaire  , Tey-fin  , difent-ils  obligeamment  5 c’eft-à-dire , Fous  êtes 
prodigues  de  votre  cœur.  Si  vous  leur  avez  rendu  quelque  fervice  , ils  vous  diront  : 

Sye  pu  tfyn  ; Mes  remercîmens  doivent  être  immortels.  S’ils  craignent  d’avoir 
interrompu  quelqu’un  qui  leur  paroît  occupé  : Fan  lau , difent-ils  •,  Je  fuis  ex- 
trêmement incommode.  Te  tfui  ; J’ai  commis  une  grande  faute  en  prenant 
trop  de  liberté.  Lorfqu’on  les  prévient  par  quelque  politelfe , ils  s’écrient  : Pu 
kan  , pu  kan  , pu  kan  ; c’eft-à-dire  , Je  n’oie , je  n’ofe  , je  n’ofe.  Le  fens  qui 
demeure  fous-entendu , eft:  Souffrir  que  vous  preniez  tant  de  peine  en  ma  fa- 
veur. Si  vous  leur  donnez  quelque  louange  , ils  répondent  Ki  kan  , qui  ligni- 
fie : Comment  oferai-je  me  perfuader  ce  que  vous  dites  de  moi  ? Lorfqu’ils 
prennent  congé  d’un  ami  qui  a dîné  chez  eux  , ils  lui  difent  : You  man , ou 
Tay  man  ; Nous  ne  vous  avons  pas  traité  avec  allez  de  diftinétion.  Jamais  ils 
n’employent  dans  leurs  difcours  la  première  ni  la  fécondé  perfonne  , à moins 
qu’ils  ne  parlent  familièrement  à quelqu’ami.  Fous  8c  Moi  pafteroient  pour 
une  incivilité  grolliere.  Ainfi , au  lieu  de  dire  : Je  fuis  fort  fenfible  au  fervice 
que  vous  m’avez  rendu  •,  ils  diront  : Le  fervice  que  le  Seigneur , ou  le  Doéteur , 
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Cr^MONirs  a rsndu  au  moindre  de  fes  ferviteurs  ou  de  fes  écoliers , l’a  touché  très-fenfu- 
r>rs Chinois,  blement.  De  même,  un  fils  qui  parle  à fou  pere  , prendra  la  qualité  de  fon 
petit  fils,  quoiqu’il  foit  l’aîné  de  la  famille  Sc  qu’il  ait  lui-même  desenfans. 
On  emploie  fouvent  auili  fon  nom  propre  , pour  marquer  plus  de  refpeéf  -,  car 
les  Chinois  ont  plufieurs  noms,  fuivant  leur  rang  & leur  âge  (59).  Enfin,  il 
n’y  a point  de  Nation  qui  les  égale  pour  la  multitude  Sc  la  variété  des  titres  qu’ils 
fe  donnent  dans  leurs  complimens  -,  mais-,  faute  de  termes  équivalens , on  réuili- 
roit  mal  à les  exprimer  dans  les  langages  de  l’Europe  (60). 

Méthode  des  Un  article  de  lapolitefte  Chinoife  eft  de  rendre  des  vilites  le  jour  de  la  naif- 
vîntes c.iinoifes.  fance  s au  commencement  de  la  nouvelle  année  , aux  fêtes , à la  naiffance  d’un 
fils  , à l’occafion  d’un  mariage  , d’une  dignité , d’un  voyage , d’une  mort,  &c. 
Ces  vifites  , qui  font  autant  de  devoirs  pour  tout  le  monde,  fur-tout  pour  les  . 
écoliers  à l’égard  de  leurs  maîtres  Sc  pour  les  Mandarins  à l’égard  de  leurs  fu- 
perieurs , font  ordinairement  accompagnées  de  petits  préfens , & de  quantité 
de  cérémonies  dont  on  eft  difpenfé  dans  les  vifites  communes  Sc  familières. 

Préparations  On  commence  par  délivrer  au  portier  un  billet  nommé  Tye-tfe , qui  con- 
^u'aiience*6*  011  dans  une  feuille  de  papier  rouge  , légèrement  ornée  de  Heurs  d’or  Sc  pliée 
en  forme  d’écran  ( * ).  Sur  un  des  plis  eft  leur  nom  , avec  quelques  termes  ref- 
peéfctueux,  fuivant  le  rang  de  la  perfonne.  Par  exemple,  Le  tendre  Sc  fincere  Ami. 
de  Votre  Excellence  , Sc  le  Difciple  perpétuel  de  votre  Doctrine  , fe  préfente, 
en  cette  qualité  pour  rendre  fes  devoirs  Sc  faire  fa  révérence  jufqu’à  terre.  Le 
mof  T un  cheu  pay  exprime  ce  dernier  fentiment.  Si  la  perfonne  qu’on  vilitc- 
eft  un  ami  familier  , ou  n’eft  diftingué  par  aucun  rang , il  fuffit  d’employer 
du  papier  commun.  Dans  les  occafions  de  deuil , le  papier  doit  être  blanc. 

Toutes  les  vifites  qui  fe  rendent  à un  Gouverneur  , ou  à d’autres  perfonnes 
de  diftinction  , doivent  fe  faire  avant  le  dîner  -,  ou  du  moins  celui  qui  la  fait 
doit  s’être  abftenu  de  vin,  parce  qu’il  feroit  peu  refpeclueux  de  porter  devant, 
une  perfonne  de  qualité  l’air  d’un  homme  qui  fort  de  table  , Sc  que  le  Manda- 
rin s’offenferoit  s’il  fentoit  l’odeur  du  vin.  Cependant  une  vifite  qui  fe  rend  le 
même  jour  qu’on  l’a  reçue,  peut  fe  faire  l’après-midi , parce  que  cette  promp- 
titude à la  rendre  eft  une  marque  d’honneur.  Quelquefois  un  Mandarin  fe 
contente  de  recevoir  le  Tye  tfe  , par  les  mains  de  fon  portier  , Sc  tient  compte 
de  la  vifite  en  fai  fuit  prier  par  un  de  fes  gens  celui  qui  la  veut  rendre  , de 
ne  pas  prendre  la  peine  de  defeendre  de  fa  chaife.  Enfuite  il  rend  la  fienne  le 
même  jour , ou  l’un  des  trois  jours  fuivans.  Si  celui  qui  vifite  eft  une  perfonne 
égale  par  le  rang,  ou  un  Mandarin  du  même  ordre  , fa  chaife  a la  liberté  de 
traverfer  les  deux  premières  cours  du  Tribunal,  qui  font  fort  grandes,  Sc  de 
s’avancer  jufqu’à  l’entrée-  de  la  Salle  , où  le  Mandarin  vient  le  recevoir.  En  en- 
trant dans  la  fécondé  cour,  vis-à-vis  la  Salle  , il  trouve  deux  domeftiques , avec 
un  parafol  Sc  un  grand  éventail , qui  s’inclinent  tellement  l’un  vers  l’autre , en 
le  conduifant , qu’il  ne  peut  ni  voir  ni  être  vu.  Ses  propres  domeftiques  le 
quittent  auili-tût  qu’il  ell  forti  de  fa  chaife  Sc  le  grand  éventail  étant  retiré , 
il  fe  trouve  allez  près  du  Mandarin  qu’il  vifite , pour  lui  faire  fa  révérence, 
C’eft  à cette  diftance  que  doivent  commencer  les  cérémonies,  telles  qu’elles 

(59)  Chine  du  Pere  du  Halde,  ubi  fuprà  , (*)  On  fçait  que  les  écrans  de  la  Chine 

V:  j? 1 • & fiiiv.  font  pliés  comme  nos  éventails  de  femmes» 

(60)  Magalhaens,  p.  ici. 
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font  expliquées  fout  au  long  dans  le  Rituel  Chinois.  On  apprend  dans  ce  Livre 
à quel  nombre  de  révérences  on  eft  obligé  , quelles  exprelîions  & quels  titres 
on  doit  employer,  quelles  doivent  être  les  génuflexions,  les  difFérens  tours 
qu’on  doit  taire  , tantôt  à droite  5:  tantôt  à gauche  , car  les  places  d’honneur 
varient  fuivant  les  lieux-,  lesgeftes  muets  par  lefquelsle  maître  de  la  mnifon 
vous  prefle  d’entrer , fans  prononcer  d’autre  mot  que  Tfin  fin  ; le  refus  civil 
que  vous  en  faites  d’abord,  en  prononçant  Pukan  ; la  falutation  que  le  maître 
clou  faire  à la  chaife  où  vous  allez  être  allis  -,  car  il  doit  lui  faire  une  protonde 
réverence  , & l’éventer  légèrement  avec  un  pan  de  fa  robe  pour  en  ôter  la 
pouiliére. 

Lorfque  vous  avez  pris  place  fur  votre  chaife  , vous  devez  déclarer , d’un  air 
grave  & ferieux , le  fujet  de  votre  vilite.  On  vous  répond  avec  la  même  gra- 
vité &c  quantité  de  révérences.  Il  faut  foigneufement  obferver  de  vous  tenir  aiîis 
fort  droit , fins  vous  appuyer  contre  le  clos  de  votre  chaife  ; de  bailler  un  peu 
les  yeux  , fans  tourner  la  vue  -,  de  tenir  les  mains  étendues  fur  vos  genoux  , & 
les  pieds  dans  une  exaéte  égalité  l’un  près  de  l’autre.  Après  un  moment  de 
converfation  , un  domeftique  proprement  vêtu  , entre  avec  autant  de  talfes  de 
thé  qu’il  y a de  perfonnes  dans  l’allemblée.  Ici  les  foins  doivent  recommencer 
pour  obferver  exactement  la  maniéré  de  prendre  la  tafle  , de  la  porter  à la 
bouche  & de  la  rendre  au  domeftique.  O11  fort  enfin,  avec  d’autres  cérémo- 
nies. Le  maître  de  la  maifon  vous  conduit  jufqu’à  votre  chaife  -,  &c  lorfque 
vous  y êtes  entré  , il  s’avance  un  peu , pour  attendre  que  vos  porteurs  vous 
ayent  foulevé.  Alors  vous  lui  dites  adieu  , & fa  réponfe  confifte  dans  quelques 
exprelîions  polies. 

Lorfqu’un  King-chay  , ou  quelqu’Envoyé  de  la  Cour  (61) , rend  vifite  fur 
fon  p a liage , aux  principaux  Mandarins  des  Villes,  il  eft  précédé  d’environ 
trente  perfonnes , qui  marchent  deux  à deux  devant  fa  chaife  , les  uns  avec  des 
baflins  de  cuivre , fur  lefquels  ils  battent  en  mefure  comme  fur  un  tambour  3 
d’autres , avec  des  enfeignes  & de  petites  planches  vernies  , fur  lefquelles  011 
lit  en  gros  caraéteres  d’or , King  chay  ta  fin  ; c’eft-à-dire  , Seigneur  [6 1)  En- 
voyé de  la  Cour.  Quelques-uns  portent  des  fouets  à la  main  -,  d’autres  , des  chaî- 
nes 3 d'autres  ont  fur  les  épaules  certains  inftrumens  dorés , de  peints  d’une 
grande  variété  de  figures  , dont  quelques-uns  ont  la  forme  d’une  grande  croix , 
avec  une  tête  de  dragon  au  fommet , ou  des  bâtons  qui  reflemblent  aux  verges 
de  nos  Huilliers.  On  en  voit  aulli  avec  de  longs  bonnets  de  feutre  rouge  en  forme 
de  cylindre  , d’eù  pendent  deux  grofles  plumes  dorées.  Leur  office  eft  d’avertir 
le  Peuple  à haute  voix  de  faire  place  dans  les  rues.  A la  tête  de  cette  cavalcade 
eft  un  porteur.  Officier  inferieur  du  Tribunal , qui  porte  dans  un  grand  étui 
le  Tfye-tfe  , ou  les  billets  de  vifite  préparés  pour  les  Mandarins  & les  autres 
perfonnes  de  diftinéfion  que  le  King-chay  fe  propofe  de  voir.  Des  deux  côtés 
de  fa  chaife  marchent  deux  ou  quatre  de  fes  domeftiques , vêtus  galamment.  Le 
convoi  eft  fermé  par  un  grand  nombre  d’autres  perfonnes  à pied.  Mais  cette 
multitude  d’affiftans  n’eft  compolée  que  d'Etrangers  , qu’il  loue  pendant  fon 
féjour  dans  la  Ville.  Il  en  refte  quinze  derrière  lui,  qui  ne  quittent  point  fon 

(61)  Ce  n’eft:  proprement  qu’un  Meflager  cliay  pour  lui  faire  honneur. 

«l’Etat , mais  revêtu  d’une  plus  grande  autori-  (61)  Ou  Grand  Homme, 
té , & qu’on  qualifie  d’Envoyé  ou  de  King- 
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logement , & fix  à fa  porte , avec  des  haut-bois  , des  fifres  & des  tambours , 
qui  ne  paroi  lient  loues  que  pour  incommoder  les  voilais  par  l’éclat  continuel 
de  leurs  Inftrumens  ; car  il  ne  fort  8c  n’entre  perfonne  qu’ils  ne  faluent  à grand 
bruit. 

On  fe  formera  une  idée  plus  jufte  de  la  réception  que  les  Mandarins  doivent 
faire  aux  Envoyés  de  la  Cour  , par  celle  qu’ils  firent  A Nan-chang-fu  au  Pere 
Bouvet  y Millionnaire  Jéfuite.  Quoiqu’on  en  ait  déjà  là  le  fond  dans  fon  pro- 
pre récit , il  ne  fera  pas  inutile  d’en  rappeller  deux  ou  trois  circonftances , 
pour  ne  rien  omettre  ici  fur  cet  article.  1 . Avant  qu’il  fût  entré  dans  la  Barque 
pour  traverfer  la  riviere,  les  Sécretaires  du  Viceroi  & des  grands  Mandarins 
vinrent  au-devant  de  lui  & lui  préfenterent , de  la  part  de  leurs  Maîtres , le 
Tye-tfe  , ou  les  billets  de  compliment.  2.  Après  avoir  pris  le  thé,  le  Viceroi 
de  le  Général  s’étant  levés  , avec  le  refte  de  la  Compagnie  , préfenterent  à l’En- 
voyé le  billet  des  préfens  qu’ils  dévoient  lui  faire  , & qui  conlîftoient  dans  quel- 
ques provilions  pour  fa  Barque.  Enluite  ils  l’inviterent  à fe  mettre  à table. 
3 . Lorlqu’il  fut  rentré  dans  fa  Barque , les  principaux  Mandarins  lui  envoyèrent 
des  billets  de  vifite,  qui  furent  aulli-tôt  fuivis  de  leur  préfence.  Ils  vinrent  fuc- 
ceffivement , 8c  le  Gouverneur  parut  aulli , à leur  exemple  , accompagné  des 
Préfidens  de  deux  Tribunaux  inferieurs.  Toutes  cesvifites  apportèrent  à l’En- 
voyé autant  de  Li-tans  (63)  ou  de  nouvelles  liftes  de  préfens;  c’eft-à-dire , de 
rafraîchilfemens  8c  de  provifions. 

Dans  le  palfage  par  eau,  au  lieu  des  tables  couvertes  de  vivres  que  les  Man- 
darins de  chaque  V îlle  dévoient  tenir  prêtes  pour  traiter  le  King-chay , l’ufagc 
eft  d’envoyer  la  mêmeefpece  de  provifions  à bord  de  fi  Barque.  On  peut  ju- 
ger de  la  qualité  de  ces  préfens  par  ceux  du  Viceroi.  C’étoient  deux  mefures  ou 
deux  boiffeaux  de  riz  blanc  ; deux  mefures  de  farine , un  porc , deux  oyes , qua- 
tre poules  , quatre  canards , deux  pacquets  d’herbes  de  mer  ; deux  de  nerfs  de 
cerf,  qui  panent  à la  Chine  pour  un  aliment  délicieux  lorfqu’ils  font  marinés 
8c  fechés  ; deux  d’entrailles  d’un  certain  animal  marin  ; deux  de  Meyn , autre 
poiffon  , de  deux  vafes  remplis  de  vin.  Les  préfens  des  autres  Mandarins  étoient 
peu  différens.  Un  Envoyé  11’a  point  d’autre  provifion  à faire  dans  fa  Barque, 
parce  qu’ils  fufKfent  pour  lui  8c  pour  toute  fa  fuite. 

Lorfque  celui  qui  veut  vous  faire  un  préfent  vient  en  perfonne  ; après  les 
civilités  ordinaires  il  vous  offre  le  billet  , que  vous  remettez  à quelqu’un  de 
vos  domeftiques , en  marquant  votre  reconnoiffance  par  une  profonde  incli- 
nation. Aulïi-tôt  que  le  Mandarin  s’eft  retiré , vous  lifez  le  billet  8c  vous  choi- 
filfez  ce  qui  vous  convient.  Si  vous  acceptez  tout  ce  qui  vous  eft  offert , vous 
cardez  le  billet , 8c  fur  le  champ  vous  en  écrivez  un  de  remercîment , pour  dé- 
clarer que  vous  avez  tout  accepté.  Si  vous  ne  retenez  qu’une  partie  du  pré- 
fent , vous  expliquez  dans  votre  billet  de  remercîment  ce  que  vous  avez  jugé  à 
propos  de  garder.  Mais  lorfque  vous  n’acceptez  rien  , vous  êtes  obligé  de  ren- 
voyer le  billet  de  le  préfent,  avec  un  autre  billet  qui  doit  contenir  le  Pi fye  , 
c’eft-à-dire , que  ce  font  des  perles  précieufes  auxquelles  vous  n’avez  pas  la 
hardiefte  de  toucher. 

Si  celui  qui  fait  le  préfent  vous  l’envoie  par  fes  domeftiques , les  cérémonies 

(6;)  C’eft  un  papier,  comme  le  Tye  tfc  , où  eft  écrit  le  nom  de  celui  cjui  offre  les  pré- 
fens , avec  leur  lifte. 
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font  les  mêmes.  Mais  s’il  envoie  le  billes:  avant  que  d’avoir  acheté  les  préfens , 
dans  la  vue  d’acheter  ceux  qui  pourront  vous  plaire  , vous  prenez  une  plume  , 
Se  vous  marquez  par  de  petits  cercles  les  pièces  que  vous  acceptez.  Elles  font 
achetées  auiîi-tôt.  Vous  les  recevez  , Se  vous  écrivez  un  billet  de  remercîment 
où  vous  expliquez  ce  que  vous  avez  reçu , fans  oublier  d’y  joindre  que  le  relie 
ell  une  précieufe  perle.  Dans  plulieurs  occahons , telles  que  le  commencement 
de  l’année , la  cinquième  Lune , Sec.  lorfque  vous  avez  accepté  un  préfent , 
la.bienféance  vous  oblige  d’en  faire  un  à votre  tour.  Ceux  qui  viennent  d’une 
perfonne  conüderable , foit  par  la  naiffance  ou  les  emplois , doivent  être  reçus 
avec  une  profonde  inclination. 

Les  hmples  Lettres , qui  s’écrivent  entre  des  Particuliers , font  fujettes  à 
tant  de  formalités,  qu’elles  caufent  fou  vent  de  l’embarras  aux  Lettrés  mêmes. 
Si  vous  écrivez  à quelque  perfonne  de  diftindion , vous  devez  employer  du 
papier  blanc,  plié  Se  repilé  dix  ou  douze  fois  comme  un  écran-,  mais  il  doit 
être  orné  de  petites  bandes  de  papier  rouge.  Vous  commencez  à écrire  fur  le 
recond  pli  & vous  mettez  votre  nom  au  bas  de  la  page.  Le  ftyle  coûte  beau- 
coup, parce  qu’il  doit  être  différent  de  celui  de  la  converfation.  Il  doit  être 
proportionné  aulîi  à la  perfonne  Se  au  caradere.  Plus  la  Lettre  eft  courte  , plus 
elle  elt  refpedueufe.  On  doit  obferver  une  certaine  diftance  entre  les  lignes. 
Les  titres  varient  fuivant  le  rang  & la  qualité.  Lefceau,  iorfqu’on  en  met,  ell 
pofé  dans  deux  endroits  -,  au-deiTus  du  nom  de  la  perfonne  qui  écrit , Se  au- 
dellus  du  premier  mot  de  la  Lettre  : mais  on  fe  contente  ordinairement  de  le 
mettre  dans  un  petit  fac  de  papier  qui  l’envelope.  Si  l’écrivain  eft  en  deuil , 
il  met  au-deffus  de  fon  propre  nom  une  petite  bande  de  papier  bleu.  La  Let- 
tre fe  met  dans  un  fac , au  milieu  duquel  on  applique  une  tranche  de  pa- 
pier rouge , de  la  longueur  de  la  Lettre  Se  large  de  deux  pouces , fur  laquelle 
on  écrit  Nui  han  , c’eft-à-dire,  lu  Lettre  ejl  dedans.  Enfuite  on  met  le  pacquet 
dans  un  fécond  fac  , de  papier  plus  épais  , avec  une  bande  de  papier  rouge  , 
qui  porte  le  nom  Se  la  qualité  de  la  perfonne  à qui  l’on  écrit.  La  Province , la 
Ville  Se  le  lieu  de  fa  demeure  fe  mettent  au  revers  , en  plus  petits  caraderes. 
Les  ouvertures  , au  haut  Se  au  fommet  de  cette  fécondé  bande , font  cache- 
tées proprement,  Se  le  fceau  imprimé  fur  les  deux  bouts,  avec  ces  mots  : Hu 
fong  , qui  figpifient , gardé  & fcellé.  On  écrit  auiïi  entre  les  deux  fceaux  la 
date  de  la  Lettre  5 c’eft-à-dire , l’année  Se  le  jour.  Lorfque  les  Mandarins  en- 
voyent  à la  Cour  des  dépêches  qui  demandent  une  diligence  extraordinaire , ils 
attachent  une  plume  au  pacquet.  Ce  Ligne  oblige  les  Couriers  de  marcher  nuit 
Se  jour  fans  s’arrêter. 

§.  III. 

Fêtes  & Amufemens  des  Chinois .. 

ÇL  I L n’y  a P0^  d’occafîon  où  la  politefTe  Chinoife  ne  foit  fatiguante  Se 
ennuyeufe  pour  les  Européens , elle  l’eft'  particuliérement  dans  Tes  fêtes , 
parce  que  tout  s’y  pâlie  en  complimeiis  Se  en  cérémonies.  On  diifingue  à la 
Chine  deux  fortes  de  feftins  *,  l’un  ordinaire,  qui  conffte  dans  un  fervice  de 
douze  ou  quinze  plats  -,  l’autre , plus  folemnel , où  l’on  fert  vingt-quatre  plats 
fur  chaque  table , avec  beaucoup  de  formalités.  Pour  obferver  ponduellemçnc 
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le  cérémonial , on  envoie  trois  Tye-tfes  , ou  trois  billets  à ceux  qu’on  veut  in- 
viter. La  première  invitation  fe  fait  un  jour  ou  deux  avant  la  fête  ; la  fécondé, 
le  matin  du  jour  même , pour  faire  fouvenir  les  convives  de  leur  engagement 
&c  les  prier  de  n’y  pas  manquer  ; la  troifiéme , lorfque  tout  étant  préparé , le 
maître  de  la  maifon  veut  faire  connoître , par  un  tro'iliéme  billet , l’impatience 
qu’il  a de  les  voir. 

La  Salle  du  feftin  eft  ordinairement  parée  de  pots  de  Heurs , de  peintures , de 
porcelaines  & d’autres  ornemens.  Elle  contient  autant  de  tables  qu’il  y a de 
perfonnes  invitées  , à moins  que  la  multitude  des  convives  n’oblige  de  les  pla- 
cer deux  à deux  ; mais  il  eft  rare  de  voir  trois  perfonnes  à la  même  table.  Ces 
tables  font  rangées  fur  une  même  ligne , de  chaque  côté  de  la  falle , & les  con- 
vives placés  vis-à-vis  l’un  de  l’autre.  Ils  font  allis  dans  des  fauteuils  à bras.  Le 
devant  de  chaque  table  eft  tendu  d’une  étoffe  de  foie  à l’aiguille,  comme  un 
devant  d’autel  ; quoiqu’elles  foient  fans  napes  &c  fans  ferviettes,  le  vernis 
leur  donne  un  grand  air  de  propreté.  Les  deux  extrémités  font  fouvent  cou- 
vertes de  grands  plats , chargés  de  mets  tout  dépecés  <Sc  rangés  en  pyramide , 
avec  des  fleurs  de  de  gros  citrons  au  fommet.  Maison  ne  touche  jamais  à ces 
pyramides.  Elles  ne  fervent  que  pour  l’ornement,  comme  les  figures  de  fucre 
en  Italie. 

Lorfque  le  maître  de  la  maifon  introduit  fes  convives  dans  cette  falle,  il 
commence  par  les  faluer  l’un  après  l’autre.  Enfuite , fe  faifant  apporter  du  vin 
dans  une  tafle  d’argent , ou  de  porcelaine , ou  de  quelque  bois  précieux , pla- 
cée fur  une  petite  foucoupe  d’argent,  il  la  prend  des  deux  mains,  il  s’incline 
vers  fes  convives , il  tourne  le  vifage  vers  la  grande  cour  de  la  maifon  & s’a- 
vance au  haut  de  la  faile.  Là , levant  les  yeux  au  Ciel , & foutenant  la  tafle 
dans  fes  mains  , il  répand  le  vin  à terre  , pour  reconnoître  , par  cet  hommage  , 
qu’il  ne  polfede  rien  dont  il  n’ait  obligation  à la  faveur  célefle.  Alors  il  fait 
remplir  de  vin  une  grande  coupe  d’argent  ou  de  porcelaine  , qu’il  place  fur  la 
table  à laquelle  il  doit  être  alïîs  ; mais  ce  n’eft  qu’après  avoir  fait  une  inclination 
au  principal  convive  , qui  répond  à cette  civilité  en  s’efforçant  de  lui  épargner 
une  partie  de  la  peine  par  l’empreflèment  qu’il  a de  faire  verfer  aullî  du  vin 
dans  une  coupe  , comme  s’il  vouloit  la  porter  fur  la  table  du  maître , qui  eft 
toujours  la  plus  balle.  Le  maître  l’arrête  par  d’autres  civilités  , dont  l’ufage 
preferit  les  termes.  Aullî-tôt  le  Maître-d’hôtel  apporte  deux  petits  bâtons  d’y- 
voire , nommés  Quay-tfis  , pour  fervir  de  fourchettes  , & les  place  fur  la  table 
devant  le  fauteuil , dans  une  pofition  parallèle.  Ordinairement  même  ils  s’y 
trouvent  déjà  tout  placés.  Enfin,  le  maître  conduit  fon  principal  convive  à fon 
fauteuil , qui  eft  couvert  d’une  riche  étoffe  de  foie  à fleurs.  Il  lui  fait  une  nou- 
velle réverence  & l’invite  à s’alïèoir.  Mais  le  convive  n’y  confient  qu’après 
quantité  de  complimens,  en  voulant  fe  défendre  d’accepter  une  place  li  hono- 
rable. Le  maître  veut  faire  la  même  politefle  à tous  les  autres.  Ils  ne  permettent 
point  abfolument  qu’il  fe  donne  tant  d’embarras. 

Tel  eft  le  prélude.  Tout  le  monde  fe  place  à table.  A l’inftant  quatre  ou  cinq 
Comédiens,  richement  vêtus,  entrent  dans  la  falle,  &c  faluent  enfembie  toute 
l’affemblée  par  de  profondes  inclinations  , qui  vont  jufqu’à  toucher  quatre  fois 
la  terre  du  front.  Cette  cérémonie  fe  fait  au  milieu  des  deux  rangées  de  tables , 
k vifage  tourné  vers  une  autre  table  fort  longue , qui  eft  au  fond  de  la  falle  , 

& couverte 
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8c  couverte  de  flambeaux  8c  de  cafloiettes.  Enfuite  les  Comédiens  fe  lèvent.  Us 
préfentent  un  grand  Livre  , qui  contient  en  lettres  d’or  les  noms  de  cinquante 
ou  foixante  Comédies  qu’ils  fçavent  par  cœur  , pour  en  biffer  le  choix  au 
principal  convive.  Il  relufe  de  choifir  , 8c  les  renvoie  , avec  un  ligne  d’invita- 
rion  , au  convive  fuivant , qui  relufe  aulli  8c  les  envoie  de  même  au  troifléme. 
Ils  parcourent  ainli  toutes  les  tables , où  ils  eflùyent  le  même  refus.  Enfin  , re- 
tournant à la  première  avec  leur  Livre,  le  principal  convive  l’ouvre,  y jette 
un  moment  les  yeux  8c  choiflt  la  Pièce  qu’il  juge  la  plus  agréable  à l’alïemblée. 
Les  Comédiens  en  font  voir  le  titre  à tout  le  monde , 8c  chacun  donne  fon  ap- 
probation par  un  ligne  de  tête.  S’il  y a quelqu’objeétion  à faire  contre  le  choix  , 
telle  que  feroit  la  reflèmblance  du  nom  de  quelque  convive  avec  celui  d’un 
perfonnage  de  la  Pièce , les  Comédiens  doivent  le  taire  remarquer  à celui  qui 
choiflt. 

La  Repréfentation  commence  par  une  fymphonie  d’Inllrumens  de  mufique  , 
qui  font  des  balfons  de  cuivre  ou  de  fer , dont  le  fon  cft  rude  8c  aigu  •,  des  tam- 
bours de  peau  de  bufle , des  flûtes , des  Aires  8c  des  trompettes , qui  ne  peu- 
vent plaire  qu’aux  Chinois.  Ces  Comédies  de  feftin  s’exécutent  fans  décora- 
tions. On  étend  feulement  un  tapis  fur  le  plancher  *,  8c  pour  couiifles , les  Co- 
médiens font  ufage  de  quelques  chambres  près  du  balcon  , d’où  iis  entrent  pour 
jouer  leur  rôlle.  Les  cours  font  ordinairement  remplies  d’un  grand  nombre  de 
fpeétateurs , que  les  domeftiques  y reçoivent.  Les  femmes  qui  veulent  alflfter  au 
Speétacle  , font  placées  hors  de  la  falle  , vis-à-vis  les  Comédiens.  Elles  voient 
8c  entendent  tout  ce  qui  fe  palfle  , au  travers  d’une  jaloufle , fans  qu’on  puifle  les 
voir  elles-mêmes. 

On  commence  toujours  la  fête  par  un  verre  de  vin  pur.  Le  Maître-d’hôtel 
prononce  à haute  voix  , le  genou  à terre , Tjïng  lau  y a men  kyu  poy  ; c’eft-à- 
dire,  Vous  êtes  invites  , MeJJieurs  , à prendre  la  coupe.  Alors  chacun  prend  fa 
tafle  des  deux  mains , l’éleve  d’abord  jufqu’à  fa  tète  , la  rabbaille  au-deflous 
de  la  table , la  porte  à la  bouche  8c  boit  lentement  à trois  ou  quatre  repri- 
fes.  Le  maître  prelfe  tout  le  monde  de-  boire  à fon  exemple.  On  tourne  en- 
fuite  les  rafles , pour  faire  voir  qu’elles  font  vuides.  Cette  cérémonie  recom- 
mence deux  ou  trois  lois.  Tandis  qu’on  eft  à boire  , on  fert  au  milieu  de  cha- 
que table  un  plat  de  porcelaine , rempli  de  quelque  ragoût , qui  ne  demande 
pas  de  couteaux.  Le  Maître-d’hôtel  invite  à manger.  Chacun  fe  fert  adroite- 
ment avec  fes  deux  petits  bâtons.  Lorfqu’on  a celle  de  manger  d’un  plat , les 
domeftiques  en  apportent  un  autre  , 8c  continuent  de  préfenter  du  vin  , tandis 
que  le  Maître-d’hôtel  excite  tout  le  monde  à manger  8c  à boire.  Vingt  ou  vingt- 
quatre  plats  fe  fuccedent  ainfi  fur  chaque  table , avec  les  mêmes  cérémonies. 
On  eft  obligé  de  boire  aulli  fouvent  ; mais  on  a la  liberté  de  ne  pas  boire  beau- 
coup , 8c  les  taflès  d’ailleurs  font  fort  petites.  On  ne  leve  point  les  plats  à me- 
fùre  qu’on  a celle  d’en  manger.  Ils  demeurent  tous  fur  la  table  jufqu’à  la  lin  du 
repas. 

De  flx  en  fix  plats,  ou  de  huit  en  huit,  on  fert  des  potages,  maigres  ou 
gras , accompagnés  d’une  forte  de  petits  pains  ou  de  pâtés , qu’on  y trempe 
avec  les  bâtons  d’yvoire.  Jufqu’alors  on  n’a  mangé  que  de  la  chair.  Mais  on 
commence  en  même-tems  à fervir  le  thé  , qui  eft  une  liqueur  des  plus  commu- 
nes 8c  qui  fe  prend  chaude,  comme  les  Chinois  boivent  aulli  leur  vin  ; car  ils 
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ne  boivent  jamais  rien  de  froid.  Ils  ont  fans  celle , autour  d’eux , des  domeftiques 
prêts  à verfer  du  vin  chaud  dans  leur  coupe  8c  à retirer  celui  qui  s’eft  refroidi. 
Dans  l’ordre  desfervices , on  obferve  de  placer  le  dernier  plat  fut  la  table  au 
moment  que  la  Comédie  finit.  Enfuire  on  préfente  du  riz  , du  vin  8c  du  thé  ; 
après  quoi  les  convives  fe  lèvent  8c  vont  faire  leur  compliment  au  maître  , qui 
les  conduit  au  jardin  ou  dans  quelqu  autre  falle,  pour  y converfer  un  peu  juf- 
qu’au  fruit. 

Dans  l’intervalle,  on  frit  dîner  les  Comédiens.  D’un  autre  coté,  les  domef- 
tiques  font  employés  à divers  offices , tels  que  de  préfenter  de  l’eau  chaude  aux 
convives  pour  fe  laver  les  mains  8c  le  vifage  , de  nétoyer  l.es  tables  8c  de  pré- 
parer le  deffert.  Il  confifle  en  vingt  ou  vingt-quatre  plats , de  confitures , de 
fruits , de  gelées , de  jambons , de  canards  falés  & fechcs  au  foleil , qui  font 
un  manger  délicieux , & de  petites  friandifes  compofées  de  chofes  qui  vien- 
nent de  la  mer.  Lorfque  tout  eft  dilpofé  , un  domeftique  s’approche  de  fon 
maître  8c  vient  l’avertir , un  genou  en  terre.  Ce  niellage  impofe  filence  à toute 
l’alfemblée.  Le  maître  fe  leve  , invite  fes  convives  à retourner  dans  la  falle  du 
feftin  , où  l’on  s’attroupe  d’abord  vers  le  fond  ; 8c  chacun  reprend  enfuite  fa 
place , après  quelques  cérémonies. 

On  apporte  alors  de  plus  grandes  tafies  , & chacun  eftpreffé  de  boire  à plus 
grands  coups.  La  Comédie  recommence  5 ou , pour  fe  réjouir  plus  agréable- 
ment, on  redemande  la  lifte  des  Pièces,  8c  chacun  choilit  celle  qu’il  defire. 
Pendant  ce  fervice , les  bords  de  chaque  table  font  couverts  de  cinq  grands  plats  , 
qui  ne  paroiffent  que  pour  l’ornement , 8c  les  domeftiques  des  convives  paftent 
dans  une  chambre  voiline  pour  y dîner  fans  cérémonie. 

Au  commencement  du  deffert  chaque  convive  fe  fait  apporter  , par  un  de 
fes  domeftiques , plufieurs  petits  facs  de  papier  rouge,  qui  contiennent  de  l’ar- 
gent pour  le  Cuifinier , pour  le  Maître-d’hôtel , pour  les  Comédiens  8c  pour 
tous  les  domeftiques  qui  ont  fervi  à table.  On  donne  plus  ou  moins  , fuivant  la 
qualité  du  maître.  Mais  l’ufage  eft  de  ne  rien  donner  lorfque  la  fête  eft  fans  Co- 
médie. Chaque  domeftique  porte  ce  préfent  au  maître  de  la  maifon  (6 4) , qui 
confent  à le  recevoir  après  quelques  difficultés , 8c  fair  figne  à quelqu’un  de  les 
gens  de  le  prendre  pour  en  faire  la  cliftribution.  Ces  fêtes  durent  ordinairement 
quatre  on  cinq  heures.  Elles  commencent  toujours  à l’entrée  de  la  nuit , 8c  ne 
Unifient  qu’à  minuit.  Les  convives  fe  féparent  avec  les  cérémonies  qui  font 
en  ufage  dans  les  vifites.  Leurs  gens  portent  devant  leur  chaife  de  grandes  lan- 
ternes de  papier  huilé , où  la  qualité  du  maître,  8c  quelquefois  fon  nom  , eft 
écrit  en  gros  caraéleres.  Le  matin  du  jour  fuivant , chacun  envoie  fon  Tye-tfe , 
ou  fon  billet , au  maître  de  la  fête  , pour  le  remercier  de  fes  politelfes  (65). 

Le  Pere  Bouvet,  Millionnaire  Jéfuite,  étant  envoyé  par  l’Empereur  en  Eu- 
rope , fut  honoré  d’une  de  ces  fêtes  à Canton  , avec  le  Tong-lau-ya  8c  deux  au- 
tres Millionnaires , par  le  Tfong-tu  de  la  Province  (66) , qui  emprunta  pour  la 
cérémonie  le  Palais  du  Tfyang-kyung  , parce  que  fa  réfidence  ordinaire  étoir 
à Chau-king-fu.  Quoique  les  formalités  de  ce  feftin  fuftènt  à peu  près  les  mê- 

(,£4)  Suivant  le  Pere  Bouvet,  on  place  ces  (66)  Le  feftin  donné  aux  Ambaftadeurs 
préfens  fur  une  table,  qui  eft  ordinairement  Hollandois  par  le  Viceroi  de  Canton  , n’eft 
au  bas  de  la  falle.  point  aiïez  circonftancié  dans  leur  Relation. 

DD  Du  Halde , ubifup.  p .198.  Voyez  ci- deffus. 
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mes  que  celles  qu’on  a décrites  , il  fut  accompagné  de  quelques  autres  cir-  Ceremonies 
confiances , qui  méritent  une  defcription  particulière.  des  Chinois. 

Le  lieu  de  la  fête  étoit  un  vafte  édifice , au  fond  de  deux  grandes  cours  qmar- 
rées , compofé  de  trois  grandes  filles  l’une  derrière  l’autre , qui  communi- 
quoient  par  de  longues  «3c  larges  galeries , avec  des  cours  de  chaque  côté.  La 
laile  du  milieu , qui  étoit  celle  du  feftin  & la  plus  grande  des  trois , parut  re- 
marquable aux  Millionnaires  par  fa  longueur  «3e  par  i’épaifleur  finguliere  de  fes 
piliers  , de  fes  folives  & de  tous  fes  ouvrages  de  menuiferie. 

Tous  les  Officiers  de  la  Province  étoient  invités  à cette  fête.  On  y voyoit  Officiers  invités, 
d’abord  le  Viceroi , le  Tfyang-kyung , les  deux  Tu-tongs  & le  Yenyeun  (67)  > 
enfuite  les  principaux  Mandarins  des  douanes  , qui  étant  renouvelles  tous  les 
ans  portent  le  titre  de  King-chays  ou  d’Envoyés  de  la  Cour  *,  enfin  , le  Pu- 
xhing-tfc  ou  le  Tréforier  général  , le  Nga.n-cha.-tfc  «Sc  le  Tau  , qui  , quoiqu’Offi- 
ciers  généraux  <3c  d’une  grande  confidération  , étoient  alfis  néanmoins  fur  une  au- 
tre ligne  que  les  autres , parce  qu’ils  font  d’un  rang  inferieur.  Leurs  fi éges  étoient 
un  peu  plus  en  arriéré,  <3c  la  même  diftinétion  fut  obfervée pendant  le  repas. 

Les  convives  , à leur  arrivée , furent  reçus  dans  la  première  falle.  Le  Tjung-tu  Réception  dés 
ali  a au-devant  des  principaux  jufqu’à  l’efcalier.  Ceux  qui  étoient  arrivés  les  convlves- 
premiers  s’avancèrent  aufîi  de  quelques  pas  pour  les  recevoir.  Tous  faluerent 
en  particulier  le  maître  de  la  fête , «Sc  l’aflèmblée  en  général , fuivant  l’ufage 
commun  des  Chinois  & des  Tartares.  Il  fe  lit  un  grand  nombre  de  révérences , 
avec  une  politelfe  qui  parut  furprênante  à l’Auteür.  Après  cette  cérémonie, 
chacun  prit  fa  place , dans  des  fauteuils  rangés  fur  deux  lignes  , l’une  vis-à-vis 
de  l’autre  , pour  attendre  le  refte  des  convives.  Dans  l’intervalle  , on  fervit  du  Manière  Tartan* 
thé  à la  Tartare  «Sc  à la  Chinoife  *,  c’eft-à-dire  que,  fuivant  la  première  de  ces  ^ndreifthé6 
deux  méthodes,  on  prend  la  talfe  de  la  main  droite  , «Sc  qu’on  falue  le  Chef  de 
l’aflemblée  avant  que  de  boire  <3c  après  qu’on  a bû.  Peur  le  thé  Chinois , l’ufage 
efl  de  prendre  la  tafTe  des  deux  mains  , «3c  de  la  bailler  jufqu’à  terre  en  faifant 
une  profonde  réverence.  Enfuite  on  avalle  la  liqueur  à plufieurs  traits , en  tenant 
la  talfe  de  la  main  gauche. 

Lorfque  tous  les  convives  furent  raffemblés  , on  paffa  de  la  première  falle 
dans  la  leconde  , qui  étoit  celle  du  feftin.  Il  fe  fit  à cette  occafîon  quantité  de 
nouvelles  révérences,  fuivant  le  cérémonial  Chinois.  Le  Tfong-tu  , & les  Ordre  des  tables* 
Mandarins  à fon  exemple,  firent  l'honneur  au  King-chay  (68)  de  l’inviter  à 
prendre  place  aux  premières  tables.  Enfuite  le  Tfong-tu  s’avança  pour  placer  la 
coupe  de  vin  «Sc  les  bâtons  d’yvoire  fur  chaque  table  , en  commençant  par 
celle  de  Bouvet.  Après  cette  cérémonie,  chacun  s’aftit  à la  place  qui  lui  étoit 
deftinée.  Ces  tables,  au  nombre  de  feize  ou  dix-huit,  étoient  quarrées  «Sc  re- 
vêtues d’un  beau  vernis , placées  fur  deux  lignes  qui  faifoient  face  l’une  à l’au- 
tre , mais  difpofées  de  maniéré  que  celles  des  perfonnes  diftinguées  étoient  un 
peu  plus  avancées.  Elles  étoient  toutes  revêtues,  fur  le  devant,  d’une  pièce 
de  fatin  violet  , avec  une  broderie  d’or  qui  repréfentoit  des  dragons  à qua- 
tre griffes.  Les  fauteuils  , dont  le  dos  «Sc  les  bras  formoient  un  demi-cercle , 
étoient  placés  obliquement  «3e  couverts  de  la  même  étoffe. 

La  fête  étant  divifée  en  deux  parties  , celle  du  matin  fe  fit  avec  peu  de  céré-  DîVifion  de  la 

1 1 Fête* 

(67)  Il  paraît , par  la  lignification  du  mot , (6 8)  C’eft-à-dire,  Je  Pere  Bouvet  & fes 

que  c’ étoit  le  Surintendant  du  fèl»  Compagnons» 
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monies.  Mais  celle  du  foir  hit  accompagnée  de  toutes  les  formalités  Chinoiles 
Lorfque  les  convives  fe  préfenterent  pour  la  fécondé  fête  , ils  trouvèrent  toutes 
les  tables  doubles  •,  c’ell-à-dire  , que  devant  chaque  table  on  en  avoit  placé  une 
autre  , couverte  d’un  fervice  de  parade  , qui  conftftoit  en  feize  pyramides  de 
differentes  viandes , de  fruits  3c  d’autres  alimens.  Chaque  pyramide  avoit  un 
pied  & demi  de  hauteur  , 3c  toutes  fortes  d’ornemens  de  peinture  3c  de  Heurs. 
Mais  auffi-tôt  que  les  convives  furent  alhs  , on  leva  toutes  ces  tables,  dont  les 
fervices  furent  diftribués  à leurs  domeftiques , ou  plutôt  à leurs  porteurs  de 
chaife  3c  aux  Officiers  fubalternes  du  Tribunal.  Les  tables  qui  dévoient  fervir 
aux  convives  a voient  fur  le  devant  chacune  leur  guéridon,  fur  lequel  étoit 
une  petite  caffolette  de  cuivre  , une  boëte  de  parfums , une  phiole  d’eau  de  fen- 
teur , avec  un  tube  d’agathe  , pour  mettre  l’encens  dans  la  caffolette  5c  pour  en 
remuer  la  cendre.  Sur  les  deux  coins  de  la  table  on  voyoit  deux  petites  plan- 
ches vernies  , que  les  Chinois  nomment  Wcys  , offrant  d’un  côté  un  Emblème , 
3c  de  l’autre  , quelques  petites  Pièces  de  Poche.  Les  deux  autres  coins  étoient 
couverts  de  trois  petites  coupes  de  porcelaine  , remplies  d’herbes  3c  de  mari- 
nades pour  aiguifer  l’appétit.  Entre  ces  coupes , on  en  voyoit  une  d’argent  fur 
un  pied. 

Au  commencement  du  féftin  les  Comédiens  parurent,  3c  leur  Chef  préfenta 
au  Pere  Bouvet  la  lifte  des  Pièces.  Ce  Millionnaire  s’exeufa  d’en  choifir  une  j 
3c  donna  pour  raifon  de  fon  refus , que  la  Comédie  n’étoir  point  un  amufement 
convenable  à fa  profelhon.  Le  Tfong-tu  3c  les  autres  Mandarins  eurent  la  com- 
plaifance  de  fe  contenter  d’un  Concert  demufique,  qui  fut  exécuté  avec  tant 
de  méthode , que  les  intermèdes  fervirent  à régler  le  tems  de  chaque  fervicei 
Pendant  toute  la  fête,  les  mouvemens  & les  difeours  des  Maîtres  & des  do- 
meftiques furent  h remplis. d'affeéfation , qu’à  la  première  vue  un  Européen 
auroit  pris  ce  fpeétacle  pour  une  comédie  3c  n’auroit  pu  s’empêcher  d’en  rire. 

Chaque  fervice  fut  donc  ouvert  par  une  pièce  de  muffque.  Pour  prélude  * 
on  offrait  à chaque  convive  deux  petites  coupes  de  vin  , l’une  après  l’autre , cha- 
cune d’environ  une  cuillerée  , 3c  deux  Maîtres  de  cérémonie  invitoienr,  au 
nom  du  Tfong-tu,  toute  la  compagnie  à boire.  Ils  s’agenouilloie-nt  au  milieu 
de  la  falle , pour  prononcer  gravement  à haute  voix  , Ta  lauya  tfing  fyu  ; c’eft- 
à-dire  , Monfeigmur  vous  invite  à boire.  Enfuite  , chacun  ayant  vuidé  fa  coupe  , 
ils  s’écrièrent  une  fécondé  fois  : Tjîng-chaukan  ; ce  qui  lignifie  : Buveç  tout , 
jufques  à la  derniere  goûte.  Cette  cérémonie  fe  répété ,'  non-feulement  lorfqu’on 
boit , mais  encore  chaque  fois  qu’on  apporte  fur  la  table  un  nouveau  verre , ou 
que  les  convives  y touchent.  Auffi-tôt  que  les  mets  font  fervis-,  les  deux  Maî- 
tres des  cérémonies  recommencent  leurs  génuflexions  , pour  inviter  tout  le 
monde  à prendre  les  Quay  tfes  , ou  les  bâtons  , 3c  à faire  l’effai  de  ce  qu’on  pré- 
fente. Le  Tfong-tu  fait  les  mêmes  inftances.  Tous  les  convives  témoignent  qu’ils 
y confentent , 3c  font  obligés  de  goûter  de  chaque  plat. 

Les  principaux  mets  font  des  ragoûts  de  viandes  hachées , ou  bouillies  avec 
diverfes  fortes  d’herbes  ou  de  légumes , 3c.  fervies  avec  le  bouillon  dans  des 
plats  de  fort  belle  porcelaine.  Tous  les  plats  font  de  la  même  forme  3c  de  la 
même  grandeur.  On  en  place  vingt  fur  chaque  table,  rangées  quatre  à quatre 
fur  une  même  ligne;  de  forte  qu’à  la  hn  du  repas  ils  forment  un  quarré  allez  ré- 
gulier. Les  valets  qui  les  fervent  vont  les  recevoir  au  bas  de  lalalle,  où  d’atv- 
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çres  valets , au  même  nombre  que  les  tables , les  apportent  l’un  après  l'autre  fur 
des  planches  vernies  6c  les  préfentent  à genoux.  Mais  pour  diftinguer  les  fer- 
vices  , de  quatre  en  quatre  plats , on  fert  une  efpece  particulière  de  bouillon , 6c 
des  tourtes  de  différentes  compofitions.  Le  thé  forme  le  dernier  a été  de  la  fête. 
Les  convives  s’épuifent  enfuite  en  remercîmens , auxquels  fuccede  un  quart- 
d’heure  de  converlation.  Enfin  tout  le  monde  fe  retire.  Les  Tartares , qui  font 
ennemis  de  la  contrainte  , ont  retranché  une  grande  partie  de  ces  cérémonies  -, 
6c  quoique  leurs  viandes  foient  coupées  fort  menues  , fans  diftinétion  de  chair 
6c  de  poiifon , elles  font  alfaifonnées  avec  tant  d’art , que  les  Européens  mêmes 
y prennent  alfez  de  goût  ((Jp). 

L’Auteur  obferve  que  les  Tartares  emploient  au  lieu  de  fourchettes  les  mê- 
mes bâtons  que  les  Chinois  , mais  que  leurs  tables  font  petites  6c  bafiès  comme 
celles  du  Japon , 6c  qu’au  lieu  d'être  affis  fur  des  chaifes  iis  fe  placent  fur  des 
couffins  6c  des  tapis.  Ils  n’ont  point  d’ailleurs  de  ferviettes , ni  de  nappes,  ni  d’au- 
tres uftenciles  qui  ayent  de  la  reflemblance  avec  les  nôtres  (70).  Comme  on  n’a 
point  alfez  expliqué  la  qualité  de  leurs  viandes , il  paraît  nécellaire  de  faire 
quelques  remarques  fur  les  alimens  communs  cle  la  Chine. 

Les  potages  font  exceliens.  Ils  font  compofés  de  graiffe  de  porc  , qui  eft 
d’une  bonté  admirable  à la  Chine  , ou  de  coulis  de  différentes  efpeces  de  vian- 
des , telles  que  la  chair  de  porc  , de  canards , de  poules , 6cc.  Leurs  hachis  font 
cuits  dans  ces  divers  jus.  Chaque  faifon  de  l’année  leur  fournit  différentes  for- 
tes d’herbes  6c  de  légumes  qui  ne  font  pas  connus  en  Europe.  De  la  femence 
de  ces  herbes  ils  tirent  une  huile , dont  ils  font  beaucoup  d’ufiige  dans  leurs 
fauces.  Les  Cuifiniers  François , remarque  l’Auteur , qui  ont  porté  le  rafine- 
ment  fi  loin  fur  tout  ce  qui  regarde  le  palais  , feraient  furpris  de  fe  voir  fur- 
paffés  par  les  Chinois  dans  l’art  des  potages , avec  moins  de  peine  6c  beaucoup 
moins  de  frais.  Ils  auraient  peine  à fe  perfuader  qu’avec  les  feules  fèves  du 
Pays,  particuliérement  celles  de  la  Province  de  Chan-tong , 6c  avec  de  la  fa- 
rine de  riz  6c  de  bled , on  compofe  à la  Chine  quantité  de  plats  , qui  ne  fe  ref- 
femblent  ni  au  goût  ni  à la  vue.  Cette  variété  vient  de  celle  des  épices  6c  des 
herbes  fortes. 

Les  Chinois  préfèrent  la  chair  de  porc  à celle  des  autres  animaux.  C’eft 
comme  le  fondement  de  tous  leurs  feitins.  T out  le  monde  nourrit  des  porcs  6c  les 
engrailfe.  L'ufage  eft  d’en  manger  toute  l’année.  Ils  font  infiniment  de  meilleur 
goût  que  ceux  de  l’Europe  , 6c  l’on  aurait  peine  à trouver  quelque  chofe  de  plus 
délicat  qu’un  jambon  de  la  Chine.  La  chair  des  vieilles  jumens  y eft  aulli  fort 
eftimée.  Mais  les  plus  délicieux  de  tous  les  mets  Chinois , 6c  les  plus  recher- 
chés dans  les  grandes  fêtes,  font  les  nerfs  cle  cerfs  (71)  6c  les  nids  d’oifeaux. 
On  fait  fécher  les  nerfs  de  cerf  au  foleil  d'Eté , pour  les  conferver  roulés  dans 
le  poivre  6c  la  mufcade.  La  préparation,  pour  lesfervir  , eft  de  les  faire  trem- 
per dans  de  l’eau  de  riz , de  les  cuire  dans  un  coulis  de  chevreau  6c  de  les  alfai- 
fonner  avec  des  épices. 

Les  nids  fe  trouvent  au  long  des  rochers , fur  les  côtes  du  Tong-king  , de  Ja~ 

(69)  Chine  du  Pere  du  Halde  , page  500.  On  en  mange  beaucoup  à Sluewfbury  & 

& fuivantes  dans  d'autres  lieux  , où  ils  portent  le  nom  de 

(70)  Navarette  , Vol.  I.  p.  1 5.  Inch  f ins. 

(71)  Les  Anglois  les  appellent  Stitgs pizzles. 
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va  , de  la  Cochinchine , &c.  Les  oifeaux  qui  les  bâtiffent  refiembient  à l’hi- 
rondelle parle  plumage.  On  fuppofe  qu’ils  y employent  de  petits  poiifons  de 
mer , qu'ils  attachent  aux  rochers  avec  un  fuc  vifqueux  qui  diftille  de  leur  bec. 
On  prétend  avoir  obfervé  qu’ils  prennent  aulli  de  l’écume  de  mer  , pour  lier 
enfemble  les  parties  de  ces  petits  édifices,  comme  les  hirondelles  y emploient 
de  la  boue.  La  matière  en  etb  blanche  dans  fa  fraîcheur  -,  mais  en  féchant  elle 
devient  foiide  , tranfparente  &c  tirant  un  peu  fur  le  verd.  Auliî-tôt  que  les  petits 
ont  quitté  leurs  nids,  les  Habitans  des  Cotes  font  fort  ernpreflés  à s’en  faifir. 
Ils  en  chargent  des  Barques  entières.  On  ne  peut  mieux  les  comparer,  pour  la 
forme  8c  la  grandeur , qu’à  l’écorce  d’un  citron  confit.  Mêlé  avec  d’autres 
mets  (71),  il  leur  donne  un  excellent  goût. 

Les  pattes  d’ours  8c  les  pieds  de  divers  autres  animaux  , qu’on  apporte  tout 
falés  de  Siam  , de  Camboya  8c  deTartarie,  font  des  délicatefîès  qui  ne  con- 
viennent qu’aux  tables  des  Seigneurs.  On  y fert  auffi  toutes  fortes  de  volaille, 
de  lièvres,  de  lapins,  8c  les  efpeces  de  gibier  qui  fe  trouvent  dans  les  autres 
Pays.  Quoique  toutes  ces  provifions  foient  généralement  moins  cheres  dans  les 
grandes  Villes  de  la  Chine  que  dans  les  plus  fertiles  contrées  de  l’Europe , les 
Chinois  ne  laiilent  pas  d’aimer  la  chair  de  chien  8c  de  cheval , fans  examiner 
fi  ces  animaux  font  morts  de  vieilleile  ou  de  maladie.  Ils  ne  font  pas  même  diffi- 
culté de  manger  des  chats  , des  rats  8c  d’autres  créatures  de  cette  forte , qui  fe 
vendent  publiquement  dans  les  rues.  C’eft  un  fpeétacle  allez  amufant,  de  voir 
tous  les  chiens  d’une  Ville  rafïemblés  par  les  cris  de  ceux  qu’on  va  tuer  ou  par 
l’odeur  de  ceux  qu’on  a déjà  tués , fondre  en  corps  fur  les  bouchers  , qui  n’olent 
marcher  fins  être  armés  de  longs  bâtons  ou  de  fouets , pour  fe  défendre  contre 
leurs  attaques , de  qui  ferment  foigneufement  leurs  boucheries  pour  fe  mettre 
à couvert. 

Quoique  la  Chine  produife  du  bled  dans  tontes  fes  parties , on  y vit  géné- 
ralement de  riz,  fur-tout  dans  les  Provinces  méridionales.  On  en  fait  même 
de  petits  pains  , qui  11e  demandent  pas  plus  de  vingt-quatre  minutes  pour 
cuire  à la  vapeur  du  pot , 8c  qui  fe  mangent  fort  mous.  Les  Européens  les  fonc 
un  peu  griller  au  feu  ; ce  qui  les  rend  plus  légers  8c  très-délicieux.  Dans  la  Pro- 
vince de  Chan  tong , 011  fait  de  froment  une  pat  i fie  rie  fort  mince,  qui  n’eft 
pas  de  mauvais  goût , fur-tout  lorsqu'elle  eft  mêlée  de  certaines  herbes  qui 
excitent  l’appétit  (73).  Outre  les  herbes  communes,  les  légumes  8c  les  raci- 
nes , les  Chinois  en  ont  un  grand  nombre  d’autres  qui  ne  font  pas  connues  en 
Europe , 8c  qui  l’emportent  beaucoup  fur  les  nôtres.  C’eft  la  principale  nourri- 
ture du  Peuple  avec  le  riz  (74). 

Navarette  obferve  que  les  Chinois  n’ont  pas  d’aliment  plus  commun  ni  à 
meilleur  marché  qu’une  pâte  de  fèves  qu’ils  appellent  Teu-fcu.  Ils  tirent  la  fa- 
rine de  la  fève , pour  en  faire  de  grands  gâteaux  en  forme  de  fromage , qui  ont 
cinq  ou  fix  pouces  cl’épailleur.  On  y trouve  peu  de  goût  lorfqu’on  les  mange 
cruds  ; mais  cuits  à l’eau  8c  préparés  avec  certaines  herbes,  avec  du  poiffon  8c 
d’autres  mets,  c’efl  un  fort  bon  aliment.  Frits  au  beurre  , ils  font  excellens. 
On  les  mange  auffi  léchés  & fumés , avec  de  la  graiffe  de  Carvi  ; 8c  cette  mé- 
thode eft  la  meilleure.  Il  s’en  fait  une  confommation  incroyable.  Depuis  l’Em- 

(71)  Pu  Halde , ubi  fup.  p.  301.  (74)  Ibid,  p 318. 

■(73)  Chine  du  Pere  du  Halde , p.  303. 
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pereur  8c  les  Mandarins  jufqu’au  dernier  Payfan , tout  le  monde  eft  paflionné  Ce re mon i r s" 
pour  le  Tcufeu  , 8c  le  trouve  ii  délicat , qu’il  eft  fouvent  préféré  aux  poulets,  des  Chinois. 
La  livre  , qui  eft  de  plus  de  vingt  onces , ne  coûte  nulle  part  plus  d’un  demi- 
fol.  On  prétend  que  ceux  qui  en  ufent  ne  relfe ment  aucune  alteration  du  chan- 
gement d’air  Ôc  de  climat  •,  8c  cette  raifon  en  rend  l’ufage  encore  plus  commun 
pour  les  voyageurs  (75). 

Quoique  le  thé  foit  la  liqueur  ordinaire  de  la  Chine  , on  y boit  aufti  une  Liqueurs  de  la 
forte  de  vin  , compofé  de  riz  , mais  d’une  efpece  différente  de  celui  qui  fe  man-  chme’ 
ge.  Il  y a diverfes  maniérés  de  le  préparer.  L’Auteur  en  rapporte  une.  On  fait 
tremper  le  riz  dans  l’eau  pendant  vingt  ou  trente  jours  , avec  d’autres  ingré- 
diens.  Enfuite , le  faifant  bouillir  jufqu’à  diffolution  , on  le  voit  aulli-tôt  fer- 
menter ôc  fe  couvrir  d’une  légère  écume  , qui  reffembie  allez  à celle  du  vin 
nouveau.  Sous  cette  écume  eft  le  vin  pur , qu’on  tire  au  clair  dans  des  vaiffeaux 
bien  vernis.  De  la  lie  on  fait  une  efpece  d’eau-de-vie , qui  eft  quelquefois  plus 
forte  ôc  plus  inflammable  que  celle  de  l’Europe.  Il  s’en  vend  beaucoup  au  Peu- 
ple. Celle  dont  les  Grands  font  ufage,  vient  de  certaines  Villes  qui  la  lont 
beaucoup  meilleure.  On  eftime  particuliérement  celle  de  Vu- fi- hy en  8c  de 
Kyang-nan  , qui  doit  fa  bonté  à la  nature  des  eaux  du  Pays.  Mais  celle  de 
Chau-king-fu  , dans  la  Province  de  Che-kyang , eft  encore  plus  eftimée , parce 
quelle  eft  beaucoup  plus  faine  (7  G). 

Entre  les  liqueurs  fortes  , on  parle  d’une  diftillation  de  chair  de  mouton , Liqueurs  forces, 
dont  l’Empereur  Kang-hi  buvoit  quelquefois  , mais  qui  n’eft  guéres  en  ufage 
que  parmi  les  Tartares , parce  que  le  goût  n’en  eft  point  agréable  8c  qu’elle  en- 
voie bien-tôt  des  vapeurs  à la  tète.  Les  Chinois  ont  une  autre  efpece  de  vin  ex- 
traordinaire , qui  fe  fait  dans  la  Province  de  C ken  fi , 8c  qui  fe  nomme  Kau- 
yang-tfyeu  ; c’eft-à-dire.  Vin  d'agneau.  Elle  eft  très-forte  8c  d’une  odeur  dél'a- 
gréable  •,  mais  les  Tartares  la  trouvent  excellente.  On  n’en  tranfporte  point  dans 
les  Pays  étrangers  (77). 

Les  Relations  des  Ambaffades  Hollandoifes  nomment  plufieürs  autres  fortes  Aunes  liqueurs, 
de  liqueurs  , telles  que  le  Sam-fu , qui  eft  une  diftillation  de  lait , 8c  le  bouil- 
lon de  lèves.  Cunningham  , dans  la  Relation  de  l’Ille  de  Cheu-chan  (78)  , pré- 
tend que  ce  bouillon  de  fèves  n’eft  qu’une  émulfion  , compofée  d’eau  chaude 
8c  de  féfame  ou  de  bled  de  Turquie.  Les  Tartares  mangent , dans  leurs  fêtes , de 
la  chair  de  chameau  ôc  de  poulain , qu’ils  regardent  comme  des  mets  lort  dé- 
licats. 

§.  I V. 

Mariages  des  Chinois. 


LE  s Chinois  ne  connoiffent  point  d’obligation  plus  importante  que  celle 
t du  mariage.  Lin  pere  voit  l'on  honneur  expofé  à quelque  tache,  s’il  ne 
marie  point  tous  fes  enfans.  Un  fils  manque  au  premier  de  fes  devoirs  , s’il 
ne  laiffe  pas  de  pofterité  pour  la  propagation  de  fa  famille.  Quand  un  fils  aîné 
n’auroit  rien  hérité  de  fon  pere , il  n’en  feroit  pas  moins  obligé  d’élever  fes 
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(75)  Navarette  , p.  148. 

(7 6)  Voyez  ci-delTas. 


(77)  Du  Halde  , ubi  fup. 

(78)  Voyez  ci-delfus  l’article  de  cette  Ifiç. 
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freres  6c  de  les  marier.  Il  doit  leur  tenir  lieu  du  pere  qu’ils  ont  perdu , 5c  fi  la 
famille  venoit  à s’éteindre  par  leur  faute , leurs  ancêtres  feraient  privés  des  hon- 
neurs qu’ils  ont  à prétendre  de  leurs  defeendans.  Sur  ce  principe , on  ne  con- 
fulte  jamais  l’inclination  des  enfans  pour  leur  mariage.  Le  choix  de  leur  femme 
appartient  au  pere , ou  au  plus  proche  parent , qui  fait  les  conditions  avec  le 
pere  ou  les  parens  de  la  fille.  Ces  conditions  fe  réduifent  à leur  payer  une  cer- 
taine fournie,  qui  doit  être  employée  à l’achat  des  habits  6c  des  autres  orne- 
mens  de  la  jeune  Mariée  ; car  les  filles  Chinoifes  n’ont  pas  de  fortune. 

Cet  ufage  eft  commun  entre  les  perfonnes  de  baffe  condition.  Mais  les 
Grands , les  Mandarins , les  Lettrés  6c  généralement  tous  les  Riches  , don- 
nent plus  pour  le  mariage  d’une  fille  , qu’ils  ne  reçoivent  de  fon  mari.  Un 
Chinois  fans  fortune  s’adreffe  fouvent  aux  Hôpitaux  des  Orphelins  , 6c  de- 
mande une  fille  dont  il  puiffe  faire  la  femme  de  fon  fils.  Il  épargne  ainfi  l'a  fom- 
me  qu’il  ferait  obligé  de  donner  pour  s’en  procurer  une  autre.  Les  filles  Chi- 
noifes font  élevées  dans  le  plus  profond  refpeét  pour  leurs  belles-meres  *,  6e 
cette  raifon  porte  à croire  quelles  ne  doivent  pas  être  moins  refpeélueufes  pour 
leurs  maris. 

Les  Chinois  fouhaitent  avec  tant  de  paftion  de  ne  pas  mourir  fans  pofterité  , 
que  li  la  Nature  ne  leur  accorde  point  d’enfans  , ils  feignent  que  leur  femme 
eft  grade  , 5c  vont  demander  fécretement  à l’Hôpital  un  enfant  qu’ils  font  paffer 
pour  leur  fils.  Ce  petit  Etranger  entre  dans  tous  les  droits  des  enfans  légitimes, 
fait  fes  études  fous  le  nom  qu’il  a reçu,  6c  parvient  aux  degrés  de  Bachelier  6c 
de  Do&eur;  privilège  refufé  aux  enfans  qui  iont  pris  ouvertement  à l’Hôpital. 

Ceux  qui  n’ont  pas  d héritier  mâle  adoptent  un  fils  de  leur  frere , ou  quel- 
qu’autre  parent;  quelquefois  même  un  Etranger,  6c  donnent  de  l’argent  pour 
obtenir  cette  faveur  d’une  autre  famille.  L’enfant  adoptif  eft  revêtu  de  tous 
les  privilèges  d’un  fils  légitime  , prend  le  nom  de  celui  qui  l’adopte  6c  devient 
fon  héritier.  S’il  naît  dans  la  fuite  un  autre  fils  dans  la  même  famille  , l’enfant 
rf-onC‘l!f  fC-m°U  ^'adoption  ne  laide  pas  d’entrer  en  partage  de  la  fuccellion.  C’eft  dans  la  même 
mC.  1 vue  qu’il  eft  permis  aux  Chinois  de  prendre  des  concubines , ou  plutôt  de  fé- 
condés femmes , qui  tiennent  rang  après  l’époufe  légitime.  Cependant  la  Loi 
n’accorde  cette  liberté  que  lorfque  la  première  femme  eft  parvenue  à l’âge  de 
■quarante  ans  fins  aucune  marque  de  fécondité. 

Comme  les  femmes  ne  parodient  jamais  à la  vue  des  hommes , le  mariage 
d’une  fille  ne  fe  conclut  que  par  le  crédit  de  fes  parens , ou  par  le  miniftere 
de  quelques  vieilles  femmes  qui  en  font  leur  profeiiion.  Les  familles  engagent 
ces  vieilles  Négociatrices  à faire  un  rapport  avantageux  de  la  beauté , de  l’ef- 
prit  6c  des  talens  de  leurs  hiles.  Mais  on  fait  peu  de  fonds  fur  leur  témoigna- 
ge ; 6c  lorfqu’eiles  en  impofent  avec  trop  peu  de  retenue  , elles  font  punies  fe- 
verement.  Les  articles  étant  réglés , le  contrat  ligné  6c  les  fommes  payées  fidel- 
lement , on  ne  penfe  plus  qu’aux  préparatifs  de  la  noce.  Cependant  il  s’y  mêle 
d’autres  cérémonies.  La  première  confifte  à faire  demander  , de  part  6c  d’au- 
tre , les  noms  des  deux  Parties.  Elle  eft  fuivie  de  préfens  entre  les  deux  famil- 
les. Plufieurs  confultent  les  jours  fortunés  pour  le  mariage  , qui  font  marqués 
dans  le  Calendrier , 6c  cet  office  appartient  proprement  aux  parens  de  la  fille. 
Elle  reçoit  elle-même  des  colliers , des  bagues , des  boucles  d’oreilles  6c  d’au- 
tres joyaux  de  cette  nature.  Ces  détails  font  abandonnés  à des  médiateurs , 6c 
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Pc  font  par  Lettres,  qui  s écrivent  des  deux  côtés.  Maison  ne  parle  ici  que  du  Ceremonies 
vulgaire,  car  les  mariages  des  perfonnes  de  qualité  fe  ménagent  avec  plus  de  et  Mariages 
magnificence  & de  nobleflè.  _ des  Chinois. 

Le  jour  marqué  pour  la  noce,  la  jeune  fille  fe  met  dans  une  chaife  pom-  Manière  dont  on 
peufement  ornee , 8c  fume  de  ceux  qui  portent  la  dot.  C elt  ordinairement  à cclui  qui  ^ 
une  certaine  quantité  de  meubles  que  Ion  pere  lui  donne  , avec  fes  habits  nup- 
tiaux  , qui  font  renfermés  dans  des  cailfes.  Un  cortège  d'hommes  , loués  , l’ac- 
compagne le  flambeau  à la  main,  meme  en  plein  midi.  Sa  chaile  eft  précé- 
dée par  des  fifres , des  hautbois , des  tambours  , 8c  fuivie  de  tous  les  parens  & 
les  amis  de  fa  famille.  Un  domeftique  de  confiance  garde  la  clé  de  la  chaife  , 8c 
ne  doit  la  remettre  qu’au  mari , qui  attend  fon  époufe  à la  porte  de  fa  maifon. 

Aufli-tôt  quelle  eft  arrivée,  il  reçoit  la  clé  du  domeftique  , 8c  fe  hâtant  d’ou- 
vrir la  chaife  , il  juge  alors  de  fa  bonne  ou  de  fa  mauvaife  fortune.  Il  arrive  unmatîreFufe 

. r . , ’ ° ■ / 1 ■ quelquefois  de 

quelquefois  qu  un  mari , mécontent  de  Ion  partage  , referme  immédiatement  recev0ir  fa  feu- 
la chaife  8c  renvoie  la  fille  avec  tout  fon  cortège  , aimant  mieux  perdre  la  fom-  mc- 
me  qu’il  a donnée  que  de  tenir  fon  marché.  Mais  on  prend  des  précautions  qui 
rendent  ces  accidens  fort  rares.  Lorfque  la  fille  eft  fortie  de  fa  chaife , elle 
marche  devant  fon  mari  jufqu’à  la  falie  d’aflemblée  , où  elle  commence  par 
quatre  révérences , qu’elle  adrefle  au  Tyeu.  Elle  en  adrefle  quatre  autres  aux  pa- 
rens de  fon  mari  -,  après  quoi  elle  eft  remife  entre  les  mains  des  femmes  de  la 
fête,  avec  lefqueiles  elle  pâlie  le  refte  du  jour  en  réjoui  fiances , tandis  que  le 
mari  traite  les  hommes  dans  un  autre  appartement. 

Les  fécondés  femmes  font  reçues  dans  une  maifon  fans  aucune  formalité.  Secondes  fom- 
Tout  ce  que  les  maris  ont  à faire  dans  cette  occafion  , eft  de  ligner  un  Ecrit,  £1“  ’ 0,1  Concu'‘ 
par  lequel  ils  promettent  aux  parens,  après  leur  avoir  payé  la  fomme  dont  on 
eft  convenu  , d’en  ufer  bien  avec  leur  fille.  Ces  fécondés  noces  dépendent  ab-  Droits  finguiim 
folument  de  l’époufe  légitime  , 8c  doivent  la  refpeéter  comme  l’unique  mai-  dt  la  Prcrmtr(:'' 
treffe  de  la  maifon.  Les  entans  qui  naiflent  d’elles  appartiennent  aufli  à la 
première , qui  porte  feule  le  nom  de  mere.  Ils  ont  droit  à l’héritage  -,  8c  fi  leur 
véritable  mere  vient  à mourir , ils  ne  font  point  obligés  à l’obfervation  du 
deuil  ordinaire,  qui  eft  de  trois  ans  , ni  à quitter  leurs  études  ou  leurs  emplois  , 
comme  l’ufage  en  fait  une  loi  à la  mort  d’un  pere  ou  de  fon  époufe  légitime. 

Cependant  peu  d’enfans  fe  difpenfent  de  cette  marque  de  tendrefle  8c  de  refpeét 
pour  leur  propre  mere. 

. Il  fe  trouve  des  hommes  qui,  pour  obferver  les  devoirs  d’un  bon  mari,  ne  Ménagemens  Je 
prennent  point  de  concubines  fans  le  confentement  de  leur  femme , 8c  colorent  4ue!tlucsiliatis* 
même  cette  propofition  du  prétexte  de  lui  donner  plus  de  femmes  pour  la  fer- 
vir.  D’autres , ne  prenant  une  fécondé  femme  que  dans  la  vue  de  fe  procurer 
un  héritier,  la  renvoient  aufli-tôt  qu’il  leur  naît  un  fils,  8c  lui  rendent  la  li- 
berté de  s’engager  dans  un  autre  mariage.  Souvent  même  ils  prennent  le  foin 
de  lui  procurer  un  mari.  Les  Villes  de  Yang-cheu-fu  8c  de  Su-chcu-fu  , dans  la 
Province  de  Kyang-nan , font  fameufes  par  l’ufage  qu’elles  ont  depuis  long- 
tems  de  fournir  un  grand  nombre  de  ces  concubines.  Elles  les  achètent  endifFé- 
rens  lieux  8c  les  font  élever  dans  cette  vue. 

Les  deux  fexes  ont  la  liberté  de  fe  remarier  après  la  mort  de  l’un  ou  l’autre  Mariage  «Ssa 
des  deux  époux.  Un  homme  peut  •meme  époufer  fa  concubine  •,  mais  ces  fe-  veids‘ 
confies  noces  fe  font  avec  peu  de  cérémonies.  Les  veuves , qui  ont  eu  des  en- 
Tome  VI.  T 
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o i lmoni'ÈT  ^ans  ’ deviennent  entièrement  maîtreftes  d’elles-mêmes , fans  aucune  dépen-  - 
it Mariages  dance  de  leurs  parens  -,  mais  hors  les  cas  d’une  bienféance  reconnue,  un  fe- 
des  Chinois,  cond  mariage  leur  fait  peu  d’honneur.  Une  femme  de  diftinèlion  qui  n’auroit 
été  mariée  que  deux  heures , ou  qui  n’auroit  pas  été  plus  loin  que  le  contrat , 
ne  s’en  croiroit  pas  moins  obligée  de  palfer  le  refte  de  fa  vie  dans  le  veuvage  , 
pour  marquer  le  refpect  qu’elle  doit  à la  mémoire  de  fon  mari  mort,  ou  à fon 
Elles  peuvent  propre  engagement.  Il  n en  eft  pas  de  même  d’une  veuve  du  commun.  Les  pa~ 
^re  forcées  defe  rens  Je  fon  mari 5 pour  retirer  une  partie  de  la  fomme  qu’elle  lui  a coûté  , peu- 
vent la  remarier  fi  elle  n’a  point  d’enfant  mâle , & la  forcent  fouvent  de  recevoir 
d’eux  un  fécond  mari.  Quelquefois  le  mari  ell  trouvé  , &c  la  fomme  payée 
avant  qu’elle  en  ait  la  moindre  connoiftance.  Les  filles , s’il  en  refte  à marier. 
Rigueur  de  cet  fuivent  la  condition  de  leur  mere.  Enfin,  il  n’y  a aucune  loi  qui  la  mette  à 
’:Jage*  couvert  de  cette  oppreilion , à moins  que  fes  propres  parens  ne  fe  chargent  de 

fon  entretien , ou  qu’elle  ne  fe  trouve  en  état  de  rembourfer  ceux  de  fon  pre- 
mier mari , ou  qu’elle  ne  prenne  le  parti  de  fe  jetter  parmi  les  BonqeJJcs  ; con- 
dition fi  méprifable  , que  c’eft  fe  perdre  d’honneur.  Cette  violence  eft  moins 
commune  parmi  les  Tartares. 

Aufiî-tôt  que  les  veuves  font  vendues , on  les  tranfporte  dans  un  Sedan  , â 
la  maifon  de  leur  nouveau  mari.  L’empreftement  qu’on  a de  fe  défaire  d’elles 
eft  fi  vif,  qu’il  fait  quelquefois  violer  la  loi , qui  ne  permet  pas  de  les  vendre 
avant  que  le  tems  de  leur  deuil  foit  expiré.  Cependant  lorfqu’elles  trouvent  le 
moyen  de  faire  entendre  leurs  plaintes , le  Mandarin  qui  a fermé  les  yeux  fur 
cette  injuftice  n’échape  point  au  châtiment. 

tes  mariages  Les  mariages  ne  peuvent  être  caftes , lorfqu’il  n’a  rien  manqué  aux  cérémo- 
R s dans  caf~  n*es  de  la  célébration.  Une  femme  qui  abandonne  fon  mari  eft  foumife  à des 

cas.  correétions  légales,  après  quoi  il  conferve  le  droit  delà  vendre.  Mais  la  Loi 

impofe  des  châtimens  féveres  aux  maris  qui  vendent  fécrettement  leurs  fem- 
mes ou  qui  les  pro.ftituent , & à tous  ceux  qui  prennent  quelque  part  à cette  in- 
famie. D’un  autre  côté,  fi  le  mari  abandonne  fi  femme  , elle  peut,  après  trois 
ans  d’abfence,  porter  fit  plainte  aux  Mandarins  , qui  lui  donnent  le  droit  de 
fe  remarier.  Elle  feroit  rigoureufement  punie,  s’il  lui arrivoit  de  prendre  un  autre 
mari  fans  avoir  obfervé  cette  formalité.  Cependant  il  y a des  cas  particuliers , 
tels  que  l’adultere,  qui  eft  fort  rare  à la  Chine,  l’antipathie  , la  différence  des 
tempéramens,  l’excès  de  jaloufie,  l’indifcretion , la  défobéilfance , la  ftéri- 
lité , les  maladies  contagieufes , où  le  divorce  eft  permis  par  la  Loi.  Mais  on 
n’en  voit  guéres  d’exemple  que  parmi  le  Peuple. 

Circonfîanccs  II  y a des  circonftances  qui  empêchent  la  célébration  du  mariage  ou  qui  la 
ies  rendent  rendent  nulle,  i.  Une  jeune  fille  promife  à un  jeune  homme  & comme  enga- 
gée par  les  préfens  mutuels  des  deux  familles , ne  peut  devenir  la  femme  d’un 
autre,  z.  Le  mariage  eft  nul  dans  les  cas  de  tromperie,  où,  par  exemple,  a 
quelque  beile  perfonne  qui  auroit  été  vue  par  les  Négociateurs  on  fubftitueroit 
une  femme  laide  &c  défagréable  *,  où  , pour  une  femme  libre  , on  donnerait  une 
Efcl  ave  ; & où  le  mari  ne  feroit  aufli  qu’un  Efclave , qu’un  pere  auroit  entrepris 
de  faire  pafter  pour  fon  fils  légitime.  3.  Un  Mandarin  civil  ne  peut  fe  marier 
dans  une  Province  ou  dans  une  Ville  dont  il  eft  Gouverneur.  4.  Le  mariage 
eft  nul  avec  une  fille  ou  un  garçon  qui  fe  marie  pendant  le  deuil  de  fon  pere  ou 
de  fa  mere.  5.  Une  promefte  de  mariage  faite  pendant  la  vie  du  pere,  celle  à 
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fa  mort,  pourvu  que  le  jeune-homme  en  averti  (Te  par  un  billet  les  parens  de  la 
hile.  Cependant  ceux-ci  ne  fe  croient  point  encore  dégagés.  Ils  attendent  que 
le  tems  du  deuil  foit  expiré  -,  & s’expliquant  à leur  tour  par  un  billet,  ils  font 
fouvenir  le  jeune -homme  de  l’ancienne  promelfe.  Mais  s’il  rejette  alors  leur 
propofition , la  fille  eft  déclarée  libre  & peut  s’engager  dans  un  autre  maria- 
ge. Le  cas  eft  le  même  s’il  arrive  quelque  dilgrace  dans  cette  famille  , 
telle  que  l’emprifonnement  du  pere  ou  de  quelque  proche  parent.  Il  faut  du 
moins  que  le  Prifonmer  donne  fon  confentement  ; 8c  fi  le  mariage  n’eft  pas 
rompu  , il  fe  célébré  fans  fête  & fins  réjoui  fiances.  G.  Enfin  , les  mariages  font 
défendus  dans  une  même  famille  , à quelqu’éloignement  que  foit  le  degré  de 
parenté.  Deux  freres  ne  peuvent  épouier  deux  fceurs.  Un  homme  veuf  ne  peut 
marier  fon  fils  à la  fille  d’une  veuve  qu’il  époufe.  Toutes  ces  contraventions  à la 
Loi  expofent  le  coupable  au  châtiment  (79)* 

Navarette  apporte  d’autres  raifons  qui  peuvent  faire  cafter  un  mariage, 
i.  Une  femme  babiliarde,  qui  fe  rend  incommode  par  ce  défaut,  eft  fujette 
au  divorce  , quoiqu’elle  foit  mariée  depuis  long-tems  & quelle  ait  donné  pîu- 
fieurs  enfansàfon  mari.  z.  Une  femme  qui  manque  de  foumiflion  pour  fon 
beau-pere  & fa  belle-mere.  3.  Une  femme  qui  déroberoit  quelque  chofe  à fon 
mari.  4.  La  lèpre  eft  une  autre  raifon  de  divorce.  5.  La  fténlité.  G.  La  jaloufie. 
L’Auteur  obferve , à cette  occafion  , que  les  préférences  d’un  mari  caulent  fou- 
vent  d’étranges  querelles  entre  les  femmes.  Les  unes  fe  pendent.  D’autres  fe 
précipitent  dans  un  puits.  Il  ajoure  qu’une  première  femme , lorfqu’eile  n’a 
point  d’enfans , engage  fon  mari  à prendre  une  concubine , pour  fe  conferver 
quelque  part  à fon  affection.  Parmi  le  Peuple  , il  fe  trouve  des  maris  qui  louent 
leurs  femmes  dans  le  befoin  , ou  qui  les  prêtent  pour  un  tems.  Les  Cafuiftes  mo- 
raux de  la  Chine , décident  qu’une  mavaife  femme  peut  être  chalfée  avec  autant 
de  juftice  que  de  raifon.  Zu-qu  (80),  fils  du  Philofophe  Confucius  , changea 
plufieurs  fois  de  femme.  Les  Livres  Chinois  citent  quantité  d’autres  exemples  de 
divorce.  Ils  nomment  des  Anciens,  qui  chalferent  leurs  femmes  par  la  feule 
raifon  qu’elles remplifioient  leur  maifon  de  fumée,  ou  qu’elles  effrayoient  leur 
chien  par  l’excès  de  leur  babil.  Dans  ces  cas  les  Doéteurs  Chinois  foutiennent 
qu’un  homme  du  commun  peut  fort  bien  fe  remarier  ; mais  que  les  perfonnes 
de  diftinétion  , à la  tête  defquels  ils  nomment  l’Empereur,  les  Gouverneurs  & 
les  Mandarins , ne  doivent  point  ufer  de  cette  liberté , parce  qu’ils  ont  un 
grand  nombre  de  concubines , de  qui  ils  peuvent  attendre  des  offrandes  8c  des 
iacrifices  après  leur  mort.  Cependant  l’Empereur  Chun-chi  fe  défit  de  fa  pre- 
mière femme  & la  renvoya  dans  fon  Pays  malgré  fa  groftefle.  Deux  Jéfuites  de 
Peking  racontèrent  à Navarette,  qu’un  mari  & une  femme  Tartares  s’étant  fé- 
parés  volontairement , s’engagèrent  , chacun  de  leur  côté , dans  un  nouveau 
mariage  que , fuivant  le  témoignage  du  Pere  Adam , dans  une  de  fes  Lettres , 
les  mariages  des  Tartares  durent  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  envie  de  prendre  une 
autre  femme  , &c  qu’entre  les  Grands  de  leur  Nation  , l’ufage  eft  de  changer  de 
femme  8c  de  fe  marier  l’un  à celle  de  l’autre  (8 1 J.  Il  eft  encore  fort  ordinaire 
aux  peres  de  faire  des  conventions  de  mariage  pour  leurs  enfans , dès  leur  pre- 

(79)  Chine  du  Pere  du  Halde  , page  303.  (81)  Relation  de  la  Chine  par  Navarette  , 

& fuivantes.  p.  66.  St  fuiy. 

(80)  Tfu , Tjtv  , ou  Tfe, 

Tij  . 
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miere  jeunefte  , &:  fouvent  pendant  lagroftdfe  de  leurs  femmes.  S'il  leur  vient 
un  garçon  8c  une  tille  , ils  conviennent  d’avance  de  les  marier.  C’eft  ce  qu’ils 
appellent  Chi  fu  , qui  lignifie.  Marque  de  ventres. 

Dans  la  Province  de  Clian-Ji  il  s’eti  établi  un  ridicule  ufage  , qui  confifte  à 
marier  des  perfonnes  mortes.  L’Auteur  tait  ce  récit  fur  le  témoignage  du  Pere 
Michel  Trigaut , Jéfuite , qui  avoit  patfé  plufieurs  années  dans  cette  Province. 
Deux  familles- qui  perdent  un  garçon  8c  une  fille,  après  avoir  formé  le  deftein 
de  les  marier  enfemble , conviennent  de  célébrer  le  mariage  tandis  que  lest 
deux  cercueils  font  dans  leurs  maifons  , où  l’ ufage  eft  de  les  garder  deux  ou 
trois  ans  8c  quelquefois  davantage.  Ils  s’envoient  des  préfens  mutuels  , accom- 
pagnés de  nautique  8c  de  beaucoup  de  formalités , comme  fi  leurs  enfans  étoienc 
encore  en  vie.  Enfuite  iis  placent  les  deux  cercueils  l’un  près  de  l’autre , iis 
font  le  feftin  nuptial  dans  le  même  lieu  , 8c  renferment  les  deux  époux  dans  un. 
même  tombeau.  Après  cette  cérémonie  ils  fe  traitent  non-feulement  d’amis, 
mais  de  parens  ou  d’alliés  , comme  fi  leurs 


enfans 


avoient  vécu  dans  le 


Les  cérémonies  du  mariage , dans  la  même  Province  , confident  à fe  rendre 
d’abord  au  Temple  des  ancêtres,  pour  leur  déclarer  que  leur  petit-fils,  de. 
tel  âge  , fe  propofe  d’époufer  une  fille,  qu’ils  nomment  aulli , 8c  pour  leur  de- 
mander de  l’alhftance  dans  une  affaire  qui  les  touche  de  fi  près.  Les  parens  de. 
la  fille  font  la  même  chofe.  Le  mari  apporte  à fa  femme  une  fournie  d’argent , 
que  les  parens  gardent  pour  eux-mêmes.  Quelquefois  néanmoins  ils  en  donnent 
une  partie  à leur  fille.  Cette  fomme  eft  portée  avec  toute  la  pompe  polfible. 
La  mufique  précédé.  Enfuite  viennent  les  tables , portées  chacune  par  quatre, 
hommes.  Sur  l’une  eft  une  pièce  d’étoffe  de  foie  ; fur  l’autre  , une  pièce  de  co- 
ron 5 le  fruit  fur  la  troifiéme , 8c  l’argent  fur  la  quatrième  , avec  diverfes  for- 
tes de  mets  8c  de  friandifes.  Mais  la  réalité  répond  mal  au  bruit  8c  aux  ap- 
parences. 

On  fait  choix  d’un  jour  fortuné  pour  envoyer  les  préfens  8c  pour  célébrer  le 
mariage  (8z).  La  déclaration  s’en  fait  encore  aux  Ancêtres  ; après  quoi  le  mari 
charge  un  de  fes  parens  , ou  quelque  perfonne  grave  , de  lui  amener  fa  femme 
dans  un  fedan  bien  fermé.  Elle  prend  congé  de  fa  famille , après -en  avoir  reçu 
de  bons  confeils.  Eile  entre  dans  le  fedan  , où  elle  trouve  un  peu  de  riz  , de 
froment  8c  d’autres  grains , pour  fignifier  quelle  porte  quantité  de  biens  avec 
elle , 8c  que  les  revenus  de  fon  mari  en  recevront  beaucoup  d’accroiffement. 
Tandis  qu’elle  entre  dans  fa  voiture  , on  cafte  ordinairement  un  œuf,  quoique 
le  cérémonial  n’en  fafte  point  une  loi , pour  fignifier  qu’elle  fera  féconde  (83)^ 

Lorfqu’elle  arrive  à la  maifon  de  fon  mari , qui  eft  richement  paré  pour 
la  recevoir,  le  beau-pere  8c  la  belle-mere  fe  préfentent  les  premiers,  8c  ne  lui 
épargnent  ni  les  honneurs  ni  les  carelfes.  On  rend  les  devoirs  d’ufage , au  Ciel 
& à la  Terre,  aux  parens  & aux  amis.  Enfuite  la  fête  commence.  Les  hommes 
mangent  dans  la  première  chambre.  Les  femmes  , dans  une  chambre  intérieure. 

(81)  On  choifit  ordinairement  un  des  neuf 
jours  de  la  nouvelle  Lune. 

(83)  Navarette  remarque  qu’un  Chinois 
nouvellement  converti , regardant  cet  ufage 
comme  fupaftitieux  , jetta  iurieufement  l’œuf 


contre  un  mur  , en  difant  : *>  Ma  fille  eft-elle 
„ une  poule  à qui  l’on  veuille  faire  pondre  des 
55  œufs  ? L’adtion  & la  remarque  font  égale, 
ment  puériles. 
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Le  foir  on  conduit  la  jeune  Mariée  dans  l’appartement  de  fon  mari , où  elle 
trouve , fur  une  table  , des  cizeaux , du  fil  , du  coton  & d’autres  matières 
d’ouvrages , pour  lui  faire  connoître  qu’elle  doit  aimer  le  travail  te  fuir  l’oi- 
fiveté. 

Depuis  ce  jour , jamais  un  beau-pere  ne  revoit  le  vifage  de  fa  belle-fille.  Quoi- 
qu’il vive  dans  la  même  maifon , il  ne  met  jamais  le  pied  dans  fa  chambre.  Il  fe 
cache  lorfqu’eile  en  fort.  Les  amis  &c  les  alliés  de  la  famille  n’ont  pas  la  liberté 
de  lui  parler  fans  témoins.  Cette  permiffion  s’accorde  aux  coufins , lorsqu’ils 
font  plus  jeunes  quelle  , parce  qu’on  s'imagine  qu’à  leur  âge  ils  ne  font  capables 
d’aucune  hardielfe  offençante.  Mais  ceux  qui  font  plus  âgés  n’obtiennent  ja- 
mais une  faveur  de  cette  nature.  On  craindroit  qu’ils  ne  prilfent  avantage  de 
leur  fuperiorité.  Il  eft  permis  aux  femmes  de  fortir  quelquefois  dans  le  cours 
de  l’année  , pour  rendre  vifite  à leurs  plus  proches  païens.  C’eft  à quoi  le  bor- 
nent leurs  plaifirs  & leurs  amufemens. 

Lorfqu’elles  fe  croient  groftes  , elles  vont  faire  la  déclaration  de  leur  état  au 
Temple  de  leurs  ancêtres,  ëc  demander  leur  fecourspour  une  heureufe  déli- 
vrance. Après  l’accouchement , elles  retournent  au  même  lieu  , pourl’aétion  de 
grâces  te  pour  demander  la  coniervation  de  leur  fruit. Quelquefois  elles  y retour- 
nent encore  avec  leurs  enfans  , pour  remercier  les  Morts  de  les  avoir  confervés  & 
demander  qu’ils  parviennent  à l'âge  de  maturité  (84). 

Dès  le  moment  de  la  nailfance  on  donne  aux  enfans  le  nom  de  leur  famille  , 
c’efl-à-dire  , un  nom  commun  à tous  ceux  qui  defcendent  du  même  grand-pere. 
Un  mois  après  on  y joint  un  diminutif,  que  les  Chinois  appellent  un  nom  de 
lait , & qui  eft  ordinairement  celui  d’une  fleur,  d’un  animal  ou  de  quelqu’au- 
tre  créature.  Au  commencement  des  études , un  enfant  reçoit  de  fon  Maître 
un  nouveau  nom , qui  accompagne  celui  de  fa  famille  , & qu’il  porte  entre  fes 
condtfciples.  Lorfqu’il  eft  arrivé  à l’âge  viril  , il  en  prend  un  autre  , qu’il  porte 
entre  fes  amis.  C’eft  celui  qu’il  conferve  & qu’il  figne  ordinairement  au  bas  de 
fes  Lettres.  Enfin,  s’il  parvient  à quelqu’Emploi  confiderable,  il  choifît  un 
nom  convenable  à fon  rang  ou  à fon  mérite  $ te  lorfqu’on  parle  de  lui , la  poli- 
teffe  ne  permet  plus  qu’on  lui  en  donne  d’autre.  Ce  feroit  une  incivilité  grof- 
liére  de  i’appeller  de  fon  nom  de  famille,  à moins  qu’on  n’y  futautorifé  par  la 
fuperiorité  du  rang  (85). 

§•  V. 

Deuil  & Funérailles  des  Chinois . 

LA  piété  filiale  étant  le  principal  fondement  du  Gouvernement  Chinois , 
les  anciens  Sages  de  la  Nation  fe  perfuaderent  que  rien  n’étoit  plus  capa- 
ble d’infpirer  aux  enfans  le  refpeéb  & la  fourmilion  qu’ils  doivent  à leurs  pa- 
reils pendant  leur  vie  , que  de  voir  rendre  aux  Morts  des  témoignages  conti- 
nuels de  la  plus  profonde  vénération.  C’eft  par  cette  raifon  que  les  Rituels 
preferivent  avec  tant  d’exaétitude  toutes  les  cérémonies  qui  regardent  les  Morts , 
telles  que  l’ufage  en  eft  établi  dans  la  Religion  dominante,  qui  eft  celle  des 
Lettrés  ou  des  Seétateurs  de  Confucius.  Les  autres  Sectes  font  profeffion  de  les 

(84)  Navarette  , p.  69.  Si  fuiv.  (8j)  Nav.arctte , ubi  fup.  p.  68. 
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pratiquer  auffi;  mais  avec  un  mélange  de  fuperftitions  , qu’on  prendra  foin  de 

diftinguer  dans  la  Defcnption  fuivante. 

Navarette  nous  apprend  que  fuivant  le  Rituel , lorfqu’un  homme  approche 
de  la  mort , on  le  prend  dans  fon  lit  Se  on  le  couche  à terre , ahn  que  fa  vie 
finifle  où  eile  a commencé.  De  même  , on  place  un  enfant  à terre  auffi-tot  qu’il 
eft  né , comme  chez  les  Juifs  8e  d’autres  Nations  ; pour  faire  connoître  qu’il  doit 
retourner  dans  le  lieu  d’où  il  eft  venu.  Lorfque  le  Malade  eft  expiré,  on  met 
dans  fa  bouche  un  petit  bâton , qui  l’empêche  de  fe  fermer.  Alors  une  perfonne 
de  la  famille  monte  au  fommet  de  la  maifon , avec  les  habits  du  Mort,  qu’il 
étend  dans  l’air  , en  appellant  fon  ame  par  fon  nom  8e  la  conjurant  de  retour- 
ner. Enfuite  il  revient  auprès  du  cadavre  8e  le  couvre  de  fes  habits.  On  le  laiife 
trois  jours  dans  cet  état,  pour  attendre  s’il  donnera  quelque  marque  de  vie 
avant  qu’on  le  mette  au  cercueil.  Quelques  Millionnaires  ont  approuvé  cette  cé- 
rémonie. Dans  plulieurs  cantons , elle  s’exécute  à la  porte  du  Mort. 

On  penfe  enfuite  à faire  une  canne  , ou  un  bâton  d’appui , qui  porte  le  nom 
de  Ckung, afin  que  i’ame  ait  quelque  foutien  qui  püiffe  lui  fervir  à fe  repofer.  Ce 
bâton  eft  fufpendu  dans  quelque  Temple  des  Morts.  On  fait  aulîî  cette  forte 
de  tablettes  que  les  Millionnaires  nomment  Tablettes  des  Morts , 8e  qui  font 
nommées  par  les  Chinois,  Trônes  ou  Sièges  de  T Ame  ; car  ils  fuppofent  que 
les  Ames  de  leurs  amis  morts  y font  leur  fejour  , 8e  qu’elles  s’y  nourrilfent  de  la 
vapeur  des  alimens  qu’on  leur  offre.  L’Auteur  affine  qu’il  a vérifié  cette  doc- 
trine par  la  leéture  de  leurs  Livres  <3 c parleur  propre  témoignage  (Sé>).  En 
troifiéme  lieu,  on  met  dans  la  bouche  du  Mort  une  pièce  de  monnoie  d’or  ou 
d’argent,  du  riz  , du  froment  & quelques  autres  bagatelles  C’eft  dans  cette 
vue  qu’on  la  tient  ouverte.  Les  perfonnes  riches  y mettent  quelques  perles.  Tou- 
tes ces  cérémonies  font  preferites  dans  les  Rituels  8e  dans  le  Livre  nommé 
Kay-ju  , qui  eff  l’ouvrage  de  Confucius. 

L’ufage  des  Chinois,  lorfque  la  maladie  met  un  de  leurs  parens  en  danger, 
eft  d’appeller  les  Bonzes  pour  employer  le  fecours  de  leurs  prières.  Ces  Mi- 
niftres  publics  de  la  Religion  viennent  avec  de  petits  baffins  , des  fonnettes  8e 
d’autres  Inftrumens,  dont  ils  font  allez  de  bruit  pour  hâter  la  mort  du  Mala- 
de ; mais  ils  prétendent  au  contraire  que  c’eft  un  foulagement  qu’ils  lui  procu- 
rent. Si  la  maladie  augmente , ils  affurent  que  l’arae  eft  partie;  8e  vers  le  foir 
trois  ou  quatre  d’entr’eux  courent  par  la  Ville  avec  un  grand  baffin  , un  tam- 
bour & une  trompette , dans  l’efperance  de  la  rappeiler.  Ils  s’arrêtent  un  peu 
en  traverfant  les  rues  ; ils  font  retentir  leurs  Initrumens  8e  continuent  leur 
marche.  L’Auteur  fut  témoin  plufteurs  fois  de  cette  pratique.  Ils  parcourent 
dans  la  même  vue  les  champs  voifins , en  chantant,  priant , & fonnamt  de  leurs 
Inftrumens  entre  lesbuiffons.  S’ils  trouvent  quelque  groffè  mouche , ils  s’effor- 
cent de  la  prendre  ; 8e  retournant , avec  beaucoup  de  bruit  8e  de  joie  , au  logis 
du  Malade , ils  affurent  que  c’eft  fon  ame  qu’ils  rapportent.  L’Auteur  apprit 
qu’ils  la  lui  mettent  dans  la  bouche. 

C’eft  un  ufage  affez  commun  parmi  lesTartares,  à la  mort  d'un  homme, 
qu’une  de  fes  femmes  fe  pende  pour  l’accompagner  dans  l’autre  Monde.  En 

(8S)  Du  Halde  dit  ( p.  10.  ) que  ces  fan-  pofées  à la  véritable  dodrine  Cbinoife.  Ce- 
tailîes  ont  été  introduites  par  les  Bonzes  , & pendant  Navarette  allure  qu’elles  viennent  de 
îi’ont  heu  que  parmi  le  Peuple  , écant  fort  op-  Confucius  meme. 
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r£68  , un  Tartare  de  diftin&ion  étant  mort  à Peking , une  de  fes  concubines, 
âgée  de  dix-fept  ans , fe  difpofoit  a lui  donner  cette  preuve  d’afïeétion  -,  mais 
les  parens,  qui  l’aimoient  beaucoup  , préfenterent  une  requête  à l’Empereur, 
pour  le  fupplier  d’abolir  une  fi  odieufe  coutume.  Ce  Prince  ordonna  quelle  fut 
abandonnée , comme  un  ancien  refte  de  barbarie.  Elle  étoit  établie  aulli  parmi 
les  Chinois  -,  mais  les  exemples  en  éruient  plus  rares  & leur  Philofophe  ne  l’a- 
voit  point  approuvé.  Cependant  l’Auteur  fut  témoin  qu’un  Viceroi  de  Can- 
ton , fentant  la  mort  approcher  , pria  celle  de  les  concubines  qu’il  aimoit  le 
plus  tendrement , de  fe  l'ouvenir  de  l’affeétion  quelle  lui  devoit , & de  ne  pas 
l’abandonner  dans  le  voyage  qu’il  alloit  entreprendre.  Cette  femme  eut  le  cou- 
rage de  lui  donner  fa  parole  & de  l’exécuter,  en  fe  pendant  elle-même  aulli-tôt 
qu’il  fut  expiré. 

Avant  que  de  mettre  le  corps  au  cercueil , on  le  lave  , dit  Navarette  , avec 
d’étranges  cérémonies  (87).  Du  Halde  allure  au  contraire  (8$)  qu’on  lave  ra- 
rement les  Morts  ; mais  qu’après  les  avoir  revêtus  de  leurs  plus  riches  habits  & 
couverts  des  marques  de  leur  dignité , on  les  place  dans  le  cercueil  qu’ils  ont  fait 
faire  pendant  leur  vie.  Leur  inquiétude  va  h loin  fur  cet  article , que  s’ils  n’a- 
voient  que  dix  piftoles  au  monde , ils  les  employeroient  à fe  procurer  un  cercueil 
plus  de  vingt  ans  avant  le  befoin.  Ils  le  regardent  comme  le  plus  précieux  meu- 
ble de  leur  maifon.  On  a vû  des  enfans  fe  louer  ou  fe  vendre  , dans  la  feule  vue 
d’amalfer  alfez  d’argent  pour  acheter  un  cercueil  à leur  pere  (89).  Il  s’en  fait 
d’un  bois  li  recherché , qu’ils  valent  quelquefois  jufqu’à  cent  ducats.  On  en 
trouve  de  toutes  les  grandeurs  dans  les  boutiques.  Les  Mandarins  exercent  fou- 
vent  leur  charité  , en  di.ftribuant  quinze  eu  vingt  cercueils  au  Peuple.  Un  Chi- 
nois qui  meurt  fans  ce  meuble  eft  brûlé  comme  un  Tartare.  Audi  célebre-t-on  , 
par  une  fête,  l’heureux  jour  où  l’on  eft  parvenu  à fe  procurer  un  cercueil.  On  l’ex- 
pofe  à la  vue  pendant  des  années  entières.  On  prend  quelquefois  plaifr  à s’y  pla- 
cer. L’Empereur  même  a fon  cercueil  dans  le  Palais.  Les  planches  dont  les  cer- 
cueils font  compofés  , pour  les  perfonnes  riches , ont  un  demi-pied  d’épailfeur 
& durent  fort  long-tems.  Comme  ils  font  enduits  de  bitume  tk.  de  poix  du  côté 
intérieur , & foigneufement  vernis  au  dehors , il  n’en  fort  point  de  vapeur  in- 
commode. On  en  voit  de  richement  dorés  , avec  divers  ornemens  de  fculpture. 
En  un  mot,  la  dépenfe  des  perfonnes  riches,  pour  fe  procurer  un  beau  cercueil , 
eft  ordinairement  entre  trois  cens  & mille  écus  (90). 

On  y met  un  petit  matelas,  une  courtepointe  de  des  oreillers,  avec  du  char- 
bon & de  petits  guichets  pour  les  lampes,  dans  la  vue,  difent  les  Chinois  , 
d’empêcher  que  l’humidité  du  corps  n’y  caufe  de  la  corruption  (91).  On 
n’oublie  pas  aulli  d’y  mettre  des  cizeaux  pour  fe  couper  les  ongles.  Avant  la 
conquête  des  Tartares , on  y mettoit  un  peigne  pour  les  cheveux.  L’ufage  eft 
de  éouper  les  ongles  aux  Morts,  lorfqu’ils  ont  rendu  le  dernier  foupir,  & de 
mettre  ce  qu’on  en  retranche  dans  de  petites  bourfes  aux  quatre  coins  du  cer- 
cueil (92).  Ils  regardent  comme  une  cruauté  d’ouvrir  un  corps  , & d’en  ôter 

(87)  Navarette,  p.  70.  & l’uîv.  (90)  Defcription  de  la  Chine  par  Nava- 

(88)  Du  Halde  , ubifup.  p.  5 10.  rette  , p.  71. 

(89)  Chine  du  Pere  du  Halde  , pag.  z8o.  (91)  Du  Halde,  ubifup.  p.  ;o6. 

& )oC>,  (92-)  Du  Halde  dit  qu’au  fond  un  met  delà 

chaux  dans  la  me'me  vue. 
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le  cœur  5c  les  entrailles  pour  les  enterrer  féparément.  Des  os  de  Morts  entaflfeS» 
comme  en  Europe , les  uns  fur  les  autres  , leur  parodient  une  chofe  monftrueu- 
fe  •,  5C  tant  qu’un  cercueil  conferve  fa  forme  , ils  le  gardent  fcrupuleufement  de 
le  joindre  dans  une  même -folle  à ceux  de  la  même  famille  (93). 

Le  Tyau  , c’eft-à-dire,  les  devoirs  folemnels  qu’ils  rendent  aux  Morts  , du- 
rent ordinairement  l’efpace  de  iept  jours-,  à moins  qu’on  ne  foit  obligé , par 
quelque  bonne  raifon , de  les  réduire  à trois.  C’eft  dans  cet  intervalle  que  les 
alliés  & les  amis  d’une  famille  , après  avoir  été  invités  , viennent  s’acquitter  de 
ce  qu’ils  doivent  à la  mémoire  du  Mort.  Les  plus  proches  parens  ne  s’éloignent 
pas  de  la  maifon.  Le  cercueil  efl  expofé  dans  le  principal  appartement , qui  eft 
tendu  d’étoffe  noire  , quelquefois  entremêlée  de  bandes  noires  5c  violettes , 5c 
d’autres  ornemens  de  deuil.  On  place  devant  le  cercueil  une  table,  fur  laquelle 
eft  la  ftatue  du  Mort , ou  du  moins  une  pièce  de  bois  en  fculpture , avec  fon 
nom  gravé  (94)  , 5c  de  chaque  côté , des  Heurs,  des  parfums  ôe  des  (95)  flam- 
beaux de  cire  allumés.  Navarette  raconte  qu’avant  que  de  pleurer  le  Mort , 011 
met  au  milieu  de  la  chambre  un  plat  de  table  , que  les  Bonzes  brifent  en  pièces 
anrès  quelques  cérémonies , en  affurant  qu’ils  ont  ouvert  au  Mort  les  portes  du 
Ciel.  Alors  les  lamentations  commencent,  5c  l’on  ferme  le  cercueil  avec  une 
infinité  de  nouvelles  cérémonies  (96). 

Ceux  qui  viennent  faire  les  complimens  de  condoléance  faluent  le  Mort  en 
fe  profternant , 5c  frappent  plufieurs  fois  la  terre  du  front , vis-à-vis  la  table  (97), 
fur  laquelle  ils  mettent  dû-fuite  des  flambeaux  de  cire  5c  des  parfums  , que  l’u- 
fage  les  oblige  d’apporter.  Les  amis  particuliers  accompagnent  cette  formalité 
de  foupirs  5e  de  larmes.  Pendant  qu’ils  s’acquitent  de  ces  devoirs,  l’aîné  des 
fils,  fuividefes  freres , fort  de  deffous  un  rideau,  qui  eft  à côté  du  cercueil, 
rampant  à terre  & verfant  des  larmes  dans  un  fiience  lugubre.  On  le  compli- 
mente avec  les  mêmes  cérémonies  qu’on  vient  de  faire  devant  le  cercueil  -,  tan- 
dis que  les  femmes , qui  fe  tiennent  cachées  derrière  le  rideau , jettent  par  in- 
tervalles des  cris  lamentables. 

Lorfque  tous  ces  devoirs  ont  été  remplis,  on  fe  leve,  5c  quelque  parent  éloi- 
gné du  Mort , ou  quelqa’ami  en  habits  de  deuil , qui  a reçu  les  alîïftans  à leur 
arrivée , continue  de  faire  les  honneurs  de  la  maifon  5c  les  conduit  dans  un 
autre  appartement,  où  l’ufage  eft  de  leur  préfenter  des  fruits  fecs,  du  thé  5c 
d’autres  rafraîchifîemens.  Ceux  qui  demeurent  à peu  de  diftance  de  la  Ville, 
viennent  s’acquitter  de  toutes  ces  bienféances  en  perfonne.  Ceux  qui  font  arrê- 
tés par  l’éloignement  ou  par  quelqu’indifpofition  , envoient  un  domeftique 
avec  leurs  préfens  5c  un  billet  de  vifite  , qui  contient  leur  exeufe.  L’ufage  oblige 
aufti  lesenfans  du  Mort , ou  du  moins  le  fils  aîné , de  rendre  vifite  pour  vifite  3 


(93)  Defcription  de  la  Chine  par  Nava- 
rette , p.  71. 

(94)  Navarette  dit  que  le  nom  eft  fur  un 
petit  tabernacle  , placé  au  milieu  d’un  autel 
qui  eft  fur  le  cercueil. 

(95)  Du  Halde  , p.  io<Ç. 

(96)  Navarette  , p.  7 1. 

(97 ) Navarette  fait  un  reproche  à plufieurs 
Jcfuites  de  s’être  conformés  à cet  ufage.  Il  dit 


que  le  Fere  Antoine  de  Gouvea  , Supérieur  de 
la  Million  , ne  défavoua  point  d’avoir  fait  la 
même  chofe.  Mais  cette  acculation  (e  réduic 
à rien  , dans  un  terns  où  ces  honneurs  rendus 
aux  Morts  étoient  regardés  comme  un  culte 
civil  ; & l’on  ne  fe  perfuadera  point  en  effet 
qu’aucun  Millionnaire  eût  pû  l’approuver  , s’il 
n’eut  eu  de  fortes  raifons  pour  ne  pas  le  croire 
idolâtre. 


mais 
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mais  il  fuffit  qu’ils  fe  préfentent  à chaque  porte , ou  qu’ils  y envoient  un  billet 
uar  les  mains  d’un  domeftique. 

Aulli-tôt  que  le  jour  de  l’enterrement  eft  fixé  , on  en  donne  avis  aux  parens 
& aux  amis  de  la  famille , qui  ne  doivent  pas  manquer  de  fe  rendre  à l’affem- 
blée.  Le  convoi  funèbre  commence  par  des  figures  de  carton , qui  repréfentent 
des  efclaves,  des  tygres,  des  lions,  des  chevaux,  8cc.  8c  qui  font  portées  par 
des  hommes.  D’autres  Compagnies  fuccedent , marchant  deux  à deux  , les  uns 
avec  des  étendards  , des  banderolles  8:  des  cafiolettes  remplies  de  parfums  ; 
d’autres  avec  des  Inftrumens  de  mufique  , fur  lefquels  ils  jouent  des  airs  lugu- 
bres. Dans  quelques  Provinces , le  portrait  du  Mort  s’élève  au  milieu  du  con- 
voi , avec  fon  nom  <3 c fes  titres  écrits  en  gros  caraéleres  d’or.  Il  eft  fuivi  du 
cercueil , fous  un  dais  de  foie  violette  , en  forme  de  dôme , avec  des  touffes  de 
foie  blanche  8c  de  riches  broderies  aux  quatre  coins.  La  machine  qui  fondent 
le  cercueil  eft  portée  par  des  hommes , dont  le  nombre  monte  quelquefois  jul- 
qu  a foixante-quatre.  L’aîné  des  fils  , à la  tête  de  fes  treres  8c  de  leurs  enfans  , 
fuit  à pied , couvert  d’un  fac  de  chanvre  8c  s’appuyant  fur  un  bâton , le  corps 
panché,  comme  s’il  étoit  prêt  à s’abîmer  de  douleur.  Il  eft  fuivi  des  parens  8c 
des  amis,  tous  en  habits  de  deuil,  & d’un  grand  nombre  de  chaifes,  couvertes 
d 'étoffe  blanche , où  font  les  femmes  8c  les  filles  du  Mort , qui  percent  l’air  de 
leurs  cris. 

Les  tombeaux  Chinois  font  hors  des  Villes  (98) , la  plupart  fur  quelqu’émi- 
nence.  On  y plante  ordinairement  des  pins  ou  des  cyprès , qui  les  environnent 
de  leur  ombre.  Chaque  Ville  offre,  à quelque  diftance  (99)  , des  Villages, 
des  Hameaux  8c  des  maifons  difperfées , qui  font  prefque  toujours  accompa- 
gnées de  petits  bois , 8c  quantité  de  petites  collines  couvertes  d’arbres  & ren- 
fermées de  murs , qui  font  autant  de  dirférens  cimetières , dont  la  vue  n’eft 
pas  fans  agrément. 

Les  tombeaux  ne  fe  reffemblent  point  par  la  forme,  dans  les  différentes  Pro- 
vinces de  l’Empire.  Cependant  la  plupart  repréfentent  un  fer  à cheval.  Ils  font 
allez  bien  bâtis , 8c  blanchis  proprement , avec  les  noms  de  chaque  famille 
gravés  fur  la  principale  pierre.  Les  Pauvres  fe  contentent  de  couvrir  le  cercueil 
de  terre , à fix  ou  lept  pieds  de  hauteur , en  forme  de  pyramide.  D’autres  le 
renferment  de  brique.  Mais  les  tombeaux  des  Mandarins  8c  des  autres  Grands 
font  ordinairement  magnifiques.  On  bâtit  une  voûte  , fous  laquelle  on  place 
le  cercueil.  On  éleve , au-deffus , un  amas  de  terre  de  la  forme  d’un  bonnet,  haut 
d’environ  douze  pieds , fur  huit  ou  dix  de  diamètre  , qu’on  couvre  de  mortier 
pour  empêcher  que  l’eau  n’y  pénétré  , 8c  qu’on  entoure  d’arbres  de  plusieurs 
efpeces.  On  éleve  auprès  une  longue  table  de  marbre  blanc  , où  l’on  place  une 
calfolette  , deux  vafes  8c  deux  chandeliers  , qui  font  aufli  de  marbre.  Des  deux 
côtés  on  range  , fur  plufieurs  lignes  , quantité  de  figures  d’Orficiers,  d’Eunu- 
ques , de  Soldats  , de  lions , de  chevaux  de  felle  , de  chamaux  , de  tortues  8c 
d’autres  animaux , en  diverfes  attitudes , qui  expriment  de  la  douleur  8c  de  la 
vénération.  Les  Sculpteurs  Chinois  excellent  dans  l’exprelîion  des  fentimens. 
A quelques  pas  du  tombeau  on  trouve  des  tables , dans  différentes  falles  , bâties 
exprès  pour  la  cérémonie  de  l’enterrement  , où  les  domeftiques  préparent  un 

(98)  Navarette  obfervc  que  cette  coutume  eft  commune  aux  Juifs  & aux  Paycns. 

(99)  A la  diftance  d'une  lieue. 
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feftin  , tandis  que  l’aflemblée  eft  occupée  des  devoirs  funèbres.  Après  le  repas, 
les  parens  & les  amis  fe  profternent , pour  témoigner  leur  reconnoiflance  au 
Chef  du  deuil , qui  leur  rend  cette  civilité  par  des  geites  exrerieurs , accompa- 
gnés d’un  profond  filence.  Les  fépultures  des  Seigneurs  ont  plufieurs  apparte- 
mens , où  les  parens  & les  amis  paflent  un  ou  deux  mois  après  l’inhumation  du 
corps , pour  renouveller  chaque  jour  leurs  gémiffemens  avec  les  fils  du  Mort  ( i ). 

Suivant  Navarette , les  Bonzes  font  de  grandes  procédions  aux  funérailles 
des  perfonnes  de  diftinéfiion , fuivis  de  l’atlemblée  du  deuil,  avec  des  flam- 
beaux Se  des  parfums  brùlans  à la  main.  Il  offrent  des  facrifices  par  intervalles. 
Ils  obfervent  tous  les  Rits  des  obfeques , entre  lefquels  iis  brillent  des  figures 
d’hommes , de  femmes  , de  chevaux , de  Selles  & d’autres  fubftances , avec 
quantité  de  billets  demonnoie,  qu’ils  croient  être  changés  en  biens  réels  dans 
l’autre  vie,  pour  l’ufage  du  Mort.  Quelques  Voyageurs  ont  alluré , fans  fon- 
dement, que  les  Chinois  tuent  des  créatures  humaines  pour  accompagner  le 
Mort  à la  l'ortie  du  corps.  Mais , en  arrivant  au  lieu  de  la  fépulture , ils  font  un 
facrifice  à l’Efprit  qui  ypréfîde,  pour  implorer  fa  proteétion  en  faveur  de  fon 
nouvel  Hôte.  Après  les  funérailles  , ils  offrent , pendant  plufieurs  mois , devant 
l’image  du  Mort  & devant  fa  tablette  , de  la  chair , du  riz  , des  légumes , des 
fruits  , des  potages  & d’autres  alimens  , dans  l’opinion  que  l’Ame  en  fait  fa 
nourriture.  Cette  cérémonie  le  renouvelle  un  certain  nombre  de  fois  ( i ) chaque 
mois  & chaque  jour. 

Ils  viennent  quelquefois  de  fort  loin  pour  examiner  le  cadavre  de  leurs  pa- 
rens ou  de  leurs  amis.  Ils  obfervent  particuliérement  la  couleur  des  os , pour 
découvrir  fi  leur  mort*  eft  naturelle  ou  violente.  Mais  la  Loi  veut  qu’il  y ait  un 
Mandarin  pré  fient  à l’ouverture  du  cercueil.  Les  Tribunaux  ont  des  Officiers 
qui  font  chargés  de  cette  infpection.  L’avidité  des  richeflès  fait  quelquefois  ou- 
vrir les  tombeaux  , pour  enlever  les  joyaux  &c  les  habits  qui  s’y  trouvent  renfer- 
més. Mais  c’eft  un  crime  , qui  eft  puni  féverement  ( 3 ). 

Les  cérémonies  qui  s’obfervent  aux  funérailles  des  Grands , font  d’une  ma- 
gnificence furprenante.  A la  mort  du  Prince  Ta-vang-ye  , frere  de  l’Empereur 
Kang-hi , la  procelüon  commença  par  une  bande  de  Trompettes  &c  de  Mu- 
ficiens , après  lefquels  on  vit  paroitre , deux  à deux  , dans  l’ordre  fuivant , 
dix  Maciers  , dont  les  malles  étoient  de  cuivre  doré  •,  quatre  parafais  & quatre 
dais  de  drap  d’or  3 fix  chameaux  , caparaçonnés  de  peaux  de  Sable  *,  fix  autres 
ch  arneaux  , qui  portoient  des  tentes  & des  équipages  de  chaffie , couverts  de 
grandes  houlïès  rouges  , qui  traînoient  jufqu’à  terre  3 fix  chiens  en  lefle  ; qua- 
torze chevaux  fans  felles,  avec  des  brides  jaunes  &c  des  caparaçons  de  Sable  ; 
fix  autres  chevaux,  chargés  de  magnifiques  porte-manteaux  remplis  d’habits, 
qui  dévoient  être  brûlés  -,  fix  chevaux  avec  des  felles  brodées  & clés  étriers  do- 
rés ; quinze  Gentilshommes , armés  d’arcs , de  flèches  &c  de  carquois  ; huit 
hommes,  qui  portoient  chacun  deux  ceintures  Tartares , d’ou  «pendoient  des 
bourfes  remplies  de  perles  •,  dix  hommes , ayant  à la  main  des  bonnets  propres 
pour  chaque  faifon  3 une  chaife  ouverte , comme  celle  qui  fert  à tranfporter 

( 1 ) Chine  du  Pere  du  Halde  , page  307.  mens  , ils  y brûlent  des  papiers.  Navarette., 
& fuivantes.  nbi  fup.  p.  71. 

(1)  Ilsvifitent  fouvent  ces  lieux  dans  la  (3  ) Du  Halde  , nbi  fup, 
fuite  , ils  y pleurent , ils  y offrent  des  ali- 
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■l’Empereur  dans  l’interieur  du  Palais  ; une  autre  chaife  à couffins  jaunes.  Ceremonus 

Enl'uice  venoient  les  deux  fils  du  Prince  mort,  foutenupar  des  Eunuques  8c  funèbres  des 
les  yeux  baignés  de  larmes;  le  cercueil,  fous  un  grand  dais  jaune,  porté  par  Chinois. 
foixante  ou  quatre-vingt  hommes,  vêtus  de  verd,  avec  des  plumets  rouges  à 
leurs  bonnets  ; les  Agos  , en  compagnies  ( 4 ) , environnés  de  leurs  domefti- 
ques  ; les  Régules  ( 5 ) , & les  autres  Princes  ; deux  autres  cercueils  , contenant 
les  corps  de  deux  concubines , qui  s croient  pendues  ( 6 ) pour  fervir  le  Prince 
dans  l’autre  Monde  ; les  Grands  de  l’Empire;  les  chaifes  de  la  femme  du  Prin- 
ce , des  Princelfes  8c  de  leurs  parens  ; une  multitude  de  peuple  ; de  Lamas  , 8c  de 
Bonzes , qui  fermoient  la  procellîon.  Les  huit  banieres  , avec  tous  les  Manda- 
rins des  diffère  ns  Ordres , étoient  partis  devant  & s’étoieat  rangés  en  ordre  de 
bataille,  pour  recevoir  le  corps  à l’entrée  du  jardin,  où  il  devoit  être  mis  en 
dépôt  jufqu’à  ce  que  la  tombe  fût  bâtie.  En  un  mot , on  comptoir  plus  de  feize 
mille  acteurs  pour  cette  cérémonie  ( 7 ). 

La  durée  ordinaire  du  deuil , pour  un  pere , doit  être  de  trois  ans  ( 8 ) ; mais  & u£e^u/r':î  ' 
cet  efpace  elf  ordinairement  réduit  à vingt- fept  mois , pendant  lefquels  on  ne  s’accordent!  4 * 
peut  exercer  aucun  Office  public.  Alors  un  Mandarin  eft  obligé  de  quitter  fon 
Gouvernement  ( 9 ) ; un  Ministre  d’Etat , de  renoncer  à l’administration  des 
affaires , pour  vivre  dans  la  retraite  8c  fe  livrer  à fa  douleur.  L’Empereur , pour 
de  bonnes  raifons,  peut  accorder  une  difpenfe  (10);  mais  les  exemples  en 
font  très-rares  (11).  On  prétend  que  l’ufage  des  trois  ans  de  deuil  eit  fondé 
fur  la  reconnoiffance  qu’un  fils  dort  à fon  pere  de  à fa  mere  pour  les  trois  pre- 
mières années  de  fa  vie , pendant  lefquels  il  a eu  continuellement  befoin  de 
leur  afliftance.  Le  deuil , pour  les  autres  parens , eft  plus  ou  moins  long,  fui-  piété  filiale  de 

vant  le  degré  du  fang  ( 1 z)  ; 8c  ces  pratiques  s’obfervent  avec  tant  de  ferupu-  » Ro* 

le  , que  leurs  Annales  ont  immortalifé  la  piété  de  V in-kong , Roi  de  Tjïn  , qui , 
ayant  été  chafte  des  Etats  de  Hyen-kong  , fon  pere , par  la  violence  & les  ar- 
tifices de  fa  belle -mere  , prit  le  parti  de  voyager  dans  diverfes  régions , pour 
foulager  ion  inquiétude  8c  fe  garantir  des  pièges  qu’on  tendoit  à fa  vie.  Appre- 
nant enfuite  la  mort  de  fon  pere  , il  refufa , pendant  le  tems  de  fon  deuil  , de 
prendre  les  armes  pour  fe  mettre  en  pofteffion  du  Trône , quoiqu’il  y fut  invité 
par  la  plus  grande  partie  de  fes  Sujets  (13). 

La  couleur  du  deuil  eft  le  blanc  , pour  les  Princes  comme  les  plus  vils  Ar - coulent des  ha* 
tifans.  Dans  un  deuil  complet,  le  bonnet,  lavefte,  la  robe,  les  bas  & les  bot-  bus  116  deul1, 

tes , doivent  être  blancs.  Mais  pendant  le  premier  mois  qui  fuit  la  mort  d’un 


( 4 ) On  verra  l’explication  de  ce  terme. 

( j ) Les  Portugais  ont  donné  ce  nom  à 
certaines  Dignités  qui  feront  expliquées. 

( 6 ) On  a parlé  ci  defTusdecet  ufage. 

( 7 ) Du  Halde  , p.  309. 

( 8 ) Navar eft e allure  qu’il  a cette  durée. 

(9)  Navarette  dit  que  les  parens  préfen- 
tent  pour  cela  une  requête  à l’Empereur. 

(10)  Navarette  rapporte  que  de  fon  tems 
l’Empereur  réduifit  a un  mois  le  deuil  du 
Gouverneur  de  Canton  , mais  qu’il  en  coûta 
trente  mille  ducats  à ce. Mandarin.  Son  but , 
en  achetant  la  difpenfe  , étoit  de  confervcr 
fon  Emploi  , qui  , fans  opprimer  le  Peuple  , 


valoit  chaque  année  , comme  d’autres  que 
l’Auteur  a connus  , trois  cens  mille  ducats  , 
indépendamment  de  fes  appointemens. 

(11)  Le  même  Voyageur  dit  qu’on  lui  don- 
ne un  autre  Emploi , mais  qu’il  eft  quelquefois 
expofé  à l’attendre  long-tems. 

(12)  Du  Halde  , ubi  fup.  p.  30 6 -,  S : Nava- 
rette , p.  71. 

(13)  Les  Auteurs  Anglois  lui  reprochent 
ici  d’avoir  porté  trop  loin  le  fcrupule,  comme 
fit  , difentils,  l’Empereur  Charles  VI.  qui 
perdit  Madrid  pour  avoir  employé  le  tems  à 
vifiter  Notre  Dame  del  Pillar  à Sarragolfe. 
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pere  ou  d’une  mere,  l’habit  des  enfans  eft  un  fac  de  chanvre , d’un  rouge  écla- 
tant , qui  11e  différé  pas , pour  la  qualité , des  lacs  de  marchandifes.  Leur  cein- 
ture eft  une  corde  lâche.  Leur  bonnet , dont  la  figure  eft  fort  bizarre,  eft  aufti 
de  toile  de  chanvre.  Cetre  négligence  8c  cet  air  de  mélancolie  palfent  pour  des 
marques  d’une  profonde  douleur. 

Il  eft  permis  aux  Chinois  de  garder  , auili  long-rems  qu’ils  le  fouhai- 
tent , les  cadavres  dans  leurs  maifons , fans  que  les  Magiftrats  ayent  le  pouvoir 
de  les  faire  enterrer.  Ainli , pour  faire  éclater  le  refpeét  8c  la  tendreiie  qu’ils, 
doivent  à leur  pere , ils  gardent  quelquefois  fon  corps  pendant  trois  ou  quatre 
ans.  Leur  fiége , dans  tout  cet  efpace  , eft  un  rabouter  revêtu  de  ferge  blanche  y 
& leur  lit,  une  natte  de  rofeaux  près  du  cercueil.  Ils  fe  retranchent  l’ufage  du 
vin  & de  certains  alimens.  Ils  fe  difpenfent  d’ailifter  aux  fêtes.  Ils  ne  fréquen- 
tent point  les  aftemblées  publiques.  S’ils  font  obligés  de  fortir  de  la  Ville,  ce 
qui  n’arrive  guéres  qu’après  un  certain  tems,  leur  chaife  eft  couverte  de  blanc. 
Cependant  il  faut  enfin  que  le  cadavre  foit  inhumé.  Un  fils  qui  négligerait  de 
placer  le  corps  de  fon  pere  dans  le  tombeau  de  fes  ancêtres , feroit  perdu  cia 
réputation  , fur-tout  entre  fes  proches,  qui  refuferoient , après  fa  mort , de  pla- 
cer fon  nom  dans  la  Salle  deftinée  aux  honneurs  funèbres  de  fa  famille.  Les 
perfonnes  riches,  ou  de  diftinétion,  qui  meurent  éloignées  de  leur  Province», 
exigent  que  leur  corps  foit  tranfporté  au  lieu  de  leur  naiffance.  Mais  fins  un 
ordre  particulier  de  l’Empereur,  qui  leur  permette  de  traverfer  les  Villes,  ils 
doivent  palier  hors  des  murs  (14). 

Outre  les  devoirs  du  deuil  8c  des  funérailles,  l’ufage  affujettit  les  familles 
Chinoifes  à deux  aurres  cérémonies  qui  regardent  leurs  ancêtres.  La  première 
s’exécute  dans  le  Tfi-tang , Salle  que  chaque  famille  bâtit  dans  cette  vue.  Tou- 
tes les  perfonnes  qui  fe  touchent  par  le  fang  s’y  alfemblent  au  printems , 8c 
quelquefois  en  automne.  On  en  a vû  monter  le  nombre  jufqu’à  fept  ou  huit 
mille.  Alors  les  diftinétions  du  rang  ne  font  point  obfervées.  Mandarins,  Ar= 
tifans  , Laboureurs , rous  les  Membres  d’une  famille  fe  mêlent  8c  fe  reconnoif- 
fent  pour  parens.  C’eft  à l’âge  feul  que  la  préférence  eft  accordée.  Le  plus  vieux , 
qui  eft  quelquefois  le  plus  pauvre  , occupe  la  première  place. 

On  voit  dans  la  falle  une  longue  table  , placée  près  du  mur,  fur  une  éléva- 
tion où  l’on  monte  par  quelques  degrés.  Là , font  expofées  les  ftatues  des  An- 
cêtres les  plus  diftingués , ou  du  moins  leurs  noms.  Ceux  des  hommes,  des 
femmes  8c  des  enfans  de  la  même  famille , paroilfenc  fur  des  tablettes  ou  de 
petites  planches , rangées  des  deux  côtés  , avec  leur  âge  , la  qualité , leur  emploi 
8c  le  jour  de  leur  mort. 

Les  plus  riches  de  la- famille  préparent  un  feftin.  On  charge -plufieurs  râbles 
de  toutes  fortes  de  mets , de  riz  , de  fruits , de  parfums , de  vin  8c  de  Hambeaux 
de  cire.  Les  cérémonies  qui  s’obfervent  dans  certe  fête , font  à peu  près  les 
mêmes  que  celle  des  enfans  à l’égard  de  leur  pere  , lorfqu’ils  approchent  de  lui 
pendant  fa  vie  , ou  que  celles  du  Pugelo  à l’egard  des  Mandarins , le  jour  de 
leur  naiffance  ou  lorfqu’ils  prennent  poffeilion  de  leurs  Gouvernemens.  Les  gens 
du  commun  , qui  ne  font  point  alfez  riches  pour  bâtir  des  falles,  fe  réduifent 
à fufpendre  les  noms  de  leurs  ancêtres  dans  les  endroits  de  leurs  maifons  les 


iJ4)  Ru  Halde , p.  306. 
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plus  expofés  à la  vue  (15).  Navarette  prétend  que  la  fête  des  Morts  tombe  au 
premier  jour  de  la  nouvelle  Lune  , 8c  que  tous  les  païens  affemblés  au  Tem- 
ple de  leurs  ancêtres  , dans  leurs  plus  riches  habits  , y font  quantité  de  génu- 
flexions , 8c  préfentent  différentes  fortes  de  mets  de  de  liqueurs.  Il  ajoute  que 
les  prières  & les  demandes  (1 6)  s’adrelfent  directement  aux  Morts. 

La  fécondé  cérémonie  fe  pratique  du  moins  une  fois  l’année  , au  tombeau 
même  des  ancêtres.  Comme  il  eit  ordinairement  fitué  dans  les  montagnes  , 
tous  les  defeendans  d’une  même  famille  , hommes , femmes  8c  enfans , s’y 
raftèmblent.  Si  c’eft  au  mois  d’Avril , ils  commencent  par  nétoyer  les  fepul- 
chres , en  ôtant  les  herbes  8c  les  builfons  que  la  terre  y a produits  ( 1 7).  Alors 
ils  expriment  leur  vénération , leur  reconnoilfance  8c  leur  douleur  avec  les  mê- 
mes formalités  que  le  jour  de  la  mort.  Enfuite  ils  placent,  fur  les  tombes,  du 
vin  8c  des  vivres  ; après  quoi  ils  ne  penfent  plus  qu’à  fe  bien  traiter  eux- 
mêmes. 

On  ne  peut  défavouer , conclut  l’Auteur , que  les  Chinois  ne  portent  trop 
loin  leurs  cérémonies , fur-tout  celles  qui  fe  font  à l’honneur  des  Morts.  Con- 
fucius déclare  , dans  fon  Livre  du  Lu  nyu  , qu’on  rende  aux  Morts  les  mêmes 
devoirs  qu’on  leur  rendroit  s’ils  étoient  vivans.  Un  de  fes  Difciples  rapporte  de 
lui,  que  dans  les  offrandes  qu’il  faifoit  aux  Morts  , il  exprimoit  fon  affection 
par  des  témoignages  fort  vifs;  8c  que  pour  s’animer  davantage  ii  s’imaginoit 
les  voir  8c  les  entendre. 

Les  anciens  Chinois  fe  fervoient  d’un  petit  enfant , comme  d’une  image  vi- 
vante, pour  repréfenter  les  Morts.  Mais  leurs  fucceiïeurs  ont  fubftitué  des  fta- 
tues  (18)  ou  des  tablettes , parce  que  cet  ufage  eft  plus  fimple  8c  plus  aifé  dans 
toutes  les  occafions  où  leur  reconnoilfance  éclate , pour  la  vie , la  fortune  8c  l’é- 
ducation qu’ils  ont  reçues  de  leurs  peres  (19). 

Du  Halde  obferve  , à l’égard  des  Chinois , que  malgré  l’opinion  qui  les  fait 
croire  plus  attachés  à la  vie  que  la  plupart  des  autres  Peuples  , on  les  voit  néan- 
moins alfez  tranquilles  dans  les  plus  dangereufes  maladies  , 8c  qu’ils  fouhai- 
tentmême  qu’on  ne  leur  déguife  pas  l’approche  de  la  mort  (20).  D’ailleurs  il 
s’en  trouve  un  grand  nombre,  dans  les  deux  fexes , qui  prennent  volontaire- 
ment le  parti  de  mourir,  dans  un  tranfport  de  colere  ou  par  un  mouvement 
de  jaloufie , de  défefpoir , de  grandeur  d’arne  , 8cc. 


§.  V r. 


Magnificence  des  Chinois  dans  leurs  voyages  3 dans  leurs  fêtes 
& dans  leurs  ouvrages  publics. 


QUoiquh  les  Loix  de  la  Chine  aient  banni  la  pompe  8c  le  luxe  dans  le 
cours  de  la  vie  privée , non-feulement  il  eft  permis  d’en  ufer  , mais  on 
l’exige  même  dans  les  occafions  publiques , telles  que  les  voyages,  les  vifites. 


(15)  Ibid.  p.  309. 

(16)  Defcripuon  delà  Chine  par  Nava- 
rette , p.  71. 

( 17)  Navarette  obferve  que  ce  foin  de  né- 
toyer les  fepulchres , eft  une  de  leurs  plus  im- 
portantes occupations. 


(18)  Leurs  Doéleurs  en  donnent  pour  rai- 
fon  , que  l’enfant  lui-même  a befoin  d'un  ob- 
jet feniïble  pour  le  faire  penfer  aux  Morts, 

(iy)  Du  Halde  , p.  309.  & fuiy. 

(20)  Ibid.  p.  280. 

Y ii  j 


Ceremonif.s 

FUNEBRES  DES 

Chinois. 


Seconde  céré- 
monie annuelle. 


Doiflrine  de 
Confucius  fur  le 
culte  des  Morts. 


Changement- 

d’ufage. 


Les  Chinois 
moins  attachés  à 
la  vie  qu’on  ne 
pente. 


Principe  des 
Chinois  fur  la 
pompe  & le  luxe»  - 


Magnifi- 
cence des 
Chinois. 

Marche  pompeu- 
fe  d’un  Chi-fu. 


Marche  d’un 
Tfong-tu  ou  d’un 
Viceroi. 


1 5 S HISTOIRE  GENERALE 

les  fêtes  3c  les  audiences  qu’on  obtient  de  l’Empereur.  On  aurait  peine  à repré- 
fenter  l’ait  de  grandeur  avec  lequel  les  Quans  , c’eft-à-dire  , les  Officiers  civils 
& militaires , que  nous  avons  nommés  Mandarins  à l’exemple  des  Portugais, 
paroiflfent  dans  les  procédions  3c  dans  les  autres  cccafions  d’éclat.  Lorfqu’un 
Chi-fu  , Magifttat  Civil , qui  n’eft  qu’un  Mandarin  du  cinquième  Ordre , fort 
de  fa  maifon  , les  Officiers  de  fon  Tribunal  marchent  en  ordre  , des  deux  cô- 
tés de  chaque  rue.  Les  uns  portent  devant  lui  un  parafol  de  foie.  D’autres  frap- 
pent de  terns  en  tenus  fur  un  baffin  de  cuivre , averti  dent  le  Peuple  à haute  voix 
de  rendre  les  refpeéts  qu’il  doit  à leur  Maître.  D’autres  portent  de  grands 
fouets  -,  d’autres  , de  grands  bâtons  blancs  ou  des  chaînes  de  fer.  La  vue  de  tous 
ces  înftrumens  fait  trembler  les  Habitans  d’une  Ville.  Dès  que  le  Chi-fu  pa- 
raît , tous  les  paffians  ne penfent  qu’à  lui  témoigner  leur  vénération*,  non  en  le 
faluant , car  il  n’y  a point  de  falutation  qui  ne  pafsât  pour  une  familiarité  cri- 
minelle ; mais  en  s’écartant  du  chemin  , en  fe  tenant  debout , les  pieds  ferrés 
& les  bras  pendans.  Ils  demeurent  immobiles  dans  cette  pofture  julqu’à  ce  que 
le  Mandarin  foit  paffié. 

Lôrfque  le  Tfong-tu  (21)  ou  le  Viceroi  fe  montre  dans  la  Ville,  il  eft  tou- 
jours accompagné  de  cent  hommes  au  moins , qui  occupent  quelquefois  toute 
la  rue.  La  marche  commence  par  deux  timballiers , qui  battent  continuelle- 
ment pour  avertir  le  Peuple.  Ils  font  fuivis  de  huit  hommes  , qui  portent  des 
Enfeignes  fur  lefquelles  on  lit , en  gros  caraéteres  , les  titres  du  Mandarin.  Qua- 
torze autres  Enfeignes,  qui  fuccedent , repréfentent  les  fymboles  de  fon  Em- 
ploi , tels  que  le  dragon,  le  tygre,  le  Foug-wang  (22) , la  tortue-volante  3c 
d’autres  animaux  aîles.  Six  Officiers  viennent  enfuite , avec  des  planches  en 
forme  de  pelles , qu’ils  tiennent  élevées  3c  fur  lefquelles  les  qualités  particu- 
lières du  Mandarin  font  infcrites  en  or.  Deux  autres  Officiers  les  fuivent  *,  l’un , 
qui  porte  un  triple  parafol  de  foie  jaune  *,  l’autre  , chargé  de  l’étui  qui  fert  à 
renfermer  le  parafol.  Deux  archers  à cheval  , qui  conduifent  les  gardes.  Le 
corps  des  gardes , fur  quatre  lignes , armés  de  lances  Scythes  , 3c  parés  de  rubans 
de  foie.  Deux  autres  fies  d’hommes  armés  , dont  les  uns  portent  des  maces , 
foit  à longs  manches , foit  en  forme  de  main , foit  de  fer  , en  forme  de  ferpent  j 
3c  les  autres , de  grands  marteaux , ou  de  longues  haches  en  forme  de  croiflant. 
Une  fécondé  compagnie  de  gardes  , les  uns  armés  de  haches  tranchantes*,  d’au- 
tres , de  lances , comme  les  premiers.  Un  corps  de  foldats  avec  des  hallebar- 
des pointues , d’arcs  3c  de  flèches.  Deux  porteurs  , avec  une  fort  belle  caflette , 
qui  contient  les  fceaux  du  Mandarin.  Deux  timballiers  , pour  donner  avis  de 
fon  approche.  Deux  Officiers,  avec  des  plumes  d’oie  à leur  bonnet,  armés  de 
cannes  pour  contenir  le  Peuple.  Deux  maciers , avec  des  maces  dorées , en 
forme  de  dragons.  Un  grand  nombre  d’Officiers  de  Juftice , dont  quelques-uns 
portent  des  fouets  *,  d’autres , des  gaules  plates  pour  donner  la  baftonade  ; d'au- 
tres , des  chaînes  3c  des  coutelas , ou  parés  d’écharpes  de  foie.  Enfin , deux 
Porte-étendarts  3c  le  Capitaine  général  du  convoi.  Le  Viceroi  parait  ici  dans 
une  grande  chaife  dorée , portée  par  huit  hommes  , environnée  de  Pages  3c  de 
valets-de-pied.  Il  a près  de  fa  Perfonne  un  Officier,  qui  porte  un  grand  para- 

(21)  Un  Tfong-tu  commande  deux  Pro-  (22)  Efpcce  de  Phoenix,  dont  on  a déjà 
vinces.  Le  Viceroi  n’en  commande  qu’une.  parlé. 
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fol , de  la  forme  d’un  écran.  De  quantité  de  gardes  qui  le  fuivent,  les  uns  font 
armés  de  maces  poliedres , & d’autres , de  labres  à longues  poignées.  Enfuite 
viennent  plulieurs  Enfeignes , avec  un  grand  nombre  de  domeftiques  à che- 
val , dont  chacun  porte  quelque  chofe  pour  l’ufage  du  Mandarin , comme  un 
fécond  bonnet , dans  un  étui  , par  précaution  pour  les  changemens  de  tems. 
Si  c’eft  dans  les  ténèbres  qu’il  doit  fortir , on  porte  de  grandes  & belles  lan- 
ternes , fur  lefquelies  on  lit  les  titres  & les  qualités , pour  infpirer  à tous  les 
fpeclateurs  les  lendmens  de  refpect  qui  lui  font  dus  , Sc  pour  laite  arrêter  les 
pallans  ou  lever  ceux  qui  font  allis. 

Le  Quan  militaire  n’affecte  pas  moins  de  grandeur  dans  toutes  fes  marches. 
Elles  fe  font  ordinairement  à cheval.  Les  harnois  Chinois  font  d’une  fomptuo- 
fité  extraordinaire.  Les  mords  & les  étriers  font  d’or  ou  d’argent.  La  felle  eft 
fort  riche  , & les  rênes  de  gros  fatin  cizelé  , larges  de  deux  doigts.  Du  haut  de 
l’eftomac  il  leur  pend  deux  grandes  trelfes  de  poil  rouge  , telles  qu’ils  en  por- 
tent à leur  bonnet , attachées  à des  anneaux  dorés  ou  argentés.  Leur  cortège  eft 
compofé  d’un  grand  nombre  de  gens  à cheval , les  uns  devant  , d’autres  der- 
rière lui  •,  fans  y comprendre  leurs  domeftiques  , qui  font  vêtus  de  fatin  noir  ou 
de  toile  peinte  , fuivant  la  qualité  de  leur  Maître  ( z 3). 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Princes  &:  les  perfonnes  du  plus  haut  rang  qui 
paroilTent  en  public  avec  cette  majefté.  Un  homme  de  médiocre  qualité  ne  fort 
dans  les  rues  qu’à  cheval  ou  dans  un  fedan  bien  fermé  , avec  une  fuite  de  plu- 
fieurs  domeftiques  à pied.  Les  Dames  Tartares  ont  l’ufage  des  calèches  à deux 
roues -,  mais  elles  n’ont  point  celui  des  caroffes  (14).  Au  lieu  qu’en  Europe  on 
voyage  avec  peu  de  provifions , fans  ordre  fans  éclat,  l’ufage  des  Manda- 
rins , à la  Chine , eft  de  ne  s’éloigner  jamais  du  lieu  de  leur  réfidence  fans  beau- 
coup d’appareil.  S’ils  voyagent  par  eau  (z$),  leur  Barque  eft  toujours  magni- 
fique & fait  voile  à la  tête  d’un  grand  nombre  d’autres , qui  portent  les  gens  de 
leur  fuite.  S’ils  vont  par  terre , outre  les  domeftiques  <Sé  les  foldats  qui  precedent 
Sc  qui  fuivent , avec  des  épieux  & des  étendarts , ils  ont , pour  leur  propre 
perfonne  , une  chaife  portée  par  des  mules  ou  par  huit  hommes,  & plulieurs 
chevaux  de  main , pour  faire  alternativement  ufage  de  ces  commodités , fui- 
vant leur  goût  & la  difpofition  du  tems  (2.6). 

Mais  la  magnificence  Chinoile  ne  paraît  jamais  avec  plus  de  fplendeur  que 
dans  les  audiences  Impériales  , ou  lorfque  l’Empereur  , allis  fur  fon  trône , 
voit  à fes  pieds  les  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  tous  les  grands  Officiers 
civils  & militaires , qui  viennent  lui  rendre  hommage  en  habits  de  cérémonie. 
C’eft  un  fpeétacle  véritablement  augufte  que  cette  multitude  de  foldats  qui 
compofent  fa  garde , & ce  nombre  incroyable  de  Mandarins  avec  toutes  les 
marques  de  leur  dignité , placés  chacun  fuivant  fon  rang  dans  l’ordre  le  plus 
exact  •,  les  Miniftres  d’Etat , les  Préfidens  des  Cours  fuprêmes  , les  Régulés  , 
les  Princes  du  Sang  , tous  diftingués  par  quelques  marques  particulières  de 


(13)  Chine  du  Pere  du  Halde,  p.  iji.  8c 
fuivantes  ; & Mémoires  du  Pere  le  Comte  , 
p.  i j 9.  & fuiv. 

(14)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  160. 
& fuyantes. 


(i  j)  Le  Comte  remarque  qu'ils  y déployenc 
particuliérement  leur  Grandeur. 

( 16 ) Chine  du  Pere  du  Halde,  page  185=, 
&c  fuivantes. 
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grandeur , 8c  capables  de  donner  la  plus  noble  idée  du  Monarque  à qui  Ton 

s'empreffe  de  rendre  tant  de  refpeél  8c  de  foumilfion  (z 7). 

Les  Chinois  affrètent  aulli  beaucoup  de  pompe  dans  leurs  réjouiffances  pu- 
bliques , fur-tout  dans  deux  fêtes  qui  le  célèbrent  avec  une  dépenfe  extraordi- 
naire . La  première  eft  celle  du  commencement  de  l’année  , 8c  l’autre , celle  des 
Lanternes.  Par  le  commencement  de  l’année  ils  entendent  la  fin  du  douzième 
mois  8c  vingt  jours  de  la  première  Lune  de  l’année  fuivante  -,  ce  qui  forme 
proprement  le  tems  de  leurs  vacations.  Alors  ceilent  toutes  fortes  d’affaires. 
On  le  fait  des  préfens  mutuels.  Toutes  les  poftes  font  arrêtées,  8c  les  Tribu- 
naux fermés  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire.  Cette  fête  porte  le  nom  de  Clô- 
ture des  Sceaux , parce  que  les  petits  coffres  011  l’on  renferme  les  fceaux  de 
chaque  Tribunal , font  alors  fermés  avec  beaucoup  de  cérémonie.  Ces  vacan- 
ces durent  un  mois  entier , 8c  font  une  faifon  de  joie  , fur-tout  pendant  les  der- 
niers jours  de  la  derniere  année,  qui  fe  célèbrent  fort  foiemnellement.  Les 
Mandarins  inferieurs  rendent  des  devoirs  à leurs  Supérieurs  , les  enfans  à leur 
pere,  les  domeftiques  à leurs  maîtres-,  <Sec.  C’eft  ce  qui  s’appelle,  en  langue 
■Chinoife,  prendre  congé  de  l’année.  Le  foir,  toute  la  famille  s’alTèmble  & fe 
réjouit  dans  un  grand  feftin. 

L’Auteur  obferve  que  dans  quelques  cantons,  les  perfonnes  d’une  même  fa- 
mille ne  recevroient  point  un  Etranger , quelque  liailon  qu’ils  eulfent  d’ailleurs 
avec  lui,  dans  la  crainte  qu’au  premier  in  fiant  où  la  nouvelle  Lune  paroît,  il 
n’enlevât  tout  le  bonheur  quelle  peut  apporter  à la  maifon  8c  qu’il  ne  l’empor- 
tât dans  la  fienne.  Tout  le  monde  fe  tient  renfermé  ce  jour-là , 8c  ne  veut  fe 
réjouir  qu’avec  fa  famille.  Mais  le  lendemain  & les  jours  fuivans , on  fait  écla- 
ter une  joie  extraordinaire.  Les  boutiques  font  fermées  dans  toute  la  Ville.  On 
nepenfe  qu’au  plaifir.  Chacun  fe  pare  de  fes  meilleurs  habits  8c  vifite  fes  pa- 
ïens , fes  amis  8c  fes  proteéleurs.  On  repréfente  des  comédies , on  fe  traite 
les  uns  les  autres  , & l’on  fe  fouhaite  mutuellement  toutes  fortes  de  prof- 
perités  (18). 

La  fête  des  Lanternes  tombe  au  quinziéme  jour  de  la  première  Lune.  Toute 
la'  Chine  eft  illuminée  dans  ce  jour.  On  la  croiroit  en  feu.  Les  réjouiffances 
commencent  le  1 3 au  foir,  8c  durent  jufqu’au  foir  du  16  ou  du  17.  Tous  les 
Habitans  de  l’Empire  , riches  8c  pauvres , à la  campagne  8c  dans  les  Villes, 
fur  les  cotes  de  mer  & fur  les  rivières  , allument  des  lanternes  peintes  (z?)  de 
différentes  formes  (30) , & les  fufpendent  dans  leurs  cours  , à leurs  fenêtres  & 
dans  leurs  appartemens.  Les  perfonnes  riches  emploient , dit  l’Auteur  , plus  de 
deux  cens  francs  en  lanternes.  Les  grands  Mandarins , les  Vicerois  8c  l’Empe- 
reur même,  y mettent  trois  ou  quatre  mille  livres  (31).  Toutes  les  portes  font 
ouvertes  le  foir  , 8c  le  Peuple  a la  liberté  d’entrer  dans  les  Tribunaux  des  Man- 
darins, qui  font  fplendidement  ornés  (5Z). 

(17)  Ibid.  p.  190.  grès  , &C. 

(z8)  On  a déjà  lu  d’autres  détails  dans  les  (30)  Magalhaens  dit  que  Yang-cheu-fu  , 
Relations  précédentes.  dans  la  Province  de  Kyang-nan  , eft  le  plus 

(19)  Le  Pere  le  Comte  dit  qu’ils  font  aufli  fameux  endroit  de  l’Empire  pour  la  beauté  & 
des  feux  de  joie  & des  pétards.  Magal-  la  richeffe  des  lanternes, 
haens  dit  qu’ils  lancent  des  fufées , qu’on  (31)  Deux  mille  écus , fuivant  Le  Comte, 

voit  brûler  en  l’air  fous  diverfes  formes,  de  (31)  Magalhaens  raconte  une  avanturç 

parques , de  Tours  , de  Dragons  , de  Ty-  qui  explique  cette  liberté. 

Ce? 
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Ces  lanternes  font  fort  grandes  ('33).  On  en  voit  à fix  faces.  Le  bois  en  eit 
vernis  &e  relevé  par  des  dorures.  Les  faces  , ou  les  panneaux  , font  d’une  belle 
étoffe  de  foie  tranfparente , fur  laquelle  on  a peint  des  fleurs  , des  arbres  & des 
figures  d’hommes , qui  , étant  difpofées  avec  beaucoup  d’art , reçoivent  une 
apparence  de  vie  du  grand  nombre  de  lampes  <5e  de  chandelles  dont  les  lanter- 
nes font  éclairées.  D’autres  font  rondes , d’une  corne  bleue  8c  tranfparente  qui 
plaît  beaucoup  à la  vue.  Le  fommet  eft  orné  de  fculptures  3 <3 e de  chaque  coin 
pendent  des  banderolles  de  fatin , de  diverfes  couleurs. 

Pendant  la  même  fête  on  donne  d’autres  fpeétacles , pour  l’amufement  du 
Peuple.  Là  , paroilfent  des  chevaux  qui  galopent,  des  vailfeaux  à la  voile,  des 
armées  en  marche , des  Rois  avec  leur  cortège , des  aflemblées  de  danfe , 8c  d’au- 
tres figures , qui  font  remuées  par  des  refforts.  On  y repréfente  , par  de  fimples 
ombres  , des  Princes , des  Princefîes , des  Soldats , des  Bouffons  & d’autres  ca- 
raéteres.  Les  mouvemens  8c  les  geftes  répondent  fi  parfaitement  aux  dilcours 
du  Machinifte  , qu’on  s'imaginerait  que  chaque  figure  parle.  D’autres  portent 
un  dragon  de  foixante  ou  quatre-vingt  pieds  de  long  , rempli  de  lumières  de- 
puis la  tête  jufqu’à  laqueue,  qu’ils  agitent  & font  tourner  comme  unferpent. 

Mais  rien  ne  donne  tant  d’éclat  à la  fête  , que  les  feux  d’artifices  qui  s’exé- 
cutent dans  toutes  les  parties  de  la  Ville.  On  prétend  que  les  Chinois  excellent 
dans  cet  art.  Magalhaens  raconte  qu’il  ne  put  voir  fans  admiration  un  de  ces 
fpeétacles , auquel  il  fut  invité  avec  fon  Compagnon  , dans  la  Province  de 
Se-chuen , par  le  Tyran  Chang-hy&n-  chung.  Le  feu  d’artifice  repréfentoit  un 
cabinet  couvert  d’une  vigne.  Toutes  les  jointures  de  l’ouvrage  furent  en  feu  fans 
fe  confumer  3 mais  la  vigne , avec  fes  branches , fes  feuilles  8c  fes  grapes , fut  con- 
fumée  par  degrés.  Les  grapes  paroiffoient  rouges , les  feuilles  vertes  3 8e  la  cou- 
leur de  la  tige  étoit  imitée  lï  naturellement , que  tout  le  monde  s’y  ferait  trom- 
pé (34).  Mais  on  fe  formera  une  idée  plus  jufte  de  ces  repréfentations , fur  le 
récit  d’un  feu  d’artifice  que  i’Empereur  Kang-hi  donna  pour  amufement  à toute 
fa  Cour , de  dont  les  Millionnaires  du  Palais  furent  témoins. 

On  commença  par  mettre  le  feu  à fix  cylindres , plantés  en  terre , d’où  il 
s’éleva  des  flammes , qui  retombèrent  d’environ  douze  pieds  de  hauteur  en 
pluie  d’or  ou  de  feu.  Ce  prélude  fut  fuivi  d’une  forte  de  chariot  à bombes , 
foutenu  par  deux  poteaux , d’où  il  fortit  une  autre  pluie  de  feu  , accompagnée 
de  plufieurs  lanternes , fur  lefquelles  on  lifoit  diverfes  fentences  en  gros  carac- 
tères couleur  de  foutire  enflammé , & d’une  demi-douzaine  de  chandeliers  à 
branches , en  forme  de  piliers.  Dans  un  inftant  cette  abondance  de  lumières 
changea  la  nuit  en  un  jour  fort  éclatant.  Enfin , l’Empereur  mit  lui-même  le 
feu  au  corps  de  la  machine  , qui  fe  couvrit  tout-d’un-coup  de  flammes , dans 
un  efpace  de  quatre-vingt  pieds  de  long  fur  quarante  ou  cinquante  de  largeur. 
La  flamme  s’étant  communiquée  à plufieurs  piliers  , 8e  à diverfes  figures  de 

(33)  Le  même  Auteur  leur  donne  vingt  que  leur  nombre  peut  monter  à deux  cens  mil- 
coudées  de  diamètre  , c’eft-à-dire  , trente  lions  dans  tout  l’Empire.  C’eft  peut-être  une 
pieds  Sc  quelquefois  davantage.  Il  ajoute  quel-  méprife  du  Traduéteur  Anglois  , pour  deux 
les  font  fufpendues  dans  les  faites  ou  dans  les  cens  mille. 

cours , fur  des  échaffauts  qu’on  éleve  exprès.  (54)  Le  Comte  , qui  paroît  copier  Magal- 
Le  Comte  dit  que  les  lanternes  font  elles-mê-  haens  , tourne  en  ridicule  ces  Repréfentations 
mes  des  falles  ou  des  chambres,  où  l’on  peut  de  fruit  avec  du  feu,  Mais  il  avoue  qu’il  n’a, 
entrer  & reprpfentcr  des  Comédies.  Il  ajoute  jamais  vû  de  feux  d’artifice  à la  Chine. 
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papier  qui  croient  diftribuées  de  toutes  parts , en  vit  s’élever  dans  l’air  un  pro- 
digieux nombre  de  fufées,  ôc  quantité  de  lanternes  ôc  de  branches  s’allumer 
dans  toute  la  place.  Ce  fpe&acle  dura  près  d’une  demie-heure.  De  tems  en 
rems  on  voyoit  paroître , en  plufieurs  endroits  , des  flammes  bleuâtres  en  forme 
de  grapes  de  rai-fin  , qui  pendoient  d’un  cabinet  couvert  de  vigne.  Ces  figures 
à demi-fombres  , joint  aux  lumières  qui  brilloient  comme  autant  d’étoiles , 
formèrent  un  fpe&acle  extrêmement  agréable. 

On  obfervedans  ces  fêtes  une  cérémonie  fort  remarquable.  Dans  la  plupart 
des  maifons , les  Chefs  de  famille  écrivent  en  gros  cara&eres , fur  une  feuille 
de  papier  rouge  ou  fur  une  tablette  vernie , les  mots  fuivans  : Tyen-ti , San - 
hyay , Van-lin  , Chin-tfay  ; c’eft-à-dire  : Au  vrai  Gouverneur  du  Ciel , de  la 
Terre,  des  trois  Limites  (35)  ôc  des  dix  mille  Intelligences  (36).  Ce  papier 
cft  renfermé  dans  un  quadre  de  bois  ou  de  carton.  A la  Cour  , on  le  place  fur 
une  table  , fur  laquelle  on  met  du  bled  , du  pain  , de  la  viande  , ou  quelqu’ au- 
tre offrande  de  cette  nature.  Enfuite  on  fe  profterne  à terre  ôc  l’on  offre  de  pe- 
tits bâtons  parfumés  (37). 

L’opinion  commune  fur  l’origine  de  cette  fête  , eft  qu’elle  fut  établie  peu  de 
tems  après  la  fondation  de  l’Empire , par  un  Mandarin , qui , ayant  perdu  fa 
fille  fur  le  bord  d’une  riviere  , fe  mit  à la  chercher  , mais  inutilement,  avec  des 
flambeaux  & des  lanternes , accompagné  d’une  foule  de  Peuple  dont  il  s’étoit 
frit  aimer  par  fa  vertu.  Cette  hiftoire  a quelque  reffemblance  avec  celle  qu’on 
raconte  d’une  autre  fête,  que  les  Chinois  nomment  Long-chuen  , c’eft-à-dire. 
Ecorce  de  dragon  , ôc  les  Portugais  de  Macao , Lumba  lumba.  Elle  fe  célébré 
le  cinquième  jour  de  la  cinquième  Lune  , par  des  réjouiffances  fur  l’eau  (38). 
Mais  les  Lettrés  donnent  une  autre  origine  à la  fête  des  Lanternes.  Ils  préten- 
dent que  l’Empereur  Kye  , dernier  Monarque  de  la  famille  de  Hya  , le  plai- 
gnant de  la  divifîon  des  nuits  ôc  des  jours , qui  rend  une  partie  de  la  vie  inu- 
tile au  plaifir , fit  bâtir  un  Palais  fans  fenêtres , où  il  raffembla  un  certain  nom- 
bre de  perfonnes  des  deux  fexes , qui  étoient  toujours  nues  3 ôc  que  pour  en 
bannir  les  ténèbres,  il  y établit  une  illumination  continuelle  de  flambeaux  ôc 
de  lanternes , qui  donna  naiffance  à cette  fête  (39). 

Le  1 5 de  la  huitième  Lune  eft  célébré  à la  Chine  par  d’autres  réjouiffan- 
ces. Depuis  le  coucher  du  Soleil  ôc  le  lever  de  la  Lune  jufqu’à  minuit,  tout 
le  monde  fe  promene  avec  fes  amis  ôc  fes  pareils  dans  les  rues , dans  les  places 
publiques , dans  les  jardins  ôc  fur  les  terrafles , pour  attendre  l’apparition  du 
Lièvre  qui  doit  fe  faire  voir  cette  nuit  dans  la  Lune  (40).  Les  jours  précédens 
on  s’envoie  mutuellement  de  petits  gâteaux  ronds  ôc  fucrés  , qui  portent  le 
nom  de  Yui-pin  , ou  Gâteaux  Lunaires.  Les  plus  gros , qui  ont  environ  dix 
pouces  de  diamètre  ôc  qui  repréfentent  la  pleine-Lune , portent  au  centre  une 
figure  de  lièvre , ôc  font  compofés  de  pâte  de  noix  Se  d’amandes,  de  pommes 
de  pin  Se  d’autres  ingrédiens.  Ils  fe  mangent  à la  lueur  de  la  Lune , avec  des  ac- 
compagnemens  de  mufique  (41). 

C 3 î)  C’eft- à- dire  , de  tout  le  Monde.  Comte  , p.  16.  & fuiv.  Chine  du  Pere  du 

(36)  Dix  mille  , pour  infini.  Halde  , p.  290.  & fuiv. 

(37)  Magalhaens , pag.  104.  LeComte,  (39)  C’efi:  apparemment  celle  dont  on  a 

p.  161.  Du  Halde,  p.  290.  déjà  parlé. 

(î?)  Relation  de  la  Chine  par  Magal-  ("40)  Magalhaens , ubtfup.  p.  107.  Le  Pere 
Jiaens,p.  104.  &.  fuiv.  Mcmoiresdu  Pere  le  le  Comte , p.  165.  (41)  Voyez  ci-deflus. 
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Ee  même  Auteur  obferve  dans  un  autre  lieu  , que  les  neuf  premiers  jours  de 
la  Lune  font  de  grandes  fêtes  à la  Chine  , fur-tout  le  neuvième.  C’eft  le  tems  que 
les  Chinois  choififlènt  pour  le  mariage  de  leurs  enfans  -,  & leur  ufage , pendant 
ces  fêtes , eft  de  fe  faire  fervir  un  plat  qui  repréfente  un  certain  appartement  du 
Palais,  environné  de  neuf  Tours,  qui  répondent  à chacun  des  neuf  jours.  Ils 
fuppofent  que  le  nombre  de  neuf  eft  le  plus  excellent  de  tous  les  nombres , 1k 
qu'il  a la  vertu  de  conférer  des  honneurs , des  richeflfes  & une  longue  vie.  C’ell 
dans  l’efperance  d’obtenir  ces  trois  biens , que  le  neuvième  jour  on  s’affem- 
ble  dans  les  Villes,  fur  les  tours  & les  terralïes , où  l’on  fe  réjouit  avec  fes  pa- 
reils & fes  amis.  Les  Habitans  de  la  campagne  prennent  pour  lieu  d’affemblée 
les  montagnes  & d’autres  lieux  élevés.  L’Auteur  ajoute  , que  les  neuf  Tours  de 
l’appartement  du  Palais  ont  été  bâties  dans  la  même  vue  (41). 

La  magnificence  des  Chinois  éclate  admirablement  dans  leurs  Ouvrages  pu- 
blics , tels  que  les  fortifications  des  Villes  , des  Forts  & des  Châteaux , les  Tem- 
ples , les  Salles  de  leurs  ancêtres  , les  Tours , les  arcs  de  triomphe , les  ponts , les 
chemins , les  canaux  &c  leurs  autres  monumens  publics. 

Les  ouvrages  qui  fe  font  remarquer  particuliérement  dans  les  Villes,  font 
les  murs  d’enceinte  & les  portes , les  Temples , les  Tours , les  Arcs  de  triomphe 
& les  autres  édifices  publics.  Ils  s’attirent  les  regards  & l’admiration  des  Etran- 
gers. La  prodigieufe  quantité  de  Barques  qui  couvrent  les  canaux  & les  rivières , 
la  foule  des  Habitans  ôc  le  mouvement  tumultueux  des  affaires , n’en  augmen- 
tent- pas  peu  l’éclat. 

Dans  la  plupart  des  Villes  de  la  Chine  , les  murs  d’enceinte  font  des  quarrés 
longs,  dont  les  angles  regardent,  autant  qu’il  eftpollible,  les  quatre  points 
cardinaux.  Ils  font  généralement  li  hauts  (45) , qu’ils  cachent  les  édifices  -,  & 
fi  larges , qu’on  peut  marcher  deffus  à cheval.  Ordinairement  ils  font  de  bri- 
que ou  de  pierres  quarrées , environnés  d’un  large  folle  , foutenus  d’un  rem- 
part de  terre,  &c  flanqués  à certaines  diftances  de  Tours  quarrées.  Chaque  en- 
trée a deux  portes , entre  lefquelles  eft  une  place-d’armes  pour  l’exercice  des 
gens  de  guerre.  Après  avoir  pafTé  la  première  porte  on  n’apperçoit  pas  la  fé- 
condé , parce  qu’elle  n’eft  jamais  à l’oppofite.  Quoiqu’elles  ne  foient  point 
ornées  de  bas-relief  s , comme  les  autres  monumens  publics , on  n’eft  pas  moins 
frappé  de  la  hauteur  prodigieufe  de  deux  Tours , ou  de  deux  pavillons , qui  font 
bâtis  deftùs  , & qui  fervent  comme  d’arfenalou  de  corps  de  garde.  On  admire 
auili  la  beauté  de  leurs  arches , qui  font  de  marbre  dans  pluf leurs  Villes , & la 
folidité  extraordinaire  de  l’ouvrage  (44). 

Les  Forts  & les  Châteaux  de  défenfe  font  d’autres  exemples  de  la  magnifi- 
cence des  Chinois  ■,  mais  on  en  remet  la  defcription  à l’article  des  Forces  de 
l’Empire.  C’eft  la  multitude  de  ces  édifices  qui  doit  augmenter  l’admiration  des 
Etrangers.  O11  ne  compte  pas  moins  de  quinze  cens  quatre-vingt-une  Villes  mu- 
rées dans  les  feize  Provinces  de  la  Chine.  Le  nombre  des  Forts  & des  Places  forti- 
fiées , de  fept  différens  ordres , monte  à plus  de  deux  mille  huit  cens , fans  y com- 
prendre les  Tours  , les  Châteaux  & les  Redoutes , dont  on  compte  environ  trois 
mille  au  long  de  la  grande  muraille , qui  l’emporte  elle-même  fur  tous  les  ou- 

(42.)  Magalhaens , p.  318.  (44)  Chine  du  Pere  du  Halde,  pag.  143 

(43)  Celui  de  Peking  a quarante  pieds  de  8c  188. 
hauteur, 
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M ACNIfI.  vrages  du  Monde  (45).  Le  tiers  des  Habitans  de  l'Empire  fut  employé  à la  bâ- 
ce  n ce  des  tir.  Comme  elle  commence  à la  mer,  on  fut  obligé  , pour  en  jetter  les  fonde- 

Chinois.  mens  de  ce  côté-là,  de  couler  à fond  plufieurs  VaifTeaux  chargés  de  fer  8c  de 
glande  unuraii-  gro(fes  pierres.  Elle  fut  élevée  avec  un  art  merveilleux.  Il  fut  défendu  aux  ou- 
vriers , fous  peine  de  mort , de  lailfer  la  moindre  ouverture  entre  les  pierres. 
De-là  vient  que  ce  fameux  ouvrage  fe  conferve  auili  entier  que  le  premier  jour 
qu’il  fut  bâti  (46). 

Tours  des  viiks.  Dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  de  chaque  Ville  , on  voit  une  ou  plufieurs 
Tours,  qui  fe  font  également  admirer  par  leur  hauteur  8c  par  la  beauté  de  leur 
architeéture.  Elles  portent  le  nom  de  Pau-ta.  Les  unes  font  compofées  de  neuf 
étages  -,  mais  elles  n’en  ont  jamais  moins  de  fept,  qui  diminuent  par  degrés  à 
proportion  qu’ils  s’élèvent , de  qui  offrent  des  fenêtres  de  chaque  côté.  Le  plus 
fameux  édifice  de  ce  genre  eft  celui  de  Nan-king , qui  fe  nomme  la  grande 
Tour , ou  la  Tour  de  porcelaine.  Onen  a déjà  donné  quelqu’idée  •,  mais  la  meil- 
leure defeription  qu’on  en  puiftè  defirer  eft  celle  du  Pere  le  Comte  (47). 

Temple  de  la  Le  P au- ghen-tfe , ou  le  Temple  de  la  Reconnoiffance  , bâti  par  l'Empereur 
ou  Pau-ghm^fe’  Yong-lo  hors  des  murs  de  la  même  Ville , eft  élevé  fur  une  pile  de  briques  qui 
, . ' (ion  forment  tm  grand  perron , environné  de  baluftrades  de  marbre  brut  8c  d’une 
rampe  de  fept  ou  huit  degrés.  La  Salle , qui  fert  de  Temple  , a cent  pieds  de 
hauteur.  Elle  porte  fur  une  petite  bafe  de  marbre  , qui  ne  s’élève  que  d’un  pied  , 
mais  qui  régné  autour  du  mura  deux  pieds  de  largeur.  La  façade  eft  ornée 
d’une  galerie  8c  de  plufieurs  colomnes.  Les  toits  ( car  ces  édifices  en  ont  ordi- 
nairement deux  -,  l’un , qui  termine  les  murs , &:  l’autre  qui  s’éieve  au-defîus  du 
premier  ) font  de  tuiles  vernies  d’un  verd  luifant.  L’interieur  eft  revêtu  de 
peintures , avec  un  grand  nombre  de  compartimens  engagés  les  uns  dans  les 
autres,  qui  ne  font  pas  d’un  agrément  médiocre  dahs  la  plupart  des  ouvrages 
Chinois.  A la  vérité  les  forêts  de  folives , de  chevrons  & de  lambourdes  qui  pa- 
roiifent  de  toutes  parts , ont  quelque  chofe  de  fingulier  8c  même  de  furprenant , 
parce  qu’elles  font  juger  que  la  dépenfe  8c  le  travail  en  font  immenfes.  Mais 
cette  confufion  vient  en  effet  de  l’ignorance  des  ouvriers  (48)  , qui  ne  font 
point  encore  parvenus  à cette  agréable  fimplicité , dans  laquelle  confifte  princi- 
palement la  force  8c  la  beauté  des  édifices  de  l’Europe. 

La  Salle  du  Temple  de  Pau-ghen-tfe  n’a  de  lumière  que  ce  quelle  en  re- 
çoit par  les  portes.  On  en  compte  trois'  grandes  du  côté  de  l’Eft , qui  con- 
duifentà  la  fameufe  Tour  dont  on  va  lire  la  defeription  8c  qui  fait  partie  dit 
Tour  de  ce  Tem-  T emple.  C’eft  un  oétogone  d’environ  quarante  pieds  de  diamètre  ; de  forte  que 
la  largeur  de  chaque  face  eft  de  quinze  pieds  (49).  Elle  eft  environnée  d’un 
mur  de  la  même  forme,  qui  eft  à deux  toifes  8c  demie  de  l’édifice.  Le  premier 
toit , qui  eft  de  tuiles  vernies , femble  fortir  du  corps  de  la  Tour , 8c  forme  au- 
deffous  une  fort  belle  galerie.  Les  étages  font  au  nombre  de  neuf,  dont  chacun 
eft  orné  d’une  corniche,  trois  pieds  au-deftus  des  fenêtres,  8c  d’un  toit  fem- 
blable  à celui  de  la  galerie  , excepté  qu’il  ne  peut  être  fi  faillant , parce  qu’il 


(44)  On  en  a donné  ci-defTus  la  deferip- 
tion. 

(46)  Du  Halde,  ubi  fup.  p.  5 & 161. 

(47)  Du  Halde  , p.  140.  & 288. 

(48,)  Le  Pere  le  Conue  paroit  un  peu  porté 


à rabaiffer  les  ouvrages  Chinois. 

(49)  Ce  feroic  cent  vingt  pieds  de  circonfé- 
rence , quoique  Gemelli , copiant  ici  le  Pere  1& 
Comte  , ne  lui  en  donne  que  quarante. 
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n’a  point  de  mur  pour  le  foutenir.  Le  mur  du  rez-de-chaufifée  n’a  pas  moins 
de  douze  pieds  d’epailleur,  fur  huit  pieds  & demi  de  hauteur.  Il  elt  revetu  cence  des 
de  porcelaine.  La  pluie  &c  la  pouffiére  ont  un  peu  altéré  fa  couleur  5 mais  Chinois. 
on  difhngue  encore  que  c’eft  de  la  porcelaine,  quoique  de  la  grolle  efpece. 

Des  briques  ne  fe  feroient  pas  fi  bien  confervées  depuis  plus  de  trois  cens 
ans. 

L’efcalier  intérieur  eft  petit , & peu  commode  , parce  qu’il  eft  extrêmement  Efcaiier, 
haut.  Les  étages  font  féparés  entr  eux  par  d’épaifiés  lolives , qui  fe  croifentpour 
foutenir  le  plancher  , & qui  forment  un  platfond  orné  d’une  grande  variété  de 
peintures  -,  fi  les  peintures  Chinoifes , remarque  le  Pere  le  Comte , font  capa- 
bles d’orner  un  appartement.  Les  murs  des  étages  fuperienrs  font  remplis  de 
petites  niches  , qui  contiennent  des  figures  en  bas-reliefs  ; ce  qui  fait  une  forte 
de  marqueterie  allez  agréable.  Les  dorures , qui  régnent  de  toutes  parts , n’em- 
pêchent pas  que  la  matière  ne  paroille  de  marbre  ou  de  pierre  polie , quoique 
l’Auteur  foit  porté  à la  prendre  pour  de  la  brique  moulee.  Il  obferve  que  les  Figures  moulues.  - 
Chinois  excellent  à former  toutes  fortes  de  figures  fur  leurs  briques , & que 
leur  terre  , qui  elt  extrêmement  fine  & bien  temperée , eft  plus  propre  que  la 
nôtre  .à  recevoir  l’imprellion  des  moules,  i ous  les  étages  font  de  la  même  hau- 
teur , à l’exception  du  premier  , qui  eft  plus  haut  que  tous  les  autres.  L’Auteur 
ayant  compté  cent  quatre-vingt-dix  degrés  , chacun  d’environ  dix  pouces  , la 
hauteur  totale  doit  être  de  cent  cinquante-huit  pieds.  Si  l’on  y joint  celle  du 
perron  , celle  du  neuvième  étage  , qui  n’a  pas  de  degrés  , tk  celle  du  toit , on 
peut  donner  à cette  Tour  environ  deux  cens  pieds  depuis  le  rez-de-chauftce. 

Le  fommet  de  tout  l’ouvrage  en  eft  une  des  plus  belles  parties.  C’eft  un  fort  Sommet  de  13 
gros  mât , qui , s’élevant  du  plancher  de  l’étage  huitième,  pâlie  le  toit  de  plus  Tour‘ 
de  trente  pieds.  Il  eft  entouré , à la  même  hauteur , d’un  gros  cercle  de  fer  , 
qui  régné  en  fpirale , avec  des  diftances  de  plufieurs  pieds  ; de  forte  que  dans 
l’éloignement  on  le  prendroit  pour  une  efpece  de  cône  creux  d’une  grandeur 
extraordinaire.  Il  eft  terminé  par  une  grolle  boule  dorée.  Cet  édifice,  que  les 
Chinois  appellent  la  Tour  de  porcelaine  , eft  alfurement  l’ouvrage  le  mieux, 
imaginé , le  plus  folide  & le  plus  magnifique  de  tout  l’Orient  ( 5 o). 

La  Chine  eft  remplie  de  ces  Temples,  que  les  Européens  ont  nommés  Pago-  Tempiesnom- 
des  , & qui  font  confacrés  à quelque  Divinité  fabuleufe.  Les  ^plus  célébrés  font  més  i>aS0<le$i 
bâtis  fur  des  montagnes  ftériles  } mais  les  canaux  , qui  ont  été  ouverts  à grands 
frais  pour  conduire  l’eau  des  hauteurs  dans  les  réfervoirs  , les  jardins  , les  bof- 
quets  & les  grottes  qu’on  a pratiquées  dans  les  rochers  contre  l’excès  de  la  cha- 
leur , rendent  ces  Solitudes  extrêmement  agréables.  L’édifice  confifte  , moitié 
en  portiques , pavés  de  grandes  pierres  quarrées  & polies  -,  moitié  en  falles  & en 
pavillons  , qui  forment  les  coins  des  cours  , & qui  communiquent  l’une  à l’autre 
par  de  longues  galeries , ornées  de  ftatues  en  pierre  & quelquefois  en  marbre. 

Les  toits  font  fort  éclatans  par  la  beauté  de  leurs  tuiles  , qui  font  vernies  de 
jaune  de  de  verd , avec  des  dragons  faillans  de  la  même  couleur  à tous  les  : 
coins. 

La  plupart  de  ces  Temples  ont  une  grande  Tourféparée,  qui  fe  termine  en  Tour  de  chaque 
dôme,  où  l’on  monte  par  un  bel  efcalicr  tournant.  Le  milieu  du  dôme  forme  Temple' 

0°)  Mémoires  du  Pere  le  Comte , p.  77  , & Chine  du  Pere  du  Halde , p.  188.  & fuiv. 
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ordinairement  un  autre  Temple  quarte,  enrichi  d’ouvrage  à la  mofaïque.  Ses 
murs  font  couverts  de  figures  d’animaux  ôc  de  monftres  en  relief  (51).  Telle 
eft  la  forme  ordinaire  des  Temples  Chinois.  Magalhaens  allure  qu’on  en  compte 
quatre  cens  quatre-vingt,  qui  font  très-fameux  ôc  très-fréquentes  à caufe  de 
leur  richelfe , de  leur  magnificence  , <S:  des  miracles  que  la  fuperftition  publique 
fait  attribuer  à leurs  Idoles.  Us  fervent  auiîi  de  demeure  aux  Bonzes  (5  z). 

Les  Arcs  de  triomphe , que  les  Chinois  nomment  Pay-fang  ôc  Pay-ltw  , 
s’offrent  en  grand  nombre  dans  chaque  V ille  ; mais  la  plupart  font  grolliére- 
ment  travaillés  ôc  méritent  peu  d’attention.  Quelques-uns  font  entièrement  de 
bois , à la  réferve  du  piédeftal , qui  eft  de  marbre.  Suivant  le  Pere  le  Comte , 
ceux  de  Ning-po  ont  généralement  trois  portes-,  une  au  milieu,  qui  elf  fort 
grande , ôc  deux  petites  aux  côtés.  Les  piédeflaux  iont  de  gros  piliers  quarrés , 
qui  confident  dans  une  feule  pierre.  L’entablature  eft  compofée  de  trois  ou 
quatre  faces , ordinairement  fans  moulure  & fans  projeétion , à la  réferve  de 
la  derniere,  qui  en  offre  une  au  lieu  de  frife  , où  l’on  voit  quelqu’Infcription 
gravée.  Les  piliers  foutiennent , fans  aucune  apparence  de  corniche , un  toit 
qui  forme  le  fommet  de  la  porte  «Se:  qui  ne  peut  être  repréfenté  que  par  le  pin- 
ceau. Notre  architeébure  gothique  n’a  rien  elle-même  de  fi  bizarre.  Chaque 
porte  eft  compofée  des  mêmes  parties , fans  autre  différence  que  la  grandeur. 
Celles  qui  font  de  pierre  n’en  font  pas  moins  jointes  par  des  tenons  ôc  des  mor- 
toifes,  comme  fi  elles  étoient  de  bois. 

Ces  monumens  n’ont  prefque  jamais  plus  de  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  de 
hauteur.  Ils  font  chargés  de  figures  d’hommes  , d’antiques , de  fleurs  ôc  d’oi- 
feaux,en  relief  de  à jour.  Ces  ornemens  font  médiocres  pour  la  beauté  de  la  fculp- 
ture  ; mais  ils  font  détachés  fi  proprement  du  corps  de  l’édifice , que  11e  paroif- 
fant  joints  que  par  des  cordons , ils  fe  mêlent  l’un  dans  l’autre  fans  aucune  con- 
fufîon.  L’Auteur  en  conclut  que  l’habileté  des  anciens  artiftes  furpalloit  beau- 
coup celle  des  modernes  ; car  les  arcs  de  triomphe  des  derniers  tems  n’appro- 
chent point  des  anciens.  Le  corps  de  l’ouvrage  eft  folide , fans  aucune  ouver- 
ture ôc  fans  aucune  autre  décoration  qui  ferve  à l’égayer.  L’ordre  , qui  eft  le  mê- 
me dans  les  Arts  anciens  ôc  modernes , n’a  pas  de  rellèmblance  avec  les  nôtres , 
foit  dans  la  difpofîtion  , foit  dans  la  proportion  des  parties.  On  n’y  voit  ni 
chapiteaux  ni  corniches.  La  pièce  qui  a quelque  rapport  à nos  frifes,  eft  d’une 
hauteur  chocquante  pour  les  Européens  -,  mais  elle  n’en  eft  que  plus  conforme  au 
goût  Chinois , parce  qu’elle  en  a plus  d’efpace  pour  les  ornemens  qui  accom- 
pagnent des  deux  côtés  l’infcription  ( 5 5 ).  Ce  font  de  belles  figures  & des  fculp- 
tures  en  bofte , des  fleurs , des  oifeaux  qui  femblent  voler  hors  de  la  pierre. 
Ces  ouvrages  font  les  chef-d’œuvres  des  Chinois.  En  un  mot , leurs  Arcs  de 
triomphe  ne  font  pas  fans  beauté.  La  plupart  étant  placés  dans  les  rues,  à cer- 
taines diftances,  forment  un  fpeétacle  qui  a quelque  chofe  de  noble  ôc  d’agréa- 
ble , fur-tout  lorfque  la  rue  eft  étroite.  On  compte  plus  d’onze  cens  de  ces  mo- 
numens , élevés  à l’honneur  des  Princes,  des  hommes  & des  femmes  illuftres, 
&des  perfonnes  renommées  pour  leur  fçavoir  ôc  leur  vertu  (54).  Il  y a peu  de 
Villes  qui  n’aient  les  liens. 

( 5 0 Du  Haï  Je  , p.  189.  fup.  p.  17  & zR8. 

(?i)  Magalhaens , p.  46.  (54)  Magalhaens  en  compte  onze  cens  cin- 

()})  Le  Comte  , p.  86  , & Du  Halde,  ubi  quante-neuf. 
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Encre  les  édifices  publics  on  peut  nommer  les  Salles  bâties  à rhonneur  des  Magniïi- 
Ancêtres,  les  Bibliothèques,  & les  Palais  des  Princes  & des  Mandarins.  Des  cence  des 
premiers,  on  en  compte  fept  cens  neuf , qui  font  diftingués  par  leur  grandeur 
& leur  beauté.  Les  Bibliothèques , au  nombre  de  deux  cens  foixante-douze  , cènes* 
ont  été  bâties  à grands  frais , & ne  manquent , ni  de  livres , ni  d’ornemens.  Bibliothèques. 
L’Empire  contient  trente-deux  Palais  de  Régulés  , conftruits  fur  le  modèle  du  Palais  dt,s 
Palais  Impérial  de  Peking  , & treize  mille  quatre  cens  quarante-fept  Hôtels  ou  Grands, 
grandes  maifons  de  Quans.  On  y peut  joindre  fix  cens  quatre-vingt-cinq  Mau-  Maufoiées. 
l'olées  ou  Tombeaux  , fameux  par  leur  architecture  & par  ia  richeflè  de  leurs 
ornemens  (55). 

Mais  la  plus  grande  partie  des  Palais,  fur-tout  les  Hôtels  des  Quans  ou  des 
Mandarins  , quoique  bâtis  aux  dépens  de  l’Empereur , n’ont  guéres  plus  de 
magnificence  que  les  maifons  des  fimples  Particuliers.  L’Empire  Chinois  a des  Lois  fomptuaircs 
Lcix  fomptuaircs , qui  reftraignent  également  le  luxe  des  Grands  & des  Petits.  de  la  U mc* 
Pendant  le  féjourque  lePere  le  Comte  fit  à Peking,  un  des  principaux  Man- 
darins, qu’il  prit  meme  pour  un  Prince,  s’étant  fait  bâtir  une  maifon  un  peu 
plus  belle  que  les  autres  , fut  accufé  devant  l’Empereur  -,  & la  crainte  du  péril 
qui  le  menaçoit  lui  fit  prendre  le  parti  de  l’abattre  avant  que  l’affaire  fut  ju- 
gée (5  6).  Les  maifons  du  commun  des  Habitans  font  d’une  extrême  fimplici- 
té.  On  ne  cherche  qu’à  les  rendre  commodes.  Celles  des  Riches  font  ornées 
d’ouvrages  de  vernis  , de  fculptures  Sc  de  dorures  ce  qui  les  rend  alfez  agréa- 
bles à la  vue. 

La  maniéré  de  les  bâtir  eft  de  commencer  par  l’éreétion  d’un  certain  nombre  Maniéré  Chi* 
de  piliers  , fur  lefquels  on  pofe  le  toit.  Tous  les  édifices  de  la  Chine  étant  de  nul  L ‘ 
bois , il  eft  rare  que  les  fondemens  aient  plus  de  deux  pieds  de  profondeur.  Les 
murs  font  ordinairement  de  brique  ou  d’argile , quoique  dans  plusieurs  can- 
tons on  les  falfe  de  bois.  Ces  maifons  confident  généralement  dans  un  rez-de- 
chaulfée  , à l’exception  de  celles  des  Marchands , qui  ont  un  fécond  étage , nom- 
mé Lew  , dont  iis  font  leur  magafin. 

Dans  les  Villes , la  plupart  des  maifons  font  couvertes  de  tuiles  creufes  fort 
épailfes,  dont  le  côté  convexe  eft  par-deftous  j & pour  fermer  toutes  les  join- 
tures , ils  en  appliquent  d’autres  dans  une  poficion  contraire.  Les  foiives  & 
les  chevrons  font  de  forme  ronde  ou  quarrée.  Sur  les  chevrons  on  place  des  bri- 
ques fort  minces  , en  forme  de  grandes  tuiles  quarrées , ou  de  planches  -,  ou  des 
nattes  de  rofeaux  enduites  de  plâtre.  Lorfque  cette  première  couche  eft  feche , 
on  range  les  tuiles  deftus  , en  les  joignant  avec  de  1a  chaux  de  roche  ( 5 7). 

De  quelque  manière  que  les  rues  foient  difpofées , on  a toujours  foin  de  pré-  ppûfinon  des 
fenter  la  face  des  maifons  au  Sud,  pour  éviter  les  vents  du  Nord,  qui  ne  con-  p0ites.  ^ 
viennent  point  au  tempéramment  des  Chinois.  C’eft  par  cette  raifon  que  la 
porte  eft  fouvent  de  travers,  dans  quelque  coin  de  la  cour  (58).  Dans  la  plu- 
part des  maifons,  après  avoir  traverfé  le  porche,  on  entre  dans  un  falloir  de 
trente  ou  trente-cinq  pieds  de  longueur , fur  la  moitié  moins  de  largeur , der- 
rière lequel  on  trouve  quatre  ou  cinq  chambres  fur  une  même  ligne  , de  l’Eft 
à l’Oueft.  Celle  du  milieu  porte  le  nom  de  chambre  intérieure.  Le  toit  eft  fou- 

fjî)  Magalhaens , p.  45  &.  fuiv.  (57)  Du  Halde,  p.  183  ; & Le  Comte  , pa- 

(56)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  61.  ge  148. 

( J 8)  Du  Halde  , p.  z 40.  _ 
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tenu  par  des  piliers  élevés  fur  une  bafe  de  pierre  ; de  forte  que  dans  une  cham- 
bre de  trente  pieds , il  y aura  toujours  vingt-quatre  piliers  d’un  côté  8c  le  même 
nombre  de  l’autre,  avec  un  feul  aux  deux  extrémités.  Ces  piliers  , qui  ont  or- 
dinairement dix  pieds  de  hauteur , fupportent  de  grofies  folives  étendues  de 
l’un  à l’autre  •,  8c  de  deux  en  deux  piliers  on  place  d’autres  pièces  de  bois  pour 
foutenir  la  charpente  de  la  voûte.  Enfuite  on  commence  à bâtir  les  murailles. 

La  beauté  des  maifons  conlifte  dans  l’épaifteur  des  folives  & des  piliers , dans 
l’excellence  du  bois , 8c  dans  les  ouvrages  de  fculpture  qui  font  l’ornement  des 
portes.  Il  n’y  a point  d’autre  efcalier  que  les  degrés  d’entrée;  cardiaque  mai- 
ion  eft  toujours  un  peu  élevée  au-deflus  du  niveau  de  la  terre.  Mais  au  long 
de  la  façade  on  pratique  une  galerie  de  fix  ou  fept  pieds  de  largeur , bordée  de 
belles  pierres  de  taille.  Dans  certaines  maifons , les  portes  du  milieu  répon- 
dant les  unes  aux  autres  laiftènt  voir  dès  l’entrée  une  longue  fuite  d’appar- 
temens. 

Le  Peuple  emploie,  pour  la  conftru&ion  des  murs  , une  forte  de  briques  qui 
ne  font  pas  cuites  au  feu  ; excepté  pour  la  façade,  qui  eft  toujours  compofée  de 
briques  cuites.  Dans  quelques  Provinces , les  maifons  ne  font  que  d’argile  dé- 
rrempée.  Dans  d’autres , ce  font  des  claies  de  bois , revêtues  de  terre  ou  de  mor- 
tier. Mais  les  murs  des  perfonnes  de  diftinétion  font  de  briques  pilées  , dont 
toutes  les  parties  font  rejointes  à l’aide  d’un  maftic  , 8c  reçoivent  toutes  fortes 
d’embellitfemens  de  fculpture.  Dans  les  Villages,  fur-tout  de  quelques  Pro- 
vinces , les  maifons  font  généralement  de  terre  , & les  toits  fi  ronds  qu’ils  pa- 
rodient plats.  Ils  font  compofés  de  rofeaux  , appliqués  fur  des  folives  ou  des 
lattes.  Dans  certaines  Provinces  on  brûle,  au  lieu  de  bois,  du  charbon  de  mi- 
ne ; 8c  dans  d’autres  , des  rofeaux  ou  de  la  paille.  Comme  les  poefles  y font  en 
ufage,  avec  des  cheminées  tort  petites,  & quelquefois  fans  cheminée,  on  n’y 
fçauroit  faire  de  feu  hors  de  la  cuitïne  fans  mteéter  toute  la  maifon  de  fumée; 
fur  -tout  lorfqu’on  y brûle  des  rofeaux,  dont  l’odeur  eft  infupportable  à ceux  qui 
n’en  ont  pas  l’habitude. 

Les  maifons  des  Grands  & des  Riches  ne  font  pas  comparables  à celles  de 
France.  Ce  feroit  abufer  des  termes , pour  s’exprimer  ici  dans  ceux  de  l’Au- 
teur, que  de  leur  donner  le  nom  de  Palais.  Elles  font  un  peu  plus  élevées  que 
celles  du  Peuple  , <S:  le  fommet  des  toits  eft  accompagné  de  pluneurs  ornemens  ; 
mais  ce  n’eft  après-tout  qu’un  fimple  rez-de-chaulfée.  Les  Tribunaux  de  Juftice 
n’ont  rien  déplus  magnifique.  Si  les  cours  font  fpacieufes , les  portes  mafiives 
8c  quelquefois  ornées  de  fculptures  allez  élégantes , il  n’y  a pas  plus  de  magni- 
ficence que  de  propreté  dans  les  chambres  intérieures  8c  dans  les  Salles  d’au- 
dience (59). 

Cependant  les  Palais  des  Princes  8c  des  principaux  Mandarins,  comme  ceux 
des  perfonnes  opulentes , font  éronnans  par  leur  étendue  ; 8c  la  multitude  de 
leurs  cours  8c  de  leurs  appartemens  compenfe  ce  qui  leur  manque  du  côté  de  la 
magnificence  & de  la  beauté.  Ils  font  compofés  de  quatre  ou  cinq  cours,  fé- 
parées  par  autant  de  rangées  d’édifices.  Les  ailes  ne  contiennent  que  des  offi- 
ces èc  des  logemens  pour  les  domeftiques.  Chaque  iaçade  a trois  portes  , dont 
celle  du  milieu , qui  eft  la  plus  grande , oflre  des  deux  côtés  plufieurs  figures  de 


0?)  Du  Halde,  p.  183  &,  fuivantes.  Le  Comte,  p.  148. 
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lions  en  marbre  (60).  Devant  la  grande  porte  de  la  première  cour  eft  une  pla-  m*gm î 
ce,  environnée  d’une  baluftrade  , qui  eft  revêtue  d’un  beau  vernis  rouge,  ou  cence  dis 
noir.  Les  deux  côtés  font  flanqués  d une  petite  tour , d’où  les  tambours  8c  d’au-  Chinois. 
très  Inftrumens  de  mufique  fe  font  entendre  à différentes  heures  du  jour , fur- 
tout  lorfque  le  Mandarin  fort  de  fa  maifon  eu  qu’il  monte  fur  fon  Tribunal. 

La  première  cour  eft  une  grande  el'planade  , où  ceux  qui  ont  quelque  de-  Defcriptioudu 
mande  a faire  & quelque  faveur  à prétendre  , obtiennent  la  liberté  d’entrer.  Les  N^)V,riU 
deux  ailes  font  compofées  de  petits  bâtimens , qui  fervent  de  Bureaux  pour  les  ^ 

Officiers  du  Tribunal.  Au  fond  de  la  cour  fe  préfentent  trois  autres  portes, 
qui  ne  s’ouvrent  que  dans  le  terns  où  le  Mandarin  doit  monter  fur  fon  Tribu- 
nal. Celle  du  milieu  eft  uniquement  réfervée  pour  les  perfonnes  de  diftinc- 
tion.  On  palfc  dans  une  autre  cour,  dont  le  fond  offre  d’abord  une  grande 
lalle,  où  le  Mandarin  adminiftre  la  Juftice.  Cette  Lille  eft  fuiviede  deux  au- 
tres , qui  lui  fervent  à recevoir  les  vihres.  Elles  font  d’une  propreté  linguliere 
8c  fort  bien  meublées.  Telle  eft  généralement  la  forme  des  grands  Tribunaux:. 

On  trouve  enfuite  une  troifiéme  cour,  où  le  prélente  une  falle  beaucoup 
plus  belle  que  celle  des  audiences  publiques.  C’eft  le  lieu  où  les  amis  particu- 
liers du  Mandarin  font  introduits.  Les  édifices  qui  l’environnent  font  habités 
par  les  donreftiques.  Au-delà  de  cette  lalle  eft  une  autre  cour  , qui  contient  les 
appartenons  des  femmes  8c  des  entans  du  Mandarin , 8c  qui  n’a  qu’une  grande 
porte  , où  nul  homme  n’ofe  pénétrer.  Cette  partie  du  Palais  eft  propre  8c  com- 
mode. On  y voit  des  jardins , des  bofquets , des  pièces  d’eau  8c  tout  ce  qui  peut 
plaire  à la  vue.  Il  fe  trouve  des  Chinois  qui  aiment  les  rochers  8c  les  monts  ar- 
tificiels , percés  par  des  routes  fouterraines , 8c  remplis  de  détours  comme  un 
labyrinthe  , pour  y jouir  de  la  fraîcheur  de  l’air  (6i).  Lorfqu’ils  ont  allez  d’ef- 
pace } iis  font  de  petits  parcs  pour  y nourrir  des  daims , 8c  des  lacs  ou  des  étangs 
pour  le  poilfon  8c  les  oifeaux  deriviere  (62). 

Les  Chinois  n’ont  pas , comme  les  Européens , la  curiofité  d’orner  8c  d’em- 
bellir 1’interieur  de  leurs  maifons.  On  n’y  voit  point  de  tapilferies , de  glaces  ni 
de  dorures.  Comme  les  Mandarins  tiennent  leurs  Palais  de  l’Empereur  8c  qu’il 
leur  arrive  fouvent  de  fe  les  voir  ôter , ils  ne  font  jamais  de  dépenfe  extraordi- 
naire pour  les  meubler.  D’ailleurs  , les  vilites  ne  fe  recevant  que  dans  la  grande 
falle  qui  eft  fur  le  devant  de  la  maifon , il  n’eft  pas  furprenant  que  les  orne- 
mens  foient  négligés  dans  les  appartemens  intérieurs , où  ils  feroient  entière- 
ment inutiles  , parce  qu’ils  n’y  feroient  jamais  vus  des  Etrangers. 

Les  principaux  meubles  qu’on  apperçoit  dans  les  falles,  font  de  grandes 
lanternes  de  foie  peinte  , qui  pendent  du  platfond  ; des  tables , des  cabinets , 
des  paravans  8c  des  chaifes.  Tous  ces  meubles  font  revêtus  d’un  beau  vernis 
rouge  8c  noir , fi  tranfparent  qu’il  n’empêche  pas  de  découvrir  les  veines  du 
bois , avec  un  mélange  de  toutes  fortes  de  peintures  , en  or  , en  argent  ou  en 
d’autres  couleurs.  Les  tables , les  buffets  8c  les  cabinets  font  chargés  de  porce- 
laine. Tout  y paroît  d’une  propreté  8c  d’un  agrément  admirables.  Dans  quel- 
ques endroits  on  y voit  fufpendues  des  pièces  de  latin  blanc  , peintes  de  fleurs  , 


Ornemens  tics 
jardins. 


Meubles  dcsCiii* 
nois. 


(60)  Quoique  le  marbre  foit  fore  commun 
à la  Chine,  on  en  voir  peu  dans  les  autres  en- 
droits des  maifons. 

(61)  Quelques-uns,  fuivant  le  Comte, 
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d’oifeaux  , de  montagnes  & de  payfages  (63),  ou  couvertes  de  fentences  mo- 
rales en  gros  caraéteres.  D’autres  fe  contentent  de  blanchir  les  murs  ou  de  les 
couvrir  de  papier , avec  une  habileté  qui  eft  particulière  aux  Chinois. 

Les  lits  l'ont  d’une  beauté  finguliere , fur-tout  dans  les  maifons  des  Grands. 
Toute  la  partie  de  bois  eft  peinte,  dorée  & relevée  par  des  ouvrages  de  fculp- 
ture.  Dans  les  Provinces  du  Nord , les  rideaux  font  de  double  latin  pendant 
l’hyver.  Us  font  place  en  Eté  aux  taffetas  blancs  à Heurs  & à figures , ou  à la  plus 
belle  gaze , qui  eft  allez  claire  pour  le  palfage  de  Pair , & allez  ferrée  pour  em- 
pêcher celui  des  confins , mleCtes  tort  incommodes  dans  les  régions  méridiona- 
les. Le  Peuple  emploie,  pour  s’en  défendre,  des  étoffes  fort  minces,  d’une 
forte  de  chanvre.  Les  matelas  font  fort  épais  & garnis  de  coton. 

Dans  les  Provinces  du  Nord  on  fait  des  alcôves  de  brique , de  différentes 
grandeurs.,  fui vant  le  nombre  des  perfonnes  qui  compofentune  famille.  On  y 
joint  un  petit  poile  pour  le  charbon  de  terre , dont  la  chaleur  fe  répand  dans 
toute  la  maifon , avec  une  efpece  d’entonnoir  qui  reçoit  la  fumée.  Les  poiles 
des  perfonnes  de  dift  inet  ion  font  pratiqués  dans  le  mur  & s’allument  du  côté 
extérieur  (64).  Ainfi  la  chaleur  fe  communique  fi  parfaitement  aux  lits  & à 
toutes  les  parties  d’une  maifon  , qu’on  n’a  pas  befoin  de  lits  de  plume  comme 
en  Europe.  Ceux  qui  craignent  de  coucher  dans  une  alcôve  de  brique , fufpen- 
dent  au-deffus  une  forte  de  haniak  , compofé  de  cordes  ou  de  Ratan. 

Le  matin,  on  enleve  tout  ce  qui  a fervi  au  repos  du  fommeil,  & l’on  met 
dans  les  chambres  des  tapis  & des  nattes  pour  s’y  alfeoir  pendant  le  jour.  Com- 
me il  n’y  a point  de  cheminées , rien  n’eft  fi  commode  pour  toute  une  famille  , 
qui  s’occupe  ainfi  de  fon  travail  fans  refîentir  le  moindre  froid  & fans  être 
obligée  de  recourir  aux  peliffes.  Les  gens  du  commun  préparent  leurs  alimens 
& font  chauffer  leur  vin  ou  leur  thé  à l’ouverture  du  poile.  Ces  alcôves  ou  ces  lits 
de  brique , font  affez  grands , dans  les  hôtelleries , pour  fervir  à plufieurs  voya- 
geurs enfemble  (65). 

L’attention  du  Gouvernement  Chinois  , comme  celle  des  anciens  Romains , 
s’étend  aux  grandes  routes  de  l’Empire , Se  ne  néglige  rien  pour  les  rendre 
sûres,  belles  Se  commodes.  Une  infinité  d’hommes  font  continuellement  em- 
ployés à les  rendre  unies , Se  fouvent  à les  paver , fur-tout  dans  les  Provin- 
ces méridionales  , où  les  chevaux  Se  les  chariots  ne  font  point  en  ufage.  La 
plupart  font  fort  larges.  Se  fi  bien  fablées , qu’elles  fe  fechent  aufîi-tôt  qu’il 
a ceffé  de  pleuvoir.  Les  Chinois  ont  ouvert  des  chemins  par-deffus  les  plus 
hautes  montagnes,  en  perçant  des  rochers,  en  applaniffant  les  fommets  Se 
rempliifant  de  profondes  vallées.  Dans  quelques  Provinces  , les  grandes  routes 
font  autant  de  promenades  , bordées  de  grands  arbres , & quelquefois  de  murs 
hauts  de  fept  ou  huit  pieds , pour  empêcher  les  voyageurs  de  pafler  à cheval 
dans  les  terres  •,  avec  des  ouvertures  qui  conduifent  aux  Villages. 

Sur  ces  routes  on  trouve , à certaines  diftances , des  lieux  de  repos  pour  ceux 
qui  voyagent  à pied.  La  plûpartdes  Mandarins  qui  font  rappellésde  leurs  Em- 


(63)  Le  Comte  dit  qu’on  y voit  les  por-  blent  à ceux  d’Allemagne  8c  des  autres  Pays 
traits  des  ancêtres  de  la  maifon  , 8c  que  les  du  Nord. 

murs  font  quelquefois  peints,  avec  une  forte  (A 5)  Le  Comte  , p.  147  8c  IJ6.  Du  Hal- 
d’archite&ure.  de  , p.  184.  8c  fuiv. 

(64)  Apparemment  que  ces  poiles  reifern- 
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piois  cherchent  à le  diftinguer  par  des  ouvrages  de  cecce  nature.  On  rencontre 
au  [il  des  Temples , ou  des  Couvens  de  Bonzes , qui  offrent  pendant  le  jour  une 
retraite  aux  voyageurs  ; mais  on  obtient  rarement  la  permiilion  d’y  paffer  la 
nuit,  à la  réferve  des  Mandarins  , qui  jouiffent  de  ce  privilège.  11  le  trouve 
des  perfonnes  charitables  qui  font  diftribuer , pendant  la  belle  faifon , du  thé  aux 
pauvres  voyageurs , & pendant  l’hyver  une  forte  d’eau  compofée,  où  l’on  a fait 
infufer  du  gingembre.  Les  hôtelleries  font  fort  grandes  8c  fort  belles  fur  les 
Grandes  routes  ; mais , dans  les  chemins  détournés , rien  n’eft  li  miférabie  5c  li 
mal  entendu. 

A chaque  pofte  on  rencontre  une  maifon  , qui  fe  nomme  Kong- quan , éta- 
blie pour  la  réception  des  Mandarins  5c  de  ceux  qui  voyagent  par  l’ordre  de 
l’Empereur.  Ces  édifices  ne  font  point  aulli  beaux  qu’on  pourroit  fe  le  figu- 
rer 5c  qu’ils  font  repréfentés  par  des  Ecrivains  mal  informés.  Les  uns  font 
fort  grands , d’autres  fort  petits.  Quelques-uns  néanmoins  ne  manquent,  ni  de 
commodités , ni  d’agrément.  On  jugera  de  tous  les  autres  par  la  ddeription  de 
celui  de  Canton , qui  eft  de  l’efpece  commune.  Sa  grandeur  eft  médiocre.  Il 
eft  compofé  de  deux  cours  5c  de  deux  principaux,  bâtimens , dont  l’un , qui 
eft  au  fond  de  la  première  cour  , n’eft  qu’un  Tong , c’eft-à-dire,  une  grande 
falle  ouverte  pour  y recevoir  les  vifites.  L’autre,  qui  termine  la  fécondé  cour, 
eftdivifé  en  trois  pièces,  dont  celle  du  milieu  forme  un  fallon  , ou  une  anti- 
chambre pour  deux  autres  grandes  chambres  qui  font  fur  les  ailes , chacune 
avec  fon  cabinet.  Cette  difpofition  eft  commune  à toutes  les  maifons  des  per- 
fonnes de  qualité.  Le  fallon  , ou  l’anti-chambre , eft  orné  de  deux  grandes  lan- 
ternes de  foie  peinte  5c  tranfparente , qui  pendent  en  forme  de  luftre.  La  porte 
d’entrée  Se  celle  des  cours  offrent  aulli  deux  grandes  lanternes  de  papier , fur 
lefquelles  on  lit  des  Infcriptions  en  gros  caraéteres. 

Sur  les  grands  chemins  on  trouve  , à de  juftes  diftances  , une  forte  de  Tours , 
avec  des  guérites  pour  les  fentinelles,  & des  étendarts,  qu’on  leve  pour  lignai 
dans  les  cas  d’allarme.  Ces  Tours  font  compofées  de  terre  détrempée.  Leur 
forme  eft  quarrée.  Elles  ont  des  embrafures  de  biais , à la  hauteur  de  huit  pieds. 
Dans  quelques  Provinces  on  y place,  aufommet,  des  cloches  de  fer  ; mais  cel- 
les qui  font  fur  la  route  de  Peking  n’ont  ni  guérites  ni  créneaux.  Les  Loix  or- 
donnent qu’il  y ait  fur  toutes  les  grandes  routes  des  Tours  de  cette  efpece, 
de  cinq  en  cinq  lis  ; c’eft-à-dire,  à chaque  demie- lieue  ; une  grande  5c  une 
petite  alternativement , avec  une  garde  de  foldats  continuellement  fous  les  ar- 
mes , pour  obferver  ce  qui  fe  pâlie  aux  environs  5c  prévenir  toutes  fortes  de 
défordres.  On  les  répare  foigneufement  lorfqu’elles  tombent  en  raine  -,  &: 
fi  le  nombre  des  foldats  n’eft  pas  fuffifant  , ies  Habitans  font  obligés  d’y 
fuppléer. 

Les  Villages  , remplis  de  Temples , fe  préfentent  en  grand  nombre  fur  tou- 
tes les  routes.  Dans  les  grandes  , on  trouve  , vis-à-vis  de  ces  Temples , quan- 
tité de  monumens  que  les  Chinois  nomment  Che-peys  , avec  diverfes  Infcrip- 
tions. Ce  font  de  gros  blocs  de  marbre,  fur  desbafes  de  la  meme  matière , où , 
par  le  moyen  d’une  mortoife  5c  de  quelques  tenons , le  bloc  eft  aifément  fixé. 
On  en  voit  de  la  hauteur  de  huit  pieds , larges  5c  épais  de  deux.  Mais  leur  hau- 
teur commune  n’eft  que  de  quatre  ou  cinq  pieds  , 5c  leurs  autres  dimenfions  font 
proportionnées.  Les  plus  grands  font  éieves  fur  une  voûte  de  pierre.  Quelques-» 
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uns  font  environnés  de  grandes  faites.  D’autres  n’ont  pour  enclos  qu’un  petit 
bâtiment  de  brique  , mais  font  couverts  d’un  toit  fort  propre.  Leur  forme  fe- 
roit  un  quarré  régulier  , s’ils  n’étoient  un  peu  arrondis  vers  le  fommet , 5c  cou- 
verts de  quelque  figure  grotefque  d’une  autre  pierre.  Les  Habitans  des  Villes 
voifines  érigent  ces  monumens  à l’honneur  des  Mandarins  , lorfqu’ils  ont  été  fa- 
tisfaits  de  leur  gouvernement.  Ces  Officiers  memes  en  élevent  auffi  , pour  im- 
mortalifer  quelques  honneurs  extraordinaires  qu’ils  ont  reçus  de  l’Empereur , ou 
par  d’autres  motifs.  Mais  lorfqu’il  eft  queftion  d'une  faveur  Impériale , on  y 
joint  deux  figures  de  dragons , diverfement  entrelacées.  , 4 

Magalhaens  obferve  que  les  Chinois  ont  des  Itinéraires  imprimés , ou  des 
Livres  qui  contiennent  les  routes  5c  les  paliages  , tant  par  eau  que  par  terre , de- 
puis Peking  jufqu’aux  parties  les  plus  éloignées  de  l’Empire  , avec  l’ordre  des 
Portes  & lesdiftances  d’une  Ville  à l’autre  , pour  la  commodité  des  Mandarins 
& des  autres  voyageurs.  Dans  ce  Livre,  tous  les  grands  chemins  de  la  Chine 
font  divifés  en  onze  cens  quatre-vingt-cinq,  qui  ont  chacun  leur  hôtellerie 
royale.  Toutes  ces  hôtelleries  portent  le  non  de  Ye  ou  de  Chin  , qui  lignifie , 
Lieux  de  repos  & de  plaijîr.  O11  en  trouve  aulli  fept  cens  trente-cinq  dans  les 
Villes  du  premier  5c  du  fécond  Ordre,  dans  les  Villes  frontières  5c  dans  les 
Châteaux  du  centre  de  l’Empire  ; deux  cens  cinq  dans  les  Bourgs  qui  fe  nom- 
ment Ye  , 5c  trois  cens  trois  dans  ceux  qui  s’appellent  Chin  (66).  Mais  il  y a 
ici  une  différence  entre  le  nombre  général  5c  le  nombre  particulier , dont  la  con- 
ciliation ne  paroît  point  aifée.  Outre  les  chemins  de  terre  , la  Chine  eft  rem- 
plie de  commodités  pour  les  voyages  5c  les  tranfports  par  eau.  Les  rivières  na- 
vigables & les  canaux  y font  en  fort  grand  nombre.  On  trouve  an  long  des  ri- 
vières un  fentier  commode  pour  les  gens  de  pied,  & les  canaux  font  bordés 
d'un  quai  de  pierre.  Dans  les  cantons  humides  5c  marécageux , on  a confirait  de 
longues  chauffées , pour  la  commodité  des  voyageurs  5c  de  ceux  qui  tirent  les 
Barques.  Il  y a peu  de  Provinces  qui  n’ayent  pas  une  grande  riviere  ou  un  large 
canal  , qui  lui  fert  de  grand  chemin  d’eau  5c  la  rive  eft  fouvent  bordée , à 
la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds , de  belles  pierres  quarrées , qu’on  prendrait 
dans  quelques  endroits  pour  du  marbre  gris  ou  couleur  d’ardoife.  Ces  bordu- 
res étant  quelquefois  de  vingt  ou  vingt-cinq  pieds , on  a befoin  de  quantité  de 
machines  pour  élever  l’eau  5c  la  faire  entrer  dans  les  terres. 

On  voit  plufîeurs  canaux  qui  s’étendent  l’efpace  de  dix  lieues  en  droite  ligne. . 
Tel  eft  celui  qui  eft  entre  Su-cheufu  5c  Vu-Ji-hyen.  Le  canal  de  Hang-cheu  fil, 
au  Nord-Ouefl , a par-tout  plus  de  quinze  brades  de  largeur  , dans  une  fort 
longue  étendue  en  droite  ligne.  Ses  rives  font  bordées  de  pierre,  5c  de  mai- 
fons  fort  ferrées  , qui  contiennent  un  nombre  infini  d’Habitans.  D’efpace  en  ef- 
pace  , les  grands  canaux  font  couverts  de  ponts  , à trois,  cinq  ou  fept  arches. 
Celle  du  milieu  a quelquefois  trente-fîx  5c  jufqu’à  quarante-cinq  pieds  de  lar- 
ge •,  avec  tant  de  hauteur  , que  les  Barques  paffent  delfous  fins  bailler  leurs  mâts. 
Les  arches  des  côtés  ont  rarement  moins  de  trente  pieds  de  largeur, & diminuent 
a proportion.  Le  fommet  de  chaque  arche  eft  bien  bâti.  Le  jambage  eft  fi 
étroit , que  dans  l’éloignement  toutes  les  arches  paroiftènt  fufpendues  en  l’air. 

Les  principaux  canaux  fe  déchargent , des  deux  côtés , dans  un  grand  nombre 

(66)  Relations  de  la  Chine  par  Magalhaens , p.  38.  & fuiv» 
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de  petits , qui  fe  fubdivifant  en  quantité  de  ruifleaux , communiquent  ainfi  à Magnih- 
la  plûpart  des  Villes  & des  Bourgs.  Ils  forment  des  étangs  8c  de  petits  lacs , qui  cence  DEs 
arrofent  les  plaines  voifines.  Outre  ces  canaux,  qui  font  d’une  commodité  ex-  Chinois. 
trême  pour  les  voyageurs  8c  les  Négocians , l’induftrie  des  Chinois  en  a creufé 
d’autres , pour  ralfembler  les  eaux  de  pluie  qui  fervent  à la  fécondité  du  riz 
dans  les  plaines  (6  7). 

Mais  rien  ne  peut  être  comparé  dans  ce  genre  au  grand  canal  qui  porte  le  Grand  Canal  de 
nom  de  Yun-lyang-lio  , c’eft-à-dire , Canal  pour  letranfport  des  marcnandi- 
fes  ; 8c  fouvent  celui  de  Yun-ho  , ou  Canal-royal.  Il  traverfe  tout  l’Empire  , du 
Nord  au  Sud  (68).  On  a commencé  à le  former  par  la  joncLion  de  plufieurs 
rivières  ) mais , dans  les  lieux  où  les  rivières  manquent , on  n’a  pas  laide  de  le 
continuer  en  fuivant  les  niveaux  , comme  dans  les  Provinces  de  Pe-che  li , de 
Chang-tong  8c  de  Kyang-nan  , où  les  montagnes , les  carrières  8c  les  rochers 
n’étoient  pas  en  allez  grand  nombre  pour  caufer  de  l’embarras  aux  ouvriers.  Il 
n’a  pas  moins  de  cent-foixante  lieues  de  longueur  dans  ces  trois  Provinces. 

Ce  fameux  canal , dont  le  nom  revient  ii  fouvent  dans  les  Relations  des 
Voyageurs  (69) , commence  à la  Ville  de  Tyen-tling-wey  dans  Pe-che  li , qui 
elt  lîtuée  fur  la  riviere  de  Pay  ou  de  Pc-ho.  Après  avoir  traverfé  les  Provinces 
de  Pe-che-li  8c  de  Chang-tong  , il  entre  dans  celle  de  Kyang-nan  , où  il  fe  joint 
au  Whang-ho  ou  à la  Riviere  jaune.  On  continue  de  naviguer  pendant  deux 
jours  fur  cette  riviere,  d’où  l’on  entre  dans  une  autre.  Enfuite  le  canal  recom- 
mence 8c  conduit  à la  Ville  de  Whay-ngan-fu.  De-là,  paffiant  par  quantité  de 
Villes,  il  fe  rend  à Yang-cheu  fu  , un  des  plus  fameux  Ports  de  l’Empire.  Lin 
peu  plus  loin  il  entre  dans  la  grande  Riviere  de  Yang-tfe-kyang  , à une  journée 
de  Nan-k'mg.  La  navigation  continue  par  cette  Riviere  jufqu’au  Lac  de  Po- 
yang , dans  la  Province  de  Kyang-Jï.  On  traverfe  ce  Lac  pour  entrer  dans  la 
Riviere  de  Kan-kyang , qu’on  remonte  jufqu’à  Nan-ngan-fu.  Enfuite  on  fait 
douze  lieues  par  terre  jufqu’à  Nan-hyang-fu  dans  la  Province  de  Quang-tong  , 
où  l’on  fe  rembarque  fur  une  riviere  pour  fe  rendre  à Canton. 

Ainli , par  le  moyen  des  rivières  & des  canaux,  on  peut  voyager  fort  com- 
modément de  Peking  jufqu’aux  dernieres  extrémités  de  l’Empire  , c’eft-à-dire  , 
l’efpace  d’environ  fix  cens  lieues , fans  autre  interruption  qu’une  journée  de 
marche  pour  traverfer  la  montagne  de  Mcy-iin.  Encore  peut-on  fe  difpenfer  de 
quitter  fa  Barque  , fi  l’on  veut  prendre  par  les  Provinces  de  Çhuing-fi  8c  de  Hu- 
quang  ; ce  qui  n’eft  pas  difficile  dans  les  grandes  eaux  , parce  que  les  Rivières 
de  Hu~quang  & de  Kyang-fi  fe  rendent  au  Nord  dans  le  Yang-tft-kyang.  Une 
braffie  8c  demie  d’eau  fuffit  pour  cette  navigation.  Mais  lorfque  les  eaux  s’en- 
flent afléz  pour  faire  craindre  qu’elles  ne  furmontent  leurs  rives,  on  ouvre  , en 
divers  endroits  , des  tranchées , qu’on  ne  manque  point  enfuite  de  fermer  foi- 
gneufement  (70). 

Ce  grand  ouvrage , qui  paffe  pour  une  des  merveilles  de  l’Empire  Chinois  , 
fut  exécuté  par  l’Empereur  Chi-tfu  ou  Hu  pcr-lye  , qui  étoit  le  fameux  Ku-blay- 
kan  , petit-fils  de  Jen-ghi^  kan  , 8c  Fondateur  de  la  vingtième  Dvnaftie  des 


Chemin  qu’on 
peut  faire  p;tc 
eau. 


Par  qui  le  gran.i 
canal  lut  auii> 
pris. 


(6 7)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  joi. 
& fuiv.  Du  Halde  , p.  16  f , 186  & 315. 

((18)  A la  page  i86  , l’Auteur  lui  donne  ftx 
cens  lieues,  & trois  cens  feulement  à la  pa- 


ge 316. 

(69)  Voyez  ci-ddTus  les  Journaux  do£ 
Voyageurs. 

(7c)  Du  Halde  , p.  17  , i86&  316. 
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Y oins.  Ce  Prince  ayant  conquis  toute  la  Chine , après  s’être  déjà  rendu  maître 
de  la  Tartane  occidentale,  refolut  de  fixer  la  réfidence  à Peking,  comme  au 
centre  de  fies  vaftes  domaines.  Mais  les  Provinces  du  Nord  n’étant  pas  capables 
de  fournir  allez  de  provifions  <5c  de  commodités  pour  la  fubfiftance  de  fes  nom- 
breufes  armées  <N  de  fa  Cour,  il  fit  conftruire  un  grand  nombre  de  V ai  (Peaux 
& de  longues  Barques , pour  en  faire  apporter  des  Provinces  maritimes.  L’ex- 
périence lui  fitconnoître  le  danger  de  cette  méthode.  Une  partie  de  fes  Vaif- 
feaux  périifoient  par  la  tempête.  D’autres  étoient  arrêtés  par  les  calmes.  En- 
fin , pour  remédier  à ces  deux  inconveniens  , il  prit  le  parti  de  faire  creufer  un 
canal-,  entreprife  merveilleufe,  où  la  dépenfe  répondit  à la  difficulté  de  l’ou- 
vrage & à la  multitude  innombrable  des  ouvriers. 

L’habileté  des  Miniftres  qui  furent  chargés  de  l’exécution  de  fes  ordres  éclata 
d’abord  dans  le  choix  qu’ils  firent  d’un  lieu  commode  pour  l’ouverture  du  ter- 
rain. Ils  jugèrent  qu’il  falloit  commencer  par  quelque  riviere  , dont  les  bords 
enflent  une  pente  li  égale,  que  le  cours  put  être  divifé  &c  l’eau  conduite  par 
des  routes  contraires.  Après  bien  des  recherches , ils  fe  déterminèrent  pour  celle 
de  Wen-ho  (71)  dans  la  Province  deChang  to&g.  Le  point  de  divifion , fuivant 
les  Millionnaires , cil  près  d’une  petite  éminence , à trois  lieues  de  la  petite 
Ville  de  Weu-chan-hyen.  Ce  lieu  porte  le  nom  de  Fu-chui-myau  , qui  lignifie  , 
Temple  de  la  divifion  des  eaux  (71)  , parce  qu’il  eft  confacré  à Long-wang  , que 
les  Bonzes  regardent  comme  le  Maître  ou  le  Génie  des  eaux  (73).  Après  cette 
divifion  de  la  Riviere  de  Wen-ho , dont  la  plus  grofle  partie  fournit  de  l’eau 
au  Canal  dans  fon  cours  vers  le  Nord,  il  reçoit  la  Riviere  de  Urey-ho , qui 
vient  de  la  Province  de  Honan  , & parcourant  beaucoup  de  Pays,  il  va  fe 
joindre,  près  de  Tyen-tfing-wey  , à la  Riviere  de  Pay- ho , qui,  venant  de  Pe- 
king, va  fe  décharger  dans  la  Mer  orientale.  Mais  il  en  refte  un  bras,  qui, 
fins  avoir  plus  d’un  tiers  de  la  grofleur  du  corps , recommence  le  canal  au  Sud , 
vers  la  Riviere  jaune  ou  le  Whang-ho.  Il  traverfe  d’abord  des  marais  <Sc  des  lacs , 
dont  quelques-uns  forment  eux-mêmes  le  canal , & d’autres  lui  fournilfent  de 
l’eau  par  le  moyen  de  diverfes  éclufes , que  les  Chinois  nomment  Cha.  Ces 
éclufes  s’ouvrent  ou  fe  ferment  au  gré  de  ceux  qui  les  conduifent , avec  des 
planches  dont  on  bouche  leurs  ouvertures  (74). 

Les  bordures  de  pierre,  par  lefquelles  on  a pratique  ces  ouvertures,  portent  fort 
improprement  le  nom  de  Digues  (75)  dans  les  Voyageurs  (7 G) , parce  qu’elles 


(71)  En  iaro. 

(72 .)  Magalhaens  raconte  ( p.  117.  ) qu’à 
une  demie  journée  du  canal  , vers  l’Eft  , on 
trouve  entre  de  hautes  montagnes  un  grand 
Lac  , d'où  fortoit  autrefois  une  allez  grande 
Riviere  , qui  fe  rendoie  dans  la  Mer  orienta- 
le ; que  les  Chinois  ayant  ouvert  un  canal  au 
travers  de  la  montagne  , détournèrent  le  cours 
de  cette  eau  vers  le  Temple  , & creufcrenc 
deux  autres  canaux  pour  divifer  l’eau  en  deux 
parties  , auxquels  ils  firent  prendre  un  cours 
oppolé  ; qu’il  y a au  milieu  de  la  Riviere  une 
Barque  dont  la  proue  fait  face  au  Temple  ; en- 
fin , que  l’eau  coule  d'un  côté  au  Nord  , & de 
l’autre  au  Sud. 


(73)  Magalhacns  l’appelle  F uen  chieu  myau , 
ou  le  Temple  de  l'Efprit  pii  divife  les  eaux . 
Il  eft  fitué  entre  les  V i i les  de  Tong-ping- 
cheu  & de  Tfi-ning-chcu. 

(74)  Gemelü  prétend  que  cetre  eau  vient 
d’un  Lac  à l’Eft  ; qu’elle  eft  conduite  par  un 
canal  caillé  au  travers  d’une  montagne  , 8C 
qu’elle  eft  amenée  au  Temple  avec  tant  d’art , 
qu’en  arrivant  vis-à-vis  , une  partie  coule  au 
Nord  & l'autre  au  Sud. 

(75)  Magalhacns,  p.  114.  Du  Halde  , pa- 
ge 17  8c  jzs ■ 

(76)  C’eft  le  nom  que  leui*  donne  le  Perc 
le  Comte. 
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ont  été  confiâmes  dans  le  Canal  même  pour  diminuer  fa  largeur , ne  lai  liant  Magnih- 

que  Pefpace  nécelfaire  pour  lepaffage  d’une  grande  Barque , & quelles  fervent  cence  des 
comme  autant  d’éclufes , à reflerrer  l’eau , fuivant  la  quantité  dont  on  a befoin.  Chinois. 
Cette  précaution  eft  quelquefois  nécelfaire , fur-tout  dans  les  tems  de  féche- 
relîe  ; car  le  cours  divifé  du  Wen-ho  ne  pouvant  fournir  plus  de  cinq  eu  lîx 
pieds  d’eau  , on  s’eft  efforcé  de  le  retarder  Ôc  même  de  l’arrêter , par  un  grand 
nombre  de  coudes  & de  détours  qu’on  a ménagés  dans  le  Canal.  Il  n’a  pas  plus 
de  trois  pieds  d’eau  , dans  certaines  années  où  la  pluie  manque  ; ce  qui  ne  fufKt 
pas  pour  les  grandes  Barques  Impériales , qui  tranlportent  à la  Cour  les  tributs  & 
les  provifions.  On  eft  obligé  par  conféquent,  dans  les  lieux  où  cet  inconvé- 
nient fe  fait  fentir  , d’avoir  recours  à cette  forte  d’éclufes , parce  qu’il  n’y  a pas 
d’autre  baflin  que  le  Canal  même.  Mais  leur  nombre  n’eft  pas  li  grand  que 
certains  Voyageurs  l’ont  prétendu.  Il  ne  patfe  point  quarante-cinq  (77).  Les 
mêmes  Ecrivains  ont  commis  une  autre  erreur  en  leur  donnant  plus  de  trente 
pieds  de  largeur , & lorfqu’ils  ont  alluré  que  le  Canal  étoit  continuellement 
bordé  de  pierre.  Ilnel’eftque  par  intervalles.  On  eft  fouvent  dans  la  nécefiîté 
de  réparer  fes  bords , foit  dans  les  endroits  où  la  terre  eft  h fabloneufe  qu’elle 
s’éboule  facilement,  foit  près  des  lacs,  où  la  violence  des  eaux,  caufce  par  las 
pluies  , creufe  ôc  renverfe  des  terres  qui  font  probablement  celles  qu’on  a tirées 
du  Canal  en  le  creufant  (78). 

Magalhaens  obferve  qu’il  n’eft  pas  facile  de  palfer  quelques-unes  de  ces  éclu-  Difficulté  à les 
fes,  fur-tout  celle  que  les  Chinois  nomment  Tyen-Jî-cha , c’eft-à-dire.  Reine  ralit“ 
ou  MaîtreJJe.  du  Ciel , pour  exprimer  fa  hauteur  extraordinaire.  Au-deffus  de 
cette  chùte-d’eau  les  Barques  font  tirées  par  quatre  ou  cinq  cens  bateliers  , & 
quelquefois  par  un  plus  grand  nombre , avec  des  cables  & des  cordes  attachées 
à la  proue  , tandis  que  d’autres  travaillent  aux  cabeftansqui  font  placés  furies 
murs.  Lorfqie  toutes  les  cordes  ont  été  foigneufement  attachées,  ils  commen- 
cent à tirer  avec  beaucoup  de  mefure , au  fon  d’un  baflin , fur  lequel  on  bat 
d’abord  lentement.  Mais  auffi-tôt  que  la  Barque  eft  à demi  levée  au-deifus  du 
canal  fuperieur , le  courant  devenant  beaucoup  plus  fort , on  bat  beaucoup  plus 
vite  fur  le  baflin ; & les  bateliers  réunifiant  toutes  leurs  forces,  pouffent  la 
Barque  & la  font  monter  d’un  feul  coup.  Il  ne  refte  enfuite  aucun  péril , parce 
quelle  fe  trouve  en  sûreté  dans  l’eau-morte  qui  eft  entre  le  bord  du  canal  & le 
milieu  du  courant.  Il  eft  plus  aifé  de  faire  defeendre  les  Barques  , à ces  chûtes- 
d’eau  , que  de  les  faire  monter;  c’eft-à-dire,  que  1 opération  eft  plus  prompte 
quoiqu’elle  foit  plus  dangereufe.  Pour  éloigner  le  péril  , ceux  qui  tiennent  les 
cordes,  des  deux  cotés  du  Canal,  les  tirent  ou  les  lâchent  fuivant  le  befoin. 

D’autres , demeurant  fermes  au  milieu  de  la  Barque  , s’efforcent,  avec  de  grands 
crocs,  de  la  tenir  conftamment  au  milieu  du  Canal.  Aufti-tôt  quelle  eft  tom- 
bée dans  le  canal  inferieur  , on  lâche  toutes  les  cordes  ; &c  pendant  quelque 
tems  (79)  elle  eft  emportée  par  le  courant  avec  la  vîteffe  d’une  flèche. 

Les  ouvriers  , qui  furent  employés^  à creufer  le  Canal,  eurent  beaucoup  de  Préfervatîfs  pour 
difficultés  à combattre  au-delà  du  JVhang  ho.  Pour  le  conduire  jufqu’au  Kyang  , nalsuretc  du  Ca' 
ils  fe  virent  dans  la  néceffité  d’élever  de  grandes  chauffées  de  pierres  , & de 

(77)  Nieuhof  8c  Navarette  en  comptent  p nj. 

foixante- douze.  (79)  Magalhaens  tibid.  LeComte,  p.  104, 

(78)  Du  Halde,  p.  18  , 8c  Magalhaens, 
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configure  d’autres  ouvrages  près  de  Whay-ngan-fu  , pour  réfifter  aux  eaux  d’un 
«rranc  Lac,  qui  eft  à l’Uueft , & à celles  cre  la  Riviere  de  Qjiay-ho , qui,  fe 
débordant  après  les  grandes  pluies , tomboient  impétueufement  dans  le  Canal. 
Ces  ouvrages  font  les  meilleurs  qu’on  ait  imagines  pour  fa  sûreté.  On  en  voit 
auili  d’ allez  bons  , près  de  Yang-cheu-fu  , qui  iervent  de  quais  à cette  Ville. 

Au-delà  du  Yang-tfi-kyang  on  trouve  un  autre  Canal  qui  , partant  de  celui- 
ci  , à Cnin-kyang-fu  & palfaut  par  Chang-cheu-fu  & Su-cheu-fu  , reçoit  plufieurs 
autres  canaux  de  la  Province  de  Che-kyang.  Il  eft  d’autant  plus  commode  , 
qu’il  n’eft  point  embaralTé  par  des  éclufes  & d’autres  ouvrages  de  cette  nature  i 
ce  qui  vient  de  l’égalité  du  Pays  , de  la  nature  des  terres  & de  l’abondance  des 
eaux  fans  aucune  pente  -,  avantages  qui  ne  fe  trouvent  guéres  ralfemblés  dans 
d'autres  lieux. 

Les  cantons  où  l’on  a crû  pouvoir  creufer  des  canaux  fans  nuire  au  grand, 
en  ont  un  grand  nombre  de  petits , qui  fervent  de  communication  pour  le  com- 
merce entre  les  Villes  voifmes  ou  les  grands  Villages  (80). 

Le  Pere  le  Comte  obferve  que  dans  quelques  endroits  où  la  difpofition  du 
terrain  n’a  pas  permis  de  former  une  communication  entre  deux  canaux,  on 
ne  laide  pas  de  taire  palfer  les  Barques  de  l’un  à l’autre  , quoiqu’il  y ait  plus  de 
quinze  pieds  de  hauteur  à furmonter.  A l’extrémité  clu  canal  fuperieur  on  a 
confirait  un  double  glacis , ou  un  talus  de  pierre  de  taille.  Lorfque  la  Barque 
arrive  dans  le  canal  intérieur,  au  lieu  qui  répond  à cet  ouvrage,  elle  eft  éle- 
vée , avec  le  fecours  des  cabeftans  , jufqu’au  fommet  du  premier  glacis , d’où 
fon  propre  poids  la  fait  glilfer , parle  fécond  glacis , dans  le  canal  fuperieur. 
Ou  la  fait  defeendre  de  même  du  canal  fuperieur  dans  l’autre.  L’Auteur  ne 
comprend  pas  fans  peine  comment  les  Barques  Chinoifes , qui  font  ordinai- 
rement fort  longues  très-pefamment  chargées , ne  fe  brifent  pas  par  le  mi- 
lieu lorfqu’elles  fe  trouvent  comme  fufpendues  en  l’air  fur  l’angle  aigu  des  deux 
glacis.  Cependant  il  n’apprit  jamais  qu’il  fût  arrivé  le  moindre  accident  par 
cette  voie-,  & l’unique  précaution  que  prennent  les  Négocians , lorfqu’ils  ne 
veulent  pas  quitter  leur  bord , eft  de  le  faire  lier  avec  une  corde , pour  éviter 
d’etre  fecoués  d’un  bout  à l’autre.  On  ne  trouve  point  de  ces  éclufes  dans  le 
grand  Canal , parce  que  les  Barques  Impériales  , qui  font  auili  grandes  que  nos 
Frégates,  ne  pourraient  être  élevées  à force  de  bras  , ni  garanties  du  malheur 
qui  ne  fait  que  menacer  les  autres  (81).  On  rencontre  un  double  glacis  dans 
le  Canal  qui  eft  entre  Ckau-king-fu  & Ning-po- fu.  Les  Barques  qu'on  emploie 
dans  cette  route  font  confiantes  en  forme  de  gondoles , &c  leur  quille  eft  d’un 
bois  affez  dur  pour  foutenir  tout  le  poids  du  Bâtiment  (82). 

Dans  la  Province  de  Quang-fi , on  a joint  la  Riviere  qui  tombe  dans  la  mer 
à Canton  , avec  celle  qui  traverfant  la  Province  de  Hu-quang  fe  joint  au  grand 
Kyang  dans  le  lieu  où  finit  le  grand  Canal.  L’eau  qui  defeend  des  montagnes 
clans  la  partie  feptentrionale  de  la  Province  forme  près  de  Hing  ngan-hycn , 
une  petite  Riviere,  qui  étant  refterrée  par  des  (83)  bords  d’une  hauteur  égale 


(80)  Du  Halle,  p.  18.  groflii  l’eau  en  arrêtant  fon  cours , n’eft  ordi- 

(81)  Mémoires  du  Pere  le  Comte , p.  104.  nairement  que  de  terre  , foutenue  par  des 

& fulvantes  pieux.  L’ouverture  eft  bouchée  avec  des  plan- 

{81)  Du  Halde , ubi  fiip.  clies , des  nattes  Sc  d’autres  chofes  de  la  même 

(83)  Cette  forte  d’éclufes  , qui  fervent  à nature. 


au 
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■ait  plus  haut  terrain  qu’elle  traverfe , s’enfie  au-defïus  de  fon  lit  naturel  & dé- 
charge l’eau  qu’elle  a de  furplus.  Mais  ce  canal , qui  ne  va  pas  fort  loin  pour 
entrer  dans  les  deux  Rivières  qu’on  vient  de  nommer , n’elt  pas  il  commode 
ni  lî  bien  entretenu  que  le  grand.  Il  eft  fouvent  li  bas , que  dans  plufieurs  en- 
droits les  Barques gliliènt  plutôt  fur  le  fable  quelles  ne  l'ont  portées  fur  l’eau. 
Cependant  les  Marchands  donnent  la  préférence  à cette  route.  Ils  renoncent  à 
celle  de  Canton  par  la  Province  de  Kyang-li , pour  éviter  l’embarras  d’avoir  à 
tranfporter  leurs  effets  par  terre  , comme  on  l’a  lait  obferver , pendant  l’efpace 
d’une  journée  entière. 

Il  y a la  même  difficulté  à voyager  de  Canton  par  la  Province  de  Hu-quang. 
On  eff  obligé  de  quitter  , à I-chang-hyen  la  Riviere  qui , palfant  à Chau-cheu- 
fu , tombe  dans  celle  de  Canton.  De-là  on  compte  fept  lieues  jufqu’à  la  belle 
Ville  de  Ching-cheu , où  l’on  s’embarque  fur  une  autre  Riviere  qui  fe  joint  au 
grand  Kyang.  Mais  lorfque  les  eaux  font  hautes , on  ne  fouffre  aucun  retarde- 
ment dans  la  route  qui  traverfe  de  Kyang-li  & de  Hu-quang.  C’eff  un  avantage 
ineftimable  pour  la  Chine,  de  pouvoir  entretenir  li  facilement  un  Commerce 
réglé  entre  toutes  fes  Provinces , par  les  communications  confiantes  du  grand 
Canal  & d’une  infinité  de  petits  , qui  viennent  s’y  joindre  comme  autant  de 
routes  de  traverfe  (84). 

Navarette  donne  deux  cens  lieues  de  longueur  au  grand  Canal  (85).  Etant 
arrivé  au  milieu,  il  vit  fur  la  rive  un  grand  Temple  , près  duquel  eft  une 
allez  grande  fource , qui  fe  divife , dans  le  même  lieu  en  deux  petits  ruif- 
feaux  ( 8 <j) , l’un  qui  tourne  au  Nord,  l’autre  au  Sud.  Cette  eau  ne  fuffifanr 
pas  pour  les  grandes  Barques , on  eft  fouvent  forcé  d’attendre  les  pluies  •,  & le 
nombre  des  Barques  qui  l'ont  arrêtées  par  cet  cbftacle  fe  multiplie  quelquefois 
jufqu’à  fept  ou  huit  cens.  C’eft  ce  que  l’Auteur  vit  arriver  en  1 665  , dans  le 
voyage  qu’il  fit  à Peking.  Mais  , pour  remédier  à cet  inconvénient , on  a bâti 
huit  fortes  éclufes , compofées  de  deux  bons  murs  de  pierre , qui , s’avançant 
des  bords  de  la  Riviere  jufqu’au  milieu , ne  laiffent  de  paflage  que  pour  une 
(impie  Barque.  Chaque  éclufe  a fon  Mandarin , avec  un  grand  nombre  de  Ba- 
teliers pour  afîifter  les  Paffans.  Lorfque  les  éclufes  iont  fermées , l’eau  qui  fe 
trouve  dans  l’intervalle  s’élève  de  plus  d une  brade  «3c  demie  dans  l’efpace  d’un 
jour-,  ce  qui  luftit  pour  la  facilité  du  paflage.  On  y obferve  beaucoup  d’ordre  , 
&les  rangs  font  gardés  fuivant  le  degré  des  Paffans  qui  fe  préfentent.  Entre  les 
perfonnes  de  rang  égal , ceux  qui  arrivent  les  derniers  achètent  quelquefois 
une  place  plus  avancée.  Ces  délais  rendent  la  navigation  fort  ennuyeufe  -,  mais 
la  depenfe  du  tranfport  par  terre  feroit  exceflive.  Il  a fallu  beaucoup  d’art  pour 
faire  arriver  ce  Canal  à fa  perfeétion.  Il  eft  rempli  de  coudes  «Se  de  détours  , 
par  lefquels  on  s’eft  efforcé  de  rallentir  la  violence  du  courant.  Les  Barques  de 
toutes  fortes  de  grandeurs , que  l’Auteur  vit  fur  la  route  , étoient  li  nombreu- 
fes  , qu’avec  la  connoiffance  qu’il  avoit  des  Mathématiques  , il  trouva  qu’il  y 
en  avoit  aflèz  pour  bâtir  un  Pont  depuis  Macao  jufqu  a Goa  -,  c’eft-à-dire  (87)  , 
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(84)  DuHalde,  p.  18.  & fuiv. 

(85)  Du  Halde  lui  donne  cent  foixante 
lieues. 

(86)  Nieuhof  l’appelle  Riviere  de  Lueti  , 
ou  plùcôc de  Tutu , & remarque  quelle  prend 

Tome  VI. 


deux  cours  oppofés , fans  en  expliquer  la  rai- 
fort. Voyez,  ci-dejfus  fa  Relation. 

(87)  Cette  remarque  eft  fans  doute  une 
exagération  très-peu  mathématique. 
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d’environ  neuf  cens  lieues  de  longueur.  Cependant  les  autres  rivières  n’en 
offrent  pas  un  moindre  nombre  ; 6c  l’Auteur  elt  perfuadé , comme  d’autres  Ecri- 
vains , que  la  Chine  contient  feule  plus  de  Barques  &c  de  Vaifïeaux  que  tout  le 
refte  du  Monde  connu  (88). 

Au  long  des  routes  d’eau,  on  trouve  par-tout,  à la  fin  de  chaque  lieue,  un 
Tang  (89;  ou  un  Corps-de-garde  , de  dix  , cinq  , ou  moins  de  foldats  , qui  en- 
tretiennent une  correfpondance  continuelle  par  des  fignaux.  La  nuit , ils  tirent 
une  petite  pièce  de  canon.  Pendant  le  jour , ils  s’entr’avertilïent  par  une  épaiile 
fumee  de  feuilles  & de  branches  de  pin  , qu’ils  brûlent  dans  trois  petites  étuves , 
en  forme  de  pyramides , ouvertes  par  le  fommet  (90). 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  magnifiques  dans  leurs  Quais  8c  leurs  Ponts 
que  dans  leurs  Canaux.  On  ne  fçauroit  voir  fans  étonnement  la  longueur  des 
quais  & la  grandeur  des  pierres  dont  ils  font  bordés.  Les  ponts , comme  on  l’a 
déjà  remarqué,  font  admirables  par  leur  hauteur  6c  par  leur  conftruétion.  Com- 
me le  nombre  en  eft  fort  grand , ils  forment  une  perfpeétive  fort  noble  6c  fort 
agréable  dans  les  lieux  où  les  canauxfont  en  droite  ligne. 

On  voit  à la  Chine  des  ponts  d’une  feule  arche,  qui  eft  à demi  circulaire  Sc 
bâtie  de  pierres  ceintrées , longues  de  cinq  ou  fix  pieds , fur  cinq  ou  lix  pouces 
d’épaifïeur.  Quelques-unes  font  poligones.  D’autres  ponts  ont , au  lieu  d’ar- 
ches, trois  ou  quatre  grandes  pierres,  placées,  comme  des  planches,  fur  des 
piliers  ou  des  jambages.  Ces  pierres  ont  quelquefois  jufqu’à  dix-huit  pieds  de 
long.  On  voit  un  grand  nombre  de  ces  derniers  ponts  fur  le  grand  Canal.  Il  n’eft 
pas  difficile  de  faire  comprendre  la  méthode  Chinoife  dans  ces  édifices.  Après 
avoir  achevé  les  côtés  des  arches , ils  prennent  des  pierres  de  quatre  ou  cinq 
pieds  de  longueur  6c  larges  d’un  demi-pied , qu’ils  placent  alternativement  de- 
bout &c  de  travers , en  obfervant  que  la  fituation  des  dernieres  foit  exaélement 
horizontale.  Ainfi  l’épaiifeur  du  fommet  de  l’arche  n’eft  que  celle  d'une  de 
ces  (91)  pierres. 

Comme  le  pont , fur-tout  lorfqu’il  eft  d’une  feule  arche  , a quelquefois  qua- 
rante ou  cinquante  pieds  de  largeur  entre  les  deux  côtés  de  l’arche  , 6c  qu’il  eft 
ordinairement  beaucoup  plus  haut  que  la  rive  , on  forme  aux  deux  bouts  un 
talus  , diviféen  petits  degrés,  dont  chacun  11’a  pas  plus  de  trois  pieds  de  hau- 
teur. Il  s’en  trouve  néanmoins  où  les  chevaux  ne  pafferoient  pas  fans  peine. 
Mais  tout  l’ouvrage  eft  généralement  fort  bien  compofé. 

Les  ponts  qui  ne  font  faits  que  pour  la  commodité  du  paffage , font  ordi- 
nairement bâtis  comme  les  nôtres , avec  de  gros  piliers  de  pierre , qui  font  ca- 
pables de  rompre  la  force  du  courant,  & de  foutenir  des  arches  fi  larges  & fi 
hautes , que  le  paffage  eft  aifé  pour  les  plus  grands  Barques.  Le  nombre  en  eft 
fort  grand  dans  toutes  les  parties  de  la  Chine.  L’Empereur  n’épargne  point  la 
dépenfe  pour  accorder  des  faveurs  de  cette  nature  au  Public  (9  a). 

Plufieurs  de  ces  ponts  font  diftingués  par  leur  beauté.  Celui  de  Lu- ko  ky au  > 
bâti  fur  le  When-ho  .'93) , ou  la  Riviere  bourbeufe , deux  lieues  & demie  à 


(88)  Voyez  ci-deffus  la  Relation  de  Na-  loues. 

varerte.  (91)  DuHalde,p.  17  & 287. 

(89)  Ou  Tan?-pu.  (93)  Marco-Paolo  décrit  ce  Pont  auliv.  II. 

(90)  Du  Halde,  p.  287.  chap.  37.  Il  nomme  la  Riviere  Vuli  Sansau  > 

(91)  On  juge  que  ce  pavé  n’eft  pas  trop  nom  de  la  Tartatie  orientale, 
fort  3 mais  il  n’y  pâlie  jamais  de  voitures  à 
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l’Oueft  de  Peking,  étoit  un  des  plus  beaux  qu’on  eût  jamais  vus , avant  qu’il  magnifi- 
eùt  été  ruiné  en  partie  par  une  inondation  , au  mois  d’Août  1 68  S.  Il  avoit  lub-  cence  des 
lifté  deux  mille  ans , fuivant  le  témoignage  des  Chinois , fans  avoir  fouffert  la  Chinois. 
moindre  altération.  Toute  fa  maire  étoit  de  marbre  blanc , travaillé  avec  beau- 
coup d’art.  Des  deux  côtés,  il  avoit  foixante-dix  piliers , à la  diftance  d’un 
pas  l’un  de  l’autre  (94) , féparés  par  des  panneaux  de  beau  marbre  oii  l’on  voyoit 
des  fleurs,  de  feuillages , des  figures d’oifeaux  <Sc  de  plufieurs  fortes  d’animaux  , 
fort  délicatement  gravées.  L’entrée,  du  côté  de  l’Eft,  oftiroit  deux  lions  d’une 
taille  extraordinaire , fur  des  piédeftaux  de  marbre , avec  plufieurs  autres  pe- 
tits lions  en  pierre  , les  uns  montant  fur  le  dos  des  grands , d’autres  defcendant , 

& d’autres  rampant  entre  leurs  jambes.  Le  côté  de  l’Oueft  étoit  orné  de  deux 
figures  d’éléphans  (95)  travaillées  avec  beaucoup  d’habileté  (96)  6c  placées  auilî 
fur  des  piédeftaux. 

Mais  la  Chine  a peu  de  ponts  qui  puiffent  être  comparés  à celui  de  Fu-cheu-  l’ont  de  Fu- 
fu  (97) , Capitale  de  la  Province  de  Fo-kyen.  La  riviere , qui  eft  large  d’un  c“tu"fu’ 
nulle  6c  demi , forme  de  petites  IfLes  en  fe  divifant  en  plufieurs  bras.  Toutes 
ces  Ifles  font  unies  par  des  ponts , qui  ont  enfemble  huit  lis  6c  foixante-dix 
brades  Chinoifes  de  longueur.  Le  principal  offre  plus  de  cent  arches , bâties 
de  pierre  blanche , avec  des  baluftrades  de  chaque  côté.  Sur  ces  arches  s’élè- 
vent, de  dix  en  dix  pieds,  de  petits  pilaftres  quarrés,  dont  les  bafes  reflem- 
blent  à des  Barques  creufes.  Chaque  pilaftre  foutient  des  pierres  de  traverfe  , qui 
fervent  de  fupport  aux  pierres  du  rez-de-chauffee. 

Le  pont  de  Suen-chai-fu  (98)  l’emporte  fur  tous  les  autres.  Il  eft  bâti  à la  Pont  de  Swn- 
pointe  d’un  bras  de  mer,  qu’on  feroit  obligé  , fans  cefecours,  de  pafler  dans  t^tmor^naire" 
des  Barques  avec  beaucoup  de  danger.  Sa  longueur  eft  de  deux  mille  cinq  cens 
vingt  pieds  Chinois.  Sa  largeur  de  vingt.  Il  eft  fupporté  par  deux  cens  cin- 
quante-deux grolfes  pierres  ; c’eft-à-dire , de  chaque  côté  par  cent  vingt-fix.  La 
couleur  des  pierres  eft  grife  -,  l’épaiifeur  égale  à la  longueur. 

On  ne  comprend  pas  facilement  d’où  les  Chinois  ont  tiré  ces  prodigieufes 
maffes  de  pierre , ni  comment  ils  ont  pu  les  tailler  6c  les  placer  dans  une  hauteur 
au-deffous  de  laquelle  les  Barques  trouvent  un  paffage.  Le  pont  de  Suen-cheu  fu 
eft  revêtu  d’ailleurs  d’un  grand  nombre  d’ornemens , qui  font  de  la  même  pier- 
re. En  un  mot,  ajoute  l’Auteur,  les  ouvrages  les  plus  remarquables  6c  les  plus 
eftimés  dans  les  autres  Pays , n’ont  rien  de  comparable  â ce  pont  (99). 

Dans  les  lieux  où  les  Chinois  n’ont  pu  bâtir  des  ponts  de  pierre  , ils  ont  in-  ponts  à chaînes,; 
venté  d’autres  méthodes  pour  y fuppléer.  Le  fameux  pont  de  fer  ( tel  eft  le  nom  «fune  ürudnre 
qu’on  lui  donne  ) à Quay-cheu  , fur  la  route  de  Yun-nan , eft  l’ouvrage  d’un 
ancien  Général  Chinois.  Sur  les  deux  bords  du  Pan-ho  , Torrent  qui  a peu  de 
largeur,  mais  qui  eft  très-profond  , on  a conftruit  une  grande  porte  entre  deux 
gros  piliers  de  pierre , larges  de  fix  ou  fept  pieds  fur  dix-fept  ou  dix-huit  de 
hauteur.  Des  deux  piliers  de  l’Eft  pendent  quatre  chaînes , attachées  à de  gros 
anneaux  , qui  vont  aboutir  aux  deux  piliers  de  l’Oueft , 6c  qui  étant  jointes  par 

O 4)  Sept  pieds  Sc  demi.  (97)  On  en  a déjà  parlé  dans  les  Journaux. 

(95)  Du  Halde  mec  Enfans  au  lieu  il’E/e-  (98)  Il  fe  nomme  auiïi  Pont  deLœ-jang , 

fhans.  comme  on  l’a  vû  dans  les  Journaux. 

(96)  Magalhaens,  p.  n , 8c  Du  Halde,  (9?)  DuHaldç,  p.  17. 
jp.  188. 
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d’autres  petites  chaînes  ont  quelque  reffemblance  avec  un  filet.  On  a placé  , fur 
ce  pont  de  chaînes  , des  planches  fort  épaiifes , qu’on  a trouvé  le  moyen  de. 
joindre  enfemble  pour  en  faire  un  plein-pied  continuel.  Mais  comme  il  refie 
quelque  diflance  jufqu’aux  portes  & aux  piliers , parce  que  les  chaînes  fe  cour- 
bent en  arc , fur-tout  lorfqu  elles  font  chargées , on  a remédié  à ce  défaut  avec 
le  lecours  d’un  plancher , fupporté  par  des  taftèaux  ou  des  confoles.  Des  deux, 
côtés  du  plancher  on  a drellë  de  petirs  pilatlres  de  bois,  qui  foutiennent  un 
toit  de  la  même  matière  , dont  les  deux  bouts  portent  fur  les  piliers  de  pierre  des 
deux  rives. 

Les  Chinois  ont  fait  quelques  autres  ponts , à l’imitation  de  celui-ci.  On  en 
connoît  un  particuliérement  fur  la  Riviere  de  Kin-cha-hyang , dans  l’ancien 
canton  deLo-lo , qui  appartient  à la  Province  de  Yun-nan.  Celle  de  Se-chuen. 
en  a deux  ou  trois  autres , qui  ne  font  foutenus  que  par  des  cordes  j mais  quoi- 
que petits , ils  font  fi  chancellans  Sc  fi  peu  sûrs  , qu’on  ne  les  paffe  point  fans 
effroi. 

Dans  la  même  Province  , au  pied  des  montagnes  qu’occupent  les  Myau-tfes 
& dans  le  canton  de  Han-chang-fu. , qui  appartient  à celle  de  Chen-Ji , on  a trou- 
vé , à l’aide  des  confoles , le  moyen  d’affermir  des  piliers  de  bois  lur  les  rochers 
des  montagnes.  Sur  ces  piliers  on  apofédes  planches,  qui  forment  des  ponts 
par-deffus  les  vallées.  Ils  font  plus  sûrs  que  le  précédent -,  & dans  quelques  en- 
droits ils  font  partie  de  la  grande  route  pendant  un  efpace  confiderable  ( i ).. 
Kirker  parle  d’un  pont , dans  la  même  Province , qui  porte  le  nom  de  ( * ) 
Pont-volant.  Il  eft  compofé  d’une  feule  arche  , bâtie  entre  deux  montagnes  fur 
le  Whang-ho  , près  de  la  Ville  de  Cho-ngan.  Sa  longueur  eft  de  fix  cens  pieds , & 
fia  hauteur  de  fix  cens  cinquante  au-defilus  de  la  riviere. 


CHAPITRE  III. 
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AVant  que  de  palier  aux  différens  Ordres  de  la  Nation  Chinoife , il  ne 
fera  pas  inutile  de  faire  quelques  obfervations  fur  le  nombre  des  Habi- 
tans  de  ce  grand  Empire.  Les  Millionnaires  qui  ont  voyagé  dans  les  Provinces- 
de  Che-kyang,  deKyang-nan  , de  Fo-kyen  , de  Quang-tong&  dans  quelques 
autres , où  la  foule  des  paffans  eft  fi  nombreufe , fur  les  grands  chemins  comme 
dans  les  Villes  , qu’on  n’y  marche  point  fans  embarras , ont  commis  des  erreurs- 
confiderables  dans  leur  calcul.  Quelques-uns  font  monter  le  nombre  du  Peuple 
Chinois  à cent , à deux  cens  & jufqu’à  trois  cens  millions  ( i ) ; fans  conlide- 
rer  que  cette  multitude  n’eft  pas  la  même  depuis  Peking  jufqu’à  Nan-chang- 
fu , Capitale  de  la  Province  de  Kyang-fi  & dans  plulîeurs  autres  contrées.  Ce- 
pendant les  derniers  Millionnaires  ne  font  pas  difficulté  d’affurer  ( 3 ) que  la- 


( 1 ) Du  Halde  , p.  34. 
f *)  On  en  trouvera  la  figure  dans  le  Tome 
précédent. 

( 1 ) Y Oyez  ci  de  dus , le  Chapitre  II. 


f 3 ) Ce  calcul  eft  d’autant  plus  sûr  , par 
rapport  à Peking , que  chaque  Chef  de  famille 
eft  obligé  de  donner  aux  Magiftrats  l’état  des>. 
perfonnes  dont  elle  eft  compoiée. 
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Chine  contient;  plus  d’LIabitans  que  toute  l’Europe  enfemble , & donnent  à 
Peking  feul  trois  millions  d’ames  ( 4 ). 

Le  tribut  qui  fe  leve  dans  une  région  fi  peuplée,  depuis  l’âge  de  vingt  ans 
j.ufqu  a foixante  , produit  des  fommes  immenfes.  On  prétend  qu’il  étoit  autre- 
fois payé  par  cinquante-huit  millions  de  Chinois  , entre  ces  deux  âges.  Dans 
le-  dénombrement  qui  fe  fit  au  commencement  du  régné  de  Kang-hi , on  trou- 
va onze  millions  cinquante-deux  mille  huit  cens  foixante-deux  familles , & 
cinquante  neuf  millions  fept  cens  quatre-vingt-huit  mille  trois  cens  foixante- 
quatre  hommes  capables  de  porter  les  armes  , lans  comprendre  dans  ce  nombre 
les  Princes  , les  Officiers  de  la  Cour  , les  Mandarins , les  Soldats  congédiés , les 
Lettrés , les  Licentiés , les  Docteurs  & les  Bonzes  , ni  les  perfonnes  au-deffous 
de  vingt  ans , ni  tous  ceux  qui  pallent  leur  vie  fur  mer,  ou  qui  ont  leurs  habi- 
tations fur  les  rivières. 

Le  nombre  des  Bonzes  monte  feul  à plus  d’un  million.  On  en  compte  , à Pe- 
king , deux  mille  qui  vivent  dans  le  célibat , &c  trois  cens  cinquante  mille  dans 
les  Temples  , ou  les  Monafleres  établis  par  Lettres  Patentes  de  l’Empereur.  On 
ne  compte  pas  moins  de  quatre-vingt-dix  mille  Lettrés  qui  ne  font  point  enga- 
gés dans  le  mariage.  Il  eft  vrai  que  les  guerres  civiles  Sc  la  conquête  des  Tarta- 
res  ont  détruit  une  quantité  innombrable  d’EIabitans  ; mais  la  paix , qui  n’a 
pas  cefTé  de  regner  depuis , a réparé  toutes  ces  pertes  par  une  abondante  multi- 
plication ( 5 ). 

Les  Voyageurs  ne  s’accordent  point  fur  les  degrés  ou  les  clafies  qui  forment 
la  divifion  du  Peuple  Chinois.  Navarette  en  compte  quatre  : les  Zu , les  Nung  , 
les  Kung  & les  Zongs  ; c’eft-à-dire,  les  Lettrés,  les  Laboureurs,  les  Artifans 
§c  les  Marchands  (6).  Du  Halde  réduit  cette  divifion  â trois  Ordres  ; le  Peu- 
ple , les  Lettrés  & les  Mandarins  ( 7 ).  Dans  un  autre  endroit  il  prétend  qu’il 
n’y  a proprement  que  deux  Ordres  dans  l’Empire  ; celui  de  la  Noblelfe  <5c  celui 
du  Peuple.  Le  premier  , dit-il , comprend  les  Princes  du  Sang  , les  Mandarins 
& les  Lettrés  -,  le  fécond , les  Laboureurs , les  Marchands  & les  Artifans  ( 8 ). 
C’eft  à cette  divifion  que  nous  prenons  le  parti  de  nous  attacher. 

$•  I. 

ClaJJe  de  la  Noblejfe  Chinoife  } contenant  les  Mandarins  & les  Lettrés . 

LA  Noblelfe  n’eft  pas  héréditaire  à la  Chine , quoiqu’il  y ait  des  dignités 
attachées  à quelques  familles  , par  la  difpofition  de  l’Empereur , qui  les 
accorde  à ceux  qu’il  juge  dignes  de  cet  honneur.  Les  enfans  d’un  pere  illuftre , 
qui  s’eft  élevé  aux  premiers  polies  de  l’Empire  , ont  leur  fortune  à faire-,  ôc  s’ils 
manquent  de  talens , ou  li  leur  inclination  les  porte  au  repos  , ils  tombent  au 
rang  du  Peuple , obligés  fouvent  d’exercer  les  plus  viles  fondions.  Cependant 
un  fils  fuccede  au  bien  de  fon  pere  -,  mais  pour  hériter  de  fes  dignités  & de  fa 
réputation,  il  doit  s’être  élevé  par  les  mêmes  degrés.  C’eft  ce  qui  leur  fait  atta- 

(4)  Relations  de  la  Chine  par  Magal-  rette  , p.  48. 
haens  , p.  40  , & Chine  du  Pere  du  Halde,  (6)  Du  Halde  , ubi  fup.  p.  1 6$. 
ubi  fup.  p.  144.  (7  ) Ibid.  p.  141. 

( 5 ) Defcription  de  la  Chine  par  Nava-  ( 8 ) Ibid.  p.  léy.  & fuiv. 
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cher  toutes  leurs  efperances  à 1: 'étude  , comme  à la  feule  route  qui  conduife  aux 
honneurs.  Dans  quelque  condition  qu’ils  foientnés,  ils  font  surs  de  leur  avan- 
cement lorfqu’ils  ont  d’heureufes  dilpofitions  pour  la  Littérature.  AuiEi  voit-on 
naître  continuellement  des  fortunes  confiderables  , comme  entre  les  Eccléfiafti- 
ques  d’Italie  , où  la  plus  balfe  nailfance  n’empèche point  d’afpirer  aux  premières 
dignités  de  l’Eglife. 

Les  titres  permanens  de  diftinétion  n’appartiennent  qu’à  la  Famille  régnan- 
te. Outre  le  rang  de  Princes  , que  tous  les  defcendans  de  l’Empereur  doivent  à 
leur  nailfance,  ilsjouilfent  de  cinq  degrés  d’honneur,  qui  répondent  aux  titres 
Européens  de  Ducs , de  Marquis  , de  Comtes , de  Vicomtes  & de  Barons.  Ceux 
qui  époufentles  filles  d’un  Empereur  , participent  à ces  diftinétions  comme  fes 
propres  fils  & leurs  defcendans.  On  leur  afligne  des  revenus  qui  répondent  à 
leur  dignité  -,  mais  ils  ne  jouilfent  d’aucun  pouvoir.  Cependant  la  Chine  a des 
Princes  qui  n’ont  aucune  alliance  avec  la  Maifon  Impériale.  Tels  font  les  def- 
cendans des  Dynafties  précédentes  , ou  ceux  dont  les  ancêtres  ont  acquis  ce  titre 
par  les  fervices  qu’ils  ont  rendus  à la  Patrie.  Lorfque  le  Fondateur  de  la  Famille 
Tartare  qui  régné  aujourd’hui  fut  établi  fur  le  Trône,  il  accorda  plufieurs  ti- 
tres d’honneur  à fes  freres , qui  étoient  en  grand  nombre  , &c  qui  avoient  con- 
tribué par  leur  valeur  à la  conquête  d’un  fi  grand  Etat.  Les  uns  furent  créés 
TJiay-wang  ; les  autres , Kyung-wang  ôc  Pey-lo.  Ce  font  ceux  que  les  Euro- 
péens ont  nommés  Régules  , ou  Princes  du  premier  , du  fécond  &c  du  troifié- 
me  rang.  Le  nouveau  Monarque  établit  alors  qu’entre  les  enfans  de  chaque 
Régulé  il  y en  auroit  toujours  un  qui  fuccederoit  à fon  pere  dans  la  même 
dignité. 

Outre  ces  trois  premiers  titres , le  même  Empereur  en  créa  d’autres  d’une 
moindre  diftinétion , pour  les  autres  enfans  des  Régulés.  Ceux  du  quatrième 
rang  fe  nomment  Pey-tJe  ; ceux  du  cinquième  , Rong-heu  , &cc.  Le  cinquième 
rang  eft  au-deftiis  des  plus  grands  Mandarins  de  l’Empire;  mais  les  Princes  de 
tous  les  autres  rangs  inferieurs  ne  font  diftingués  des  Mandarins  que  par  la 
ceinture  jaune.  Cette  diftinétion  eft  commune  à tous  les  Princes  du  Sang,  de 
quelque  rang  qu’ils  puiftent  être.  Cependant  ( 9 ) ceux  que  leurs  richeiTes  ne 
mettent  point  en  état  d’entretenir  un  équipage  convenable  à leur  nailfance , af- 
feétent  de  cacher  cette  ceinture. 

Quelque  luftre  que  les  Princes  du  Sang  puiftent  tirer  de  leur  naiftance  &de 
leurs  dignités , ils  vivent  dans  l’Etat  fans  pouvoir  Sc  fins  crédit.  On  leur  ac- 
corde un  Palais  , une  Cour  avec  des  Officiers , 6c  un  revenu  digne  de  leur  rang  ; 
mais  ils  ne  jouilfent  d’aucune  forte  d’autorité.  Le  Peuple  ne  laifte  pas  de  les 
traiter  avec  beaucoup  de  refpeét.  Autrefois  , lorfqu’ils  étoient  difperfés  dans 
les  Provinces  , ils  recevoient , tous  les  trois  mois , des  Officiers  de  la  Couron- 
ne, le  quart  des  revenus  qui  leur  étoient  aflîgnés  ; afin  que  la  facilité  qu’ils 
avoient  à le  dépenfer  pour  leurs  plaifirs  , leur  ôtàt  la  penfée  de  l’amaffer  dans 
des  vues  moins  favorables  à la  tranquillité  publique.  Il  leur  étoit  même  défen- 
du , fous  peine  de  mort , de  s’écarter  du  lieu  qu’on  leur  avoit  marqué  pour  leur 
réfidence.  Mais  depuis  que  les  Tartares  fe  font  rendus  maîtres  de  la  Chine, 
l’Empereur  a jugé  qu’il  y avoit  plus  de  sûreté  à faire  vivre  les  Princes  du  Sangi 


( P ) Ibidem. 
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là  Cour , fous  fes  propres  yeux.  Avec  ce  qui  leur  eft  aftîgné  pour  leur  dépenfe , 
ils  ont  des  maifons , des  terres  & des  rentes , dont  ils  font  valoir  les  revenus  par 
rinduftrie  de  leurs  domeftiques.  Audi  quelques-uns  d’entr’eux  font-ils  très- 
riches  (10). 

Quoiqu’on  ne  compte  pas  plus  de  cinq  générations  des  Princes  du  Sang  , de- 
puis leur  origine , leur  nombre  ne  monte  pas  aujourd’hui  à moins  de  deux 
mille.  Ils  fe  nuifent  les  uns  aux  autres  en  fe  multipliant;  parce  que  la  plupart 
11’ont  point  de  biens  en  fonds  de  terre  , & que  l’Empereur  ne  pouvant  leur  ac- 
corder à tous  des  penfions,  plulîeurs  vivent  dans  une  extrême  pauvreté,  qui  les 
expofe  au  mépris. 

Vers  la  fin  de  la  dynaftie  de  Ming  ( 1 1 ) , on  comptoit  dans  la  Ville  de  Kyang- 
cheu  plus  de  trois  mille  familles  de  cette  race , dont  quelques-unes  étoient  ré- 
duites à vivre  de  la  charité  d’autrui.  Les  bandits  qui  s’emparèrent  de  Peking , 
extirpèrent  prefqu’entiérement  cette  race  ; ce  qui  a rendu  quelques  parties  de 
la  Ville  defertes.  Ceux  qui  échaperent  au  carnage  prirent  le  parti  de  quitter 
la  ceinture  jaune  & de  changer  de  nom , pour  fe  mêler  avec  le  Peuple.  Mais  on 
les  connoit  encore  pour  defcendans  du  Sang  Impérial.  Les  Millionnaires  de  la 
même  Viile  en  eurent  un  pendant  quelque-tems  à leur  fervice  , dans  une  maifon 
qui  avoic  été  bâtie  par  un  autre  de  ces  Princes.  Ce  noble  valet  ayant  décou- 
vert que  les  Tar tares  le  cherchoient , prit  la  luite  & difparut  (12). 

L’ufage  accorde  aux  Princes  , outre  leur  femme  légitime  , trois  autres  fem- 
mes , auxquelles  l’Empereur  donne  des  titres  6c  dont  les  noms  font  enregiftrés 
au  Tribunal  des  Princes.  Leurs  enfans  prennent  féance  après  ceux  des  femmes 
légitimes  ,&  font  plus  rcfpeétés  que  les  enfans  des  concubines  ordinaires.  Les 
Princes  ont  aufii  deux  fortes  de  domeftiques  ; les  uns , qui  font  proprement 
efclaves  ; les  autres  , Tartares,  ou  Chinois  Tar  tarifés  , que  l’Empereur  leur  ac- 
corde en  plus  ou  moins  grand  nombre , fuivant  le  delfein  qu’il  a de  leur  faire 
honneur.  Ce  font  les  derniers  qui  compofent  l’équipage  du  Régule  , 6c  qui  s’ap- 
pellent vulgairement  les  gens  de  fa  porte.  Il  fe  trouve  entr’eux  des  Mandarins 
confiderables , des  Vicerois  6c  même  des  Tfong  tus , qui  fans  être  efclaves, 
comme  les  premiers  , ne  font  pas  moins  fournis  à leur  Maître  , Sc  paffent  au  fer- 
vice  de  fes  enfans  lorfqu’ils  héritent  de  la  dignité  de  leur  pere.  Si  le  Prince  eft  dé- 
gradé pendant  fa  vie , ou  fi  fit  dignité  n’eft  pas  confervée  à fes  enfans , cette  forte 
de  domeftiques  paffe  à quelqu’autre  Prince  du  fang  que  l’Empereur  éleve  à la  di- 
gnité de  Régulé. 

Les  fondions  des  Princes  des  cinq  premiers  Ordres  fe  réduifent  à fe  trouver 
préfens  aux  cérémonies  publiques , 6c  à paraître  chaque  matin  au  Palais  Impé- 
rial. Ils  fe  retirent  enfuite  dans  l’interieur  de  leur  Palais , où  toutes  leurs  affai- 
res font  bornées  au  gouvernement  de  leur  famille  & de  leurs  Officiers  domef- 
tiques. On  ne  leur  laille  pas  même  la  liberté  de  fe  vifiter  les  uns  les  autres  , ni 
celle  de  fe  loger  hors  de  la  Ville  , fans  une  permiffion  expreffe  de  la  Cour.  Ce- 
pendant il  leur  arrive  quelquefois  d’être  employés  aux  affaires  publiques,  & de 
fe  faire  confiderer  par  d’importans  fervices.  L’Auteur  donne  pour  exemple  le 
treiziéme  frere  de  l’Empereur  Khang-hi. 

(10)  Ibid.  p.  141.  tares  font  mourir  tous  ces  Princes,  fuivant  leur 

(11)  Ibid.  p.  Z69.  ufage  , à l’accdlion  d’une  nouvelle  famille. 

(12)  Magalhaens  dit  ( p.  146,  ) que  les  Tar- 
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On  met  au  rang  des  Nobles,  i°.  ceux  qui  ont  été  revêtus  de  la  dignité  de 
Mandarins  dans  les  Provinces  ; Toit  qu’ils  aient  été  congédiés , ce  qui  arrive 
prefqu  a tous  -,  foit  qu’ils  aient  été  forcés  de  réiigner  leur  Emploi  à l’occafion 
de  la  mort  d’un  pere , foit  qu’ils  fe  foient  retirés  volontairement  avec  la  per- 
miiîion  de  l’Empereur.  i°.  Ceux  qui  ne  s’étant  pas  rendus  capables  d’obtenir 
les  degrés  littéraires  , n’ont  pas  laille  de  fe  procurer , par  faveur  ou  par  des  pré- 
fens , certains  titres  d’honneur  qui  leur  donnent  le  privilège  de  vifiter  les  Man- 
darins , & qui  leur  attirent  par  conféquent  le  refpeét  du  Peuple.  30.  Tous  les 
Etudians,  depuis  l’âge  de  quinze  ou  leize  ans  jufqaa  quarante,  qui  ont  fubi 
les  examens  établis  par  l’ufage. 

La  plus  noble  famille  de  la  Chine  eft  celle  du  Philofophe  Confucius.  Il  n’y 
en  a point  d’autre  qui  foit  proprement  héréditaire  ; & c’eft  en  effet  la  plus  an- 
cienne du  Monde,  puifqu’elle  s’eft  confervée  en  droite  ligne  depuis  plus  de 
deux  mille  ans.  Elle  defeend  d’un  neveu  de  cet  homme  célébré  , qui  eft  nom- 
mé par  excellence  Ching  jin  ti  chi  cul  ; c’eft-à-dire  , Neveu  du  grand  Homme. 
En  confidération  d’une  li  belle  origine , les  Empereurs  ont  conftamment  ho- 
noré un  de  fes  defeendans  du  titre  de  Kong , qui  répond  à celle  de  nos  Ducs 
ou  de  nos  anciens  Comtes.  Celui  qui  porte  aujourd’hui  ce  titre  fait  fa  réfidence 
à Kye-feu-hyen , dans  la  Province  de  Chan-tong  , patrie  de  l’illuftre  Confu- 
cius , qui  a toujours  pour  Gouverneur  un  Mandarin  de  la  même  famille  (13). 

Une  des  principales  marques  de  Ncbielle , entre  les  Chinois  , conlîfte  dans 
les  tirres  d’honneur  que  l’Empereur  accorde  aux  perfonnes  diftinguées  par  leur 
mérite.  Il  étend  quelquefois  cette  faveur  jufqu’à  la  dixiéme  génération  , en  la 
mefurant  aux  fervices  qu’on  a rendus  au  Public.  Il  la  fait  même  remonter,  par 
des  Lettres  expreffes  , au  pere,  à la  mere,  au  grand-pere,  qu’il  honore  chacun 
d’un  titre  particulier  , fur  ce  glorieux  principe  d’émulation , que  toutes  les  ver- 
tus des  enfans  doivent  être  attribuées  à l’exemple  aux  foins  de  leurs  ancêtres. 

L’Empereur  Kang-hi  ht  un  exercice  éclatant  de  cette  méthode  en  1678  , pour 
récompenfer  le  Pere  Ferdinand  Verbieft , Jéfuite  Flamand.  Ce  Millionnaire, 
ayant  fini  fes  Tables  des  mouvemens  céleftes  &z  des  Eclypfes  pour  deux  mille 
ans , réduifit  ce  grand  Ouvrage  à trente-deux  volumes  de  Cartes , avec  leurs  ex- 
plications, fous  le  titre  êûAJlronomie  perpétuelle  de  l' Empereur  Kang-hi.  Il  eut 
1 honneur  de  les  préfenter  à Sa  Majefté  dans  une  Aftemblée  générale  des  Grands 
de  l’Empire , qui  avoir  été  convoquée  à cette  occafion.  Ce  Préfent  fut  reçu  avec 
beaucoup  de  fatisfaélion  -,  & non-feulement  il  fut  placé  dans  les  Archives  du 
Palais,  mais  en  récompenfe  d’un  li  grand  fervice , le  Pere  Verbieft  fut  créé 
Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques  , avec  le  titre  de  T a- jin  , ou  de 
Grand-Homme , qui  appartient  à cette  dignité , <5e  que  l’Empereur  étendit  à 
toutes  les  perfonnes  de  ion  fang.  Quoique  Verbieft  n’eût  perfonne  de  fa  famille 
à la  Chine  , tous  les  autres  Millionnaires  de  fon  Ordre  pafterent  pour  fes  frè- 
res & furent  confiderés  fous  le  titre  de  Mandarins.  Sa  qualité  de  Ta-jin  procura 
dans  la  fuite,  à l’Evêque  d 'Heliopolis  , un  accès  favorable  dans  l'Empire  de  la 
Chine,  &r  la  plupart  des  Millionnaires  la  hrent  inferire  fur  la  porte  de  leurs 
maifons.  C’eft  l’ufage  commun  des  Chinois.  Fiers  des  titres  qu’ils  ont  obte- 
nus , ils  11e  manquent  point  de  les  faire  graver  dans  plufieurs  endroits  de  leur 

(13)  Cliine  du  Pere  du  Halde,  pag.  jo.  Se  fuivantes. 
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demeure,  de  même  fur  les  lanternes  qu’on  porte  devant  eux  pendant  la  nuit. 
L’Empereur  conféra  les  mêmes  honneurs  aux  ancêtres  deVerbieft,  par  autant 
de  Patentes  qu’il  y eut  de  perfonnes  nommées.  Pierre  Verbiefl , fon  grand-pere, 
Pafchafie  de  Wolf}',  fa  grand’ mere  ",  Louis  Verbiefl , fon  pere  , & Anne  V an- 
herke , fa  mere , furent  amfi  revêtus  des  premières  dignités  de  la  Chine. 

Il  paroîtqu’à  l’exception  des  Princes  de  la  famille  régnante  de  des  defeendans 
de  Confucius  , il  n’y  a point  d’autre  Noblelle  à la  Chine  que  celle  du  mérite , 
déclaré  par  l’Empereur  & diftingué  par  de  juftes  récompenfes.  Tous  ceux  qui 
n’ont  pas  pris  les  degrés  Littéraires , paflent  pour  Plébéiens.  Il  arrive  de-là  que 
les  Provinces  n’ayant  point  d’ancienne  Nobietïe , on  ne  craint  jamais  d’y  voir 
établir  une  autorité  dangereufe  pour  celle  du  Souverain  '(  1 4). 

Les  Chinois  Lettrés  ont  été  annoblis  dans  la  feule  vue  d’encourager  l’appli- 
cation a l’étude  de  le  goût  des  fciences , dont  les  principales , à la  Chine  , iont 
l’Hiftoire,  la  Jurifprudence  de  la  Morale-,  comme  celles  qui  ont  le  plus  d’in- 
. fluence  fur  la  paix  & le  bonheur  de  la  fociété.  On  voit,  dans  toutes  les  parties 
de  l’Empire , des  Ecoles  &:  des  Salles  ou  des  Collèges , où  l’on  prend , comme 
en  Europe  , les  degrés  de  Licencié , de  Maitre-ès-Arts  de  de  Doéteur.  C’eft  dans 
les  deux  dernieres  de  ces  trois  dalles  qu’on  choilit  tous  les  Magiftrats  de  les 
Officiers  civils.  Comme  il  n’y  a point  d’autre  voie  pour  s'élever  aux  Dignités , 
tout  le  monde  fe  livre  affidûment  à l’étude  , dans  l’efperance  d’obtenir  les  De- 
grés &;  de  parvenir  à la  fortune.  Les  jeunes  Chinois  commencent  leurs  études 
dès  l’âge  de  cinq  ou  lix  ans.  Le  nombre  des  écoliers  eft  fi  grand  que  pour 
faciliter  l’inftruétion , le  premier  Rudiment  qu’on  leur  préfente  eft  une  cen- 
taine de  caraéteres  qui  expriment  les  chofes  les  plus  communes  , telles  que  le 
loleil , la  lune , l’homme  , certaines  plantes  de  certains  animaux  , une  maifon , 
des  uftenciles  familiers , en  leur  faifant  voir , d’un  autre  côté , les  figures  des 
chofes  mêmes.  Ces  figures , quoique  repréfentées  groffiérement , fervent  beau- 
coup à rendre  leur  pénétration  plus  vive  , de  peuvent  être  regardées  comme  le 
premier  alphabet  des  Chinois  (15). 

On  leur  met  enfuite  entre  les  mains  un  petit  Livre  nommé  San-tfe-king , qui 
contient  tout  ce  qu’un  enfant  doit  apprendre , de  la  méthode  pour  l’enfeigner.  Il 
eft  compofé  de  plufieurs  courtes  fentences , dont  chacune  n’a  pas  plus  de  trois 
caraéteres  , de  qui  font  rangées  en  rimes , comme  un  fecours  pour  la  mémoire 
des  enfans.  Ils  doivent  les  apprendre  par  degrés , quoiqu’elles  foient  au  nom- 
bre de  plufieurs  milles.  Un  jeune  Chinois  en  apprend  d’abord  cinq  ou  lix  par 
jour,  à force  de  les  répéter  du  matin  jufqu’au  foir  , de  les  récite  deux  fois  à 
fon  Maître.  Il  eft  châtié  s’il  manque  plufieurs  fois  à fa  leçon.  On  le  fait  cou- 
cher fur  un  banc , où  il  reçoit  neuf  ou  dix  coups  de  fouet  par-delfus  fes  ha- 
bits. L’application  eft  fi  rigouneufe  de  fi  confiante  , qu’on  n’accorde  aux  en- 
fans  qu’un  mois  de  congé  au  commencement  de  l’année  , S c cinq  ou  fix  jours 
au  milieu. 

Lorfqu’ils  font  une  fois  arrivés  au  Livre  Tfe  chu , qui  contient  la  Doétrine 
de  Confucius  de  de  Menfius , il  ne  leur  eft  pas  permis  de  jetter  les  yeux  fur  d’au- 
tres Livres  avant  qu’ils  l’ayent  appris  jufqu’à  la  derniere  lettre.  Ils  n’en  com- 
prennent point  encore  le  fens  -,  mais  on  attend  , pour  leur  en  donner  l’explica- 

(14)  Chine  du  Pcre  du  Halde  , pag.  169.  (15)  C’eft  une  forte  de  Bureau  typographi- 

5:  fuivantes.  que, tel  qu’on  s’efforce  de  l'introduire  en  France. 
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tion  , qu’ils  fçachent  parfaitement  tous  les  caraderes.  Pendant  qu’ils  appren- 
nent à lire  les  lettres,  on  les  accoutume  à les  former  avec  un  pinceau-,  car  les 
Chinois  n’ont  pas  l’ufage  des  plumes.  On  commence  par  leur  donner  de  gran- 
des feuilles  de  papier , écrites  en  grands  caraderes  rouges , qu’ils  doivent  cou- 
vrir de  noir.  Enfuite  on  leur  fait  prendre  une  feuille  de  lettres  noires,  moins 
grandes  que  les  premières,  fur  lefquelles  mettant  une  feuille  blanche  tk  tranf- 
parente , ils  forment  de  nouvelles  traces  fur  celle  de  delîous.  Mais  ils  fe  fervent 
encore  plus  fouvent  d’une  planche  blanchie  & divifée  en  petits  quarrés  , dans 
lefquels  ils  tracent  leurs  caraderes  -,  après  quoi  ils  les  effacent  avec  de  l’eau  pour 
épargner  le  papier.  Ils  apportent  ainfi  beaucoup  de  travail  à fe  former  la  main , 
parce  que  dans  l’examen  triennal  pour  les  Degrés,  on  rejette  ordinairement 
ceux  qui  écrivent  mal  -,  à moins  qu’ils  ne  donnent  des  preuves  d’une  habileté 
diftinguée  dans  le  langage , ou  dans  la  maniéré  dont  ils  traitent  leur  fujet. 

Lorfqu’ils  font  allez  avancés  dans  l’écriture  pour  s’appliquer  à la  compofi- 
tion  , ils  doivent  apprendre  les  règles  du  Ven-chang , efpece  de  thème , qui  ref- 
femble  à celui  qu’on  fait  faire  aux  écoliers  de  l’Europe  avant  que  d’entrer  en 
Rhétorique , mais  plus  difficile  , parce  que  le  fens  en  elt  plus  refferré  & le  ftyl® 
particulier.  On  leur  donne  pour  fujet  une  fentence  des  Auteurs  claifiques , 
qu’ils  appellent  Ti-mu  ou  thefe.  Il  ne  confiffe  fouvent  qu’en  un  fimple  carade- 
re.  Pour  s’afl urer  du  progrès  des  enfans , l’ufage , dans  plufieurs  Provinces  , efl 
d’envoyer  ceux  d’une  même  famille  à la  Salle  commune  de  leurs  ancêtres  , où 
chaque  Chef  demaifon  leur  donne  à fon  tour  un  fujet  de  compofition  & leur 
fait  préparer  un  dîner.  Il  juge  de  la  bonté  de  leur  travail  & donne  le  prix  à celui 
qui  l’a  mérité.  Si  quelqu’un  s’abfcnte  fans  une  juite  raifon  , fes  parens  doivent 
payer  douze  fols  pour  l’expiation  de  fa  faute. 

Outre  ces  foins  volontaires  & domeftiques,  les  jeunes  écoliers  fubiffent  fou- 
vent l’examen  des  Mandarins  qui  préfident  aux  Lettres  , & font  obligés  à d’au- 
tres compofitions , fous  les  yeux  d’un  Mandarin  inferieur  de  cet  Ordre,  qui 
porte  le  titre  de  Hyo-quan  (16).  Cette  cérémonie  fe  renouvelle  deux  fois  l’an- 
née, au  printems  & pendant  l’hyver.  Dans  quelques  Villes  , les  Gouverneurs 
fe  chargent  eux-mêmes  de  faire  compofer  les  gens  de  Lettres  du  voifinage.  Us 
les  aflemblent  chaque  mois  ; ils  diftribuent  des  récompenfes  à ceux  qui  ont  le 
mieux  réuffi  , & fourni  fient  aux  autres  frais  de  la  fête. 

Il  n’y  a point  de  Ville,  de  Bourg,  ni  même  de  petit  Village  , qui  n’ait  fes 
Maîtres  d’Ecole  pour  l’inftrudion  de  la  Jeuneffe.  Les  enfans  de  qualité  ont  leurs 
Précepteurs , qui  font  des  Doéteurs  ou  des  Licentiés.  Ils  apprennent  d’eux  non- 
feulement  la  fcience  des  Lettres , mais  encore  celle  des  maniérés  & toutes  les 
cérémonies  qui  regardent  la  civilité.  Dans  l’âge  convenable , ils  apprennent 
l’Hiftoire  & les  Loix  de  leur  Patrie.  Le  nombre  de  ces  Précepteurs  eft  infini ,. 
parce  qu’ils  fe  prennent  entre  ceux  qui  afpirent  aux  Degrés  & qui  ne  réiiffiffent 
point  à les  obtenir.  L’emploi  d’un  Maître  d’Ecole  eft  honorable.  Ils  font  entre- 
tenus aux  frais  des  familles.  Les  parens  leur  donnent  la  main  dans  toutes  fortes 
d’occafions.  Leur  titre  eft  Syeu-feng , qui  fignifie  , Notre  Maître  ou  Notre  Doc- 
teur. Ils  reçoivent,  pendant  toute  leur  vie,  des  témoignages  d’une  profonde 
foumiition  de  la  part  de  leurs  Eleves. 


( 1 0 Ce  terme  fignifie , Gouverneur  de  l'Ecole . 
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Quoique  la  Chine  n’ait  pas  d’Univerfités , comme.l’Europe , on  trouve  dans 
chaque'Ville  du  premier  Ordre  un  grand  Palais , qui  fert  à l’examen  des  Gra- 
dués. Ces  édifices  font  encore  plus  grands  dans  les  Villes  capitales.  Mais  ils 
font  tous  bâtis  dans  le  même  goût  (17).  Le  mur  d’enclos  eft  d’une  hauteur  ex- 
traordinaire, & l’entrée  magnifique.  C’eft  une  place  quarrée,  de  cent  cinquante 
pas  de  grandeur,  plantée  d’arbres,  avec  des  bancs  6c  des  fiéges  pour  les  Offi- 
ciers 6c  les  Soldats  qui  font  la  garde  pendant  l’examen.  On  paffie  dans  une 
vaftecour,où  les  Mandarins  forment  eux-mêmes  un  autre  corps-de-garde.  Au 
fond  de  cette  cour  eft  un  autre  mur  , avec  des  portes  à ventaux , qui  donnent 
entrée  dans  une  fécondé  cour,  où  l’on  traverfe  , fur  un  pont  de  pierre , un  folle 
plein  d’eau  , pour  arriver  à la  troifiéme  porte.  Une  garde  , qui  ell  ici  placée, 
ne  laille  palier  perfonne  fans  l’ordre  des  Officiers.  Après  cette  porte  on  décou- 
vre une  grande  cour  quarrée , dans  laquelle  on  ne  peut  entrer  que  par  un  paf- 
fage  fort  étroit.  Des  deux  côtés  de  cette  cour  eft  un  grand  nombre  de  petites 
chambres  (18),  l’une  près  de  l’autre  , longues  de  quatre  pieds  6c  demi  fur  trois 
6c  demi  de  large , pour  loger  les  Etudians , qui  font  quelquefois  plus  de  fix 
mille  (19).  Mais  avant  que  d’entrer  au  Palais  pour  la  compolition  (zo) , ils  font 
dépouillés  avec  beaucoup  de  foin  , dans  la  crainte  qu’ils  n’ayent  apporté  quel- 
que Livre  ou  quelqu’Ecrit.  On  ne  leur  laide  que  de  l’encre  6c  des  pinceaux.  Si 
l’on  découvrait  quelque  fraude  , les  coupables  feraient  punis  féverement , 6c 
même  exclus  de  tous  les  Degrés.  Aulli-tôt  que  les  Afpirans  font  entrés , on 
ferme  foigneufement  les  portes  6c  l’on  y met  le  fceau  public.  Le  Tribunal  a des 
Officiers  (zi),  dont  le  devoir  eft  de  veiller  à tout  ce  qui  fe  pâlie  , 6c  d’empê- 
cher les  vifites  ou  les  communications  d’une  chambre  à l’autre. 

Au  bout  du  palfage  étroit  qui  donne  entrée  dans  la  cour , eft  une  Tour  , éle- 
vée fur  quatre  arches  6c  flanquée  de  quatre  tourelles , ou  de  quatre  petits 
dômes  ronds , d’où  l’on  ne  manque  point,  au  moindre  bruit  (zz),  de  battre 
aulli-tôt  le  tambour  pour  donner  avis  du  défordre.  Près  de  cette  Tour , on  a mé- 
nagé divers  appartenons  6c  une  grande  falle  bien  meublée , où  s’aflemblent  ceux 
qui  doivent  prélider  au  premier  examen.  De  cette  falle  on  entre  dans  une  autre 
cour  , où  l’on  trouve  une  autre  falle  qui  reflemble  à la  première  , mais  plus  ma- 
gnifiquement meublée  , avec  divers  appartenons  pour  le  Préfident  6c  les  prin- 
cipaux Officiers.  On  y trouve  autli  des  galeries , un  jardin  & quantité  d’autres 
petits  appartenons  pour  les  Mandarins  , les  Sécretaires  6c  les  Officiers  in- 
ferieurs. 

Les  Chefs,  ou  lesPréfidens  , à qui  appartient  le  droit  de  l’examen  , font  les 
Fu-yuin  , les  Chi-fuoc  les  Chi-hym  ; c’eft-à-dire,  les  Gouverneurs  de  la  Pro- 
vince & des  Villes  du  premier  6c  du  troifiéme  rang.  Aulli-tôt  que  les  jeunes 
Etudians  font  en  état  de  fubir  l’examen  des  Mandarins , ils  doivent  efluyer 
d’abord  celui  du  Chi-hyen  de  leur  jurifdiétion.  Cet  Officier  donne  le  Theme, 

(17)  Il  eft  aifé  , remarque  Navarette  , Je  (19)  Navarctte  dit  que  de  deux  en  deux  on 
s’imaginer  quelle  doit  être  la  grandeur  de  ces  place  une  fentinelle. 

Collèges.  Celui  de  Canton  a cinq  mille  cham-  (10)  Le  même  Auteur  dit  que  c’eft  le  jour 
bres  ou  cellules  , qui  ont  chacune  leur  table  8c  avant  l’examen. 

leur  chaife.  Elles  font  tellement  difpofées  , (n)  Du  Halde  , 8c  Navarctte  dans 

que  le  Viceroi , qui  eft  dans  une  Tour  voifi-  fa  Defcription  de  la  Chine , p.  jo. 
ne  , les  a toutes  fous  fes  yeux.  (z  i)  Querelle  ou  faute. 

( 1 8 ) Du  Halde  , p.  374.  8c  fui v. 
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examine  les  comportions  ou  les  fait  examiner  par  fon  Tribunal , & juge  de  la 
bonté  des  Pièces.  De  huit  cens  Candidats  , par  exemple  , il  en  nomme  fix  cens, 
qui  prennent  le  titre  de  Hyen-ming , c’eft-à-dire,  d ’Infcrits  pour  le  Hyen.  Il 
le  trouve  des  Hyens  où  le  nombre  des  Etudians  monte  jufqu’à  lix  mille. 
Les  lix  cens  doivent  paraître  enfuite  à l’examen  du  Chi-fu  , ou  du  Gouver- 
neur de  la  Ville  du  premier  Ordre,  qui,  par  un  nouveau  choix,  en  nomme 
environ  quatre  cens  fous  le  titre  de  Fu-ming , c’eft-à-dire , lnfcrus  peur  h fécond 
Examen.  Jufqu’alors  ils  n’ont  aucun  Degré  dans  la  Littérature  , & leur  nom 
général  ell  celui  de  Tong-feng  ou  Candidats. 

Il  y a dans  chaque  Province  un  Mandarin , envoyé  de  la  Cour , qui  ne  con- 
ferve  fon  Office  que  trois  ans , fous  le  titre  de  Hyo-tau  , ou  dans  quelques  en- 
droits fous  celui  de  Hyo-yuen . IL  eft  en  correfpondance  avec  les  grands  Tribu- 
naux de  l’Empire.  Pendant  la  durée  de  les  fonctions  , il  ell  chargé  de  deux  Exa- 
mens ; l’un  , qui  fe  nomme  Suï-kau  ; l’autre,  Ko-kau.  Ce  devoir  l’oblige  à 
viliter  tous  les  Fus,  ou  toutes  les  Villes  du  premier  Ordre  de  fa  Province.  En 
.arrivant  dans  une  de  ces  Villes,  il  commence  par  aller  rendre  fes  refpeéts  à 
Confucius.  Enfuite  il  explique  quelques  pafiages  des  Auteurs  claffiques  •,  après 
quoi  , les  jours  fuivans  font  employés  à l’Examen.  Les  quatre  cens  Candidats 
Fu-mings  paroifTèntà  fon  Tribunal  pour  la  compohtion.  S’ils  lorment  un  trop 
grand  nombre  avec  ceux  des  autres  Hyens  lubordonnés  au  meme  Fu , on  les  di- 
vife  en  deux  troupes.  Ici  l’on  emploie  toutes  fortes  de  précautions  pour  empê- 
cher que  les  auteurs  des  compolitions  ne  foient  connus  des  Mandarins.  Le  Hyo- 
tau  nomme  quinze  perfonnes , fur  les  quatre  cens  qu’on  fuppofe  venus  de  cha- 
que Flyen.  On  leur  accorde  alors  le  premier  Degré,  avec  la  qualité  de  Syen- 
tj'ay  , qui  répond  à celle  de  Bachelier.  Comme  c’eft  proprement  l’entrée  des 
Etudes,  ils  prennent  l’habit  de  leur  Ordre,  qui  confite  dans  une  robe  bleue, 
bordée  de  noir , avec  la  figure  d’un  oifeau  , en  argent  ou  en  étain  , fur  la  pointe 
de  leur  bonnet.  Ils  ne  font  plus  fujets  à la  baftonade  par  l’ordre  des  Mandarins 
ordinaires.  Ils  dépendent  d’un  Mandarin  particulier , qui  les  punit  lorfqu’ils 
tombent  dans  quelque  faute.  Mais  fi  l’on  découvroit  que  la  faveur  eût  quel- 
que part  à leur  éleétion,  1 Envoyé  de  la  Cour  perdroit  tout  à la  fois  fa  fortune 
dé  fa  réputation. 

Les  mêmes  Mandarins  , qui  font  chargés  de  l’Examen  du  Sçavoir , exa- 
minent auifi  les  Candidats  qui  fe  préfentent  pour  la  Guerre.  Dans  ce  dernier 
genre,  il  faut  donner  des  preuves  d’habileté  à tirer  de  l’arc  , à monter  à cheval , 
de  de  force  à lever  quelque  groiîe  pierre  ou  à porter  un  pefant  fardeau.  On 
donne  en  mêrne-tems  , à ceux  qui  ont  fait  quelque  progrès  dans  l’étude  de  leur 
Profelfion,  des  queftions  à réfoudre  fur  les  campemens  , les  marches  & les  ftra- 
tagêmes  militaires  •,  car  les  Guerriers  ont,  comme  les  Lettres,  des  Livres  qui 
traitent  du  métier  des  armes , de  qui  font  uniquement  compofés  pour  leur 
inftruétion. 

Le  Hyo-tau  étant  obligé  par  fon  Office  de  faire  une  fois  le  tour  de  la  Provin- 
ce , affemble  dans  chaque  Ville  du  premier  Ordre  tous  les  Syen-fays , ou  les 
Bacheliers  qui  en  dépendent.  Après  s’être  informé  de  leur  conduite,  il  examine 
leurs  compofitions  •,  il  récompenfe  les  progrès , il  punit  les  négligences.  Quel- 
quefois, pour  exercer  une  juftice  plus  exaéte,il  les  divifeenfix  clafles  l’une, 
de  ceux  qui  fe  font  diftingués  avec  éclat;  il  leur  donne  pour  récompenfe  un 
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Tac'l  ou  une  écharpe  d’argent.  Ceux  de  la  fécondé  clafte  reçoivent  une  faveur 
plus  légère  , telle  qu’une  écharpe  de  foie , ou  quelque  petite  fournie  d’argent. 
La  troiliéme  clalfe  n’eft  ni  récompenfée  ni  punie.  Ceux  de  la  quatrième  reçoi- 
vent la  baftonade.  Ceux  de  la  cinquième  perdent  l’oifeau  qu’ils  portent  à leur 
bonnet , & deviennent  demi- Bacheliers.  Enfin  ceux  qui  ont  le  malheur  de  com- 
pofer  la  derniere  clalfe  , font  entièrement  dégradés.  Mais  cet  excès  d’humilia- 
tion eft  très-rare.  Dans  les  Examens  de  cette  efpece,  on  voit  quelquefois  un 
homme  de  cinquante  ou  foixante  ans  recevoir  la  baftonade  -,  tandis  que  fon  fils , 
qui  compofe  avec  lui , reçoit  des  applaudilfemens  & des  récompenfes.  Mais  le 
Mandarin  ne  fe  porte  jamais  à des  punitions  fi  rigoureufes  lorfqu’il  n’y  a point 
de  plaintes  contre  la  conduite  8c  contre  les  principes  des  mœurs. 

Un  Gradué  qui  nefe  trouve  point  à cet  Examen  triennal  s’expofe  au  dan- 
ger d’ètre  privé  de  fon  titre  8c  de  retomber  au  rang  du  Peuple.  Il  n’y  a que  la 
maladie , ou  le  deuil  pour  la  mort  d’un  pere , qui  puilfe  lui  fervir  d’excufe. 
Seulement  les  anciens  Gradués,  qui  font  parvenus  à la  vieillefte,  obtiennent 
pour  lerefte  de  leur  vie  une  difpenfe  de  toutes  fortes  d’Examens,  fans  perdre 
l’habit  ni  les  honneurs  de  leur  Degré. 

Le  Degré  de  Kyu-fin  , qui  fignifie  Licentié  ou  Maître-ès-Arts , demande  un 
nouvel  Examen , qu’on  appelle  Chu-kau.  U ne  fe  fait  qu  'une  fois  l’an,  dans  la 
Capitale  de  chaque  Province , fous  l’infpeétion  des  grands  Officiers  , accom- 
pagnés de  quelques  autres  Mandarins.  La  Cour  en  députe  deux  , avec  la  qualité 
de  Préfidens  ; l’un  , qui  porte  le  titre  de  Ching-chu  kau  , 8c  qui  doit  être  Hau- 
lin , c’eft-à-dire , Membre  du  principal  Collège  des  Doéteurs  de  l’Empire  -, 
l’autre,  nommé  Fit- chu.  Sur  dix  mille  Syeu-tfiiys , qui  fe  trouveront  dans  une 
Province, il  11’y  en  aura  pas  plus  de  foixante  qui  obtiendront  le  degré  de  Kyu-Jin. 
Leur  robe  eft  de  couleur  brunâtre , avec  un  bord  bleu  de  quatre  doigts.  L’oi- 
feau , qu’ils  portent  fur  leur  bonnet , doit  être  d’or  ou  de  cuivre  doré.  Leur 
Chef  eft  honoré  du  titre  de  Kay-yuen.  Ce  Degré  ne  s’obtient  pas  facilement,  fi 
l’on  ne  corrompt  les  Juges.  Les  Kyu-Jins  doivent  fe  rendre  à Peking  l’année 
fuivante  , pour  fubir  l’examen  qui  les  conduit  au  degré  de  Docteur.  C’eft  l’Em- 
pereur qui  fait  les  frais  de  ieur  voyage.  Ceux  qui  étant  parvenus  au  degré  de 
Kyu-fins  fe  bornent  à cet  honneur , foit  parce  qu’ils  font  déjà  d’un  âge  avan- 
cé, foit  parce- que  leur  fortune  eft  médiocre,  ont  la  liberté  defe  difpenfcr  de 
cet  Examen  , qui  fe  fait  à Peking  tous  les  trois  ans.  Un  Kyu-fin  eft  qualifié  pour 
toutes  fortes  d’Emplois.  Dans  ce  Degré , on  obtient  quelquefois  des  Emplois 
importans , par  le  rang  de  l’âge.  On  a vu  des  Kyu-fins  élevés  à la  dignité  de  Vice- 
rois.  Aulfi-tôt  qu’ils  font  revêtus  de  quelqu’Ofhce  public  , ils  renoncent  au  de- 
gte  de  Docteur. 

Tous  les  Licentiés  qui  font  fans  Emploi,  doivent  fe  rendre  à Peking  pour 
l’Examen  triennal  , qui  porte  le  nom  cl’ Examen  Impérial.  C’eft  l’Empereur 
même,  qui  diète  le  fujet  de  la  compofition.  L’attention  qu’il  y apporte  & le 
compte  exact  qu’on  lui  rend  du  travail , donnent  lieu  de  fuppofer  qu’ii  en  eft  le 
Juge.  Le  nombre  de  ceux  qui  forment  cette  Affemblée , monte  quelquefois  à 
cinq  ou  fix  mille,  dont  environ  trois  cens  font  élevés  au  degré  cle  Doèteur. 
Quelquefois  cette  diftinction  n’eft  accordée  qu’à  cent  cinquante.  Les  trois  prin- 
cipaux prennent  le  titre  de  Tyen  fe  menfeng , qui  fignifie  Difciples  du  Fils  du 
Cid.  Le  premier  ou  le  Chef,  fe  nomme  Chuang  yuen  ; le  fécond , Pang-yucn  , 
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8c  le  troifiéme , Tan-wha.  Entre  les  autres , l’Empereur  en  choifit  un  certain 
nombre,  qu’il  décore  du  titre  de  Hau-lin  , c’eft-à-dire , Docteurs  du  premier 
Ordre.  Le  relie  porte  celui  de  Tjin-tfe. 

Un  Chinois  qui  parvient  au  glorieux  titre  de  Tfn-tfe  , foit  dans  la  Littéra- 
ture , foit  dans  les  armes , peut  le  regarder  comme  un  établiftement  folide , qui 
le  met  à couvert  de  toutes  fortes  de  befoins.  Outre  les  préfens  , qu’il  reçoit  en 
grand  nombre , de  fes  anus  8c  de  les  cliens  , il  peut  s’attendre  d’être  employé 
tôt  ou  tard  aux  Offices  les  plus  importans  de  l’Empire  8c  de  voir  fa  prote&ion 
recherchée  de  tout  le  monde.  Ses  païens  8c  les  amis  ne  manquent  point  d’ériger 
dans  leur  Ville  des  arcs  de  triomphe  à fon  honneur.  Ils  y inferivent  fon  nom, 
fon  âge  , le  lieu  8c  le  tems  de  fon  élévation. 

L’Empereur  Kang-hi  remarqua , vers  la  lin  de  fon  régné , que  les  Livres  im- 
primés n ’étoient  point  en  aulli  grand  nombre  ni  auiïi  bien  écrits  , qu’il  le  delî- 
roit  pour  fa  propre  gloire  <Sc  pour  l’utilité  publique.  Il  en  accufa  les  principaux 
Doéteurs , qui  négligeoient  leurs  études  pour  fe  livrer  aux  recherches  de  l’am- 
bition. Auili-tôt  que  l’examen  fut  hni , il  entreprit , contre  l’ufage  , d’exami- 
ner lui-même  ces  grands  Doéteurs , qui  fe  glorifîoient  d'examiner  les  autres. 
Si  fa  réfolution  leur  caufa  beaucoup  d’allarme  , elle  fut  fuivie  d’une  fentence 
encore  plus  fevere.  Plufieurs  furent  dégradés  8c  renvoyés  honteufement  dans 
leurs  Provinces.  L’efFet  de  cet  exemple  lut  d’infpirer  aux  autres  plus  d’applica- 
tion à l’étude.  L’Empereur  s’applaudit  d’autant  plus  de  fa  conduite  , qu’un  des 
plus  fçavans  Hommes  de  la  Cour,  qu’il  avoit  employé  à l’examen  des  compo- 
litions,  porta  le  meme  jugement  que  lui  des  pièces  qu’il  avoit  rejettées , à l’ex- 
ception d’une  feule , que  ce  Doéteur  jugea  douteufe  (23). 

Du  Halde  obferve  encore  , à l’occahon  des  Syeu-tfays  , ou  des  Bacheliers , 
qu*  après  avoir  été  déclarés  dignes  des  Degrés , ils  fe  rendent  à la  porte  du  77- 
hyo  tau  (24) , ou  du  Mandarin  qui  préfide  aux  Examens  , vêtus  de  toile  noi- 
re 8c  la  tête  couverte  d’un  bonnet  commun.  Aulîi-tôt  qu’ils  font  admis  à fa 
préfence  , ils  s’inclinent  devant  lui , ils  tombent  à genoux  8c  fe  profternent 
plufieurs  fois  à droite  & à gauche,  fur  deux  lignes,  jufqu’àceque  le  Manda- 
rin leur  fade  apporter  les  habits  convenables  au  degré  de  Bacheliers  , qui  con- 
fident dans  une  vefte  , un  furtout  ou  une  robe , 8c  un  bonnet  de  foie.  Lorfqu’ils 
en  font  revêtus,  ils  fe  profternent  encore  devant  le  Tribunal  du  Mandarin; 
après  quoi  fe  rendant  au  Palais  de  Confucius , ils  baillent  quatre  fois  la  tête  juf- 
qu’à  terre  devant  fon  nom  8c  devant  ceux  des  plus  éminens  Philofophes.  Ils 
retournent  enfuite  dans  leurs  Provinces.  Là,  fe  joignant  à tous  les  Syen-tfays 
du  même  Diftriél , ils  vont  en  corps  fe  profterner  devant  le  Gouverneur  fur  fon 
Tribunal.  Cet  Officier  fuprême  les  prelfe  de  fe  relever,  8c  leur  préfente  du  vin 
dans  des  coupes , qu’il  éleve  d’abord  en  l’air.  Dans  plufieurs  endroits , il  dif- 
tribue  entr’eux  des  pièces  de  foie  rouge , dont  ils  fe  font  une  efpece  de  baudriers. 
Ils  reçoivent  aulli  deux  petites  baguettes , ornées  de  Heurs  d’argent , qu’ils  placent 
des  deux  côtés  de  leurs  bonnets  comme  des  caducées.  Alors  ils  fe  rendent,  avec 
le  Gouverneur  à leur  tête,  au  Palais  de  Confucius  , pour  terminer  la  cérémo- 
nie par  les  falutations  ordinaires.  Ce  dernier  aéle  eft  comme  le  fceau  qui  achevé 
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de  les  mettre  en  pofleifion  de  leur  nouvelle  dignité , parce  qu’ils  reconnoident  “TËTtrËT" 
ainli  Confucius  pour  leur  Maître  Si  qu’ils  font  profeiîion  de  i'uivre  fes  maximes  de  la  Chine. 
de  Gouvernement  (25). 

Navarette , dont  le  récit  s’accorde  avec  tout  ce  qu’on  a rapporté  d’après  Du 
Halde  , y ajoute  néanmoins  quelques  circonstances  qui  méritent  d’êtue  obfer- 
vées.  11  nous  apprend  que  fous  la  famille  de  Gong , qui  regnoit  il  y a plus  de 
fx  cens  ans , les  Lettres  furent  plus  llorilfantes  que  jamais  à la  Chine.  Le  nom-  HcrsV 
bre  des  Ecoles  fut  alors  augmenté.  Chaque  Ville  médiocre  eut  vingt  Bache- 
liers. Chaque  Cité  en  eut  quarante , Si  les  Capitales  en  eurent  cinquante.  Ces 
Bacheliers  de  furcroît  reçurent  le  nom  de  Lin-j'eng , qui  fignifîe , Bacheliers 
accordés  par  la  Cour.  Enfuite  le  nombre  fut  poullé  à l'oixante  pour  les  Villes  in- 
ferieures , Si  jufqu’à  cent  vingt  pour  les  Capitales  , fous  le  nom  de  Tfeng-feng  , 
ou  de  Bacheliers  d’ augmentation.  Enfin  , la  permilïïon  de  prendre  les  Degrés 
fut  accordée  à tous  ceux  qui  fe  préfenteroient  avec  les  difpohtions  nécelfaires. 

Ces  derniers  furent  diftingués  par  le  nom  de  Fu-hyo , qui  lignifie  Bacheliers 
adoptés.  Ainli  le  Corps  des  Bacheliers  elf  compofé  de  trois  Ordres. 

Les  Bacheliers  privilégiés , qui  font  difpenî'és  de  l’Examen  , portent  le  nom 
de  Kung-feng  , Si  forment  aufli  trois  dalles.  Les  premiers  font  connus  fous  le 
titre  particulier  de  Pa-kung-J'eng  > qui  lignifie  ; Qu’ayant  été  d’excellens  Rhé- 
toriciens  Si  leurs  compofitions  ayant  toujours  été  tort  élégantes , ils  ont  mériré 
le  Degré  dont  ils  jouiilent  lans  avoir  été  obligés  d’attendre  le  terme  ordinaire. 

La  fécondé  ciafie  elf  celle  des  Tfye-fuen-kungs , qui  ont  joui  pendant  vingt  ans 
du  degré  de  Bacheliers.  Les  derniers  portent  le  nom  de  N gen-lputig-feng  , qui  les 
fait  connoître  pour  des  Bacheliers  privilégiés  par  la  faveur  exprelfede  l’Empe- 
reur. Les  enfans  des  Chartiers , des  Bouchers , des  Bourreaux,  des  Comédiens , 

Si  les  Bâtards , font  exclus  de  toutes  fortes  de  Degrés. 

Les  Candidats , après  avoir  mis  la  dermere  main  à leurs  compofitions,  les 
ferment  foigneufement  Si  mettent  déifias  le  nom  de  leur  Pays , avec  une  en- 
veloppe qui  ne  permet  pas  de  le  lire.  Elles  font  livrées  aux  Officiers  établis , 
qui  les  portent  à la  Salle  des  Mandarins  , où  elles  doivent  être  examinées.  Cel- 
les qui  ne  méritent  pas  de  palier  dans  la  fécondé  chambre,  fontmifes  à part. 

Toutes  les  autres  font  rejettées.  De  cinq  mille  , il  y en  a toujours  la  moitié  qui 
ne  pallent  point  cette  première  chambre.  Les  autres,  après  avoir  fubi  l’Examen 
dans  la  fécondé  , font  réduites  aulïï  prefqu’à  la  moitié  , qui  parvient  jufqu’à 
la  troifiéme  chambre  , pour  y être  jugée  par  les  Préfidens  de  l’Examen.  Il  en 
demeure  cinquante  des  plus  élégantes , dans  l’Ordre  qui  convient  à chacune  ; 
c’elf-à-dire , la  première  , la  fécondé  , Sic.  On  cherche  alors  les  noms  des  com- 
pofiteurs , Si  les  ayant  appellés  à haute  voix , on  les  infcrit  fur  de  grands  ta- 
bleaux , qui  font  fufpendus  dans  une  place  publique.  Cette  feule  déclaration 
les  éleve  au  Degré. 

S’il  fe  trouve  d’autres  compofitions  qui  méritent  le  même  honneur,  on  con- 
ferve  par  écrit  le  nom  des  Auteurs , avec  une  recommandation  , dans  laquelle 
on  déclare  qu’ils  auroient  été  dignes  du  Degré , fi  l’ufage  en  eût  admis  un  plus 
grand  nombre  } ce  qui  paiïè  pour  une  dilfinéf  ion  extrêmement  honorable. 

La  durée  de  l’Examen  eft  de  trois  jours,  pendant  lefquels  tous  ceux  qui  ont  J?Eurjen&nrrais de 
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' part  à cette  importante  cérémonie  font  enfermés.  L’Empereur  en  fait  toute  la 
dépenfe.  Elle  va  li  loin  que  Navarette  fe  difpenfe  du  calcul , parce  qu’il  ne 
paroîtroit  pas  croyable  aux  Européens.  Enfuite  le  Viceroi , les  Examinateurs  8c 
les  autres  grands  Mandarins  , reçoivent  les  Gradués  avec  toutes  fortes  d’hon- 
neurs , les  traitent  dans  un  fefein  foiemnel  , & leur  donnent  à chacun  fon 
écuelie  d’argent , fon  parafol  de  foie  bleue  & fon  fedan. 

Au  moment  que  les  tableaux  font  fufpendus , quantité  de  perfonnesfe  hâtent 
de  partir,  pour  aller  porter  à la  famille  des  Gradués  la  première  nouvelle  de 
leur  élévation.  Ces  Couriers  font  généreufement  récompenfés.  Toute  la  Ville 
célébré  le  bonheur  de  fon  citoyen  par  des  réjouiffances  publiques.  Lorfqu’il 
arrive  lui-même , il  eft  accablé  de  vifites , de  félicitations  8c  de  préfens.  Cha- 
cun lui  off  re  une  fomme  d’argent , fuivant  fa  fortune , pour  contribuer  aux 
frais  des  voyages  qu’il  eft  obligé  de  faire  à la  Cour  en  qualité  de  Licentié  (z6). 
Son  nom  d’ailleurs  eft  enregiftré  dans  les  Livres  Impériaux , afin  qu’il  puiffe 
être  employé  dans  l’occafion  aux  Emplois  du  Gouvernement.  Ceux  qui  afpi- 
rent  à la  qualité  de  Doéleur , déclarent  qu’ils  veulent  être  examinés  par  l’Empe- 
reur, & reçoivent  ordre  de  fe  rendre  à la  Cour , oùSaMajefté  leur  donne  des 
thèmes  8c  juge  de  leur  compoiition.  On  accorde  tous  les  honneurs  imagina- 
bles à ceux  qui  remportent  le  premier  prix.  Quelques-uns  font  réfervés  pour  le 
Collège  Impérial  (zy).  Les  autres  retournent  dans  leur  Patrie , pour  y attendre 
les  Emplois  qui  leur  font  deftinés. 

Quoiqu’on  apporte  des  foins  extrêmes  à prévenir  la  corruption  , les  moyens 
ne  manquent  jamais  pour  s’élever  par  cette  voie.  Du  tems  de  l’Auteur  , l’Em- 
pereur Kang-hi  fit  couper  la  tête  à deux  Licentiés  convaincus  de  ce  crime.  La 
méthode  de  corruption  la  plus  commune  eft  de  rendre  vifite  à l’Examinateur. 
S’il  eft  difpofé  à favorifer  le  Candidat , il  convient  d’une  fomme  avec  lui.  En- 
fuite  il  lui  demande  une  marque  à laquelle  il  puiffe  diftinguer  fa  compofuion  ; 
s’il  îftîiime  mieux  lui  communiquer  le  fujet , pour  lui  donner  le  tems  d’y  tra- 
vailler à loifir.  Mais  il  le  Candidat  qui  s’élève  par  cette  lâcheté  eft  reconnu 
pour  un  homme  fans  mérite , on  s’en  prend  à l’Examinateur. 

L’Auteur  attribue  deux  utilités  confiderables  à l’ufage  de  ces  Examens  ; celle 
de  bannir  la  pareffe  des  Ecoles  , 8c  celle  de  diminuer  le  nombre  excellif  des  Etu- 
dians.  Ce  fut  pour  remedier  , dit-il , au  dernier  de  ces  deux  inconvéniens  , que 
l’Empereur  Juftinien  ôta  leurs  revenus  à plufieurs  Villes  qui  avoient  des  Ecoles 
publiques  •,  8c  François  Premier , Roi  de  France  , fut  blâmé  pour  avoir  fondé 
un  trop  grand  nombre  d’Univerfités  parce  qu’en  augmentant  à l’excès  le  nom- 
bre des  Etudians  , il  priva  fon  Royaume  d’une  infinité  de  foldats , de  laboureurs 
8c  d’artifans. 

Navarette  paroît  regretter  que  les  Ecoliers  de  l’Europe  ne  reffemblent  pas 
mieux  à ceux  de  la  Chine.  La  gravité  , dit-il , 8c  la  modeftie  font  le  partage  des 
Lettrés  Chinois.  Ils  marchent  toujours  les  yeux  baiffés.  Un  jeune  Ecolier  n’eft 
pas  moins  compofé  dans  fon  air  & dans  fes  maniérés.  Mais  ces  vertus , ajoute 
le  même  Auteur,  font  infectées  d’un  orgueil  incroyable  , qui  leur  fait  prefque 
refufer  la  qualité  d’hommes  à tous  les  autres  Peuples  du  Monde1.  Cependant  les 
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Tartares , qui  n’ont  pas  tant  d’inclination  pour  les  Lettres , ont  un  peu  humilié  “TTTrKi’T* 
les  Sçavans  Chinois  (18).  delaChini» 

Obfervons  ici  que  fous  le  nom  de  Sçavans  ou  de  Lettrés , on  comprend  tous 
les  Etudians  de  la  Chine  , foit  qu'ils  ayent  pris  quelque  Degré , ou  qu’ils  n’y 
foient  point  encore  parvenus  ; foit  Employés  ou  fans  Emplois.  Tous  les  Manda-* 
rins  font  Lettrés  ; mais  tous  les  Lettrés  ne  font  pas  Mandarins. 

§.  I I. 

Çlajfe  des  Laboureurs } & conjidêration  que  les  Chinois  ont  pour 

1 Agriculture. 


LE  s Laboureurs , à la  Chine  , font  au-deffus  des  Marchands  2c  des  Arti-  Raifuns  <y;l  font 
fans.  Leurs  privilèges  ont  pius  d’étendue , & leur  profellion  eft  regardée  cuku^^chî- 
commela  plus  né  ce  (faire  à l’Etat.  Les  Chinois  prétendent , fuivant  Navarette , nois. 
que  l’Empereur  eft  obligé  de  leur  accorder  une  protection  fpéciale  & d’aug- 
menter fans  celle  leurs  privilèges , parce  que  c’eft  de  leur  travail  & de  leur  in- 
duftrie  que  toute  la  Nation  tire  fa  fubfiftance  (2 9).  Il  eft  certain  qu’elle  ne 
pourrait  pas  fubfifter  fans  l’application  2c  les  eftorts  continuels  que  les  Payfans 
apportent  à l’agriculture.  La  Chine  eft  h peuplée  , que  toutes  fes  terres , cultivées 
julqu’à  la  moindre  partie , comme  elles  le  font  effectivement , fuffifent  à peine 
pour  la  nourriture  de  tous  fes  Habitans.  Un  Empire  fi  vafte  a peu  de  reftource 
dans  le  fecours  des  Etrangers  pour  fuppléer  à fes  nécellités , quand  fes  corref- 
pondances  feraient  mieux  établies  avec  eux.  C’eft  par  cette  railon  qu’on  y a tou- 
jours regardé  le  progrès  de  l’agriculture  comme  un  des  principaux  objets  du  Gou- 
vernement , 2c  que  les  Laboureurs  2c  leur  profellion  y font  également  refpeCtés. 

On  y célébré  une  fête  publique  à leur  honneur.  L’Empereur  même  fait  gloire , 
une  fois  l’année , de  manier  la  charrue  , à l’imitation  des  anciens  Monarques  du 
Levant , qui  fe  réduifoient  quelquefois  à cet  exercice  dans  la  même  vue. 

L’opinion  commune,  fuivant  le  témoignage  des  Millionnaires,  eft  que  cette  Leur  opinion  fur 
utile  profellion  fut  inventée  par  Chin-nong  (30),  que  les  Chinois  honorent  lonuri8‘nc> 
encore  à ce  titre  (31).  Les  Livres  de  leurs  Philofophes  n’ont  pas  peu  lervi  à 
les  confirmer  dans  ces  fentimens.  Ils  rapportent  que  l’Empereur  Yau  , dont  ils 
placent  le  régné  quatre  cens  quatre-vingt  ans  après  celui  de  Chin-nong,  éloi- 
gna fes  propres  enfans  du  Trône  en  faveur  d’un  jeune  Laboureur,  qu’il  choilit 
pour  lui  fucceder.  Une  préférence  fi  finguliere  atranfmis  dans  tous  les  Chi- 
nois la  plus  haute  eftime  pour  la  profellion  de  l’agriculture.  L’Empereur  Yau  , 
fuccefleur  de  Chun  , fut  appelle  de  meme  à la  Couronne  Impériale.  On  prétend 
que  par  l’invention  des  canaux , il  trouva  le  moyen  de  ftire  rentrer  dans  la 
mer  les  eaux  qui  couvraient  la  furface  d’une  partie  de  l’Empire , 2c  qu’il  en  lit 

(iS)  Defcription  de  la  Chine  par  Navaret-  fut  le  fécond  Empereur  de  la  Chine  , 8c  fou 
te  , p.  49.  5c  fuiv.  Le  Comte  parle  aulli  des  régné  commença  deux  mille  huit  cens  trente- 
Examens  8c  des  Degrés , mais  avec  moins  de  deux  ans  avant  l'Ere  chrétienne.  Du  Halde , 
tendue  , p.  13  5.  & fuiv.  p.  137. 

(19)  Navarette  , ubifup.y.  51  ; Sc  Du  Hal-  (31)  Navarette  dit  qu’on  lui  a bâti  des 
de  , p.  17t.  Temples  magnifiques  , où  il  eft  honoré  par 

(30)  Son  nom  fignifie  Laboureur  célejle.  Il  des  facrifîces.  Ubi  fup.  p.  33. 
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enfuite  ufage  pour  rendre  les  terres  plus  fertiles.  On  ajoute  qu’il  compofa  pîu- 
fieurs  Livres  fur  la  culture  des  terres  8c  fur  la  maniéré  de  les  arrofer.  Ce  fut 
pour  récompenfer  tant  de  fervices  que  l’Empereur  Ch  un  le  nomma  l'on  fuccef- 
leur , 8c  l’agriculture  reçut  un  luftre  tort  éclatant  de  ce  choix. 

D’autres  Empereurs  ont  marqué  leur  zélé  pour  un  Art  li  noble.  Kang-vangt 
troifiéme  Monarque  de  la  famille  de  Chcu  , établit  des  bornes  dans  les  champs, 
pour  prévenir  les  liijets  de  conteftation  entre  les  Laboureurs.  King-vang , vingt- 
quatrième  Empereur  de  la  même  race , fous  le  régné  duquel  on  vit  naître  le  Phi- 
lofophe  Confucius,  cinq  cens  trente  de  un  ans  avant  la  nailfance  de  Jefus- 
Chrift , renouvella  toutes  les  Loix  que  fes  Prédécefteurs  avoient  portées  en  fa- 
veur de  l’agriculture.  Mais  elle  fut  élevée  au  comble  de  l’honneur  par  l’Empe- 
reur Ven-ti  , qui  régna  trois  cens  cinquante-deux  ans  apres  King-vang.  Ce 
Prince  voyant  fes  Etats  ruinés  par  la  guerre,  donna  l’exemple  du  travail  à fes 
Sujets , en  labourant  lui-même  les  terres  de  la  Couronne.  Ses  Miniftres  de  toute 
la  Noblefte  de  l’Empire  fe  virent  dans  la  nécellîté  de  l’imiter.  On  regarde  cet 
événement  comme  l’origine  d’une  grande  fête  qui  fe  célébré  annuellement  dans 
toutes  les  Villes  de  la  Chine  , lorfque  le  Soleil  entre  au  quinziéme  degré  du  Cer- 
feuil ; c’eft-à-dire , au  point  que  l’Aftronomie  Chinoife  a fixé  pour  le  commen- 
cement du  printems.  Dans  ce  jour,  le  Gouverneur  de  chaque  Ville  fort  de  fon 
Palais  , précédé  de  fes  Enfeignes  de  d'un  grand  nombre  de  flambeaux  allumés, 
au  bruit  de  divers  Inftrumens.  Il  eft  couronné  de  Heurs  , de  dans  cet  équipage  il 
marche  vers  la  porte  orientale  de  la  Ville , comme  s’il  alloit  au-devant  du  Prin- 
tems. Son  cortège  ell  compofé  cl’un  grand  nombre  de  litières , peintes  ou  revê- 
tues d’étoffes  de  foie , qui  repréfentent , entre  diverfes  Hgures,  les  portraits  clés 
Hommes  illuftres  dont  l’agriculture  a relfenti  les  bienfaits , avec  les  Hiftoires 
qui  appartiennent  au  même  lujet.  Les  rues  font  ornées  de  tapilleries.  On  éleve 
des  arcs  de  triomphe  à certaines  diftances , on  fufpend  des  lanternes , de  les 
Villes  font  éclairées  par  des  illuminations. 

Parmi  les  figures  on  voit  une  vache  de  terre  , d’une  grofieur  fi  mon- 
ftrueufe , que  cinquante  hommes  fuffifent  à peine  pour  la  tirer.  Derrière  cette 
vache , qui  a les  cornes  dorées , paroît  un  enfant , qui  palfe  pour  le  Génie  de 
l’induftrie  de  du  travail.  Il  marche,  un  pied  nud  de  l’autre  chauffé,  avec  une 
bag  uette  à la  main  , dont  il  aiguillonne  fans  celfe  la  vache,  comme  pour  la 
faire  avancer.  Il  eft  fuivi  des  Laboureurs , armés  de  leurs  inftrumens , de  l’on 
voit  paraître  après  eux  des  troupes  de  Mafques  de  de  Comédiens  qui  repréfen- 
tent diverfes  Pièces.  Cette  proceflion  fe  rend  au  Palais  du  Gouverneur , où  l’on 
dépouille  la  vache  de  tous  fes  ornemens.  On  tire  de  fon  ventre  un  grand  nom- 
bre d’autres  petites  vaches  de  terre,  qui  fe  diftribuentà  l’Alfemblée,  avec  les 
fragmens  de  la  grande  vache  , qu’on  brife  en  pièces.  Enfuite  le  Gouverneur  pro- 
nonce une  courte  harangue  à l’honneur  de  l’Agriculture,  qu’il  recommande, 
comme  l’exercice  le  plus  utile  au  bien  public. 

L attention  des  Empereurs  8c  des  Mandarins  pour  la  culture  des  terres  eft 
portée  fi  loin  , que  s’il  arrive  à la  Cour  quelque  Meffager  d’un  Viceroi , le  Mo- 
narque n’oublie  jamais  de  s’informer  quel  eft  letat  des  champs  8c  des  moilfons. 
One  pluie  favorable  eft  une  occafion  de  vifites  & de  complimens  entre  les 
Mandarins.  Au  Printems , qui  tombe  dans  le  cours  du  mois  de  Février , l’Em- 
pereur ne  manque  pas , fuivant  l’ancien  ufage , de  conduire  folemnellement 
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une  charrue  de  cl’ouvrir  quelques  lïilons  , pour  animer  les  Laboureurs  par  l'on 
exemple.  Les  Mandarins  obiérvent  la  même  cérémonie  dans  chaque  Ville, 
avec  les  formalités  fuivantes.  Le  Tribunal  des  Mathématiques  commence  , fur 
les  ordres  qu’il  reçoit , par  fixer  le  vingt-quatrième  jour  de  la  fécondé  Lune , 
comme  le  plus  propre  au  labourage.  Enfuite  le  Tribunal  des  Rites  avertit  l’Em- 
pereur , par  un  Mémoire  , des  préparatifs  établis  pour  la  tète.  1 . Sa  Majefté 
doit  nommer  douze  Seigneurs  pour  lui  fervir  de  cortege  de  labourer  après  elle. 
Ces  Seigneurs  doivent  être  trois  Princes , de  neuf  Préfidens  des  Cours  fouve- 
raines-,  ou  leurs  Afliftans,  dans  les  cas  de  vieillelle  de  de  maladie.  2.  Comme 
le  devoir  de  l’Empereur,  dans  cette  cérémonie,  ne  confitfe  pas  feulement  à la- 
bourer la  terre  , pour  exciter  l’émulation  par  fon  exemple  , de  qu’en  qualité  de 
premier  Pontife  il  eft  obligé  d’offrir  un  facrifice  à Chang-ti , pour  obtenir  l’a- 
bondance, il  eft  averti  qu’il  doit  s’y  préparer  par  trois  jours  de  jeune  de  de  con- 
tinence. Les  Princes  de  les  Mandarins  nommés  pour  l’accompagner  font  affu- 
jettis  à la  même  Loi.  3.  La  veille  du  jour  marqué  , Sa  Majefté  doit  envoyer  à 
la  Salle  defes  ancêtres  une  députation  deplulîeurs  Seigneurs  , pourfe  profter- 
ner  devant  leurs  Tablettes  de  leur  donner  avis,  comme  s’ils  étoient  vivans , 
qu’elle  fe  propofe  d’offrir  le  lendemain  un  grand  facrifice. 

Outre  ces  devoirs  , qui  regardent  l’Empereur  , le  même  Tribunal  pref- 
crit  à divers  autres  Tribunaux  les  préparatifs  qui  les  concernent.  L’un  eft  chargé 
de  préparer  le  facrifice.  Un  autre  , de  compofer  la  formule  que  l’Empereur  doit 
répéter  dans  la  cérémonie.  Un  autre,  de  faire  drefter  les  tentes  où  fa  Maifon 
doit  dîner.  Un  quatrième , d’aflembler  quarante  ou  cinquante  Laboureurs  , ref- 
peétables  par  leur  âge  , qui  doivent  être  préfens  lorfquè  l’Empereur  met  la 
main  à la  charrue  ; de  quarante  jeunes  Paylans  , pour  difpofer  les  inftrumens 
d’agriculture  , pour  accoupler  les  bœufs  de  préparer  les  grains  qui  doivent  être 
femés.  On  choifit  cinq  fortes  de  grains , qui  repréfentent  toutes  les  autres.  C’eft 
du  froment,  du  riz  , des  fevesôc  deuxefpeces  de  millet. 

Le  vingt-quatrième  jour  de  la  Lune  , l’Empereur , en  habits  de  cérémonie  , 
fe  rend  avec  toute  fa  Cour  au  lieu  afligné  pour  offrir  à Chang-ti  le  facrifice  du 
Printems , dans  la  double  vue  d’obtenir  la  confervation  de  l’abondance  des 
biens  de  la  terre.  Ce  lieu  eft  une  petite  éminence  , compofée  de  terre , à peu  de 
cliftance  au  Sud  de  la  Ville.  Elle  doit  avoir  cinquante  pieds  de  quatre  pouces  de 
hauteur.  La  place  qui  doit  être  labourée  par  les  mains  Impériales , eft  immé- 
diatement à côté. 

Auiîi-tôt  que  le  facrifice  eft  offert , l’Empereur  defeend  avec  les  trois  Princes 
de  les  neuf  Préfidens  qu’il  a choifis.  Plufieurs  Seigneurs  portent  les  cailfes  où 
font  contenues  les  femences.  Toute  la  Cour  demeure  attentive,  dans  un  pro- 
fond filence.  Alors  Sa  Majefté  prend  la  conduite  de  la  charrue  , de  fait  plufieurs 
filions  en  avant  & en  arriéré.  Les  trois  Princes  & les  Préfidens  font  fuccelfive- 
ment  la  même  chofe  après  l’Empereur.  Après  ce  travail  , qui  fe  recommence 
en  plufieurs  endroits  du  champ , Sa  Majefté  Impériale  féme  les  différentes  for- 
tes de  grains.  Le  jour  fuivant , les  quarante  Laboureurs  de  les  jeunes  Payfans 
achèvent  ce  qui  refte  à labourer  dans  le  même  champ.  Cette  étrange  cérémonie 
fe  termine  par  des  préfens  que  l’Empereur  leur  diftribue.  Ils  confident  en  quatre 
pièces  d’étoffe  de  coton. 

Dans  le  cours  de  la  faifon  , le  Gouverneur  de  Peking  eft  obligé  de  vifiter 
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fouvent  ce  champ  &c  de  le  faire  foigneufement  cultiver.  Il  en  examine  tous  les 
filions,  pour  découvrir  s’il  n’y  croît  pas  quelqu’épi  extraordinaire.  Ce  feroit  le 
plus  favorable  augure,  d’y  trouver,  par  exemple,  une  tige  qui  portât  treize 
épis.  Le  Gouverneur  fe  hâteroit  d’en  avertir  la  Cour.  En  automne  , il  doit  re- 
cueillir le  grain  dans  des  lacs  jaunes  , pour  les  renfermer  dans  un  magafin  qui 
n’a  point  d’autre  ufage  , de  qui  eft  diftingué  par  le  nom  de  Magafin  Impérial. 
Ce  grain  fe  conferve  pour  les  plus  grandes  cérémonies.  L’Empereur , dans  les 
facriiices  qu’il  offre  à Tycn  ou  à Chang-ti  , le  prefente  comme  le  fruit  du  tra- 
vail de  fes  mains  •,  de  dans  certains  jours  de  l’année  , il  taie  la  meme  ottrande  à 
fes  Ane: très. 

Entre  p'ufieurs  bons  Réglemens  de  l’Empereur  Yong-ching  , qui  régné  au- 
jourd'hui , Du  Halde  en  rapporte  un  qui  marque  une  confidération  fmguliere 
pour  l’agriculture.  Ce  Prince,  pour  encourager  les  Laboureurs,  exige  de  tous 
les  Gouverneurs  des  Villes  , qu'ils  lui  envoient  tous  les  ans  le  nom  d’un  Payfan 
de  leur  diftriét , qui  fe  diftingué  par  fou  application  à cultiver  la  terre , par  une- 
conduite  irréprochable , par  l’union  qu’il  tait  regner  dans  fa  famille  èc  par  la 
paix  qu’il  entretient  avec  fes  voilais  3 enfin , par  fa  frugalité  & fon  avertion 
pour  toutes  fortes  d’excès.  Sur  le  témoignage  du  Gouverneur,  Sa  Majeftééleve 
ce  tage  de  diligent  Laboureur  au  degré  de  Mandarin  du  huitième  Ordre,  de 
lui  envoie  des  Patentes  de  Mandarin  honoraire  •,  diftinétion  qui  le  met  en  droit 
de  porter  l’habit  de  Mandarin  , de  rendre  vifite  au  Gouverneur  de  la  Ville , de 
s’affeoir  en  fa  préfence  de  de  prendre  du  thé  avec  lui.  Il  eft  refpeété  pendant  le 
refte  de  fa  vie.  Après  fa  mort , on  lui  fait  des  funérailles  convenables  à fon 
rang , & fes  titres  d’honneur  font  inferits  dans  la  Salle  de  fes  ancêtres.  Quelle 
doit  être  l’émulation  des  Laboureurs , après  des  exemples  de  cette  nature  (31)? 
Aufti  rapportent-ils  tous  leurs  foins  à la  culture  de  leurs  terres.  S’ils  ont  quelque 
tems  de  refte , ils  vont  couper  du  bois  fur  les  montagnes  , ils  vifîtent  les  légu- 
mes de  leurs  jardins  , ils  font  leur  provilîon  de  cannes,  dec.  On  ne  les  trouve 
jamais  oififs.  Jamais  les  terres  de  la  Chine  ne  demeurent  en  friche.  Elles  produi- 
fent  généralement  trois  moiftons  chaque  année  •,  la  première  , de  riz  •,  la  fécon- 
dé , de  vece,  qui  fe  férne  avant  que  le  riz  foit  moiffonné  ; de  la  troifiéme,  de 
lèves  ou  de  queiqu’autre  grain.  Les  Chinois  n’employent  guéres  leur  terrain  à 
des  ufages  inutiles  , tels  que  les  jardins  à lîeurs  ou  les-allées  pour  la  promenade. 
Le  plaifu*  particulier  marche  toujours  après  l’intérêt  public. 

te  principal  objet  du  travail  des  Laboureurs  eft  la  culture  du  riz.  Leurs  terres 
font  préparées  fort  habilement.  Ils  n’épargnent  aucun  foin  pour  ramaftèr  tou- 
res  foires  d’ordures  de  d’excrémens  d’hommes  de  d’animaux.  Ils  donnent , en 
échange,  du  bois,  des  légumes  & de  l’huile  de  lin.  Cette  préparation,  qui  ne 
ferviroit  dans  d’autres  Pays  qu’à  brûler  les  Plantes  (33),  convient  beaucoup 
aux  terres  de  la  Chine,  fur-tout  avec  l’art  qu’ont  les  Chinois  de  temperer  ces 
matières  par  des  mélanges.  Ils  lèvent  ces  ordures  dans  des  féaux  (34)  , qu’ils 

(51)  Chine  du  Pere  du  Halde  , pag.  174.  lange  d’urine  & d’excrémens  ; ce  qui  parole 

5c  fuivantes.  une  énigme  aux  Millionnaires  , parce  qu’en 

(3.O  Chine  du  Pere  du  Halde,  page  174.  Furope  l’urine  brûle  & détruit  toutes  forces 

5c  fuivantes.  de  Plantes.  Il  ajoute  qu’il  n’y  a point  de  cor- 

f ? 4)  Navarette  dit  que  dans  certains  tems  ne  , d’os  & de  plume  qu’on  ne  réduife  en  cen- 

on  arroft  le  riz  & les  légumes  avec  un  mé-  dre  pour  amander  les  terres. 
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portent  couverts  fur  leurs  épaules.  Le  foin  qu’ils  prennent  continuellement  de 
les  ramalfer , fert  beaucoup  à l’entretien  de  la  propreté  dans  les  Villes. 

Dans  la  Province  de  Che-kyang  , & dans  d’autres  cantons  qui  font  particu- 
liérement fertiles  en  riz  ( 3 5 ) , on  emploie , pour  engrailler  les  terres , des  boules 
de  poil  de  cochon  8c  même  de  poil  humain,  que  les  Habitans  croient  propres 
à fortifier  le  grain.  Les  Barbiers  confervent  avec  foin  la  barbe  & les  cheveux 
qu’ils  rafent.  Ils  les  vendent  deux  liards  la  livre  à des  Payfans  dont  la  profef- 
lion  eft  de  les  ramalfer , 8c  l’on  voit  fouvent  des  Barques  qui  n’ont  pas  d’autre 
charge.  Lorfque  le  riz  commence  à fe  montrer  en  épis,  on  mêle  avec  l’eau 
dont  la  terre  eft  arrofée  , de  la  chaux  vive  , que  les  Chinois  croient  propre , non- 
feulement  à tuer  les  infectes  8c  à détruire  les  mauvaifes  herbes  , mais  encore  à 
communiquer  au  terrain  une  chaleur  qui  contribue  beaucoup  à fa  fécondité; 
Cette  précaution  rend  les  champs  de  riz  fi  nets  , que  l’Auteur  y chercha  quel- 
quefois une  petite  plante  d’herbe  fans  en  pouvoir  trouver.  Il  en  conclut  que  le 
riz  , qui  eft  d’une  force  8c  d’une  beauté  furprenante  , tire  de  la  terre  tout  ce 
qu’elle  a de  fucs  nourriciers  ( 3 6). 

On  féme  d’abord  le  riz  fans  ordre.  Mais  lorfqu’il  s’eft  élevé  d’un  pied  ou 
d’un  pied  8c  demi , on  l’arrache  avec  les  racines  , pour  le  ralfembler  en  petites 
gerbes  , qu’on  plante  fur  diverfes  lignes  en  forme  d’échiquier.  Les  épis  fe  repo- 
fant  ainfî  les  uns  fur  les  autres , en  ont  plus  de  force  pour  réfifter  aux  vents. 
Mais  avant  cette  tranfplantation  on  emploie  la  méthode  fuivante , pour  rendre 
la  terre  égale  8c  unie.  Après  l’avoir  labourée  trois  ou  quatre  fois  de  fuite , tou- 
jours dans  l’eau  jufqu’à  la  cheville  du  pied  , on  brife  les  mottes  avec  les  inftru- 
mens*,  enfuite,  à l’aide  d’une  machine  de  bois  , fur  laquelle  le  Laboureur  eft 
debout  pour  conduire  le  bufle  qui  la  traîne  , on  l'applanit  fi  parfaitement  que  la 
hauteur  de  l’eau  demeure  par-tout  égale.  Aulfi  les  plaines  reftèmblent-elles  plus 
à de  vaftes  jardins  qu’à  des  champs  ouverts. 

Toutes  les  montagnes  de  la  Chine  font  cultivées*,  mais  on  n’y  apperçoit  ni 
haies  , ni  folfés  , ni  prefqu’aucun  arbre  , tant  les  Chinois  ménagent  un  pouce 
de  terre.  C’eft  un  fpectacle  fort  agréable  , dans  quantité  de  lieux  , que  de  voir 
des  plaines  de  trois  ou  quatre  lieues  de  longueur , environnées  de  collines  8c  de 
montagnes , qui , depuis  le  pied  jufqu’au  fommet , font  coupées  en  terraflès 
hautes  do  trois  ou  quatre  pieds,  qui  s’élèvent  quelquefois  l’une  fur  l’autre  juf- 
qu’au nombre  de  vingt  ou  trente.  Ces  montagnes  ne  font  pas  ordinairement 
pierreufes  comme  celles  de  l’Europe.  La  terre  en  eft  fi  légère  , qu’elle  fe  coupe 
aifément  3 & fi  profonde  dans  quelques  Provinces , qu’on  la  creufe  l’efpace  de 
trois  ou  quatre  cens  pieds  fans  rencontrer  le  roc.  Lorfqu’il  s’y  trouve  des  pier- 
res en  trop  grand  nombre  , les  Chinois  trouvent  le  moyen  de  les  en  purger  3 8c 
bâtiftant  de  petits  murs  pour  foutenir  les  terraftes , ils  applaniffent  les  bonnes- 
terres  8c  les  enfemencent  de  diverfes  fortes  de  grains. 

Ils  poulfent  encore  plus  loin  l’induftrie.  Quoique  dans  quelques  Provinces 
les  montagnes  foient  ftériles  & incultes,  cependant  comme  les  vallées  8c  les 
champs  qui  les  féparent  en  quantité  d’endroits  font  fécondes  8c  bien  cultivées  , 
les  Habitans  mettent  d’aborcl  au  niveau  tous  les  lieux  inégaux  qui  font  capables 
de  culture.  Enfuite  ils  divifent  en  différentes  pièces  toute  la  terre  qu’ils  ont 

(55)  Voyez  ci-ddTus  les  Journaux. 

(36)  Navaretcc  dit  i]ue  c’cft  quand  ils  le  tranfpîantenn 
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ainfi  nivellée  ; & de  celle  qui  borde  les  vallées  & qu’ils  ne  peuvent  rendre  éga- 
le , ils  compofent  des  étages  en  forme  d’amphitéâtres.  Le  riz  qu’ils  fément  dans 
l’une  & dans  l’autre  ne  pouvant  croître  fans  eau  , ils  font  des  réfervoirs  à cer- 
taines diftances  &c  d’une  jutte  hauteur  , pour  recevoir  la  pluie  de  les  autres  eaux 
qui  clefcendent  des  montagnes,  & la  distribuer  également  dans  toutes  leurs 
pièces  de  riz  , foiten  la  faifant  tomber  des  réfervoirs  dans  les  pièces  d’enbas, 
l'oit  en  la  faifant  monter  jufqu’aux  plus  hauts  étages  de  leur  amphitéâtre  (37).  Ils 
emploient  pour  cela  une  machine  hydraulique  (38),  dont  le  jeu  ell  aulli  fimple 
que  la  compof  tion  (39).  Elle  eft  compofée  d’une  chaîne  de  bois , ou  d’une  forte 
de  chapelet  de  petites  planches  quarrées  de  lix  ou  fept  pouces , qui  font  comme 
enfilées  paralellement  à d’égales  diftances.  Cette  chaîne  pâlie  dans  un  tube 
quarré  , à l’extrémité  inferieur  duquel  eft  un  cylindre  , ou  un  barril , dont  l’axe 
eft  fixé  des  deux  côtés  (40).  A l’autre  bout  eft  attachée  une  efpece  de  tambour, 
entourré  de  petites  planches  pour  répondre  à celles  de  la  chaîne  , qui  paife  au- 
tour du  tambour  & du  cylindre  3 de  forte  que  lorfque  le  tambour  tourne , la 
chaîne  tourne  aulli.  Le  bout  inferieur  du  tube  portant  dans  l’eau , de  le  bout  du 
tambour  étant  élevé  à la  hauteur  où  l’eau  doit  être  conduite  , les  planches  qui 
remplirent  exactement  la  cavité  du  tube  pouffent  continuellement  l’eau  , tan- 
dis que  la  machine  eft  en  mouvement  ; ce  qui  fe  fait  par  trois  moyens  : 1 °.  Avec 
la  main  , par  le  fecours  d’une  ou  deux  manivelles  attachées  aux  deux  bouts  de 
l'axe  du  tambour.  z°.  Avec  le  pied,  par  le  moyen  d’une  groile  cheville  de 
bois , d’un  demi-pied  de  longueur , ajuftée  dans  cette  vue  à l’axe  du  tambour. 
Ces  chevilles  ont  la  tête  allez  longue  de  bien  arrondie , pour  y placer  commo- 
dément la  plante  nue  du  pied  3 de  forte  qu’une  ou  plufieurs  perfonnes  peuvent 
mettre  fans  peine  la  machine  en  mouvement,  tandis  que  leurs  mains  font  em- 
ployées à tenir  un  parafol  de  un  éventail.  3 °.  Avec  le  iecours  d’un  bufle  ou  de 
quelqu’ autre  animal , attaché  à une  grande  roue  de  quatre  brades  de  diamètre 
de  placée  horizontalement.  On  fixe  autour  de  fa  circonférence  un  grand  nom- 
bre de  chevilles  ou  de  dents , qui  s’ajuftant  exactement  avec  celles  de  l’axe  du 
tambour,  font  tourner  très-facilement  la  machine. 

Lorfqu’on  a befoin  de  nétoyer  le  canal , ce  qui  arrive  fort  fou  vent , on  le  di- 
vife , à certaines  diftances  , par  des  foffés  3 de  chaque  Village  voihn  ayant  fa 
part  du  travail,  les  Payfans  parodient  aulli-tôt  avec  leur  machine  à chaîne  , 
qui  fert  à faire  palier  l’eau  d’un  folle  à l’autre.  Cette  entreprife  , quoique  pé- 
nible , eft  bien-tôt  finie  , à caufe  de  la  multitude  des  ouvriers.  Dans  quelques 
endroits  de  la  Province  de  Fo-kyen  , les  montagnes  font  contiguës , fans  être 
fort  hautes.  Mais  quoiqu’on  y trouve  à peine  quelques  vallées , l’art  des  Habi- 
tans  eft  parvenu  à les  cultiver , en  conduifant  de  l’une  à l’autre  une  abondante 
quantité  d’eau  par  des  tuyaux  de  bambou  (41). 

C’eft  à cette  admirable  induftrie  des  Payfans  que  la  Chine  eft  redevable  de 

(37)  Defcription  de  la  Chine  par  Navaret-  tavia  par  les Hollandois.  L’Auteur  croit  qu’il 

te  , p.  51.  & fuiv.  Chine  du  Pere  Du  Halde  , n’y  a point  de  meilleur  invention  au  monde 
P-  171.  pour  vuider  les  puits  & les  Etangs. 

(38)  Ce  font  apparemment  les  machines  (39)  O11  a déjà  parlé  de  cette  machine  dans 
que  Navarette  appelle  admirables.  Il  les  a les  Journaux. 

Couvent  obfcrvées  , dit-il , mais  fans  en  pou-  (40)  Mais  de  maniéré  qu’il  eft  hors  du  tube, 

voir  faire  la  defeription.  Elles  ont  été  tranf-  (41)  Chine  du  Pere  du  Halde,  pag.  171. 

portées  a Manille  par  les  Efpagnols,  & à Ba-  & fuivantos. 
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l’abondance  de  fes  grains  & de  fes  légumes.  Elle  en  efr  mieux  fournie  que  toutes 
les  autres  régions  du  Monde.  Cependant  il  eft  certain  que  le  Pays  fuffit  à peine 
pour  nourrir  fes  Habitans.  Ils  auraient  befoin  d’un  efpace  plus  grand  du  dou- 
ble (41).  Après  tout , les  Laboureurs  Chinois  font  pauvres , & chacun  n’a 
qu’une  petite  portion  de  terre  à cultiver.  L’ufage  eft  que  le  Seigneur  tire  la  moi- 
tié de  la  récolte  & qu’il  paye  toutes  les  taxes.  L’autre  moitié  demeure  au  La- 
boureur, pour  unique  fruit  de  fon  travail  (43). 
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Clajfe  des  Marchands.  Commerce  & Navigation  des  Chinois. 


LE  nombre  des  Marchands  eft  incroyable  , dans  toutes  les  parties  de  la 
Chine.  Ils  font  tous  d’une  extrême  politelfe  , & ne  rejettent  pas  l’occafion 
de  vendre  avec  le  moindre  profit  : fort  diftérens  des  Japonois , qui  font  au  con- 
traire greffiers , peu  obligeans  , ôc  fi  opiniâtres , qu’ après  avoir  une  fois  déclaré 
qu’une  chofe  vaut  vingt  ducats , toutes  les  raifons  du  monde  ne  leur  en  feraient 
rien  rabattre  (44).  LePere  le  Comte  repréfente  les  Chinois  comme  la  Nation 
de  l’Univers  la  plus  propre  au  Commerce  & qui  s’y  entend  le  mieux.  Ils  font , 
dit-il,  fort  infmuans  dans  leurs  maniérés-,  & leur  avidité  pour  le  gain  leur  fait 
trouver  des  moyens  de  vivre  des  méthodes  de  trafic  qui  11e  viennent  point 
naturellement  à l’efprit.  Il  n’y  a point d’occafions  dont  ils  ne  tirent  avantage, 
ni  de  voyages  qu’ils  n’entreprennent , au  mépris  de  toutes  les  difficultés  , dans 
l’efperance  du  moindre  profit  (45). 

Mais , fuivant  le  témoignage  de  quelques  Millionnaires , il  ferait  à fouhai- 
ter  qu'ils  fuffentd’un  peu  meilleure  foi  dans  leurs  marchés , fur-tout  à l’égard 
des  Etrangers.  Ils  s’eftorcent  toujours  de  vendre  au-deffiis  du  jufte  prix  , Sc 
fouventils  ne  font  pas  fcrupule  d’altérer  les  marchandifes.  Leur  maxime  cil;  que 
ceux  qui  achètent  ne  cherchent  qu’à  payer  le  moins  qu’il  leur  eftpolfible  , & fe 
difpenferoient  même  abfolument  de  payer  fi  le  Marchand  y confentoit.  Ils  fe 
croient  en  droit , fur  ce  principe  , de  demander  les  plus  hauts  prix.  » Ce  n’eft 
» pas  le  Marchand  qui  trompe , difent-ils  fort  hardiment  3 c’eft  l’acheteur  qui  fe 
» trompe  lui-même.  L’acheteur  n’eft  forcé  à rien  , & le  profit  que  tire  le  Mar- 
» chancl  eft  le  fruit  de  fon  induftrie.  Cependant  ceux  qui  fe  conduifent  par  de 
fi  mauvais  principes , font  les  premiers  à faire  l’éloge  de  l’honnêteté  & du  défin- 
térelfement  (4 6).  Magalhaens  regarde  comme  les  plus  riches  Négocians  de  la 
Chine  ceux  qui  font  le  commerce  de  la  foie  &:  du  bois  de  conftruéeion  (47). 

En  traitant  du  Commerce  des  Chinois  , nous  le  diviferons  en  quatre  arti- 
cles : I.  Le  fond  réel  du  Commerce , domeftique  & étranger.  IL  La  Naviga- 
tion & la  qualité  de  leur  Marine.  III.  Les  commodités  pour  les  voyages  par 
terre.  IV.  La  Monnoie  , les  Poids  Sc  les  Mefures. 

I.  Les  richeffes  particulières  de  chaque  Province,  & la  facilité  de  tranfpor- 


Carcflt  régéné- 
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Commerce  inté- 
rieur de  la  Chine. 


(41)  Ibid  p.  318. 

(4  j)  Defcription  de  la  Chine  par  Navaret- 

te,  p.  5 ?• 

(44)  Ibid.  p.  y j . 

(4j ) Mémoires  de  la  Chine  par  le  Pere  le 


Comte , p.  140. 

(46)  Du  Halde  , ulifitp.  p.  354. 

(47)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens , 
p.  151. 
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ter  les  matchandifes  par  les  rivières  8c  les  canaux , ont  toujours  rendu  le  Com- 
merce intérieur  de  la  Chine  très-florifïànt.  Le  Commerce  extérieur  eft 


lus  ne- 


riigé,  parce  que  les  Chinois  trouvant  dans  leur  propre  Pays  tout  ce  qui  leur 
n nArpCTitrp  nr»nr  lec  beloins  8c  les  agrémens  delà  vie,  s’éloignent  rarement 
long-tems  que  la  Chine  fut  gouvernée  par  fes  propres 
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Empereurs  , les  Ports  furent  toujours  fermés  aux  Etrangers , 8c  les  défènfes  fi 
rigoureufes  pour  le  Commerce  du  dehors,  qu’il  n étoit  pas  permis  aux  Habi- 
tans  de  fortir  des  limites  de  l’Empire.  Mais  depuis  que  les  Tartares  s’y  font 
rendus  les  maîtres , ils  ont  ouvert  leurs  Ports  à toutes  les  Nations  (48). 

Le  Commerce  intérieur  de  la  Chine  ell  fi  confiderable  , qu’il  ne  fouffre  au- 
cune comparaifon  avec  celui  de  l’Europe.  On  peut  regarder  fes  Provinces  Chi- 
noifes  comme  autant  de  Royaumes , entre  lefquels  il  fe  fait  une  communica- 
tion de  richeflès , qui  fert  à lier  leurs  Habitans  8c  à faire  regner  l’abondance 
dans  toutes  les  Villes.  Les  Provinces  de  Hu-quang  8c  de  Kyang-Ji  fourniffent 
du  riz  à celles  qui  n’en  font  pas  li  bien  pourvues.  Celle  de  Che-kyang  produit 
la  plus  belle  foie.  Les  vernis  8c  l’encre  viennent  de  Kyang-nan , avec  tou- 
tes fortes  d’ouvrages  curieux  dans  ces  deux  genres.  Yun-nan  , Clien-Ji  8c 
Chan-Ji  donnent  du  fer  , du  cuivre  8c  plufieurs  autres  métaux  , des  chevaux , 
des  mulets  8c  des  pelleteries.  Fo-kyen  produit  du  fucre  8c  le  meilleur  thé  de 
l’Empire  Se-chuen  fournit  des  herbes  8c  des  plantes  médicinales , telles  que  la 
rhubarbe  , Sec.  Chaque  Province  contribue  ainfi  au  bien  public , par  une  abon- 
dance de  commodités,  dont  le  détail  eft  impollible  (4 0).  Toutes  ces  mar- 
chandifes  paffant  d’un  lieu  à l’autre  par  le  moyen  des  nvieres  , font  vendues 
fort  promptement.  O11  voit,  par  exemple,  des  Marchands  qui  à leur  arrivée 
dans  une  Ville,  vendent  en  trois  ou  quatre  jours  fîx  mille  bonnets  convena- 
bles à la  faifon.  Le  Commerce  n’eft  jamais  interrompu , à l’exception  feule  - 
mes  des  deux  premiers  jours  de  la  première  Lune  , qui  font  employés  aux  réjouif- 
fances  8c  aux  vifites  mutuelles  de  la  nouvelle  année.  Dans  tous  les  autres  tems, 
l’agitation  des  affaires  eft  continuelle,  à la  campagne  comme  à la  Ville.  Les 
Mandarins  mêmes  y prennent  part , en  mettant  leur  argent  entre  les  mains  des 
Marchands  pour  le  faire  valoir  par  les  voies  du  Commerce.  En  un  mot , il  n’y 
a point  de  famille , jufqu’à  la  plus  pauvre , qui  ne  trouve , avec  un  peu  de 
conduite , le  moyen  de  fubfifter  par  les  mêmes  voies.  On  en  connoît , dit  l’Au- 
firnt  des  plus  (>e-  reur , dont  tout  le  fonds  ne  monte  pas  à plus  d’un  écu  de  France,  8c  qui  ne 
incr.i.01Ilintace"  laiffent  pas  d’en  tirer  leur  entretien  , pere , mere  , avec  deux  ou  trois  enfans  , 
de  fe  procurer  des  habits  de  foie  pour  les  jours  de  cérémonie , 8c  de  parvenir  en 
peu  d’années  à des  établifTèmens  confderables.  Si  ce  progrès  paraît  incompré- 
henhble  , les  exemples  n’en  font  pas  moins  communs.  CJn  petit  Marchand , qui 
11’a  qu’environ  cinquante  fols,  acheté  du  fucre  8c  de  la  farine  de  riz , dont  il 
fait  de  petits  gâteaux  , qui  fortent  du  four  une  heure  ou  deux  avant  le  jour, 
pour  allumer , fuivant  l’expreiïion  Chinoife  , le  courage  des  voyageurs.  A peine 
la  boutique  eft-elle  ouverte , que  toute  fa  marchandife  eft  enlevée  par  le  Peu- 
ple de  la  campagne  , qui  fe  rend  en  foule  dès  le  matin  dans  les  Villes , par  les 
Artifans , les  Porteurs,  les  enfans  des  Gardes  & les  Plaideurs.  Ce  petit  com- 
merce produit  en  peu  de  jours  un  prolit  de  vingt  lois , dont  la  moitié  iuffit  au 

(«8)  Chine  du  Pere  du  Halde  pag.  333.  (49)  Le  Comte,  ubifup.  p.  195  -,  Sc  Du 

ce  tuivantes,  ’ Halde,  p.  334. 
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Marchand  pour  fa  fubfiftance  8c  celle  de  fa  famille.  En  un  mot , nos  Foires 
les  plus  fréquentées  ne  font  qu’une  foible  image  de  la  multitude  incroyable  de 
Peuple  qu’on  voit  dans  la  plupart  des  Villes  de  la  Chine , 8c  qui  s’occupe  à ven- 
dre ou  acheter  toutes  fortes  de  commodités. 

Iln’eft  pas  furprenant  qu’avec  un  Commerce  fi  floriflant  dans  l’interieur  de 
l’Empire , les  Chinois  négligent  beaucoup  les  Pays  étrangers.  Par  mer , on  ne 
les  voit  jamais  palier  les  détroits  de  la  Sonde.  Leurs  plus  longs  voyages , de  ce 
côté-là  , fe  bornent  à Batavia.  Du  côté  de  Malaca  , ils  ne  vont  jamais  plus  loin 
qu’Achem  ; 8c  le  terme  de  leur  navigation  au  Nord  (50)  eft  ordinairement  le 
Japon. 

Les  Ides  du  Japon  font  le  Pays  qu’ils  fréquentent  le  plus-  Ils  partent  au  mois 
de  Juin  , ou  de  Juillet  au  plus  tard  , pour  fe  rendre  avec  leurs  marchandifes 
à Siam  ou  à Camboya,  8c  fe  fretter  dans  ces  deux  Ports  de  celles  qui  convien- 
nent aux  Japonois.  Le  profit  de  ce  voyage  monte  à deux  cens  pour  cent.  S’ils 
font  direélement  voile  au  Japon,  de  leurs  Ports  de  Ning-po,  de  Canton  ou 
d’ Amoui , ils  fe  chargent  des  marchandifes  fuivantes  : iw.  de  drogues,  telles 
que  le  Jin-feng  , la  rhubarbe , les  mirobolans  , &c.  z°.  De  cuirs  de  vaches 
8c  de  bulles , d’arelca , 8c  de  fucre  blanc , fur  lequel  ils  gagnent  quelquefois  mille 
pour  cent.  5 0 . De  toutes  fortes  d’étoifes  de  foie , mais  fur-tout  de  fatins , de 
taffetas  & de  damas  de  diverfes  couleurs , particuliérement  de  noirs.  Ils  tirent 
quinze  taëls  de  ce  qui  leur  revient  à fix.  40.  De  cordes  de  foie  pour  les  Inftru- 
mens , 8c  de  bois  d’aigle  8c  de  fandal , dont  les  Japonois  font  fort  avides , parce 
qu’ils  en  ont  befoin  fans  celfe  pour  encenfer  leurs  Idoles.  5 p.  Enfin  , de  draps 
8c  de  camelots  de  l’Europe  , dont  ils  trouvent  promptement  à fe  défaire  8c  qui 
leur  rapportent  cinquante  pour  cent  -,  d’où  l’on  peut  conclure  quels  doivent  être 
les  profits  des  Hollandois. 

Les  marchandifes  que  les  Chinois  rapportent  du  Japon,  font,  i°.  des 
perles  fines  , fur  lefquelles  ils  gagnent  quelquefois  mille  pour  cent.  z3.  Du 
cuivre  rouge  en  barres , qui  leur  coûte  entre  trois  taëls  8c  quatre  8c  demi , 
mais  qu’ils  vendent  dix  ou  douze  taëls  à la  Chine  ; du  cuivre  en  œuvre  , 
tel  que  des  balances , des  réchaux , des  cafiolettes , des  baffins , 8cc.  Ils  en  tirent 
un  profit  confiderable  dans  leur  Pays , parce  que  ce  cuivre  eft  fort  beau.  3 p.  Des 
lames  de  fabres,  qui  ne  coûtent  qu’une  piaftre  au  Japon,  & qui  fe  revendent 
quelquefois  dix  à la  Chine.  40.  Du  papier  à fleurs  , dont  les  Chinois  font  des 
éventails.  $3.  Delà  porcelaine,  qui  eft  très-belle,  mais  de  peu  d’ufage,  parce 
qu’elle  ne  foutient  pas  l’eau  bouillante.  Elle  n’eft  pas  plus  chere  au  Japon  que 
la  porcelaine  de  la  Chine  à Canton.  6Q.  Des  vernis  Japonois,  avec  lefquels  il 
n’y  en  a point  au  monde  qui  puiflent  entrer  en  compataifon.Mais  ils  font  fi  chers 
que  les  Chinois  en  achètent  rarement.  Un  cabinet  de  deux  pieds  de  haut  fur  la 
même  largeur , s’eft  vendu  à la  Chine  jufqu’à  cent  piaftres.  Ceux  qui  s’expofent 
le  plus  aux  rifques  de  ce  commerce,  font  les  Marchands  d’Amoui  & de  Ning- 
po  , parce  que  les  portant  à Manille  & à Batavia , ils  les  vendent  fort  bien  aux 
Européens,  qui  font  pafllonnés  pour  les  ouvrages  de  cette  nature.  7e.  Enfin, 
les  Marchands  Chinois  rapportent  de  l’or  , qui  eft  très-fin  au  Japon;  8c  quan- 

(50)  Navarette  raconte  que  la  paillon  des  Pays , ils  en  prirent  occalîon  de  s’y  établir  ; ce 
richellcs  ayant  porté  quelques  Chinois  à de-  qui  a produit  la  défenfe  générale  de  palier  la. 
mander  la  permilfion  de  voyager  dans  ces  mer. 
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tité  d’un  nierai  qui  fe  nomme  Tombak , fur  lequel  ils  gagnent  foixante  pour 
cent  à Batavia. 

lis  portent  aufli  leur  Commerce  à Manille  ; mais  on  ne  voit  guéres  entre- 
prendre ce  voyage  qu’aux  Marchands  d’Amoui , qui  fe  chargent  d’une  grade 
quantité  de  foie , de  latins  rayés  ou  à Heurs  , de  broderies , de  tapis , de  couf- 
fins , de  robes  de  chambre  , de  bas  de  foie , de  thé  , de  porcelaine  , de  vernis 
du  Japon , de  drogues , &c.  lur  lefquels  leur  profit  eft  généralement  de  cin- 
quante pour  cent.  Us  ne  rapportent  que  des  piaftres. 

Mais  le  Commerce  auquel  il  s’attache  le  plus  , parce  qu’il  eft  le  plus  avanta- 
geux 8c  le  plus  facile,  eft  celui  de  Batavia.  Leurs  Vaiffeaux  partent  chaque  an- 
née de  Canton  , d’Amoui  8c  de  Ning-po,  vers  l’onzième  Lune  ; c’eft-à-dire , au 
mois  de  Décembre , avec  les  marchandifes  fuivantes  : 

i°.  Une  forte  de  thé-verd,qui  eft  d’une  beauté  fmguliere  8c  d’une  odeur 
très-agréable.  Le  Song-lo  8c  le  Bohc  font  moins  recherchés  par  les  Hollandois. 
2°.  De  la  porcelaine , qui  n’eft  pas  plus  chere  à Batavia  qu’à  Canton.  30.  Du 
H1  8c  des  feuilles  d’or , qui  ne  font  que  du  papier  doré.  Une  partie  du  fil  fe 
vend  en  petits  échevaux  , qui  portent  le  nom  de  poignées.  Il  eft;  cher , parce 
qu’il  eft  couvert  de  l’or  le  plus  fin  -,  mais  celui  qu’ils  portent  à Batavia  fe  vend 
ordinairement  au  poids  , en  petits  pacquets , avec  de  groftes  poignées  de  foie 
rouge , qu’on  y mêle  exprès , pour  donner  plus  de  luftre  à l’or  8c  plus  de  pefan- 
teur  aux  pacquets.  Les  Hollandois  ne  l’acnetent  point  pour  leur  ufage.  Ils  le 
revendent  dans  le  Pays  des  Malayens  avec  un  profit  confiderable.  4°.  Du  Tute~ 
nak  i ou  tombak  , efpece  de  métal  , qui  tient  de  la  nature  de  l’étain  8c  du 
fer , 8c  qui  leur  rapporte  quelquefois  jufqu’à  cent  cinquante  pour  cent.  5 °.  Des 
drogues , particulièrement  de  la  rhubarbe.  6Q.  Des  uftenciles  de  cuivre  jaune, 
tels  que  des  ballins , des  réchaux  , de  grands  chaudrons , 8cc. 

Ils  rapportent  de  Batavia;  i°.  de  l’argent  en  piaftres;  20.  du  poivre,  des 
clous  de  girofie  , des  noix  de  mufeade  8c  d’autres  épices.  3 e1.  De  l’écaille  de 
tortue , dont  les  Chinois  font  de  très-jolis  bijoux  , tels  que  des  peignes , des 
boëtes , des  coupes , des  manches  de  couteau  , des  pipes , des  tabatières  à l’Eu- 
ropéenne , qu’ils  ne  vendent  que  dix  fols.  4^.  Du  bois  de  fandal , 8c  du  bois 
rouge  8c  noir  pour  les  ouvrages  de  marqueterie , avec  une  autre  forte  de  bois 
qu’on  nomme  ordinairement  Brejîl  ( * ) , 8c  qui  fert  pour  la  teinture.  5 °.  Des 
pierres  d’agathes  , toutes  taillées.  Les  Chinois  s’en  font  des  ornemens  pour  leurs 
ceintures,  des  boutons  pour  leurs  bonnets,  8c  une  forte  de  colliers.  6Q.  De 
l’ambre  jaune  , qu’ils  achètent  à fort  bon  marché.  7“.  Des  draps  de  l’Europe  , 
qui  ne  leur  coûtent  pas  non  plus  fort  cher  8c  qu'ils  revendent  au  Japon. 

Tel  eft  le  principal  Commerce  des  Chinois  hors  de  l’Empire.  Ils  font  aulïi  » 
mais  rarement , le  voyage  d 'Acheta  , de  Malaca  , d ' Ihor , de  Paterne , de  Ligor  , 
qui  dépend  du  Royaume  de  Siarn  , de  la  Cochinchine , 8cc.  Le  Commerce 
qu’ils  font  à Ihor  eft  également  avantageux  & facile.  Ils  ne  gagneraient  point 
les  frais  de  leur  entreprife  dans  le  voyage  d’Achem  , s’ils  n’y  étoient  pas  rendus 
au  mois  de  Novembre  ou  de  Décembre  , qui  eft  le  teins  où  les  Vaiffeaux  de  Su- 
rate 8c  de  Bengale  fe  trouvent  fur  cette  Côte.  Ils  ne  rapportent  ordinairement 
de  toutes  ces  régions  que  du  poivre , de  la  canelle  8c  d’autres  épices  ; des  nids 
d oifeaux  , qui  paffent  pour  un  mets  délicieux  aux  tables  Chinoifes  ; du  riz , du 

( * ) Parce  que  le  Brefil  en  produit  beaucoup. 
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camphre  & des  cannes  de  Rat  an , qu’on  entrelaflè  comme  des  petites  cordes  3 commerce' 
des  torches , composées  de  feuillages  de  certains  arbres , qui  brûlent  comme  de  de  la  Chine. 
la  poix  de  qui  fervent  de  flambeaux  ; de  l’or , de  l’étain , dec. 

A l’égard  du  Commerce  des  Européens  à la  Chine , le  Port  de  Canton  efl:  commerce  des 

prefque  le  feul  qui  leur  foit  ouvert  dans  certains  tems  de  l’année.  Encore  n’ont-  Européen?  à u 
ils  pas  la  liberté  de  s’avancer  jufqu’à  la  Ville.  Ils  jettent  l’ancre  à Whang-pu , 

Place  qui  en  effc  éloignée  de  quatre  lieues  fur  la  Riviere  , de  où  le  nombre  des 
Vaifleaux  efl:  toujours  fort  grand.  Autrefois  les  draps  de  l’Europe,  les  criftaux , 
les  épées , les  pendules , les  montres  à répétition , les  telefcopes  , les  miroirs  de 
les  glaces , dec.  s’y  vendaient  avec  beaucoup  d’avantage  5 mais  depuis  que  les 
Anglois  font  ce  voyage  régulièrement  chaque  année , il  n’y  a point  une  feule  de 
ces  marchandifes  qui  ne  foit  du  même  prix  à Canton  qu’en  Europe.  Le  corail 
même  ne  s’y  vend  prefque  plus  qu’avec  perte.  L’argent  efl:  aujourd’hui  la  feule  En  quoi  il  coni 
matière  du  Commerce  à la  Chine.  On  peut  faire  un  profit  confiderable  en  l’é-  auJour^  iiui*i 
changeant  pour  de  l’or , qui  efl:  une  marchandife  dans  le  Pays.  O11  y gagne  en- 
core un  tiers. 

L’or  qui  fe  trouve  à Canton  , vient  en  partie  des  Provinces  de  la  Chine , de 
des  Pays  étrangers  , tels  qu 'Achem  , la  Cochinchine,  le  Japon  , dec.  Il  efl:  re- 
fondu dans  cette  Ville , à la  ré  fer  Ve  de  celui  qu’on  tire  de  la  Cochinchine , qui 
efl:  ordinairement  aulfi  pur  de  aufli  beau  qu’il  puifle  être , lorfqu’on  l’achete  du 
Roi  du  Pays.  Mais  celui  que  fes  Sujets  vendent  fécrettement  n’eft  pas  fi  pur  de 
demande  d’être  rafiné  à Canton.  Les  Chinois  divifent  leur  or  par  carats , comme 
en  Europe.  L’or  commun  efl:  depuis  quatre-vingt-dix  carats  jufqu’à  cent.  Il  efl: 
plus  ou  moins  cher , fuivant  le  tems  auquel  il  s’achete  •,  c’eft-à-dire,  qu’aux  mois 
de  Mars , d’ Avril  de  de  Mai  il  efl:  moins  cher  qu’aux  mois  de  Juillet  de  de  Jan- 
vier , parce  que  dans  cette  derniere  faifon  le  Port  de  la  Rade  de  Canton  ont  des 
Vaifleaux  en  plus  grand  nombre. 

On  acheté  aulfi  , à la  Chine , des  drogues  excellentes , plufieurs  fortes  de 
thé , du  fil  d’or , du  mufe , des  pierres  précieufes , des  perles , du  vif-argent , dec. 

Mais  le  principal  objet  du  Commerce  des  Européens  eli  la  porcelaine , les  ver- 
nis du  Japon  de  les  foies,  dont  on  pariera  plus  particuliérement  dans  la  feciion 
fuivante  (51). 

Quoique  la  Navigation  des  Chinois  n’ait  point  aujourd’hui  plus  d’étendue 
qu’on  l’a  rapporté,  quelques  Voyageurs  prétendent  que  long-tems  avant  la  naif-  fort  ancienne. "" 
fance  de  Jefus-Chrift  ils  faifoient  voile  dans  toutes  les  Mers  de  l’Inde , à l’aide 
du  compas , de  qu’ils  avoient  découvert  le  Cap  de  Bonne- -Efperance.  Quelque 
jugement  qu’on  en  porte,  obferve  le  Pere  le  Comte , il  eli  certain  qu’ils  ont  eu 
tort  anciennement  des  Vaifleaux  très-forts , de  que  s’ils  n’ avoient  pas  plus  per- 
feétionné  la  Navigation  que  les  autres  Sciences , non-feulement  ils  l’enten- 
doient  beaucoup  mieux  que  les  Grecs  de  les  Romains,  mais  qu’aujourd’hui 
même  ils  ne  naviguent  pas  moins  sûrement  que  les  Portugais  ( 5 2). 

Leurs  Vaifleaux,  qu’ils  appellent  du  nom  commun  de  Chuen  , comme  leurs  Forme  & quaiï- 
Bateaux  de  Barques , ont  été  nommés  par  les  Portugais , S orna  ou  Sommas  (53),  leurs  Vâiû 

(fO  Chine  du  Pere  du  Halde,  pag.  334.  (rj)  On  les  appelle  aufli  Joncs.  LeComte 
St  fuivantes.  die  que  la  forme  n’en  efl:  pas  fi  belle  qu’en 

(51)  Mémoires  de  la  Chine  du  Pere  le  Europe. 
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fans  qu’on  puiflfe  pénétrer  l’origine  de  ce  nom.  Les  plus  grands  ne  porter  t pas 
plus  de  deux  cens  cinquante  ou  trois  cens  tonneaux.  Ce  ne  font  proprement 
que  des  Barques  plates , à deux  mâts.  Leur  longueur  eft  de  quatre-vingt  ou 
cent  pieds.  L’Avant  n’a  point  de  bec  ou  de  proue.  Il  s’élève  dans  la  forme  de 
deux  ailes  ou  de  deux  cornes  , d’une  figure  fort  bizarre.  L’ Arriéré  eft  ouvert- 
parle  milieu,  pour  contenir  le  gouvernail  & le  mettre  à couvert  du  battement 
des  vagues.  Ce  gouvernail  n’a  que  cinq  ou  lix  pieds  de  largeur  , 8c  ne  tient  au 
Bâtiment  que  par  le  moyen  de  quelques  cordes. 

Les  Vailleaux  Chinois  n’ont  ni  mâts  de  mifene , ni  beaupré  , ni  écoutilles. 
Avec  le  grand  mât , ils  en  ont  un  d’avant , 8c  quelquefois  un  petit  perroquet 
qui  n’eft  pas  de  grand  ufage.  Le  grand  mât , ou  le  mât  de  maître  , eft  placé  près 
du  mât  d’avant , qui  eft  fort  reculé  vers  la  proue.  La  proportion  de  l’un  à l’au- 
tre eft  ordinairement  de  deux  à trois,  8c  la  longueur  du  grand  mât  revient  aux 
deux  tiers  de  celle  du  Vaifleau. 

Leurs  voiles  font  compofées  de  nattes  de  bambou  , divifées  en  feuillets  com- 
me un  Livre , 8c  jointes  par  des  cannes  de  bambou.  Elies  s’ouvrent  comme  un 
Paravent.  Au  fommer  eft  une  pièce  de  bois,  qui  ferc  de  vergue-,  8c  au  pied, 
une  forte  de  planche , large  de  plus  de  douze  pouces  fur  cinq  ou  fix  d’épaiifeur 
qui  tient  la  voile  ferme.  En  général,  les  Vaiftèaux  Chinois  ne  font  pas  bons 
voiliers.  Ils  prennent  plus  de  vent  que  les  nôtres , à caufe  de  la  roideur  des  voi- 
les , qui  ne  cedent  point  â l’impreftîon  du  fouftle mais  leur  forme  , qui  n’eft 
pas  fi  commode , leur  fait  perdre  l’avantage  qu’ils  ont  de  ce  côté-là  fur  les 
nôtres. 

Us  ne  font  pas  calfatés , comme  en  Europe , avec  de  la  poix  Sc  du  goudron , 
mais  avec  uneefpece  particulière  de  gomme,  d’une  bonté  fi  finguliere  , qu’un 
ou  deux  puirs , pratiqués  au  fond  de  calle  , fufhfent  pour  tenir  le  Vaifleau  fec. 
Aulli  les  Chinois  n’ont-ils  point  eu  jufqu’à  préfent  l’ufage  des  pompes.  Leurs 
ancres  ne  font  pas  de  fer  comme  les  nôtres elles  font  d’un  bois  que  la  dureté  8c 
fa  pefanteur  ont  fait  nommer  bois  de  fer.  Ils  prétendent  qu’elles  font  meilleures 
que  celles  de  l’Europe , parce  quelles  ne  plient  jamais.  Cependant  leur  ufage 
ordinaire  eft  de  les  armer  de  fer. 

Les  Chinois  n’ont  à bord,  ni  Patron,  ni  Pilote.  Ceux  qui  frettent  unVaif- 
feau  font  leurs  propres  guides mais  la  plupart  n’entendent  pas  mal  la  naviga- 
tion , fur-tout  au  long  des  Côtes  ; car  l’Auteur  ne  leur  accorde  pas  tant  d’habi- 
leté en  haute  mer.  Us  tournent  la  proue  de  leur  Vailfeau  vers  le  lieu  pour  le- 
quel ils  mettent  à la  voile , 8c  tiennent  courfe  fans  confiderer  les  variations  du 
vent.  Cette  négligence  vient  fans  doute  de  ce  qu’ils  entreprennent  rarement  de 
longs  voyages.  Cependant  (54)  ils  ne  font  pas  mauvais  Matelots  lorfqu’ils  y 
apportent  tous  leurs  foins. 

Le  Vailfeau  fur  lequel  le  Pere  le  Comte  8c  d’autres  Jéfuites  firent  voile  de 
Siam  à la  Chine , en  1 687,  étoit  de  cent  vingt  tonneaux  , chacun  du  poids  de 
deux  mille  livres.  La  forme  de  ce  Bâtiment  n’étoit  pas  fans  beauté,  à l’excep- 
tion de  l’avant,  qui  étoit  plat  & fans  bec.  Les  mâts  relfembloient  peu  aux  nô- 
tres par  la  difpofition,  le  nombre  8c  la  force.  Le  grand  mât  étoit  placé  prefqu’au 
même  endroit  où  nous  plaçons  notre  mât  d’avant.  Cependant  il  y avoit  un 
Beaupré  & un  Mifene  , celui-ci  placé  à la  gauche  du  Vaifleau  j mais  fi  petits. 

(54)  Mémoires  du  Pere  le  Comte , p.  zj.  Du  Halde  , ubi  fu^rà,^.  317.  Stfuiv. 
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l’an  6c  l’autre  qu’à  peine  méritoient-ils  le  nom  de  mâts.  En  récompenfe  , le  navigation 
ot  and  étoit  fort  gros  à proportion  de  la  grandeur  du  Bâtiment;  & pour  le  forci-  des  Chinois. 
fier , on  l’avoit  revêtu  de  planches  depuis  la  contrequille  jufqu’au  fécond  pont. 

A la  pointe  du  perroquet  il  avoir  deux  pièces  de  bois , plates  , 6c  longues  de  fept 
ou  huit  pieds , qui  etoient  attachées  avec  des  chevilles  au  fommet  du  grand 
mât,  6c  qui  fe  joignoient  enfemble  par  l’extrémité  fuperieure.  Il  avoir  deux 
voiies  , mais  toutes  deux  de  nattes.  La  hauteur  de  celle  du  grand  mât  étoit 
d’environ  quarante-cinq  pieds , fur  vingt-huit  ou  trente  de  largeur.  La  fécondé 
étoit  proportionnée  au  mât  qui  la  portoit.  Elles  étoient  garnies,  des  deux  cô- 
tés , de  plufieurs  rangées  de  bambous  , placées  dans  leur  largeur  , qui  excé- 
doient  de  près  d’un  pied  le  bord  extérieur , 6c  de  quelque  chofe  de  plus  le  bord 
voifin  du  mât.  Elles  y étoient  attachées  avec  une  lotte  d’anneaux  qui  occupoient 
environ  le  quart  de  leur  largeur , du  côté  oppofé  à celui  des  bras  ou  des  cro- 
chets ; de  forte  quelles  étoient  divifées  par  le  mât  en  deux  parties  fort  inégales , 

6c  que  les  trois  quarts  étoient  du  côté  des  bras.  Ainfi  chaque  voile  pouvoir  tour- 
ner fur  fon  mât  comme  fur  un  gond , 6c  courir  facilement  vers  l’arriéré  envi- 
ron de  trente-fix  points , ce  qui  étoit  nécelfaire  pour  revirer , portant  tantôt  fur 
le  mât , tantôt  fur  les  anneaux  feulement.  Les  agrès  étant  mal  conftruits  , de- 
manderoient  tant  de  tems  pour  être  remis  en  ordre,  que  pendant  le  calme  les 
Chinois  lailfent  leurs  voiles  déployées  auhazard.  Le  poids  énorme  d’une  voi- 
le , joint  à l’aélion  du  vent  qui  agit  fur  le  mât , mettraient  la  proue  fous  l’eau  , 
fi  les  Chinois  ne  remedioient  à cet  inconvénient  par  le  foin  qu’ils  ont  de  charger 
beaucoup  moins  leurs  V aideaux  fur  l’avant  que  fur  l’arriere.  Aulh  , lorfqu’un 
Bâtiment  eft  à l’ancre,  la  proue  eft  entièrement  hors  de  l’eau,  tandis  que  l'ar- 
riéré y eft  fort  enfoncé.  La  largeur  des  voiles  Chinoifes  &c  leur  fituation  vers 
la  proue,  donnent  fans  contredit  beaucoup  de  vî telle  à la  courfe  d’un  VaifTeau 
lorsqu'il  fuit  lèvent  (55);  mais  avec  un  quart  ou  d’autres  portions  de  vent, 
il  eft  jetté  néceftairement  hors  de  fa  direction  ; fans  parler  du  rifque  qu’il  court 
toujours  lorfqu’il  eft  furpris  par  quelque  tourbillon  fubit.  Dans  le  beau  tems  , 
outre  la  voile  de  beaupré  6c  ceiie  du  perroquet , les  Chinois  emploient  des  bo- 
nettes , 6c  une  voile  quarrée  fur  le  mât  de  mifene.  Toutes  ces  voiles  d’augmen- 
tation font  de  toile. 

La  chambre , où  le  gouvernail  eft  renfermé , fe  trouve  formée  par  les  deux  cô-  Compofiuondi» 
tes  de  la  poupe  , qui , laiftant  une  ouverture  allez  large  en  dehors , fe  rappro-  £ouvernai1» 
chent  en  dedans  vers  un  angle  aigu  , dont  la  pointe  eft  coupée  pour  laiftèr  un 
jeu  libre  au  gouvernail.  Les  deux  cablesqui  foutiennent  le  gouvernail  font  rou- 
lés autour  d’un  cabeftan  , placé  fur  la  plus  haute  partie  de  f arriéré , d’où  le 
gouvernail  fe  leve  6c  s’ abaille  facilement.  Deux  autres  cables  (5  6)  paftant  fous 
leVaifleau,  s’avancent  jufqu’à  l’avant  de  la  proue  , auquel  ils  tiennent  aulli 
par  le. moyen  d’un  cabeftan  , 8c  fervent  encore  à faciliter  le  mouvement  du 
gouvernail.  L’Auteur  décrit  plufieurs  autres  inventions,  qui  augmentent  fa  mo- 
bilité , ou  la  force  de  celui  qui  en  a la  conduite. 

Un  gouvernail  de  cette  nature  ne  fe  fent  prefque  point  dans  un  grand  Vaif-  «es  avantages, 

(55)  Rechteren  dit:  que  les  Joncs  vont  auffi  revirent  avec  beaucoup  de  facilité, 
vîte  que  le  vent , parce  que  leurs  voiles  font  (5  a)  Ces  deux  cables  tiennent  apparemment 
plattes  Si  ferrées.  Les  VailTeaux  Hollandois , au  bas  du  gouvernail, 
dit-il , ne  peuvent  les  fuivre.  Il  ajoute  qu’ils 
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feau  , parce  que  les  cables  prêtent  facilement,  & que  leur  tremblement  conti- 
nuel le  fait  comme  voltiger.  Mars  de-là  vient  aulîi  l’extrême  difficulté  de  tenir 
le  Vailfeau  ferme  fur  le  même  vent.  Les  Chinois  ont  commencé  à faire  des 
Somas  , nommés  auffi  Mcjiifas  , parce  qu’ils  y fixent  les  gouvernails  à la  ma- 
niéré de  l’Europe , fans  rien  changer  d’ailleurs  à l’ancienne  forme.  Le  Roi  de 
Siam  en  a tait  conftruire  quelques  -uns  de  fept  ou  huit  cens  tonneaux , qui  font 
les  plus  grands  qu’on  ait  jamais  vus  de  cette  efpece. 

On  n’a  point,  à la  Chine  , Lutage  de  la  Boulfole  ou  du  Compas  de  mer.  Les 
Chinois  emploient , pour  régler  leur  courfe , une  Carte  fort  firnple.  Les  bords 
de  la  boé'te  font  divifes  en  vingt-quatre  parties  égales  , qui  marquent  les  points 
ou  les  vents , & qui  font  placées  lut  un  lit  de  fable  •,  moins  pour  affiirer  ( 5 7) 
l’aiguille  contre  l’agitation  du  Vailleau,  que  pour  y brûler  des  paftilles  dont 
ils  la  parfument  continuellement.  Ils  lui  offrent  auffi  des  vivres , en  forme  de 
facrihce. 

Si  les  Chinois  ont  découvert  avant  nous  la  Bouflole  , comme  plulîeurs  Ecri- 
vains l’affurent , ils  en  ont  tiré  jufqu’  à prélent  peu  d’avantage.  Leur  méthode 
eft  de  diriger  la  proue  du  Vailfeau  vers  le  lieu  où  ils  veulent  arriver  , par  le 
moyen  d’un  lil  de  foie  qui  divife  la  Carte  en  deux  parties  égales  , du  Nord  au 
Sud.  Ils  s’y  prennent  de  deux  maniérés.  Par  exemple  , s’ils  veulent  faire  voile 
au  Nord-Eft,  ils  mettent  le  rhumb  parallèle  à la  quille  du  Vailfeau  , & tour- 
nent enfuite  le  Vailfeau  jufqu’à  ce  que  l’aiguille  fe  trouve  parallèle  au  fil  •,  ou  , 
ce  qui  revient  au  même , mettant  le  fil  parallèle  à la  quille  , ils  tournent  la 
pointe  de  l’aiguille  au  Nord-Ouelt.  L’aiguille  de  leur  plus  grand  Compas  de 
mer  n’a  pas  plus  de  trois  pouces  de  longueur.  Sa  figure  , d’un  côté , eft  une 
forte  de  Heur  de  lys  , & de  l’autre  , un  Trident.  Toutes  les  aiguilles  aimantées 
des  Chinois  fe  font  à Nangazaqui , Port  du  Japon. 

Le  fond-de-calle , dans  le  Vailfeau  du  Pere  le  Comte , étoit  divifé  en  cinq 
ou  fix  chambres , féparées  par  de  grolfes  cloifons  de  bois.  Au  lieu  de  pompe  il 
n’y  avoir  qu’un  puits  , au  pied  du  grand  mât , d’où  les  Matelots  tiraient  l’eau 
avec  des  féaux  de  cuir.  Quoique  la  mer  fût  très-grolfe  & le  Vailfeau  fort  char- 
gé , les  planches  en  étoient  fi  fortes  ôc  h bien  calfatées , qu’il  n’y  entrait  prefque 
point  d’eau. 

Le  goudron  des  Chinois  eft  une  compofuion  de  chaux,  d’huile,  ou  plutôt 
de  réfine,  qui  diftille  d’un  arbre  nommé  Tong-chu  (58)  & d'Okam  de  bam- 
bou. Lorfque  cette  compofition  eft  feche , 011  la  prendrait  pour  de  la  chaux , 
qui  en  eft  la  principale  matière.  Elle  eft  plus  nette  que  notre  goudron , & n’a 
pas  cette  odeur  défagréable  qui  régné  fur  les  Vailfeaux  de  l Europe.  Elle  eft 
d’ailleurs  à l’épreuve  du  feu , auquel  le  goudron  & la  poix  font  fans  celfe  expo- 
fés.  Les  ancres  étoient  de  bois  ; mais  les  deux  branches  étoient  couvertes  de  pla- 
ques de  fer.  Tous  les  agrès , autli-bien  que  les  cables , étoient  de  cannes  de  rat- 
tan  , ou  d’écorce  de  coco , que  les  Portugais  appellent  Caïro. 

L’Equipage  du  Vailfeau  confiftoit  en  quarante-fept  hommes,  en  y compre- 
nant les  Officiers.  L’unique  emploi  du  Pilote  étoit  de  veiller  fur  la  boulfole  &£ 

(57)  Le  Perc  le  Comte  a (Tare  que  les  Chi-  des  expériences.  Vbifup.  p.  119. 
nois  11’avoîent  aucune  notion  de  la  variation  (58)  Cec  arbre  diftille  une  efpece  d’huile 
&dc  la  dcclinaifon  de  l’aiguille,  avant  que  qui  reffemble  allez  au  vernis.  Vojez,  ci-après 
les  Millionnaires  ks  en  enflent  convaincus  par  L'HiJloire  Naturelle. 
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de  relier  la  courfe.  Le  Patron  dirigeoit  la  manœuvre  du  Vaifleau  , & le  Capi-  i“VIGATI“ 
taine°prenoit  foin  des  provifions , fans  entrer  dans  aucun  autre  foin.  Cependant  DES  Chinois. 
tout  s’exécutoit  avec  une  promptitude  furprenante.  Cette  harmonie  entre  les  payc  Jes  Ofn. 
Chinois  d’un  Vaifleau , vient  de  l'interet  qu'ils  ont  tous  à fa  cônfervation , c^ers  & des  J.u- 
parce  qu’ils  ont  tous  quelque  part  à fa  cargaifon.  Officiers  & Soldats  , chacun 
a la  liberté  de  mettre  a bord  une  certaine  quantité  de  marchandifes , & cette 
permilfion  leur  fert  de  paye.  Chacun  occupe  auili  fon  appartement  particulier , 
dans  l’efpace  qui  eft  entre  les  ponts  ik  qui  fe  trouve  divifé  en  différentes  cabines. 

En  un  mot , conclut  l’Auteur , les  Chinois  font  diligens , attentifs  & laborieux.  Jugement  fur 
Tl  ne  leur  manque  qu’un  peu  d’experience  pour  en  faire  d’habiles  gens  de  (59)  pour  îSïvigi- 
mer.  Mais  quoique  les  Européens  l’emportent  beaucoup  fur  eux  clans  la  navi-  bon. 
nation  fur  mer , il  faut  conrelfer  que  fur  les  rivières  &c  les  canaux  ils  ont  une 
adrelfe  particulière  à leur  Nation,  dont  nous  fommes  fort  éloignés.  Un  petit 
nombre  de  leurs  Bateliers  conduifent  des  Barques  aulfi  grandes  que  nos 
V ailfeaux. 

L’induftrie  avec  laquelle  ils  naviguent  fur  les  torrens  , a quelque  chofe  de  Leur  intrépidité- 
merveilleux  & d’incroyable.  Ilsfranchiffent  intrépidement  des  pallages  que  des  ^ 1 fomTom'A 
gens  moins  hardis  ne  peuvent  regarder  fans  quelque  marque  de  crainte.  Sans  mues  à la  chine, 
parler  des  chutes  d’eau  qui  fe  trouvent  fouvent  dans  un  canal , ils  remontent  à 
force  de  bras  d’un  canal  à l’autre.  La  Chine  a des  rivières  qui  coulent,  ou  plu- 
tôt qui  fe  précipitent , au  travers  de  quantité  de  rochers  pendant  l’efpace  de 
foixante  ou  quatre-vingt  lieues , &c  qui  forment  des  courans  d’une  rapidité  ex- 
trême , auxquels  les  Chinois  donnent  le  nom  de  Chans.  Il  s’en  trouve  dans 
diverfes  parties  de  l’Empire  , & l’Auteur  en  vit  plufieurs  dans  le  voyage  qu’il 
lit  de  Nan-chang  , Capitale  de  la  Province  de  Kyang-fi , jufqu’au  célébré  Port 
de  Canton.  Sa  Barque  fut  emportée  par  un  de  ces  courans  avec  une  fi  étrange 
violence  , que  tout  l’art  des  Matelots  n’ayant  pu  s’y  oppofer , elle  fut  abandon- 
née au  mouvement  de  l’eau  , qui  la  fit  pirouetter  long-tems  dans  un  grand 
nombre  de  détours  formés  par  les  rochers.  Enfin  , le  gouvernail  s’étant  brifé 
contre  un  de  ces  écueils  (60)  qui  ne  fe  montroit  qu’à  la  furface  de  l’eau,  la 
Barque  fut  jettée  fur  le  roc  même,  où  elle  demeura  immobile.  Mais  fi  le  coup 
eut  porté  fur  les  flancs  au  lieu  de  porter  fur  l’arriere  , elle  étoit  perdue  fans  rel- 
fource  avec  les  Palfagers. 

Dans  la  Province  de  Fo-kyen  , où  l’on  paflè  de  Canton  & de  Hang-cheu  , on  Pjtfige  fort  dan* 
eft  expofé  pendant  neuf  ou  dix  lieues  au  danger  de  périr.  Les  fauts  y font  conti-  gerai:” 
nuels , & brifés  par  des  milliers  de  pointes  qui  laiffent  à peine  l’efpace  néceflaire 
pour  le  paflage  d’une  Barque.  Ce  ne  font  que  détours,  où  les  torrens  contraires 
qui  s’entreheurtent  pouffent  les  Barques  avec  toute  la  rapidité  d’une  flèche.  On 
eft  toujours  à deux  pieds  des  écueils,  ôc  menacés  de  fevoir  précipiter  fur  l’un 
en  voulant  éviter  l’autre.  Il  n’y  a que  les  Chinois  au  monde  qui  foient  capables 
de  furmonter  des  obftacles  de-cette  nature  -,  & leur  adreflè  même  n’empêche  pas 
que  les  naufrages  n’y  foient  fort  communs.  Il  doit  paroître  étonnant  que  toutes 
leurs  Barques  n’ayent  pas  le  même  fort.  Quelquefois  elles  font  en  pièces , & tout 

(59)  Chine  du  Pere  du  Halde  , pag.  318.  ment  à de  tels  dangers  , mais  elle  eft  une  foi- 

Sc  fuivantes.  ble  preuve  de  l’habileté  que  l’Auteur  accorde 

(60)  Cette  avanture  prouve  fort  bien  que  aux  Bateliers  Chinois, 
les  voyageurs  ne  doivent  pas  s’expofer  légère- 
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l’Equipage  enfeveli  miférablement  clans  les  flots , avant  qu’on  puifle  s’imaginer 
ce  qui  les  a fait  difparoïtre.  Quelquefois  en  defeendant  les  fauts  des  rivières , 
une  Barque  plonge  6c  s’enfonce  par  la  proue , fans  pouvoir  fe  relever.  En  un 
mot,  ces  paifages  font  li  dangereux,  quel!  l’on  en  croit  le  Pere  le  Comte,  il 
ne  vit  jamais  la  mort  de  li  près , pendant  dix  ans  de  navigation  fur  les  mers  les 
plus  orageufes  du  Monde  , où  ii  fir  plus  de  douze  mille  lieues,  que  pendant 
dix  jours  qu’il  employa  dans  une  Barque  à traverfer  ces  affreux  torrens. 

Les  Barques  Chinoiles  font  compofées  d’un  bois  fi  léger , quelles  en  font 
beaucoup  plus  faciles  à ménager.  Elles  font  divilées  en  cinq  ou  fix  apparte- 
rnens  par  de  fortes  cloifons  3 de  forte  qu’en  heurtant  contre  un  rocher,  il  n’y  a 
guéres  plus  d’une  diviflon  qui  fe  remplifle  d’eau , & que  les  autres  demeurant 
impénétrables,  on  a le  tems  nccelfaire  pour  boucher  les  ouvertures.  Dans  les 
endroits  où  le  courant  efl  fort  rapide  fans  avoir  beaucoup  de  profondeur , fix 
Matelots  placés  au  long  de  la  rive  , c’eft-à-dire , trois  de  chaque  côté , fe  fer- 
vent de  longs  pieux  enfoncés  dans  l’eau  6c  de  cordes  qu’ils  attachent  à la  Bar- 
que pour  rallentir  fon  mouvement.  Ainfi  quelque  rapide  que  puilfe  être  le 
torrent , pourvu  que  fon  cours  foit  uniforme  , on  y avance  auili  lentement  que 
lur  la  riviere  la  plus  calme.  Dans  les  tournans  , on  emploie  un  double  gouver- 
nail , de  la  forme  d’une  rame  , 6c  long  de  quarante  ou  cinquante  pieds.  L’un  eft 
à la  proue  , l’autre  à la  poupe.  Tout  dépend  du  jeu  de  ces  deux  machines.  Les 
mouvemens  6c  les  fecouflès  qu’on  donne  à la  Barque , font  inhnis  dans  leur 
nombre  6c  leur  variété.  C’ell  donc  un  manège  plutôt  qu’une  navigation.  Auili 
les  Barques  pétillent-elles  moins  faute  d’adreife  6c  d’habileté  que  de  forces  ; ce 
qui  fait  juger  à l’Auteur  que  h les  Chinois  avoient  feize  hommes  d’équipage 
au  lieu  de  huit , ce  malheur  ferait  beaucoup  plus  rare  (6 1 ). 

Le  nombre  des  grandes  Barques  efl:  fi  prodigieux  fur  toutes  les  rivières  6c  fur 
tous  les  canaux , particuliérement  dans  les  Provinces  méridionales , qu’il  eft  im- 
pofflble  de  le  compter.  Elles  font  quelquefois  fi  ferrées  l’une  près  de  l’autre  pen- 
dant trois  quarts  de  mille , qu’on  n’en  ferait  point  entrer  fans  peine  une  nouvelle 
dans  le  rang.  Mais  ce  qui  charme  véritablement  les  yeux , c’efl:  la  multitude  des 
Barques  Impériales , qui  font  divifées  en  Efcadres , dont  chacune  eft  comman- 
dée par  un  Mandarin,  On  prétend  que  celles  qui  font  employées  à porter  les 
tributs  & les  proviflons  des  Provinces  à la  Cour  , montent  feules  à (6z)  dix 
mille.  Cependant  les  Infpeéteurs  du  tranfport  des  marchandifes , qui  ont  l’oc- 
cafion  continuelle  de  les  comptera  leur  paifage,  a (furent  qu’ils  n’en  ont  jamais 
vù  plus  de  quatre  ou  cinq  mille.  Mais  ce  nombre  même  eft  furprenant , quand 
on  confidere  leur  ufage  6c  leur  grandeur  -,  car  la  plupart  font  du  port  de  quatre- 
vingt  tonneaux  (63). 

On  diftingue  trois  fortes  de  Barques  Impériales  : i°.  Les  Lyang-chuen , ou 
Barques  de  provifion.  i°.  Les  Long-i-chuen  , ou  Barques  de  l’habit  du  dragon. 
3V>.  Les  Tfo-chuen , qui  fervent  à tranfporter  les  Mandarins  employés  par  la 
Cour.  Rien  n’approche  de  ces  Bâtimens  pour  la  propreté.  Ils  font  peints , do- 

{6 1)  Mémoires  du  Petc  le  Comte,  p.  2.3  3 , pées  , & que  les  Chinois  difent  dix  mille  pour 
2. 3 j . & fuivantes.  faire  le  compte  rond. 

(61)  Le  Comte  dit  que  pour  le  feul  fervice  (6 3)  Chine  du  Pere  du  Halde  , pag.  18. 

de  l’Empereur  on  en  tient  neuf  mille  neuf  cens  &c  317. 
quatre-vingt  dix- neuf  toujours  prêtes  & équi- 
ns y 
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r-és , embellis  de  ligures  de  dragons , & vernis  au-dehors  comme  au-dedans.  Navigation' 
Ceux  de  grandeur  médiocre,  donc  l’ufage  eft  le  plus  fréquent,  ont  plus  de  dis  Chinois. 
feize  pieds  de  large  & quatre-vingt  de  long  , fur  neul  de  profondeur  depuis  le 
pont.  Leur  forme  eft  plate  &c  quarrée , à l’exception  de  l’avant,  qui  eft  un  peu 
arrondi. 

Les  Lyang-chuens , ou  les  Barques  de  provilions  , font  d'une  largeur  égale  Lyang-chuens. 
depuis  l’avant  jufqu’à  l 'arriéré.  On  s’en  lert  pour  le  tranfport  des  provifions  , 
de  chaque  Province  à la  Cour.  Magalhaens  fait  monter  leur  nombre  à dix  mille. 

Elles  ont  leur  château-d’ avant  & leurs  ponts,  avec  une  falle  ou  une  cabane 
au  centre  , comme  celles  des  Mandarins  3 mais  qui  n’eft  pas  tout-à-fait  li 
grande. 

Les  Long-i-chuens  , ou  les  Barques  de  l'habit  du  dragon , c’eft-à-dire,  des  Long-i-diuens. 
étoffes  de  l'Empereur , parce  que  fes  armes  lont  des  dragons , fervent  à tranf- 
porter , des  Provinces  à la  Cour , les  brocards  & les  autres  pièces  de  foie  (64). 

Chaque  Barque  ne  fait  qu’un  voyage  dans  le  cours  de  l’année  , & ne  porte  que 
le  quart  de  la  cargaifon  quelle  peut  contenir.  Les  appointemens  du  Patron 
font  payés  par  le  T réfor  royal,  fuivant  la  diftance  des  lieux.  Par  exemple  , 
ceux  qui  viennent  de  la  Province  de  Kyang-fi , qui  eft  à plus  de  trois  cens  lieues 
de  Peking,  reçoivent  centlyangs  ou  cent  taëls.  Cette  fomme  , à la  vérité,  pa- 
roît  petite  pour  une  li  grande  dépenfe.  Mais  le  Patron  eft  dédommagé  par  la 
liberté  qu’il  a de  prendre  des  PaiTagers  &c  des  marchandifes , qui  font  difpem- 
fés  des  droits  de  la  douane  (6 5 J.  Suivant  Magalhaens,  le  nombre  de  ces  Bar- 
ques monte  à trois  cens  foixante-cinq  (66). 

Les  TJb-chucns  font  établies  pour  tranfporter  les  Mandarins  dans  leurs  Gou-  Tfo-ehucns^ 
vernemens , & les  perfonnes  de  diftinétion  qui  font  envoyées  de  la  Cour  ou  qui 
y font  appellées.  Ces  Barques  font  plus  hautes  & plus  étroites  que  les  autres. 

Leur  gro fleur  eft  à peu  près  la  même  que  celle  de  nos  Vaifleaux  du  troifiéme 
rang  (6 7).  Elles  ont  deux  ponts  (6S) , dont  le  premier  contient  un  appartement 
complet , qui  s’étend  d’un  bout  à l’autre  , &c  dont  la  hauteur  eft  de  lept  ou  huit 
pieds.  Un  Mandarin  peut  y dormir , manger,  écrire,  recevoir  des  vifites, 
ücc.  Il  ne  lui  manque  aucune  des  commodités  de  fon  Palais.  Comme  on  ne 
peut  voyager  plus  agréablement  que  dans  ces  Barques , tous  les  Seigneurs  don- 
nent la  préférence  aux  voitures  d’eau  f 69). 

Du  Halde  entre  dans  un  plus  grand  détail.  Outre  le  logement  du  Patron  & Defcriptiou  des 
de  fa  famille  , qui  confifte  dans  fa  propre  cabine  , une  cuifine  & deux  grandes  Halde'*  P'U 
chambres,  l’une  devant  & l'autre  derrière,  chaque  Tfo-chuen  a fa  falle,  haute 
de  lîx  ou  fept  pieds  & large  d’onze  ou  douze  (70).  Elle  eft  fuivie  d’une  anti- 
chambre &c  de  deux  ou  trois  autres  pièces , avec  une  garderobe  fans  aucun  orne- 
ment. Cet  appartement , qui  eft  pour  les  Mandarins , eft  tout  entier  fous  le 
même  pont  (71).  Il  eft  revêtu  d’un  beau  vernis  rouge  & blanc.  Les  côtés  (Scie 
platfond  font  ornés  de  quantité  d’ouvrages  de  fculpture  , de  peinture  & de  do- 

(64)  Magalhaens , p.  119.  & fuivantes.  Du  hautes.  LeComte  ajoute  quelles  font  d’une 

Halde , p.  317.  égale  largeur , d’un  bout  à l’autre. 

(65)  Du  Halde , ulifup.  (68)  Le  Comte  , p.  13  5.  Du  Halde  ,p.  iStf. 

(66)  Magalhaens , p.  130.  (69)  Du  Halde  , p.  3 37. 

(67)  Le  même  Auteur  dit  qu’elles  ont  la  (70)  On  a dit  plus  haut  fept  ou  huit  pieds, 

forme  des  Caravelles  , mais  quelles  font  plus  (71)  On  ne  parle  point  ici  de  deux  ponts. 
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mre  ; les  tables  & les  lièges , vernis  en  rouge  ou  en  noir.  Des  deux  côtés  , la 
falie  a des  fenêtres,  qui  peuvent  être  ôtées  dans  l’occafion.  Au  lieu  de  vitre  , on 
emploie  de  fort  belles  écailles  d’huîtres , ou  des  étoffes  très-fines , glacées  avec 
une  efpece  de  cire  luilante  , &:  embellies  de  fleurs , d’arbres  &:  d’une  grande 
variété  de  ligures.  Le  tillac  eft  environné  de  galeries  , pour  le  palfage  des  Mate- 
lots , qui  évitent  ainfi  de  fe  rendre  incommodes  aux  voyageurs. 

Sur  cet  appartement  eft  une  forte  de  plate-forme  ou  de  terrafle , ouverte  de 
tous  côtés , de  réfervée  pour  la  mulique , qui  confilte  en  quatre  ou  cinq  Inftru- 
mens.  Delfous  eft  le  fond-de-calle , divife  en  quantité  de  petites  chambres , qui 
fervent  pour  le  bagage.  Les  voiles  reflemblent  à celles  des  autres  Bâtimens  ; mais 
elles  font  plus  commodes,  parce  quelles  ferrent  mieux  le  vent.  D’ailleurs  , les 
bras  peuvent  fe  rompre  fans  qu’il  y ait  aucun  danger  pour  le  Bâtiment.  Les  Chi- 
nois emploient , pour  la  conduite  de  ces  grandes  Barques , une  forte  d’aviron , ou 
de  pieu  long  de  épais, qui  a d’un  côté  la  forme  d’une  béquille,  pour  y appuyer  plus 
facilement  l’épaule.  Ils  ont  aufli  des  rames  de  plufieurs  formes.  Mais  les  rames 
communes  font  une  efpece  de  pelle , qui  a , vers  le  milieu  du  manche,  un  trou 
pour  recevoir  les  chevilles  qui  font  fixées  au  côté  de  la  Barque.  Il  y en  a d’autres 
dont  les  extrémités  reffemblent  à la  queue  d’un  poiflon  , de  qui  coupent  l’eau 
obliquement  à droite  de  à gauche.  La  méthode  des  rames  eft  d’autant  plus  com- 
mode , que  de  la  maniéré  dont  les  rameurs  font  rangés  , ils  tiennent  fort  peu  de 
place  dans  la  Barque.  Ils  font  des  deux  côtés  fur  des  planches.  Leurs  rames  fervent 
de  gouvernail  de  le  brifent  rarement.  Sans  jamais  fortir  de  l’eau , elles  ne  laiflent 
pas  de  pouffer  la  Barque  en  avant.  Mais  lorfque  le  vent  eft  contraire , ou  lorf- 
qu’on  remonte  contre  le  courant , on  tire  les  Barques  avec  des  cordes , qui , dans 
quelques  endroits , font  de  chanvre  comme  les  nôtres.  Dans  d’autres  lieux  , 
elles  font  compolées  de  belles  édifiés  de  cannes,  bien  entrelaffées , qui  font 
extrêmement  fortes  de  qui  ne  pourriflent  jamais  dans  l’eau.  Entre  les  Barques 
qui  fuivent  les  grands  Mandarins  (72) , il  y en  a toujours  une  au  moins,  qui  fe 
nomme  Ho-chc-chuen  , ou  Barque  des  provifions , fur  laquelle  eft  la  cuifine 
avec  tous  les  alimens.  Une  autre  fert  pour  les  foldats  de  l’efcorte.  Une  troifié- 
me  , beaucoup  plus  petite  de  plus  légère  , prend  toujours  les  devans  pour  donner 
avis  de  l’approche  du  Mandarin  , de  faire  préparer  tout  ce  qui  lui  eft  néceflairc 
à fon  arrivée  (75). 

Outre  les  Barques  Impériales , on  en  voit  un  grand  nombre  d’autres , que  les 
Chinois  appellent  Long-chuen  , d’une  longueur  prefqu 'égale  à leur  largeur , 
mais  fort  légères  & fort  petites  en  comparaifon  des  premières.  Elles  appartien- 
nent à des  Particuliers , qui  louent  les  plus  commodes  aux  Lettrés  de  aux  per- 
fonnes  riches.  On  y trouve  une  belle  cabine , avec  un  lit , une  table  de  des 
chaifes.  On  y peut  manger  , dormir  de  recevoir  des  vifïtes , avec  autant  de 
commodité  que  dans  fa  propre  maifon.  Les  Matelots  font  logés  à la  proue,  de 
le  Patron  , avec  toute  fa  famille  , à la  poupe , qui  fert  aufli  de  cuifine  pour  ce- 
lui qui  loue  la  Barque  (74).  Les  Barques  de  Commerce  , pour  le  tranfportdes 
marchandifes  , font  beaucoup  plus  grandes.  On  en  voit  d’autres  qui  pourroient 
porter  le  nom  de  Galeres , de  dont  on  vante  la  commodité  pour  naviguer  fur 

(7i)  Tous  les  Quans  ouïes  Mandarins  ont  (74)  Mngalhaens  , pag.  130.  Du  Halde  > 
de  ces  Barques  de  cortège.  p,  317, 

(7))  Du  Halde,  Hbifup.  p.  186. 
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les  rivières , le  long  des  côtes  de  mer  8c  fur-tout  entre  les  Mes.  Elles  n’ont  pas 
moins  de  longueur  que  les  Barques  marchandes  de  trois  cens  cinquante  ton- 
neaux; mais  elles  font  fi  plates  qu’à  peine  tirent-elles  deux  pieds  d’eau.  Leurs 
rames , qui  font  fort  longues , ne  traverfent  pas  les  côtés  de  la  Barque  , comme 
en  Europe  ; elles  font  placées  en  dehors , dans  une  polition  prefque  paralelle  aux 
côtés  ; 8c  n’ayant  pas  befoin  de  beaucoup  de  monde  pour  les  remuer,  elles  font 
avancer  fort  légèrement  un  V aideau  (75). 

A l’égard  des  Barques  ordinaires , on  attache  à la  poupe  une  efpece  de  lon- 
gue rame , plus  proche  d’un  côté  de  la  Barque  que  de  l’autre  ; 8c  quelquefois  on 
en  place  une  autre  à la  proue  , dont  on  fe  l'ert , comme  un  poiilon  de  la  queue , 
en  la  pouffant  8c  la  retirant , mais  fans  la  lever  jamais  au-defius  de  l’eau.  Cette 
manœuvre  produit  un  roulement  continuel  dans  la  Barque  ; mais  elle  a cet 
avantage , que  le  mouvement  n’en:  jamais  interrompu , comme  il  l’eft  nécefiai- 
rement  en  Europe  par  la  méthode  de  lever  les  rames  (7 6). 

Enfin  , la  Chine  offre  de  toutes  parts  une  prodigieufe  multitude  de  Barques  , 
qui  fervent  de  demeure  à des  familles  entières,  avec  plus  de  commodités  que 
dans  lesmaifonsde  terre.  Les  plus  petites  ont , au  lieu  de  cabines,  une  bute  de 
nattes  légères , d’environ  quatre  pieds  quarrés  , oùi’oneltà  couvert  de  la  pluie 
8c  des  ardeurs  du  Soleil  (77). 

Les  Marchands  de  bois  <3c  de  fel  (78),  qui  font  les  plus  riches  de  la  Chine,  em- 
ploient au  lieu  de  Barques  pour  le  tranfpôrt  de  leurs  marchandifes , une  efpece 
de  Radeau  ou  de  Flotte.  Magalhaens  vit  une  de  ces  Flottes , compofée  d’un 
bois  qui  avoit  été  coupé  fur  les  montagnes  de  Se-ckuen.  Les  troncs  d’arbres  font 
apportés  fur  les  bords  de  la  Riviere  de  Kyang  , où  l’on  commence  par  les  feier 
en  planches  8c  en  folives.  Enfuite,  perçant  chaque  pièce  aux  deux  bouts,  on 
les  lie  foigneufement  enfemble  avec  de  l’ofier  fifeelé  , pour  en  former  des  trains 
de  cinq  pieds  de  haut  fur  dix  de  large.  La  longueur  n’a  point  de  réglé  8c  s’étend 
quelquefois  l’elpace  d’une  demie  lieue.  Chaque  partie  du  Radeau  prête  & fe 
remue  auili  facilement  que  les  chaînons  d’une  chaîne.  Quatre  où  cinq  hom- 
mes , placés  à la  tête  de  cette  grande  machine,  la  conduifent  avec  des  crocs  8c 
des  rames,  & font  aidés  par  quelques  autres  Matelots,  qui  fe  diftribuent  fur 
les  côtés  à d’égales  diftances.  Ils  conitruifent , d’elpace  en  elpace  , fur  la  luper- 
ficie , des  hutes  couvertes  de  planches  ou  de  nattes , qui  leur  fervent  à mettre 
leur  bagage  à couvert , à préparer  leurs  vivres  8c  à prendre  leur  repos.  Ils  ven- 
dent leurs  bois  8c  leurs  hutes  dans  les  Villes  où  ils  pallent  ; 8c  leur  voyage  ell  de 
plus  de  lîx  cens  lieues  lorfqu'ils  portent  leur  bois  à Peking. 

§.  III. 

Commodités  Chinoifes  pour  les  voyages  & les  tranfports  par  terre . 

DE  s chemins  , entretenus  auflî  foigneufement  qu’on  l’a  déjà  fait  obfer- 
ver , doivent  être  également  commodes  pour  les  voyages  8c  pour  le  tranf- 
port.  La  multitude  des  Villages,  qui  font  remplis  de  Temples  ou  de  Monafte- 

(7j)  Du  Halde  , ibid.  (78)  Les  Traduéteurs  Anglois  de  Magal- 

(76)  Mémoires  du  Pere  le  Comte , p.  154.  haens  metteur  foie  au  lieu  de  Jel. 

(77)  Du  Halde  , ubi  fuj>. 
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res  de  Bonzes , offrent  d’abord  un  foulagement  confiderabîe  aux  voyageurs.  Les 
hôtelleries  font  auili  en  fort  grand  nombre  ; mais  à la  réferve  des  grands  che- 
mins , où  la  plupart  l'ont  très-grandes  8c  très-belles , on  ne  peut  rien  s’imaginer 
de  plus  miférable.  Les  voyageurs  font  obligés  de  porter  leur  lit  avec  eux , s’ils  ne 
veulent  coucher  fur  une  limple  natte.  On  n’a  point  à la  Chine  , fur-tout  entre 
les  gens  du  commun , l’ufage  des  draps  8c  des  couvertures.  On  s’envelope  dans 
une  pièce  d’étoffe , doublée  de  toile , où  l’on  eft  quelquefois  tout-à-fait  nud. 
Ainfi  les  lits  fe  tranfportent  aifémenr.  La  bonne  chere  répond  au  logement; 
car  c’eft  être  fort  heureux  que  de  trouver  un  peu  de  viande  ou  de  poiffon.  Cepen- 
dant la  volaille  8c  les  Faifans  font  à très-bon  marché  dans  divers  endroits  (79). 
En  général , les  hôtelleries  Chinoifes  font  compofées  de  quatre  murs  de  terre, 
qui  ne  font  revêtus  d’aucun  plâtre.  Toutes  les  folives  du  toit  paroiffent  à dé- 
couvert , 8c  fouvent  elles  laiflent  paffage  au  jour  par  quantité  d’endroits.  Les 
chambres  font  rarement  pavées.  Dans  quelques  Provinces  , ces  édifices  font  de 
fimple  terre  8c  couverts  de  rofeaux;  mais  ils  font  bâtis  de  brique  dans  les  gran- 
des Villes , 8c  la  plupart  allez  commodes.  Au  Nord  de  l’Empire  on  trouve  une 
efpece  d’alcoves , qui  fe  nomment  Kans.  C’eft  une  grande  eftrade  de  brique , 
de  toute  la  largeur  de  la  chambre,  avec  un  poile  au-deffous  (80) , 8c  des  nattes 
de  rofeaux  pour  platfond.  C’eft-lâ  qu’on  peut  placer  fon  lit. 

Le  foin  qu’on  a d’établir  des  gardes  fur  les  grands  chemins , à certaines  dis- 
tances (81),  lailfe  peu  de  crainte  aux  voyageurs  de  la  part  des  brigands.  Les 
mauvaifes  rencontres  font  très-rares  , excepté  dans  les  Provinces  voifines  de 
Peking.  Mais  il  n’arrive  prefque  jamais  que  les  voleurs  joignent  le  meurtre  ail 
pillage.  Ils  ne  penfent  qu’à  fe  retirer  adroitement , après  avoir  exercé  leur  pro- 
feflîon  (Sz).  D’ailleurs,  la  multitude  des  Paftans  fuffit  pour  la  sûreté  des 
grandes  routes.  Un  Millionnaire  raconte  que  pendant  plufieurs  jours  il  fut  fuivi 
par  un  voleur  qui  ne  put  trouver  l’occafion  de  l’infulter,  parce  qu’il  n’avoit 
pas  plùtôt  perdu  de  vûe  une  compagnie  de  voyageurs  qu’il  en  paroilfoit  une 
autre. 

Suivant  le  témoignage  de  tous  les  Millionnaires , le  plus  fâcheux  8c  prefque 
'fé'Kmkmmuk-s  inconvénient  des  voyages  , lur-tout  en  hyver  8c  dans  les  Parties  méri- 

dionales de  la  Chine  , eft  l’excès  de  la  poulfiére  , parce  que  la  pluie  eft  fort  rare 
dans  cette  faifon.  La  terre  eft  alors  fi  feche  8c  li  mobile  , que  dans  un  grand 
vent  il  s’en  éleve  des  nuées  qui  obfcurcilfent  le  Ciel  8c  qui  coupent  la  refpira- 
tion.  La  multitude  des  Paffans  8c  des  voitures  produit  aulîi  le  même  effet.  On 
eft  fouvent  obligé  de  fe  couvrir  le  vifage  d’un  voile  , ou  les  yeux  de  deux  verres 
enchalfés  dans  une  bande  de  cuir  ou  de  foie  qu’on  fe  lie  derrière  la  tête.  Les 
Provinces  méridionales  ne  font  pas  fujettes  à ce  défagrément  ; mais  elles  en  ont 
un  autre , qui  eft  le  débordement  des  eaux  , contre  lequel  on  s’eft  précautionné 
dans  chaque  Province  par  un  grand  nombre  de  ponts. 

La  méthode  la  plus  commune  pour  les  voyages  par  terre,  eft  de  marcher  à 
cheval.  Mais  quoique  les  chevaux  fuient  allez  bons  , ils  demandent  de  l’atten- 
tion pour  les  choifîr.  S’ils  fe  fatiguent  fur  la  route,  il  n’y  a point  d’efperance 
d’en  pouvoir  changer  à la  pofte , parce  que  tous  les  chevaux  de  pofte  appartiens 


tncommodité  de 


eaux, 
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Chine. 


(79)  Magalhaens  , ubt  fup.  p.  13  j & Du 
Halde,  ubi  Juprà. 

(80)  Voyez  les  Journaux  précédera 


(81)  Ibidem. 

(8z)  Chine  du  Pere  du  Halde , p.  2.63. 
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nent  à l’Empereur,  & ne  fervent  que  pour  fes  Couriers  ou  pour  les  Officiers  de 
fa  Cour. 

Lorfque  le  chemin  eft  trop  rude  pour  les  chevaux , on  trouve  des  chaifes  , 
que  leur  reffiemblance  avec  celles  des  Mandarins  a fait  nommer  (83)  Quan- 
Kyau.  Elles  font  peu  différentes  des  Fiacres  de  Paris  , excepté  quelles  font  plus 
grandes , plus  hautes  & plus  légères.  Elles  font  compofées  de  cannes  de  bam- 
bou , croiiées  en  forme  de  treillage , &c  liées  enfemble  avec  des  cordes  de  ratan. 
On  les  couvre , du  haut  en  bas , d’une  pièce  de  toile  peinte  ou  d’étoffe  de  foie , 
fuivant  la  faifon  ; & pendant  la  pluie,  on  y ajoute  un  furtout  de  taffetas  hui- 
lé. Si  l’on  n’a  que  deux  porteurs , les  deux  bouts  des  bâtons  font  paffés  dans 
deux  nœuds  coulans,  qui  font  attachés  au  corps  de  la  voiture  & portent  furies 
épaules.  Mais  on  fe  fait  fuivre  ordinairement  de  huit  hommes , qui  fe  relè- 
vent fucceiiivement. 

Si  l’envie  de  fe  garantir  de  la  chaleur  fait  choifir  le  tems  de  la  nuit  pour 
voyager , fur-tout  dans  les  Pays  montagneux  qui  font  infeftés  de  tygres  , on 
loue  , de  diftance  en  diftance  , des  gardes  avec  des  torches  , qui  fervent  tout  à 
la  fois  à bannir  les  ténèbres  Se  à répandre  l’épouvante  parmi  ces  terribles  ani- 
maux. Les  torches  de  voyage  font  compofées  de  branches  de  pin  fechées  au  feu , 
de  li  bien  préparées , que  le  vent  & la  pluie  ne  fervent  qu’à  les  faire  brûler  plus 
vite.  Chaque  torche  eft  longue  de  fi x ou  fept  pieds  , & dure  près  d’une  heure. 
Mais  il  n’y  a que  les  Mandarins  & les  Couriers  de  l’Empereur  qui  voyagent  avec 
cette  pompe,  parce  que  leur  fuite  eft  ordinairement  alfez  nombreufe  pour  ne 
leur  laifler  rien  à craindre  des  tygres  ni  des  voleurs. 

Une  grande  commodité  des  Chinois  pour  les  voyages  par  terre , c’eft  la  faci- 
lité & la  sûreté  avec  laquelle  ils  font  tranfporter  leurs  bagages  ou  leurs  mar- 
chandifes  par  des  porteurs  publics , qui  font  en  grand  nombre  dans  toutes 
les  Villes  de  l’Empire.  Ces  porte-faix  ont  leur  Chef,  à qui  les  voyageurs  s’a- 
dreffent.  On  convient  du  prix  , qui  eft  toujours  payé  d’avance , &c  le  Chef 
donne  autant  de  billets  qu’on  lui  demande  de  porteurs.  Ils  paroilfent  à l’inf- 
tant  fur  fon  ordre  , & c’eft  lui  qui  répond  de  chaque  fardeau.  Lorfque  les  por- 
teurs ont  rempli  leur  office,  ils  fe  rendent  chez  lui,  avec  les  billets  qu’ils  ont 
reçu  des  voyageurs,  pour  recevoir  le  prix  de  leur  travail.  Dans  les  Villes  qui  fe 
trouvent  fituées  fur  les  grandes  routes  , il  y a quantité  de  Bureaux  où  les  por- 
teurs fe  font  infcrire , après  avoir  donné  de  bonnes  cautions  •,  de  forte  qu’011  peut 
s’en  procurer  trois  ou  quatre  cens  dans  l’occafion.  Leur  Chef , à qui  l’on  ne 
manque  point  de  s’adreftèr  , prend  le  mémoire  de  toutes  les  marchandifes  qu’on 
veut  faire  porter  , &c  reçoit  autant  par  livre.  Le  prix  commun  eft  quatre  fols 
& demi  par  jour  pour  chaque  quintal.  Il  ne  refte  enfuite  aucune  peine  aux 
Etrangers  , parce  qu’en  livrant  les  fardeaux  aux  porteurs  on  leur  donne  à chacun 
le  mémoire  de  ce  qu’ils  contiennent , &c  qu’on  peut  fe  rendre  tranquillement 
au  terme  avec  la  certitude  que  toutes  les  marchandifes  qu’on  a confiées  au  Chef 
y feront  délivrées  fidellement,  dans  le  Bureau  qui  eft  en  correfpondance  avec 
le  fien.  Le  fardeau  eft  attaché  avec  des  cordes,  au  milieu  d’une  canne  de  bam- 
bou , qui  eft  foutenue  par  les  deux  bouts  fur  les  épaules  de  deux  hommes.  Mais 
fi  le  poids  eft  trop  confiderable , on  y emploie  quatre  hommes  & deux  cannes 
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de  bambou  , avec  la  liberté  de  changer  tous  les  jours  de  porteurs  8c  de  leur  faire 
faire  chaque  jour  autant  de  chemin  qu’on  en  fait  foi-même.  Lorfqu’un  feul 
porteur  fuffit  pour  le  fardeau,  il  en  diminue  le  poids  en  le  divifant  en  deux 
parties  égales , qu’il  attache  avec  des  cordes  8c  des  crochets , aux  deux  bouts 
d’une  canne  plate.  Il  pofe  la  canne  fur  fon  épaule , comme  une  balance , qui  fe 
baiîfe  8c  fe  leve  alternativement  dans  fa  marche.  Eif-il  fatigué  d’une  épaule  ? il 
tranfpofe  adroitement  la  canne  fur  l’autre  8c  fait  ainfi  dix  lieues  par  jour  , avec 
un  poids  de  cent  foixante  livres  de  France. 

Dans  quelques  Provinces  , on  fe  fert  de  mulets  pour  le  tranfport  des  balles  8c 
des  marchandifes , mais  plus  ordinairement  de  voitures  , qui  quoique  fort 
grandes , n’ont  qu’une  feule  roue  placée  au  milieu.  Sur  les  deux  bouts  de  l’eifieu , 
qui  s’allonge  des  deux  cotés , on  place  une  claie , fur  laquelle  on  met  deux  far- 
deaux d’égale  pefanteur.  La  voiture  eif  poulfée  par  un  feul  homme-,  mais  fi  le 
poids excede  fes  forces,  on  emploie  un  autre  homme,  ou  un  âne  , pour  tirer 
par  devant.  Les  elïieux  Chinois  relfemblent  aux  nôtres , 8c  la  place  de  la  roue 
eft  devant , comme  à nos  brouettes.  Mais  l’ufage  de  ces  voitures  eft  rare  dans 
les  voyages.  Le  prix  commun  du  loyer  d’une  mule  pour  vingt-cinq  jours  , eft 
de  quatre  Lyangs  8c  demi  (84)  ou  de  cinq  au  plus,  iuivant  les  différentes  fai- 
fons  & la  cherté  des  vivres.  Les  mules  de  renvoi  font  à meilleur  compte.  Ces 
animaux  font  moins  gros  à la  Chine  qu’en  Europe  ; mais  ils  font  extrêmement 
forts.  Leur  charge  ordinaire  eft  de  cent  quatre-vingt  ou  de  deux  cens  livres  Chi- 
noifes , qui  font  plus  pefmtes  de  quatre  onces  que  celles  de  France. 

Les  douanes  , à la  Chine,  font  moins  rigoureufes  que  dans  la  plupart  des 
autres  Pays.  On  n’y  fouille  perfonne , 8c  rarement  ouvre-t’on  les  pacquets  ou 
les  cailfes.  On  n’y  prend  même  rien  d’un  voyageur  qui  fait  quelque  figure.  Il 
paroît  affez,  difent  les  gardes,  que  Moniteur  n’eft  pas  Marchand.  Au  paffage 
de  quelques  douanes , on  leve  les  droits  en  nature  , 8c  l’on  s’en  rapporte  au  mé- 
moire du  Marchand.  Dans  d’autres  lieux , on  fait  payer  autant  pour  tel  poids; 
ce  qui  eft  bien-tôt  réglé.  Le  Kung-ho  même  de  l’Empereur  (85)  n’exempte 
point  des  droits  de  la  douane.  Cependant , par  refpeét  pour  l’Empereur , on 
laide  palier  fes  Couriers  fans  leur  laite  aucune  demande.  La  douane  de  Peking 
eft  ordinairement  plus  exaéte. 

Les  malles  ou  les  coffres  des  grands  Officiers  de  la  Cour  ne  s’ouvrent  jamais. 
Elles  portent  pour  marque  un  Fong-tyau , qui  eft  une  bande  de  papier , fur  la- 
quelle eft  écrit  le  teins  de  leur  départ , avec  le  nom  & la  dignité  du  Maître. 
Anciennement  les  douanes  fe  fermoient  une  fois  l’année , pendant  le  renouvel- 
lement du  Mandarin  , qui  étoit  changé  tous  les  ans.  Ces  Offices  n’étoient  rem- 
plis que  par  des  gens  confiderables.  Mais  depuis  douze  ans , dit  l’Auteur  , l’in- 
tendance des  douanes  appartient  au  Viceroi  de  chaque  Province  , qui  nomme 
des  Commis,  pour  recevoir  les  droits.  Cependant  quelques  troubles , élevés  à 
l’occafion  du  Commerce  , ont  obligé  la  Cour  d’établir  des  Mandarins  particu- 
liers pour  les  douanes  de  Quang-tong  8c  de  Fo-kyen  (86). 

(84)  U11  lyang , que  les  Portugais  nom-  f8j)  C’eft-à7dire  , Ordre  pour  voyager. 
ment  Ta'el  , fait  environ  fix  fchellings  huit  Voyez  ci-dellus  les  Journaux  des  Miflion- 
fols  d’Angleterre.  Quatre  St  demi  font  trente  naires. 

fchellings-,  St  cinq,  trente- trois  fchellings qua-  (86)  Chine  du  Pere  du  Halde  , page  1 66. 
traiols.  & fuivantes. 
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Monnoie  , 
Poids  et 
Mesures 
de  la  Chine. 


L’A  r g e n t fk  le  cuivre  font  les  feules  monnoies  courantes  de  la  Chine  Monnoie , Poids 
pour  les  néceflîtés  de  la  vie  «Se  pour  l’entretien  du  Commerce.  L’or  eft  fur  chine!UaS  'L  1 
Je  même  pied  que  les  pierres  précieuies  en  Europe.  Il  s’achete  comme  les  autres  L’or  mar. 
marchandifes  5 & les  Européens  en  tirent  un  profit  d’autant  plus  confiderable , chand.  Sa  pro- 
que,  fuivant  le  Pere  le  Comte  , fa  proportion  avec  la  livre  d’argent  eft  d’un  à “vc‘' 

dix , au  lieu  qu’en  Europe  eile  eft  d’un  à quinze.  Ainfi  les  Marchands  y gagnent 
un  tiers. 

L’argent  Chinois  n’eft  pas  de  la  même  fineffe.  Comme  on  fixe  en  France  la  Fineïïède  Par- 
plus  grande  finefte  de  l’or  à vingt-quatre  carats  , les  Chinois  divifent  leur  alloi  |rés.  ^ ° 
en  cent  parties , qui  font  le  plus  haut  degré  de  finefte  pour  l’argent.  Il  s’en 
trouve  néanmoins  de  quatre-vingt-dix  parties  & de  divers  autres  degrés  jufqu’à 
cent.  Il  s’en  trouve  même  de  quatre-vingt -,  mais  qui  pafte  pour  le  plus  bas  , & 
qui  ne  feroit  pas  reçu  dans  le  Commerce  fans  une  augmentation  de  poids  qui 
l’égaie  à la  valeur  de  l’argent  de  cours  (87).  Les  Chinois  prennent  l’argent  de 
France  fur  le  pied  de  leur  quatre-vingt-quinzième  degré.  Cependant  ceux  qui 
entendent  bien  cette  matière , jugent  qu’il  eft  au  plus  du  quatre-vingt-treiziè- 
me 3 de  forte  que  dans  cent  onces  de  notre  argent  il  y en  a fept  d’alliage  ; ou , ce 
qui  revient  au  même  , cent  onces  n’en  valent  que  quatre-vingt-treize  d’ar- 
gent fin. 

L’habileté  des  Chinois  eft  finguliere,  pour  juger  de  la  finefte  de  l’argent  à la  Comment  les 
première  vue.  Ils  ne  s’y  trompent  prefque  jamais.  Le  Comte  leur  attribue  trois  <'11" 

méthodes-,  i°.  l’examen  de  fa  couleur -,  20.  celui  de  plufieurs  petits  trous  qui  fe 
font  au  métal  dans  le  creufet 3 °.  divers  petits  trous  que  l’air  forme  fur  la  fur- 
face  du  métal , lorfqu’il  fe  refroidit  après  avoir  été  fondu.  Si  la  couleur  eft  blan- 
che , les  trous  petits  & profonds , les  cercles  en  grand  nombre  , l’un  près  de 
l’autre  & très-fins , fur-tout  vers  le  centre  de  la  pièce  *,  l’argent  pafte  alors  pour 
pur.  Mais  plus  il  manque  de  ces  trois  qualités  , plus  on  y fuppofe  d’alliage  (8  8 j . 

L’argent  monnoyé  de  la  Chine  n’eft  pas  frappé  au  coin , comme  en  Europe.  Il  Leur  monnoie 
eft  fondu  en  lingots  (89) , qui  fe  coupent  en  pièces,  grandes  ou  petites,  fui-  cftfa|vcoin. 
vant  l’occafion , Sc  dont  la  valeur  eft  réglée  par  le  poids.  Ces  lingots  , qui  font  de 
> l’argent  le  plus  fin,  ne  s’emploient  que  pour  le  payement  des  fommes.  Ladiffi-  inconvénient 
culté  confifteà  s’en  fervir  dans  les  détails  du  Commerce.  On  eft  quelquefois  Cl11" 

obligé  d’en  mettre  le  bord  au  feu  &c  de  le  rendre  allez  mince , en  le  battant  avec 
le  marteau , pour  le  compter  facilement  en  petites  pièces  •,  d’où  il  arrive  que  les 
payemens  font  toujours  la  plus  longue  partie  d’un  marché.  Les  Chinois  con- 
viennent qu’il  leur  feroit  plus  commode  d’avoir  des  monnoies  d’une  valeur  & 
d’un  poids  fixes.  Mais  alors  les  Provinces , difent-ils , fe  rempliraient  de  faux-  avantage, 
monnoyeurs , dont  on  n’a  rien  à redouter  tandis  que  l’ufage  de  couper  l’argent 

(87)  Mémoires  du  Pere  le  Comte,  p.  30 6.  Bateau  , & dit  qu’ils  font  de  différentes  gran- 
de Du  Halde  , ubi  fup.  p.  330.  deius  & de  différens  poids  , depuis  un  écu  3 

(88J  Le  Comte  , ibtd.  p.  30  j.  & fuiv.  qui  fait  Fonce,  jufqu’à  cent. 

(89)  Magalhaens  leur  donne  la  forme  d’un  _ 
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fera  confervé.  Comme  il  effc  difficile  qu’en  le  coupant  tant  de  fois  il  ne  s’en 
perde  quelques  petites  parties , les  Pauvres  s’attachent  beaucoup  à les  recueil- 
lir , en  lavant  les  ordures  qu’on  jette  des  maifons  dans  les  rues.  Le  peu  qu’ils  en 
trouvent  fuffit  pour  leur  fubfiftance  (90). 

La  plupart  des  Chinois  portent  fur  eux  , dans  un  étui  fort  propre , une  paire 
de  petites  balances  pour  pefer  l’argent.  Elles  font  compofées  d’un  petit  plat  & 
d’un  traverf  n d’yvoite  ou  d’ébene , & d’un  poids  qui  glilfe  au  long  du  traverfin. 
Cette  efpece  de  balance , qui  rellèmbie  allez  à la  romaine , eft  d’une  juftefte 
merveilleufe.  Il  n’y  a point  de  monnoie,  depuis  quinze  ou  vingt  taëls  jufqu’au 
fou , qui  ne  puille  être  pefée  avec  une  précifion  furprenante.  La  millième  partie 
d’un  écu  donne  une  pente  fenfible  à la  balance. 

La  monnoie  de  cuivre  eft  la  feule  , à la  Chine  , qui  foit  frappée  de  quelques 
caractères  &c  dont  on  lafte  ufage  dans  les  détails.  Ce  font  de  petites  pièces  ron- 
des , percées  au  milieu , qui  s’emploient  féparément  pour  les  petits  marchés , 
ou  qui  s’enfilent  dans  un  cordon,  par  centaines , jufqu’au  nombre  de  mille.  Le 
métal  n’eft  ni  pur,  ni  bien  battu.  Dix  de  ces  pièces  compofent  un  fou  (91) , 
de  dix  fols  font  la  dixiéme  partie  d’un  écu  Chinois  (92) , qui  fe  nomme  Lyang , 
ou  Taê'l  en  Portugais  , de  qui  revient  à cent  fols  monnoie  de  France  (93).  Les 
Curieux  raflemblent  toutes  ces  diverfes  petites  pièces  (94),  qui  ont  eu  coursa  la 
Chine  en  différens  tems. 

Du  Halde  donne  l’Extrait  d’un  Livre  fur  les  monnoies  , compofé  fous  la  dy- 
naftie  de  Sang  (95),  qui  lui  fut  envoyé  de  la  Chine  par  le  Pere  d’Entrecolles , 
Millionnaire  de  fa  Compagnie.  On  croit  devoir  en  tirer  ici  les  particularités 
fui  vantes. 

Le  mot  Chinois  qui  fignifie  Monnoie  eft  Tfyen.  La  monnoie  de  cuivre  fe 
nomme  Tong-tfycn  , & celle  d’argent , In-tfyen  (9  6).  Le  petit  Coin  de  cuivre 
de  bon  alloi , a quatre  parties  de  plomb  fur  dix.  De-là  vient  que  le  cuivre  rouge 
dont  il  eft  compofé  perd  la  couleur  de  le  fon , de  qu’une  pièce  de  cette  monnoie , 
quoiqu’aftèz  épaille , peut  être  divifée  avec  les  doigts. 

Sous  le  régné  de  Yu  , Fondateur  de  la  première  dynaftie  , l’or  de  l’argent 
étoient  des  monnoies  courantes , comme  le  cuivre.  Quelques  Empereurs  des 
autres  races  permirent  aufti  F ufage  des  Coins  étrangers  pour  les  mêmes  mé- 
taux. L’Empire  avoit  outre  cela  des  monnoies  de  plomb  , de  1er  de  même  de 
terre  cuite  , qui  étoient  frappées  de  figures  de  caraéleres.  Les  petites  coquil- 
les, qui  portent  le  nom  de  Koris  au  Bengale,  de  de  PueyX  la  Chine , avoient 
cours  dans  le  même  tems  pour  petite  monnoie  *,  c’eft-à-dire , qu’il  en  falloir  plu- 
fieurs  pour  faire  une  pièce  de  cuivre.  Mais  ces  ufages  ne  lurent  pas  de  longue 
durée. 


A l’égard  de  la  forme 


les  monnoies  Chinoifes  en  ont  changé  fous  les  diffé- 


(90)  Du  Halde,  ubi  fup.  p.  3 yo. 

(9  ij  Un  fou  de  Fiance,  qui  eft  à peu  près 
le  demi-fou  d’Angleterre. 

(92.)  L’Auteur  devoit  dire  une  once  d’ar- 
gent , qui  fe  nomme  lyang  -,  car  il  11’y  a point 
de  coin  d’argent  qui  foit  connu  fous  ce  nom  , 
ni  fous  aucun  autre. 

(95)  C’eft  plutôt  cent  cinquante-fept  fols  , 
puiftjue  dans  un  autre  endroit  l’Auteur  le  re- 


préfente équivalent  à fept  livres  dix  fols.  Mais 
il  n’a  cours  que  pour  fix  fchcllings  <8c  huit  fols 
d’Angleterre. 

(94)  Le  Comte , p.  305.  & fuiv.  Du  Halde, 
ubi  fup.  p.  330. 

(95)  tlle  commença  en  960. 

(9 6)  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  à Canton  Îcî 
piaftres , Sc  les  écus  de  France. 
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rens  régnés.  Depuis  la  dynaftie  précédente , les  pièces  de  cuivre  ont  toujours  TToïT^TT" 
été  rondes  & percées  d’un  trou  quarré  au  milieu,  avec  un  bord  un  peu  élevé  de  la  Chine. 
pour  les  enfiler  plus  facilement.  Sous  la  dynaftie  de  Hau  (97) , la  monnoie  forme  dans  !a 
étoic  percée  de  même.  Au  commencement  de  la  première  dynaftie , il  y avoir , m°j}noie  chi“ 
outre  la  monnoie  ronde  , un  autre  Coin  de  la  forme  d’un  coutelas , qui  fe  nom- 
moic  Tau  par  cette  raifon.  Une  autre  forte  , qui  relfembloit  au  dos  de  la  tor- 
tue , en  tiroit  le  nom  de  Quey.  Enfin  , d’autres  fe  nommoient  Pus , de  leur 
figure  étoit  encore  plus  bizarre.  La  monnoie  ronde  avoit  ordinairement  un 
pouce  ou  un  pouce  de  demi  de  diamettre , de  le  double  en  largeur.  Celles  qui 
fe  nommoient  Pus  de  Tau  étoient  longues  de  cinq  pouces , de  rellembloient  ap- 
paremment aux  Cubans  du  Japon.  Mais  l’ufage  en  fut  abandonné  parce  qu’il 
étoit  incommode. 

Sous  le  régné  deSong  , la  Chine  avoit  de  fi  petites  pièces , quelles  en  por-  Monnoie  du  rc- 
toient  le  nom  d’yeux  d’oie,  & fi  minces  qu’elles furnâgeoient  fur  l’eau.  Il  n’en  Ai 

falloit  pas  moins  de  dix  mille  pour  acheter  une  mefure  de  riz , nécelfaire  à la 
fubfiftance  d’un  homme  pendant  dix  jours.  L’ufage  de  cette  monnoie  dura  peu , 
parce  que  le  Peuple  la  refufa  dans  le  Commerce. 

Sous  la  première  dynaftie  de  Tang , les  bords  de  la  Riviere  jaune  s’étant 
éboulés , on  trouva  dans  leurs  mines  trois  mille  trois  cens  pièces  de  monnoie  à 
trois  pieds.  Mais  les  caraéteres  étoient  effacés.  C’étoit  fans  doute  le  Coin  cou- 
rant fous  les  Empereurs  des  trois  premières  races , qui  faifoient  leur  réfidence 
allez  près  de  cette  grande  Riviere. 

La  monnoie  Chinoife  n’a  jamais  porté , comme  celle  de  l’Europe  , la  figure 
de  la  tête  du  Prince.  Cet  ufage  paroîtroit  peu  refpeétueux  pour  Sa  Majefté  Im- 
périale , parce  que  fon  image  feroit  expofée  à pafter  continuellement  par  les 
mains  des  Marchands  de  par  celles  du  Peuple.  Les  înferiptions  des  Coins  Chinois 
contiennent  ordinairement  les  titres  pompeux  qu’on  donne  aux  Empereurs  dans 
les  différentes  années  de  leur  régné  *,  tels  que  le  brillant  fans  fin  , le  tout  puif- 
fant , le  magnanime. 

Sur  une  autre  monnoie  on  lit  le  nom  de  la  Famille  régnante  , celui  du  T ribu-  Autres  înfcn> 
nal  qui  préfideà  la  monnoie,  de  celui  delà  Ville  où  elle  a été  frappée.  D’au-  ^"n^.l'es  mou* 
très  portent  l’empreinte  de  leur  valeur,  telles  que  les  Puau-lyang  ou  les  demi- 
taëls.  D’autres  portent  ces  quatre  mots  pour  infeription  : Quey  y u ching  ti  ; 
c’eft-à-dire  , L'argent  circule  & retourne  enfin  à l'Empereur.  A l’égard  des  carac- 
tères des  anciennes  monnoies , telles  que  le  Pu  de  le  Tau  , ils  ne  font  entendus 
de  perfonne. 

Il  y a trois  fortes  d’anciens  Coins , qui  confident  dans  un  mélange  d’argent  Trois  fortes  d’au- 
8e  d’étain  , dont  toute  la  fuperficieeft  entièrement  couverte  de  figures.  La  pre-  «enscoins. 
rniere  forte  eft  ronde.  Son  poids  eftde  huit  taëls.  Elle  repréfente  un  dragon  au 
milieu  des  nuées.  Sur  laleconde,  quieftquarrée  &quipafte  fix  taëls,  on  voit 
un  cheval  qui  galope.  La  troifiéme  pefe  quatre  taëls.  Sa  forme  , qui  eft  oblon- 
gue  , reprél'ente  le  dos  d’une  tortue  , de  porte  fur  chaque  compartiment  le  mot 
de  F ang  , qui  lignifie  Roi.  On  attribue  cette  monnoie  au  Fondateur  de  la  race 
de  Chang. 

Il  eft  prefqu’impoflible  d’afligner  la  valeur  des  anciens  Coins.  Quoiqu’ils  t Valeur  des  ait* 

1 tiens  coins# 

(97)  Elle  commença  vers  l’année  20 6. 
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portent  la  marque  de  leur  poids , quelques-uns  ont  cours  pour  une  fournie  fort 
fuperieure  à leur  valeur  intrinfeque.  Lorfqu’ils  ont  été  rares  , foit  qu’on  les  eût 
confiés  à la  terre  dans  les  troubles  publics , l'oit  que  dans  l’invafion  de  quelques 
ennemis  étrangers  il  en  fut  forti  beaucoup  de  l’Empire  , on  a vu  monter  les  pe- 
tites pièces  de  cuivre  dix  fois  au-delfus  de  leur  prix  -,  ce  qui  a quelquefois  pro- 
duit des  tumultes  populaires,  parce  que  les  Marchands  ne  manquent  point  alors 
d’augmenter  à proportion  le  prix  des  marchandifes.  Le  cuivre  devint  un  jour 
li  rare,  que  l’Empereur  fit  démolir  près  de  quatorze  cens  Temples  de  Fo  , 8c 
fondre  tontes  les  liâmes  de  cuivre  qui  s’y  trouvoient , pour  les  battre  en  mon- 
noie. Dans  d’autres  tems , l’ufage  des  vafes  de  cuivre  8c  des  autres  ullenciles 
du  même  métal  a été  interdit  au  Peuple , avec  ordre  de  les  porter  à la  Monnoie. 

Au  commencement  du  régné  de  Hong-vu  , Fondateur  de  la  race  de  Ming  9 
la  rareté  extraordinaire  de  l’argent  obligea  la  Cour  de  payer  les  Mandarins  8c 
les  Soldats , partie  en  argent , partie  en  papier , avec  des  billets  du  Sceau  Impé- 
rial (9S),  qui  palfoient  pour  mille  petites  pièces  de  cuivre  ou  pour  un  tacl 
d’argent;  mais  les  difputes , les  procès  & d'autres  inconvéniens  que  cet  établif- 
fement  faifoit  naître  tous  les  jours , portèrent  l’Empereur  à l’abolir.  Cepen- 
dant ces  billets  (99)  font  encore  recherchés  parle  Peuple  8c  même  par  les  Sei- 
gneurs , pour  les  fufpendre  à la  principale  poutre  de  leurs  maifons , dans  la 
folle  imagination  qu’ils  fervent  à les  préferver  de  toutes  fortes  de  difgraces. 
Cette  monnoie  en  papier  avoit  été  introduite  avec  aufiî  peu  de  fuccès  pendant 
le  régné  de  la  dynaflie  de  Yuen.  Elle  étoit  compofée  d’écorce  de  Ku-chu  , 8c 
non  de  feuilles  de  meûrier  , comme  Marco-Polo  l’afiure.  Il  relie  à la  Chine 
quantité  d’autres  anciens  Coins , dont  quelques-uns  viennent  des  Pays  étran- 
gers , 8c  font  peu  connus  dans  leur  origine.  On  peut  dire  la  même  chofe  de 
ceux  qui  portent  la  figure  du  Fong-wliang  8c  du  Ki-Lin , deux  oifeaux  fabuleux. 
Le  Peuple  s’en  forme  mille  idées  iuperftitieufes. 

La  monnoie  Chinoife  a toujours  été  frappée  au  nom  de  l’Empereur , 8c  ja- 
mais les  Princes  ne  fe  font  attribué  ce  droit , dans  les  tems  mêmes  où  l’ex- 
cès de  leur  puilfance  leur  faifoit  prendre  le  titre  de  Rois.  On  comptoit  au- 
trefois vingt-deux  Villes  qui  étoient  en  poiTeiïion  de  battre  monnoie.  Mais 
cette  opération  ne  fe  fait  aujourd’hui  qu’à  la  Cour.  La  monnoie  d’argent  s’y 
jette  au  moule.  Si  l’ufage  étoit  de  la  frapper  au  coin  , il  y a beaucoup  d’appa- 
rence qu’il  produiroit  un  grand  nombre  de  faux-monnoyeurs  , puifque  les  piè- 
ces mêmes  de  cuivre  font  fouvent  contrefaites.  Ce  crime  efl  puni  de  mort  par 
la  Loi  : cependant  quelques  Empereurs  fe  font  contentés  de  faire  couper  la  main 
aux  coupables  , 8c  d’autres  ont  réduit  la  peine  au  bannilfement. 

L’Empereur  Kang-hi  avoit  ralïemblé  dans  un  cabinet  toutes  fortes  de  Coins 
rangés  fuivant  l’ordre  des  dynatlies.  On  y en  voyou  un  grand  nombre  des  trois 
premières  dynafties , de  Hya  , Changée  Chu , fur-tout  de  la  derniere  , qui, 
dans  la  fuppofition  qu’elles  ne  foient  pas  contrefaites , fervent  de  témoignage 


(98)  Magalhaens  ( p.  157.)  les  appelle  Eti- 
quettes de  papier. 

(99)  Du  Halde  en  donne  la  figure.  Magal- 
haens fuppofe  que  Marco  Polo  , qui  parle  de 
cette  monnoie  comme  ayant  cours  de  fon 
tems , fut  trompé  par  les  billets  que  les  Bon- 


zes brident  avec  les  corps  morts  , en  faifant 
croire  au  Peuple  que  ces  billets  feront  changés 
en  or  &r  en  argent  réel  dans  l’autre  Monde.  On 
voit  des  boutiques  qui  en  font  remplies , pour 
les  vendre  publiquement. 
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&•  de  preuve  à la  vérité  de  l’Hiftoire  Chinoife.  Comme  il  manque  à cette  col- 
leétion  un  grand  nombre  de  Coins , tant  anciens  que  modernes , on  y afuppléé 
par  des  pièces  de  carton , fort  habilement  fabriquées  d’après  les  récits  des  an- 
ciens Livres.  L'imitation  eft  fi  parfaite , qu’on  prendrait  ces  pièces  peur  une 
monnoie  réelle  ( 1 ). 

Mais  pour  comprendre  mieux  la  valeur  des  monnoies  Chinoifes  , anciennes 
& modernes , on  doit  obferver  que  les  Chinois  divifent  la  livre  en  feize  Lyangs  , 
qui  font  autant  d’onces  ; le  Lyang  en  dix  parties , qui  fe  nomment  TJyens  ( 1 ) ; 
le  Tfyen  en  dix  Fuens  ( 3 ) , èc  le  Fuen  en  dix  Lis  d’argent.  Le  tr  a ver  lin  des  ba- 
lances du  Pays  ne  porte  pas  plus  loin  cette  divihon.  Cependant , pour  l’or  & 
l’argent  d’un  poids  coniiderable,  la  divifion  s’étend  jufqu’aux  parties  prefque 
imperceptibles  , dans  la  même  progreiîîon  décimale  ; ce  qui  fait  qu’il  ell  pref- 
qu’impollible  d’en  donner  une  jufte  idée  dans  les  Langues  de  l’Europe.  Les 
Chinois  divifent  le  Li  en  dix  Whas  , le  Wha  en  dix  Ses , le  Sé  en  dix  Fus  , le 
F u en  dix  Chins , le  Chili , qui  fignifie  grain  depoulliére,  en  dix  Yus  ; le  Yu 
en  dix  Myaus  , le  Myau  en  dix  Mos  , le  Mo  en  dix  Tfyuns , ôc  le  Tfyun  en  dix 
Suns  (4). 

L’invention  des  mefures  eft  aufll  ancienne  que  le  régné  de  W'hang-ti , troi- 
fiéme  Empereur  de  la  Chine.  On  prit  un  grain  de  millet  pour  déterminer  les 
dimenlions  d’une  ligne  •,  dix  lignes  firent  un  pouce  ; dix  pouces  un  pied , Scc. 
Mais  la  figure  de  ces  grains  étant  ovale , les  différentes  maniérés  de  les  ranger 
ont  mis  de  la  diverlîté  dans  les  mefures  ( 5 ) fous  les  différentes  dynaflies.  On 
dillingue  aujourd’hui  à la  Chine  trois  fortes  de  mefures  : i°.  Le  Pied  du  Pa- 
lais , établi  par  l’Empereur  Kang-hi , qui  elt  le  Pied  de  Paris  ( 6 ) &c  qui  a la 
proportion  de  quatre-vingt-dix-fept  & demi  à cent,  avec  le  Pied  du  Tribunal 
des  Mathématiques.  2°.  Le  Pied  du  Tribunal  des  ouvrages  publics,  nommé 
Kong-pu , qui  eft  en  ufage  parmi  les  ouvriers.  Il  eft  plus  court  d’une  ligne 
que  celui  de  Paris.  30.  Le  Pied  des  Tailleurs  , en  ufage  parmi  les  Marchands , 
& plus  grand  de  fept  lignes  que  le  Kong-pu.  C’eft  la  première  de  ces  trois  me- 
fures que  les  Miffionnaires  ont  conflamment  employée  pour  lever  les  Cartes  de 
l’Empire.  Elle  différé  des  autres  Pieds  Chinois , & même  de  celui  qui  étoit  au- 
trefois en  ufage  au  Tribunal  des  Mathématiques  (7).  En  s’attachant  à ce  Pied, 
le  Pere  Thomas,  Millionnaire  Jéfuite  , réduifit  le  Degré  à deux  cens  lis  Chi- 
dont  chacun  eft  compofé  de  cent  quatre-vingt  braffes  Chinoifes  , cha- 


nois 
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de  la  Chine. 

Maniéré  defuj- 
jiléer  aux  lacu- 
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( 2 } Les  Portugais  donnent  au  Lyang  le 
nom  de  Taël , & au  Tfyen  celui  de  Maz. 

( 3 ) Chaque  Luen  eft  équivalent  au  fou  de 
France. 

( a ) Du  Halde  , ubi  fup.  p.  j 3 1.  & Mémoi- 
res du  Pere  le  Comte  , p.  307. 

( 5 ) Le  Pere  le  Comte  dit  que  les  mefures 
font  différentes  en  plufieurs  endroits , &c  que 


Origine  des  mî* 
fores  Chinoile», 


teurdivifioül 


Ttéduflion  du 
Degré  aux  me  (li- 
res Clùnuifes, 


cune  de  dix  pieds.  Comme  la  vingtième  partie  d’un  Degré , fuivant  l’obferva- 
tion  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris , contient  deux  mille  huit  cens  cin- 
quante-trois toifes,  chacune  de  fix  pieds  du  Châtelet,  elle  eft  égale  à mil  huit 
cens  toifes  Chinoifes , ou  dix  lis  •,  & par  conféquent , un  Degré  de  vingt  grandes 
lieues  de  France  contient  deux  cens  lis  ( 8 ). 

( 1 ) Chine  du  Pere  du  Halde,  pag.  331.  delà  viennent  les  contradiétions  des  Million- 
& fuivantes.  naires. 

( 6 ) Le  pied  de  Paris  eft  à celui  d’Angle- 
terre comme  1068  à ioco,  ou  11755^  pou- 
ces. 

( 7 ) Le  Comte  eftime  la  différence  de  ce 
pied  a celui  de  Paris  , comme  quatre-vingt- 
dix-neuf  à cent. 

( 8 ) Du  Halde  , pag.  141  & pag.  n.  de  fa 
Préface. 
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§.  V. 

ClaJJe  des  Artifans  de  la  Chine  & Arts  manuels. 

ON  pourrait  donner  beaucoup  d’étendue  à cet  article.  La  Chine  contient 
plus  d’artifans  qu’on  ne  peut  fe  l’imaginer.  Le  nombre  en  eft  prodigieux 
dans  tous  les  genres.  Rien  ne  caufe  tant  d’admiration  aux  Européens  que  la 
multitude  de  bijoux  8c  de  curiofités  qui  fe  vendent  dans  les  boutiques  Chi- 
noifes.  Chaque  grande  Ville,  telle  que  Nan-king , Su-chtu-fu  , Hang-cheu - 
fu , 8cc.  fourniroit  la  charge  de  quatre  galbons  en  toutes  fortes  d’ornemens  8c 
de  précieufes  bagatelles.  On  y trouverait  dequoi  meubler  fur  le  champ  un  vafte 
Palais,  à fort  bon  compte  ( 9 ). 

Les  Chinois  font  de  grands  progrès  dans  les  arts  , quoiqu’ils  ne  les  ayent 
point  encore  portés  à ce  degré  de  perleétion  qui  fait  tant  d’honneur  à l’Europe. 
On  peut  attribuer  la  fuperiorité  que  nous  avons  encore  fur  eux  aux  Loix  qui 
bornent  leur  dépenfe.  L’induftrie  de  leurs  ouvriers  eft  extraordinaire  -,  8c  s’ils 
n’approchent  point  de  nous  pour  l’invention , ils  entrent  facilement  dans  nos 
idées  8c  réuflilïent  fort  bien  (10)  dans  l’imitation  des  modèles.  L’Auteur  en 
donne  pour  témoignage  les  glaces  de  miroir , les  montres , les  piftolets  , les 
bombes , 8c  quantité  d’autres  ouvrages  qui  fe  font  en  divers  lieux  de  l’Empire. 
Mais  ils  avoient,  depuis  un  tems  immémorial,  l’ufage  de  la  poudre  à tirer, 
de  l’imprimerie  8c  de  la  boutfole  ; connoiflances  nouvelles  en  Europe,  8c  dont 
nous  leur  avons  peut-être  l’obligation  (1 1 ). 

Ils  réufllflent  médiocrement  dans  la  peinture  des  fleurs , des  oifeaux  8c  des. 
arbres  (12);  mais  beaucoup  moins  dans  celle  des  figures  humaines  (13).  Ils 
n’entendent  point  l’art  des  ombres.  Audi  admirent-ils  beaucoup  nos  moindres 
tableaux.  Cependant  on  a vu  des  Peintres  Chinois  devenir  fort  bons  Artiftes , 
après  avoir  pris  les  principes  de  la  peinture  à Manille  ou  à Macao.  Les  ouvra- 
ges de  filigrane  qu’ils  font  à Manille  8c  dont  ils  doivent  l’art  aux  Indiens , ont 
caufé  de  l’étonnement  en  Europe.  On  commence  à les  imiter  allez  heureufe- 
ment  en  Italie.  Les  ouvriers  de  Canton  font  de  très-bonnes  lunettes , des  té- 
lefcopes , des  verres-ardens  8c  des  miroirs  , fi  femblables  aux  nôtres  qu’on  y 
remarque  peu  de  différence.  L’Auteur  fut  informé , peu  de  tems  avant  fon  re- 
tour , que  faute  de  fable  fin  , dont  ils  manquent  dans  leur  Pays , ils  y emploient 
des  cailloux  réduits  en  poudre. 

Leurs  inftrumens  méchaniques  ont  beaucoup  de  reflemblance  avec  les  nô- 
tres , à l’exception  de  quelques-uns,  qui  leur  font  particuliers.  Leurs  Tail- 
leurs , par  exemple  , ne  fe  fervent  point  de  dé  à coudre  , 8c  fe  lient  autour  du 

(9)  Defcription  de  la  Chine  par  Nava-  de  cire  à Nan-king  , dans  une  perfedion  donc 
rette  , p.  53.  il  fut  furpris. 

(10)  Navarette  dit  qu’ils  imitent  tout  en  (13)  Du  Halde  dit  ( p.  181.)  qu’ils  pei- 
perfedion.  gnent  fort  bien  des  fleurs  , des  animaux  & des. 

(11)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  219.  payfages -,  mais  qu’entendant  peu  les  figures 
(il)  L'Auteur  obferve  qu’ils  font  des  ar-  humaines , ils  les  défigurent  6c  les  eftropient 
bres , des  oifeaux  8c  des  fleurs  de  foie  beau-  ridiculement, 
coup  mieux  qu’ils  ne  les  peignent.  On  en  fait 
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pouce  quelque  vieux  morceau  ce  drap.  La  plupart  travaillent  debout , appuyés 
contre  une  table  , fur  laquelle  ils  tiennent  leur  ouvrage  (14). 

On  trouve  dans  chaque  Viille  des  ouvriers  de  toutes  fortes  de  profeffions. 
Les  uns  travaillent  dans  leurs  boutiques.  Les  autres  cherchent  dans  les  rues  à 
fe  louer.  Mais  le  plus  grand  nombre  eft  employé  dans  l’interieur  des  familles. 
Si  l’on  a befoin  d’un  habit , on  tait  venir  chez  foi , de  grand  matin  , un  Tail- 
leur qui  s’en  retourne  le  foir.  L’ufage  elt  le  même  pour  tous  les  autres  artifans. 
Ils  apportent  leurs  inftrumens  avec  eux , fans  en  excepter  les  Forgerons  & les 
Serruriers , qui  viennent  avec  leur  enclume  &c  leur  fouftlet  (15)  pour  les  ou- 
vrages les  plus  fimples. 

Les  Barbiers  portent  fur  leurs  épaules  une  fellette  , un  ballîn , un  pot  à l’eau  , 
du  feu  , le  linge  néceffaire  & tout  ce  qui  appartient  à leur  profeflion.  Ils  don- 
nent avis  de  leur  marche  par  le  fon  d’une  petite  cloche  *,  & lorfqu’ils  font  appel- 
lés  , foit  au  milieu  d’une  rue , d’une  place , ou  à la  porte  d’une  maifon  , ils  fe 
difpofent  fur  le  champ  au  fervice  qu’on  leur  demande.  Ils  rafent  la  tête  , ils 
arrangent  les  fourcils , ils  nétoient  les  oreilles , ils  trottent  les  épaules  & dé- 
gourdiflent  les  bras , pour  dix-huit  deniers , qu’iis  reçoivent  avec  beaucoup 
de  remercîmens.  Enfuite  ils  recommencent  à fonner  leur  cloche.  Les  Cor- 
donniers vont  de  même  par  les  rues.  Ils  racommodent  pour  trois  fols  une  paire 
de  fouliers , qui  dure  des  années  entières  après  cette  réparation.  L’Auteur  ne 
put  apprendre  leur  méthode , ni  comment  ils  donnent  cette  force  au  cuir  ( x 6). 

Les  Pêcheurs  fe  fervent  de  filets  dans  les  grandes  pêcheries , & de  lignes  dans 
les  petites  5 mais  l’ufage  de  plufieurs  Provinces  eft  d’employer  à la  pêche  une 
forte  de  cormoran  , fembiable  au  corbeau  (17),  qu’on  mene  avec  foi , comme 
un  chien  pour  la  chafte  du  lièvre.  Au  lever  du  foleil , on  voit  fur  la  riviere  un 
grand  nombre  de  bateaux , & plufieurs  de  ces  oifeaux  perchés  delfus  du  coté 
de  l’avant.  Au  fignal  qu’on  leur  donne , en  frappant  l’eau  d’une  rame  , ils  fe 
jettent  dans  la  riviere  •,  ils  plongent,  chacun  de  fon  côté  , & faifilfant  le  poif- 
fon  , qu’ils  lèvent  par  le  milieu  du  corps , ils  retournent  à la  Barque  avec  leur 
proie.  Le  Pêcheur  prend  l’oifeau  , lui  baille  la  tête,  palfe  la  main  au  long  de 
ion  col  pour  lui  faire  rendre  le  poitfon  , qu’il  auroit  avallé  tout  entier  lorfqu’il 
eft  petit , s’il  n’avoit  été  retenu  par  un  anneau  qu’on  lui  a paffé  au  bas  du  col. 
Enfuite  on  le  récompenfe  de  fes  fervices  en  lui  offrant  à manger.  Lorfque  le 
poitfon  eft  trop  gros  , plufieurs  oifeaux  fe  joignent  & s’aident  mutuellement. 
L’un  s’attache  à la  queue , l’autre  à la  tête  ; éc  s’uniffant  quelquefois  tous  enfem- 
ble  , ils  l’apportent  légèrement  au  bateau. 

Les  Chinois  emploient  pour  la  pêche  une  autre  méthode , qui  n’eft  pas  moins 
aifée.  Ils  ont  des  bateaux  longs  & étroits,  auxquels  ils  attachent,  des  deux  cô- 
tés , une  planche  de  deux  pieds  de  largeur  , qui  s’étend  d’un  bout  .à  l’autre. 
Cette  planche  eft  revêtue  d’un  vernis  fort  blanc  & fort  luifant.  On  la  fait  ab- 
baifter,  par  une  pente  fort  douce,  jufqu’à  la  fuperficie  de  l’eau.  Pendant  la 
nuit , qui  eft  le  tems  de  cette  pêche  , on  la  tourne  vers  la  Lune  , pour  augmen- 
ter fon  éclat  par  la  réflexion  de  la  lumière.  Le  poiffon , qui  joue  fur  l’eau,  prend 

(14)  Navarerte , ubifittp.  p.  53.  (16)  Chine  du  Pere  du  Halde,  p.  177. 

(13)  Le  même  Auteur  die  que  leurs  foufflets  (17)  Voyez  ci-delTus  les  Journaux  6c  les  Fi- 

font  plus  commodes  que  ceux  de  l'Europe.  grues. 
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aifément  la  couleur  de  la  planche  pour  celle  de  l’eau  même.  Il  faute  fur  le  côté 
qui  fe  préfente  à lui  8c  tombe  dans  la  barque. 

On  le  prend  auflià  coups  de  flèches , qui  font  attachées  à l’arc  avec  un  fil, 
autant  pour  empêcher  quelles  ne  fe  perdent , que  pour  tirer  le  poilfon  lorfqu’il 
eft  percé.  Dans  d’autres  lieux  , la  vafe  effc  fi  remplie  de  poilfon , que  les  Pêcheurs , 
fe  tenant  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture,  le  prennent  avec  une  efpece  de  (iS) 
trident. 

Les  principaux  ouvrages  qui  fortent  des  manufaéhires  Chinoifes , font  les 
vernis , les  étoffes  de  foie  8c  la  porcelaine.  On  vernit  à la  Chine  les  tables  , 
les  chaifes , les  cabinets  , les  bois  de  lit,  8c  non-feulement  la  plupart  des  meu- 
bles de  bois,  mais  jufqu’aux  uftenciles  de  cuivre  8c  d’étain.  Cette  efpece  de 
peinture  leur  donne  un  luftre  merveilleux , fur-tout  lorfqu’elle  eft  mêlée  de 
figures  en  or  8c  en  argent.  A la  vérité  les  vernis  de  Canton  ne  font  ni  fi  beaux 
ni  fi  durables  que  ceux  du  Japon , du  Tong-king , &c  de  Nan-king , Capitale  de 
Kyang-nan  , parce  qu’on  les  fait  trop  à la  hâte  8c  qu’on  ne  cherche  qu  a trom- 
per les  yeux  aes  Européens.  Pour  donner  toute  fa  perfeétion  au  vernis , il  ne 
faut  pas  moins  d’un  Eté  entier.  Mais  les  Marchands  Chinois  ont  peu  de  ces  ou- 
vrages en  magafin.  Ils  attendent  l’arrivée  des  Vaifleaux  pour  exécuter  ce  qu’on 
leur  demande. 

Le  vernis  de  la  Chine  n’eft  pas  une  compofition , 8c  ne  doit  pas  être  re- 
gardé comme  un  auili  grand  fecret  que  plufieurs  Ecrivains  fe  l’imaginent.  Il 
diftille , comme  une  gomme , d’un  arbre  dont  on  donnera  la  defeription  dans 
l’Hiftoire  Naturelle.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  maniéré  dont  il  s’appli- 
que. Cette  opération  fe  fait  de  deux  maniérés.  La  première , qui  eft  fort  fimple , 
confifte  dans  une  application  immédiate  fur  le  bois.  Après  l’avoir  bien  poli , 
on  le  frotte  deux  ou  trois  fois  d’une  efpece  d’huile , nommée  Tong-yeu , qu’on 
laifle  fécher  , pour  appliquer  autant  de  fois  une  couche  de  vernis.  Il  eft  fi  tranf- 
parent , que  le  grain  de  bois  fe  fait  voir  au  travers.  Auili  l’application  eft-elle 
louvent  renouvellée  lorfqu’on  veut  cacher  le  fond  de  la  matière.  Il  devient  alors 
fi  luifant  qu’on  le  prendroit  pour  une  glace  de  miroir.  Aulfi-tôt  qu’il  eft  fec , on 
y peint , en  or  8c  en  argent , des  fleurs , des  figures  d’hommes  8c  d’oifeaux  , des 
arbres , des  montagnes  , des  Palais , «Scc.  après  quoi  l’on  applique  une  nou- 
velle couche  de  vernis , mais  légère , pour  conferver  la  peinture  8c  pour  lui  don- 
ner un  air  de  glace. 

La  fécondé  maniéré  demande  plus  de  préparation.  On  fe  fert  d’une  efpece  de 
maftic  , ou  de  carton,  compofé  de  papier,  de  lin  , de  chaux  8c  d’autres  matiè- 
re , qui  étant  bien  battues  8c  collées  fur  le  bois , forment  un  fondement  très- 
ferme  8c  très-uni.  On  y palfe  deux  ou  trois  fois  l’huile  dont  on  a parlé , fur  la- 
quelle on  applique  plufieurs  couches  de  vernis , en  laiffant  fécher  fuccelîive- 
ment  ces  deux  enduits.  Chaque  ouvrier  a fa  méthode  particulière  pour  toutes 
ces  opérations. 

Les  liqueurs  chaudes  ternilfent  quelquefois  le  vernis  de  la  Chine  8c  lui  font 
prendre  une  couleur  jaune.  Mais  un  Auteur  Chinois  (19)  nous  apprend  le 
moyen  d’y  remedier.  Il  n’eft  queftion , pour  rétablir  le  noir  glacé,  que  d’expo- 

(18)  Le  Comte  , p.  2.3  7 4 & Du  Halde,  (19)  Chine  du  Pere  Du  Halde,  png.  3}  <>.' 
P 3*6.  Scfuivantes» 
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fer  la  pièce , pendant  toute  une  nuit , à la  gelée  blanche  i ou , ce  qui  eft  encore 
plus  sur  j de  la  tenir  quelque-tems  dans  la  nége. 

Tous  les  Auteurs  conviennent  allez  que  la  foie  & les  vers  qui  la  produifent , 
font  venus  originairement  de  la  Chine.  Etant  palfés  clans  les  Indes  ik  de-là  en 
Perfe , ils  furent  introduits  chez  les  Grecs  & les  Romains , parmi  lefquels  la 
foie  fut  d’abord  eftimée  au  poids  de  l’or.  Les  plus  anciens  Ecrivains  de  la  Chine 
rendent  témoignage  qu’avant  le  régné  de  Whang-ti , lorfqu  on  commençoit  à 
défricher  leur  Pays , les  premiers  Habitans  n’étoient  vêtus  que  de  peaux , & 
que  ce  fecours  n’ayant  pu  l'uffire  à mefure  qu’ils  fe  multiplioient , une  des  fem- 
mes de  l’Empereur  inventa  l’art  de  fabriquer  la  foie.  Cependant  on  trouve 
peu  d’anciens  Mémoires  où  les  vers  à foie  foient  nommés.  Dans  les  liécles  fui- 
vans , plufieurs  Impératrices  fe  firent  un  amufement  d’en  nourrir  & de  rendre 
la  foie  propre  à divers  ouvrages.  On  allignaun  des  vergers  du  Palais  pour  y 
planter  des  meùriers.  L’Impératrice  même , accompagnée  des  Reines  & des  pre- 
mières Dames  de  fa  Cour , s’y  rendoit  en  cérémonie  & ramalïoit  les  feuilles. 
Les  plus  belles  pièces  d’étoffes  de  foie  , qui  étoient  l’ouvrage  de  fes  mains  ou 
qui  le  faifoient  par  fes  ordres,  étoient  confacrées  à Chang-ti  dans  la  cérémo- 
nie du  grand  facrifice.  Il  paroît  ainfi  que  les  manufactures  de  foie  furent  en- 
couragées par  les  Impératrices,  comme  l’agriculture  l’étoit  par  les  Empereurs. 
Mais  depuis  quelque-tems  les  Impératrices  ont  celfé  de  prendre  part  au  progrès 
de  la  foie  (20). 

Les  Chinois  jugent  de  fa  bonté  par  fa  blancheur,  fa  finelTe  & fa  douceur. 
Lorfqu’eile  eft  rude  à la  main , c’eft  un  fort  mauvais  ligne.  Souvent , pour  la 
rendre  plus  moelleufe , ils  la  préparent  avec  de  l’eau  de  riz  , mêlée  de  chaux. 
Mais  cette  préparation  la  brûle.  Aulli  fouffre-t’elle  difficilement  le  rouzt  après 
avoir  été  tranfportée  en  Europe  , quoique  rien  ne  fe  file  plus  aifément  que  la 
lbie  faine.  Un  ouvrier  Chinois  la  file  , une  heure  entière  , fans  en  rompre  un 
feul  fil.  Les  rouets  Chinois  font  fort  différens  de  ceux  de  l’Europe  & beaucoup 
moins  fatiguans.  Deux  ou  trois  tranches  de  bambou  fuffifent  avec  une  roue 
commune.  On  eft  fùrpris  de  la  fimplicité  des  inftrumens  qui  fervent  à faire  les 
plus  belles  étoffes  de  la  Chine. 

La  foie  de  Chc-kyang  eft  fans  comparaifon  plus  fine  & meilleure  que  celle 
des  autres  Provinces.  On  l’emploie  pour  les  plus  belles  étoffes , dans  la  Pro- 
vinces de  Kyang-nan,  où  les  bons  ouvriers  font  en  fort  grand  nombre  & d’où 
l’Empereur  tire  les  fiennes,  foit  pour  fon  propre  ufage  , foitpour  les  préfens 
qu’il  fait  aux  Seigneurs.  La  foie  de  Canton , qui  vient  du  Tong-king  , n’eft 
pas  à beaucoup  près  fi  bonne  (21).  Cependant  le  grand  Commerce  de  ce  Port 
y attire  une  infinité  d’excellens  ouvriers  (2a),  qui  feroient  d’auffi  riches  étof- 
fes que  celles  de  l’Europe  s’ils  étoient  sûrs  de  la  vente.  Mais  ils  fe  bornent  or- 
dinairement aux  plus  fimples  , parce  que  les  Chinois  préfèrent  l’utile  à l’a- 
gréable. 

A l’égard  de  leurs  tiffus  d’or  , ils  ne  tirent  point  ce  métal  en  fil , pour  l’en- 
trelacer avec  la  foie.  Mais  coupant  en  petites  tranches  une  longue  feuille  de 
papier  doré , ils  les  roulent  avec  beaucoup  d’adrelfe  autour  du  fil  de  foie.  Quoi- 

(iq)  Ibid.  p.  553.  fe  vendent  mieux. 

(11)  LeComte  prétend  néanmoins  cju’e!-  (n)  Navarette  ( p.  54. '1  dit  qu’il  y a «pa- 
ies font  plus  eftimées  des  Etrangers  S c quelles  tre-vingt-dix  mille  métiers  à Canton. 
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que  ces  étoffes  aient  beaucoup  d’eclat  dans  leur  fraîcheur , elles  fe  terniflènt 
1 î — tôt  à l’air,  quelles  ne  peuvent guéres  fervirà  faire  des  habits.  On  n’en  voit 
portet  qu’aux  Mandarins  & à leurs  femmes  , qui  n’en  font  pas  même  beaucoup 

d’ufage. 

Les  étoffes  de  foie  les  plus  communes  à la  Chine  , font  les  gazes  unies  8c  a 
fleurs , qui  fervent  aux  Chinois  pour  leurs  habits  d’Eté  ; les  damas  de  toutes 
fortes  de  couleurs -,  les  fatins  rayés;  les  fatins  noirs  de  Nan-king;  les  gros  taf- 
fetas , ou  les  petites  moerres , qui  font  d’un  excellent  fervice  ; diverfes  autres 
efpeces , les  unes  qui  refïèmblent  aux  grograms  (zj)  à fleurs  , d’autres  à fleurs 
ouvertes , façon  de  gaze  ; d’autres  à raies  de  fort  bon  goût,  à ramages,  à figu- 
res ou  brodées  de  rôles,  &c.  des  crêpons,  des  brocards  (z4),des  pluches  & 
différentes  fortes  de  velours.  Le  plus  cher  eft  le  cramoifi  ; mais  il  eft  fouvent 
contrefait.  Cependant  quelques  goûtes  de  jus  de  limon , qu’on  jette  deiïiis , font 
découvrir  l’impofture. 

En  un  mot , les  Chinois  fabriquent  une  infinité  d’étoffes  de  foie  , pour  les- 
quelles les  Européens  n’ont  pas  même  de  noms.  Mais  les  deux  plus  communes 
font  , i°.  une  forte  de  fatin,  qu’ils  nomment  Fuan-tfe , plus  fort  8c  moins 
glacé  que  celui  de  l’Europe.  Il  y en  a d’unis  , 8c  d’autres  à fleurs  ou  chargés 
d’arbres  , d’oifeaux,  de  papillons,  8cc.  z°.  Une  efpece  particulière  de  taffe- 
tas, nommé  Cheu-tfe  , dont  on  fait  des  doublures  8c  des  hautes-chauffes.  Quoi- 
qu’il foit  fort  ferré,  il  eft  fi  fouple  8c  fi  pliant  qu’il  ne  fe  coupe  jamais  (15). 
D’ailleurs  il  fe  lave  comme  la  toile , fans  perdre  beaucoup  de  fon  glacé , qu’on 
lui  donne  avec  de  la  graille  de  marfouin  de  riviere,  nommé  parles  Chinois 
Ky  an  g -chu , c’eft-à-clire  , Cochon  de  la  Riviere  de  Yang-tfe-kyang , où  il  fe 
trouve.  On  purifie  cette  graiffeà  force  de  la  laver  8c  de  la  faire  bouillir.  Enfuite 
on  l’étend  , avec  une  brofle  très-fine  , fur  le  taffetas  , du  côté  qu’on  veut  le 
glacer  , 8c  toujours  du  haut  en  bas  dans  le  même  fens.  Les  artifans  brûlent , dans 
leurs  lampes , de  la  même  graiffe  au  lieu  d’huile , parce  que  fon  odeur  chaffe  les 
mouches,  qui  féroient  nuifibles  à la  foie  (16). 

Le  Comte  obferve  qu’en  Eté  les  Chinois  font  ufage  d’une  autre  efpece  d’é- 
toffe , nommée  Cha.  Sans  être  aufli  ferrée  ni  aufli  luifante  que  le  taffetas  de 
France  , elle  eft  beaucoup  plus  moëileufe.  Les  uns  l’aiment  unie  ; mais  la  plû- 
part  donnent  la  préférence  à celle  qui  eft  parfemée  de  grandes  fleurs  à jour , dé- 
coupées comme  les  dentelles  d’Angleterre.  Ces  découpures  font  quelquefois  en 
fi  trrand  nombre , qu’à  peine  diftingue-t’on  le  fond  de  l’étoffe.  Les  habits  qu’on 
en  fait  font  d’une  extrême  propreté.  On  en  voit  porter  beaucoup  aux  perfonnes 
de  diftindion , quoique  la  clépenfe  en  foit  fi  légère  , qu’une  pièce  entière  , 
dont  on  fait  le  fur-tout  8c  la  vefte  , ne  coûte  pas  plus  de  deux  guinées  (z  7). 

La  Province  de  Chan-tong  produit  une  forte  de  foie  , qui  fe  trouve  en  abon- 
dance fur  les  arbres  8c  dans  les  champs.  On  en  fabrique  une  étoffe  qui  fe  nom- 
me Kyen-chcu.  Cette  foie  eft  l’ouvrage  d’une  efpece  de  petits  vers,  fembla- 

(i;)  Le  Comte  dit  qu’ils  infèrent  quelque  moins  durable.  Elles  ne  font  diftinguées  que 
fois  leurs  tranches  dotées  dans  le  tiiTu  , fans  pat  la  différence  des  couleurs  & des  ombres, 
les  rouler  autour  de  la  foie.  fzj)  Le  Comte  dit  qu’ils  fe  vendent  au 

(14)  Les  figures  de  leurs  brocards  , fuivant  poids, 
le  même  Auteur , ne  font  pas  relevées  fur  le  (î.6)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  13  S. 
fond  par  un  mélange  de  foie  crue  , comme  el-  & fuiv.  Chine  du  Pere  du  Halde  , p.  354. 
les  le  font  en  Europe  ; ce  qui  rend  l’ouvrage  (17)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  140* 
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blés  aux  chenilles.  Elle  ne  fe  forme  point  dans  des  coques , mais  en  longs  fds , 
qui  s’attachent  aux  arbuftes  & aux  huilions.  Quoiqu’elle  foit  moins  fine  que 
la  foie  des  vers  ordinaires , elle  réfifte  mieux  au  tems.  Les  vers  qui  la  produi- 
fent  mangent  toutes  fortes  de  feuilles , comme  celles  de  meûrier.  Quand  on  ne 
connoit  pas  cette  forte  de  foie , on  la  prendrait  pour  du  gras  droguet. 

On  diitingue  deux  efpeces  de  ces  vers  à foie  fauvages  dans  la  Province  de 
Chan-tong ; i’une,  nommée  Tfuen-kyen , plus  grade  & plus  noire  que  les  nô- 
tres 5 l’autre,  moins  grofie,  qui  fe  nomme  Tyaukyen . Les  fils  de  la  première 
font  d’un  gris-roux.  Ceux  de  la  fécondé  font  plus  noirs,  & la  foie  eft  telle- 
ment mêlée  de  ces  deux  couleurs , que  fouvent  la  même  pièce  eft  divifée  en 
taies  grifes  , jaunes  & blanches.  Cette  foie  efi  fort  épaiife,  ne  fe  coupe  ja- 
mais, dure  long-tems  & fe  lave  comme  la  toile.  Lorfqu’elle  efi  d’une  certaine 
bonté , l’huile  même  n’eft  pas  capable  de  la  tacher.  Elle  eft  fort  eftimée  des  Chi- 
nois , & quelquefois  elle  eft  aufii  chere  que  le  fatin  ou  que  leurs  plus  belles 
fores.  Des  reftes  de  la  foie  de  Che-kyang  ils  fabriquent  un  faux  Kyen-cheu  , 
par  lequel  on  eft  facilement  trompé  lorfqu’on  n’y  apporte  point  d’attention. 

Les  Marchands  de  Canton  ont  établi  depuis  quelques  années  , avec  fuccès , 
une  manufacture  pour  la  fabrique  des  rubans  , des  bas  de  foie  & des  boutons. 
Une  paire  de  bas  s’y  vend  un  lyang  (28 ) , ôc  la  douzaine  de  gros  boutons  ne 
coûte  pas  plus  de  fix  fols  (29). 

Quoique  la  foie  pafle  avec  raifon  pour  une  des  principales  richefles  de  la 
Chine , on  y voit  aufii  des  manufaétures  de  laine  Sc  de  toile.  La  laine  y eft  fort 
commune  & à bon  marché  , fur-tout  dans  les  Provinces  de  Chan-ji , de  Chen-fi 
& de  Se-chuen  , où  l’on  nourrit  un  grand  nombre  de  troupeaux.  Cependant  les 
Chinois  ne  font  point  de  draps  de  laine.  Ils  eftiinent  beaucoup  ceux  qu’ils  re- 
çoivent des  Anglois  ; mais  comme  il  eft  beaucoup  plus  cher  que  leurs  étoffes  de 
foie  , ils  en  achètent  fort  peu.  Les  Mandarins  fe  font  des  robbes  de  chambre 
d’hyver  cl’une  forte  de  gros  Roujjet.  A l’égard  des  ferges  &c  des  droguets  (30)  , 
il  n’y  en  a guéres  de  meilleurs  que  ceux  de  la  Chine.  Ils  viennent  des  Bonzes, 
qui  les  font  travailler  par  leurs  femmes , &c  le  commerce  en  eft  très-grand  dans 
toute  l’étendue  de  l’Empire. 

Les  étoffes  de  coton  y font  aufii  fort  communes  (31).  En  Eté,  les  longues 
robes  font  d’une  forte  de  toile  , travaillée  en  forme  de  filet.  Mais  l’étoffe  dont 
on  fait  le  plus  de  cas  à la  Chine  & qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre  Pays  , fe 
nomme  Ko-pu , parce  quelle  eft  compofée  d’une  Plante  nommée  Ko  , qui  croît 
dans  la  Province  de  Fo-kyen.  C’eft  une  efpeced’arbufte  rampant , répandu  clans 
toutes  les  campagnes  &c  dont  la  feuille  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  du 
lierre.  Elle  eft  ronde,  unie,  verte  en  dedans  & cotoneufe  en  dehors.  La  tige 
eft  quelquefois  de  la  grofteur  du  pouce , fort  pliante  , ôc  cotoneufe  comme  les 
feuilles.  Lorfqu’elle  commence  à fécher  on  la  fait  rouir  dans  l’eau,  comme  le 
lin  8c  le  chanvre.  Onleve  la  première  peau , qui  n’eft  d’aucun  ufage.  La  fecon- 

(28)  C’eft  une  once  d’argent , qui  revient  à fort  chers.  Les  perfonnes  âgées  & de  qualité 

fix  fchellings  huit  fols  d’Angleterre.  en  font  beaucoup  d’ufage. 

(29)  Chine  du  Pere  du  Halde  , pag.  104.  (31)  Le  même  Auteur  dit  que  l’abondance 

& 3 54'  en  eft  incroyable  & qu’il  s’en  trouve  de  toutes 

(30)  Mngalhaens  dit  que  les  droguets  cou-  fortes  de  couleurs, 
leur  de  cendre  & de  canelle  font  fort  beaux  5c 
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de , qui  eft  beaucoup  plus  fine  8c  plus  délicate , fie  divife  avec  la  main  en  fils 
très-menus , 8c  fie  met  en  œuvre  fans  avoir  été  battue  ni  filée.  L’étoffe  eft  tranf- 
parente  8c  n’eft  pas  fans  beauté  ; mais  elle  eft  fi  légère  qu’on  croit  n’avoir  rien 
furie  dos  (321). 

La  fabrique  de  la  porcelaine , qui  eft  un  des  trois  principaux  Arts  méchani- 
ques  de  la  Chine  , a déjà  trouvé  place  dans  quelques  articles  de  ce  Recueil. 
Mais  pour  donner  une  idée  plus  complette  des  manufaélures  de  porcelaine  ÔC 
de  foie , on  ne  fera  pas  difficulté  d’inferer  ici  l’Extrait  de  deux  Traités , dont  on 
a l’obligation  au  Pere  d’Entrecoiies  , Millionnaire  Jéfuite.  Le  premier  , qui 
concerne  la  foie  8c  les  vers  qui  la  produifent , eft  tiré  d’un  Auteur  Chinois.  Le 
fécond , qui  regarde  la  porcelaine , eft  l’ouvrage  de  ce  Millionnaire  même  8c  le 
fruit  de  fes  recherches. 

§.  V I. 

Maniéré  de  nourrir  les  vers  à foie  & de  tirer  leur  production , 

L’Auteur  Chinois,  qui  compofa  fon  Traité  en  13  68,  au  commence- 
ment du  régné  de  Ming,  Chef  de  la  race  du  même  nom,  nous  apprend 
que  la  Chine  a deux  fortes  de  meuriers  3 l’un , nommé  Sang  ou  Ti-fang , ne  fe 
cultive  que  pour  fes  feuilles.  L’autre , qui  s’appelle  Cke , ou  Ye-fang , 8c  qui 
croît  dans  les  forêts , eft  petit  & fauvage.  Ses  feuilles  font  rondes , petites , ru- 
des , terminées  en  pointe  8c  dentelées  par  les  bords.  Son  fruit  reftemble  au  poi- 
vre. Ses  branches  font  épineufes  & comme  en  grapes.  Dans  certains  cantons , 
auflî-tôt  que  les  vers  à foie  font  éclos , on  les  place  fur  ces  arbres  pour  filer  leur 
coque.  Ils  y deviennent  plus  gros  que  les  vers  domeftiques  -,  8c  quoique  leur  ou- 
vrage foit  moins  bon  il  n’eft  pas  fans  utilité , comme  on  l’a  fait  remarquer  dans 
l’article  précédent , à l’occafion  du  Kycn-chcu. 

Les  forêts  où  croilfent  ces  arbres  doivent  être  ouvertes  en  fentiers , pour  don- 
ner aux  propriétaires  la  facilité  de  les  émonder  8c  d’en  chaffer  les  oifeaux.  Les 
feuilles  auxquelles  on  ^’apperçoit  que  les  vers  n’ont  pas  touché  dans  le  cours  du 
printems , doivent  être  arrachées  en  Eté  , parce  que  celles  du  printems  fuivant 
feroient  corrompues  par  la  communication  d’un  refte  de  vieille  fève.  On  cul- 
tive les  Ye-fangs  comme  les  vrais  meuriers.  Ils  doivent  être  plantés  fort  au 
large.  On  féme  du  millet  dans  les  intervalles , pour  diriger  la  trop  grande  abon- 
dance de  petites  feuilles.  Si  l’on  découvroit  en  Europe  l’efpece  de  vers  que 
les  Chinois  nourrilfent  par  cette  méthode , on  devroit  les  ramafler  avant  qu’ils 
changent  de  nature  , pour  conferver  leurs  œufs , qu’on  feroit  éclore  l’année 
d’après  8c  qui  continueroient  fans  doute  de  produire  fur  les  mêmes  arbres.  Les 
vers  qui  filent  la  foie  dont  on  fabrique  le  Kyen-cheu  , fe  nourriiTent  de  jeunes 
feuilles  de  chêne.  Peut-être  les  vers  domeftiques  fubfifteroient-ils  avec  la  même 
nourriture. 

A l’égard  des  vrais  meuriers,  ceux  dont  le  fruit  paroît  avant  les  feuilles  paf- 
fent  pour  mal-fains.  Les  jeunes  Plantes  dont  l’écorce  eft  ridée  ne  font  pas  d’un 
bon  ufage.  Mais  celles  qui  ont  l’écorce  blanche , peu  de  nœuds  & de  gros 
bourgeons , produifent  de  grandes  feuilles  qui  forment  une  excellente  nourri- 

(32.)  LcComte,p.  141. &fuiv. 
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vure.  De  tous  ces  arbres,  les  meilleurs  font  ceux  qui  donnent  le  moins  de  fruit. 

L’abondance  des  fruits  divife  la  fève.  Faites  tremper  la  femence  du  meurier  dans 
de  l’eau  où  vous  avez  fait  tremper  de  la  fiente  de  poules , nourries  avec  des 
meures  fraîches  ou  fechées  au  foleil , les  meuriers  qui  viendront  de  cette  fe- 
mence ne  porteront  aucun  fruit. 

Les  jeunes  arbres , qu’on  a trop  dépouillés  de  leurs  feuilles  pendant  les  trois 
premières  années  , deviennent  foibles  & peu  utiles.  Ceux  qu’on  n’émonde  pas 
îbigneufement  ne  réullîfient  pas  mieux.  Dans  leur  cinquième  année , les  ra- 
cines perdent  leur  peau.  Le  remede  eft  de  les  découvrir , de  couper  les  plus 
entortillées , de  les  recouvrir  d’une  terre  qui  leur  convienne  & de  les  arrofer 
foigneufement.  Lorfqu’un  arbre  commence  à vieillir , on  peut  lui  faire  repren- 
dre de  nouvelles  forces  en  coupant  au  mois  de  Mars  les  branches  épuifées , pour 
greffer  à leur  place  des  rejettons  fains.  Les  meuriers  languiffent  lorfque  les  vers 
y logent  leur  femence.  Mais  il  eft  facile  de  la  détruire  en  la  feringuant  avec  un 
peu  d’huile  forte. 

Les  meuriers  demandent  une  terre  qui  ne  foit  ni  trop  dure  ni  trop  forte.  Elle 
peut  être  amandée , foit  avec  du  limon  de  riviere  , foit  avec  du  fumier  ou  de  [cprhucms.P< 
la  cendre.  Mais  fur  toutes  chofes  l’arbre  doit  être  émondé  au  mois  de  Jan- 
vier , par  une  main  habile  , qui  n’y  lailfe  qu’une  feule  efpece  de  branches.  Ce 
font  celles  qui  fortent  du  tronc  féparément.  On  ne  doit  pas  laiffer  aufli  plus  de 
quatre  bourgeons  fur  chaque  branche.  A la  fin  de  l’automne , avant  que  les 
feuilles  commencent  à jaunir , il  faut  les  cueillir  & les  faire  fécher  au  foleil. 

Enfuite  les  ayant  broyées  en  poudre , on  les  renferme  dans  des  pots  de  terre 
bien  bouchés  , dont  on  ne  laiife  approcher  aucune  fumée.  Au  printems  elles 
ferviront  de  nourriture  aux  vers , après  la  mue. 

Outre  la  méthode  de  greffer  les  vieux  arbres , on  fe  procure  de  nouvelles  Renouvellement 
plantes , foit  en  mettant  dans  de  petits  tubes  remplis  de  bonne  terre , des  bran-  desmeuriers* 
ches  faines  qu’on  entrelaffe  enfemble  j foit  en  prenant  foin  au  printems  de  cour- 
ber les  branches  qui  11’ont  point  été  coupées , & de  les  faire  entrer  par  le  bout 
dans  une  terre  bien  préparée.  Elles  y prennent  racine  au  mois  de  Décembre , 
après  quoi , les  féparant  du  corps  de  l’arbre , on  les  tranfplante  dans  la  faifon 
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convenable.  On  féme  auili  de  la  graine  de  meurier.  Mais  elle  doit  être  choifie 


DiftincYior.  <lff 


fur  les  meilleurs  arbres , &c  prife  du  fruit  qui  croît  au  milieu  des  branches.  Pour  la  gia‘ne’ 
diftinguer  la  plus  fécondé  , on  la  mêle  avec  des  cendres  de  branches  brûlées. 

Le  lendemain,  on  remue  tout  enfemble  dans  de  l’eau.  La  graine  inutile  Hotte 
au-deffus  , & la  bonne  graine  fe  précipite  au  fond.  Enfuite,  après  ’’ — f':“ 
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avoir 


fait 


fécher  au  foleil , on  la  féme  avec  une  égale  quantité  de  millet , qui  garantit 
l’arbre,  en  croiffant,  de  l’ardeur  excelîîve  du  foleil.  Auifi-tbtque  le  millet  eft 
mûr , on  choifit  un  tems  venteux  pour  y mettre  le  feu.  L’arbre  en  acquiert 
beaucoup  plus  de  force  au  printems  fuivant.  On  doit  couper  toutes  les  bran- 
ches jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à fa  grandeur  naturelle.  Alors  c’eftlefommet 
qu’on  coupe , pour  faire  pouffer  les  branches  de  toutes  parts.  Enfin  , les  jeunes 
arbres  fe  tranfplantent  à neuf  ou  dix  pas  de  diftance , en  lignes  éloignées  de 
quatre  pas  entr’elles  *,  mais  011  obferve  de  ne  les  pas  placer  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre , de  peur  apparemment  qu’ils  ne  s’entrenuifent  pas  l’ombre. 

On  choifit , pour  loger  les  vers  à foie , un  terrain  fec , qui  s’élève  un  peu , 
fur  le  bord  d’un  ruiffeau , parce  que  les  œufs  doivent  être  fouvent  lavés  dans 
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l’eau  courante  •,  loin  de  tout  ce  qui  a l’apparence  de  fumier  ou  d’égout -,  loin  des 
beftiaux  &c  du  bruit  -,  car  les  odeurs  délagréables  & le  moindre  bruit , l’aboye- 
ment  même  d’un  chien  ou  le  cri  d’un  cocq  y caufe  de  l’altération  lorfqu’ils 
Borne  de Tédi*  font  nouvellement  éclos.  L’édifice  doit  être .quarré , & les  murs  fermés  foi- 
fi-e.  gneufement  pour  y entretenir  la  chaleur.  On  prend  foin  de  tourner  la  porte 

au  Sud , ou  du  moins  au  Sud-Eft,  mais  jamais  au  Nord , &:  de  la  couvrir  d’une 
double  natte  , dans  la  crainte  des  vents-coulis.  Cependant  on  ménage  une  fe- 
nêtre de  chaque  côté , pour  donner  paffage  à l’air  quand  les  œufs  en  ont  be- 
foin.  On  les  tient  fermées  dans  tout  autre  tems.  Elles  font  de  papier  & d’une 
blancheur  tranfparente , avec  des  nattes  mobiles  pat  derrière , pour  recevoir 
dans  l’occafion  ou  pour  exclure  la  lumière  , & pour  écarter  auili  les  vents  per- 
nicieux, tels  que  ceux  du  Sud  & du  Sud-Ouelt,  qui  ne  doivent  jamais  entrer 
dans  la  Loge.  En  ouvrant  une  fenêtre,  pour  introduire  un  peu  de  fraîcheur  , 
on  doit  apporter  beaucoup  d’attention  à chaffer  les  mouches  & les  coufins  , 
parce  qu’ils  laiflent  toujours  dans  les  cafés  quelqu’ordure  qui  rend  l’opéra- 
tion extrêmement  difficile.  Auffi  le  plus  sûr  eft-il  de  la  hâter  avant  la  faifon  des 
mouches.  Les  petits  lézards  & les  rats  ont  beaucoup  d’avidité  pour  les  vers  à 
Ordre  qui  doit  foie.  On  emploie  des  chats  pour  les  détruire.  La  chambre  doit  être  fournie  de 
y --gnu.  neuf  ou  dix  rangées  de  tablettes , neuf  ou  dix  pouces  l’une  au-deffiis  de  l’au- 

tre , & difpofées  de  maniéré  qu’il  refie  un  efpace  ouvert  au  milieu , & que  le 
palfage  foit  libre  autour  de  la  Loge.  Sur  ces  tablettes  on  place  des  claies  de 
jonc , aflez  ouvertes  pour  recevoir  d’abord  la  chaleur  & fucceffivement  l’air 
qu’on  y introduit.  C’eft  fur  ces  claies  qu’on  fait  éclore  & qu’on  nourrit  les  vers 
Chaleur  qu’il  y jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  de  filer.  Comme  il  eft  fort  important  qu’ils  puif- 
Siut  entretenir.  fent  éclore , dormir , s’éveiller , fe  nourrir  & jetter  leur  peau  tous  enfemble , 
on  ne  peut  apporter  trop  de  foin  à conferver  dans  la  Loge  une  chaleur  égale  & 
confiante , par  des  feux  couverts  dans  des  poiles  , qui  doivent  être  placés  aux 
coins  de  l’édifice , ou  par  le  fecours  d’une  bafimoire  qu’on  tranfjporte  de  tous 
les  côtés.  La  précaution  de  couvrir  le  feu  de  cendre  , a pour  but  d’empêcher  la 
flamme  & la  fumée  , qui  font  également  nuifibles.  La  fiente  de  vache , fechée 
au  foleil , eft  ce  qu’il  y a de  plus  propre  à brûler  dans  cette  occafion , parce  que 
les  vers  en  aiment  l’odeur. 

On  étend  fur  chaque  claie  une  couche  de  paille , hachée  fort  menu  , fur  la- 
quelle on  met  une  longue  feuille  de  papier , qu’on  a pris  foin  d’adoucir  en  la 
frottant  doucement  avec  la  main.  Lorîque  cette  feuille  eft  fouillée  par  l’ordure 
des  vers  , on  la  couvre  d’un  filet,  & le  filet , de  feuilles  de  meurier , dont  l’o- 
deur attire  la  couvée , qu’on  prend  pour  la  placer  fur  une  nouvelle  claie  pen- 
Tr^cautlon  con-  dant  qu’on  nétoie  la  première.  L’Auteur  Chinois  confeille  d’elever  un  mur  ou 
c&iKt.  1-1  cou"  une  paliflade  fort  ferrée  au  bout  de  la  Loge , fur-tout  du  côté  de  l’Oueft , afin 
qu’en  y laiflant  entrer  l’air , on  ne  fafle.  pas  tomber  fur  les  vers  la  réflexion  du 
foleil-couchant. 

Les  coques  qui  font  un  peu  pointues , mieux  fermées,  plus  belles  & plus  per 
tires  que  les  autres  , contiennent  les  mues  mâles.  Celles  qui  font  plus  rondes  , 
plus  greffes , plus  épaifles , font  les  femelles.  On  choifit  fouvent  la  couvée  dans 
les  coques , & l’on  regarde  comme  la  meilleure  celle  qui  eft  la  plus  claire , un. 
peu  tranfparente  , nette  & pefante.  Mais  il  vaut  mieux  attendre  pour  ce  choix 
qu  elle  foit  fouie  de  la  coque  ; ce  qui  arrive  peu  après  le  quatorzième  jour  de, 
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la  retraite  des  vers.  Ceux  qui  fortent  un  jour  plutôt  que  les  autres  doivent  être 
abandonnés.  O11  doit  prendre  ceux  qui  fortent  en  grand  nombre  le  jour  fui- 
vant  j & rejetter  aufli  ceux  qui  parodient  les  derniers , comme  ceux  qui  ont  les 
aiies  courbées , les  fourcils  chauves , la  queue  feche  <$e  le  ventre  rougeâtre  , fans 
poil.  Ces  mues  inutiles  doivent  être  placées  à part. 

Lorfque  le  choix  eft  fait , on  met  enfemble  les  mâles  &c  les  femelles  fur  des 
feuilles  de  papier,  compofé  d'écorce  de  meurier  & non  de  toile  de  chanvre  , 
fortifié  avec  du  fil  de  foie  ou  de  coton  , & collé  au  revers  , parce  qu’étant  cou- 
vert d’œufs  il  doit  être  trempé  trois  fois  dans  de  l’eau  convenable.  Les  feuilles 
doivent  être  étendues  fur  des  nattes  , bien  couvertes  de  paille  -,  & lorfque  les 
mues  ont  été  enfemble  l’efpace  d’environ  douze  heures , on  doit  retirer  les  mâles 
pour  les  placer  avec  les  mues  rejettées.  Si  elles  demeuroientplus  long-tems  fur 
les  feuilles , les  œufs  de  la  derniere  conception  n’éclorroient  point  avec  les  au- 
tres 3 inconvénient  qu’il  faut  foigneufement  éviter.  Il  faut  donner  de  la  place 
aux  femelles  & ne  pas  manquer  de  les  couvrir , parce  que  l’obfcurité  les  em- 
pêche de  difperfer  trop  leurs  œufs.  Après  leur  ponte , on  continue  de  les  tenir 
couvertes  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  Enfuite  toutes  ces  mues  , avec  celles 
qu’on  a mifes  à part , ou  qu’on  a tirées  mortes  des  coques , doivent  être  enter- 
rées allez  profondément.  Elles  infecteraient  fans  diftinétion  tous  les  animaux 
qui  pourraient  y toucher.  On  prétend  même  que  fi  elles  étoient  enterrées  dans 
divers  endroits  du  même  champ  , il  ne  produirait  point  pendant  plufieurs  an- 
nées de  ronces  ni  de  plantes  épmeufes.  D’autres  alïurent  que  rien  n’eft  meilleur 
pour  engraifler  le  poilfon  dans  les  étangs  (33). 

A l’égard  des  œufs , ceux  qui  s’attachent  enfemble  doivent  être  mis  au  re- 
but. On  fufpend  enfuite  les  feuilles  de  papier  aux  folives  de  la  Loge  , qui  doit 
être  alors  ouverte , pour  y faire  entrer  le  vent  3 mais  le  foleil  ne  doit  pas  tom- 
ber fur  les  œufs  , & le  côté  de  chaque  feuille  fur  lequel  ils  font  placés  ne  doit 
pas  être  tourné  vers  le  dehors.  Le  feu  qui  échauffe  la  Loge  ne  doit  produire  ni 
flamme  ni  fumée.  Il  faut  prendre  garde  aufli  qu’aucune  corde  de  chanvre  n’ap- 
proche des  vers  ni  des  œufs.  Lorf  que  les  feuilles  ont  été  fufpendues  plufieurs 
jours , on  les  prend  pour  les  rouler , fans  les  ferrer  trop  3 bien  entendu  que  les 
œufs  doivent  être  dans  l’interieur.  Il  ne  refie  plus  qu’à  les  fufpendre  au  même 
lieu , pour  y demeurer  dans  cette  fîtuation  pendant  tout  le  cours  de  l’Eté  &c  de 
l’Automne. 

A la  fin  de  Décembre  , ou  pendant  le  mois  de  Janvier  lorfqu’il  y a un  mois 
intercalaire , on  met  les  œufs  dans  de  l’eau  fraîche  de  riviere  , où  l’on  a fait 
di [foudre  un  peu  de  fel , en  obfervant  qu’elle  ne  fe  giace  point , & les  couvrant 
d’un  plat  de  porcelaine , afin  que  les  feuilles  ne  nagent  point  au  hazard.  On  les 
tire  de  l’eau  deux  jours  après  , pour  les  fufpendre  encore.  Aufli-tôt  qu’elles 
font  feches  , on  les  roule  un  peu  plus  ferrées , & chacune  eft  enfermée  féparé- 
ment  dans  un  vafe  de  terre  , les  deux  bouts  du  cornet  de  haut  en  bas.  Enfuite 
une  fois  tous  les  dix  jours  on  les  expofe  au  foleil,  dans  un  lieu  couvert,  où  la 
rofée  ne  puifle  pas  tomber  3 & l’on  choifit  même  un  tems  où  le  foleil  foit  fort 
éclatant , après  une  petite  pluie.  On  les  remet  enfuite  dans  la  même  fituation» 
Quelques-uns  les  font  repofer  l’efpace  d’un  jour  entier  fur  une  couche  de  cen- 

(33)  Chine  du  Pere  du  Halde , page  37;.  6c  fuivantes. 
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dres  de  meurier  ; après  quoi  ils  les  mettent  quelques  momens  dans  de  l’eau  de 
né^e , ou  les  fufpendent  pendant  trois  nuits  aux  branches  d’un  meurier , pour 
y recevoir  la  nége  ou  la  pluie , fi  l’une  ou  l’autre  n’eft  pas  trop  violente.  Tou- 
tes ces  efpeces  de  bains  rendent  la  foie  plus  forte  & plus  aifée  à devider.  Mais 
leur  principal  ufage  eft  de  conferver  la  chaleur  centrale  dans  les  œufs. 

Le  tems  de  faire  éclore  les  œufs  eft  lorfque  les  feuilles  commencent  à paraî- 
tre fur  Les  meuriers.  Ils  font  hâtés  ou  retardés , fuivant  le  degré  de  chaleur  ou 
de  froid  dans  lequel  on  a pris  foin  de  les  entretenir.  On  les  avance  beaucoup 
lorfqu’on  fait  prendre  fouvent  le  jour  aux  feuilles , & qu’on  ne  les  ferre  pas 
trop  en  les  roulant  pour  les  replacer  dans  le  vafe  de  terre.  Au  contraire  , on  les 
retarde  par  la  méthode  oppofée.  Lorfque  les  vers  font  prêts  à fortir , les  œufs 
parodient  entier  & leur  rondeur  prend  une  petite  pointe.  Trois  jours  avant 
qu’ils  commencent  d’éclore , on  choiht , fur  les  dix  heures , un  tems  ferain  , où 
le  vent  fe  fatfe  un  peu  fentir  ; ce  qui  eft  fort  ordinaire  dans  cette  faifon  : & l’on 
tire  du  vafe  les  feuilles  roulées,  qu’on  étend  de  toute  leur  longueur,  en  pré- 
fentant  le  reversait  foleilpour  taire  acquérir  par  degrés  aux  œufs  une  douce 
chaleur.  Enfuite  on  les  roule  encore  ; &c  le  vafe  , dans  lequel  on  les  remet , eft 
placé  dans  un  lieu  chaud.  La  même  opération  étant  répétée  le  jour  fuivant  , 
on  s’apperçoit  que  les  œufs  changent  de  couleur  & qu’ils  deviennent  gris-cen- 
dré. Alors  on  joint  deux  feuilles  enfemble,  <Se  les  roulant  plus  ferrées,  on  les 
lie  par  les  deux  bouts. 

Le  troifiéme  jour , avant  la  nuit , on  ouvre  les  feuilles.  On  les  étend  fur 
une  natte  fine.  Les  œufs  paroilfent  alors  blanchâtres.  S’il  s’en  trouve  quelques- 
uns  d’éclos , ils  doivent  être  rejettés  ; car  ceux  qui  n’éclofent  point  dans  le  mê- 
me tems  que  les  autres  , ne  s’accordent  jamais  avec  eux  pour  leurs  opérations 
communes  , telles  que  de  fe  décharger  de  leurs  ordures  , de  marcher , de  man- 
ger , & ce  qui  eft  le  plus  important,  pour  celle  de  commencer  leurs  coques. 
Ces  vers  irréguliers  cauferoient  beaucoup  d’embarras  & de  perte,  en  chan- 
geant l’ordre  auquel  on  eft  accoutumé.  On  roule  alors  trois  feuilles  enfemble, 
pour  les  mettre  dans  un  lieu  chaud  , qui  foit  à couvert  des  vents  du  Sud.  Le 
lendemain , vers  dix  ou  onze  heures  , on  eft  furpris , en  les  ouvrant , de  les 
trouver  pleines  de  vers  , qu’on  prendrait  pour  autant  de  petites  fourmies  blan- 
ches. Les  œufs  qui  11e  font  point  éclos  une  demie-heute  après , doivent  être  jet- 
tes , comme  ceux  qui  ont  la  tête  plate  , ceux  qui  font  ridés  ou  comme  écorchés , 
ou  jaunes  , bleu-céieftes  & couleur  de  chair.  La  bonne  efpece  a la  couleur  d’une 
montagne  vue  dans  l’éloignement.  L’Auteur  confeille  de  pefer  d’abord  la 
feuille  qui  contient  les  vers  nouvellement  éclos  ; enfuite  , de  la  tenir  panchée  & 
prefqu’entiérement  tournée  vers  une  autre  feuille  de  papier  , parfeméede  feuil- 
les de  meurier , qui  doivent  avoir  été  préparées  comme  on  l’a  déjà  fait  obfer- 
ver.  L’odeur  ne  manque  point  d’attirer  les  petits  vers  affamés.  Mais  les  plus 
lents  doivent  être  aidés  avec  une  plume , ou  en  frappant  doucement  fur  le  dos 
du  papier.  Si  l’on  pefe  enfuite  la  feuille  à part , on  connoîtra  exaétement  le 
poids  des  vers.  Cette  connoiffance  eft  nécelfaire  pour  fupputer  combien  leur 
nourriture  demandera  de  livres  de  feuilles , & quel  fera  le  poids  des  coques , 
en  fuppofant  qu’il  11’arrive  aucun  accident. 

On  a befoin  d’une  femme  pour  l'éducation  de  la  couvée.  Avant  que  de  pren- 
dre pofteifion  de  cet  office , elle  doit  s’être  lavée  de  s’être  revêtue  d’un  habit  qui 
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n’ait  rien  de  défagréable  dans  l’odeur.  Elle  doit  avoir  paffé  quelque  tems  fans 
manger , 8c  fur-tout  n’avoir  pas  manié  de  chicorée  fauvage , parce  que  l’odeur 
en  eft  fort  nuifible  aux  jeunes  vers.  Son  habit  doit  être  d’une  étoffe  légère  8c 
fans  doublure , afin  quelle  puiffe mieux  juger  du  degré  de  chaleur  , 8c  dimi- 
nuer ou  augmenter  le  feu  dans  la  loge.  Ces  infeétes  ne  fçauroient  être  ména- 
crés  avec  trop  de  foin.  Chaque  jour  eft  une  année  pour  eux.  Il  a fes  quatre  fai- 
lons.  Le  matin  eft  leur  printems  -,  le  midi , leur  Eté  -,  le  foir , leur  automne , 8c 
la  nuit,  leur  hy ver.  L’experience  a fait  reconnoître , i°.  que  les  œufs  deman- 
dent beaucoup  de  fraîcheur  avant  que  d’éclore  •,  i°.  qu’étant  éclos  8c  femblables 
à des  fourmies , ils  ont  befoin  de  beaucoup  de  chaleur  -,3°.  que  lorfqu’ils  de- 
viennent chenilles  8c  qu’ils  approchent  du  tems  de  la  mue , ils  doivent  être  en- 
tretenus dans  une  chaleur  modérée-,  40.  qu’après  la  grande  mue,  c’eft  la  fraî- 
cheur qui  leur  convient  -,  5 °.  que  fur  leur  déclin  8c  lorfqu’ils  approchent  de  la 
vieilleffe  la  chaleur  doit  leur  être  communiquée  par  degrés-,  6°.  que  le  grand 
chaud  leur  eft  néceffaire  lorfqu’ils  travaillent  à leurs  coques. 

Mais  on  ne  peut  éloigner  avec  trop  de  foin  tout  ce  qui  leur  eft  incommo- 
de. Ils  ont  une  averfion  particulière  pour  le  chanvre  , pour  les  feuilles  mouil- 
lées 8c  pour  celles  qui  font  échauffées  par  le  foleil.  Lorfqu’ils  font  nouvel- 
lement éclos  , ils  font  incommodés  par  la  pouftîére  qui  s’élève  en  nétoyant 
leur  Loge,  par  l’humidité  de  la  terre,  par  les  mouches  8c  les  coufîns,  par  l’o- 
deur du  poiffon  grillé  , des  poils  brûlés,  du  mufe  , de  la  fumée  -,  par  l’haleine 
feule  , fi  elle  fent  le  vin  , le  gingembre , la  laitue  ou  la  chicorée  fauvage  ; par- 
le grand  bruit,  la  malpropreté  , les  rayons  du  foleil , la  lumière  d’une  lampe 
pendant  la  nuit,  par  l’air  qui  paffe  au  travers  d’une  fente  , par  un  grand  vent, 
par  l’excès  du  chaud  8c  du  froid , fur-tout  parlepaffage  fubit  de  l’un  à l’autre. 
Quant  à leur  nourriture  , les  feuilles  humides , celles  qui  ont  feché  au  foleil  ou 
par  un  trop  grand  vent , 8c  celles  qui  ont  contraélé  quelque  mauvais  goût , font 
les  caufes  les  plus  ordinaires  de  leurs  maladies.  Il  faut  cueillir  les  feuilles  deux 
ou  trois  jours  d’avance , & les  tenir  fort  nettes  dans  un  lieu  expofé  à l’air.  On 
ne  doit  point  oublier , pendant  les  trois  premiers  jours , de  donner  aux  vers 
les  feuilles  les  plus  tendres , coupées  en  petits  fils , avec  un  couteau  fort  tran- 
chant , pour  ne  les  pas  brifer.  On  ne  doit  pas  moins  obferver , en  faifant  provi- 
lîon  de  feuilles  , de  fe  fervir  d’un  grand  panier  ou  d’un  grand  filet,  afin 
qu’elles  n’y  foient  pas  trop  preflées  8c  qu’elies  ne  fe  flétriffent  point  dans  le 
tranfport. 

Après  les  trois  ou  quatre  premiers  jours , lorfque  la  couleur  des  vers  com- 
mence à tourner  fur  le  rouge , il  faut  augmenter  leur  nourriture , fans  la  cou- 
per fi  menue.  Lorfqu’ils  deviennent  noirs  on  leur  donne  les  feuilles  entières, 
& la  quantité  doit  encore  augmenter.  Enfuite,  lorfqu’ils  redeviennent  blancs, 
& que  leur  appétit  commence  à diminuer,  il  faut  diminuer  auflî  leur  nourri- 
ture. On  doit  la  diminuer  encore  plus  , lorfqu’ils  deviennent  jaunes.  Enfin , 
l’ufage  de  la  Chine  eft  de  ne  leur  rien  donner  lorfqu’ils  font  devenus  tout-à- 
fait  jaunes.  Ils  doivent  être  traités  de  même  à chaque  mue. 

Les  vers  mangent  également  nuit  & jour.  Auffi-tôt  qu’ils  font  éclos,  on  doit 
leur  offrir  à manger  quarante-huit  fois  le  premier  jour , c’eft-à-dire  , deux  fois 
par  heure  -,  trente  fois  le  fécond  jour , 8c  les  feuilles  doivent  être  coupées  moins 
menues.  On  continue  cette  diminution  le  troifiéme  jour.  Si  la  quantité  de  nour- 
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nuire  n’eft  pas  proportionnée  à leur  faim,  ils  fontfujets  à des  excès  de  chaleur 
qui  caufent  leur  deftru&ion.  Comme  la  pluie  & les  tems  nubileux  leur  ôtent 
l’appétit , on  doit  allumer  , immédiatement  avant  leur  repas  , quelques  brins 
de  paille  feche  , dont  la  flamme  doit  s’étendre  également  fur  eux  , pour  difli- 
per  le  froid  ou  l’humidité  qui  les  engourdit*,  ou  du  moins , il  faut  ôter  le  volet 
de  la  fenêtre  & leur  laitier  quelque-rems  la  communication  du  jour. 

En  les  faifant  fouvent  manger , on  les  fait  croître  plus  vite , & c’eft  de-là 
que  dépend  le  principal  profit  des  vers  à foie.  S’ils  parviennent  à leur  maturité 
clans  l’efpace  de  vingt-cinq  jours , une  claie  qui  en  eft  couverte  & dont  le  poids 
eft  d'un  TJÿen , c’efi-à-dire  , d un  peu  plus  d une  dragme  , produira  vingt-cinq 
onces  de  loie.  Mais  s’ils  ont  befoin  de  vingt-huit  jours,  ils  ne  donneront  pas 
plus  de  vingt  onces.  S’ils  retardent  jufqu  a la  fin  du  mois , ou  jufqu’à  quarante 
jours  , on  n’en  tire  que  dix  onces. 

Lorfqu’ils  font  parvenus  à leur  pleine  grandeur,  il  faut  leur  donner  une 
nourriture  aifée  ; peu  à la  lois , mais  louvent , comme  dans  leur  jeunelle.  S’ils 
ne  la  digèrent  point  lorfqu’ils  commencent  à filer , les  coques  prennent  une 
qualité  moiteufe , tirant  fur  le  fel , qui  rend  la  foie  fort  difficile  à devider.  En 
un  mot , vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours  après  qu’ils  font  éclos , plus  l’ouvra- 
ge eft  différé , plus  ils  confomment  de  feuilles  & moins  ils  produifent  de  foie. 
Lorfqu’ils  ont  jetté  leur  peau,  ce  qu’ils  ne  font  point  fans  quelque  lenteur,  il 
faut  leur  donner  des  feuilles  coupées  fort  menu  , en  petite  quantité , mais  fou- 
vent,  L’excès  du  chaud  ou  du  froid  leur  caufe  des  maladies.  Pour  remedier  à 
la  chaleur,  il  fuffit  d’entretenir  un  feu  modéré  dans  leur  Loge.  Mais  file  froid 
les  faifit , par  la  négligence  des  gardes  à fermer  les  fenêtres  ou  à leur  donner 
des  feuilles  de  meurier  bien  feches , il  leur  ôte  l’appétit  & leur  donne  une  force 
de  flux.  Au  lieu  d’excrémens,  ils  ne  rendent  qu’une  écume  aqueufe.  Dans  cet 
état , la  fiente  de  vaches  brûlée  leur  rend  la  vie. 

Les  inconvéniens  de  la  chaleur  viennent , ou  de  les  laifler  trop  long-tems 
fans  nourriture  , ou  de  la  qualité  & de  la  quantité  de  leurs  alimens , ou  des  in- 
commodités de  leur  fituation , ou  d’une  ardeur  brûlante  qui  fe  répand  tout 
d’un  coup  dans  l’air.  Dans  le  dernier  cas  on  ouvre  une  ou  plufieurs  fenêtres, 
mais  toujours  du  côté  contraire  au  vent  *,  & fi  l’air  même  efl  trop  chaud , on 
place  devant  la  fenêtre  un  vafe  rempli  d’eau  fraîche.  On  arrofe  aufli  la  cham- 
bre d’eau.  Pour  un  excès  de  chaleur  interne , après  avoir  un  peu  humeété  leur 
nourriture  ordinaire  , on  y mêle  de  cette  poudre  de  meurier  dont  on  a déjà 
parlé , qui  les  fortifie  beaucoup  *,  mais  on  diminue  la  quantité  de  feuilles. 

La  plus  commune  & la  plus  dangereufe  de  toutes  leurs  maladies  vient  d’un 
autre  excès  de  chaleur , caufé  par  l’inconvénient  d’une  fituation  trop  reflerrée. 
Aufli-tôt  qu’ils  font  éclos , ils  demandent  d’être  fort  au  large  , fur-tout  lorf- 
qu’ils font  devenus  chenilles  & que  l’humidité  commence  à les  dominer.  Quoi- 
que d’eux-mêmes  ils  ne  foient  pas  fort  propres  , la  malpropreté  leur  eft  très- 
nuifible.  Leurs  excrémens , qu’ils  jettent  en  abondance  , fermentent  bien-tôt  & 
les  échauffent  beaucoup  , fi  l’on  n’a  pas  foin  de  les  nétoyer  à propos  avec  une 
plume  ; ou , ce  qui  eft  encore  mieux , en  les  faifant  changer  fouvent  de  claie , 
lur-tout  lorfqu’ils  approchent  de  la  mue.  Ce  changemeat  doit  fe  faire  avec 
beaucoup  de  précaution  , & tous  doivent  être  déplacés  dans  le  même  tems. 
La  moindre  chute  ou  la  moindre  comprefiion  leur  feroit  tort.  Quelquefois, 
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pour  rendre  le  fecours  plus  prompt , on  jette  fur  eux  de  la  paille  feche  , hachée 
fort  menu  & mêlée  de  feuilles  de  meurier,  qui  les  dégage  des  ordures  dont  ils 
font  environnés.  Lorfqu’ils  ont  atteint  une  certaine  groifeur,  on  divile  en  trois 
parties  la  couvée  qui  elt  fur  une  claie,  pour  les  placer  fur  trois  claies  différen- 
tes. On  les  fubdivife  enfuite  fur  lix  claies,  <5c  cette  divihon  continue  jufqu’au 
nombre  de  vingt  vers  ou  plus  , parce  qu’étant  remplis  d’humeurs , ils^loivent 
être  féparés  les  uns  des  autres. 

Le  moment  qu’il  faut  choifir  pour  les  tranfporter  dans  la  nouvelle  Loge  où 
ils  doivent  hier , ell  lorfque  leur  couleur  fe  change  en  un  jaune  brillant.  L’Au- 
teur Chinois  propofe  , pour  les  loger , une  efpece  de  galerie  de  bois  , dont  le 
dedans  foit  fort  clair.  Elle  doit  être  divifée  en  partitions , chacune  avec  fa  pe- 
tite tablette  , fur  laquelle  on  puille  placer  les  vers.  Ils  ne  manqueront  point  de 
fe  ranger  eux-mêmes  dans  l’ordre  qui  leur  convient.  Cette  Loge  doit  être  allez 
fpacieufe  pour  le  paffage  d’un  homme  & pour  y entretenir , au  milieu , un  feu 
modéré  , plus  nécelfaire  que  jamais  contre  les  inconvéniens  de  l’humidité.  Le 
feu  ne  doit  point  avoir  plus  de  chaleur  qu’il  n’en  faut  pour  foutenir  les  vers 
dans  l’ardeur  du  travail  Sc  pour  rendre  la  foie  plus  tranfparente. 

Ils  doivent  être  entourés  de  nattes , à quelque  diftance , & le  fommet  de  la 
galerie  ou  de  la  machine  de  bois  doit  en  être  aulîi  couvert , non-feulement 
pour  couper  le  palfage  à l’air  extérieur  , mais  encore  parce  que  les  vers  fe  plai- 
l'ent  à travailler  dans  l’obfcurité.  Cependant , après  trois  jours  de  travail , il 
faut  retirer  les  nattes  , depuis  une  heure  jufqu’à  trois,  pour  faire  entrer  le  fo- 
leil  dans  la  Loge  , mais  de  maniéré  que  fes  rayons  ne  tombent  pas  fur  les  vers. 
On  les  préferve  des  effets  du  tonnerre  & des  éclairs  j en  les  couvrant  des  mêmes 
feuilles  de  papier  qui  ont  fervi  fur  les  claies. 

Les  coques  étant  achevées  dans  l’efpace  de  fept  jours , on  les  raflèmble  en  tas 
jufqu’au  tems  d’en  tirer  la  foie.  Mais  on  commence  par  mettre  à part  celles  qui 
font  deftinées  pour  la  propagation,  fur  des  claies,  dans  un  lieu  frais  où  l’air 
puilfe  pénétrer.  Les  mues  foulées,  ou  trop  échauffées  dans  les  tas,  réulfiroient 
moins  heureufement , fur-tout  les  femelles  , qui  ne  produiroient  pas  des  œufs 
fains.  Au  bout  de  fept  autres  jours  , les  mues  fortent  de  leurs  coques.  On  doit 
apporter  beaucoup  de  foin  à tuer  celles  qui  ne  peuvent  fortir  fans  endomma- 
ger l’ouvrage.  Les  coques  ne  doivent  être  miles  dans  le  chaudron  qu’autant 
qu’elles  peuvent  être  aifément  dévidées  ; car  les  y lailfer  tremper  trop  long-tems, 
ce  feroit  gâter  la  foie.  La  meilleure  méthode  feroit  d’y  employer  un  affez  grand, 
nombre  d’ouvriers  pour  les  devider  toutes  en  même-tems.  L’Auteur  Chinois 
allure  qu’en  un  jour  cinq  hommes  peuvent  devider  trente  livres  de  coques , & 
fournir  à deux  autres  hommes  autant  de  foie  qu’ils  en  peuvent  mettre  en  éche- 
vaux  , c’eft-à-dire , environ  dix  livres.  Mais , d ce  défaut , il  donne  trois  moyens 
d’empêcher  que  les  coques  ne  foient  percées. 

1 °.  Il  faut  les  lailfer  l’efpace  d’un  jour  expofées  au  foleil , qui  à la  vérité  nuit 
un  peu  à la  foie,  mais  qui  tue  infailliblement  les  vers.  20.  On  peut  les  mettre 
au  bain-marie , en  jettant  dans  le  chaudron  une  once  de  fel  de  une  demie-once 
d’huile  de  navette  ce  qui  ne  peut  rendre  la  foie  que  meilleure  6c  plus  aifée  à 
devider.  La  machine  qui  contient  les  coques  doit  être  placée  fort  droit  dans  la 
chaudière , & le  fommet  h bien  couvert  & h bien  lutté  qu’il  n’en  forte  aucune 
vapeur.  Mais  h ce  bain  n’eft  pas  foigneufement  conduit,  quantité  devers  ou 
Tome  VI.  ' G g 
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de  papillons  perceront  leurs  coques.  Audi  doit-il  être  plus  long  pour  les.  co- 
ques les  plus  fermes  8c  les  plus  dures , qui  renferment  la  foie  grolliére  , que  pour 
les  coques  fines.  Lorfque  les  petits  animaux  font  morts , il  faut  étendre  les  co- 
ques fut  des  nattes  -,  8c  , fi  le  tems  eft  frais  3 les  couvrir  de  petites  branches  de 
faule  ou  de  meurier. 

Latroifiéme  méthode  & la  meilleure  pour  tueries  mues,  eft  de  remplir  de 
coques  piufieurs  grands  vaideaux  de  terre  8c  d’y  jetter  une  certaine  quantité  de 
fel.  On  les  couvre  enfuite  de  grandes  feuilles  feches  8c  l’on  bouche  îoigneufe- 
ment  l’ouverture  des  vailïeaux.  Sept  jours  fuffifent  pour  faire  mourir  ainlî  tous 
les  vers.  Mais  s’il  s’y  glille  un  peu  d’air , ils  vivent  aifez  long-tems  pour  per- 
cer leurs  coques.  En  mettant  les  coques  dans  les  vailfeaux  , il  ne  faut  pas  man- 
quer de  fépater  celles  qui  font  longues,  blanches  8c  luifantes , de  celles  qui 
font  épaifles  8c  d’un  bleu-obfcur.  Les  premières  donnent  la  foie  fine.  Les  autres 
ne  fournident  qu’une  foie  grodlere. 

Quoique  lafaifon  la  plus  propre  à toutes  ces  opérations  foitle  printems;  on 
peut  faite  éclore  audi  les  œufs  dans  le  cours  de  l’Eté  8c  de  l’Automne , 8c  même 
chaque  mois  après  la  récolte  du  Printems.  Mais  fi  tout  le  monde  vouloir  pro- 
fiter de  cette  facilité  , les  meuriers  ne  fourniroient  point  allez  de  nourriture. 
D’ailleurs  , s’ils  étoient  épuifés  dans  un  an  , il  n’en  refteroit  pas  pour  le  prin- 
tems d’après.  C’eft  ce  qui  fait  penfer  à l’Auteur  qu’il  vaut  mieux  ne  faire  éclore 
qu’un  petit  nombre  de  vers  en  Eté , 8c  faire  feulement  une  bonne  provifion 
d’œufs  pour  l’Automne.  Il  préféré  cette  derniere  faifon  au  Printems , parce  que 
le  Printems  étant  la  faifon  de  la  pluie  8c  des  vents  dans  les  parties  méridiona- 
les , le  profit  qu’on  attend  du  travail  des  vers  à foie  eft  plus  incertain  qu’en 
Automne  , où  le  tems  eft  cl’une  férenité  continuelle.  2e.  Quoiqu’en  Automne 
les  vers  ne  puilfent  trouver,  pour  nourriture , des  feuilles  audi  tendres  qu’au  prin- 
tems , alors  du  moins  ils  11’ont  rien  à craindre  des  coufins  8c  des  mofquites. 

Les  vers  à foie  élevés  pendant  l’Eté  doivent  être  entretenus  dans  une  grande 
fraîcheur  , avec  l’attention  de  couvrir  les  fenêtres  de  gaze , pour  éloigner  les 
coufins.  Ceux  qu’on  éleve  en  Automne  ont  d’abord  befoin  de  fraîcheur  ; mais 
après  les  mues  &lorfqu’ils  commencent  à filer , ils  demandent  plus  de  chaleur 
qu’au  Printems , parce  que  l’air  devient  froid  pendant  les  nuits.  En  un  mot , 
les  œufs  qu’ils  pondent  alors  ne  répondent  pas  toujours  à l’efperance  du 
maître. 

Si  l’on  garde  les  œufs  d’Eté  pour  les  faire  éclore  en  Automne  , il  faut  les  ren- 
fermer dans  un  vailfeau  de  terre  , qu’on  met  dans  une  grande  chaudière  rem- 
plie d’eau  fraîche , 8c  l’eau  doit  s’élever  autant  que  les  œufs.  Eft-elle  plus  hau- 
te ? les  œufs  pétillent.  Eft-elle  plus  balle  ? la  force  leur  manque  pour  éclore. 
Si  l’on  obferve  ce  confeil , ils  éclorront  en  vingt  8c  un  jours.  Mais  s’ils  tar- 
dent plus  long-tems  , ils  meurent , ou  ne  donnent  que  demauvaifes  coques. 

Lorfque  les  vers  font  prêts  à filer , fi  l’on  a foin  de  les  mettre  fur  le  dos  d’une 
coupe  renverfée  8c  de  les  couvrir  de  papier  , ils  fileront  une  pièce  de  foie  pla- 
te , ronde  8c  menue  , comme  une  efpece  d’oublie  , qui  ne  fera  pas  chargée  de 
cette  matière  vifqueufe  qu’ils  rendent  dans  les  coques  lorfqu’ils  y demeurent 
long-tems  renfermés , 8c  qui  fera  aufti  facile  à devider  que  les  coques , fans  de- 
mander tant  de  précipitation. 

Auifi-tôt  que  la  foie  eft  devidée  3 on  s’attache  immédiatement  à la  mettre  en 
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œuvré.  Les  Chinois  y emploient  des  inftrumens  fort  (impies.  Mais  comme  les  vers  a so>e 
Figures  peuvent  fervir  beaucoup  mieux  que  les  explications  à faire  prendre  une  delà  Chine. 
idée  fuite  de  cette  méchanique,  on  donne  ici  des  Planches , qui  repréfentent  Ham-hes  lJui 
non-feulement  les  divers  uitenciles  qu  on  emploie  pour  les  vers , mais  encore  figures, 
les  inftrumens  dont  on  fait  ces  belles  étoffes  de  foie  qui  nous  viennent  de  la 
Chine. 

§.  VIL 

Manufactures  de  Porcelaine . 

CE  que  toutes  les  autres  Nations  de  l’Europe  ont  nommé  Porcelaine  , les  d’où  vient  ic 
Anglois  l’appellent  China , ou  China  ware  , qui  lignifie  VaiJJelle  ou  Po-  Porce~ 

une  de  la  Chine.  Le  mot  de  Porcelaine  n’eft  pas  connu  des  Chinois.  Ils  ne  peu- 
vent en  prononcer  les  fyllabes  , dont  ils  n’ont  pas  les  fons  dans  leur  langue. 

Ils  11’ont  pas  même  la  lettre  r.  Mais  ce  mot  vient  probablement  des  Portugais , 
qui  nomment  une  talTe  ou  une  écuelle  , Porcellana  ; quoiqu’ils  donnent  gé- 
néralement à la  poterie  de  la  Chine  le  nom  de  Loca  , 2c  les  Chinois  celui  de 
Tfe-ki  (34).  _ 

La  porcelaine  eft  fi  commune  à la  Chine  , que  malgré  l’abondance  des  po-  ufaçe  commun 
teries  ordinaires , la  plupart  des  uitenciles  domeltiques , tels  que  les  plats , les  àuchme?lam* 
affiettes , les  talfes , les  jattes , les  pots  à fleurs  & les  autres  vafes , qui  fervent 
pour  l’ornement  ou  pour  le  befoin , font  de  porcelaine.  Les  chambres , les  cà- 
binets  , 2c  les  cuifines  mêmes  en  font  remplies.  On  en  couvre  les  toits  des  mai- 
fons , 2c  quelquefois  on  en  incrufte  jufqu’aux  piliers  de  marbre  2c  jufqu’au  de- 
hors des  édifices  (35). 

La  belle  porcelaine , qui  eft  d’une  blancheur  éclatante  Ôc  d’un  beau  bleu-cé-  Où  fe fait  la  plu» 
lefte,  vient  de  King-te-ching  , Village  ou  Bourg  de  la  Province  de  Kyang-fi  , beUt’  PorGel4UlC* 
extraordinairement  valte  & peuplé  (36').  Il  n’eft  qu’à  trois  milles  (37)  de  Beu- 
lya.ng  , Ville  du  troiliéme  Ordre  dont  il  dépend , dans  le  diltriét  às.  Jau-cheu~ 
fu  (38) , Ville  du  premier  rang  delà  même  Province.  On  fabrique  aulïi  de  la 
porcelaine  dans  d’autres  Provinces , comme  dans  celles  de  Quang-tong  2c  de 
Fo-kyen  3 mais  les  Etrangers  n’y  peuvent  être  trompés , parce  quelle  eft  diffé- 
rente par  la  couleur  2c  la  fineffe.  Celle  de  Fo-kyen  eft  aulli  blanche  que  la  nége  *, 
mais  elle  eft  peu  luifante  2c  n’eft  pas  peinte  de  diverfes  couleurs.  Les  ouvriers  On  a tenté  imn 
de  King-te-ching , attirés  par  la  grandeur  du  commerce  que  les  Européens  fai-  '* 

foient  dans  l’Ille  d’Amoui , y portoient  autrefois  leurs  matériaux  pour  les  y 
fabriquer  3 mais  ils  perdirent  leurs  peines , parce  que  cette  entreprife  leur  réuflit 
mal.  Elle  n’eut  pas  plus  de  fuccès  à Pelcing , où  l’on  porta  aulfi  des  matériaux 
par  l’ordre  de  l’Empereur  Kang-hi.  King-te-ching  eft  ainfi  demeurée  en  pof- 
feifion  de  fournir  de  la  porcelaine  à tout  l’Univers , fans  en  excepter  le  Japon  , 
d’où  l’on  en  vient  prendre  aufïî.  « 

Le  Pere  d’Entrecolles , Millionnaire  Jéfuite,  ayant  une  Eglife  à King-te-  !c  Pérs 
ching  2c  quantité  d’ouvriers  entre  fes  nouveaux  Convertis,  obtint  d’eux  des  tiré ks lumières. 

(34)  Chine  du  Pere  du  Halde  , p.  339.  cette  Province. 

Üj)  Mémoires  de  la  Chine  par  le  Tere  le  (37)  Ou  plutôt  trois  lieues. 

Comte  , p.  150.  (38)  King-te-ching  eft  à plus  de  quarante 

(3 6)  Voyez  ci-deilus  la  Géographie  de  milles  de  Jan-cheu. 
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lumières  exactes  fur  tout  ce  qui  concerne  la  porcelaine.  D’ailleurs  il  avoir  été 
fouvent  témoin  de  leurs  opérations  ; il  avoit  confulté  les  Livres  Chinois  qui 
traitent  de  cette  matière , fur-tout  les  Annales  de  Feu-lyang , qui  contien- 
nent, fuivant  l’ufage  de  la  Chine,  une  defeription  de  cette  Ville  5c  de  fon 
diftriét  ; c'eft-à-dire  , de  fa  fituation , de  fon  étendue , de  la  nature  du  ter- 
roir , des  ufages  de  les  Habitans , des  perfonnes  diftinguées  par  les  armes , par 
le  fçavoir  & par  la  probité  ; des  évenemens  extraordinaires  , des  marchandées 
5c  des  provifions  qui  font  l’objet  du  Commerce  , 5cc.  Cependant  on  ne  trouve 
point  dans  ces  Annales  comment  fe  nommoit  l’inventeur  de  la  porcelaine  , ni  fi 
les  Chinois  ont  eu  l’obligation  de  cette  découverte  au  hazard.  On'y  lit  feule- 
ment que  la  porcelaine  de  King-te-ching  eft  d’une  blancheur  extrême  , fans 
aucun  défaut  ; 5c  que  celle  qui  fe  tranfporte  par  le  Commerce , n’eft  connue  que 
fous  le  nom  de  Précieux  joyaux  de  Jau-cheu. 

Tout  ce  qui  regarde  les  manufaétures  de  porcelaine  peut  être  réduit  aux  cinq 
articles  fuivans  (59).  1 .Les  matériaux  dont  elle  eft  compofée.  2.  Les  préparations 
de  l’huile  5c  du  vernis  qui  lui  donnent  fon  éclat.  3.  Les  différentes  efpeces  de 
porcelaine  & la  maniéré  de  les  fabriquer.  4.  Les  couleurs  qui  fervent  à l’em- 
bellir , 5c  l’art  de  les  appliquer.  5 . La  maniéré  de  cuire  la  terre  5c  de  lui  donner 
le  degré  de  chaleur  convenable.  Enfin , l’Auteur  ajoute  quelques  obfervations 
fur  la  porcelaine  ancienne  5c  moderne  , 5c  nous  explique  pourquoi  les  ouvriers 
de  la  Chine  ne  peuvent  pas  toujours  imiter  les  modèles  Européens  (40). 

1.  La  porcelaine  eft  compofée  de  deux  fortes  de  terres;  l’une  , qui  fe  nomme 
Pe-tun-tfe , 5c  l’autre , Kau-lin.  Elles  font  apportées  de  Ki-muen  , par  la  riviere  , 
en  forme  de  briques  (41)  ; car  le  territoire  de  King-te-ching  ne  produit  aucune 
efpece  de  matériaux  pour  cet  ouvrage.  Le  Kau-lin  eft  mêlé  de  particules  luifan- 
tes.  Le  Pe-tun-tfe  eft  limplement  de  couleur  blanche  5c  d’un  très-beau  grain.  La 
fécondé  de  ces  deux  terres  fe  tait  avec  des  pierres  ; mais  toutes  fortes  de  pierres 
n’y  font  point  également  propres.  La  bonne  forte  doit  être  verdâtre.  Après  les 
avoir  tirées  de  la  carrière , on  les  brife  avec  de  gros  maillets  de  fer , pour  les  ré- 
duire en  poudre  très-fine  dans  des  mortiers.  On  jette  cette  poudre  dans  une  gran- 
de jarre  remplie  d’eau , qu’on  remue  fortement  avec  une  pelle  de  fer.  Lorfqu’elle 
a repofé  l’efpace  de  quelques  minutes  > il  s’élève  fur  la  furface  une  forte  de 
crème  , de  quatre  ou  cinq  doigts  d’épailfeur , qu’on  leve  pour  la  mettre  dans 
une  autre  jarre  d’eau.  Cette  opération  fe  répété  auffi  long-tems  qu’il  paroît  de 
la  crème  ou  de  l’écume  dans  la  première  jarre.  Enfuite  on  tire  les  parties  grof- 
fiéres  qui  font  demeurées  au  fond , pour  recommencer  à les  broyer  dans  le 
mortier.  A l’égard  de  la  fécondé  jarre , on  attend  qu’il  fe  foit  formé  au  fond 
une  efpece  de  pâte.  Alors,  jettant  l’eau  fort  doucement,  on  metfécher  la  pâte 
dans  de  grands  moules  de  bois.  Mais  avant  quelle  foit  tout-à-fait  féche , on  la 
divife  en  petites  briques , qui  fe  vendent  au  cent.  C’eft  de  leur  forme  5c  de 
leur  couleur  quelles  tirent  le  nom  de  Pe-tun-tfe.  Mais  comme  les  ouvriers  y 
briffent  toujours  beaucoup  de  parties  groffiéres , on  eft  obligé  à King-te-ching 

(39)  Ce  détail  eft  tiré  des  Lettres  Edifîan-  porcelaine  eft  compofée  d’écailles  d’œufs , 011 

tes , qui  contiennent  deux  Mémoires  du  Pere  d’écailles  d’un  certain  poifTon  , qui  fe  confer- 
d’Entrecolles  fur  le  même  fujet.  vent  enterrées  pendant  vingt,  trente  & cent 

(40)  Du  Halde,  ubi  fup.  p.  178.  & fuiv.  ans. 

U1)  Quelques  Auteurs  prétendent  que  la 
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de  la  purifier  encore  avant  que  de  la  mettre  en  œuvre  (41). 

Le  Kau-lin  fe  trouve  dans  des  carrières  allez  profondes  , au  cœur  de  certai- 
nes montagnes  , dont  la  furface  eft  couverte  d’une  terre  rougeâtre.  On  le  trouve 
en  malle , dont  on  fait  des  briques  de  la  meme  forme  que  le  Pe-tun-tfe.  Il  fert 
à donner  de  la  fermeté  à la  fine  porcelaine.  Cependant  on  a découvert  depuis 
peu  une  efpece  de  pierre  tendre  ou  de  craie , qu’on  emploie  au  lieu  du  Kau-lin 
& qui  fe  nomme  Wa-chi , parce  quelle  eft  glutineufe  8c  quelle  tient  un  peu  de 
la  nature  du  favon.  La  porcelaine  qu’on  en  tait  eft  rare  «S c plus  chere  que  les 
autres  efpeces  (43).  Elle  eft  d’un  plus  beau  grain.  Ses  peintures  font  beaucoup 
meilleures.  Elle  eft  aufïi  beaucoup  plus  légère,  mais  plus  fragile,  8c  le  degré 
de  chaleur  plus  difficile  à trouver  pour  la  cuire.  Quelques  ouvriers  fe  conten- 
tent d’en  faire  une  colle  très-fine , dans  laquelle  ils  trempent  la  porcelaine  fé- 
che , pour  lui  en  faire  prendre  une  couche  avant  quelle  reçoive  la  couleur  8c 
le  vernis.  Elle  en  devient  beaucoup  plus  belle. 

Après  avoir  tiré  le  Wa-chi  de  la  carrière , on  le  lave  dans  de  l’eau  de  riviere 
ou  de  pluie  , pour  le  féparer  de  la  terre  jaune  qui  y demeure  attachée.  Enfuite 
l’ayant  broyé  8c  fait  dilfoudre  dans  des  jarres  d’eau , on  le  prépare  comme  le 
Kau-lin.  Les  ouvriers  afturent  qu’avec  cette  fimple  préparation  il  feroit  facile 
d’en  faire  de  la  porcelaine  fans  aucun  mélange.  Un  Chinois , converti  parles  Jé- 
fuites,  tnêloit  deux  parties  de  Pe-tun-tfe  fur  huit  de  Wa-chi.  On  prétend  que  fi 
l’on  y mettoit  plus  de  Pe-tun-tfe , la  porcelaine  n’auroit  point  allez  de  corps  8c 
fes  parties  ne  feraient  point  allez  liées  pour  foutenir  la  chaleur  du  four.  Quelque- 
fois on  fait  diffoudre  le  wa-chi  dans  l’eau  pour  en  faire  une  pâte  fort  claire, 
où  trempant  un  pinceau  , l’on  en  trace  fur  la  porcelaine  des  figures  de  caprice  , 
qu’on  lailfe  fécher  avant  que  d’y  appliquer  le  vernis.  Ces  figures  paroilfent  lorf- 
qu’il  eft  cuit  ; elles  font  d’un  blanc  différent  du  fonds , comme  une  vapeur 
légère  qui  fe  répand  fur  la  furface.  Le  blanc  de  Wa-chi  fe  nomme  Blanc 
d’yvoire. 

On  peint  auffi  des  figures  fur  la  porcelaine  avec  du  Che-kau  , efpece  de 
pierre  ou  de  minéral , qui  reifemble  à l’alun , 8c  qui  lui  donne  une  autre  forte 
de  couleur  blanche.  Mais  elle  doit  être  brûlée  pour  première  préparation.  En- 
fuite  l’ayant  broyée , on  en  tire  une  crème  par  la  même  méthode  que  celle  du 
wa-chi. 

2.  Outre  les  Barques  qui  arrivent  â K ing-te-ching  chargées  de  pe-tun-tfe, 
de  kau-lin  8c  de  wa-chi , on  en  voit  d’autres  qui  font  remplies  d’une  fubftance 
blanchâtre  8c  liquide  , nommée  Pe-ycu  , ou  huile  de  pierre.  Elle  eft  tirée  d’une 
pierre  fort  dure  (44) , qu’on  préféré  au  pe-tun-tfe,  parce  qu’elle  eft  plus  blan- 
che 8c  que  fes  taches  font  d’un  verd  plus  foncé.  L’Hiftoire  de  Feu-lyang , fans 
entrer  dans  un  grand  détail , rend  témoignage  que  la  pierre  dont  on  tire  l’huile 
a des  taches  couleur  de  feuilles  de  cyprès  Pe-chu-ye-pan  , ou  des  marques  rou- 
ges fur  un  fonds  brunâtre  , à peu  près  comme  le  linaire  Iu-tchi-ma-tang. 
Lorfque  cette  pierre  eft  préparée  comme  le  pe-tun-tfe  8c  que  fa  crème  a palfé 
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(41)  L’Auteur  croît  que  la  terre  de  Malte  , 
nommée  terre  de  S.  Paul , eft  de  la  même  na- 
ture , quoiqu’elle  n’ait  point  de  particules  lui- 
fantes. 

(43)  Suivant  l’Auteur , une  charge  de  Vf  a- 


chi  coûte  un  écti , & celle  de  Kau-lin  ne  coûte 
que  trente  fols. 

(44)  On  ne  doit  trouver  ici  rien  d’étrange , 
puifqu’on  prétend  que  cette  pierre  fe  forme 
des  fels  & des  huiles  de  la  terre. 
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dans  la  fécondé  jarre , on  jette  fur  cent  livres  de  cette  crème  une  livre  de  che- 
kau , qu’on  a fait  rougir  en  le  brûlant  au  feu  & qu’on  a réduit  en  poudre.  C’eft 
comme  une  efpece  de  ferment  ou  de  prefure  , qui  lui  donne  fa  conliftence , 
quoiqu’on  prenne  foin  de  l’entretenir  toujours  liquide. 

Cette  huile  de  pierre  ne  s’emploie  jamais  feule.  On  la  mêle  avec  une  autre , 
qui  en  eft  comme  l’ame.  On  fait  plulieurs  couches  de  chaux  vive  réduite  en 
poudre , en  y jettant  un  peu  d’eau  avec  la  main , & l’on  y entremêle  des  cou- 
ches de  fougere  (45)  feche.  Enfuite,  mettant  le  feu  à la  fougere  , on  divife  les 
cendres  en  cinq  ou  fix  couches  de  fougere  feche.  Si  les  couches  font  en  plus 
grand  nombre  , l’huile  n’en  fera  que  meilleure.  Après  avoir  amalfé  une  quan- 
tité fufHfante  de  cendre  de  chaux  & de  fougere,  on  les  jette  dans  une  jarre 
pleine  d’eau , en  y joignant , fur  cent  livres , une  livre  de  Che-kau.  On  remue 
long-tems  ce  mélange.  Il  s’élève  fur  la  furface  une  croûte  ou  une  peau , qu’on 
met  dans  une  fécondé  jarre , & qui  forme  au  fond  de  la  jarre  une  efpece  de 
pâte  liquide.  On  jette  l’eau  doucement.  Cette  pâte  eft  la  fécondé  huile , qui 
doit  être  mêlée  avec  la  précédente.  Les  deux  huiles  doivent  être  de  la  même 
épaifteur  ; & pour  s’en  alfurer  , on  trempe  dans  l’une  & dans  l’autre  de  petites 
briques  de  pe-tun-tfe.  L’ufage  eft  de  mêler  dix  mefures  d’huile  de  pierre  dans 
une  mefure,  d’huile  de  fougere  & de  chaux.  Ceux  qui  vont  le  plus  â l’épargne 
n’y  en  mettent  jamais  moins  de  trois  mefures.  On  peut  augmenter  cette  huile , 
tk  par  conféquent  l’ altérer , en  y mettant  de  l’eau.  On  déguife  la  fraude  par  un 
mélange  proportionné  de  che-kau , qui  empêche  que  la  matière  ne  foit  trop 
liquide. 

L’Auteur  parle  d’une  autre  efpece  de  vernis , nouvellement  inventé  , qui  fe 
nomme  TJi-kjn-yeu  , c’eft-â-dire.  Vernis  d’or  bruni.  Mais  on  devroit  l’appeller 
plûtôt  ternis  couleur  de  bronze  , ou  de  caffé , ou  de  feuille  morte.  Il  fe  tire  de  la 
terre  jaune  commune , par  la  même  méthode  que  le  Pe-tun-tfe.  Lorfqu’il  eft 
dans  l’eau , il  forme  une  forte  de  glue , de  l’épailfeur  du  pe-yeu  , avec  lequel 
il  eft  mêlé.  Ils  doivent  être  tous  deux  d’une  égale  conliftence.  S’ils  entrent  bien 
dans  la  brique  de  Pe-tun-tfe  lorfqu’elle  eft  trempée  dans  ce  mélange , ils  s’in- 
corporent avec  elle.  On  mêle  aulfi  dans  le  Tfi-kin  de  l'huile  de  chaux  & de 
cendres  de  fougere , de  la  même  conliftence  que  le  Pe-yeu.  Mais  comme  cette 
compolition  eft  plus  claire  ou  plus  épailfe , fuivant  le  degré  du  mélange , on 
fait  plulieurs  eftais  pour  le  reconnoître.  Par  exemple,  on  mêle  deux  mefures  de 
Tf-kin  avec  huit  mefures  de  pe-yeu  ; & fur  quatre  mefures  de  ce  mélange  on 
met  une  mefure  de  vernis  de  chaux  & de  fougere. 

On  a découvert , depuis  peu  d’années,  l’art  de  peindre  avec  du  Tfui  (46), 
qui  eft  une  couleur  violette  , & de  dorer  la  porcelaine.  On  a tenté  aulfi  d’ap- 
pliquer un  mélange  de  feuilles  d’or  avec  du  vernis  de  poudre  de  cailloux , de 
la  même  maniéré  qu’on  applique  l’huile  rouge.  Mais  le  vernis  de  tfi-kin  a paru 
plus  beau  & plus  éclatant.  L’ufage  s’étoit  introduit  de  dorer  le  dehors  des 
talfes  &c  de  lailfer  l’interieur  tout-à-fait  blanc.  Enfuite  on  a changé  cette  mé- 
thode , pour  appliquer  en  deux  ou  trois  endroits  une  pièce  de  papier  mouillé, 

(4f)  Autrefois,  avec  la  fougere,  on  fe  d’hui  ; & de-là  vient , peut-être  , que  la  por- 
fervoit  du  bois  d’un  arbre  qui  porte  un  fruit  celaine  de  la  Chine  n’eft  plus  fi  belle, 
fcmblable  à la  nefle , Sc  que  les  Chinois  nom-  (46)  C’eft  plutôt  Tfyu , comme  on  le  voit 
inent  Se-tfe.  Mais  ce  bois  eft  rare  aujour-  daasla  fuite. 
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ronde  ou  quarrée  , qu’on  retire  après  avoir  donné  le  vernis.  Alors  on  peint  les  ta-  Porcelaine 
ches  en  rouge  ou  en  bleu , Se  l’on  ne  manque  point  de  les  verni  lier  aulli  lorfque  de  la  Chine. 
la  porcelaine  eft  feche.  Quelques-uns  remplilEent  ces  efpaces  d’un  fond  bleu  ou 
noir , pour  les  dorer  après  la  première  cuifton. 

3.  Dans  la  partie  la  moins  fréquentée  de  King-te-ching , on  a fait  un  enclos  Manieredomfe 
de  murs, qui  forme  une  place,  où  l’on  a conftruit  un  grand  nombre  d’nppen-  ne. lai>ljrLL ai 
tis.  Ce  font  autant  d’ateliers  , où  l’on  voit  une  infinité  de  pots  de  terre  , ran- 
gés en  ligne  les  uns  fur  les  autres.  Dans  cet  enclos  habitent  quantité  d’ou- 
vriers, qui  ont  chacun  leur  objet  différent.  Une  pièce  de  porcelaine  pafte  entre 
les  mains  de  plus  de  vingt  perfonnes  avant  que  d’entrer  dans  lafournaife,  8c 
de  plus  de  foixante  avant  qu’elle  foit  cuite. 

Le  premier  travail  confifte  à purifier  le  pe-tun-tfe  & le  kau-lin  de  leurs  par-  Première  opé- 
ties  les  plus  groftiéres.  Le  Pe-tun-tfe  fe  purifie  par  la  même  méthode  qu’on  em-  ut:un- 
ploie  pour  le  taire,  Le  Kau-lin  étant  mis  dans  une  jarre  pleine  d’eau  , s’y  diftout 
de  lui-même. 

Après  avoir  préparé  ces  deux  matériaux  , on  les  mêle  dans  une  jufte  propor- 
tion. La  plus  belle  porcelaine  demande  une  égale  quantité  de  l’un  8c  de  l’autre. 

Pour  la  médiocre , on  met  quatre  parties  de  kaulin  fur  lix  de  pe-tun-tfe  ; 8c  pour 
celle  du  dernier  ordre , le  degré  du  mélange  eft  d’un  à trois. 

Enfuite  on  jette  la  malle  dans  un  lieu  creux , bien  pavé  8c  revêtu  de  plâtre  , Manîeredepaî- 
pour  la  remuer  8c  la  paîtrir  jufqu’à  ce  qu’elle  durcille.  Ce  travail  eft  fort  mrlaraafle* 
pénible.  Lorfqu’il  eft  achevé , on  met  la  matière  en  morceaux  fur  des  planches , 
où  l’on  s’efforce  encore  de  la  paîtrir  8c  de  la  rouler  en  tous  fens , avec  beaucoup 
d’attention  pour  n’y  laifter  aucune  petite  cavité  8c  pour  écarter  les  moindres  mé- 
langes de  matière  étrangère.  Un  grain  de  fable  ou  un  cheveu  gâteroit  la  por- 
celaine -,  8c  s’il  manquoit  quelque  chofe  au  foin  de  la  paîtrir , elle  feroit  fujette 
à fe  fêler , à fe  fendre  ou  à d’autres  altérations.  Elle  reçoit  fa  forme  avec  une 
roue  ou  dans  des  moules  , 8c  le  cizeau  lui  donne  enfuite  fa  perfection  (47). 

Toutes  les  pièces  de  porcelaine  unie  fe  font  d’abord  avec  la  roue.  Une  tafte  à Opération  de  la 
thé  eft  fort  imparfaite  en  fortant  de  cette  machine  , à peu  près  comme  la  calotte  roue‘ 
d’un  chapeau  avant  que  d’avoir  été  maniée  fur  la  forme.  L’ouvrier  lui  donne  la 
largeur  8c  la  hauteur  qu’il  fe  propofe , 8c  n’a  befoin  que  d’un  inftant  pour  cette 
opération.  Aulli  ne  gagne-t-il  que  trois  deniers  ou  la  valeur  d’un  liardpour  Salaire  de  l'ou- 
chaque  planche  , qui  doit  être  garnie  de  vingt-fix  pièces.  Le  pied  de  la  tafte  n’eft  vner# 
alors  qu’un  morceau  de  pâte  fans  forme , qu’on  creufe  avec  le  cizeau  lorf- 
que la  tafte  eft  feche  8c  qu’elle  a reçu  tous  fes  ornemens.  De  la  roue  elle  paftè 
entre  les  mains  d’un  fécond  ouvrier , qui  la  place  fur  fa  bafe  •,  enfuite  dans 
celles  du  troifiéme , qui  la  met  dans  un  moule , fixé  fur  une  autre  forte  de  tour 
pour  lui  donner  fa  véritable  forme.  Un  quatrième  ouvrier  la  polit  avec  le  ci-  ufage  du  cizeau. 
zeau  , fur-tout  vers  les  bords.  Il  la  grate  plufieurs  fois  pour  diminuer  l’épaifteur 
8c  la  rendre  tranfparente , en  l’humeéfcant  un  peu , de  peur  quelle  ne  fe  brisât 
fi  elle  étoit  trop  feche.  Lorfqu’elle  eft  fortie  du  moule , elle  doit  être  doucement 
roulée,  fans  être  plus  ferrée  d’un  côté  que  de  l’autre,  parce  qu’autrement  elle 
n’auroit  point  une  parfaite  rondeur. 

Les  grandes  pièces  de  porcelaine  fe  font  à deux  reprifes.  Trois  ou  quatre  fon?  kTgmmks 

pièces, 

(47)  Chine  du  Pere  du  Halde  , page  } 39.  8c  fuivanres. 
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hommes  „ foutiennent  une  partie  fur  la  roue , tandis  qu’on  leur  donne  leur 
forme  ; de  l’on  y joint  l’autre  partie  , lorfqu’elle  eft  leche  , avec  un  morceau  de 
la  même  matière  , qui  étant  bien  humeétée  dans  l’eau , tient  lieu  de  ciment 
ou  de  colle.  On  fait  fécher  foigneufement  le  vafe  entier-,  après  quoi  l’on  n’a 
befoin  que  d’un  couteau  pour  achever  de  polir  la  jointure.  Elle  ne  paroît  pas 
moins  unie  que  le  relie  après  avoir  été  vernififée.  On  applique  de  même  les 
anfes,  les  oreilles , les  bas-reliefs  de  d’autres  parties.  Les  ouvrages  moulés  de  ca- 
nelés , ceux  qui  repréfentent  des  animaux , des  figures  grotelques , des  pago- 
des , des  brutes  , de  qui  font  commandés  par  les  Européens , confident  auiïï 
en  trois  ou  quatre  pièces , qui  font  jointes  de  finies  avec  des  inftrumens  pro- 
pres à les  creufer  de  à les  polir.  On  y ajoute  différentes  couches  , qui  leur  man- 
quent en  fortant  du  moule.  Les  fleurs  & les  ornemens , qui  paroiflent  gravés 
fur  la  porcelaine  , n’y  font  qu’imprimés , avec  des  cachets  de  des  moules. 

Lorfqu’on  donne  aux  ouvriers  Chinois  un  modèle  qu’ils  ne  peuvent  imiter 
avec  la  roue , ils  en  prennent  l’impreflion  avec  une  efpece  de  terre , de  faifant 
leur  moule  en  plufîeurs  pièces  pour  le  féparer  du  modèle , ils  le  laiffent  douce- 
ment fécher.  Lorfqu’on  veut  s’en  fervir  on  l’approche  pendant  quelque  tems 
du  feu  -,  après  quoi  on  le  remplit  de  la  matière  de  porcelaine  , à proportion  de 
l’épaifleur  qu’on  veut  lui  donner.  On  prefie  avec  la  main  dans  tous  les  en- 
droits , puis  on  préfente  un  moment  le  moule  au  feu.  Aufli-tôt  la  figure  em- 
preinte fe  détache  du  moule  par  l’aélion  du  feu  , laquelle  confit  me  un  peu  de 
l’humidité  qui  colloit  cette  matière  au  moule.  Les  différentes  pièces  d’un  tout, 
tirées  féparément , fe  réunifient  enfuite  avec  de  la  matière  de  porcelaine  un  peu 
liquide.  L’Auteur  vit  des  figures  d’animaux  qui  étoient  toutes  mafiives.  Les 
artifies  laifiènt  d’abord  durcir  la  malle.  Enfuite  lui  donnant  la  forme  qu’ils  fe 
font  propofée,  ils  Unifient  leur  ouvrage  avec  le  cizeau,ou  par  la  jonction  des 
parties  qu’ils  ont  travaillées  féparément.  Il  ne  relie  qu’à  le  vernifier  ou  à le  cui- 
re ; après  quoi  ils  le  peignent , le  dorent  & le  font  cuire  une  fécondé  fois.  Les 
porcelaines  de  cette  efpece , qui  font  d’une  exécution  difficile  de  qui  fe  vendent 
tort  cher , doivent  être  garanties  foigneufement  du  froid.  Lorfqu’on  néglige 
de  les  faire  fécher  également  , les  parties  qui  relient  humides  ne  manquent 
point  de  fe  fendre.  On  évite  cette  difgrace  en  faifant  du  feu  dans  les  labo- 
ratoires. 

Les  moules  fe  font  d’une  terre  jaune  de  grade  , qui  fe  trouve  près  de  King- 
te-ching.  On  commence  par  la  bien  pétrir,  de  lorfqu’elle  s’ell  un  peu  endur- 
cie , on  la  bat  fortement  au  feu.  Enfuite,  lui  donnant  la  figure  qu’on  fe  propofe, 
on  l’acheve  fur  la  roue.  Si  l’on  veut  hâter  l’ouvrage , on  fait  un  grand  nom- 
bre de  moules , afin  de  pouvoir  employer  plufîeurs  troupes  d’ouvriers  à la  fois. 
Avec  un  peu  de  foin,  ces  moules  durent  long-tems.  S’ils  s’altèrent ,.  on  peut 
facilement  les  réparer  (48). 

Les  Peintres  Chinois  en  porcelaine,  qui  fe  nomment  Wlia-peys  ,ne  font  pas 
plus  habiles  ni  moins  pauvres  que  les  autres  ouvriers.  Ils  n’ont  aucune  connoif- 
fance  des  réglés.  Un  Européen  qui  s’ell  mêlé  quelques  mois  du  même  métier, 
en  fçait  ordinairement  autant  qu’eux.  Cependant  ils  ont  une  méthode  de  peindre 
fur  la  porcelaine , fur  les  gazes , les  éventails  de  les  lanternes , des  fleurs , des 
animaux  de  despayfages , qui  méritent  de  l’admiration. 

(48)  Chine  du  Pere  du  Halde  , pag.  541.  &,  fuivaijtes. 
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La  partie  de  la  peinture  eft  divifée,  dans  la  même  manufacture,  entre  un 
grand  nombre  d’ouvriers.  L’un  n’a  pour  emploi  que  de  former  le  premier  cer- 
cle coloré,  qui  doit  être  autour  des  bords.  Ùn  autre  trace  les  fleurs,  qui  font 
peinte  senfuite  par  un  troifiéme.  Les  uns  font  chargés  des  figures  de  rivières  «Se 
de  montagnes.  Les  autres , de  celles  d ’oifeaux  &c  d’autres  créatures.  Les  figures 
humaines  l'ont  ordinairement  les  plus  mal  exécutées. 

On  fait  de  la  porcelaine  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Celle  d’une  certaine  ef- 
pece  rellêmble  à la  cornpolition  de  nos  verres-ardens.  D’autres  font  tout-à-fait 
rouges , avec  de  petits  points  qui  reffemblent  à nos  peintures  en  détrempe.  En- 
fin d’autres  repréfentent  des  payfages  , enluminés  d’or.  Toutes  ces  efpeces  font 
d’une  beauté  extraordinaire  , mais  extrêmement  cheres. 

Les  Annales  de  King-te-ching  rendent  témoignage  qu’anciennement  le  Peu- 
ple ne  faifoit  ufage  que  de  porcelaine  blanche.  On  la  peignoir  d’abord  avec 
l’azur  (49)  , que  les  Chinois  appellent  Lyau  8c  dont  l’Auteur  donne  la  prépa- 
ration. Ie1.  On  le  fait  calciner,  en  l’enterrant  l’efpace  de  vingt-quatre  heures 
dans  le  fable  de  la  fournaife  avant  qu’elle  foit  échauffée.  On  l’enferme  pour 
cela  dansunvafe  de  porcelaine  bien  lutté.  Enfuiteon  le  réduit  en  poudre  im- 
palpable dans  de  grands  mortiers  , dont  le  fond  8c  la  tête  du  pilon  ne  font  pas 
vernis.  On  le  paffe  au  fas , 8c  l’ayant  mis  dans  un  vafe  verni , on  jette  de  l’eau 
bouillante  par-delfus.  O11  l’agite  pour  en  ôter  l’écume,  8c:  l’on  tranfvafe  l’eau 
fort  doucement.  Cette  opération  fe  répété  deux  fois  ; après  quoi  mettant  le  bleu 
dans  un  mortier , tandis  qu’il  eil  encore  humide  8c  comme  en  pâte , on  le  broie 
fort  long-rems. 

On  affura  l’Auteur  que  cet  azur  fe  trouve  au  fond  des  mines  de  charbon , ou 
dans  la  terre  rouge  qui  en  eft  ordinairement  voifîne.  Lorfqu’on  en  voit  paraître 
un  peu  fur  la  furface , on  eft  sûr  d’en  trouver  beaucoup  plus  en  creufant.  Sa 
forme , dans  les  mines , eft  celle  d’un  petit  lingot  de  la  grofleur  du  doigt , 
mais  plus  plat  que  rond.  L’azur  grailler  eft  allez  commurn  : le  fin  eft  très-rare 
8c  ne  fe  diftingue  pas  facilement  à la  vue.  On  le  met  à l’épreuve  en  peignant 
une  rafle  8c  la  faifint  cuire.  Si  l’Europe  produifoit  ce  bel  azur,  & le  Tfui  (50) 
qui  eft  une  charmante  efpece  de  violet,  elle  ne  pourrait  envoyer  de  marchan- 
dife  plus  recherchée  à King-te-ching.  La  livre  de  tfui  s’y  vend  un  lyang  8c 
huit  tfyens , qui  reviennent  à neuf  francs.  Une  bocte  de  lyau  eu  d’azur , qui  ne 
contient  que  dix  onces , fe  vend  deux  lyangs  -,  c’eft-à-dire  , vingt  fols  l’once. 

Le  vernis  rouge  eft  compofé  de  TJyau-fau  , ou  de  couperofe.  On  en  met 
une  livre  dans  un  creufet , bien  lutté  avec  un  autre.  Au  fommet  du  fécond  eft 
une  petite  ouverture , qu’on  couvre  de  maniéré  qu’il  puifle  être  aifément  dé- 
couvert au  befoin.  On  place  , autour  , des  charbons  allumés  •,  8c  pour  rendre  la 
réverbération  plus  ardente , on  l’environne  de  briques.  La  matière  n’eft  arri- 
vée à fa  perfeétion  qu’après  que  la  fumée  noire  ayant  ceffé  il  s’élève  une  petite 
vapeur.  On  en  prend  alors  un  peu,  qu’on  humeéte  dans  l’eau  8c  dont  on  fait 
l’eftai  fur  du  bois  de  fapin.  Elle  doit  produire  un  rouge  luifant.  On  la  retire 
du  feu  , 8c  lorfqu’elle  eft  bien  refroidie  , on  trouve  au  fond  du  creufet  une  pe- 
tite pâte  rouge.  Mais  le  plus  beau  rouge  s’attache  au  creufet  fuperieur.  Une  livre 
de  couperofe  fournit  quatre  onces  de  vernis  rouge. 

(49)  C’eft  le  lapis-armenus. 

(jo)  On  a lfx  ci-deflus  Tryu.  L’erreur  eft  d’un  côté  ou  de  l’autre. 
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4.  Quoique  la  porcelaine  foit  naturellement  blanche  8c  qu’elle  acquière  en- 
core plus  de  blancheur  par  le  glacé  , on  ne  laide  pas  de  la  revêtir  quelquefois 
d’un  vernis  blanc.  Il  fe  fait  avec  la  poudre  d’un  caillou  tranfparent  , qu’on  fait 
calciner  au  teu  comme  le  Lapis-armenus  ou  l’azur.  On  mêle  avec  une  once  de 
cette  poudre  une  autre  once  de  cerufe  , ou  de  blanc  de  plomb  pulverifé , qui  en- 
tre audl  dans  la  compofition  des  autres  couleurs.  Par  exemple , pour  le  vernis 
verd , on  joint  à une  once  de  cerufe  8c  à une  demie-once  de  poudre  de  caillou , 
trois  onces  d’un  autre  ingrédient  que  les  Chinois  nomment  Tong-wha-pyen , 
8c  qui , fuivant  les  informations  que  l’Auteur  put  fe  procurer , doit  être  com- 
pote des  plus  fines  écailles  du  cuivre  battu  au  marteau.  Le  verd  ainf  préparé, 
devient  comme  la  mere  du  violet , qui  fe  fait  par  l’addition  d’une  certaine 
quantité  de  blanc  8c  qui  ell  plus  ou  moins  foncé , fuivant  le  degré  du  verd.  Le 
jaune  fe  fait  en  mêlant  fept  dragmes  de  blanc  préparé  avec  trois  dragmes  de 
couperofe  rouge.  Toutes  ces  couleurs , appliquées  fur  la  porcelaine  après  quelle 
a été  bien  verniffée  & bien  cuite , ne  paroiftênt  point  jufqu’à  ce  quelle  loit  îe- 
mife  au  feu.  Suivant  le  Livre  Chinois  , l’enduit  fe  fait  avec  de  ia  cerufe  , du 
falpêtre  8c  de  la  couperofe.  Mais  les  ouvriers  chrétiens  ne  parlèrent  au  Pere  d’En- 
trecolles  que  du  blanc  de  plomb,  mêlé  avec  la  couleur  lorfqu’on  la  fait  diffou- 
dre  dans  de  l’eau  gommée. 

L’huile  rouge  , que  les  Chinois  nomment  Yeu-li-hong  , eft  compofée  de 
poudre  de  cuivre  rouge  8c  de  celle  d’une  pierre  ou  d’un  caillou  rougeâtre.  Un 
Médecin  chrétien  aftiira  le  Millionnaire  que  cette  pierre  eft  une  forte  d’alun , 
qui  fert  aux  ufages  de  la  Médecine.  On  bat  le  tout  enfemble  dans  un  mor- 
tier, en  y mêlant  de  l’urine  8c  de  l’huile  de  Pc-yeu.  Mais  l’Auteur  ne  put  dé- 
couvrir la  quantité  de  ces  ingrédiens.  Les  Chinois  en  font  un  fecret.  Ils  éten- 
dent leur  compofition  fur  la  porcelaine  , fans  employer  aucune  autre  forte  de 
vernis,  avec  beaucoup  d’attention  pour  empêcher  qu’en  lafaifant  cuire  elle  ne 
coule  au  fond  du  vafe.  La  poudre  de  cuivre  fe  fait  avec  du  cuivre  & du  plomb 
féparé  des  lingots  d’argent  de  bas  alloi  qui  fervent  de  monnoie.  Avant  la  con- 
gélation du  cuivre  fondu  , on  trempe  légèrement  dans  l’eau  une  petite  broffè , 
qu’on  fecoue  par  le  manche  pour  en  faire  tomber  quelques  goûtes  fur  le  cuivre. 
Cette  afperfion  fait  lever  , fur  la  furface  , une  peau  qu’on  leve  avec  de  petites 
pincettes  de  fer  8c  qu’on  plonge  dans  de  l’eau  froide.  C’eft  de  cette  peau  que'fe 
forme  la  poudre  de  cuivre  , 6c  le  moyen  de  l’augmenter  eft  de  répéter  la  même 
opération.  L’Auteur  juge  que  fi  la  couperofe  étoit  diftoute  dans  l’eau-forte  , 
cette  poudre  de  cuivre  feroit  encore  plus  propre  à la  peinture  rouge.  Mais  les 
Chinois  n’ont  point  l’art  de  compofer  l’eau-forte. 

Pour  une  autre  forte  de  porcelaine , qui  fe  fait  avec  du  Che-vi-hong  ou  du 
rouge  foufflé , on  prend  une  pipe,  dont  on  couvre  un  bout,  d’une  fine  gaze, 
qu’on  applique  fur  la  poudre  rouge  bien  préparée.  La  gaze  prend  la  poudre. 
Enfuite  fouftlant  par  l’autre  bout  de  la  pipe  fur  la  porcelaine  , on  la  voit  cou- 
verte à l’inftant  de  petites  taches  rouges.  Cette  efpece  de  porcelaine  eft  encore 
plus  chere  8c  plus  rare  que  les  précédentes , parce  qu’il  y a plus  de  difficulté  à 
la  compofer.  Le  bleu  fe  fouftle  beaucoup  plus  facilement  par  la  même  métho- 
de. On  pourroit  parfemer  la  porcelaine  de  taches  d’or  & d’argent , fi  l’on  en 
vouloit  faire  la  dépenfe.  On  emploie  la  pipe  pour  fouftler  aufli  le  vernis , lorf- 
que  la  porcelaine  eft  ft  mince  8c  fi  line  qu’on  ne  peut  la  porter  que  fur  du  coton* 


Porcelaine 
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Les  manufactures  de  King-re-ching  offrirent  à l’Empereur  Kang-hi  quelques 
fervices  de  cette  elpece. 

Le  rouge  de  TJ  au  f au , ou  de  couperofe , fe  fait  de  la  maniéré  fuivante.  On 
mêle  avec  un  lyang , ou  un  tacl  de  cerufe  , deux  tfyens  (51)  de  ce  rouge.  Ce 
fnélange  fe  fait  à iec  , en  les  palfant  enfemble  dans  un  tamis.  Enfuite  on  les  in- 
corpore avec  de  l’eau  5c  de  la  colle  commune  , réduite  en  confidence  de  celle 
de  poilion  ; ce  qui  fait  tenir  le  rouge  fur  la  porcelaine  5c  l’empêche  de  couler. 
Pour  faire  du  blanc,  on  joint  à un  lyang  ou  une  once  de  cerufe,  tfois  tfyens 
5c  trois  fuens  de  poudre  impalpable  d’une  pierre  tranfparente , calcinée  au  feu 
de  fable  , & l’on  n’y  emploie  d’eau  que  pour  l’incorporation  (51). 

On  tait  un  verd-foncé  en  y ajoutant  un  lyang  de  cerufe  , trois  tfyens  5c  trois 
fuens  de  poudre  de  cailloux  , 5c  huit  fuens,  ou  près  d’un  tfyen  de  Tong-wha- 
pyen.  O11  a déjà  remarqué  que  le  tong-wha-pyen  n’eft  que  la  petite  écaille 
qu’on  tait  fortir  du  cuivre , en  le  battant  au  marteau  lorfqu’il  a été  fondu  , dé- 
pouillée des  moindres  particules  du  même  métal  qui  ne  lont  pas  propres  à la 
compofition  du  verd. 

A l’égard  du  jaune , il  fe  frit  en  ajoutant  à la  compofition  précédente  un 
lyang  de  cerufe , trois  tfyens  5c  trois  fuens  de  poudre  de  caillou  , 5c  un  fuen 
huit  lis  de  rouge  pur.  Quelques-uns  mettent  deux  fuens  5c  demi  de  rouge. 
Un  tiers  de  verd  fur  deux  tiers  de  blanc  font  un  verd  de  mer  fort  luifant.  Deux 
tiers  de  verd  foncé,  fur  un  de  jaune  , font  le  verd  Ku-lu  , qui  reffemble  à la 
feuille  un  peu  flétrie. 

Pour  faire  le  noir,  on  réduit  l’azur  , dans  l’eau,  à la  qualité  de  liqueur  un 
peu  épaifle  , en  y mêlant  de  la  colle  ou  de  la  glue  commune  , macerée  dans  la 
chaux  5c  bouillie  en  confiftence.  Après  avoir  peint  la  porcelaine  de  cette  cou- 
leur , on  couvre  de  blanc  les  places  enduites  •,  & lorfqu’on  la  remet  au  feu , le 
blanc  s’incorpore  avec  le  noir , comme  le  vernis  commun  avec  le  bleu. 

Un  lyang  de  cerufe , trois  tfyens  5c  trois  fuens  de  poudre  de  caillou  , 5c  deux 
lis  d’azur,  forment  un  bleti-foncé  qui  tire  fur  le  violet.  Quelques-uns  y met- 
tent huit  lis  d’azur.  Le  violet-foncé  fe  fait  de  Tjyu , pierre  ou  minéral  qui  ref- 
fembie  au  vitriol-romain.  L’Auteur  crut  pouvoir  conclure  des  réponfes  qu’on 
ht  à fes  queftions , que  le  Tjyu , ou  le  Tfui , fe  tire  des  mines  de  plomb , 5c 
que  c’eft  par  cette  raifon  qu’il  s’inhnue  comme  la  cerufe  dans  la  porcelaine. 
Un  en  trouve  à Canton.  Mais  celui  qui  vient  de  Peking  palfe  pour  le  meilleur 
5c  fe  vend  un  lyang  huit  tfyens  la  livre.  Lorfqu’il  ell  fondu  ou  adouci , les  Or- 
fèvres l’emploient  comme  de  l’émail , avec  une  couche  légère  de  colle  com- 
mune ou  de  colle  de  poiiîon , pour  le  foutenir  dans  fa  beauté.  On  le  réduit 
en  poudre  fine , qu’on  remue  dans  un  vafe  d’eau  pour  la  nétoyer.  Le  criftal 
tombe  au  fond.  En  s’humeéfant  ainfi  , il  perd  fon  luftre  5c  paroit  devenir  cou- 
leur de  cendre.  Mais  l’éclat  de  fon  violet  lui  revient , aulll-tôt  que  la  porce- 
laine eft  cuite.  Il  fe  foutient  aulfi  long-tems  qu’on  le  fouhaite  •,  5c  lorfqu’on 
commence  à peindre  , il  fuftit  de  l’humeéter  avec  de  l’eau  , mêlée  d’un  peu  de 
colle  commune.  L’Auteur  obferve  que  cet  enduit , comme  tous  les  autres  , ne 
s’applique  qu  après  la  première  cuilîon  de  la  porcelaine. 

(51)  Voyez  ci-deiTus  l’article  des  poids  & niefures. 

(ji)  Chine  du  Pere  du  Halde  , p.  54}. 
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Pour  la  dorer  ou  l’argenter , on  met  deux  fuens  de  cerufc  avec  deux  tfyens 
de  feuilles  d’or  ou  d’argent  qu’on  a fait  foigneufement  diftoudre.  L’argent  eft 
d’un  grand  lutfre  fur  le  vernis  de  TJi-kin.  Mais  les  pièces  argentées  ne  doivent 
pas  demeurer  aulli  long-tems  dans  la  fournaife  que  les  pièces  dorées , parce  que 
l’argent  difparoîtroit  avant  que  l’or  fût  arrivé  à la  perfection  de  Ion  luftre.  Un 
prend  quelquefois  des  pièces  qui  ont  été  cuites  dans  la  grande  fournaife,  mais 
qui  ne  font  point  encore  verniffées  ; & li  l’on  veut  les  avoir  entièrement  de  la 
meme  couleur  , on  les  trempe  dans  le  vafe  où  le  vernis  eft  préparé.  Mais  fi  l’on 
fouhaite  que  les  couleurs  foient  variées  , comme  celles  d’une  efpece  de  por- 
celaine nommée  Whang-  lu-van  , qui  font  divifées  en  quarrés  verds , jaunes , 
&c.  on  y applique  ces  diverfes  couleurs  avec  un  grand  pinceau.  C’eft  à quoi 
fe  réduit  toute  l’opération  pour  cette  porcelaine  ; à moins  qu’après  l’avoir  fait 
cuire  dans  le  grand  four  , on  ne  mette  un  peu  de  vermillon  à la  bouche  de 
quelques  animaux  , ou  qu’on  n’y  ajoute  quelqu’autre  ornement.  Le  vermil- 
lon, qui  n’eft  pas  d’ailleurs  fort  durable  , difparoîtroit  dans  le  feu.  De  même, 
dans  la  fécondé  cuiffon , les  pièces  doivent  être  placées  au  fond  de  la  fournai- 
fe , & deffous  le  foupirail , où  l’ardeur  du  feu  eft  moins  violente  , parce  qu’un 
feu  trop  violent  ne  manquerait  pas  de  ternir  les  couleurs. 

Celfes  qu’on  emploie  pour  ces  fortes  de  porcelaines  demandent  les  prépara- 
tions fuivantes.  Pour  le  verd , on  prend  du  tong-wha-pyen , du  falpêtre  & de 
la  poudre  de  caillou  ; mais  l’Auteur  ne  put  être  informé  dans  quelle  propor- 
tion. Lorfque  ces  ingrédiens  ont  été  réduits  féparément  en  poudre  impalpable , 
on  les  incorpore  enfemble  dans  de  l’eau.  Le  bien  le  plus  commun , mêlé  avec 
du  falpêtre  & de  la  poudre  de  caillou , forme  le  violet.  Le  jaune  fe  fait  en  mê- 
lant trois  tfyens  de  couperofe  rouge  avec  trois  onces  de  poudre  de  caillou  & 
trois  onces  de  blanc  de  plomb.  Pour  faire  le  blanc  , on  mêle  quatre  tfyens  de 
poudre  de  caillou  avec  un  lyang  de  cerufe. 

La  couleur  de  la  porcelaine  noire,  nommée  U-myen , tire  fur  le  plomb  & 
reftemble  à celle  des  verres-ardens.  L’or  qu’on  y ajoute  la  rend  encore  plus 
agréable.  On  mêle  trois  onces  d’azur  avec  fept  onces  d’huile  commune  de 
pierre , & l’application  ne  fe  fait  qu’après  qu’on  a fait  fécher  la  porcelaine.  En 
variant  les  proportions , on  rend  la  couleur  plus  ou  moins  foncée.  Lorfque  la 
pièce  eft  cuite  on  y applique  l’or , &c  la  fécondé  cuifton  fe  fait  dans  une  four- 
naife particulière. 

Le  noir-luifant  ou  de  miroir  , nommé  U-king , qui  doit  fon  origine  au  ca- 
price de  la  fournaife , fe  donne  à la  porcelaine  en  la  trempant  dans  un  mélange 
liquide  d’azur  préparé.  Cette  compofition  doit  avoir  un  peu  d’épaiiïèur.  Avec 
dix  onces  d’azur  en  poudre  on  mêle  une  talle  de  TJi-kin  , fept  de  Pe-yeu  &C 
deux  d’huile  de  cendre  de  fougere  brûlée  avec  de  la  chaux.  Ce  mélange  produit 
fon  vernis  dans  la  cuifton.  Mais  il  faut  placer  la  porcelaine  de  cette  efpece  vers 
le  centre  de  la  fournaife , & non  près  de  l’arche , où  le  feu  a toute  fon  ardeur. 

On  fait  une  efpece  de  porcelaine  prefque  percée  à jour  , comme  les  ouvrages 
de  découpure,  avec  la  talfe  au  milieu  ; c’eft-à-dire,  que  la  taffe  ne  fait  qu’une- 
feule  pièce  avec  la  partie  découpée.  L’Auteur  n’en  vit  point  de  cette  forte. 
Mais  il  en  vit  une  autre , fur  laquelle  on  avoir  peint , d’après  nature , des  femmes 
Chinoifes  & Tarcares.  La  draperie  , le  teint  & les  traits  du  vifage  étoient  fort 
bien  exprimés.  De  loin , ces  ouvrages  paroiftoient  émaillés. 
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Il  faut  obferver  que  l’huile  de  pierre  blanche  , employée  feule  fur  la  porte-  ^"SCKUHE 
laine , en  fait  une  el'pece  particulière , nommée  Tfui-ki , qui  cil  remplie  d’une  De  la  Chine. 
infinité  de  veines  8c  comme  marbrée;  de  forte  que  dans  l’éloignement  elle  pa-  Autre  elî,ecc > 
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roit  avoir  ete  brilee  en  pièces  qu  on  a pris  la  peine  de  rejoindre , comme  un  kî. 
ouvrage  à la  mofaïque  ou  de  pièces  rapportées  (55).  La  couleur  que  donne 
cette  huile  eil  un  blanc  un  peu  cendré.  Si  le  fond  de  la  porcelaine  eil  bleu  , 
elle  paroît  marbrée , 8c  comme  fendue  , auih-tdt  que  la  couleur  commence  à 
fécher. 

La  porcelaine  qui  fe  nomme  Long-tfcun  , tirant  fur  couleur  d’olive , étoit  à Long-rieun  ; 
la  mode  pendant  que  le  Pere  d’Entrecoles  étoit  à la  Chine.  Il  en  diilinmie  une  P0Icelailie-  à la 
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elpece  , que  les  Chinois  nomment  ljing-ko  * du  nom  d un  rrint  qui  a beaucoup  chinois, 
de  reilèmblance  avec  l’olive.  On  donne  cette  couleur  à la  porcelaine  en  y mê- 
lant fept  taffes  de  tfi-kin  avec  quatre  taffes  de  pe-yeu,  environ  deux  taffes  d’huile 
de  fougere  8c  de  chaux , 8c  une  taffe  de  tfui-yeu  ou  d’huile  de  caillou.  Dans  ce 
mélange , le  tfui-yeu  fait  paroître  fur  la  pièce  un  grand  nombre  de  petites  vei- 
nes. Mais  lorfqu’il  eil  appliqué  feul , la  porcelaine  eil  caffante  8c  ne  rend  au- 
cun fon. 

On  ht  voir  à l’Auteur  une  efpece  de  porcelaine,  nommée  Yau-pyen  ou  ri&e  de  porce- 
Tranfmutation.  Les  ouvriers  s’étoient  propofés  de  faire  un  fervice  de  rouge  ^inep  noiymce 
foufllé.  Mais  ils  en  perdirent  plus  de  cent  pièces , 8c  celle  dont  il  eil  queilion  J ‘ ‘ *u'  * 

étoit  fortie  de  la  fournaife  comme  une  efpece  d’agathe. 

Loriqu’on  fe  prépare  à dorer  la  porcelaine  , on  broie  l’or  avec  beaucoup  de  Précautions  pour 
foin  ; 8c  le  faifant  diffoudre  dans  une  tafle  jufqua  ce  qu’il  prenne  la  forme 
d’une  forte  d’hémifphere , on  le  laiife  fécher  dans  cette  htuation.  Pour  en  faire 
ufage,  on  le  dilfout  par  petites  parties  dans  de  l’eau  de  gomme.  Enfuite  ayant 
incorporé  trois  parties  de  cerufe  avec  trente  parties  d’or , on  applique  ce  mé- 
lange fur  la  pièce  comme  toutes  les  autres  couleurs.  Comme  l’or  fe  ternit  un 
peu  , quelque-tems  après  cette  opération  , on  lui  rend  fon  luilre  en  humeélant 
la  pièce  avec  de  l’eau  fraîche  8c  le  frottant  enfuite  avec  une  pierre  d’agathe. 

Mais  il  faut  obferver  de  le  frotter  toujours  dans  le  même  fens  ; par  exemple , de 
droit  à gauche. 

Pour  empêcher  que  les  bords  de  la  porcelaine  ne  s’altèrent , on  les  fortifie  avec  comment  on 
de  la  poudre  de  charbon,  qui  doit  être  de  bambou  fans  écorce  (54)  & mêlée  forûfie  ies  bords 
avec  du  vernis,  auquel  ce  charbon  donne  une  couleur  gris  cendrée.  On  applique  * e !a  puKC'“  ‘ 
cette  compofition  , avec  un  pinceau  , fur  les  bords  de  la  pièce  lorfqu’on  efl  prêt 
à la  mettre  fur  la  roue.  L’Auteur  croit  que  le  charbon  de  bois  de  faule,  ou  plu- 
tôt de  fureau , qui  participe  un  peu  à la  nature  du  bambou , peut  tenir  lieu 
de  cette  canne  en  Europe.  Il  obferva  auili  qu’avant  que  d’appliquer  le  vernis 
fur  la  porcelaine,  particuliérement  fur  la  plus  fine,  on  s’efforce  de  la  rendre 
unie  en  applaniffant  les  plus  petites  inégalités  avec  un  pinceau  compofé  de  très- 
petites  plumes  , qu’on  trempe  dans  l’eau  pour  le  paffer  fur  toute  la  pièce. 

Lorfqu’on  veut  donner  une  blancheur  extraordinaire  à la  porcelaine , foit  Maniéré  delai 
par  goût  pour  cette  couleur,  foit  pour  la  peindre , la  dorer  8c  la  faire  cuire  en-  cheu^eMmoiü» 

naire* 

(j;)  C’efl  l’efpece  dont  le  Pere  le  Comte  (j4)  Les  ouvriers  prétendent  que  les  cen- 
fut  le  plus  frappé.  11  fuppofe  qu’on  lui  fait  dres  de  l’écorce  ou  de  la  peau  , feroient  fendre 
prendre  cette  qualité  en  expofant  à l’air  la  la  porcelaine  dans  la  fournaife. 
porcelaine  cuite  , p.  i jo. 
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fuite , on  mêle  treize  taifes  de  pe-yeu  avec  une  talfe  de  cendre  de  fougere , qu’on 
rend  également  Huides.  La  pièce , fur  laquelle  on  applique  ce  vernis  , doit  être 
expofée  à la  plus  grande  chaleur  de  la  fournaife.  Mais  cette  chaleur  eft  fi  vio- 
lente , que  pour  les  pièces  qu’on  ne  veut  peindre  qu’en  bleu , on  ne  met  que 
fept  taifes  de  pe-yeu  fur  une  de  cendre  de  Fougere  & de  chaux  5 fans  quoi  la 
couleur  ne  paroîtroit  point  au  travers  après  la  cuilfon. 

L’Auteur  obferve  encore  que  la  porcelaine  fur  laquelle  on  applique  un  vernis 
qui  contienne  beaucoup  de  cendres  de  fougere  , doit  être  cuite  dans  une  partie 
temperée  de  la  fournaife  ; c’eft-à-dire , après  les  trois  premières  rangées , à la 
diftance  d’un  pied  ou  d’un  pied  & demi  du  fond.  Si  elle  étoit  placée  au  fom- 
met , les  cendres  s’en  iroient  bien-rôt  en  fufion  & couleraient  au  fond  de  la 
pièce  (55).  Il  arrive  la  même  chofe  à V Huile  rouge  , au  Rouge  foufflé , au  Long - 
tj'eun  ; ce  qui  doit  être  attribué  à la  poudre  de  cuivre  qui  entre  dans  ce  vernis.  La 
place  du  fommet  convient  à la  porcelaine  qui  efl  enduite  de  tfui-yeu  ; vernis 
qui  produit  des  veines  fembiabies  à celles  du  marbre. 

Lorfque  la  pièce  eft  entièrement  bleue , on  la  trempe  dans  le  Lyau  ou  l’azur , 
préparé  dans  l’eau  & réduit  en  jufte  confidence.  Pour  le  bleu  foufflé , qui  fe 
nomme  Tfui-tfng , on  emploie  le  plus  bel  azur,  préparé  delà  maniéré  qu’on 
a décrite.  On  le  fouille  fur  la  pièce  5 lorfqu’il  efl  fec  on  y applique  le  vernis 
ordinaire  , ou  feul , ou  mêlé  avec  le  TJui-yeu  li  l’on  veut  qu’elle  foit  veinée. 

Quelques  ouvriers  tracent  fur  l’azur  fec , avec  une  longue  aiguille  , foit  qu’il 
foit  foufflé  ou  non , des  figures , qui  paroiffent  fort  diftinélement  lorfque  la 
pièce  a reçu  fou  vernis  &c  fa  cuilfon.  U y a moins  de  travail  qu’on  ne  s’imagine 
à la  porcelaine  relevée  en  bolfes , qui  repréfentent  des  fleurs , des  dragons  & 
d’autres  figures.  Après  les  avoir  tracées , il  fuftit  de  faire  de  petites  entaillures 
à l’entour , pour  leur  donner  du  relief,  & de  les  vernitfer  enfuite. 

L’Auteur  remarqua  une  autre  forte  de  porcelaine  , dont  il  rapporte  la  com- 
pétition. Après  y avoir  appliqué  le  vernis  ordinaire,  on  la  fait  cuire.  Enfuite 
on  la  peint  & on  la  fait  cuire  encore.  Souvent  on  n’a  recours  à la  fécondé  cuif- 
fon  que  pour  cacher  les  défauts  de  la  pièce , en  appliquant  des  couleurs  aux 
endroits  défeélueux.  Cette  furaddition  de  couleurs  plaît  à quantité  de  perfon- 
nes;  mais  ordinairement  elle  n’empêche  point  qu’on  n’apperçoive  des  inégali- 
tés fur  la  pièce.  L’incorporation  des  couleurs  avec  la  porcelaine  vernilfée  & cuite 
par  le  moyen  de  la  cerufe , fit  conjecturer  à l’Auteur  que  fi  l’on  employoit  la 
cerufe  dans  les  couleurs  dont  on  peinr  le  verre  , &c  qu’on  le  mît  une  fécondé  fois 
au  feu  , l’ancien  art  de  la  peinture  ferait  peut-être  facile  à retrouver.  Il  obferve 
à cette  occafion  , que  les  Chinois  avoient  anciennement  l’art  de  peindre,  fur 
les  dehors  de  la  porcelaine , des  figures  de  poilfons  Se  d’autres  animaux , qui 
ne  fe  montraient  fur  une  talfe  que  lorfqu’elle  étoit  remplie  de  quelque  liqueur. 
Cette  porcelaine  fe  nomme  Kya-tjlng  , c’eft-à-dire  , A^iir  mis  en  prejfe.  On 
n’a  confervé  qu’une  petite  partie  de  cet  admirable  fecret.  Les  vafes  qu’on  vou- 
loit  peindre  dans  ce  goût  dévoient  être  fort  minces.  On  appliquoit  fortement  les 
couleurs  au  dedans , & l’on  y peignoit  ordinairement  des  poiffons , parce  que 
l’exécution  en  étoit  plus  sûre.  La  couleur  ayant  féché , on  y étendoit  une  légère 

(5  j)  Si  l’on  mettoit  un  liard  de  cuivre  au  routes  les  cafés  Je  toutes  les  pièces  qui  leroient 
fommet  d'une  des  premières  piles , il  fondroir  au  dellous. 
bicn-tôt , £c  la  liqueur  métallique  perceroit 
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couche  de  pâte  de  porcelaine.  Enfuite  , appliquant  le  vernis  du  côté  intérieur  , 
on  mettoit  le  vafe  fur  la  roue , pour  rendre  1 extérieur  aufli  mince  qu’il  étoit 
pollible.  Enfin  , l’ayant  trempé  dans  le  vernis  , on  le  failoit  cuire  dans  la 
fournaife  commune.  On  peut  dire,  ajoute  l’Auteur,  qu a préfent  même  les 
Chinois  ont  le  fecret  de  faire  revivre  le  plus  bel  azur  après  qu’il  a difparu  ; car 
lorfqu’on  l’applique  fur  la  porcelaine  il  eft  d’un  noir  pâle  , au  lieu  qu’étant  fec 
8c  verni  lie'  il  devient  blanc  : mais  le  feu  dévelope  enfuite  toute  la  beauté  de 
fes  couleurs. 

Après  tout , il  faut  un  art  extrême  pour  appliquer  l’huile  ou  le  vernis  avec 
l’égalité  néceffaire  8c  dans  la  jufte  quantité  que  demande  cette  opération.  La 
porcelaine  mince  & légère  reçoit  deux  couches  fort  délicates.  Elle  fie  fendroit  à 
l’inftant  fi  les  couches  étoient  trop  épaifies.  Ces  deux  couches  font  équivalentes 
à une  feule  , qui  eft  la  dofe  ordinaire  pour  la  fine  porcelaine  lorsqu'elle  eft 
d’une  compolition  plus  forte.  La  première  ne  fe  fait  que  par  afperfion  , & l’au- 
tre , en  trempant  la  pièce.  On  la  tient  d’une  main  , par  le  côté  extérieur , au- 
delfus  du  pot  de  vernis-,  tandis  que  de  l’autre  on  arrofe  légèrement  l’interieur, 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  tout-à-fait  verniffé.  Aulfi-tôt  que  chaque  pièce  paroît  féche  de 
ce  côté-là  , on  met  la  main  en  dedans  ; & la  foutenant  avec  un  petit  bâton  par 
le  milieu  du  pied  , on  la  trempe  promptement  dans  le  pot.  L’Auteur  a déjà  fait 
remarquer  que  le  pied  demeure  fans  forme.  En  effet , on  ne  le  met  fur  la  roue  , 
pour  le  creufer,  qu’après  que  la  pièce  a reçu  le  vernis.  On  peint  alors  dans  le 
creux  un  petit  cercle,  8c  fouvent  un  caractère  Chinois.  Enfuite  l’ayant  verniffé 
à fon  tour , on  porte  la  pièce  du  laboratoire  à la  fournaife. 

5 . Les  petites  fournaifes  peuvent  être  de  fer  ; mais  ordinairement  elles  font  de 
terre.  Celle  que  le  Pere  d’Entrecolies  eut  la  curiofité  de  voir  , étoit  de  la  hau- 
teur d’un  homme  & de  la  groileur  d’un  tonneau.  Elle  étoit  compofée  d’une 
forte  de  grandes  tuiles  quarrées , épaifies  d’un  demi-pouce , longues  d’un  de- 
mi-pied 8c  larges  du  double  , placées  l’une  fur  l’autre  8c  fort  bien  cimentées. 
On  les  avoir  rangées  dans  cet  ordre  avant  que  de  les  cuire.  D’Entrecoiles 
ajoute  que  cette  fournaife  étoit  élevée  d’un  pied  au-deflus  de  la  terre , fur  deux 
ou  trois  rangées  de  briques  épaiffes  , mais  petites  , avec  un  bon  enclos  de  ma- 
çonnerie , qui  avoir  trois  ou  quatre  foupiraux  vers  le  fond.  Entre  ce  mur  d’en- 
clos 8c  la  fournaife , on  avoit  laillé  un  efpace  d’environ  un  demi-pied , excepté 
dans  deux  ou  trois  endroits,  qui  étant  remplis,  formoient  une  efpece  de  fup- 
port  ou  d’arcboutant  pour  l'édifice. 

On  met  dans  les  fournaifes  toute  la  porcelaine  qui  doit  être  cuite  pour  la 
fécondé  fois , les  taffes  en  pile  l’une  fur  l’autre , & les  petites  dans  les  gran- 
des , mais  de  maniéré  que  les  côtés  peints  ne  puifTent  fe  toucher  , parce  que 
le  moindre  frottement  leur  feroit  nuifible.  Lorfqu’elles  ne  peuvent  être  pla- 
cées dans  cet  ordre , on  les  met  par  rangées  dans  la  fournaife,  de  bas  en  haut , 
en  les  couvrant  de  tuiles  de  la  même  terre  que  la  fournaife , ou  même  de  cafés 
deftinées  à cet  ufage.  On  couvre  le  fommet , de  la  même  brique  dont  l’enclos 
eft  compofé  , qu’on  cimente  avec  du  mortier  ou  de  la  terre  humeétée , en  laif- 
fant  une  ouverture  au  milieu  pour  obferver  les  progrès  de  l’opération.  Enfuite 
on  allume  une  grolfe  quantité  de  charbon  , qui  fe  diftribue  fous  la  fournaife  , 
au  fommet  8c  dans  les  intervalles  qui  font  entre  le  mur  d’enclos.  Lorfque  le 
feu  devient  ardent , on  jette  les  yeux  de  tems  en  tems  par  l’ouverture , qui 
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n’eft  couverte  que  d’une  pièce  de  pot  cafte.  Aufli-tôt  que  la  porcelaine  a pris  fon 
glacé  &c  des  couleurs  vives  & luifantes , on  commence  par  retirer  le  feu , &; 
l’on  retire  enfuite  toutes  les  pièces.  L’Auteur  a vu  fouvent , avec  beaucoup  d’ad- 
miration , deux  planches  longues  &c  étroites  , chargées  de  porcelaine , lur  les 
épaules  d’un  porteur,  qui  traverfoit  avec  cette  charge  plulieurs  rues  pleines 
de  pafians , fans  brifer  aucune  partie  de  fon  fardeau. 

Devant  les  fournaifes  eifc  une  efpece  de  porche , où  l’on  tient  quantité  de 
cafés  ou  de  boctes  de  terre  pour  y renfermer  la  porcelaine  en  la  mettant  dans 
la  fournaife.  Chaque  pièce  a fa  bocte  ou  fon  étui , l’oit  qu’elle  ait  un  couvercle 
ou  non.  Les  couvercles  s’attachent  li  peu  au  corps  de  la  pièce , qu’un  petit  coup 
de  la  main  fuffit  pour  les  féparer.  Une  feule  café  fert  pour  diverfes  pentes  piè- 
ces , telles  que  les  talfes  à thé  , &c.  On  y met  un  lit  de  fable  fin  , parfemé  de 
poudre  de  F^aulin  , afin  que  le  fable  ne  s’attache  point  au  pied  de  la  rade. 
Sur  la  première  cale  on  en  place  une  autre  , qui  eft  remplie  de  même  & qui  la 
couvre  entièrement , fans  toucher  aux  pièces  de  porcelaine  qui  font  delfous. 
Toute  la  fournaife  fe  trouve  ainfi  remplie  de  grandes  piles  de  cafés  ou  de  boëtes 
de  terre. 

A l’égard  des  plus  petites  pièces  , qui  font  renfermées  enfemble  dans  une 
grande  café  ronde  , chacune  eft  placée  lur  un  petit  plat  de  terre , de  l’épailfeur 
d’un  écu  & d’une  largeur  fuffilante  pour  la  foutenir.  Cette  bafe  eft  parfemée 
auftl  de  poudre  de  Kau-lin.  Lorfque  ces  cafés  ont  une  certaine  largeur,  on  ne 
met  point  de  porcelaine  au  milieu , parce  qu’étant  trop  loin  des  côtés , elle 
manquerait  de  force  pour  fe  foutenir  -,  ce  qui  ferait  capable  d’endommager 
toute  ia  pile.  Ces  cafés  font  ordinairement  hautes  de  quatre  pieds.  LTne  partie 
de  leur  nombre  n’eft  pas  cuite , non  plus  que  la  porcelaine.  En  y mettant  les 
pièces , l’ouvrier  fe  garde  foigneufement  d’y  toucher , dans  la  crainte  d’y  caufer 
quelque  défordre  •,  car  rien  n’eft  plus  fragile.  Il  les  tire  de  la  planche  avec  un 
périt  cordon , attaché  aux  deux  pointes  d’une  fourche  de  bois.  En  tenant  la 
fourche  d’une  main , il  difpofe  le  cordon  comme  il  doit  l’être  pour  embrafler  la 
pièce  ; il  la  fouleve  ainfi  fort  adroitement , & la  met  fur  fon  plat  dans  la  café, 
avec  une  vîtelfe  incroyable. 

Les  deux  cafés  qui  forment  le  fond  de  chaque  pile  , demeurent  vuides  , parce 
que  le  feu  ne  s’y  fait  point  allez  fentir.  D’ailleurs  elles  font  couvertes , en  par- 
tie , du  fable  qu’on  met  au  fond  de  la  fournaife , & qui  eft  nécellàire  pour  lup- 
porter  les  piles , dont  la  hauteur  n’a  pas  moins  de  fept  pieds  au  milieu.  On  ne 
remplit  pas  non  plus  la  café  du  fommet , par  la  même  raifon.  La  fournaife  ne 
laifle  pas  d’être  entièrement  pleine  de  cafés , excepté  dans  les  endroits  qui  font 
immédiatement  au -delfous  des  foupiraux.  Le  milieu  eft  occupé  par  la  plus  fine 
porcelaine  •,  le  fond , par  la  plus  groftiére  •,  & l’ouverture , par  celle  dont  les 
couleurs  font  les  plus  fortes.  Toutes  les  piles  font  placées  fort  près  l’une  de 
l’autre  , &c  font  jointes  au  fommet  & au  fond  , comme  au  milieu  , par  des  piè- 
ces de  terre  fi  bien  difpofées , quelles  baillent  de  toutes  parts  un  palfage  libre  à 
la  flamme. 

Toute  forte  de  terre  n’eft  pas  propre  à la  compofition  des  cafés.  On  en  dif- 
tingue  trois  fortes  : Une  terre  jaune  , allez  commune  , dont  on  compofe  les 
fonds  -,  une  autre , qui  fe  nomme  Lan-lu  , & qui  eft  plus  forte  ; la  troifiéme 
eft  une  terre  huileufe,  nommée  Ycu-tu.  Les  deux  dernieres  fe  tireur,  pendant 

l’hyver 
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î’hyver,  de  certaines  mines  fort  profondes,  auxquelles  on  ne  peut  travailler 
en  Eté.  On  fait  les  cafés , ou  les  cailles , dans  le  voilinage  de  King-te-ching.  fi  le 
mélange  des  terres  eft  dans  une  égale  proportion , elles  coûtent  un  peu  plus  , 
mais  durent  long-tems.  Lorfque  la  terre  jaune  prévaut , elles  ne  foutiennent 
guéres  plus  de  deux  ou  trois  cuiifons  fans  le  briler  en  pièces.  Cependant  une 
café  bril'ée  ou  fendue  fe  lie  fort  bien  avec  une  branche  d’ofier  , qui  peut  même 
brûler  dans  la  fournaife  fans  que  la  porcelaine  en  fouffre.  On  prend  foin  que 
la  fournaife  ne  fort  pas  remplie  de  cafés  neuves , 8c  que  la  moitié  du  moins 
ait  déjà  palfc  par  le  feu.  Celles-ci  font  placées  au  fommet  8c  au  fond  des  piles , 
8c  les  neuves  au  milieu. 

On  bâtit  les  fournaifes  à l’extrémité  d’un  long  porche , qui  fert  tout  à la  fois 
de  magafn  8c  de  retraite  pour  les  foufflets , c’eft-à-dire , au  même  ufage  que 
l’arche  dans  les  verreries.  Suivant  l’Auteur  Chinois , elles  n’avoient  ancien- 
nement que  lix  pieds  de  haut  fur  quatre  de  large.  Elles  ont  aujourd’hui  deux 
toiles  de  hauteur  8c  prefque  le  double  de  largeur.  La  voûte , ou  le  rond  du  fom- 
met, fe  rétrécira  mefure  qu’il  s’approche  des  foupiraux.  Elle  eft  d’une  telle 
épailfeur , aufti-bien  que  le  corps  de  la  fournaife , qu’on  peut  marcher  delfus 
fans  être  incommodé  par  le  feu.  Outre  cecte  ouverture , les  fournaifes  ont  par 
le  haut  cinq  ou  lix  trous , comme  autant  d’yeux , qui  font  couverts  de  pots 
calfés , pour  temperer  le  feu  par  la  communication  de  l’air.  Lorfqu’on  veut  re- 
connoître  en  quel  état  eft  la  porcelaine , on  découvre  le  trou  qui  eft  le  plus  pro- 
che du  grand  foupirail , 8c  l’on  ouvre  une  des  cafés  avec  des  pincettes  de  fer.  Si 
la  cuilfon  eft  allez  avancée  , on  difcontinue  le  feu , delà  porte  de  la  fournaife  de- 
meure quelque-tems  ouverte.  Chaque  fournaife  a dans  toute  fa  largeur  un  foyer 
profond  8c  large  cl’un  ou  deux  pieds.  On  le  pâlie  fur  une  planche  pour  arranger 
les  pièces  de  porcelaine.  Lorfque  le  feu  eft  allumé , on  ferme  aulli-tôt  la  porte  du 
foyer,  en  n’y  laillant  qu’une  ouverture  pour  y jetter  des  pièces  de  bois  longues 
d’un  pied.  La  fournaife  eft  d’abord  échauffée  nuit  8c  jour.  Deux  hommes  fe  rele- 
vent  pour  y jetter  continuellement  du  bois.  Une  feule  cuilfon  en  confirme  ordi- 
nairement cent  quatre-vingt  charges.  Anciennement , fuivant  un  Auteur  Chi- 
nois , on  en  brûloir  deux  cens  quarante  charges , 8c  jufqu’à  deux  cens  foixante 
lorfque  le  tenus  étoit  pluvieux , quoiqu’alors  les  fournaifes  fulfent  de  la  moitié 
moins  grandes  qu’ aujourd’hui.  Le  feu  étoit  médiocre  pendant  les  fept  premiers 
jours’,  mais  il  devenoit  fort  ardent  le  huitième. 

Il  faut  obferver  qu’autrefois  les  cafés , ou  les  cailfes  , dans  lefqueiles  la  petite 
porcelaine  eft  enfermée  , avoient  d’abord  été  cuites  à part , 8c  qu’on  n’ouvroit 
la  porte  de  la  fournaife  que  cinq  jours  après  l’extinéfion  du  feu.  Les  fournaifes 
pour  la  grande  porcelaine  demeuroient  fermées  l’efpace  de  dix  jours.  Aujour- 
d’hui , l’on  attend  à laverité  quelques  jours  pour  tirer  la  grande  porcelaine  de 
la  fournaife , parce  qu  autrement  elle  pourrait  fe  fendre  ou  fe  brifer  -,  mais 
pour  la  petite , h le  feu  celle  le  foir,  on  fe  hâte  de  la  tirer  le  lendemain  au  ma- 
tin , dans  la  feule  vue  peut-être  d’épargner  du  bois.  Comme  elle  eft  alors  brû- 
lante , l’ouvrier  qui  la  tire  fe  fert  d’une  efpece  de  longue  fronde  , qu’il  porte 
fufpendue  au  col  ( 5 G). 

Dans  les  petites  fournaifes , la  porcelaine  demande  d’être  tirée  lorfquon 

($6)  Chine  du  Pere  du  Halde  , pag.  345.  & fuivantes. 
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s’apperçoit  quelle  eft  d'un  rouge  de  feu  vers  le  fond  ; que  les  pièces , placées  en 
piles  , peuvent  être  diftinguées  l’une  de  l’autre  3 que  celles  qui  l'ont  peintes 
commencent  à paraître  unies  , & que  les  couleurs  font  incorporées  avec  la 
terre , comme  le  vernis  s'incorpore  avec  l’azur  fin  , par  la  chaleur  de  la  grande 
fournaife.  A l’égard  de  la  porcelaine  qui  cuit  pour  la  fécondé  fois  dans  la  gran- 
de fournaife,  on  juge  qu’il  ne  manque  rien  à fa  perfection , i°.  lorfque  les 
cafés  font  rouges  de  chaleur  ; i v.  lorfque  la  flamme  commence  à devenir  blan- 
châtre ; s0,  lorfqu’ après  avoir  tiré  une  pièce  des  cafés  fuperieures  &z  l’avoir 
Iailfée  refroidir  , le  vernis  & les  couleurs  fatisfont  l’ouvrier-,  40.  lorfque  le  fa- 
ble devient  luifant  au  fond  de  la  fournaife.  D’Entrecolles  admira  beaucoup 
qu’après  avoir  vit  brûler  cent  quatre-vingt  charges  de  bois  à l’entrée  de  la  four- 
naife , il  ne  reftât  point  de  cendres  dans  le  foyer.  Les  ouvriers  qui  entretien- 
nent les  feux  , doivent  être  bien  précautionnés  contre  leur  ardeur.  On  prétend 
qu’ils  mettent  du  fel  dans  leur  thé,  pour  en  boite  beaucoup  fans  être  incom- 
modés de  l’excès.  Mais , comment  s’imaginer  qu’une  liqueur  falée  puiffe  appai- 
fer  la  foif  ? 

Toutes  les  cuiflons  ne  réuflîffent  point  heureufement.  Il  arrive  aflez  fou- 
vent  que  l’entreprife  manque , & qu’il  ne  refte  de  la  porcelaine  & des  cafés 
qu’une  malle  informe  , & fort  dure.  Un  excès  de  chaleur  dans  le  feu,  ou 
quelque  défaut  dans  les  cafés  , peut  ruiner  entièrement  l’ouvrage.  Il  n’eft  point 
aifé  de  regler  les  degrés  du  feu , parce  que  les  moindres  variations  de  l’air 
agiflent  immédiatement  fur  le  bois , fur  le  feu  & fur  la  porcelaine  même.  Ainfi 
l’on  voit  cent  ouvriers  ruinés , pour  un  que  la  fortune  favorife.  On  ne  doit  pas 
être  étonné  par  confisquent  que  la  porcelaine  foit  fl  chere  en  Europe.  D’ail- 
leurs celle  qu’on  y envoie  eft  faite  ordinairement  fur  de  nouveaux  modèles  , la 
plupart  fl  bizarres , que  n’étant  pas  toujours  goûtée , le  moindre  défaut  devient 
un  prétexte  aux  Européens  pour  la  refufer.  Alors  elle  demeure  néceffairement 
à l’ouvrier,  parce  quelle  efl  encore  moins  au  goût  des  Chinois  (57). 

Il  faut  confeflèr , k l’honneur  de  la  Chine , que  les  artiftes  du  pays  font  des 
ouvrages  fl  furprenans , qu’un  Etranger  les  croirait  impoflibles.  Le  Pere  d’En- 
trecoles  vit,  par  exemple,  une  lanterne,  de  la  grandeur  de  celle  d’un  Vaif- 
feau , compofée  d’une  feule  pièce  de  porcelaine , & dans  laquelle  une  chan- 
delle CufHfoit  pour  éclairer  toute  une  chambre.  Elle  avoit  été  faite  fept  ans  au- 
paravant par  l’ordre  du  Prince  héréditaite.  Le  même  Millionnaire  vit  des  jar- 
res de  porcelaine  hautes  de  trois  pieds , fans  y comprendre  le  couvercle , qui 
s’élevoit  encore  d’un  pied  , dans  la  forme  d’une  pyramide.  Elles  étoient  com- 
pofees  de  trois  pièces  , mais  jointes  avec  tant  d’habileté , qu’on  n’auroit  pu 
diflinguer  la  jointure.  On  lui  raconta  que  de  vingt-quatre  pièces  de  cette  na- 
ture , huit  feulement  avoient  réuffi.  Elles  avoient  été  commandées  par  des  Mar- 
chands de  Canton  pour  être  tranfportées  en  Europe  3 car  les  Chinois  n’achetent 
point  de  porcelaine  d’un  fi  grand  prix. 

On  en  vante  une  autre  el'pece  , dont  la  compofition  eft;  très-difficile  & qui 
eft  par  conféquent  d’une  extrême  rareté.  Elle  eft  exceffivement  mince  , unie  au 
dehors  comme  au  dedans , & revêtue  néanmoins  de  fleurs  & d’autres  orne- 
mens  qui  paroiflent  gravés.  Auffi-tôt  qu’elle  eft  fortie  de  la  roue,  on  la  jette 
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en  effet  dans  un  moule  grave , où  l’interieur  de  la  pièce  prend  ainfi  les  figures  5 Porcelaine 
8c  l’on  rend  le  dehors  aulli  mince  qu’il  eft  pofiible  avec  un  cizeau.  pe  la  Chine. 

Cependant  les  Chinois  ne  peuvent  exécuter  tous  les  ouvrages  qu’on  leur  pro-  ouvrages  qui  ne 
pofe.  On  leur  demande  quelquefois , pour  l’Europe , des  furtous  de  table  d’une  peuvent  être  exé- 
l'eule  pièce  8c  des  quadres  de  tableaux  ; mais  les  plus  grands  qu’ils  ayent  pû  faîne. en  * 
faire  n’ont  jamais  été  de  plus  d’un  pied.  Lorfqu’ils  ont  voulu  leur  donner  plus 
d’étendue , ils  ont  eu  le  chagrin  de  les  voir  tomber  en  pièces.  L’épaifieur  né- 
ceffaire  à ces  ouvrages  les  rend  extrêmement  difficiles  ■,  de  forte  qu’au  lieu  de 
les  compofer  folides , on  fait  deux  dehors  creux , qu’on  tâche  de  joindre  en 
laiflant  un  vuide  dans  l’intervalle.  On  met  feulement  au  travers  une  pièce  de 
la  même  matière , qui  laiffe  un  enfoncement  de  chaque  côté. 

L’Hiltoire  de  King-te-ching  parle  de  divers  ouvrages  ordonnés  par  les  Em-  Ouvrages  coin- 
pereurs,  &dont  le  fuccès  n’a  pas  mieux  répondu  aux  efperances  clés  ouvriers.  Empereurs^  k> 
Le  pere  de  l’Empereur  Kang-hi  en  demanda  plufieurs  de  la  forme  de  nos  caif- 
fes  d’orangers , pour  y nourrir  du  poiffon.  Ils  dévoient  avoir  trois  pieds  8c 
demi  de  hauteur-,  l’épaiffeur  des  côtés  devoit  être  de  quatre  pouces , 8c  celle  du 
fond , d’un  demi-pied.  Les  ouvriers  travaillèrent  l’efpace  de  trois  ans  à ces 
ouvrages  8c  firent  deux  cens  cailfes  -,  mais  il  n’y  en  eut  point  une  feule  qui  réuf- 
sît.  Le  même  Empereur  defira  des  ornemens  pour  le  front  d’une  galerie  , cha- 
cun de  la  hauteur  de  trois  pieds , d’un  pied  8c  demi  de  largeur , 8c  d’un  demi- 
pied  d’épaifîeur.  Mais  ils  ne  purent  être  exécutés.  Le  Prince  héréditaire  com- 
manda aulli  divers  Inftrumens  de  mufique , particuliérement  une  efpece  de  pe- 
tite orgue  , nommée  Tfeng , de  la  hauteur  d’un  pied&  compofée  de  quatorze 
tuyaux  dont  l’harmonie  eftaifez  agréable.  Le  fuccès  ne  fut  pas  plus  heureux. 

La  ftatue  de  Pu  , qui  efl  le  Patron  des  ouvriers  en  porcelaine  ( car  chaque  Origine  duPa- 
profellion  a le  lien  ) doit  fon  origine  à la  difficulté  qu’ils  trouvent  quelquefois  ifinCfc  ‘a  l’°rvt' 
dans  l’exécution  de  ces  modèles.  Un  Empereur  ayant  ordonné  quelques  pièces 
fur  fes  propres  idées , l’ouvrier  qui  fe  trouva  chargé  de  cette  entreprife  conçut 
tant  de  chagrin  de  fe  voir  maltrairé  par  les  Officiers  pour  avoir  mal  réuffi  , 
que  dans  fon  défefpoir  ilfe  précipita  au  milieu  d’une  fournaife  , où  il  fut  con- 
fumé  par  les  flammes.  Cependant  les  autres  ouvrages  de  porcelaine  qui  étoienc 
alors  dans  la  même  fournaife , en  fortirent  fi  beaux  8c  fi  conformes  au  goût  de 
l’Empereur , que  le  malheureux  ouvrier  pafla  pour  un  Héros  8c  devint  enfuite 
l’Idole  qui  préfide  â la  porcelaine. 

Quoiqu’on  n’ait  pû  reuffir  à faire  une  orgue,  on  a trouvé  le  moyen  de  faire  ^iiürmiuns mu* 
des  flûtes  , des  flageolets  8c  d’autres  Inftrumens  qui  fe  nomment  Yun-lo  , ^foere. 
compofés  de  neuf  petites  plaques  rondes , un  peu  concaves  , qui  forment  dif- 
férens  tons.  On  les  fufpend  dans  un  quadre , à différentes  hauteurs , 8c  les  frap- 
pant comme  un  tympanon , on  en  tire  un  tintement  qui  s’accorde  fort  bien 
avec  les  autres  Inftrumens  8c  même  avec  la  voix.  Mais  les  ouvriers  excellent  Grctefques  & 
particuliérement  dans  l’exécution  des  grotefques  8c  dans  la  repréfentation  des  poîcdaiuvî^ 
animaux.  Ils  font  des  canards  8c  des  tortues  qui  nagent  fur  l’eau.  L’Auteur  vit 
la  figure  d’un  chat  au  naturel.  On  lui  avoit  mis  dans  la  tète  une  lampe , dont  la 
flamme  formoit  les  deux  yeux.  Les  rats  en  étoient  eftrayés  pendant  la  nuit. 

On  voit  fortir  aulfi  dans  les  manufactures  de  porcelaine  quantité  de  ftatues , fur- 
tout  de  la  Déefle  Quatiin  , qui  eft  fort  célébré  à la  Chine  8c  que  les  femmes  in- 
voquent pour  obtenir  la  fécondité.  Elle  eft  repréfentée  avec  un  enfant  dans  fes- 
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bras.  LÂuteur  la  compare  aux  ftatues  antiques  de  Venus  & de  Diane,  avec? 

cette  différence , que  celles  de  Quanin  font  extrêmement  modeftes. 

Les  opinions  des  Chinois  font  partagées  fur  la  préférence  de  la  porcelaine 
ancienne  ou  moderne.  On  s’elL  imaginé  faulfement  en  Europe , que  la  meilleure 
doit  avoir  été  long-tems  enfevelie  dans  la  terre.  A la  vérité , il  arrive  quelque- 
fois qu’en  creufant  de  vieilles  ruines  ou  nétc /ant  des  puits,  on  y trouve  d’excel- 
lentes pièces , qui  y ont  été  mifes  à couvert  dans  des  tems  orageux.  Mais  l’Au- 
teur déclare  qu’ayant  vit  dans  plufieurs  endroits  d’autres  pièces  , qui  étoient 
probablement  fort  anciennes , il  ne  les  trouva  pas  comparables  aux  ouvrages 
d’aujourd’hui  •,  d’où  il  conclut , qu’ autrefois  comme  à préfent  il  y avoir  de  la 
porcelaine  à tout  prix.  Les  Chinois  achètent  tort  cher  les  moindres  pièces  du 
fiécle  de  Ynn  & de  Chun , deux  de  leurs  premiers  Empereurs , lorfqu’elles  ont 
confervé  leur  beauté,  qui  fait  leur  unique  prix.  Tout  ce  que  la  porcelaine 
gagne  à demeurer  long-tems  en  terre , eft  d’y  prendre  une  couleur  d’yvoire  ou 
de  marbre , qui  devient  une  prquve  de  fa  vieilleiïe. 

Suivant  les  Annales  de  King-te-ching  , certaines  jarres  coutoient  ancienne- 
ment jufqu’à  cinquante-huit  ou  cinquante-neuf  lyangs , qui  reviennent  à plus 
de  quatre-vingt  cens.  Les  mêmes  Annales  ajoutent  qu’on  bâtiffoit  exprès  une. 
fournaife  pour  chaque  jarre  , «Se  qu’on  ne  ménageoit  pas  la  dépenfe.  Le  Man- 
darin de  King-te-ching  , ami  de  l’Auteur , ht  préfent  aux  protecteurs  qu’il  avoit 
à la  Cour,  d’un  Kzi-tang  ou  de  plufieurs  vieilles  pièces  de  porcelaine,  qu’il 
avoir  eu  l’art  de  faite  lui-même , ou  plutôt  de  contrefaire.  Il  y avoit  em- 
ployé un  grand  nombre  d’ouvriers.  La  matière  de  ces  faulfes  antiquités  eft  une 
terre  jaunâtre , qui  fe  trouve  près  de  King-te-ching.  Elles  font  fort  cpaiflès.  Une 
feule  pièce , dont  le  Mandarin  fit  préfent  au  Pere  d’Entrecolles  , pefoit  autant 
que  dix  pièces  communes.  On  ne  remarque  rien  de  particulier  dans  cette  ef- 
pece  de  porcelaine , à l’exception  du  vernis , qui  eft  compofé  d’huile  de  pierre , 
«Se  qui  étant  mêlé  d’une  grofîe  quantité  d’huile  commune , donne  à la  pièce 
une  couleur  de  verd  de  mer.  Lorfqu’elle  eft  cuite  , on  la  jette  dans  un  bouillon 
fort  gras , de  quelques  chapons  <Sc  d’autres  viandes.  Enfuite  l’ayant  remife  au. 
feu , on  la  laitï'e  repofer  l’efpace  d’un  mois  dans  le  plus  fale  mélange  qu’on 
puiflè  trouver.  Après  cette  opération  , elle  paffe  pour  vieille  de  trois  ou  qua- 
tre cens  ans , ou  du  moins  pour  avoir  été  faite  fous  la  dynaftie  de  Ming , pen- 
dant laquelle  le  goût  de  la  Cour  étoit  pour  la  porcelaine  de  certe  épaifîeur.  Le 
faux  Ku-tang  eft  li  éloigné  de  relfembler  au  véritable,  qu’il  ne  rend  pas  le 
moindre  fon  lorfqti  il  eft  frappé , même  en  l’approchant  de  l’oreille. 

Quoique  la  porcelaine  ne  foit  pas  fi  tranfparente  que  le  verre , elle  eft  moins 
fujette  à fe  brifer.  La  bonne  n’eft  pas  moins  fonore  que  le  verre.  Si  le  diamant 
coupe  le  verre , on  s’en  fert  auifi  pour  raccommoder  la  porcelaine  brifée , en 
y faifant , comme  avec  une  aiguille , de  petits  trous  par  lefquels  ont  fait  paffer 
un  fil  de  leton  très-fin.  A peine  s’apperçoit-on  qu’elle  ait  été  calfée.  Cet  art  forme 
une  profefîion  particulière  dans  l’Empire  de  la  Chine. 

King-te-ching  a tiré  beaucoup  d’avantage  des  fragmens  de  la  porcelaine  qui 
s’y  brife , de  la  multitude  de  les  fours.  On  y bâtit  fans  celfe , &:  l’on  n’y  voit 
point  une  maifon  qui  ne  foit  entourée  de  murs.  Les  briques , qui  font  longues  & 
larges,  ne  fe  pofent  point  à plat,  mais  de  côté.  Elles  font  rangées  alternativement 
avec  leur  face  de  leur  côté  en  dehors , & liées  par  une  légère  couche  de  mor- 
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tier.  Le  dos  du  mur  eft  confirme  de  même.  Ces  murs  deviennent  plus  étroits 
en  s’élevant , de  forte  qu’au  fommet  ils  n’ont  qu'une  feule  brique  de  largeur 
& de  longueur , les  éperons  des  briques  traverfieres  étant  placés  de  maniéré 
qu’ils  ne  rencontrent  point  ceux  du  côté  oppofé.  Ainfi  les  murs  de  King-te- 
ching  font  creux  & lemblables  à des  cafés  à deux  faces.  Comme  ils  s’élèvent 
par  degrés  , on  remplit  les  cavités  de  pots  caftes , fur  lefquels  on  jette  de  la  terre 
détrempée  en  mortier  clair , qui  lie  tout  dans  une  feule  mafle  & qui  contient 
les  briques  dans  leur  ailiette.  On  croiroit , dans  l’éloignement , que  ces  murs  font 
compofés  de  belle  pierre , grife  tk  polie.  Ce  qu’il  y a de  furprenant , fuivant  le 
même  récit , c’efl  qu’ils  durent  des  fiécles  entiers  lorfqu’ils  font  couverts  de 
bonnes  tuiles.  Mais  il  faut  obferver  aulli  qu’ils  ne  fupportent  jamais  aucun  ou- 
vrage de  charpente.  L’ufage  des  Chinois  eft  d’employer  des  piliers  de  bois  fort 
malîifs  pour  foutenir  ces  conftruélions. 

Le  refte  des  fragmens  de  la  porcelaine  & des  cafés  fe  jette  fur  les  bords  de  la 
riviere  , au-delfous  de  King-te-ching.  Il  relferre  infenfiblement  le  canal  (5  S) 
& forme  à la  fin  un  efpace  aftez  folide  pour  aggrandir  la  Ville  par  les  nouvelles 
maifons  qu’on  y bâtit. 

§•  VIII. 


Encre  , Papier  & Pinceaux  des  Chinois  , & leur  maniéré  d'imprimer 

& de  relier  les  Livres. 


LE  s manufactures  de  papier  font  fi  curieufes  à la  Chine , qu’elles  ne  méri- 
tent pas  moins  d’attention  que  la  foie  & la  porcelaine.  Dans  les  plus  an- 
ciens tems  de  l’Empire , les  Chinois  n’avoient  point  de  papier.  Ils  écrivoient 
fur  des  planches  & fur  de  larges  pièces  de  bambou.  Au  lieu  de  plume  ou  de 
pinceau , ils  fe  fervoient  d’un  ftile  de  fer , ou  d’un  poinçon.  Ils  écrivoient 
même  fur  le  métal  , tk.  les  curieux  confervent  encore  d’anciennes  plaques , fur 
lefquelles  on  lit  des  caraéleres  fort  nettement  tracés.  Cependant  il  y along-tems 
qu’ils  ont  fait  la  découverte  du  papier.  Quelques  Européens  admirant  fa  fi- 
neffe  , l’ont  pris  pour  une  composition  de  foie  , fans  faire  attention  que  la  foie 
ne  peut  être  réduite  en  pâte  ( 5 9). 

Les  Chinois  compofent  leur  papier , qu’ils  appellent  Chi , de  l’écorce  du 
bambou  tk  d’autres  arbres  •,  mais  ils  n’en  prennent  que  la  fécondé  peau  , qui  eft 
fort  douce  & fort  blanche.  Ils  la  battent  jufqu’à  la  rendre  liquide.  Les  quadres 
qu’ils  emploient  pour  donner  fa  forme  à la  matière  , font  longs  tk  larges.  Aulli 
font-ils  des  feuilles  de  dix  ou  douze  pieds  de  longueur  & quelquefois  plus.  Ils 
trempent  chaque  feuille  dans  de  l’eau  où  ils  ont  fait  difïoudre  du  Fan,  c’eft-à- 
dire , de  l’alun  ; & de  là  vient  le  nom  de  Papier-fan  , qui  eft  en  ufage  à la 
Chine.  L’alun  empêche  que  le  papier  ne  boive  l’encre , & lui  donne  un  luftre 
d’argent  ou  de  vernis.  Mais  il  le  rend  fujet  à fe  fendre.  Le  papier  Chinois  eft 
plus  blanc  plus  doux  & plus  compaél  que  celui  de  l’Europe.  La  furface  en  eft 
fi  unie  , qu’il  ne  s’y  trouve  rien  qui  piiille  arrêter  le  pinceau  , ni  même  en  fépa- 
rer  les  poils.  Cependant,  comme  il  eft  compofé  d’écorce,  il  fe  moifit  facile- 

(58)  Chine  du  Pcre  du  Halde  , pag.  351.  (39)  Ceci  paroît  contredit  dans  la  page  fui- 

& fuivantes.  vante. 
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ment.  La  pou  Hier  e s’y  attache  & les  vers  s’y  mettent  -,  ce  qui  ne  manque  point 
de  corrompre  les  Livres , à moins  qu’on  ne  prenne  fouvent  la  peine  de  les  bat- 
tre ôc  de  les  expofer  aufoleil. 

Outrecette  efpece,  les  Chinois  font  un  papier  de  coton,  qui  efb encore  plus 
blanc , plus  fin  Sc  plus  en  ufage.  Il  n’eft  pas  fujet  aux  mêmes  inconvéniens  que 
l’autre.  Il  dure  aulîi  long-tems  & n’a  pas  moins  de  blancheur  que  celui  de  l’Eu- 
rope. Les  Remarques  fuivantes  font  tirées  d’un  Livre  curieux , compofé  fous  le 
régné  préfent,  qui  traite  de  l’invention  du  Chi  ou  du  papier,  de  fa  matière, 
de  fes  qualités , de  fa  forme  & de  fes  différentes  efpeces.  L’Auteur  reconnoît 
qu’il  n’y  a rien  de  clair  fur  fon  origine , quoiqu’il  la  croie  forr  ancienne.  » Les 
» Chinois , dit-il , écrivoient  d’abord  fur  de  petites  planches  de  bois  de  bam- 
» bou , paffées  au  feu  & foigneufement  polies , mais  couvertes  de  leur  écorce 
u ou  de  leur  peau.  C’eft  ce  qui  paraît  alfez  prouvé  par  les  ternies  de  Kyen  &c 
v de  Tfe , dont  on  fe  fervoit  alors  au  lieu  de  Chi  , pour  exprimer  la  matière 
» fur  laquelle  on  écrivoit.  On  tailloir  les  lettres  avec  un  cizeau  , & de  toutes  ces 
»>  petites  planches , preffées  l’une  lur  l’autre , on  formoit  un  volume.  Mais  des 
» Livres  de  cette  nature  croient  d’un  ufage  fort  difficile.  Depuis  la  dynaftie  de 

Tfm,  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift,  on  écrivoit  fur  des  pièces  de  foie 
» ou  de  toile , coupées  de  la  grandeur  dont  on  vouloit  faire  un  Livre.  De-là 
» vient  que  la  lettre  Chi  eft  quelquefois  compofée  du  caraétere  Se  s qui  fignifie 
» foie  , &c  quelquefois  du  caraétere  Kin  , qui  fignifie  de  la  toile. 

» Enfin  , l’an  9 5 , fous  le  Tong-han  , ou  le  Han  oriental , pendant  le  régné 
» de  Hoti , un  grand  Mandarin  du  Palais  inventa  une  meilleure  efpece  de  pa- 
» pier,  qui  fut  nommée  Tfay-heu-chi , ou  Papier  du  Seigneur  Tfay.  Ce  Phy- 

ficien  trouva  le  fecret  de  réduire  en  pâte  fine  l’écorce  de  différons  arbres , les 
« vieilles  étoffes  de  foie  «Se  les  vieilles  toiles , en  les  faifant  bouillir  à l’eau  , Sc 
« d’en  compofer  diverfes  fortes  de  papier.  Il  en  fit , avec  les  nœuds  de  foie , 
■>j  une  autre  efpece,  qui  porta  le  nom  de  Papier  de  lin.  Les  Chinois  porteront 
?»  bien-tôt  ces  découvertes  à leur  perfection , trouveront  l’art  de  polir  leur 
sj  papier. 

On  lit  dans  un  autre  Livre,  intitulé  Su-i-kyen-chi-pu  , qui  traite  du  même 
fujet , » que  dans  la  Province  de  Se-chuen  le  papier  fe  fait  de  chanvre  -,  que 
jj  Kau-tfong  , troifîéme  Empereur  de  la  grande  dynaftie  de  Tang,  fit  faire  de 
sj  cette  Plante  un  excellent  papier , fur  lequel  tous  fes  ordres  fecrets  étoient 
» écrits  que  dans  la  Province  de  Fo-kyen  , le  papier  fe  fait  de  bambou  ; dans 
« les  Provinces  feptentrionales , d’écorce  de  meurier , & dans  celle  de  Che- 
>j  kyang  , de  paille  de  riz  ou  de  froment.  Dans  celle  de  ICyang-nan  , on  fait 
jj  un  parchemin  de  la  petite  peau  qui  fe  trouve  dans  les  coques  de  vers  à foie. 
» Il  fe  nomme  Lo-wen-chi.  Sa  fineffe  Sc  fa  douceur  le  rendent  propre  aux  In- 
j>  feriptions.  Enfin  , dans  la  Province  de  Hu-quang , l’arbre  Chu  , ou  le  Ku - 
jj  chu , fournit  les  principales  matières  pour  le  papier. 

A l’occafion  des  diverfes  fortes  de  papier , le  même  Auteur  en  nomme  une 
dont  les  feuilles  font  ordinairement  longues  de  trois  changs  (do)  & quelque- 

(<?o)  Un  Chang  cft  la  mefure  d’un  pied.  Chinois  puiflent  ménager  des  quadres  de  cette 
Plufieurs  Particuliers  de  Londres  ont  de  ces  grandeur  8c  trouver  d’alfez  grandes  cuves 
feuilles,  qui  font  longues  de  foixante-dix  pour  les  y tremper, 
pieds.  Ce  qu’il  y a de  furprenant , c’eft  que  les 
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fois  de  cinq.  Il  explique  comment  il  eft  teint  cle  différentes  couleurs , & meme 
argenté  fans  qu’on  y emploie  d’argent  ; invention  qu’on  attribue  à l’Empereur 
Kau-ti,  de  la  dynaftie  de  Tfi.  11  traite  du  papier  des  Coréens,  qui  le  fait 
avec  les  coques  des  vers  à foie.  Enfin , il  rapporte  que  depuis  le  feptiéme  fiécle 
ces  Peuples  payent  à l’Empereur  leur  tribut  en  papier. 

La  confommation  du  papier  eff  prefqu’incroyable  à la  Chine.  Outre  les 
Lettrés , qui  en  emploient  une  quantité  prodigieufe , on  ne  s’imagineroit  ja- 
mais combien  il  s’en  confomme  dans  les  maifons  particulières.  Chaque  cham- 
bre n’a  d’un  côté  que  des  fenêtres  ou  des  jaloufies , couvertes  de  papier.  Sur  les 
murs , qui  font  ordinairement  revêtus  de  plâtre  , on  applique  une  couche  de 
papier , pour  les  conferver  blancs  & unis.  Les  platfonds  font  à compartimens 
couverts  de  papier  , fur  lefquels  on  trace  diverfes  fortes  d’ornemens.  En  un 
mot , la  plus  grande  partie  des  maifons  n’offre  que  du  papier , qu’on  renouvelle 
tous  les  ans. 

Quoiqu’on  ne  faffe  fervir  à la  compofition  du  papier  que  l’interieur  de  plu- 
fieurs  efpeces  d’arbres , on  y emploie  la  fubftance  entière  du  bambou  &c  de 
l’arbufte  qui  porte  le  coton.  On  tire  des  plus  grofiès  cannes  de  bambou  les  re- 
jettons  d’une  année  , qui  font  ordinairement  de  la  groffeur  de  la  jambe.  Après 
les  avoir  dépouillés  de  leur  première  peau  verte , on  les  fend  en  pièces  droites 
de  fix  ou  fept  pieds  de  long  , pour  les  faire  rouir  l’efpace  d’environ  quinze  jours 
dans  un  étang  bourbeux.  On  les  tire  enfuite  de  la  boue  , on  les  lave  dans  l’eau 
claire , &c  les  étendant  dans  un  grand  folié  fec  , on  les  y couvre  de  chaux.  Peu 
de  jours  après  on  les  tire  encore  pour  les  laver  une  fécondé  fois.  On  les  réduit 
comme  en  fil , qu’on  fait  blanchir  & fécher  au  foieil , 8c  qu’on  jette  enfuite 
dans  de  grandes  chaudières  , où  l’ayant  fait  bouillir , on  le  bat  enfin  dans  des 
mortiers  pour  en  faire  une  pâte  Huide. 

On  trouve  fur  les  montagnes  8c  dans  les  lieux  déferts  une  Plante , qui  pro- 
duit des  feps  longs  8c  minces  comme  ceux  de  la  vigne  , 8c  dont  la  peau  eff  extrê- 
mement unie.  Le  nom  de  Hau-tong , que  les  Chinois  lui  donnent , exprime 
cette  qualité.  Elle  fe  nomme  aulfi  Ko-tong , parce  quelle  produit  de  petits  pois 
aigres , d’un  verd  blanchâtre , qui  peuvent  fe  manger.  Ses  branches , qui  font 
à peu  près  de  la  groffeur  des  feps  de  vigne  , rampent  fur  la  terre  ou  s’attachent 
aux  arbres.  Suivant  la  doétrine  de  l’Auteur  Chinois , lorfque  les  branches  du 
Ko-tong  ont  trempé  quatre  ou  cinq  jours  dans  l’eau  , il  en  fort  un  jus 
on&ueux  (6 1)  qu’on  prendrait  pour  une  efpece  de  glueou  de  gomme.  On  le 
mêle  dans  la  pâte  dont  fe  fait  le  papier , avec  beaucoup  d’attention  pour  n’en 
mettre  ni  trop  ni  trop  peu.  L’experience  en  apprend  la  jufte  mefure.  On  bat 
ce  mélange  jufqu’àce  qu’il  tourne  en  eau  grade  8c  épaiiïe , qu’on  jette  dans  de 
grands  réfervoirs,  compofés  de  quatre  murs  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hau- 
teur , dont  les  bords  8c  le  fond  font  li  bien  cimentés , que  la  liqueur  ne  peut  ni 
en  fortir  ni  s’y  imbiber.  Alors  les  ouvriers  fe  plaçant  aux  côtés  des  réfervoirs , 
prennent  dans  leurs  moules  la  furface  de  cette  liqueur , qui  devient  papier  pref- 
qu’à  l’inftant. 

Les  moules , dont  les  quadres  fe  démontent  aifément  8c  peuvent  fe  refierrer 

(6 1)  Si  le  Ko- long  manquoir,  on  pourroit  intérieur  du  Holly  , qui  étant  pourri  St  broyé 
peut-être  fe  fervir  des  grains  de  Miffelto  , qui  fe  réduit  en  glue. 
font  naturellement  viiqueux  , ou  de  l’écorce 
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ou  s’élargir , font  laits  de  fils  de  bambou  , tirés  auill  fins  que  le  fil  d’archal  par 
les  trous  d’une  plaque  d’acier.  On  les  fait  bouillir  enfuite  dans  l’huile  jufqu  a 
ce  qu’ils  en  fuient  bien  imprégnés  , afin  qu’ils  ne  s’enfoncent  pas  plus  qu’il  n’eft 
befoin  pour  prendre  la  fur  face  de  la  liqueur. 

Si  l’on  veut  taire  des  feuilles  d’une  grandeur  extraordinaire , on  fourient  le 
quadreavec  des  cordons  & une  poulie.  Au  moment  qu’on  le  tire  du  réfervoir, 
les  ouvriers,  qui  font  placés  fur  les  bords,  aident  à tirer  promptement  chaque 
feuille.  Enfuite  ils  l’étendent  dans  l’interieur  d’un  mur  creux,  dont  les  côtés 
font  bien  blanchis , & dans  lequel  on  fait  entrer  , par  un  tuyau , la  chaleur 
d’une  fournaife  voifme , dont  la  fumée  fort  à l’autre  bout  par  un  petit  foupi- 
rail.  Cette  efpece  d’étuve  fert  .à  lécher  les  feuilles  prefqu’aufii  vite  qu’elles  fe 
font. 

Entre  les  arbres  dont  fe  fait  le  papier , on  préféré  ceux  qui  ont  le  plus  de  fève , 
tels  que  le  meurier,  l’orme  , le  tronc  du  cotonier,  la  plante  de  chanvre,  & 
diverfes  autres  plantes  inconnues  en  Europe.  On  commence  par  gratter  légè- 
rement la  pellicule  extérieure  de  l’écorce  , qui  eft  verdâtre.  Enfuite  on  tire  la 
peau  intérieure  en  longues  courroies , & les  ayant  fait  blanchir  dans  l’eau  & au 
foleil , on  achevé  de  les  préparer  comme  le  bambou. 

Mais  le  papier  donc  on  fait  le  plus  d’ufage  effc  celui  qui  eft  compofé  de  la 
peau  intérieure  du  Chu-ku  , nommé  auflî  Ku-chu.  C’eft  de  cet  arbre  qu’il  tire 
l'on  nom  de  Ku-chi.  Lorfqu’on  en  calfe  les  branches , l’écorce  fe  pèle  facile- 
ment en  longues  courroies , comme  autant  de  rubans.  Les  feuilles  refïemblent 
beaucoup  à celles  du  meurier  fauvage  ; mais  le  fruit  a plus  de  reflemblance 
avec  la  figue.  li  fort  des  branches  fins  aucune  tige.  S’il  eft  arraché  avant  fa  par- 
faite maturité , la  place  qu’il  quitte  rend,  un  jus  laiteux  comme  la  figue.  En  un 
mot , cet  arbre  a tant  d’autres  rapports  avec  le  figuier  èc  le  meurier,  qu’il  peut 
pafter  pour  une  efpece  de  fycomore.  Cependant  il  refîemble  encore  plus  à. 
XAdrachru  , qui  eft  une  forte  d’arboilier , de  grandeur  médiocre  , dont  l’écorce 
eft  douce  , blanche  & luifante  , mais  fe  fend  en  Eté , parce  que  l’humidité  lui 
manque.  Le  Ku-chu , comme  i’arboifier,  croit  furies  montagnes  ôc  dans  les 
lieux  pierreux  (6T). 

Pour  endurcir  le  papier  & le  rendre  propre  à recevoir  l’encre , les  Chinois 
le  font  tremper  dans  de  l’eau  d’alun.  Les  Européens  appellent  cette  opération 
faner  le  papier  , parce  qu’en  Chinois , Fan  fîgnifie  de  l’alun.  La  méthode  en 
eft  fort  fimple.  On  hache  fort  menu  lix  onces  de  colle  commune , bien  claire 
& bien  nette , qu’on  jette  dans  douze  écuelles  d’eau  bouillante , en  la  remuant 
avec  foin  pour  empêcher  qu’elle  ne  tourne  en  grumeaux.  Enfuite  on  la  fait 
diftoudre  dans  trois  quarts  de  livre  d’alun  blanc  & calciné.  Ce  mélange  fe  met 
dans  un  grand  bailin  , au  travers  duquel  on  palfe  une  petite  gaule  , ronde  &c 
unie.  Enfuite , attachant  le  bout  de  chaque  feuille  à un  autre  bâton  qui  eft 
fendu  d’un  bout  à l’autre , on  le  lailïe  tomber  doucement  dans  la  liqueur  pour  y 
tremper.  Lorfqu’il  eft  queftion  de  la  retirer , on  la  fait  gîilfer  par-delïus  la  gaule 
ronde  ; après  quoi , mettant  le  bout  du. bâton  qui  la  tient  > dans  un  trou  du 
mur,  elle  y demeure  fufpendue  pour  fécher.  C’eft  ai n fi  que  les  Chinois  don- 
nent à leur  papier  du  corps , de  la  blancheur  & du  luftre.  Un  de  leurs  Auteürs 
jreconnoît  que  cet  art  leur  vient  du  Japon. 

(<îi)  Chine  du  Pcre  du  Halde,  pag.  3 66.  Sc  fuivantes. 
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Ils  ont  auilî  le  fecret  d’argenter  le  papier , avec  peu  de  dépenfe  de  fans  y 
employer  de  feuilles  d’argent.  Iis  prennent  fept  fuens  ou  deux  fcrupules  de  col- 
le , compofée  de  cuir  de  vache  , de  trois  fuens  d’alun  blanc  , qu’ils  mêlent  dans 
une  demie-pinte  d’eau  claire  , de  qu’ils  font  bouillir  lur  le  feu  jufqu’à  ce  que 
l’eau  foit  confommée,  c’eft-à-dire  > jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’en  éleve  plus  de  va- 
peurs. Alors , étendant  quelques  feuilles  de  papier  fur  une  table  fort  unie  , on 
pâlie  deux  ou  trois  fois  detTus  un  pinceau  trempé  dans  la  colle  , en  obfervant 
que  l’enduit  foit  égal , &:  le  recommençant  lorfqu’il  s’y  trouve  de  l’inégali- 
té. Enfuite , prenant  du  talc , préparé  comme  on  va  l’expliquer  , on  le  lalle 
au  travers  d’une  gaze  , pour  le  faire  tomber  également  lur  les  feuilles  ; après 
quoi  on  les  fait  lécher  à l’ombre.  Il  ne  relie  , après  cela  , qu’à  les  éten- 
dre une  fécondé  fois  fur  la  table,  pour  en  ôter  le  talc  fuperflu  en  les  frottant 
doucement  avec  du  coton.  La  poudre  qu’on  ôte  ainfî  peut  fervir  au  même  ufa- 
ge  pour  d’autres  feuilles.  L’Auteur  obierve  qu’avec  cette  poudre,  délayée  dans 
l’eau  de  mêlée  de  colle  de  d’alun , on  peut  deiîiner  toutes  fortes  de  figures  fur  le 
papier. 

Pour  la  préparation  du  talc  (6$)  on  le  choilit  beau,  tranfparent  de  blanc 
comme  la  nége.  Le  talc  que  les  Ruiîîens  apportent  à la  Chine  , l’emporte  fur 
celui  qu’on  tire  de  la  Province  de  Se-chuen.  Après  l’avoir  fait  bouillir  environ 
quatre  heures , on  le  lailïe  dans  l’eau  pendant  un  ou  deux  jours.  On  doit  en- 
fuite  le  laver  foigneufement  <Sc  le  battre  avec  un  maillet , dans  un  fac  de  toile , 
pour  le  mettre  en  pièces.  Sur  dix  livres  de  talc  on  en  met  trois  d’alun.  On  broie 
le  tout  enfemble  dans  un  petit  moulin  à bras.  Enfuite  ayant  faite  la  poudre  dans 
un  tamis  de  foie  , on  la  jette  dans  de  l’eau  bouillante  , qui  doit  être  répandue 
lorfqu’elle  eft  devenue  claire.  La  matière  qui  refte  au  fond  , de  qu’on  fait  dur- 
cir au  foleil , doit  être  aullî-tôt  réduite  en  poudre  impalpable  dans  un  mortier. 
■Cette  poudre , après  avoir  été  falfée  une  fécondé  fois , eft  telle  qu’il  faut  pour 
l’ufage. 

On  voit,  hors  des  fauxbourgs  de  Peking , vis-à-vis  les  cimetières,  un  long 
Village,  dont  les  Habitans  renouvellent  le  vieux  papier  de  tirent  un  profit 
conlîderable  de  ce  métier.  Ils  ont  l’art  de  le  rétablir  dans  fa  beauté,  foit  qu’il 
ait  été  employé  à l’écriture.,  ou  collé  fur  les  murailles,  ou  mis  en  carton,  ou 
fouillé  par  d’autres  ufages.  Les  ouvriers  l’achetent  à fort  vil  prix  dans  les  Pro- 
vinces. Ils  en  font  de  gros  amas  dans  leurs  maifons , qui  ont  toutes  un  enclos 
de  murs  fort  unis,  de  blanchis  foigneufement  pour  cetufage.  S’il  fe  trouve  du 
papier  fin  dans  leur  amas  , ils  ont  foin  de  le  mettre  à part.  Leur  première  opé- 
ration confifte  à le  laver  dans  un  petit  efpace  pavé  en  pente  , près  d’un  puits  , 
en  le  frottant  de  toutes  leurs  forces  avec  les  mains  de  le  foulant  aux  pieds  pour 
en  faire  fortir  l’ordure.  Ils  font  bouillir  enfuite  la  mafle  qu’ils  ont  paîtrie  , de 
l’ayant  battue  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  repris  la  qualité  de  papier , ils  la  mettent 
dans  un  réfervoir  ou  dans  une  cuve.  Lorfqu’ils  en  ont  une  grofle  quantité  en 
réferve  , ils  féparent  les  feuilles  avec  la  pointe  d’une  aiguille , de  les  attachent 
aux  murs  de  leur  enclos  pour  y fécher  au  foleil.  Ce  travail  prenant  peu  de  tems , 
ils  les  rejoignent  enfemble  avec  la  même  propreté  (64). 

(6i)  Les  Chinois  nomment  ce  minéral  cafliieft  une efpece  denuée  tranfparente. 

X un-mua-che , qui  fîgnifie  , Pierre  grofle  de  (64)  Chine  du  Pere  du  Halde  , pag. 
nuées  , parce  que  chaque  morceau  qu’on  en  & i'uivantes. 
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Navarette  dit  que  le  papier  eft  fi  commun  à la  Chiue , que  pour  deux  reaux 
8c  demi  ; c’eft-à-dire  pour  quinze  fols  , il  en  acheta  cinq  cens  cinquante 
feuilles.  Il  ajoute  qu’on  en  trouve  de  mille  différentes  fortes , qu’on  diftingue 
par  leur  couleur  ou  par  leur  finelfe , 8c  qu’on  en  fait  de  curieufes  figures  pour 
les  maifons  8c  pour  les  Temples  (6 5 ). 

L’Encre  de  la  Chine  eft  compofée  de  Noir  de  Lampe  , qui  fe  fait  en  brillant 
plulieurs  fortes  de  matières , mais  particuliérement  du  bois  de  pin  , ou  de  l’hui- 
le {66),  dont  on  corrige  l’odeur  en  y mêlant  des  parfums.  De  tous  ces  ingrédiens 
on  compofe  une  forte  de  pâte , qu’on  met  dans  des  moules  de  bois  de  diffé- 
rentes grandeurs , pour  lui  donner  différentes  formes.  Les  împrefiions  quelle  y 
reçoit  font  des  figures  d’hommes , de  dragons , d’oifeaux , d’arbres,  de  fleurs , 8cc. 
Mais  la  forme  générale  eft  ordinairement  celle  d’un  bâton  (67) , 8c  d’un  côté, 
chaque  bâton  porte  toujours  quelques  caraéteres  Chinois.  La  meilleure  encre  fe 
fait  à (68)  Whey-chen, Ville  de  la  Province  de  Kyang-nan.  C’eft  fa  bonté  qui  eft 
la  réglé  du  prix.  Les  Européens  ont  fait  des  efforts  inutiles  pour  la  contrefaire. 
Elle  eft  fort  utile  pour  le  delfein  , parce  qu’on  peut  lui  donner  le  degré  d’ombre 
qu’on  juge  à propos  (69).  Les  Chinois  ont  aulîi  de  l’encre  rouge,  qu’ils  em- 
ploient principalement  pour  les  titres  des  Livres.  Tout  ce  qui  fe  rapporte  à 
récriture  eft  fi  précieux  à la  Chine  , que  les  ouvriers  mêmes  qui  travaillent  à 
la  compofition  de  l’encre , ne  paffent  point  pour  des  gens  d’une  condition  mé- 
chanique  8c  fervile. 

L’Auteur  Chinois  qu’on  a cité  dans  l’article  précédent,  fournit  les  Remar- 
ques fuivantes  fur  l’origine  8c  la  nature  de  cette  encre.  Il  alfure  que  fon  inven- 
tion elt  d’un  tems  immémorial , mais  qu’elle  fut  long-tems  fans  parvenir  à fa 
perfeétion.  On  fe  fervoit  d’abord,  pour  écrire,  d’une  efpece  de  terre  noire  , 
comme  le  caraétere  Ade , qui  lignifie  Encre , le  prouve  par  fa  compofition.  On 
exprimoit  de  cette  terre  , ou  plutôt  de  cette  pierre , un  jus  ou  un  fuc  noir.  D’au- 
tres encore  prétendent  qu’après  l’avoir  humectée  , on  en  tiroir  une  liqueur 
noire  en  la  broyant  fur  le  marbre.  Enfin  , cette  terre  ou  cette  pierre  fe  trouve 
nommée  dans  une  réflexion  morale  de  l’Empereur  Vu-vang,  qui  vivoit  onze 
cens  vingt  ans  avant  l’Ere  chrétienne. 

Sous  les  premiers  Empereurs  de  la  dynaftie  de  Tong,  vers  l’année  6 20  , 
le  Roi  de  Corée  offrit  à l’Empereur  de  la  Chine  quelques  bâtons  d’une  encre 
compofée  de  noir  de  lampe.  Ce  noir  venoit  de  vieux  bois  de  pin  brûlé , 8c 
mêlé  avec  de  la  cendre  de  corne  de  cerf,  pour  lui  donner  de  la  confiftence. 
Cette  encre  a tant  de  luftre  qu’on  la  croiroit  couverte  d’un  vernis.  L’émulation 
des  Chinois  leur  fit  trouver , vers  l’année  900  , le  moyen  de  la  porter  à fa 
perfeétion. 

En  1070  ils  en  inventèrent  une  autre  efpece,  qui  fe  nomme  Yu-me  , c’eft- 
à-dire  , Encre  Impériale , parce  qu’elle  eft  particuliérement  à l’ufage  du  Palais. 
Elle  eft  compofée  d’huile  , dont  on  raffemble  les  vapeurs  dans  un  vaiffeau  de 

(6 5)  Defcription  de  la  Chine  par  Navaret-  Encre  du  Japon  , eft  un  quarré  oblong  , de  la 
te  . p.  49.  longueur  de  trois  pouces. 

((>6)  Le  Comte  dit  qu’on  y emploie  delà  (68)  Voyez  ci-delTus. 
grai (Te  de  porc  , mêlée  avec  de  l’huile.  (69)  Du  Halde  , ubtfup.  p.  370.  & Le 

(67)  La  forme  des  bâtons  qui  viennent  en  Comte  , p.  188. 
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cuivre  concave,  en  y mêlant  un  peu  de  mufc  pour  lui  donner  une  odeur 
agréable; 

La  recette  fuivante  (70),  qui  eft  tirée  des  Chinois,  fait  une  encre  d’un 
beau  noir  *,  qualité  qu’on  regarde  comme  la  plus  effentielle.  Brûlez  du  noir  de 
lampe  & de  l’inde  (71)  dans  un  creufet,  julqu’à  ce  qu’ils  ayent  tout-à-fait  cef- 
fé  de  fumer.  Faites  dilfoudre  enfuite  de  la  gomme  adragante  dans  de  l’eau , 
&c  lorfqu’elle  eft  parvenue  à fa  confidence  , ajoutez-y  les  autres  ingrédiens 
8c  mêlez  le  tout  enfemble  avec  une  fpatule  , pour  en  faire  une  pâte  qui  puiftè 
être  mife  au  moule.  Une  trop  grofte  quantité  d’inde  rend  la  pâte  d’un  violet- 
noir. 

Le  Pere  Coutancin , Jéfuite  , apprit  une  autre  recette  d’un  Chinois  aufli 
éclairé  qu’on  peut  l’être  fur  cette  matière , dans  un  Pays  où  les  ouvriers  ca- 
chent fort  foigneufement  les  fecrets  de  leur  art.  On  met  cinq  ou  fix  mèches  al- 
lumées dans  un  vafe  plein  d’huile  , qu’on  couvre  d’un  couvercle  de  fer  en  for- 
me d’entonnoir,  à la  diftance  néceliaire pour  recevoir  la  fumée.  Lorfqu’il  s’y 
en  eft  allez  raftèmblé , on  prend  une  plume  d’oie , dont  on  fe  fert  pour  nétoyer 
le  fond  du  couvercle  , 8c  l’on  fait  tomber  cette  fuye  fut  une  feuille  de  papier 
fec.  C’eft  le  noir  dont  on  fe  fert  pour  faire  de  l’encre  fine  8c  luifante.  La  fuye 
qui  s’attache  le  plus  au  couvercle  eft  la  plus  grolîiére  8c  ne  s’emploie  que  pour 
l encre  commune.  Celle  qu’on  a recueillie  fur  le  papier  doit  être  bien  battue 
dans  un  mortier.  On  y mêle  du  mufc  ou  quelqu’eau  parfumée  , avec  un  peu 
de  colle  de  cuir  de  vache , pour  incorporer  les  ingrédiens.  Lorfque  cette  cora- 
pofition  a pris  la  confidence  de  pâte  , on  la  met  dans  des  moules , pour  lui  don- 
ner fa  forme  ; après  quoi  l’ufage  eft  de  graver  delfiis , avec  un  cachet , des  ca- 
raéteres  ou  des  figures  en  bleu,  en  rouge  ou  en  or.  On  fait  enfuite  fécher  les 
bâtons  au  foleil  ou  au  vent. 

Dans  la  Ville  de  Whey-chm-fu  , célébré,  comme  on  l’a  remarqué,  par  la 
beauté  de  fon  encre , les  Marchands  ont  de  petites  chambres  où  ils  entretien- 
nent , jour  8c  nuit , des  lampes  allumées.  Chaque  chambre  eft  diftinguée  par 
l’huile  qu’on  y brûle  8c  par  l’efpece  d’encre  qui  s’y  fait.  L’encre  de  la  Chine 
étant  â très-bon  marché,  toutes  fes  différentes  efpeces  ne  peuvent  être  com- 
pilées d’huile  de  Scfamum , ou  de  gergelin , comme  la  plûpart  des  Chinois  fe 
l’imaginent. 

On  rapporte  que  dans  le  diftriétde  la  même  Ville  il  y a des  fournaifes  d’une 
forme  fmguliere  , pour  y brûler  le  vieux  bois  de  pin  & pour  conduire  la  fumée 
par  de  longs  tuyaux  dans  de  petites  chambres  tendues  de  papier.  Après  avoir 
laillé  aux  vapeurs  fuligineufes  le  tems  de  s’y  attacher,  on  en  tire  beaucoup  des 
murs  8c  des  platfonds.  D’un  autre  côté , on  tire  la  réfine  du  bois  par  d’autres 
tuyaux  , qui  font  au  niveau  du  terrain.  Les  chambres  font  parfumées  de  mufc 
8c  d’autres  drogues , dont  l’odeur  mêlée  avec  la  fuye  rend  celle  de  l’encre  fort 
agréable. 

Les  Millionnaires  ont  obfervé  que  la  nature  du  bois  qu’on  fait  brûler  con- 
tribue beaucoup  à la  bonté  de  l’encre.  Us  jugent  que  la  fuye  qu’on  tire  des 

(70)  Du  Halde  donne  une  autre  méthode  (71)  Ceft  fans  doute  de  l’inde  en  maron, 
d apres  un  Auteur  Chinois  ; mais  on  fe  dif-  ou  le  fuc  d'inde  mis  en  pain  , qui  vient  de 
penfe  de  la  rapporter  ici , parce  que  les  noms  Lyau-tong. 
des  ingrédiens  font  inconnus  en  Europe. 
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fournaifes  d’une  verrerie  & dont  les  Peintres  font  ufage  en  Europe  , feroit  la 
meilleure  pour  contrefaire  l’encre  de  la  Chine. 

Les  Remarques  fuivantes  font  tirées  du  même  Auteur  Chinois  qu’on  a déjà 
cité  : 

i°.  Pour  diftinguer  les  différens  degrés  de  bonté  dans  l’encre  qui  fort  des 
mains  de  l’ouvrier , il  faut  tremper  dans  l’eau  le  bout  des  bâtons  , pour  en 
frotter  un  vafe  du  plus  beau  vernis  , qui  fe  nomme  Tuan-quang-Jî.  Lorfque  la 
place  de  l’encre  effc  fechée , on  leve  le  vafe  au  l'oleil.  Si  la  couleur  de  l’encre 
n’eft  pas  différente  de  celle  du  vernis , on  peut  s’aifurer  qu’elle  eft  de  la  plus 
fine  efpece.  Si  le  noir  effc  tourné  en  bleuâtre  , elle  eft  beaucoup  moins  bonne. 
Mais  s’il  eft  couleur  de  cendre  , c’eft  la  plus  imparfaite  de  toutes  les  efpeces. 

iü.  Pour  garantir  l’encre  de  toutes  fortes  d’altérations , il  faut  l’enfermer 
dans  une  bocte  avec  un  peu  d’armoife  parfaitement  mure.  Si  les  bâtons  de- 
meurent expofés  au  loleil , ils  ne  manqueront  point  de  fe  fendre  & de  tomber 
en  pièces. 

30.  Lorfqu’un  bâton  d’encre  s’elf  brifé , il  n’eft  queftion  que  d’en  réduire 
une  partie  en  pâte  fur  le  marbre , d’y  mêler  les  autres  morceaux  brifés  & de 
prelfer  le  tout  enfemble.  Après  l’avoir  fait  fécher  l’efpace  d’un  jour  , on  le  trou- 
vera aufti  ferme  que  jamais. 

4°.  Si  vous  voulez  une  efpece  d’encre  fort  délicate  , ayez  foin  de  bien  laver 
le  marbre  avant  que  de  la  paîtrir  deifiis.  Il  fuffit  pour  gâter  la  nouvelle  qu’il  y 
relie  tant  foit  peu  de  celle  qu’on  apaîtrie  la  veille.  Obfervez  aulîi  que  le  mar- 
bre doit  être  lavé  avec  de  l’eau  qu’on  ait  fait  bouillir  & qu’on  ait  laiftee  re- 
froidir. Les  meilleures  pierres  pour  la  préparation  de  l’encre,  fe  nomment 
Tuan-che. 

50.  L’encre,  trop  long-tems  confervée,  ceftè  d’être  propre  à l’écriture.  Elle 
devient , li  l’on  en  croit  les  Chinois , un  remede  excellent  pour  la  dyftenterie 
& pour  les  convulfions  des  enfans.  Ils  prétendent  que  fes  parties  alkalines  ab- 
forbent  les  humeurs  acides  & qu’elles  adouciftènt  l’acrimonie  du  fang.  La  do- 
fe , pour  les  perfonnes  formées  (11) , ell  de  deux  dragmes , dans  un  verre  d’eau 
ou  de  vin. 

Les  plumes  Chinoifes  n’ont  pas  de  reftemblance  avec  celles  des  Européens* 
Ce  font  des  pinceaux  de  poil,  particuliérement  de  poil  de  lapin.,  qui  eft  le 
t Maniéré  dont  plus  doux.  Pour  écrire  , les  Chinois  ont  une  petite  table  de  marbre  poli , avec 
chinois,  écr.-  un  troü  l'extrémité  pour  y mettre  de  l’eau.  Ils  y trempent  leur  bâton  d’en- 
cre , en  frottant  plus  ou  moins  le  côté  le  plus  uni  du  trou  , fuivant  le  degré  de 
noirceur  qu’ils  veulent  donner  à leur  écriture.  Lorfqu’ils  écrivent , ils  ne 
tiennent  pas  obliquement  leur  pinceau , comme  les  Peintres  •,  mais  perpendi- 
culairement , comme  s’ils  vouloient  picquer  le  papier.  Ils  écrivent  de  droit  a 
gauche  & de  haut  en  bas.  Leurs  Livres  commencent  comme  nous  fini dona 
les  nôtres  •,  c’eft-à-dire,  que  notre  derniere  page  eft  pour  eux  la  première. 

Le  marbre , le  pinceau , le  papier  &:  l’encre  , fe  nomment  Pau-tfc  ; mor 
qui  lignifie  Les  quatre  chojes  précieufes.  Les  Chinois  Lettrés  prennent  autant 
de  plaiftr  à les  tenir  propres  & en  bon  ordre  (73) , que  nos  gens  de  guerre  à 
ranger  & à nétoyer  leurs  armes.  ■ 

(73-)  Chine  du  Pere  du  Halde  , page  370.  (73)  Chine  du  Pere  du  Halde , p.  371.  fit 

&.  fuivantes.  Mémoires  du  Perele  Comte , p.  184. 
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L’art  de  l'Imprimerie  , qui  ne  fait  que  de  naître  en  Europe  , eft  connu  à la 
Chine  depuis  un  tenus  immémorial  (74).  Mais  la  méthode  des  Chinois  ne  ref- 
femble  point  à la  notre.  Comme  nos  caraéteres  font  en  petit  nombre  & qu’ils 
ne  repréfentent  que  de  (impies  fons , ou  des  lettres  , de  la  combinaifon  defquel- 
les  nous  (ornions  des  mots  & des  fentences  , notre  ufage  eft  de  (aire  des  types 
féparés , dont  chacun  a la  forme  d’une  lettre.  Enfuite  , les  joignant  enfemble 
Sc  les  rangeant  en  lignes  l’un  après  l’autre  , nous  en  (ornions,  pour  ainfi  di- 
re , un  corps  folide  de  métal , dans  une  dimenfion  bornée  ; &c  le  renfermant 
dans  un  quadre  ou  un  chaifis , nous  y imprimons  les  feuilles , par  le  moyen 
d’une  prelfe  inftituée  pour  cet  uiage. 

Au  contraire , les  Chinois  ayant  au  lieu  de  lettres  un  caraétere  particulier 
pour  chaque  mot , tombent  dans  une  efpece  d’infinité  , qui  leur  a fait  préférer 
à la  méthode  des  types  celle  de  tailler  ou  de  graver  leurs  compofitions  en  (75) 
bois.  L’ufage  d’une  multitude  de  types  , ou  des  caraéteres  , qui  répondroient  à 
tous  les  mots  de  leur  langue , feroit  peut-être  impratiquable  à la  Chine.  Il  eft  vrai 
que  les  Européens  peuvent  employer  autant  de  types  que  les  Chinois  ont  de  ca- 
raéteres 5 mais  ce  nombre  n’eft  compofé  que  de  lettres  qui  fe  relïèmblent,  & qui 
après  avoir  fervi  à la  compofition  d’une  page  peuvent  être  féparées  pour  la  page 
fuivante  , & fervir  ainfi  d’une  page  à l’autre  jufqu  a la  fin  du  volume.  Au  lieu 
que  les  Chinois  ont  befoin  de  tailler  autant  de  planches  que  leur  Livre  doit 
contenir  de  pages  -,  ce  qui  les  met  fouvent  dans  la  nécellîté  de  fe  pourvoir  d’une 
chambre  fort  fpacieufe  pour  les  matériaux  d’un  feul  volume. 

Un  Ouvrage  qu’on  deftine  à l’impreffion , eft  tranfcrit  par  quelque  bon 
Ecrivain  fur  un  papier  fin  & tranfparent.  Le  Graveur  colle  chaque  (euille  fur 
une  planche  de  pommier , ou  de  poirier  (7 6) , ou  de  quelqu’autre  bois  dur.  Il 
grave  les  caraéteres  en  coupant  le  refte  du  bois.  Cette  opération  fe  fait  avec 
tant  d’exaétitude  , qu’on  auroit  peine  à diftinguer  la  copie  de  l’original , foit 
qu’il  foit  queftion  de  caraéteres  Européens  ou  Chinois;  car  les  nôtres,  fe  cou- 
pent & s’impriment  de  même  à la  Chine. 

Cette  méthode  a beaucoup  de  commodité  , parce  qu’elle  épargne  la  peine  de 
compofer  les  caraéteres  & qu’on  n’imprime  les  feuilles  qu’à  mefure  qu’on  les, 
vend  , fans  être  expofé  , comme  en  Europe , au  rifque  d’en  vendre  moins 
qu’on  n’en  imprime  , ou  de  faire  les  frais  d’une  nouvelle  imprellion  (77). 

Cependant  les  Chinois  n’ignorent  point  la  maniéré  d’imprimer  des  Euro- 
péens. Ils  ont  des  caraéteres  mobiles  en  bois , pour  s’alfurer  le  pouvoir  de  cor- 
riger Y Etat  préfent  de  la  Chine , qu’ils  impriment  à Peking  tous  les  trois  mois. 
On  rapporte  que  dans  les  Villes  deNan-king  & de  Su-cheu.-fu  ils  impriment 
de  même  quelques  petits  Livres  , avec  beaucoup  de  netteté  Sc  de  correétion. 

Dans  les  affaires  qui  demandent  de  la  diligence  , telles  qu’un  ordre  qui  ar- 
rive de  la  Cour  & qui  doit  être  imprimé  dans  l’efpace  d’une  nuit , ils  ont  une 

(74)  Trigaut  & d’autres  difent  fix  cens  ans  (77)  On  croit  reconnoître  ici  !e  penchant 
avant  Jefus  Chrift.  des  Voyageurs  à vanter  tout  ce  qu’ils  ont  vu 

(75I  On  fçait  que  nos  premiers  Livres  fil-  chez  les  Etrangers  ; caria  préférence  quel’Au- 
rent  gravés  de  même  fur  des  planches  de  teur  donne  à l’Imprimerie  Chinoife  eft  fort 
bois.  mal  fondée.  Aulfi  avons-nous  abandonné  leur 

(76)  Suivant  Navarette  , c’eft  le  Poirier  méthode  , après  en  avoir  ufé  d’abord, 
qui  eft  le  meilleur. 
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autre  méthode.  Ils  couvrent  la  planche  de  cire  jaune  , fur  laquelle  ils  gravent 

les  caractères  avec  une  promptitude  furprenante. 

Ils  n’ont  pas  de  preife  comme  en  Europe.  Leurs  planches  de  bois  6c  leur  pa- 
pier enduit  d’alun  s’en  accommoderoient  mal.  Voici  de  quelle  maniéré  ils 
s’y  prennent.  Après  avoir  mis  leur  planche  de  niveau  6c  l’avoir  bien  affermie, 
ils  trempent  dans  l’encre  une  brode  dont  ils  la  frottent , avec  la  précaution  de 
ne  pas  l’humeCter  trop  ni  trop  peu.  Si  la  planche  eft  trop  humide , les  caractè- 
res fe confondent*,  6c  d elle  ne  l’eft  point  affez  , l’imprelTion  manque  de  force 
6c  ne  peut  avoir  beaucoup  de  durée.  Ils  pafient  enfuite  fur  le  papier  une  autre 
brode , douce  6c  oblongue , en  prellant  plus  ou  moins  , fuivant  la  quantité 
d’encre  qu’il  y a fur  la  planche.  Lorfque  la  préparation  d’encre  eft  bien  faite  , 
ils  peuvent  imprimer  trois  ou  quatre  feuilles  fans  tremper  leur  brode  dans 
l’encre. 

Pour  faire  cette  encre  , ils  prennent  du  noir  de  lampe , le  broient  foigneu- 
fement  6c  l’expofent  au  foleil.  Enfuite  l’ayant  paftee  au  fas,  le  plus  fin  qu’il 
eft  podlble  , ils  la  temperent  avec  une  liqueur  fpiritueufe  jufqu’à  ce  quelle  ait 
pris  la  conlîftence  d’une  bouillie  épaifte,  mais  fans  grumeaux.  Ils  la  font  dif- 
foudre  au  feu  , en  y jettant , fur  dix  onces , une  once  de  colle  de  cuir  de  vache  ; 
après  quoi  ils  la  démêlent  dans  l’eau , pour  la  rendre  aufiî  claire  qu’il  con- 
vient (7S). 

Leur  papier  eft  fi  clair  6c  fi  tranfparent , qu’il  ne  peut  être  imprimé  que  d’un 
coté.  De-là  vient  que  les  Livres  ont  une  double  feuille , qui  a fon  repli  au  de- 
hors 6c  fon  ouverture  du  côté  du  dos  du  Livre , où  elle  eft  coufue.  Ainfi  les  Li- 
vres Chinois  fe  rognent  du  côté  du  dos , au  lieu  que  les  nôtres  fe  rognent  fur  la 
tranche.  On  tire  fur  le  repli  une  ligne  noire,  qui  fert  dedireélion  au  Relieur. 

Les  Chinois  couvrent  leurs  Livres  de  carton  gris , ou  de  fatin  à Beurs.  On 
en  voit  audl  de  reliés  en  brocard  , à Beurs  d’or  ou  d’argent.  Cette  maniéré  de 
relier  eft  également  propre  6c  commode  , quoiqu’inferieure  à la  nôtre  (79). 


CHAPITRE  IV. 

Sciences  des  Chinois. 

QUOIQUE  les  Chinois  ayent  le  goût  des  Sciences  6c  d’excellentes  fa- 
cultés pour  réuflïr  dans  tous  les  genres  de  Littérature,  ils  n’ont  jamais 
fait  de  progrès  confiderable  dans  les  Sciences  fpéculatives , parce  quelles  ne 
font  pas  du  nombre  de  celles  que  le  Gouvernement  anime  par  des  récompenfes. 
Cependant , comme  la  pratique  des  affaires  demande  quelque  connoiftance 
de  l’Arithmétique,  de  l’Aftronomie , de  la  Géométrie,  de  la  Géographie,  de 
la  Philofophie  naturelle  6c  de  la  Phyfique , ils  cultivent  aftèz  foigneufement 
ces  différentes  parties  du  Sçavoir.  Mais  les  études  dont  ils  font  leur  principal 
objet  6c  qui  forment  proprement  leurs  Sciences , font  la  Grammaire , la  Rhé- 
torique , l’Hiftoire  6c  les  Loix  de  leur  Pays  , avec  la  Morale  & la  Politique. 
Unfage  difeernement  leur  a fait  donner  la  préférence  aux  lumières  qu’ils  ont 
jugées  les  plus  utiles  à la  conduite  de  l’homme  6c  au  bien  de  la  fociété.  C’eft 

(78)  Du  Halde,  ubifuji.  p.  373.  (7*)  Ibid.  & le  Conuc,  p.  188. 
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dans  cette  double  vue  que  pour  engager  les  jeunes  gens  à tourner  leur  applica-  sciencfs 
tion  de  ce  côté-là  , ils  leur  ont  propofé  les  honneurs  6c  l’élévation  pour  récom-  des  Chinois. 
penfe. 

§•  I. 

Arithmétique.  Géométrie.  AJlronomie . 

L’Histoire  Chinoife  rend  témoignage  que  les  Mathématiques  ont  été 
connues  à la  Chine  dans  les  plus  anciens  tems.  L’ufage  des  quatre  pre- 
mières Réglés  de  l’arithmétique  y eft  établi  •,  c’eft-à-dire , qu’on  y emploie 
Y Addition  , la  Soujlraclion  , la  Multiplication  6c  la  Divijion.  Mais  ce  n’eft 
point  par  la  voie  du  calcul  que  les  Chinois  fe  fervent  de  ces  quatre  Réglés.  Ils 
n’ont  point , comme  nous , de  caraéleres  arithmétiques , compofés  de  neuf  fi- 
gures 6c  du  zéro. 

Pour  faire  leurs  comptes , ils  emploient  un  infiniment  nommé  Suan-pan , 
qui  confifte  dans  une  petite  planche , divifée  du  haut  en  bas  en  douze  raies 
parallèles , marquées  par  autant  de  fils-d’archal  , dans  chacun  defquels  font 
paffées  fept  petites  boules  cl’os  ou  d’yvoire , qui  peuvent  monter  6c  descendre  -, 
mais  qui  font  tellement  féparés  par  une  partition  au  milieu  de  la  planche  , qu’il 
y en  a deux  d’un  côté  6c  cinq  de  l’autre.  Les  deux  , qui  font  dans  la  partie  fu- 
perieure , valent  chacun  cinq , 6c  les  cinq  de  la  partie  balle  ne  font  qu’autanf 
d’unités.  Enjoignant  ou  féparant  ces  boules,  les  Chinois  fuputent  comme  on 
le  fait  en  Europe  avec  des  jettons.  Leur  promptitude  6c  leur  facilité  paroilïènt 
furprenantes.  Ils  font  leurs  calculs  auffi  vite  que  nous  lirions  un  Livre  de 
comptes , 6c  les  plus  grolfes  fournies  les  arrêtent  moins  que  nous  avec  nos 
chiffres. 

Leur  Géométrie  eft  affez  fuperficielle.  Ils  font  auifi  peu  verfés  dans  la  théo- 
rie que  dans  la  pratique.  S’ils  entreprennent  de  réfoudre  un  problème , c'eft 
moins  par  principes  que  par  induétion.  Cependant  ils  ne  manquent  point  d’ha- 
bileté pour  mefurer  leurs  terres  , ni  d'exaéhtude  pour  en  regler  les  bornes.  Leur 
méthode  eft  (impie  6c  précife  (So). 

Ilsfe  vantent  d’avoir  cultivé  l’Aftronomie  depuis  la  fondation  de  leur  Em- 
pire , & fe  regardent  dans  cette  Science  comme  les  plus  grands  maîtres  de 
l’Univers.  Mais  leurs  progrès  n’ont  pas  trop  bien  répondu  au  tems  qu'ils  y ont 
employé.  Les  Millionnaires  avouent  qu'il  n’y  a point  de  Nation  qui  ait  ap- 
porté des  foins  fi  conftans  aux  obfervations  mathématiques.  Dans  tous  les  tems 
la  Chine  a eu , nuit  6c  jour , des  Mathématiciens  attentifs  aux  mouvemens  cé- 
leftes.  Telle  a toujours  été  la  principale  occupation  des  Lettrés  de  l’Empire. 

Leur  aftiduité  à cet  Office  étoit  regardée  comme  un  devoir  de  fi  haute  impor- 
tance , que  les  Loix  puniffoient  de  mort  la  moindre  négligence.  Cet  ufage  eft 
prouvé  par  un  Palfage  de  Chuking  (8  i) , un  de  leurs  anciens  Livres , à l’occa- 
îion  de  Hi  6c  de  Fo  , deux  de  leurs  Aftronômes , auxquels  il  échapa  une  Eclyp- 
fe  du  Soleil,  deux  mille  cent  cinquante-cinq  ans  avant  la  naiffiance  de  Jéfus- 
Chrift.  Plufieurs  Mathématiciens  Jéfuites  ont  vérifié  la  réalité  de  cette  Eclypfe , 

& prétendent  qu’elle  ne  peut  avoir  été  vue  qu’à  la  Chine. 
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& fuivantes.  Du  (8 1)  On  le  trouve  auflî  dans  le  texte  de  la 
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— — De  trente-fix  Eclypfes  de  Soleil , dont  Confucius  a parlé  dans  fon  Livre  In* 
pks  Chinois,  ticulé  Chun-tjyu , il  n’y  en  a que  deux  faulles  6c  deux  douteufes.  Toutes  les 
Astron  omi  f • autres  ont  été  fouvent  vérifiées,  non-feulement  par  les  Aftronômes  Chinois, 
ob^ervaiions'1 T-*  ^ous  *cs  dynafties  de  Han , de  Tang , de  Hau  8c  de  Yuen , mais  encore  par  quan- 
vcc  les  nôtres,  tiré  de  Millionnaires  Européens.  Les  Peres  Adam  S c huai , Kegler  8c  Slavifck  , 
en  calculèrent  plusieurs  , 8c  le  premier  fit  imprimer  fes  calculs  en  langue  Chi- 
noife.  Le  Pere  Gaubil  prit  la  peine  de  les  examiner  toutes  ; 8c  fi  l’on  en  ex- 
cepte quatre  , il  trouva  que  pour  le  tems  8c  le  jour  elles  s’accordoient  avec  fon 
propre  calcul  , fuivant  les  Tables  aftronomiques  dont  il  fit  ufage  (8  2). 

L’Eclypfe  de  l’année  77 G avant  Jefus-Chrilf  , fe  trouve  dans  le  Chi-king8c 
dans  l’Hiftoire  de  la  Chine,  comme  dans  l’Aftronomie  de  Han.  Les  Eclypfes 
marquées  dans  le  Chuking , le  Chi-king  8c  le  Chun-tJ'yu  , font  calculées  dans 
les  Recueils  aftronomiques  des  dynafties  de  Tang  8c  de  Yuen , qui  furent 
compilés  du  tems  même  de  ces  familles.  Les  autres  Obfervations  , données 
parle  Pere  Gaubil  , font  tirées  de  diverfes  Hiftoires , compofées  pendant  le 
régné  des  dynafties  fous  lefquelles  on  fit  ces  Obfervations. 

Recherches  du  Le  même  Millionnaire , après  s’être  fait  une  étude  particulière  de  rechercher 
ivre  naubii  ><-ir  nuels  avoient  été  les  progrès  des  anciens  Chinois  dans  l’Aftronomie , nous 

leurs  anciens  * . 5 . -,  ' 

progrès.  apprend  (83)  qu  ayant  examine  1 Etat  du  Lui  Chinois  , compole  plus  de  cent 

vingt  ans  avant  Jefus-Chrift  , il  y trouva  le  nombre  8c  l’étendue  de  leurs  Con- 
ftellations  & quelles  Etoiles  répondoient  alors  aux  Solftices  8c  aux  Equi- 
noxes , avec  la  déclinaifon  des  Etoiles  , 8c  leur  diftance  des  Tropiques  & des 
deux  Pôles.  Il  ajoute  que  les  Chinois  connoifloient  lé  mouvement  du  Soleil  & 
de  la  Lune  , de  l’Oueft  à l’Eft  , 8c  celui  des  Planètes  8c  des  Etoiles  fixes  , quoi- 
qu’ils n’euftent  déterminé  le  mouvement  des  dernieres  qu’environ  quatre  cens 
ans  après  Jefus-Chrift.  Ils  avoient  auili  une  connoiftance  allez  exaéte  des  mois 
Solaires  8c  Lunaires.  Ils  donnoient  à peu  près  les  mêmes  révolutions  que  les  Eitr 
ropéens  à Saturne,  Jupiter,  Mars,  Venus  8c  Mercure.  A la  vérité,  ils  n’a- 
voient  jamais  eu  de  réglés  pour  la  Rétrogradation  8c  les  Stations.  Cependant,  à 
la  Chine  comme  en  Europe  , quelques  Philofophes  ont  attribué  au  Ciel  8c  aux 
Planètes  une  révolution  autour  de  la  Terre,  8c  d’autres  l’ont  fuppofée  autour 
du  Soleil.  Mais  les  derniers  font  en  petit  nombre.  Il  ne  paraît  même  aucun 
rapport  à ce  fyftême  dans  leurs  calculs  , 8c  l’on  n’en  trouve  des  traces  que  dans 
quelques  Ecrits  particuliers.  Ils  ont  exprimé  en  Nombres  la  qualité  des  Eclyp- 
fes , leur  durée  , le  lieu  de  leur  apparence , 8cc.  mais  le  Pere  Gaubil  ne  put  dé- 
couvrir avec  certitude  la  méthode  qu’ils  employent  à ces  opérations.  La  plu- 
part de  leurs  Obfervations  furent  rédigées  plus  de  cent  ans  avant  Jefus-Chrift. 
On  y trouve  des  calculs  allez  exaéls  des  Eclypfes  de  ce  tems-là.  Mais  les 
Nombres  parodient  oblcurs , 8c  ne  font  même  entendus  aujourd’hui  que  de  peu 
de  Chinois. 

cuwlfe  d^E6  ^ere  Kegler  > Président  du  Tribunal  des  Mathématiques  , avoir  une  vieille 
toiles.  Carte  Chinoife  des  Etoiles , compofée  long-tems  avant  que  les  Jéfuites  fulîènt 

entrés  à la  Chine.  On  y avoit  marqué  les  Etoiles  qui  font  invifibles  aux  yeux 


(8i)  Les  calculs  du  Pere  Gaubil  fur  feize  de 
ces  Eclypfes  ont  été  publiées  par  le  Pere  Sou- 
ciée , dans  fes  Obfervations  mathématiques , 


aftronomiques  &:  géographiques  , Vol.  II. 
p.  17. 

f 8 1 ) Dans  deux  Lettres  publiées  pai  le  Pe- 
re Souciet.  Ibid. 

feuîs. 
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feuls.  Le  telefcope  a fait  reconnoître  l’exaétitude  de  ces  portions. 

Depuis  la  dynaftie  de  Han  , qui  regnoit  avant  la  naiflance  de  Jefus-Chrift , 
on  trouve  à la  Chine  des  Traites  d’ Agronomie,  par  lefquels  on  apprend  que 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  les  Chinois  ont  connu  la  longueur  de  l’année 
foiaire , compofée  de  trois  cens  foixante-cinq  jours  8c  d’environ  fix  heures  ; 
qu’ils  ont  connu  le  mouvement  diurne  du  Soleil  8c  de  la  Lune  , 8c  la  maniéré 
d’obferver  la  hauteur  méridienne  du  Soleil  par  l’ombre  d’un  Gnomon;  que 
la  longueur  de  ces  ombres  leur  fervoit  à calculer  avec  aifez  de  juftefle  l’éléva- 
tion du  Pôle  8c  la  déclinaifon  du  Soleil  -,  qu’ils  connoilfoient  allez  bien  l’afcen- 
fion  des  Etoiles  8c  le  tems  de  leur  palfage  par  le  méridien  ; comment  les  mê- 
mes Etoiles,  dans  la  même  année  , fe  lèvent  ou  fe  couchent  avec  le  Soleil , 8c 
comment  elles  palfent  quelquefois  le  méridien  à leur  lever  8c  quelquefois  à leur 
coucher  ; qu’ils  avoient  donné  des  noms  aux  Etoiles , 8c  divilé  le  Ciel  en  di- 
verfes  Conftellations  -,  qu’ils  y avoient  rapporté  les  places  des  Planètes  ; qu’ils 
diftinguoient  les  Etoiles  fixes , 8c  qu’ils  avoient  des  figures  particulières  pour 
cet  ufage.  Enfin , conclut  le  Pere  Gaubil , on  peut  démontrer  par  l’Hiftoire 
Chinoifè,  qu’ils  ont  toujours  eu  la  connoitfance  d’un  grand  nombre  de  Prin- 
cipes qui  appartiennent  à l’Aftronomie. 

Le  Pere  Frigaut , qui  étoit  arrivé  à la  Chine  en  1 6 1 9 8c  qui  avoit  lu  plus  de 
cent  volumes  des  Annales  du  Pays , allure  que  les  obfervations  céleltes  des 
Chinois  commencèrent  bien-tot  après  le  Déluge  5 qu’ils  ne  les  faifoient  pas 
comme  nous  par  heures  & par  minutes , mais  par  Degrés  entiers  -,  qu’ils  ont 
obfervé  un  grand  nombre  d’Eclypfes , en  marquant  l’heure , le  jour , le  mois 
8c  l’année,  mais  fans  égard  pour  la  durée,  ni  pour  la  quantiré  des  obfeura- 
tions  ■,  8c  qu’ils  ont  apporté  plus  d’attention  que  les  Aftronômes  Européens  aux 
Cometes  8c  aux  nouvelles  Etoiles  : Obfervations , ajoute  le  même  Auteur  (84) , 
qui , joint  à celle  des  Ecly^fes  8c  des  Cometes  en  conjonction , peuvent  être 
d’une  grande  utilité  pour  vérifier  leur  Chronologie. 

L’année  Chinoifè  commence  à la  conjonction  du  Soleil  8c  de  la  Lune , où 
à la  nouvelle  Lune  la  plus  proche  du  quinziéme  Degré  de  YAquarius  : Signe  où 
le  Soleil , fuivant  les  idées  de  l’Europe , entre  vers  la  fin  du  mois  de  Janvier  & 
demeure  pendant  le  mois  fuivant  prefqu’entier.  C’eft  de  ce  point  qu’ils  comp- 
tent leur  Printems.  Le  quinziéme  Degré  du  Taurus  tait  le  commencement  de 
leur  Eté  ; le  quinziéme  Degré  du  Léo  celui  de  leur  Automne , Ce  le  quinziéme 
Degré  du  Scorpion  celui  de  leur  Hyver. 

Ils  ont  douze  mois  Lunaires  •,  les  uns  de  vingt-neuf  jours  8c  les  autres  de 
trente.  Tous  les  cinq  ans  ils  ont  des  mois  intercalaires,  pour  ajulter  les  Lu- 
naifons  avec  le  cours  du  Soleil.  Leur  année  confifte  en  trois  cens  foixante-cinq 
jours  8c  quelque  chofe  moins  de  fix  heures.  Ils  ont  calculé  les  mouvemens  des 
Planètes  & tout  ajuffcé  par  des  Tables  d’Equation,  fuivant  une  Epoque  réglée 
au  Solftice  d’Hyver , qui  eft  le  point  fixe  de  leurs  obfervations  comme  le  pre- 
mier Degré  d ’ Arles  eft  le  nôtre  , en  comptant  de  cent  en  cent  Degrés.  Quel- 
ques Ecrivains  fuppofent  que  les  Chinois  ont  reçu  ces  Tables  des  Arabes, 
qui  s’introduifirent  à la  Chine  avec  les  Tartares.  Mais  ils  avoient  long-tems 
auparavant  la  fcience  des  Nombres  , fous  laquelle  ils  déguifoient  des  fecrets  de 
politique  dont  on  n’inftruifoit  que  les  Princes. 

(84)  Chine  du  Pere  du  Halde,  pag.  118.  St  fuivantes.  -j 
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Il  y a plus  de  quatre  mille  ans , fi  l’on  s’en  rapporte  à leur  Hiftoire  , qu'ils 
ont  l'ufage  d’un  cycle  ou  d’une  révolution  folaire  , alfez  femblable  aux  Olym- 
piades Grecques.  Ce  cycle  eft  compofé  de  foixante  ans  & leur  fert  de  période 
ou  dage  pour  régler  leurs  Annales  (85).  Les  années  de  ce  cycle  font  diftin- 
guées  par  les  noms  de  leurs  douze  heures , diversement  combinées  - avec  dix 
autres  termes  de  leur  invention  (86). 

Ils  divifent  les  femaines  , comme  les  Européens , fuivant  l’ordre  des  Planè- 
tes. Ils  leur  alignent  à chacune  quatre  Conftellations , dont  ils  accordent  une 
à chaque  jour  du  mois , comptant  fuccelîivement  les  vingt-huit  jours  fept  par 
fept , pendant  tout  le  cours  de  l’année. 

Leur  jour  commence  à minuit,  comme  le  nôtre  , St  finit  à minuit  fuivant  ; 
mais  fa  divifion  n’eft  qu’en  douze  heures , dont  chacune  eft  égale  à deux  des 
nôtres.  Ils  ne  les  comptent  point  par  des  nombres , comme  nous , mais  par  des 
noms  particuliers  St  par  des  figures.  Ils  divifent  d’ailleurs  le  jour  naturel  en 
cent  parties  , St  chaque  partie  en  cent  minutes  ; de  forte  que  chaque  jour  con- 
tient dix  mille  minutes.  Cette  divifion  s’obferve  avec  d’autant  plus  d’exaéti- 
tude,  que  dans  l’opinion  générale  des  Chinois  il  y a des  minutes  heureufes  ou 
malheureufes , fuivant  la  pofition  du  Ciel  St  les  diveis  afpeéts  des  Planètes.  Ils 
croient  l’heure  de  minuit  fort  heureule,  parce  qu’ils  la  prennent  pour  le  tems 
de  la  Création.  Ils  font  periuadés  auffi  que  la  Terre  fut  créée  à la  fécondé  heu- 
re , St  l’homme  à la  troifiéme  (87). 

Les  Chinois  n’ont  point  d'horloges  pour  regler  le  tems  •,  mais  ils  fe  fervent 
de  quadrans  folaires  St  d’autres  mefures.  Les  Millionnaires  trouvèrent  à la  Chi- 
ne des  quadrans  fort  anciens  , qui  étoient  autrefois  divifés  en  quatre  grandes 
parties,  chacune  fubdivifée  en  vingt-quatre  plus  petites.  Cet  infiniment  parut 
fort  irrégulier  au  Pere  le  Comte.  A peine  en  put-il  reconnoîtie  l’ufage.  Mais 
depuis  que  les  Chinois  ont  reçu  le  nouveau  Calendrier  des  Millionnaires  , ils 
ont  réglé  leurs  quadrans  par  les  jours.  Le  tems  fe  compte  aujourd'hui  parmi  eux 
comme  en  Europe , avec  cette  feule  différence , que  leur  heure  eft  plus  longue 
du  double  (88). 

Toutes  les  V illes  de  la  Chine  ont  deux  Tours;  l’une,  nommée  Tour  du  Tam- 
bour ; l’autre , Tour  de  La  Cloche.  Elles  fervent  à diftinguer  les  cinq  veilles  de 
la  nuit , qui  font  plus  longues  en  Hyver  qu’en  Eté.  La  première  veille  com- 
mence par  un  coup  de  tambour,  qu’on  répété  avec  des  intervalles  réglés,  juf- 
qu’i  la  fécondé.  Celle-ci  commence  par  deux  coups , qui  fe  répètent  de  même 
jufqu’à  la  troifiéme;  & le  nombre  augmente  ainfi  pour  les  veilles  fuivantes. 
Aulli-tôt  que  le  jour  paroît , les  coups  redoublent  comme  au  commencement  de 
la  nuit  ; de  forte  qu’il  n’y  a point  de  tems  où  l’on  ne  puilfe  fçavoir  quelle  heure 
il  eft  (89).  On  fait  de  petites  paftilles  parfumées,  de  forme  conique  , pour  les 
allumer  à chaque  heure  de  la  nuit.  Elles  portent  une  marque , qui  fait  recon- 
noître  à quelle  heure  chacune  doit  brûler.  Magalhaens  obierve  que  ces  paftil- 
les font  compofées  de  bois  de  fandal , ou  de  quelqu’aurre  bois  odoriférant  ré- 
duit en  poudre  , dont  on  fait  une  forte  de  pâte  St  qu’on  forme  dans  des  moules. 

(85)  Ibid.  p.  130.  (89)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens, 

(86)  Mémoires  du  Pere  le  Comte , p.  304.  p.  no.  & Mémoires  du  Pere  le  Comte  , pa- 

(87)  Du  Halde , ubi  Jup.  p.  1 3 i,  & fuiv.  ge  81. 

(88)  Le  Comte  ,p.  304. 
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Elles  font  rondes  par  le  bas , 8c  diminuent  en  cercle  à mefure  quelles  s’élèvent , 
jufqu’à  ce  quelles  fe  terminent  en  pointe.  Mais  leur  baze  a quelquefois  la  lar- 
geur de  deux  ou  trois  paumes , 8c  même  davantage.  Elles  durent  un,  deux  8c  trois 
jours  , fuivant  leur  grandeur.  On  en  fait  pour  les  Temples , qui  brûlent  pendant 
vingt  8c  trente  jours.  Toutes  les  paftilles  de  cette  nature  portent  cinq  marques , 
qui  fervent  à diftinguer  les  cinq  veilles  de  la  nuit  -,  &c  cette  maniéré  demefurer 
le  tems  eft  fi  jufte  , quelle  ne  caufe  jamais  d’erreur  confiderable.  Ceux  qui  veu- 
lent fe  lever  à certaine  heure  fufpendentun  petit  poids  à la  marque.  Lorfque  le 
feu  y eft  parvenu , le  poids  tombe  dans  un  baffin  de  cuivre , placé  au-delfous  , 8>C 
ne  manque  pas  de  les  éveiller  par  le  bruit  (90). 

L’Aftronomie  a toujours  été  dans  une  fi  haute  confideration  à la  Chine  , 
qu’elle  a donné  naiffance  au  Tribunal  qui  porte  fon  nom  8c  qui  n’a  point  d’au- 
tre occupation  que  fon  fervice.  Quoiqu’il  foit  un  des  plus  confiderables  de 
l’Empire,  il  eft  l'ubordonné  à celui  des  Rites  (91).  Tous  les  quarante-cinq 
jours  il  eft  obligé  d’offrir  à l’Empereur  une  Carte  qui  repréfente  l’état  du  Ciel , 
avec  les  altérations  de  l’air , fuivant  la  différence  des  faifons  ; les  prédirions 
qui  concernent  les  maladies,  la  féchereffe,  la  cherté  des  provifions , le  vent, 
la  pluie  , la  grêle  , la  nége , le  tonnerre , 8cc.  Il  doit  rellembler  beaucoup  à 
quelques-uns  de  nos  Almanachs  (91).  Outre  ces  obfervations , le  principal 
loin  du  Tribunal  de  l’Aftronomie  , ou  des  Mathématiques,  eft  de  calculer  les 
Eclypfes  , & de  marquer  à l’Empereur  , dans  un  Mémoire  qui  doit  lui  être  pré- 
fenté  quelques  mois  auparavant,  le  jour,  l’heure  & la  partie  du  Ciel  où  elles 
doivent  arriver,  leur  durée  & leurs  degrés  d’obfcuration.  Elles  doivent  être 
calculées  pour  la  longitude  8c  la  latitude  des  Capitales  de  chaque  Province.  Le 
Tribunal  des  Rites , 8>c  le  Ko-lau , qui  eft  le  gardien  des  obfervations  8c  des 
prédiélions,  en  répandent  des  copies  dans  toutes  les  Provinces  8c  les  Villes  de 
l’Empire , afin  que  les  Eclypfes  y puiffent  être  obfervées  comme  à Peking , qui 
eft  la  réfidence  de  la  Cour.  Les  circonftances  de  cette  cérémonie  méritent  une 
defeription. 

Peu  de  jours  avant  l’Eclypfe  , le  Tribunal  des  Rites  fait  afficher,  dans  une 
place  publique , un  Ecrit  en  gros  caraéteres , qui  annonce  ce  phénomène.  Les 
Mandarins  de  tous  les  rangs  font  avertis  de  fe  rendre  , avec  les  habits  de  leur 
Ordre  8c  les  marques  de  leur  dignité , dans  la  Cour  du  Tribunal  aftronomique , 
pour  y attendre  le  commencement  de  l’Eclypfe.  Ils  fe  placent  tous  , près  de  di- 
verfes  grandes  tables , fur  lefquelles  l’Eclypfe  eft  reprélentée.  Ils  la  confiderent. 
Ils  raifonnent  entr’eux  fur  fa  nature.  Au  moment  que  le  Soleil  ou  la  Lune  com- 
mence à s’obfcurcir , ils  tombent  à genoux  8c  frappent  la  terre  du  front.  En 
même-tems  il  s’élève  dans  toute  la  Ville  un  bruit  affreux  de  tambours  8c  de 
tymbales  , par  l’effet  d’une  ridicule  opinion  qui  prévaut  encore  , que  ce  bruit 
eft  néceffaire  pour  le  fecours  d’une  Planete  utile  8c  pour  la  délivrer  du  Dragon 
célefte  qui  eft  prête  à la  dévorer.  Quoique  les  Sçavans  8c  les  perfonnes  de  dif- 
tindion  regardent  les  Eclypfes  comme  des  effets  naturels , ils  ont  tant  de  ref- 
ped  pour  les  ufages  de  l’Empire , qu’ils  n’abandonnent  point  leurs  anciennes 
cérémonies. 

(90)  Defeription  de  la  Chine  par  Navaret-  Tribunal  des  Mathématiques, 
te  , p.  54.  (91)  Les  Chinois  font  livrés  aux  folies  de 

{91)  Les  Millionnaires  l’appellent  auflî  l’Aftrologie  judiciaire. 
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Pendant  que  les  Mandarins  font  profternés , d’autres  fe  rendent  à l’Obferva- 
toire  , pour  y examiner  avec  une  fcrupuleufe  attention  le  commencement , le 
milieu  & la  fin  de  l’Eclypfe.  Ils  comparent  leurs  obfervations  avec  la  figure 
qu’on  leur  a donnée.  Enfuite  ils  les  portent , lignées  tk  fcellées  de  leur  fceau , 
à Sa  Majefté  Impériale  , qui  obferve  l’Eclypfe  avec  le  même  foin  dans  fon  Pa- 
lais. Cette  pratique  s’exécute  de  même  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire. 

Mais  le  principal  objet  du  Tribunal  eft  lacompofition  du  Calendrier  , qui 
fe  répand  chaque  année  dans  toutes  les  Provinces.  Il  n’y  a point  de  Livre  au 
monde  qui  foit  imprimé  en  plus  gros  caractères , ni  publié  avec  plus  de  folem- 
nité.  Il  efi  toujours  précédé  d’un  Edit  de  l’Empereur,  qui  défend  , fous  peine 
de  mort , de  publier  ou  d’employer  un  autre  Calendrier  , ou  d’y  faire  la  moin- 
dre altération  fous  aucun  prétexte.  On  eft  obligé  d’en  imprimer  des  millions 
d’exemplaires , parce  que  tout  le  monde  eft  impatient  de  s’en  procurer  un  pour 
l’ufage. 

e*  t . 

Il  y a trois  autres  Tribunaux  aPeking,  qui  doivent  compofer  chacun  leur 
Calendrier  ék  le  préfenter  à l’Empereur.  L’un  eft  fitué  près  de  l’Obfervatoire. 
Le  fécond  eft  une  efpece»d’Ecole  mathématique , où  l’on  explique  la  théorie  des 
Planètes  & la  méthode  des  Calculs.  Dans  le  troifiéme  ,-qui  eft  voifin  du  Pa- 
lais , on  délibéré  fur  toutes  les  affaires  & l’on  compofe  tous  les  Aétes  qui  ont 
quelque  rapport  à l’Aftronomie.  On  diftingue  trois  dalles de  Mathématiciens, 
comme  trois  Tribunaux  ; & jufqu  a ces  derniers  tems  on  en  comptoir  une  qua- 
trième , qui  étoit  compofée  d’Aftronômes  Mahometans.  C’eft  la  première  qui 
eft  chargée  de  la  préparation  du  grand  Calendrier , du  calcul  des  Eclypfes  &c 
des  autres  fupputations  aftronomiques. 

Les  trois  Calendriers  fe  publient  chaque  année  en  langue  Tartare  & Chinoi- 
fe.  Dans  le  dernier  des  trois , qui  eft  le  Calendrier  commun , on  trouve  la 
divilion  de  l’année  en  mois  Lunaires  , avec  l’ordre  des  jours  , l’heure  & la  mi- 
nute du  lever  & du  coucher  du  Soleil,  la  longueur  des  jours  & des  nuits, 
fuivant  la  différente  élévation  du  Pôle  dans  chaque  Province , l’heure  & la 
minute  des  conjonctions  & des  oppolitions  du  Soleil  & de  la  Lune  , c’eft-à- 
dire  , les  Nouvelles  &c  les  Pleines-Lunes •>  le  premier  & le  dernier  Quartier, 
que  les  Aftronômes  appellent  les  Quadratures  de  cette  Planete  •,  l’heure  & la 
minute  où  le  Soleil  entre  dans  chaque  Signe  dans  chaque  demi-Signe  du 
Zodiaque. 

Le  fécond  Calendrier  contient  les  mouvemens  des  Planètes  pour  chaque  jour 
de  l’année , & leurs  places  dans  le  Ciel , avec  un  calcul  exaét  de  leurs  mouve- 
mens à chaque  heure  & chaque  minute.  On  y joint , en  degrés  ôc  en  minutes , 
leur  diftance  de  la  première  Etoile  de  la  plus  proche  des  vingt-huit  Conftella- 
tions  Chinoifes , avec  le  jour  , l’heure  & leur  entrée  dans  chaque  Signe.  Mais 
on  n’y  parle  point  d’autres  afpeéts  que  les  conjonctions. 

Le  troifieme  Calendrier,  qui  eft  préfenté  en  Manufcrit  à l’Empereur  feul , 
contient  toutes  les  conjonctions  de  la  Lune  avec  les  autres  Planètes  , leurs  ap- 
proches avec  les  Etoiles  fixes  , & l’étendue  d’un  degré  de  latitude  ; ce  qui  de- 
mande une  exaéfitude  finguliere  de  calcul  & de  fupputations.  Auifi  trouve-t’on , 
jour  & nuit , fur  la  Tour  aftronomique  cinq  Mathématiciens,  qui  obfervent 
continuellement  le  Ciel.  L’un  a les  yeux  fixés  fur  le  Zenith , & chacun  des 
quatre  autres  fur  un  des  quatre  Points  cardinaux , pour  ne  pas  perdre  un  mo- 
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ment  cle  vue  ce  qui  fe  paffe  dans  les  quatre  différentes  parties  du  Ciel.  Ils  font 
obligés  d’en  tenir  un  compte  exaét , qu’ils  remettent  tous  les  jours  , figné  de 
leurs  noms  Sc  de  leurs  fceaux  , aux  Préfidens  du  Tribunal  des  Mathématiques  , 
qui  le  préfentent  à l’Empereur. 

C’ell  le  premier  jour  du  fécond  mois , que  l’Almanach  de  l’année  fuivante 
doit  être  préfenté  à Sa  Majeflé  Impériale.  Auffi-tôt  qu’elle  a pris  la  peine  de  le 
lire  Sc  de  l’approuver,  les  Officiers  fubalternes  du  Tribunal  joignent  à chaque 
jour  les  Prédictions  aftrologiques  & les  Jugemens  dont  on  a parlé.  Enfuite , 
par  l’ordre  de  l’Empereur , on  en  diftribue  des  copies  aux  Princes , aux  Sei- 
gneurs <Sc  aux  grands  Officiers  de  Peking.  On  prend  le  même  foin  d’en  envoyer 
auxVicerois  des  Provinces,  qui  les  remettent  aux  T réforiers  généraux , poul- 
ies faire  réimprimer.  Le  Tréforier  général  de  chaque  Province  doit  en  com- 
muniquer des  Exemplaires  à tous  les  Gouverneurs  fubordonnés , Sc  garder  la 
Planche  qui  a fervi  à l’impreffion.  A la  tête  du  Calendrier  , qui  eft  imprimé  en 
forme  de  Livre  , on  voit  en  rouge  le  grand  Sceau  du  Tribunal  de  l’Aftronomie , 
avec  un  Edit  Impérial , qui  défend  lous  peine  de  mort  d’en  vendre  Se  d’en  im- 
primer d’autres. 

La  diftribution  du  Calendrier  fe  fait  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  cérémonie. 
Ce  jour-là  , tous  les  Mandarins  de  Peking  Sc  de  la  Cour  fe  rendent  de  grand 
matin  au  Palais.  D’un  autre  côté,  les  Mandarins  du  Tribunal  Aftronomique  , 
revêtus  des  habits  de  leur  Ordre  Sc  chacun  avec  la  marque  de  fon  rang , s’afîêm- 
blent  à l’Obfervatoire , pour  accompagner  de  la  maniéré  fuivante  le  Calendrier. 
On  place  les  Exemplaires  qui  doivent  être  préfentés  à l’Empereur , à l’Impératri- 
ce Sc  aux  Reines , fur  une  grande  machine  dorée  , compofée  de  plufieurs  étages 
en  forme  de  pyramide.  Ils  font  en  grand  papier,  couverts  de  fatin  jaune  & 
proprement  renfermés  dans  des  facs  de  drap  d’or.  La  machine  eft  portée  par 
quarante  hommes  vêtus  de  jaune  , Sc  fuivie  de  dix  ou  douze  autres  machines 
de  moindre  grandeur,  mais  dorées  comme  la  première  Sc  fermées  de  rideaux 
rouges , où  font  les  Calendriers  deftinés  aux  Princes  du  Sang  , reliés  en  fatin 
rouge  Sc  renfermés  dans  des  facs  de  drap  d’argent.  Enfuite  viennent  plufieurs 
râbles , couvertes  de  tapis  rouges , fur  lefquelles  font  les  Calendriers  des  Grands , 
des  Généraux  d’armée  Sc  des  autres  Officiers  de  la  Couronne  , tous  fcellés  des 
fceaux  du  Tribunal  Aftronomique,  Sc  couverts  de  drap  jaune.  Chaque  table 
offre  le  nom  du  Mandarin  ou  du  Tribunal  d’où  viennent  les  Calendriers. 

Les  porteurs  dépofent  leur  fardeau  à la  derniere  porte  de  la  grande  Salle  •,  Sc 
rangeant  les  tables  des  deux  côtés  du  paffage  qu’on  nomme  Impérial , ils  ne 
Îailîent  au  milieu  que  la  machine  où  font  les  Calendriers  Impériaux.  Enfin  , 
les  Mandarins  de  l’Académie  Aftronomique  prennent  les  Calendriers  de  l’Em- 
pereur Sc  ceux  des  Reines , les  placent  fur  deux  tables , couvertes  de  brocard 
jaune , qui  font  à l’entrée  de  la  Salle  Impériale , fe  mettent  à genoux  , Sc  s’étant 
profternés  trois  fois  le  front  contre  terre , délivrent  leur  préfent  aux  Maîtres  d’Hô- 
cels  de  l’Empereur  , qui  forment  auffi-tôt  une  autre  proceffîon  pour  aller  pré- 
fenter  ce  dépôt  à Sa  Majefté  Impériale.  Ce  font  les  Eunuques  qui  portent  à 
l’Impératrice  & aux  Reines  les  Exemplaires  qui  leur  font  deftinés  (93). 

Enfuite  les  Mandarins  du  Tribunal  Aftronomique  retournent  dans  la  grande 

(?})  Chine  du  Pere  du  Halde,  Vol.  II.  p.  1 3 1 . & fuiv. 
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Salle , pour  y diftribuer  le  refte  des  Calendriers  aux  Mandarins  de  tous  les  Ord 
dres.  Ils  trouvent  d’abord  , au  paffage  Impérial , les  premiers  Officiers  des 
Princes , qui  reçoivent  à genoux  les  Calendriers  pour  leurs  Maîtres  8c  pour  les 
Mandarins  de  ces  Cours  inferieures.  Les  Exemplaires  , pour  chaque  Cour, 
montent  à douze  ou  treize  cens.  Après  les  Officiers  des  Princes , on  voit  pa- 
raître les  Seigneurs  , les  Généraux  d’armée  8c  les  Mandarins  de  tous  les  Tribu- 
naux , qui  viennent  recevoir , à genoux  , leurs  Calendriers.  Aullî-tôt  que  la 
diftribution  eft  finie  , ils  reprennenr  leurs  rangs  dans  la  Salle  -,  8c  fe  tournant 
vers  la  partie  la  plus  intérieure  du  Palais  , ils  tombent  à genoux , au  premier 
fignal  qui  leur  eft  donné  , 8c  fe  profternent  , fuivant  l’ufage , pour  rendre 
grâces  à Sa  Majefté  de  la  faveur  qu’elle  leur  accorde. 

A l’exemple  de  la  Cour , les  Gouverneurs  & les  Mandarins  des  Provinces 
reçoivent  le  Calendrier  , dans  la  Ville  Capitale  , avec  les  memes  cérémonies. 
Le  Peuple  l’achete.  Il  n’y  a point  de  famille  fi  pauvre  qu’elle  ne  s’en  procure 
un  Exemplaire.  Atiffi  n’en  imprime-t’on  pas  moins  de  vingt-cinq  ou  trente 
mille  (94)  dans  chaque  Province.  En  un  mot , le  Calendrier  eft  fi  refpeéhé  8c 
paffe  pour  un  Livre  fi  important  à l’Etat , que  le  recevoir  c’eft  fe  déclarer  fujet 
8c  tributaire  de  l’Empire1,  comme  le  refufer , c’eft  déployer  ouvertement  l’éten- 
dard de  la  révolte. 

Les  Aftronômes  Chinois  divifent  les  deux  en  vingt-huit  Conftellations  , 
dans  lefquelles  ils  comprennent  toutes  les  Etoiles  fixes , c’eft-à-dire , également 
celles  qui  font  dans  le  Zodiaque  8c  celles  qui  en  font  voifines.  On  attribue 
cette  divifion  à l’Empereur  Yu,  qui  voulut  diftinguer  les  différentes  maniions 
de  la  Lune  ; car  les  Chinois  fe  conduifent  plus  par  lesLunaifons  que  par  les 
révolutions  folaires.  Les  efpaces  qu’ils  accordent  à leurs  Conftellations  ne  font 
point  égaux  ; mais  enfemble  ils  forment  un  cercle  de  trois  cens  foixante  De- 
grés. C’eft  fur  ces  principes  qu’ils  font  des  quadrans , dont  le  ftile  marque  par 
fon  ombre  les  révolutions  de  tous  les  corps  céleftes  , avec  l’heure  8c  le  quar- 
tier du  jour  8c  de  la  nuit  où  chaque  Conftellaion  arrive  au  méridien  de 
Peking. 

Comme  ils  commencent  l’année  par  la  Nouvelle-Lune  la  plus  proche  du 
mois  de  Février , les  Poijfons  font  leur  premier  Signe.  Le  Belier  eft  le  fécond, 
8c  les  autres  continuent  dans  cet  ordre.  Douze  Signes  fuffifant  pour  les  douze 
mois  Solaires , 8c  les  Lunaifons  ne  quadrant  pas  toujours  avec  ces  Signes  , ils 
ont  des  Lunaifons  intercalaires , auxquelles  ils  attribuent  les  memes  Signes 
qu’aux  précédentes-,  c’eft-à-dire,  qu’ils  recommencent  le  cours  des  mois,  fui- 
vant les  Signes  qu’ils  leur  attribuent.  De-là  vient  que  plufieurs  de  leurs  mois 
fuivent  l’ordre  des  Signes  , 8c  que  d’autres  ont  des  jours  hors  des  fignes , ou 
manquent  de  jours  pour  les  remplir. 

Il  n’eft  pas  furprenant , dans  cette  confufion,  que  les  Chinois  foient  quelque- 
fois obligés  de  corriger  leurs  Tables  aftronomiques.  Il  s’écoit  gliffé  des  erreurs  fi 
confiderables  dans  les  Calendriers  qui  fuivirenr  ceux  du  Pere  Adam  Schaal  , 
qu’ils  fe  virent  dans  la  néceflité  de  recourir  encore  aux  Millionnaires,  quoique 
renfermés  alors  dans  les  prifons  publiques  8c  chargés  de  neuf  chaînes,  fur  les 
accuFations  d’un  Aftronôme  Arabe  8c  d’un  Médecin  Chinois  nommé  Yang - 

(94)  Ce  nombre  feroit  fort  éloigné  de  ce-  l’a  repréfenté  dans  les  articles  précédais,  oi| 
£tii  des  familles  Chinoifes , du  moins  tel  tju’orç  ou  le  fait  monter  à quantité  de  millions,, 
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Le  Pere  Verbieft 
eftappeilé  au  Pa- 
lais. 


Utiang-fyeu , qui  avoient  repréfenté  leur  doctrine  comme  pernicieufe  au  Gou-  sciences 
vernement.  L’Empereur  Kang-hi , qui  croit  alors  fort  jeune  & dans  la  feptiéme  desChinois. 
année  de  fon  régné,  leur  fit  demander  par  un  Ko-lau  , c’eft-à-dire , par  un  Astronomie. 
Miniftre  d’Etat , s’ils  connoilfoient  quelques  fautes  dans  le  Calendrier  de  l’an-  aux°:shVonnài- 
née  préfente  8c  dans  celui  qui  parodient  déjà  pour  l’année  d’après.  Un  des  res jéfuiu-s. 
Millionnaires,  qui  étoit  le  célébré  Verbiell , répondit  que  le  fécond  étoit  rem- 
pli d’erreurs.  Il  en  fit  particuliérement  remarquer  une , qui  confiftoit  à mettre 
treize  mois  dans  l’année  fuivante.  L’Empereur  en  fut  fi  frappé , que  dès  le  len- 
demain il  fe  fit  amener  les  Millionnaires  au  Palais. 

Verbieft  y parut  à l’heure  marquée  , avec  les  Peres  Baglion  & Magalhaens. 

On  les  conduifit  dans  la  grande  balle,  où  tous  les  Mandarins  du  Tribunal 
Aftronomique  étoient  alfemblés.  Verbiell:  y découvrit  toutes  les  erreurs  du  Ca- 
lendrier -,  fur  quoi  l’Empereur,  qui  n’avoit  jamais  vît  les  trois  Millionnaires, 
donna  ordre  qu’ils  fuflent  introduits  dans  fa  propre  chambre  , avec  tous  les 
Mandarins  devant  lefquels  ils  s’étoient  expliqués.  Ce  Prince  fit  placer  Verbieft 
vis-à-vis  de  lui , 8c  prenant  un  air  gracieux  : » Effc-il  vrai , lui  dit-il , que  vous 
» publiez  nous  faire  connoître  évidemment  fi  le  Calendrier  s’accorde  avec 
» les  Cieux  ? Verbieft  répondit  modeftement  que  la  démonftration  n’en  étoit 
pas  difficile;  que  les  Inftrumens  qu’il  avoit  fait  faire  à l’Obfervatoire  étoient 
compofés  pour  épargner  l’embarras  des  longues  méthodes  aux  perfonnes  oc- 
cupées des  affaires  d’Etat , qui  n’ayant  pas  le  loifir  d’étudier  les  opérations 
allronomiques , pouvoient  s’alfurer  en  un  inftant  de  la  jullelfe  des  calculs  8c 
reconnoître  s’ils  s’accordoient  avec  l’Etat  du  Ciel  ; » Si  Votre  Majefté  , conti-  Offre  qu’il  fait  à 
nua  le  Millionnaire , » defire  d’en  voir  l’experience , qu’il  lui  plaife  de  faire  1£mPereur- 
» placer  dans  une  des  cours  du  Palais , un  Hile , une  chaife  8c  une  table , je 
» calculerai  fur  le  champ  la  proportion  de  l’Ombre  à toute  heure  propofée. 

» Par  la  longueur  de  l’Ombre  il  me  lera  facile  de  déterminer  la  hauteur  du 
» Soleil , 8c  de  conclure  de  fa  hauteur  quelle  eft  fa  place  dans  le  Zodiaque. 

« Enfuite  on  jugera  fans  peine  fi  c’eft  fa  véritable  place  qui  fe  trouve  marquée 
» pour  chaque  jour  dans  le  Calendrier. 

Cette  propofition  parut  plaire  à l’Empereur.  Il  demanda  aux  Mandarins  s’ils 
entendoient  cette  maniéré  de  calculer , 8c  s’ils  étoient  capables  de  former  des 
pronoftics  fur  la  feule  longueur  de  l’Ombre.  Le  Mahométan  répondit  avec 
beaucoup  de  hardieffe  , qu’il  comprenoit  cette  méthode  , 8c  que  c’étoit  une  réglé 
sûre  pour  diftinguer  la  vérité.  Mais  il  ajouta  qu’on  devoit  fe  défier  des  Euro- 
péens 8c  de  leurs  fciences,  qui  deviendraient  funeftes  à l’Empire  ; 8c  prenant 
droit  de  la  patience  avec  laquelle  il  étoit  écouté  , il  s’emporta  fans  ménagement 
contre  le  Chriftianifme.  L’Empereur  changea  de  contenance  , 8c  lui  dit  : » Je 
>»  vous  ai  déjà  déclaré  que  le  pâlie  doit  être  oublié  , 8c  qu’il  faut  penfer  unique- 
» quement  à regler  l’Aftronomie.  Comment  êtes-vous  affez  hardi  pour  tenir 
» ce  langage  en  ma  préfence  ’ Ne  m’avez-vous  pas  follicité  vous-mème  , par 
» divers  Placets , de  faire  chercher  d’habiles  Aftronômes  dans  toutes  les  par- 
» ties  de  l’Empire’  On  en  cherche  depuis  quatre  ans,  fans  en  avoir  pu  trou- 
» ver.  Ferdinand  Verbieft , qui  entend  parfaitement  les  Mathématiques,  étoit 
» ici , & vous  ne  m’avez  jamais  parlé  de  fon  fçavoir.  Je  vois  que  vous  ne  con- 
» fultez  que  vos  préventions  8c  que  vous  n’en  ufez  pas  de  bonne  foi.  Enfuite 
Sa  Majefté , reprenant  un  air  riant , fit  plufieurs  queftions  au  Millionnaire  fus 
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l’Aftronomie , 8c  donna  ordre  au  Ko-lau  8c  à d’autres  Mandarins  de  déterminer 

la  longueur  du  feile  pour  le  calcul  de  l’Ombre. 

Comme  il  s’agiiioitde  commencer  l’opération  dans  le  Palais  meme,  l’Altro- 
nôme  Mahométan  prit  le  parti  d’avouer  qu’il  n’avoit  jamais  fçu  la  méthode 
du  Pere  Verbieft.  L’Empereur  en  tut  informé  5 8c  dans  le  relîentiment  qu'il  eut 
de  tant  d’impudence  , il  auroit  tait  punir  fur  le  champ  cet  Importent- , s’il  n’eût 
jugé  plus  à propos  de  remettre  fon  châtiment  après  l’experience  des  Millionnai- 
res , pour  le  convaincre  aux  yeux  mêmes  de  fes  Prote&eurs.  Il  ordonna  au  Mil- 
lionnaire de  faire  fon  opération  à part  pendant  le  refte  du  jour , 8c  aux  Ko- 
laus  de  te  rendre  le  lendemain  à l’Obfervatoire , pour  remarquer  la  longueur 
de  l’Ombre  à l’heure  précifede  midi. 

Il  y avoir  à l’Obfervatoire  un  pilier  quarré  de  cuivre , de  huit  pieds  8c  trois 
pouces  de  hauteur,  élevé  fur  une  table  de  même  métal,  longue  de  dix-huit 
pieds  large  de  deux , fur  un  pouce  d’épairteur.  De  la  bafe  du  pilier , cette 
table  étoit  divifée  en  dix-lept  pieds , chaque  pied  en  dix  pouces  , 8c  chaque 
pouce  en  dix  minutes.  Autour  des  bords  étoit  un  petit  canal  , creufé  dans  le 
cuivre  , large  d’un  demi-pouce  fur  la  même  profondeur,  & rempli  d’eau, 
pour  alfurer  la  table  dans  une  polition  parallèle.  On  s’étoit  lervi  anciennement 
de  cette  machine  pour  déterminer  les  ombres  méridiennes  ; mais  le  pilier  s’etoit 
courbé , & fa  polition  ne  formoit  plus  d’angles  droits  avec  la  table. 

La  longueur  du  ftile  ayant  été  fixée  à huit  pieds  quatre  pouces  8c  neuf  mi- 
nutes, Verbieft  attacha  au  pilier  une  planche  unie , parallèle  à l’Horizon , pré- 
cifément  à la  hauteur  déterminée  -,  & par  le  moyen  d’un  perpendiculaire , qu’il 
laiifa  tomber  de  la  planche  fur  la  table,  il  marqua  le  point  d’où  il  devoir  com- 
mencer à compter  la  longueur  de  l’Ombre,  qui , fuivant  fon  calcul,  devoit 
être  le  jour  fuivant , à midi  , de  feize  pieds  lix  minutes  8c  demie.  Le  Soleil  ap- 
prochoit  alors  du  Sollbce  d’Hyver,  8c  par  conféquent  les  Ombres  étoient  plus 
longues  que  dans  aucun  autre  tems  de  l’année. 

Le  Soleil  ne  manqua  point,  à l’heure  annoncée,  de  tomber  fur  la  ligne 
tranfverfale  que  le  Millionnaire  avoit  tracée  fur  la  table  pour  marquer  l’extré- 
mité de  l’Ombre.  Tous  les  Mandarins  en  parurent  extrêmement  furpris. 

L’Empereur  ayant  pris  beaucoup  de  piaifir  au  récit  qu’on  lui  fit  de  ce  dé- 
tail , ordonna  que  l’experience  feroit  recommencée  le  jour  fuivant,  dans  la 
grande  cour  du  Palais.  Il  aftîgna  deux  pieds  deux  pouces  pour  la  longueur  du 
ftile.  Verbieft  ayant  préparé  deux  planches  , l’une  plate  8c  divifée  en  pieds  8c  en 
pouces,  l’autre  perpendiculaire,  pourfervir  de  ftile,  porta  le  lendemain  cette 
machine  au  Palais.  Tous  les  Mandarins,  qui  s’y  étoient  affemblés , voyant  que 
l’Ombre  , dont  la  longueur  avoit  été  marquée  de  quatre  pieds  trois  pouces 
quatre  minutes  & demie  fur  la  planche  horizontale,  paroiftoit  fort  longue, 
parce  quelle  n’avoit  point  encore  atteint  à la  planche 8c  qu’elle  tomboit  d’un 
côté  fur  la  planche , le  mirent  à rire  en  s’entretenant  enfemble  , dans  l’opinion 
que  le  Millionnaire  avoit  commis  quelqu’erreur.  Mais  un  peu  avant  midi, 
l’Ombre  étant  arrivée  à la  planche  fe  racourcit  tout  d’un  coup , & paroiftant 
près  de  la  ligne  tranfverfale  tomba  précifément  fur  l’heure.  Alors  il  futimpof- 
lible  aux  Mandarins  de  cacher  leur  étonnement.  Le  Ko-lau  Tartare  s’écria: 

» Quel  étrange  Maître  avons-nous  ici  ? Les  autres  ne  prononcèrent  point  un 
fçul  mot  •>  mais  depuis  ce  moment , dit  l’Auteur , ils  conçurent  une  jaloufte  im- 
placable 
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placable  contre  le  Millionnaire.  Cependant  on  informa  l’Empereur  du  fuccès 
de  l’obfervation  , en  lui  présentant  la  machine  , qu’il  reçut  tort  gracieufement. 
Comme  une  affaire  de  cette  importance  ne  pouvoit  être  pefée  avec  trop  de 
foin , il  fouhaita  que  l’experience  fût  renouvellée  pour  la  troifiéme  fois  fur  la 
Tour  aftronomique.  Verbieft  le  fatisfît  avec  tant  de  fuccès,  que  les  ennemis 
mêmes , qui  avoient  affilié  à toutes  les  opérations  par  l’ordre  de  l’Empereur , 
ne  purent  fe  difpenfer  de  lui  rendre  jullice  8c  de  louer  la  méthode  Européenne. 

L’Alfronôme  Mahométan  n’avoit  pas  d’autre  connoilfance  du  Ciel  que  celle 
qu’il  avoit  puifée  dans  quelques  vieilles  Tables  Arabes.  Il  les  fuivoit  fur  di- 
vers points , 8c  depuis  plus  d’un  an  il  s’étoit  employé  à la  correction  du  Ca- 
lendrier , par  commilfion  des  Régens  de  l’Empire.  Il  avoit  même  compofé , 
fuivant  fa  méthode  , un  Calendrier  en  deux  volumes  pour  l’année  fuivante. 
Cet  Ouvrage  , qui  avoit  été  préfenté  à l’Empereur , fut  remis  au  Pere  Verbieft , 
avec  ordre  de  l’examiner.  Il  n’étoit  pas  difficile  d’y  découvrir  un  grand  nom- 
bre de  fautes.  Outre  le  défaut  d’ordre  8c  quantité  d’erreurs  dans  les  calculs , 
Verbieft  le  trouva  rempli  de  contradictions  manifeftes.  C’étoit  un  mélange 
d’idées  Chinoifes  8c  Arabes  •,  de  forte  qu’on  pouvoit  le  nommer  indifférem- 
ment Calendrier  de  la  Chine  ou  d’Arabie.  Le  Millionnaire  ayant  fait  un  recueil 
des  fautes  les  plus  grolîiéres  de  chaque  mois , par  rapport  aux  mouvement  des 
Planètes , les  écrivit  au  bas  d’un  Placet,  qu’il  fit  préfenter  à l’Empereur.  Aulfi-tôt 
ce  Prince , comme  s’il  eût  été  queftion  du  falut  de  l’Empire , convoqua  l’affem- 
blée  générale  de  tous  les  Princes,  des  Mandarins  de  la  première  clalfe  , 8c  des 
principaux  Officiers  de  tous  les  Ordres  & de  tous  les  Tribunaux  de  l’Empire. 
Il  y envoya  le  Placet  du  Pere  Verbieft , afin  que  chacun  pût  donner  fon  avis 
fur  le  parti  qu’il  convenoit  de  prendre  dans  une  fi  grande  occafion.  Les  Régens 
que  l’Empereur  fon  pere  avoit  nommés  avant  fa  mort,  lui  étoient  odieux  de- 
puis long-tems.  Ils  avoient  condamné  l’Aftronomie  de  l’Europe  «Se  protégé  les 
Aftronômes  Chinois.  Sa  Majefté , de  l’avis  de  quelques-uns  de  fes  principaux 
Conhdens  , vouloir  prendre  cette  occafion  pour  annuller  tous  les  Aétes  des  Ré- 
gens •,  8c  c’étoit  dans  cette  vûe  qu’il  avoit  donné  toute  la  folemnité  poflible  1 
l’AlTemblée. 

On  y lut  le  Placet  du  Pere  Verbieft.  Après  de  juftes  délibérations  fur  cette 
lecture , les  Seigneurs  8c  les  principaux  Membres  du  Confeil  déclarèrent  una- 
niment  que  la  correction  du  Calendrier  étant  une  affaire  importante  , «Se  l’Af- 
tronomie une  fcience  difficile  , dont  peu  de  perfonnes  avoient  connoilfan- 
ce , il  étoit  nécelfaire  d’examiner  publiquement , avec  les  inftrumens  de  l’Ob- 
fervatoire , les  fautes  que  l’Altronôme  Européen  avoit  relevées  dans  fon  Mé- 
moire. Ce  Décret  ayant  été  confirmé  par  l’Empereur , Verbieft  8c  l’Aftronôme 
Mahométan  reçurent  ordre  de  fe  préparer  fans  délai  pour  les  Oblervations  du 
Soleil  & des  Planètes,  8c  de  mettre  par  écrit  la  méthode  qu’ils  employeroient 
dans  cette  opération.  Le  Millionnaire  obéit  volontiers , & préfenta  fes  Expli- 
cations aux  Mandarins  du  Tribunal  des  Rites. 

La  première  Obfervation  devant  fe  faire  le  jour  que  le  Soleil  entre  au  quin- 
ziéme degré  du  Verfeau  un  grand  quart  de  cercle  que  Verbieft  avoir  placé 
depuis  dix-huit  jours,  fcellé  de  fon  fceau  fur  le  méridien  , montra  la  hauteur 
du  Soleil  pour  ce  jour , 8c  la  minute  de  l'Eclyptique  où  il  devoir  arriver  avant 
midi.  En  effet,  le  Soleil  tomba  précifément  fur  le  lieu  indiqué;  tandis  qu’un 
Tome  VL  Mm 
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Sextant  , de  fix  pieds  de  rayon,  placé  à la  hauteur  de  l’Equateur,  fit  voir  la 
déclinaifon  de  cet  Aftre.  Quinze  jours  après,  Verbieft  eut  le  meme  fuccès  en 
obfervant  avec  les  mêmes  inftrumens  l’entrée  du  Soleil  dans  le  Signe  des  Poif- 
fons.  Cette  obfervation  étoit  néceflaire , pour  déterminer  fi  le  mois  interca- 
laire devoit  être  retranché  du  Calendrier.  La  hauteur  méridienne  du  Soleil  & 
fit  hauteur  pour  ce  jour  en  prouvèrent  clairement  la  néceiTité. 

A l'égard  des  autres  Planètes , dont  les  places  dévoient  être  obfervées  pen- 
dant la  nuit,  Verbieft  calcula  leurs  diftances  des  Etoiles  fixes  , & marqua , plu- 
fieurs  jours  avant  l’obfervation  , fur  un  planifphere , en  préfence  de  plufieurs 
Mandarins  , ces  diftances , à l’heure  fixée  par  l’Empereur.  Le  tems  annoncé  pour 
i’obfervation  étant  arrivé,  il  fit  porter  fes  inftrumens  à l’Obfiervatoire , où  les 
Mandarins  s’étoient  aftèmblés  en  fort  grand  nombre.  Là , tous  les  fpeétateurs 
furent  convaincus  , par  la  juftefte  de  fes  opérations,  que  les  Calendriers  de 
l’Aftronôme  Arabe  étoient  remplis  d’erreurs.  L’Empereur  , informé  de  ce  ré- 
fultac , voulut  que  l’affaire  fut  examinée  dans  fon  Confeil.  Mais  les  Aftronô- 
rnes  Yang- quang-Syeu  de  U-ming-whcn  , dont  les  Calendriers  avoient  été  cen- 
furés , obtinrent , contre  l’ufage  , la  permiftion  d’y  afiïfter  ; & par  leurs  artifices 
ils  trouvèrent  le  moyen  de  partager  les  fuftrages  de  l’Alfemblée. 

Les  Mandarins  qui  étoienrà  la  tête  du  Confeil  ne  purent  fupporter  avec  pa- 
tience que  l’Aftronomie  Chinoife  fut  abolie , pour  faire  place  à celle  de  l’Eu- 
rope. Ils  foutinrent  que  la  dignité  de  l’Empire  ne  permettoit  pas  des  altéra- 
tions de  cette  nature,  & qu’il  valoir  mieux  conferver  les  anciennes  méthodes 
avec  leurs  défauts  , que  d’en  introduire  de  nouvelles  , fur- tout  lorfqu’il  fal- 
loir les  recevoir  des  Etrangers.  Ils  firent  honneur  aux  deux  Aftronômes  Chi- 
nois du  zélé  qu'ils  témoignoient  pour  la  gloire  de  leur  Patrie  , & les  érigerent 
en  défenfeurs  de  leurs  ancêtres.  Mais  les  Mandarins  Tartares  embrafterent  l’avis 
oppofé  Sc  s’attachèrent  à celui  de  l’Empereur,  qui  étoit  favorable  au  Pere  Ver- 
bieft. La  chaleur  fut  extrême  entre  les  deux  Partis.  Enfin  l’Aftronôme  Yang- 
quang-Jyeu  , qui  avoit  gagné  les  Miniftres  d’Etat  & qui  fe  repofoit  fur  leur 
proteétion  , eut  la  harclielfe  de  tenir  ce  difeours  aux  Tartares  : » Si  vous  don- 
» nez  l’avantage  à Ferdinand , en  recevant  l’Aftronomie  qu’il  vous  apporte  de 
» l’Europe,  foyezsûrs  que  l’Empire  des  Tartares  ne  fera  pas  de  longue  durée 
» à la  Chine.  Une  déclaration  fi  téméraire  excita  l’inditrnation  de  tous  les 

^ O 

Mandarins  Tartares.  Ils  en  informèrent  furie  champ  l’Empereur,  qui  ordonna 
que  le  coupable  fût  chargé  de  fers  & conduit  à la  prifon  publique. 

Cet  événement  confirma  le  triomphe  du  Pere  Verbieft.  Il  fut  établi  Direc- 
teur duTribunal  des  Mathématiques , avec  ordre  de  réformerle  Calendrier  6c 
toute  l’Aftronomie  de  la  Chine.  Pour  commencer  l’exercice  de  fes  fonélions , 
il  préfenta  un  Mémoire  à l’Empereur , dans  lequel  il  expliqua  la  néceffité  de 
retrancher  du  Calendrier  le  mois  intercalaire , qui , fuivant  le  calcul  même  des 
Aftronômes  Chinois , appartenoit  à l’année  d’après.  Les  Membres  du  Confeil , 
auxquels  ce  Mémoire  fut  renvoyé , regardèrent  comme  un  tnfte  expédient 
l’obligation  de  fupprimer  un  mois  entier,  après  l’avoir  reçu  folemnellement. 
Mais  n’ofant  contredire  le  nouveau  Direéleur  , ils  prirent  le  parti  de  lui  dépu- 
ter leur  Préfident.  Ce  Mandarin  aborda  Verbieft  d’un  air  riant:  « Prenez  gar- 
» de,  lui  dit-il,  à ce  que  vous  allez  faire.  Vous  allez  rendre  notre  Nation 
M méprifable  à tous  nos  voifins qui  fuivent  ôc  qui  refpe&ent  le  Calendrier 
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w Chinois.  Que  pen feront-ils  , en  apprenant  que  nous  fournies  tombés  dans 
» des  erreurs  li  grofiieres , qu’il  a fallu  retrancher  un  mois  entier  de  l’année 
» pour  les  réparer  ? Ne  pouvez-vous  pas  trouver  quelqu’expédient  qui  mette 
»»  notre  réputation  à couvert  ? Vous  nous  rendriez  un  important  fervice.  Ver- 
biefl:  lui  répondit  qu’il  n etoit  pas  en  fon  pouvoir  de  concilier  l’ordre  des 
Cieux  avec  le  Calendrier  Chinois , &c  que  le  retranchement  d’un  mois  lui  pa- 
roifioit  une  néceflité  indifpenfable.  On  publia  bien-tôt  dans  toutes  les  parties 
de  l’Empire  un  Edit  Impérial , par  lequel  on  déclaroit  que  fuivant  les  calculs 
il  avoit  été  néceffaire  de  fupprimer  le  mois  intercalaire > 8c  l’on  défendoic  de 
le  compter  à l’avenir  (95). 

§.  I I. 

Progrès  des  Chinois  dans  Us  autres  parties  des  Mathématiques . 

LA  defeription  qu’on  a déjà  donnée  (96)  du  Palais  Impérial  &c  des  Monu- 
mens  publics  de  la  Chine,  doit  avoir  fait  connoître  que  l’Architeélure 
Chinoife , quoique  fort  différente  de  celle  de  l’Europe  , n’eft  pas  fans  beauté , 
fans  ordre  8c  fans  commodité.  L’Atlas  de  Martini , les  Cartes  qu’il  a publiées 
d’après  les  Auteurs  Chinois , & nos  Obfervations  précédentes  fur  les  mefures 
générales  & particulières  du  Pays  , prouvent  auffi  qu’ils  n’ont  pas  négligé  la 
Géographie  de  leur  Empire.  Mais  leurs  lumières  étoient  fort  bornées  fur  celle 
des  Pays  étrangers.  Ils  réduifoient  toutes  les  autres  régions  du  Monde  à foi- 
xante-douze  Royaumes , qu’ils  plaçoient  au  hazard  , comme  autant  de  petites 
f fies  dont  leur  Mer  étoit  entourée , fans  les  dift inguer  par  les  Longitudes  8c  les 
Latitudes.  Ils  leur  donnoient  des  noms  méprifans,  8c  dans  leurs  Defcriptions 
ils  en  repréfentoient  les  Habitans  comme  des  monftres. 

Ils  nommoient  un  de  ces  Royaumes  Syau-tin-que , ou  le  Pays  des  Nains.  Il 
etoit  habité , difoient-ils , par  des  hommes  de  fi  petite  taille , que  dans  la  crainte 
d’ètre  enlevés  par  les  aigles  8c  les  éperviers , ils  étoient  obligés  de  fe  lier  plufieurs 
enfemble.  Un  autre  Royaume  portoit  entre  les  Chinois  le  nom  de  Nyu-jin-qut , 
c’eft-à-dire , de  Pays  habité  par  des  femmes.  Ils  fe  figuraient  que  dans  cette 
contrée  les  femmes  devenoient  grofiès  en  regardant  leur  image  dans  un  puits 
ou  dans  une  riviere , 8c  qu’elles  ne  mettoient  au  monde  que  des  filles.  Ils  fup- 
pofoient  un  troifiéme  Royaume , dont  les  Habitans  avoient  l’eftomac  alfez 
ouvert  pour  y mettre  une  pièce  de  bois , fur  laquelle  deux  hommes  en  pou- 
voient  porter  un  troifiéme  d’un  lieu  à l’autre.  Le  quatrième  Royaume  étoit 
peuplé  d’Habitans  qui  avoient  des  corps  humains  des  tètes  de  chien.  Les 
Habitans  du  cinquéme  avoient  les  bras  fi  longs , qu’ils  touchoient  à terre  fans 
fe  bailler.  Quoiqu’ils  connufient  mieux  les  Tartares,les  Japonois,  les  Co- 
réens 8c  les  autres  Peuples  qui  bordent  la  Chine , ils  ne  les  honoraient  pas  d’un 
autre  nom  que  celui  des  Quatre  Nations  barbares. 

Dans  les  derniers  tems , ayant  reçu  quelques  informations  fur  l’exiftence  de 
l’Europe,  ils  l’avoient  ajoutée  à leurs  Cartes  comme  une  Ifle  deferte.  De  là 
vient  qu’en  1 668  le  Viceroi  de  Canton , après  avoir  parlé  de  l’Ambalfade  Por- 
to f)  Tout  le  récit  précédent  eft  tiré  du  (96)  Voyez  ci-deflus  plufieurs  détails  fut 
Pere  du  Halde  , p.  ij6.  &c  fuiy,  cette  matière. 

Mm  ij 
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tugaife  dans  un  Mémoire  qu’il  envoyoit  à l’Empereur , ajoutoit  cette  remar- 
que : » Nous  avons  vérifié  que  l’Europe  confifte  en  deux  petites  Illes  au  milieu 
» de  la  mer  (97).  Lorfque  les  Chinois  virent  pour  la  première  fois  des  Euro- 
péens, ils  leur  demandèrent  s’il  y avoit  en  Europe  desVill.es,  des  Villages  <S C 
des  maifons.  Mais  ils  font  revenus  de  toutes  ces  erreurs.  Un  jour  que  le  Pere 
Chavagnac,  Millionnaire  Jéfuite,  montrait  une  Carte  du  Monde  à quelques 
Lettrés  , ils  y cherchèrent  long-tems  la  Chine.  Enfin  ils  jugèrent  que  ce  de- 
voit  être  l’Hemifphere  oriental,  parce  que  l’Amérique  ne  leur  paroilfoit  que 
trop  grande  pour  le  relie  du  Monde.  Le  Millionnaire  prit  plaifir  à les  lailfer 
quelque-tems  dans  cette  idée.  Mais  un  d’entr’eux  lui  demandant  l’explication 
des  lettres  & des  noms  : » L’Hemifphere  que  vous  regardez  , leur  dit-il , con- 
» tient  l’Europe,  l’Afie  8c  l’Afrique.  Voici,  dans  l’Afie  , la  Perfe , les  Indes 
» 8c  la  Tartarie.  Où  elt  donc  la  Chine  2 s’écria  un  des  Lettrés.  » C’ell  ce  petit 
» coin  de  terre  , lui  répondit-on , 8c  vous  en  voyez  les  bornes.  Il  parut  extrê- 
mement furpris  de  cette  réponfe  •,  8c  regardant  les  compagnons , qui  ne  le  pa- 
roilfoient  pas  moins , il  leur  dit  en  Chinois  •,  » Que  cela  ell  petit  1 Magal- 
haens  attribue  cette  ignorance  au  délaut  de  commerce  avec  les  Pays  étran- 
gers  (98). 

Les  autres  parties  des  Mathématiques  étoient  entièrement  inconnues  aux 
Chinois.  Il  n’y  a pas  plus  d’un  liécle  qu’ils  ont  ouvert  les  yeux  fur  ce  qui  man- 
quoit  à leurs  connoilfances.  Kang-hi , leur  dernier  Empereur , dont  la  paillon 
favorite  étoit  d’acquérir  de  nouvelles  lumières,  ne  fe  lalfoit  pas  de  voir  8c 
d’entendre  les  Millionnaires  Jéfuites  tandis  que  de  leur  côté,  jugeant  com- 
-bien  fa  protection  pouvoit  être  avantageufe  au  Chriltianifme , ils  ne  négli- 
geoient  rien  pour  fatisfaire  fit  curiolité.  Ils  commencèrent  par  lui  donner  quel- 
ques idées  d’Optique , en  lui  préfentant  un  demi-cylindre  d’un  bois  fort  lé- 
ger , dans  l’axe  duquel  ils  avoient  placé  un  verre  convexe , qui , étant  tourné 
vers  l’objet , repréfentoit  en  figure  naturelle  l’image  qui  étoit  dans  le  tube'. 
L’Empereur  , charmé  d’une  invention  qu’il  trouva  fort  nouvelle  , demanda 
qu’on  lui  lit  dans fes  jardins  dePekingune  machine  de  la  même  nature,  qui 
pût  lui  faire  découvrir,  fans  être  vu  lui-même  , tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  les 
places  voifines.  Les  Millionnaires  firent  bâtir  , près  des  murs  du  jardin , un 
grand  cabinet  (99)  avec  une  fenêtre  pyramidale,  au  fommet  de  laquelle  ils 
fixèrent  un  grand  œil  de  bœuf  ou  un  verre , direélement  oppofé  à la  place  où 
le  concours  du  Peuple  étoit  le  plus  nombreux.  L’Empereur  prenoit  beaucoup 
de  plaifir  à ce  fpeétacle  •,  8c  les  Reines  encore  plus , parce  que  ne  Portant  jamais 
du  Palais  elles  n’avoient  point  d’autre  moyen  pour  voir  tout  ce  qui  fe  paffoit 
au  dehors. 

Le  Pere  Grimaldi  donna  un  autre  exemple  des  merveilles  de  l’Optique  dans 
le  jardin  des  Jéfuites  de  Pelcing.  Il  traça  fur  les  quatre  murs  diverfes  figures  , 
qui  ne  repréfentoient  en  face  que  des  montagnes , des  forêts , des  chaifes  8c 
d’autres  objets  de  cette  efpece  ; mais  , d’un  certain  point , on  voyoit  la  figure 
d’un  homme  bien  proportionné.  L’Empereur  honora  la  maifon  d’une  vilite,  8c 
regarda  long-tems  ce  prodige  avec  beaucoup  d’admiration.  Les  Grands  de  fa 

(97)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens,  p.6i.&fuiv. 

p.  61.  Sc  fuiv.  (99)  Ceft  ce  qu’on  appelle  communément 

(98)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens,  Caméra  obf car  a. 
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Cour  de  les  principaux  Mandarins  , qui  vinrent  en  foule , n’en  parurent  pas 
moins  frappés-  Ce  qui  leur  caufoit  le  plus  d’étonnement , étoit  de  trouver  tant 
de  régularité  de  de  proportion  dans  cette  figure  humaine  , tandis  que  les  murs 
étoient  fort  irréguliers,  de  percés  meme  , en  plufîeurs  endroits , de  portes  de  de 
fenêtres.  Il  feroit  ennuyeux , ajoute  l’Auteur , de  nommer  toutes  les  figures 
qui  n’étant  tracées  que  confufément  , repréfentoient  d’un  certain  point  des 
objets  diltinéts  , par  ie  moyen  des  miroirs  coniques , cylindriques  de  pyra- 
midaux. 

Pour  elfai  de  Catoptrique  , les  Jéfuites  préfenterent  à l’Empereur  toutes  for- 
tes de  verres  & de  telefcopes , qui  leur  fervirent  à faire  des  obfervations  cé- 
leftes  de  terreftres , à mefurer  les  grandes  de  les  petites  diftances , à diminuer , à 
grolîir,  à multiplier  ou  réunir  les  objets.  La  première  merveille  de  ce  dernier 
genre  fut  un  tube  , de  la  grolïèur  d’un  prifme  oétogone  , qui  étant  placé  paral- 
lèlement avec  l’horizon  , repréfentoit  huit  différentes  feenes  , de  d’une  ma- 
niéré ii  naturelle  qu’on  les  prenoit  pour  les  objets  mêmes.  Ce  fpeétacle , rele- 
vé par  la  variété  des  peintures  , aynufa  long-tems  l’Empereur.  Les  Millionnai- 
res lui  firent  enfuite  préfent  d’un  autre  tube , dans  lequel  étoit  un  verre  poly- 
gone, qui  ralfembloit  par  fes  différentes  faces  plufieurs  parties  de  différens  ob- 
jets , pour  en  former  une  feule  image.  Ainfi  des  bois , des  troupeaux , de  cent 
autres  figures  repréfentées  dans  un  tableau,  fervoientà  former  diftinélement 
un  homme  entier  ou  quelqu’ autre  objet.  On  ne  manqua-point  de  faire  voir  à Sa 
Majefté  Impériale  la  lanterne-magique,  avec  toutes  les  merveilles  qu’elle  pré- 
fente aux  yeux  des  ignorans. 

La  Perfpeétive  ne  fut  point  oubliée.  Le  Pere  Buglio  offrit  à l’Empereur  trois 
Delfeins  , exécutés  fuivant  les  réglés  de  l’art.  Il  en  expofa  les  copies  à la  vue 
du  Public,  dans  le  jardin  des  Jéfuites,  où  tous  les  Mandarins  s’emprefîèrent 
de  les  venir  admirer.  Ils  ne  comprenoient  pas  que  fur  une  toile  plate  on  eut  pu 
repréfenter  des  l'allés , des  galeries , des  portiques  , des  routes  de  des  avenues  , 
auiïi  loin  que  la  vue  pouvoit  s’étendre  , de  il  naturellement , que  les  fpeéfateui  s y 
étoient  trompés  au  premier  coup-d’œil. 

Les  expériences  de  Statique  eurent  leur  tour.  On  fit  préfent  à l’Empereur 
d’une  machine  compofée  de  quatre  roues  dentelées,  avec  un  manche  de  fer, 
par  le  moyen  de  laquelle  un  enfant  pouvoit  lever  fans  difficulté  un  poids  de  plu- 
fieurs milliers  de  réfifler  aux  efforts  de  vingt  hommes  robufles. 

A l’égard  de  l’Hydroftatique , les  Millionnaires  firent  pour  Sa  Majefté  , des 
pompes , des  canaux  , des  roues  de  plufieurs  autres  machines  propres  à lever 
l’eau  au-deffus  du  niveau  de  fa  fource.  Ils  en  compoferent  une  , qui  fervit  à 
conduire  l’eau  d’une  Riviere  , nommée  Les  dix  mille  fources  , dans  quelques 
terres  du  domaine  Impérial.  Le  Pere  Grimaldy  offrit  à l’Empereur  une  ma- 
chine hydraulique  de  nouvelle  invention  , qui  formoit  un  jet-d’eau  conti- 
nuel-, une  horloge , qui  reprefentoit  tous  les  mouvemens  céleftes  avec  beaucoup 
de  juftelîe  , de  une  montre  à répétition  qui  n’étoit  pas  moins  jufte. 

Les  machines  Pneumatiques  formèrent  un  fpeétacle  fort  agréable  pour  la 
curiofité  de  l’Empereur.  Après  avoir  fait  faire  , d’un  bois  léger  , un  petit  cha- 
riot long  de  deux  pieds , les  Millionnaires  placèrent , au  milieu , un  vailfeau  de 
cuivre  rempli  de  charbons  embrafés , fur  lequel  ils  mirent  un  Æolipile  , d’où 
l’air  Portant  par  un  petit  tuyau , frappoit  une  forte  de  roue  femblable  à la 
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voile  d’un  moulin  à vent.  Cette  roue  en  faifoit  tourner  une  autre  par  le  moyen 
d’un  eiîleu  ; 8c  le  chariot,  fans  autre  principe  de  mouvement , couroit  ainfi  pen- 
dant deux  heures.  Mais  comme  l’efpace  n’auroit  pas  fuffi  pour  le  faire  courir 
en  droite  ligne , on  fe  fervit  d’une  autre  invention  pour  lui  donner  un  mouve- 
ment circulaire.  On  attacha  une  petite  iolive  à i’eflieu  des  deux  roues  -,  & du 
bout  de  cette  foliveon  fit  palier  un  autre  eilieu  parle  centre  d’une  autre  roue 
qui  étoit  un  peu  plus  grande  que  les  deux  autres.  A mefure  que  cette  roue  étoit 
plus  ou  moins  éloignée  du  chariot , il  décrivoit  un  plus  grand  ou  un  moindre 
cercle.  On  fit  la  même  expérience  avec  un  petit  Vaifleau  monté  fur  quatre 
roues.  L’Æolipile  étoit  cachée  au  milieu.  Le  vent  fortant  par  deux  petits  tuyaux 
enfla  fort  bien  les  voiles  8c  fit  tourner  allez  long-tems  la  machine. 

Lorfqu’il  paroifloit  quelque  Phénomène  , tel  que  la  Parelie  , l’Arc-en-ciel , 
ou  quelque  cercle  autour  du  Soleil  ou  delà  Lune,  l’Empereur  faifoit  appeller 
aulïi-tôt  les  Millionnaires  , pour  leur  en  demander  1 explication.  Ils  publièrent 
plufieurs  Ouvrages  fur  ces  merveilles  de  la  Nature  pour  en  faciliter  l’in- 
telligence, ils  compoferent  une  machine  qui  repréfentoit  leurs  apparences. 
C etoit  une  forte  de  tambour  , bien  fermé  au  dehors  8c  blanchi  dans  l’in- 
térieur , dont  lafurface  repréfentoit  les  deux.  La  lumière  du  Soleil  y entroit 
par  un  petit  trou,  8c  pallant  par  un  prifme  de  verre,  tomboit  fur  un  petit 
cylindre  poli , qui  la  réflechifloit  fur  la  concavité  du  tambour , où  elle  peignoit 
exactement  toutes  les  couleurs  de  l’Arc-en-ciel.  L’image  du  Soleil  étoit  ré- 
fléchie par  une  partie  du  cylindre  un  peu  applatie  ; 8c  par  d’autres  réflexions 
8c  d’autres  réfraétions , fuivant  que  le  prifme  étoit  plus  ou  moins  incliné  vers 
le  cylindre,  on  voyoit  les  cercles  autour  du  Soleil  8c  de  la  Lune,  8c  les  au- 
tres Phénomènes  des  corps  céleftes.  Les  Jéfuites  préfenterent  aufli  à l’Em- 
pereur des  Thermomètres , pour  lui  faire  connoître  la  diftinCtion  des  divers 
degrés  du  froid  8c  du  chaud.  Ils  y ajoutèrent  une  Hygromètre , pour  les  degrés 
de  fécherefle&  d’humidité.  C’étoit  une  machine  en  forme  de  tambour,  d’un 
alfez  grand  diamètre  , fufpendue  par  un  cordon  de  boyaux  de  chat  , d’une 
longueur  convenable  8c  parallèle  à l’Horizon.  Le  moindre  changement  de  l’air 
contractant  ou  relâchant  le  cordon , faifoit  tourner  le  tambour  à droite  ou  à 
gauche.  Il  allongeoit  ou  racourcilToit  aufli  , autour  du  tambour  , une  autre  pe- 
tite corde » qui  tiroit  un  petit  pendule , par  lequel  les  degrés  de  fécherefle  étoienc 
marqués  d’un  coté , 8c  de  l’autre  ceux  d’humidité. 

Toutes  ces  inventions,  jufqu’alors  inconnues  aux  Chinois,  leur  firent  ra- 
battre quelque  chofe  de  leur  orgueil  naturel  & prendre  une  idée  plus  favo- 
rable des  Etrangers.  Ils  commencèrent  , dit  l’Auteur , à regarder  les  Euro- 
péens comme  leurs  Maîtres  ( 1 ). 

( 1 ) Chine  du  Pere  du  Halde  , Vol.  II.  p.  1 16.  & fuly. 
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§.  III. 

Philofophie  naturelle.  & Médecine  des  Chinois. 

LA  première  de  ces  deux  fciences  eft  cultivée  à la  Chine.  Elle  a fes  princi- 
pes pour  expliquer  la  compolîtion  des  corps , leurs  propriétés  ôc  leurs 
effets  ( 2.  ).  Les  Chinois  ont  divers  Ouvrages  qui  traitent  de  ces  matières,  ôc 
Ton  y trouve  des  raifonnemens  très-rafinés  fur  la  nature  des  chofés.  Leurs  er- 
reurs viennent  moins  d’un  déhiut  de  pénétration  , que  du  peu  de  commerce 
qu’ils  ont  avec  les  Etrangers.  Mais  à quelque  fource  qu’on  les  attribue  , elles 
ont  arrêté  jufqu’à  préfent  les  progrès  de  la  Médecine  Chinoife.  L’ignorance  de 
l’Anatomie  eft  un  autre  obftacle.  A peine  les  Chinois  connoiffent-ils  l’ufage 
des  différentes  parties  du  corps.  Ils  ont  par  conféquent  peu  de  lumières  furies 
caufesdes  maladies.  Leurs  conjectures  portent  fur  un  fyftême  fort  incertain  de 
la  ftruéfcure  du  corps  humain  ( 3 ). 

Cependant  l’étude  de  la  Médecine  a toujours  été  fort  en  honneur  dans  cette 
Nation , non-feulement  parce  quelle  eft  fort  utile  pour  la  confervation  de  la 
vie,  mais  encore  parce  que  les  Chinois  fuppofent  beaucoup  de  liaifon  entre 
cette  fcience  ôc  les  mouvemens  du  Ciel.  Ils  avoient  anciennement  des  Ecoles 
Impériales  pour  l’inftruttion  des  Médecins.  Aujourd’hui  , les  plus  eftimés  font 
ceux  dont  les  ancêtres  ont  exercé  la  même  profellion  , Ôc  qui  ont  reçu  d’eux  leurs 
lumières  comme  une  elpece  d’héritage. 

Les  Médecins  Chinois  reconnoiffent  deux  principes  naturels  de  la  vie  *,  le 
Yang , ou  la  chaleur  vitale  ; ôc  l 'In  , ou  l’humide  radical.  Les  efprits  ôc  le  fang 
en  font  les  véhiculés.  De  ces  deux  noms  ôc  de  leurs  caraéteres  ils  ont  compofé 
le  nom  8c  le  caractère  de  l’homme , qu’ils  appellent  Jin  dans  leur  langue.  Sui- 
vant leur  doétrine , ces  deux  principes  de  la  vie  font  logés  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps , pour  leur  communiquer  le  mouvement  ôc  la  force. 

Ils  font  trois  divilions  du  corps  humain.  La  première  comprend  la  droite  ôc 
la  gauche  •,  deux  parties , à chacune  defquelles  appartient  un  œil , un  bras , 
une  main  , une  épaule  , une  jambe  ôc  un  pied.  La  fécondé  contient  trois  par- 
ties ; la  fuperieure , qui  s’étend  depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  la  poitrine  ; 
celle  du  milieu , depuis  la  poitrine  jufqu’au  nombril  -,  ôc  l’inferieure , depuis  le 
nombril  jufqu’à  la  plante  des  pieds.  La  troiliéme  divifon  comprend  les  mem- 
bres ôc  les  inteftins. 

Les  principaux  membres  , où  l’humide  radical  eft  logé  , font  au  nombre 
de  fix  : trois  du  côté  gauche  ; le  cœur  , le  foye  & le  rognon  : trois  du  côté 
droit  *,  le  poulmon , la  rate  ôc  l’autre  rognon  , qu’ils  appellent  dans  leur  lan- 
gue Porte  de  la  vie. 

Les  inteftins  ou  les  entrailles,  dans  lefquels  ils  placent  la  chaleur  vitale  , 
font  de  même  au  nombre  de  f x : trois  à gauche  3 les  petits  boyaux  ou  la  Péri- 
carde , la  veille  du  fiel  ôc  les  ureteres  : trois  à droite  ; les  gros  boyaux , l’efto- 
mac  & la  troiliéme  partie  du  corps.  Ils  reconnoiffent  aulîi  des  relations  mu- 

( 2.  ) Mémoires  du  Perc  le  Comte  , p.  2 1 3 . 

( 3 ) Du  Halde , ubi fuf.  Yol.  I.  p.  3^4.  & Yol.  II.  p.  183. 
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tuelles  entre  les  membres  de  les  inteftins , comme  entre  les  petits  boyaux  de  le 
cœur , entre  la  velïie  du  fiel  de  le  roye , les  ureteres  de  le  rognon  du  côté  gau- 
che; & du  côté  droit,  entre  les  gros  boyaux  de  lepoulmon,  l’eftomac  de  la 
rate , la  troifiéme  partie  du  corps  de  le  rognon  droit.  C’eft  de  ces  parties  qu’ils 
font  palier  la  chaleur  vitale  de  l’humide  radical  dans  toutes  les  autres  parties 
du  corps , par  le  moyen  des  efprits  de  du  fang  ; car  il  paroît  que  la  circulation 
du  fang  eft  connue  fort  anciennement  à la  Chine.  Ils  fuppofent  aufii  que  le 
corps , par  fes  nerfs  , fes  mufcles , fes  veines  de  fes  arteres , ell  une  efpece  de 
luth  ou  d’inftrument  mufical  , dont  les  parties  rendent  divers  fons  , ou  plutôt 
ont  entr’elles  une  certaine  harmonie  qui  vient  de  leur  figure,  de  leur  fituarion 
de  de  leurs  divers  ufages  ; que  les  différentes  pulfations  de  l’artere , qui  font 
comme  les  tons  de  les  touches  de  cet  Infiniment , doivent  palier  pour  des  lignes 
infaillibles  de  fa  difpofition  ; comme  la  corde  d’un  Infiniment  de  nrufique  rend 
différens  fons , qui  font  connoître  li  l’Infirument  eft  d’accord  de  bien  ou  mal 
monté. 

Après  avoir  établi  ces  douze  fources  de  vie  dans  le  corps  humain , les  Mé- 
decins Chinois  ont  travaillé  à découvrir  les  fignes  extérieurs  qui  pouvoient  leur 
faire  connoître  la  difpofition  intérieure  de  ces  douze  parties.  Ils  croient  les 
avoir  trouvés  dans  la  tète , fiége  de  tous  les  fens  qui  exécutent  les  opérations 
animales  ; de  fuppofant  des  relations  néceflaires  entre  ces  fens  de  les  fources  de 
la  Evie  , ils  établifiènt  un  rapport  entre  la  langue  de  le  cœur  , entre  les  na- 
rines de  lepoulmon,  la  bouche  de  la  rate,  les  oreilles  & les  rognons,  les  yeux 
de  le  foye.  Ils  s’imaginent  aufii  que  du  teint , des  yeux  , des  narines  de  des 
oreilles  , du  fon  de  là  voix  de  du  goût  aétuel  de  la  langue  ou  de  celui  quelle  de- 
lire  , ils  peuvent  tirer  des  conclulions  certaines  fur  letat  du  corps  de  fur  la  vis 
de  la  mort  d’un  Malade. 

Pour  la  communication  de  l’humide  radical  de  de  la  chaleur  vitale , ils  ont 
établi  douze  routes  ou  douze  canaux.  Par  l’un  , qu’ils  nomment  Chau-chun- 
in-kin , l’humide  radical  pafle  du  cœur  aux  mains.  Les  vifeeres  qui  font  unis 
au  cœur  conduifent  la  chaleur  vitale  par  les  memes  voies  ; de  ce  canal  de  cha- 
leur s’appelle  Cheu-tay-yang-king.  Ces  deux  origines  jointes  enfemble , font 
une  des  fources  de  la  vie.  Le  foye  , difent-ils  , envoie  l’humide  radical  aux 
pieds  par  le  canal  Se-kue-in-king  ; mais  la  chaleur  naturelle  fe  rend  au  même 
endroit , de  la  vefile  du  fiel  par  le  canal  bd-  cheu-yang-king.  Les  rognons  envoient 
l’humide  radical  par  un  autre  pallage , de  la  chaleur  vitale  vient  des  ureteres. 
Ces  canaux  entretiennent  la  communication  de  la  vie  dans  la  partie  gauche 
du  corps.  A l’égard  du  côté  droit,  le  poulmon  envoie  l’humide  radical  aux 
reins  , par  le  conduit  Cheu-tay-in-king  ; de  les  gros  boyaux  envoient  la  chaleur 
vitale , par  le  Chcuig-yang-mmg-kïng.  De  la  rate , l’humide  radical  fe  rend  aux 
pieds  par  le  So-yarig-ming-king  ; de  la  chaleur  vitale  à l’eftomac , pat  le  Se-tay- 
in-king.  Du  rognon  droit , ou  de  la  porte  de  la  vie  , l’humide  radical  paile  aux 
mains  par  le  Cheu-kue-in-king  ; de  la  chaleur  vitale  de  la  troifiéme  patrie  du 
corps  aux  pieds  , pat  le  Chtu-chy au-y ang-king. 

. Locfqu’ils  ont  acquis  cette  connoiffance  de  la  ftruclure  du  corps,  qui , toute 
conforme  qu’elle  eft  à l’ancienne  Anatomie  Chinoife , n’en  eft  pas  , comme  on  le 
voit,  beaucoup  plus  exaéle , ils  cherchent  à connoître  les  corps  extérieurs  qui 
peuvent  caufer  des  altérations-  dans  le  corps  humain.,  Ces  corps  font  les  élé- 

mens 
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mens.  Iis  en  comptent  cinq  : la  terre  , les  métaux , l’eau  , l’air  8c  le  feu , qui 
s'unifient  pour  la  compofition  du  corps  de  l’homme , 8c  dont  le  mélange  eil 
tel , qu’un  élément  prévaut  fur  les  autres  dans  quelque  partie.  Ainfi  le  feu  pré- 
domine dans  le  cœur  8c  dans  les  vifeeres  voilms  -,  8c  le  Sud  eft  le  point  du  Ciel 
qui  fe  rapporte  principalement  à ces  parties , comme  réfidence  principale  de  la 
chaleur  naturelle.  Audi  11e  manquent-ils  pas  d’obferver  les  aftedtions  du  cœur 
pendant  l’Eté.  Le  foye  8c  la  véhiculé  du  fiel  fe  rapportent  à l’élément  de  l’air  ; 8c 
tous  deux  ont  une  relation  à PEft , qui  eft  le  lieu  d’où  procèdent  les  vents  8c 
les  végétations.  C’eft  au  Printems  que  la  difpofition  de  ces  parties  doit  être  ob- 
fervée.  Les  rognons  8c  les  ureteres  appartiennent  à l'eau  8c  correfpondent  au 
Nord.  Ainli  c’eft  pendant  l’Hyver  qu’il  faut  obferver  leurs  indications.  Le  foye 
& la  troifiéme  partie  du  corps  font  fujets  au  leu  8c  à l’eau , 8c  reçoivent  les 
impreflîons  du  cœur  8c  des  rognons , pour  les  communiquer  à toutes  les  au- 
tres parties.  Les  Médecins  Chinois  raifonnent  à peu  près  comme  les  nôtres  fur 
les  rapports  8c  les  oppofitions  de  ces  élémens  avec  le  corps  humain , pour  ren- 
dre compte  des  maladies  <Sc  de  toutes  les  altérations  de  la  faute. 

Ils  prétendent  connoître  , par  les  différentes  pulfations  de  Partere , la  bonne 
ou  la  mauvaife  difpofition  du  corps  •,  8c  voici  quels  font  leurs  principes.  C’eft 
le  mouvement,  difent-ils , qui  fait  le  poulx  •,  8c  ce  mouvement  eft  caufé  par- 
le flux  8c  le  reflux  du  fang  8c  des  efprits , qui  font  portés  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  par  les  douze  canaux  dont  on  a rapporté  les  noms.  Tout  ce  qui 
fe  remue  communique  du  mouvement  à quelqu’autre  corps  mobile  ; 8c  tout 
ce  qui  eft  remué  , cede  ou  réfifte.  Ainfi,  comme  le  fang  8c  les  efprits  , qui  font 
dans  un  mouvement  continuel , pouifent  8c  preffent  les  vaifïèaux  qui  leur  fer- 
vent de  canal , il  en  doit  naître  néceffairement  un  battement  de  poulx.  La  par- 
faite connoiffance  de  ces  battemens  8c  de  ces  percuilions , donne  celle  de  la 
difpofition  du  corps  8c  des  affedtions  qu’il  reçoit  des  élémens.  C’eft  par  les 
battemens  qu’on  doit  connoître  la  nature  du  fang  & des  efprits,  8c  diftinguer 
leurs  défauts  8c  leurs  excès , comme  le  devoir  d’un  bon  Médecin  eft  de  les  ré- 
gler , 8c  d’y  rétablir  l’ordre  s’il  le  trouve  altéré. 

L’ufage  de  la  faignée  eft  très-rare  à la  Chine , quoiqu’il  y fait  connu.  Ce- 
lui des  clyfteres  eft  venu  aux  Chinois  des  Portugais  de  Macao  -,  mais  ils  l’appel- 
lent Remede  des  Barbares  , parce  qu’ils  l’ont  reçu  des  Européens.  En  un  mot , 
toute  la  fcience  de  la  Médecine  confifte  , parmi  eux  , dans  la  connoiflance  du 
poulx  8c  dans  l’ufage  des  Simples  , qu’ils  ont  en  grand  nombre  8c  qu’ils  re- 
gardent comme  de  fouverains  fpécifiques  dans  plufieurs  maladies.  Ils  préten- 
dent que  le  battement  du  poulx  leur  fait  découvrir , non-feulement  la  caufe 
d’une  maladie,  mais  la  partie  même  du  corps  où  elle  réfide.  En  effet,  leurs 
Médecins  leur  prédifent  exactement  tous  les  fymptômes , 8c  c’eft  à cette  fcience 
qu’ils  doivent  leur  réputation.  Ilsobfervent  deux  chofes  dans  le  mouvemenr 
du  poulx  , l’endroit  où  il  fe  frit  fentir  8c  fa  durée.  De-là  vient  qu’ils  ont  afïîgné 
divers  endroits  du  corps  où  le  poulx  doit  être  examiné , 8c  qu’ils  fe  font  fait 
des  réglés  pour  mefurer  le  teins  des  pulfations. 

Lorfqu’ils  font  appelles  près  d’un  Malade  , ils  mettent  d’abord  un  oreiller 
fous  fon  bras  -,  8c  plaçant  quatre  doigts  au  long  de  Partere  , quelquefois  douce- 
ment , quelquefois  avec  une  preilion  plus  forte  , ils  examinent  long-tems  les 
pulfations,  en  s’efforçant  de  diftinguer  les  moindres  différences.  Le  plus  ou  le 
Tome  VL  N n 
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moins  de  vîtefie  ou  de  lenteur , de  foibleile  ou  de  force , d’uniformité  ou  d’ir- 
régularité , leur  fert  à découvrir  la  caufe  de  la  maladie  ‘ 8c  fans  faire  la  moin- 
dre question  au  Malade  , ils  lui  difent  s’il  a mal  à la  tête , à l’eftomac , au  ven- 
tre j 8c  fi  c’eft  la  rate  ou  le  foye  qui  eft  afteété.  Ils  lui  annoncent  aufix  quand  il 
peut  efperer  du  foulagement , quand  l’appétit  lui  reviendra  8c  quand  il  fera 
tout-à-fait  délivré  de  fa  maladie.  L’Auteur  en  rapporte  un  exemple  , d’un  grand 
nombre  d’autres , dit- il  , qui  ne  doivent  lailfer  aucun  doute  fur  la  certitude  8c  le 
fuccès  de  cette  méthode.  Un  Millionnaire  étant  tombé  dangereufemenc  malade 
dans  la  prifon  de  Nan-king  , les  Chrétiens , allarmés  pour  la  vie  de  leur  Paf- 
teur , engagèrent  un  des  plus  habiles  Médecins  à le  viliter.  Cet  Efculape  Chi- 
nois, après  avoir  taré  avec  les  cérémonies  ordinaires  le  poulx  du  Malade,  lui 
prefcrivic  fur  le  champ  trois  médecines , l’une  pour  le  matin , l’autre  pour 
l’après-midi  8c  la  troihéme  pour  le  foir.  L’effet  en  parut  li  violent , que  le  Mif- 
fionnaire  ayant  perdu  la  parole  dans  le  cours  de  la  nuit  luivante , paffa  pour 
un  homme  mort.  Mais  le  marin  apporta  un  extrême  changement  à fa  fituation.  Le 
Médecin , après  avoir  taré  le  poulx  à fon  Malade , l’aftiira  qu’il  éroit  guéri  8c  qu’il 
ne  lui  reffoir  qu’à  fuivre  un  certain  régime  qui  rétabliroit  bien-tôt  fes  forces. 
L’effet  vérifia  cette  prédiétion. 

Quelques  Médecins  Chinois , dans  les  vifites  qu’ils  rendent  aux  Malades , 
portent  avec  eux  leur  chaife,  ou  la  font  porter  par  un  domeftique  qui  les  fuit, 
avec  plufieurs  boctes  divifées  en  quarante  petites  cellules  & remplies  de 
drogues  8c  de  Simples , qu’ils  adminiftrent , fuivant  la  qualité  de  la  maladie. 
Ce  font  des  fudorifiques  ou  des  purgatifs , propres  à purifier  le  fang  &c  les  hu- 
meurs , à fortifier  la  tête , à difliper  les  vapeurs , à nétoyer  l’eftomac  , 8cc.  D’au- 
tres n’ont  point  l’ufage  de  porter  leurs  bocres  , mais  prefcrivent  des  médecines , 
en  laiflant  au  Malade  la  liberté  de  les  recevoir  d’eux  ou  de  les  acheter  des  Dro- 
guiftes , qui  ont  leurs  boutiques  remplies  d’excellens  remedes.  D’ailleurs  cha- 
que Ville  a des  Foires , où  l’on  ne  vend  que  des  drogues  8c  des  Simples. 

Après  avoir  rendu  la  fanté  aux  Malades  par  defimples  décodions,  on  em- 
ploie des  cordiaux  pour  bannir  tous  les  relies  de  la  maladie  8c  rétablir  parfaite- 
ment les  forces.  Ils  font  compofés  d’herbes,  de  feuilles  , déracinés,  de  fruits 
8c  de  femences  féches,  Les  Médecins  Chinois  permettent  de  boire  de  l’eau 
clans  toutes  fortes  de  maladies  , mais  ils  ordonnent  qu’elle  foit  bouillie.  Ils  dé- 
fendent ordinairement  toute  autre  efpece  de  nourriture.  Dans  un  corps  in- 
difpofé , l’eftomac , difent-ils , n’eft  pas  capable  de  faire  fes  fondions  natu- 
relles , 8c  les  moindres  alimens  ne  peuvent  produire  qu’une  mauvaife  di- 
geftion. 

Il  fe  trouve  à la  Chine  des  Médecins  qui  regardent  comme  au-defîbus  d’eux 
de  prefcrire  des  remedes  , 8c  qui  fe  bornent  à déclarer  la  nature  des  maladies. 
Leurs  vifires  fe  payent  beaucoup  plus  cher  que  celles  des  autres.  Mais  ce  qui 
fait  ordinairement  la  fortune  8c  la  réputation  d’un  Médecin  Chinois  , c’eft  d’a- 
voir guéri  quelques  Mandarins  diftingués,  ou  d’autres  perfonnes  riches , qui 
joignent  au  payement  de  chaque  vifite  des  gratifications  confiderables.  Le  prix 
commun  des  vifites  8c  des  remedes  efl  très-médiocre.  Un  Médecin  qu’on  a fait 
appeller  près  d’un  Malade , n’y  retourne  point  s’il  n’eft  rappelle.  Ainfi  chacun 
a la  liberté  d’en  prendre  un  autre  lorfqu’il  n’eft  pas  content  du  premier.  Les 
Charlatans  ne  font  pas  plus  rares  à la  Chine  qu’en  Europe.  Ils  prétendent  gué- 
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rir  routes  les  maladies  par  des  recettes  inconnues  dans  la  Médecine , & mettent 
pour  condition  qu’ils  ne  feront  payés  qu’après  l’eftet  du  remede  ( 4). 

Suivant  l’Auteur  d’un  Traité  Chinois,  qui  porte  pour  titre  Le  Secret  du 
Poulx  , chaque  maladie  a fon  poulx  différent.  Dans  celles  du  cœur , on  doit 
confulter  le  poulx  du  poignet  gauche  ( 5 ).  On  s’y  prend  de  même  dans  celles 
du  toye  ; mais  le  poulx  doit  être  examiné  à la  jointure  du  poignet  avec  l’os  du 
coude.  Dans  les  maladies  de  l’eftomac , il  faut  s’adrelfer  au  poignet  droit  ; & 
dans  celles  du  poulmon , à la  jointure  de  la  même  main.  Dans  les  maladies 
des  reins , le  poulx  doit  être  confulté  au-delfus  de  la  jointure  , vers  l’extrémité 
du  coude  , du  même  côté  que  le  rognon  malade. 

Le  poulx  eft  fufceptible  d’une  infinité  de  variations  , fuivant  la  différence 
du  fexe,  de  l’âge,  de  la  ftature  Sc  des  faifons.  Chacun  de  ces  états  peut  être 
diftingué  par  la  différence  de  fon  poulx.  Le  même  Auteur  , après  avoir  nommé 
plufieurs  fortes  de  poulx , les  divife  en  trois  clalfes , dont  la  première  en  com- 
prend l'ept , la  fécondé,  huit,  Sc  la  troifiéme,  neuf.  Il  explique  leur  nature. 
Il  détermine  leurs  indications.  Entr’autres,  il  obferve  que  le  Poulx fiuperficiel  dé- 
note des  étourdi  (Temens-,  le  Poulx  creux,  difette  de  fang  ; le  Poulx  glijfant  , 
abondance  de  phlegme  ; le  Poulx  plein  , de  la  chaleur  ; le  Poulx  à longs 
tremblemens  , lalîitude  •,  le  Poulx  à tremblemens  courts  , des  douleurs  aigues  ; ie 
Poulx  trop  abondant , un  excès  de  chaleur  •,  le  Poux  petit , un  excès  de  froid  ; le 
Poulx  enfoncé , un  défaut  de  liberté  dans  la  refpiration  , ou  interruption  d’ef- 
prits  ; le  Poulx  lent,  une  forte  de  rlutmatifme  dans  l’eftomac  ; le  Poulx  tran- 
chant , ftenlité  , ou  düpofition  à cet  état  ; le  Poulx  parejfeux , défaut  de  chaleur 
interne;  le  Poulx  bas  , des  obftruélions  dans  les  vaifteaux  fanguins;  le  Poulx 
doux  ou  fluide  , des  fueurs  fpontanées  , & de  la  difpofition  à la  pulmonie  i 
le  Poulx  foible  , un  grand  épuifement , & des  douleurs  fourdes , comme  dans 
les  os  ; le  Poulx  long  , abondance  &c  régularité  d’efprits  ; le  Poulx  court , di* 
fette  ou  trouble  d’efprits  ; le  Poulx  mince  comme  un  cheveu , abbattement  d’ef- 
prrts  ; le  Poulx  variable  , défordre  d’efprits  ; le  Poulx  embarraffé  & confiné  , 
chaleur  exceifve  ; le  Poulx  vuide  , perte  de  fang  , frayeurs  & mouvemens  con- 
vullifs  ; le  Poulx  précipité  ou  culbutant , inquiétudes  & délire  ; le  Poulx  dur  , 
perte  de  femence  dans  les  hommes , & de  fang  dans  les  femmes. 

L’Auteur  Chinois  explique  la  nature  de  chaque  poulx , par  des  comparai- 
fons  & des  images  qui  paraîtront  fort  étranges  aux  Européens.  Par  exemple  , 
il  prétend  que  le  poulx  fuperficiel  caufe  une  fenfation  qui  reftemble  à celle 
d’une  peau  de  petit  oignon  ; que  le  poulx  gliffant  fe  fait  fentir  comme  une  perle 
ious  les  doigts  ; que  le  poulx  tranchant  forme  une  fenfation  qui  n’eft  guéres 
différente  de  celle  d’un  couteau  avec  lequel  on  grate  une  canne  de  bambou; 
que  le  poulx  variable  repréfente  des  pierres  auxquelles  on  touche  dans  (6  ) 
l’eau. 

Mais  il  y a quelque  chofe  encore  de  plus  étrange  dans  l’explication  que  le 
même  Auteur  donne  des  fept  poulx  qui  indiquent  le  danger  de  mort.  1 . Lorfque 
le  poulx , confulté  le  matin  , femble  bouillir  fous  les  doigts , comme  de  l’eau  fur 

(4)  Chine  du  Pere  du  Halde,  Vol.  II.  ce  Traité  du  Poulx  , Vol.  II.  p.  184.  Il  l'avoit 
p.  i8$.  8cfuiv.  reçue  du  Pere  Hervieu  , Millionnaire  de  la 

( î ) Le  Pere  du  Halde  nous  a donné  dans  même  Compagnie, 
fa  Deicription  de  la  Chine  une  Traduélion  de  (6)  Ibidem. 
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un  grand  feu  -,  c’eft  un  figne  infaillible  qu’il  refte  peu  de  tems  à vivre,  i.  C’eft  im 
figne  de  mort  auili  prochaine  , qu’un  poulx  femblable  au  poilfon  arrêté,  qui  ne 
peut  fe  remuer  , Se  qui  va  au  fond  par  fa  queue  fans  trop  de  régularité. 
3 . Lorfque  le  poulx , après  avoir  battu  précipitamment , devient  tout-d’un-coup 
lent  Se  parelfeux , c’eft  un  figne  de  mort , mais  non  pas  fi  prochaine.  4.  Si  le 
poulx,  parla  dureté  de  fes  batte  mens , relfemble  en  quelque  forte  aune  balle 
de  pierre  ou  de  terre  feche  , lancée  par  une  arbalète , les  poulmons  &.  l’eftc- 
mac  font  dans  une  grande  difette  d’efprits.  5.  Si  le  poulx  relfemble  à des 
goûtes  d’eau  qui  tombent  dans  une  maifon  par  quelque  fente  ou  par  quelque 
trou  du  toit , Se  que  dans  fon  retour  il  foit  épars  Se  en  défordre  comme  les  fils 
d’une  corde  qui  fe  delferre , c’eft  une  marque  que  les  es  fontféchés  jufqu’à  la 
moelle.  6.  Si  les  mouvemens  du  poulx , à l’extrémité  des  deux  coudes , ref- 
femblent  au  pas  d’une  grenouille  embarralfée  dans  des  herbes , ou  à ceux  d’un 
crapaud  , la  mort  eft  certaine.  7.  Si  la  pulfation  relfemble  au  becquetement  re- 
doublé d’un  oifeau , il  y a difette  d’efprits  dans  l’eftomac  , le  cœur  fait  mal  fes 
fondions  Se  le  fang  eft  en  défordre.  On  fe  borne  ici  à ces  indications  , quoique 
le  Tradudeur  en  rapporte  un  plus  grand  nombre. 

Dans  le  même  Traité  on  donne  des  réglés  pour  tâter  le  poulx  , avec  les  pro- 
noftics qu’on  en  peut  tirer,  fuivant  la  différence  des  maladies.  On  examine 
auili  les  différens  poulx , non-feulement  des  bras , mais  encore  du  cœur  , du 
foye  , des  poulmons  , Sec.  Enfin  l’on  y donne  les  diagnoftics  Se  les  pronoftics 
tirés  du  vifage  Se  des  autres  parties  du  corps.  L’Auteur  ( 7 ) eft  tort  précis 
dans  fes  décidons , Se  juge  en  peu  d’heures  du  fort  de  fes  Malades.  Il  oblerve, 
par  exemple  , que  fi  le  battement  d’un  poulx  dur , qui  marque  du  défordre  dans 
les  rognons , relfemble  au  becquetement  d’un  oifeau , le  Patient  mourra  le  len- 
demain entre  neuf  & dix  heures  du  matin  , Sec. 

Les  Médecins  Chinois  ne  s’attribuent  pas  moins  d’exaéfitude  dans  les  pré- 
dictions qu’ils  fondent  fur  un  certain  nombre  de  battemens  fins  interruption. 
Suivant  la  doétrine  d’un  ancien  Livre,  fi  le  poulx  , après  quarante  pulfations 
fucceflives , en  omet  une , c’eft  un  ligne  qu’une  des  parties  nobles  eft  defti- 
tuée  d’efprits  Se  que  le  Malade  doit  mourir  quatre  ans  après,  dans  le  cours  du 
Printems.  Tous  les  Auteurs  Chinois  font  perfuadés  qu’une  perfonne  dont  le 
poulx  bat  cinquante  fois  fans  s’arrêter  , eft  en  parfaite  l'ante  Se  cl’une  excel- 
lente conftitution  ; mais  que  s’il  s’arrête  après  cinquante  pulfations,  les  efprits 
manquent  dans  une  des  parties  nobles  Se  la  mort  eft  infaillible  au  bout  de  cinq 
ans.  S’il  s’arrête  après  trente  battemens , il  faut  s’attendre  à mourir  trois  ans 
après.  Lorfque  le  poulx  du  poignet  gauche  s’enfonce , s’élève  Se  s’enfonce  en- 
core après  dix-neuf  battemens , le  foye  eft  entièrement  ruiné  Se  tous  les  re- 
medes  font  inutiles.  On  remarque  la  même  chofe  fur  le  poulx  de  l’extrémité 
du  coude  droit  •,  c’eft-à-dire , qu’après  fept  pulfations  égales  , s’il  s’enfonce  Sc 
qu’il  continue  de  s’enfoncer,  fans  fe  relever  de  long-tems,  le  Malade  a peu 
d’heures  à vivre.  Si  l’interruption  arrive  après  deux  battemens , il  meurt  ordi- 
nairement en  deux  ou  trois  jours.  Si  c’eft  après  trois  battemens , il  peut  vivre  cinq 
ou  fix  jours.  Après  quatre , il  pourra  vivre  jufqu’à  la  fin  de  la  femaine  ( 8 ) , Sec. 


( 7 ) Ou  les  Auteurs , car  il  paroît  que  c’eft  ( 8 ) Chine  du  Pere  du  Halde  , pag.  1510. 
tonc  Colle&ion  de  plufieurs  Médecins.  & fuivantes. 
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Ce  détail  fuffit  pour  donner  quelqu’idée  de  la  doétrine  des  Chinois  fur  le 
poulx.  L’exaélitude  avec  laquelle  ils  s’attachent  aux  moindres  circonftances , fait 
connoître  qu’ils  ont  pris  beaucoup  de  peine  à perfectionner  leur  fyftême.  Mais 
des  explications  & des  jugemens  fi  poiitifs  femblent  marquer  auilî  que  c’eft 
moins  le  fruit  de  l’experience  qu’une  invention  des  Médecins  pour  amufer 
le  Public.  Revenons  aux  Obfervations  des  Européens. 

Le  Pere  le  Comte  remarque  qu’en  tâtant  le  poulx  , les  Médecins  Chinois  tien- 
nent la  main  du  Malade,  l’efpace  au  moins  d’un quart-d’heure. Tantôt  c’eft  la 
main  droite , tantôt  la  gauche  , & quelquefois  les  deux  mains  enfemble.  Enfin  , 
prenant  le  ton  prophétique , comme  s’ils  étoient  éclairés  par  quelqu’infpiration  , 
ils  vous  difent  gravement  : » Vous  n’avez  point  de  mal  à la  tête  ; c’eft  une  pefan- 
» teur,qui  n’a  fait  que  vous  aftoupir.  Vous  avez  perdu  l’appétit  •,  mais  il  vous 
» reviendra  précisément  dans  trois  jours.  Ce  foir , au  Soleil  couchant , vous  au- 
» rez  la  tête  plus  libre.  Votre  poulx  marque  de  l’embarras  dans  le  ventre  j à 
» moins  que  vous  n’ayez  mangé  de  tel  ou  tel  aliment.  Cette  maladie  durera 
» cinq  jours;  après  quoi  vous  jouirez  d’une  parfaite  fanté.  Ils  ne  fe  trompent 
guéres  dans  la  connoilfance  des  maladies  8c  dans  leurs  pronoftics , lorfqu’ils  ont 
acquis  un  certain  degré  d’experience. 

l/n  Etranger,  qui  n’eft  point  accoutumé  à leur  méthode,  auroit  peine  à 
s^ômpêcher  de  rire  en  leur  voyant  tâter  le  poulx.  Après  avoir  appuyé  quatre 
doigts  le  long  de  Parterre,  enpreffant  aflez  fort  le  poignet  du  Malade,  ils  fe 
relâchent  par  degrés,  jufqu’à  ce  que  le  fang  , qui  étoit  arrêté  par  la  preflîon  , 
ait  repris  librement  fon  cours.  U n moment  après  ils  recommencent  à preftèr  le 
bras , 8c  continuent  allez  long  tems.  Enfuite  , comme  s’ils  alloient  toucher 
les  cordes  d’un  Inftrument  de  mufique,  ils  lèvent  & lailfent  tomber  fuccellî ve- 
inent leurs  doigts,  preffant  plus  ou  moins  fort,  tantôt  plus  vite,  tantôt  plus 
lentement , jufqu  a ce  que  l’artere  réponde  aux  touches  du  Médecin  , 8c  que  fa 
force  ou  fa  foibleffe , fon  défordre  6e  les  autres  fymptômes,  falîent  connoître  la 
nature  de  la  maladie. 

Il  paroît  certain  que  les  Médecins  Chinois  ont  fur  cet  aiticle  des  lumières 
extraordinaires , que  l’Auteur  traite  même  de  merveilleufes.  Cependant  on  ne 
peut  être  trop  fur  les  gardes  avec  eux  , parce  qu’ils  emploient  toutes  fortes  de 
moyens  pour  s’informer  fécretement , avant  leurs  vifites , de  la  fituation  des 
Malades.  Ils  portent  l’artifice  jufqu’à  leur  fuppofer  des  maladies , qu’ils  leur 
procurent  eux-mêmes.  L’Auteur  apprit  d’un  Chinois  ( 9 ) , qu’ayant  fait  an- 
peller  un  Médecin  8c  un  Chirurgien  pour  le  guérir  d’une  fluxion  , l’un  des  deux 
lui  déclara  que  le  mal  venoit  d’un  petit  ver  qui  s’etoit  engendré  dans  la  chair, 
8c  qui  cauferoit  infailliblement  la  gangrené  s’il  n’étoit  chafté  promptement.  Il 
fe  vanta  d’être  le  feul  qui  polfedàt  ce  fecret  *,  mais  il  ajouta  qu’il  demandoit  un 
falaire  conliderable.  Le  Malade  promit  une  grofle  fournie  d’argent , dont  il 
paya  même  une  partie  d’avance.  Alors  cet  Impofteur  compofa  une  emplâtre  , 
dans  laquelle  il  fit  entrer  un  petit  ver.  Une  heure  après , l’ayant  tiré  d’un  air- 
triomphant  , il  fe  fit  donner  le  refte  de  la  fournie.  Son  Compagnon  , qui  n’eut 
point  autant  de  part  qu’il  fe  l’étoit  promis  au  fruit  de  cette  imppfture  , décou-r 
vrit  enfuite  le  complot  -,  mais  il  étoit  trop  tard  pour  fauver  l’argent  du 
Malade. 

( 9 ) Mémoires  de  la  Chine  par  le  Pere  le  Comte  , p.  1 iy.  & fuiv. 
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Les  Chinois  font  perfuadés  que  la  plupart  des  maladies  viennent  de  certains 
vents  malins  & corrompus  , qui  pénètrent  dans  les  mufcles  & qui  portent  un 
dangereux  défordre  dans  routes  les  parties  du  corps.  Le  moyen  qu’ils  emploient 
pour  les  diffiper  , elt  d’appliquer  en  divers  endroits  des  aiguilles  brûlantes  ou 
des  boutons  de  feu.  C’eiî  leur  remede  ordinaire;  & l’Auteur  en  ayant  un  jour 
marqué  de  l’étonnement,  un  Chinois  lui  répondit:  •*  On  vous  traite  en  Eu- 
>■>  rope  avec  le  fer  ; ( Il  failoit  alluhon  à la  faignée.  ) ici  nous  fommes  marty- 
« rilés  avec  le  feu.  Il  n’y  a point  d’apparence  que  cette  mode  paffe  jamais , 
» parce  que  les  Médecins  ne  fentent  point  le  mal  qu’ils  font  aux  Malades , 
» & qu’ils  ne  font  pas  moins  payés  pour  nous  tourmenter  que  pour  nous 
« guérir. 

Au  lieu  d’employer  les  Apoticaires  pour  la  compofition  des  rcmedes  , la  plu- 
part des  Médecins  Chinois  ie  chargent  eux-mêmes  de  ce  foin.  Ils  font  prendre 
ordinairement  des  pillules  , qui  agilfent  plus  fouvent  par  les  fueurs  que  par  les 
lelies  ; & dédaignant  le  fecours  des  Apocaires , ils  s’étonnent  que  les  Euro- 
péens fe  repofent  du  principal  point  de  leur  famé  fur  des  gens  qui  n’ont  pas 
d'intérêt  à guérir  un  Malade  , &c  qui  s’embarrallent  peu  de  la  qualité  de  leurs 
drogues  pourvu  qu’ils  trouvent  du  profit  à les  vendre.  Mais  un  ufage  de  très- 
dangereufe  conféquence  à la  Chine  , c’eft  que  tout  le  monde  eft  libre  d’exercer 
la  Médecine,  comme  les  Arts  méchaniques,  fans  examen  de  doétrine  & fans 
avoir  pris  les  Degrés.  Cette  licence  multiplie  beaucoup  les  Charlatans  , d’au- 
tant plus  que  le  Peuple  , quoique  fouvent  trompé  par  leur  ignorance , ne  fe 
lalfe  point  de  les  employer.  Cependant  ceux  qui  croient  avoir  été  dupés  par 
ceslmpofteurs,  cherchent  l’occalion  de  fe  venger.  L’Auteur  fe  fouvient  qu’un 
Chinois  de  Su-cheu-fu  ayant  perdu  fa  tille  par  l’ignorance  d’un  Médecin  , porta 
le  relfentiment  jufqu’à  faire  imprimer  un  Mémoire  où  la  mauvaife  conduite 
de  fon  Ennemi  étoit  expofée  , avec  des  réflexions  capables  de  le  décrier.  Il  en 
afficha  quantité  d’exemplaires  dans  les  places  publiques  ôc  diftribua  les  autres 
dans  les  principales  maifonsdela  Ville.  Cette  vengeance,  qu’il  nommoit  zélé 
pour  le  bien  public  , produilit  l’effet  auquel  il  s’étoit  attendu.  Le  Médecin , 
perdu  de  réputation  , fut  réduit  à la  ncceliité  d’abandonner  fa  profeffion  (io). 

Navarette  rend  témoignage  que  la  Chine  a d’excellens  Médecins , qui  n’ont 
pas  recours  aux  Apoticaires  pour  les  remedes  qu’ils  adminiftrent  à leurs  pro- 
pres Malades,  & qui  découvrent  la  nature  des  maladies  par  les  indications  du 
poulx.  Il  ajoute  néanmoins  que  la  plupart  font  fort  ignorans  ; parce  que  les 
Loix  n’impofant  aucun  examen  , tout  le  monde  a la  liberté  d’exercer  la  Mé- 
decine ( i x). 

Suivant  le  même  Voyageur,  la  faignée,  les  vomitifs  , les  clyfteres  & les 
purgations , ne  font  point  en  ufage  à la  Chine.  On  n’y  connoît  pas  les  potions. 
La  méthode  commune  des  Chinois  effc  une  diète  exaéte  ; d’accord  là-detlus  avec 
Galien,  qui  dit  que  les  maladies  mortelles  viennent  moins  de  défaut  que  d’ex- 
cès. La  première  loi  qu’ils  impofent  aux  Malades  , eft  de  fe  retrancher  la  chair , 
le  poiffon  & les  œufs.  Ils  permettent  l’eau  de  riz  , & le  riz  même  cuit  à l’eau  , 
mais  fort  clair , avec  quelques  herbes  falées.  Dans  la  convalefcence , ils  accor- 

(10)  Mémoires  da  Pere  le  Comte  , p 118.  ( 1 1 ) Defcription  de  la  Chine  par  Navarct- 

& fuivantes.  te,  p.  54.  & fuiv. 
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dent  des  œufsd’oye  <Sc  dû  poiffon  falé , fec  & rôti.  La  même  méthode  s’ob-  Sciences  ~ 
ferve  au  Japon,  dans  les  Royaumes  du  Tong-king  &:  de  la  Cochinchine,  & des  Chinois 
dans  toutes  les  contrées  de  l’Inde  jufqu’à  l’Empire  du  Mogol.  On  fe  fert  peu  Médecine. 
de  rhubarbe  à la  Chine  , quoiqu’elle  y l'oit  li  commune  qu’elle  s’y  donne  à trois 
fols  la  livre.  On  y fait  plus  d’ufage  du  Fu-lin  , qui  porte  en  Europe  le  nom  de 
Racine  Chinoife. 

Les  Chinois  n’examinent  jamais  l’urine  des  Malades.  Dans  certaines  indif-  ufagedesven 
pofitions  ils  emploient  les  ventoufes  , & l’Auteur  préféré  leur  méthode  à celle 
de  l’Europe.  Leurs  coupes  font  de  cuivre.  Elles  ont  au  fommet  une  petite  ou- 
verture , qu’on  bouche  avec  de  la  cire.  Après  avoir  pofé  la  petite  bougie  fur  la 
partie  malade  , on  la  couvre  de  la  coupe  , qui  tire  fort  bien.  Enfuite  on  ôte  la 
cire  du  trou  avec  une  aiguille.  L’air  en  fort , & la  peau  vient  d’elle-même  avec 
la  coupe.  L’Auteur  ajoute  qu’on  trouve  à la  Chine  quantité  de  bons  Chirur- 
giens, qui  exercent  très-bien  leurs  fonétions  fans  cette  variété  d’inftrumens  qui 
paroifïent  nécelfaires  en  Europe  ( 1 1). 

Le  Pere  Vifdelou,  un  des  lix  Jéfuites  qui  furent  envoyés  à la  Chine  (13) 
en  1685  , s’appliqua  foigneufement  à traduire  Y Herbier  Chinois  , où  toutes  nois  des  fiâmes, 
les  vertus  & les  qualités  des  Plantes  médicinales  du  Pays  font  expliquées.  Com- 
me il  avoit  fait  de  grands  progrès  dans  la  connoiffance  des  Livres  , il  fe  pro- 
pofoit  d’y  joindre  fes  propres  remarques  (14).  C’effc  apparemment  le  Peu-tfau , 
ou  le  Catalogue  des  Plantes  , que  le  Pere  du  Halde  nous  a donné  dans  fa  Def- 
cription  de  la  Chine  (15).  Il  y a joint  un  Livre  de  Recettes  Chinoifes  , ou 
de  llemedes  pour  la  guérifon  des  maladies. 
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LE  s Chinois  s’attribuent  la  première  invention  de  la  Mufîque , & fe  van- 
tent de  l’avoir  portée  anciennement  à fa  plus  haute  perfection.  Mais  fi 
leurs  prétentions  ne  font  pas  fabuleufes  , ils  ont  fouffert  qu’elle  ait  étrangement 
dégénéré.  Elle  eft  aujourd’hui  fi  imparfaite  à la  Chine,  qu’elle  en  mérite 
à peine  le  nom.  Il  paroît  certain  quelle  y étoit  autrefois  fort  eftimée.  Confu- 
cius même  entreprit  d’en  introduire  les  réglés  dans  toutes  les  contrées  dont 
on  lui  avoit  confié  le  gouvernement.  Les  Hiiloires  du  Pays  parlent  beaucoup 
de  l’excellence  de  l’ancienne  Mufîque , & les  Chinois  regrettent  continuelle- 
ment la  perte  des  anciens  Livres  qui  traitoient  de  cet  Art.  Quelqu’opinion 
qu’on  en  doive  prendre  , la  Mufîque  eft  aujourd’hui  peu  exercée  à la  Chine  , 
excepté  dans  les  fêtes  , les  comédies  , les  mariages  & d’autres  occafions  de  cette 
nature.  Les  Bonzes  l’emploient  aux  funérailles.  Les  Muficiens  de  la  Chine  lè- 
vent & baiffent  la  voix  , d’une  tierce  , d’une  quinte  <Se  d’une  oétave  ; mais  ils 
ne  chantent  jamais  par  femi-tons.  La  beauté  de  leurs  concerts  ne  confifte  point 
dans  la  variété  des  voix  ou  dans  la  différence  des  parties.  Ils  chantent  tous  le 
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(il)  Navarette  , ubifup.  (14)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  2 zo. 

(13)  Il  fut  enfuite  créé  Evêque  titulaire  de  (15)  Au  fécond  Tome  de  fon  Ouvrage. 
Claudiopolis.  Voyez,  ct-dejfous  l’Hiftoire  Naturelle  de  la  Chine . 
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même  Air,  fui  vaut  l’ufage  de  tous  les  Afiatiques.  La  Mulique  de  l’Europe  leur 
plaît  allez  , pourvu  qu’il  n’y  ait  qu’une  voix  , accompagnée  d’Inftrumens. 
Ils  ne  trouvent  qu’un  défordre  confus  dans  le  contraire  de  plulieurs  voix  diffé- 
rentes , 6c  dans  les  fons  graves  6c  aigus , les  diézes , les  fugues  , &cc. 

Ils  11’ont  point  de  notes  , ni  d’autres  figures  pour  diftinguer  la  diverfité  des 
tons  , les  élévations  de  les  chûtes  de  la  voix , 6c  les  autres  variations  qui  for- 
ment l’harmonie.  Cependant  iis  expriment  leurs  tons  par  certains  caraéteres* 
Les  Airs  Chinois , joués  par  un  Infiniment  ou  chantés  par  une  bonne  voix  , ne 
font  pas  fins  agrément,  fis  s’apprennent  par  routine  ou  par  la  juftelfe  de  l’o- 
reiile.  On  ne  Taille  pas  d’en  compofer  quelquefois  de  nouveaux.  Kang-hi , 
dernier  Empereur  de  la  Chine  , en  fit  plulieurs  qui  fe  chantent  aujourd’hui. 
En  1679  , ce  Monarque  s’étant  tait  jouer  quelques  Airs  de  clavecin  par  les  Pe- 
res  Grimaldi  &c  Pereira , parut  prendre  beaucoup  de  plaifir  aux  Airs  Euro- 
péens. Il  donna  ordre  à fes  Muficiens  de  jouer  un  Air  Chinois  -,  de  lui-même  , 
il  toucha  cet  Infiniment  avec  beaucoup  de  grâce.  Le  Pere  Pereira  prit  fes  ta- 
blettes , fur  lefquelles  il  nota  aulh-tot  l’Air  que  Sa  Majefté  Impériale  avoit 
joué,  6c  l’exécuta  enfuite  aulîi  parfaitement  que  s’il  l’eût  répété  plulieurs  fois. 
L’Empereur  en  fut  h furpris , qu’il  avoit  peine  à fe  le  perfuader.  Il  ne  compre- 
noitpas  comment  le  Millionnaire  pouvoir  avoir  appris,  en  h peu  de  tems,  un 
Air  que  lui  de  fes  Muficiens  n’étoient  parvenus  à jouer  facilement  qu’après 
quantité  de  répétitions  de  par  le  fecours  de  certains  caraéteres.  Il  fallut , pour 
le  convaincre  , que  Pereira  fit  plufieurs  elfais  fur  d’autres  Airs , qu’il  nota  de 
même  de  qu’il  exécuta  fur  le  champ  avec  autant  de  facilité  que  d’exaélitude. 
Kang-hi  en  prit  occalion  d’inflituer  une  Académie  de  mulique , compofée  des 
plus  habiles  Muficiens  de  la  Chine.  Il  en  donna  la  direétion  à fon  troiiiéme  fils, 
qui  étoit  homme  de  Lettres  de  qui  avoit  lu  beaucoup.  Les  Académiciens  com- 
mencèrent par  un  nouvel  examen  de  tous  les  Auteurs  qui  avoient  écrit  fur  cette 
matière.  Ils  firent  compofer  toutes  fortes  d’inllrumens  à l’ancienne  mode, 
fuivant  les  dimenlions  qu’ils  tiretent  de  leurs  Livres.  Mais  les  ayant  trouvés 
trop  défectueux , ils  les  corrigèrent  par  des  réglés  plus  modernes  ; après  quoi 
ils  formèrent  un  Recueil  de  Mufique  en  quatre  Volumes,  fous  le  titre  de  Re- 
ntable doctrine  du  Li-ti , compolé  par  l’ordre  de  l’Empereur.  Ils  y joignirent 
enfuite  un  cinquième  Tome  , qui  contenoit  les  élémens  de  la  Mufique  Euro- 
péenne , rédigés  par  le  Pere  Pereira. 

Les  Chinois  ont  inventé  huit  Inltrumens , auxquels  ils  trouvent  beaucoup 
de  rapport  avec  la  voix  humaine.  Les  uns  font  de  métal,  comme  nos  cloches  ; 
d’autres,  de  pierre,  entre  lefquels  on  en  dillingue  un,  quia  la  forme  de  nos 
trompettes.  D’autres  font  de  peaux , comme  nos  tambours.  Entre  plufieurs  ef- 
peces , il  y en  a de  fi  pefans , que  pour  en  faire  ufage  on  efl  obligé  de  les  pofer 
fur  un  bloc  de  bois.  Les  Inltrumens  à corde  font  en  fort  grand  nombre',  mais 
les  cordes  font  ordinairement  de  foie  , 6c  rarement  de  boyaux  , comme  celles 
des  vielles , que  les  aveugles  portent  dans  les  rues , 6c  celles  des  violons.  Ils 
n’ont  que  trois  cordes , fur  lefquelles  on  joue  avec  un  archet.  Cependant  on 
en  voit  un  à fept  cordes , qui  efl  fort  eflimé  , & dont  l’harmonie  n’elt  pas  défa- 
gréable  lorfqu’il  efl  touché  par  une  main  habile.  Il  y en  a d’autres  encore, 
mais  uniquement  compofés  de  bois.  Ce  font  de  grandes  tablettes,  qu’on  frape 
l’une  contre  l’autre.  Les  Bonzes  fè  fervent  d’une  petite  planche , qu’ils  touchent 
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avec  beaucoup  d'art  & de  mefure.  Enfin  les  Chinois  ont  des  Inftrumens  à vent, 
tels  que  des  dûtes , dont  on  diftingue  deux,  ou  trois  fortes , 8c  une  machine 
compofce  de  plufieurs  tuyaux  , qui  a quelque  redemblance  avec  notre  orgue 
&c  qui  rend  un  fon  fort  agréable  ; mais  elle  eft  fi  petite  qu’elle  fe  porte  dans  la 
main  (16).  On  en  avoit  tait  préfent  d’une  à l’Empereur,  que  le  PerePereira 
trouva  le  moyen  d’agrandir , 8c  qui  tut  placée  dans  l’Eglife  des  Jéfuites  de 
Peking.  La  nouveauté  8c  l’harmonie  de  cet  Infiniment  charmèrent  les  Chi- 
nois.  Mais  ils  furent  encore  plus  furpris  de  lui  voir  jouer  feul  des  Airs  Eurc- 
ropéens  ou  Chinois , 8c  les  mêler  quelquefois  enfemble  avec  beaucoup  d’a- 
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On  fçait  que  le  Pere  Ricci , Millionnaire  Jéfuite  , fut  redevable  de  l’accueil 
favorable  qu’il  reçut  de  l’Empereur , au  préfent  qu’il  lui  fit  d’une  horloge  8c 
d’une  montre  à répétition.  Ce  Prince  en  fut  fi  iatisfait , qu’il  fit  bâtir  une  Tout: 
magnifique  pour  y placer  l’horloge.  L’Impératrice  mere  ayant  paru  defirer  la 
montre  , fur  l’éloge  qu’on  lui  en  avoit  fart,  il  eut  recours  à l’artifice  pour  la 
conferver.  Il  donna  ordre  qu’on  la  lui  fit  voir , mais  fans  être  montée  ; de 
forte  que  cette  Princetfe  ne  la  trouva  point  aufli  rare  qu’elle  fe  l’étoit  figurée. 
Dans  la  fuite  , les  Millionnaires  ne  manquèrent  pas  de  riatter  le  goût  de  l’Em- 
pereur, en  lui  offrant  quantité  d’ouvrages  de  cette  nature.  Les  Princes  Chré- 
tiens , qui  avoient  fort  à cœur  la  converfion  de  ce  grand  Empire  , les  alfifterent 
fi  libéralement , que  bien-tôt  le  cabinet  de  l’Empereur  fe  trouva  rempli  de  tou- 
tes fortes  d’horloges  8c  de  montres. 

Pereira,  dont  le  talent  étoit  fingulier  pour  laMufique,  plaça  au  fommet  de 
l’Eglife  des  Jéfuites  une  grande  & magnifique  horloge.  Il  fit  fondre  un  alfor- 
timent  mufical  de  petites  cloches  , qui  furent  fufpendues  dans  une  Tour  conf- 
truite  exprès  pour  cet  ufage  , 8c  qui , à l’aide  d’un  grand  tambour,  formoient 
un  carillon  fur  lequel  on  jouoit  à chaque  heure  du  jour  les  plus  beaux  Airs  du 
Pays.  L’heure  fonnoit  eniuite  , fur  une  cloche  d’un  ton  plus  grave.  Ce  fut  un 
amufement  nouveau  pour  la  Cour  8c  la  Ville.  Les  Grands  8c  le  Peuple  ne  fe  [af- 
folent pas  de  courir  pour  entendre  cette  gracieufe  mufique  (i7). 

La  Poëfie  8c  l’Eloquence  font  des  Arts  fort  anciens  à la  Chine  ; 8c  l’on  a gé- 
néralement obfervé  que  dans  tous  les  Pays  du  Monde  ils  ont  été  long-tems  cul- 
tivés avant  qu’on  y ait  connu  les  autres  Sciences.  Les  premières  Hifloires  de 
toutes  les  Nations  furent  compofées  enVers,  comme  la  meilleure  voie  pour 
tranfmettre  la  mémoire  des  évenemens , fur-tout  avant  l’invention  de  l’E- 
criture. 

Sans  parler  des  anciens  Livres  de  la  Chine , dont  la  plupart  font  autant  d’ou- 
vrages de  Poëfie , on  admire  la  délicateffe  8c  la  douceur  des  Poèmes  de  Kyu-i- 
wen.  La  dynaftie  de  T an  g vit  fleurir  Li-tfau-pi  8c  Tu-tt-mw&y , deux  Poètes 
que  l’Auteur  met  à côté  d’Anacréon  8c  d’Horace.  En  un  mot , à la  Chine  com- 
me en  Europe  , les  Poètes  étoient  autrefois  Philofophes  ; 8c  de  tous  les  Ecri- 
vains Chinois  qui  ont  quelque  réputation,  Tfong-nan-fong  eft  le  feul  qui  n’ait 
point  écrit  en  Vers.  C’eft  ce  qui  le  fait  comparer  à la  Heur  de  Hay-tang  (18), 
qui  feroit  parfaite  fi  elle  n’étoit  pas  infipide. 

Pour  bien  comprendre  en  quoi  confifte  l’excellence  de  la  Poëfie  Chinoife, 

(18)  Ibid.  \ 0l.Lp.5p4. 
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(16)  Du  Halde  , ubi  fup.  Vol.  II.  p.  HJ. 

(17)  Ibid.  p.  1x7. 
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il  faut  être  verfé  dans  la  langue  du  Pays.  Les  Comportions  poétiques  des  Chi- 
nois ont  quelque  retlèniblance  avec  les  Sonnets , les  Rondeaux  , les  Madrigaux 
de  les  Chanfons  de  l’Europe.  Ils  ont  de  longs  Vers,  ils  en  ont  de  courts  -,  c’eft- 
à-dire,  qu’il  y entre  plus  ou  moins  de  mots,  de  que  leur  beauté  conlifte  dans 
la  variété  de  leur  cadence  de  de  leur  harmonie.  Les  Vers  Chinois  doivent  avoir 
enfemble  une  relation  de  fens  de  de  rime , qui  forme  une  variété  auiîî  agréable 
à l’efprit  qu’à  l’oreille.  On  diftingue  à la  Chine  une  autre  forte  de  Poëfie , fans 
rime  , qui  conlifte  dans  l’antithèie  ou  l’oppofition  des  penfées.  Si  la  première 
penfée  regarde  le  Printems , la  fécondé  regardera  l’Automne  ; ou  fi  la  première 
a quelque  rapport  au  feu , l’autre  en  doit  avoir  à l’eau.  Cette  Compofition  a 
fes  difficultés  , qui  demandent  un  certain  art.  L’enthoufiafme  ne  manque  point 
aux  Poètes  Chinois.  La  plupart  de  leurs  expreffions  font  allégoriques.  Ils  fça- 
vent  employer  les  figures  qui  donnent  de  la  chaleur  de  de  la  force  au  ftyle  de  aux 
penfées  (19). 

Au  contraire  , leur  Rhétorique  eft  fort  naturelle.  Ils  connoilTènt  peu  de  ré- 
gies pour  l’ornement  du  difeours.  Leur  unique  étude  en  ce  genre  eft  la  leéture 
de  leurs  meilleurs  Ecrivains  , dans  lefquels  ils  obfervent  les  tours  les  plus  vifs 
de  les  plus  propres  à faire  l’impreffion  qu’ils  fe  propofent. 

Leur  Eloquence  ne  conlifte  point  dans  l’arrangement  des  périodes , mais 
dans  la  chaleur  de  l’expreffion , dans  la  noblelle  des  métaphores , dans  la  har- 
dielfe  des  comparaifons , de  fur-tout  dans  les  maximes  de  les  fentencesde  leurs 
anciens  Sages , qui  étant  exprimées  d’une  maniéré  concife,  vive  de  myfterieu- 
fe , contiennent  beaucoup  de  fens  en  peu  de  mots. 

La  Logique  n’a  pas  fait  plus  de  progrès  à la  Chine.  Elle  n’a  point  de  réglé 
pour  la  perfection  du  raifonnement , ni  de  méthodes  pour  définir  ou  divifer 
les  idées , de  pour  en  tirer  les  conféquences.  Les  Chinois  ne  fuivent  que  les 
lumières  naturelles  de  la  raifon  , qui  leur  fert  à comparer  plufieurs  idées  en- 
femble fans  le  fecours  de  l’art , de  qui  les  conduit  à la  conclufion  (20).  Cepen- 
dant ces  qualités  leur  ont  fuffi  pour  compofer  un  grand  nombre  de  Livres  fur 
toutes  fortes  de  fujets  , tels  que  l’Agriculture,  la  Botanique , les  Arts  libéraux, 
militaires  de  méchaniques  , la  Philofophie  de  l’Aftronomie.  Mais  la  fécondité 
de  leur  efprit  éclate  particuliérement  dans  leurs  Hiftoires , leurs  Comédies , 
leurs  Livres  de  Chevalerie  errante , leurs  Romans  de  leurs  Nouvelles.  Les  Ro- 
mans Chinois  relfemblent  affez  à ceux  de  l’Europe  -,  avec  cette  différence  , que 
la  plupart  des  nôtres  ne  contiennent  que  des  avantures  d’amour  de  d’ingénieu- 
fes  hétions , qui  corrompent  fouvent  le  cœur  en  amufant  l’imagination  : au 
lieu  que  dans  ceux  des  Chinois , l’inftruétion  fe  trouve  jointe  à l’amufement, 
avec  des  maximes  utiles  à la  réformation  des  mœurs,  de  des  exhortations  mê- 
mes à la  vertu.  Les  récits  y font  quelquefois  mêlés  de  Vers  , pour  animer  la 
narration.  Du  Halde  nous  a donné , pour  exemple , trois  ou  quatre  Pièces 
de  ce  genre , que  les  Millionnaires  de  fa  Compagnie  n’ont  pas  dédaigné  de 
traduire. 

Les  Comédies  doivent  être  en  grand  nombre  à la  Chine , puifqu’il  n’y  a 
point  de  fête  un  peu  diftinguée  où  l’on  ne  fe  falîe  un  amufement  de  ces  Re- 
préfentations.  Mais  il  n’y  faut  pas  chercher  les  trois  unités , d’aétion  , de  tems 


(19)  Ibid.  Vol.  II.  p.  146. 


(10)  Ibid.  p.  114. 
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& de  lieu  , ni  les  autres  réglés  auxquelles  on  s’attache  en  Europe  pour  donner 
autant  de  régularité  que  de  grâce  à cette  forte  de  Compofition.  L’unique  deflfein 
des  Auteurs  étant  de  réjouir  une  aftemblée  ou  d’émouvoir  les  pallions  , Sc 
d’infpirer  l’amour  de  la  vertu  Sc  la  haine  du  vice  , ils  fe  croient  parvenus  à la 
perfection  lorfque  le  fuccès  répond  à leurs  vues.  Ils  ne  mettent  point  de  dif- 
tinction  entre  leurs  Tragédies  & leurs  Nouvelles  , excepté  que  les  premières  le 
prononcent  fur  un  théâtre.  Dans  l’imprellion  , les  Acteurs  iont  rarement  nom- 
més , parce  qu’en  repréfentant  une  Pièce , on  commence  par  annoncer  aux 
fpectaceurs  les  AéEeurs  qui  doivent  paroitre  Sc  le  rôle  qu’ils  ont  à jouer. 

Une  Compagnie  de  Comédiens  eft  compofée  de  huit  ou  neuf  Auteurs,  dont 
chacun  eft  quelquefois  chargé  de  différens  rôles.  Autrement  , comme  les 
moindres  circonftances  font  repréfentées  en  dialogues , cette  multitude  de  rô- 
les demanderoit  une  troupe  trop  nombreufe.  On  conçoit  que  le  fpeélateur  eft 
expofé  à beaucoup  d’embarras.  Lin  mafque  y pourrait  remedier  •,  mais  les  Chi- 
nois n’en  font  guéres  ufage  que  dans  les  intermèdes.  En  général , ce  déguife- 
ment  à la  Chine  eft  le  partage  des  brigands  Sc  des  voleurs. 

Les  Tragédies  Chinoifes  font  entremêlées  de  chanfons,  comme  le  chant  eft 
quelquefois  interrompu  pour  faire  place  à deux  ou  trois  lignes  de  récitation.  Il 
eft  chocquant,  pour  un  Européen,  d’entendre  un  Acteur  qui  fe  met  à chanter 
au  milieu  d’un  dialogue.  Mais  on  doit  conliderer  que  parmi  les  Chinois , le 
chant  exprime  toujours  quelque  vive  émotion  de  l’ame , telle  que  la  joie,  la 
colere  , la  douleur  ou  le  défefpoir.  Un  Chinois  chante  , pour  déclarer  fon  in- 
dignation. Il  chante  pour  s’animer  à la  vengeance.  Il  chante  même  , lorfqu’il 
eft  prêt  â fe  donner  le  coup  mortel. 

Les  chanfons  des  Comédies  ne  font  pas  fort  intelligibles  , fur-tout  pour  les 
Européens  , parce  qu’elles  font  remplies  d’allufions  à des  évenemens  qui  leur 
font  inconnus , &:  d’expreflions  figurées  qui  ne  leur  font  pas  familières.  Dans 
les  Tragédies , les  Airs  Iont  en  petit  nombre  ; Sc  lorfqu’on  les  imprime  , ils  font 
placés  à la  tête  des  chanfons , qui  font  imprimées  en  gras  caractères  pour  les 
diftinguer  de  la  Profe. 

Les  Tragédies  font  divifées  en  plufieurs  parties , qui  peuvent  porterie  nom 
d’Actes.  La  première  partie  , qui  fe  nomme  Sye-tfe  , eft  une  efpece  de  Prolo- 
gue ou  d’introduction.  Les  Actes  fe  nomment  Chis  , Sc  font  divilés  en  Scenes  , 
fi  l’on  veut , par  l’entrée  Sc  la  forrie  des  Acteurs. 

L’Auteur  nous  donne  jxmr  eftai  du  Théâtre  Chinois , une  Tragédie  nommée 
Chau-chi-kou-coul  ; c’eft-a-dire  ; Le  petit  Orphelin  de  la  maifon  de  Chau.  O11 
doit  la  traduction  de  cette  Pièce  au  Pere  de  Prémare  , Millionnaire  Jéfuite  , qui 
l’avoit  tirée  d’une  Collection  en  cent  Volumes  (11),  de  cent  des  meilleures 
Tragédies  Chinoifes , compofée  fous  la  dynaftie  de  Ywen „ 

A l’égard  de  l’Hiftoire , on  ne  connoît  pas  de  Nation  qui  ait  apporté  plus 
de  foin  à écrire  Sc  conferver  les  Annales  cfe  fon  Empire.  Ces  Livres  refpectés 
contiennent  tout  ce  qui  s’eft  pâlie  fous  le  régné  des  premiers  Empereurs  qui 
ont  gouverné  la  Chine.  On  y trouve  l’Hiftoire  Sc  les  Loix  de  l’Empereur  Yau  , 
avec  toutes  les  mefures  qu’il  prit  pour  établir  un  ordre  de  Gouvernement  dans 

(11)  Divîfés,  dit  l’Auteur,  en  quatre  Tans,  n’a  que  cinq  Auteurs,  quoiqu’en  y compre- 
Cette  Pièce  eft  la  quatre-vingt-cinquiéme , & nant  les  Gardes  & les  Soldats  il  y en  ait  une 
commence  le  trente-  cinquième  Tome.  Elle  douzaine  qui  parlent. 
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des<  hinois.  progrès  de  la  Morale  8c  1 etabhllement  du  repos  public-,  les  Ufages  des  petits- 
Histoire.  Rois  qui  gouvernoient  les  Provinces  fous  la  dépendance  de  l’Empereur-,  leurs 
Vertus,  leurs  Vices , leurs  Maximes  de  Gouvernement , leurs  Guerres  mutuel- 
les , les  grands  Hommes  qui  flonlfoient  de  leur  tems , 8c  tous  les  autres  Evene- 
mens  qui  ont  paru  dignes  d’ètre  tranfmis  à la  Pofteriré. 

Méthode fingu-  Les  Hiftoriens  de  chaque  Ilegne  ont  fuivi  la  même  méthode.  Mais  ce  qui 
iicre  des  chinois  ffiftingue  beaucoup  les  Chinois,  c’eft  l’attention  qu’ils  ont  apportée  à garan- 

pour  éviter  la  fli-  • . ° T ,•  n • r 1 • ,■  , , ^ . n 

ten'c  dans  leurs  tir  leurs  Hutoires  de  cette  partialité  que  la  flatterie  n auroit  pas  manque  d y 
2-uiUures.  introduire.  Une  de  leurs  précautions  confifte  à choilîr  un  certain  nombre  de 
Doéteurs  délintérelfés , dont  l’office  eft  d’obferver  tous  les  difeours  & toutes 
les  actions  de  l’Empereur,  de  les  écrire,  chacun  en  particulier,  fans  aucune 
communication  l’un  avec  l’autre  , & de  mettre  leurs  remarques  dans  une  efpece 
de  tronc  deftiné  à cet  ufage.  Ils  rapportent  avec  hncerité  tout  ce  que  leur  Maître 
a fait  ou  dit  de  bien  8c  de  mal.  Par  exemple  ; tel  jour  l’Empereur  oublia  fa  digni- 
té. Il  ne  fut  pas  maître  de  lui-même  & fe  laifïa  vaincre  par  la  colere  -,  Tel  jour  il 
n’écouta  que  fon  relTentiment  pour  faire  une  injufte  punition  , ou  pour  caffier 
fans  raifon  une  Sentence  du  Tribunal -,  Tel  jour  de  telle  année  , il  donna  telle 
marque  de  fon  affeélion  paternelle  pour  fes  Sujets  : Il  entreprit  une  guerre 
pour  la  défenfe  de  fon  Peuple  8c  pour  l’honneur  de  l’Empire.  Tel  jour  , au 
milieu  des  applaudilfemens  de  fa  Cour,  qui  le  félicitoit  d’une  aétion  utile  à 
l’Etat , il  parut  avec  un  air  humble  8c  modefte , comme  s’il  n’eût  point  été 
fenfible  à des  éloges  fi  juftes. 

Le  tronc  dans  lequel  ces  Mémoires  font  dépofés , n’eft  jamais  ouvert  pen- 
dant la  vie  du  Monarque , ni  même  tandis  que  fa  famille  eft  fur  le  Trône.  Mais 
lorfque  la  Couronne  pailè  dans  une  autre  Maifon  , on  recueille  les  Remarques 
d’une  longue  fuite  d’années , on  les  compare  foigneufement , pour  vérifier  les 
faits , 8e  l’on  en  compofe  les  Annales  de  chaque  Régné. 

Les  Relations  que  chaque  Ville  imprime  de  tout  ce  qui  arrive  d’important 
dans  fa  jurifdiétion  , ne  contribuent  pas  peu  à l’enrichillement  de  l’Hiftoire  na- 
tionale. Dans  ces  Lliftoires  particulières , on  n’oublie  pas  les  évenemens  ex- 
traordinaires , tels  que  les  prodiges  8c  les  monftres.  C’eft  ainfi  que  dans  les 
Annales  de  la  Ville  de  Fu-cheu  fu  on  lit  qu’une  femme  accoucha  d’un  fer- 
pent , 8c  qu’on  trouve  dans  celle  de  King-te-ching , qu’une  truve  mit  au  monde 
un  petit  éléphant  avec  fa  trompe,  quoiqu’il  n’y  ait  point  d’éléphans  à la  (11) 
Chine. 

§*  V. 


dations  parti- 
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Sciences  particulières  aux  Chinois.. 

IL  eft  tems  de  paffer  à cette  partie  du  Sçavoir , qu’on  peut  nommer  propre^ 
ment  la  Science  des  Chinois , 8c  qui  confifte  dans  leur  Langage  8c  leur- 
Style,  dans  leur  Hiftoire  8c  leurs  Loix,  dans  leur  Morale  8c  leur  Politique. 
On  a déjà  pris  foin  d’expliquer  pourquoi  ils  donnent  la  préférence  à ces  Scien- 
ces pratiques  fur  les  fpéculatives.  Comme  ils  ont  rapporté,  depuis  une  longue 


(n)  Mémoires  du  Pere  le  Comte , p.  261.  & Chine  du  Pere  du  Halde  , p.  146.  & fuiv. 
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fuite  de  fiécles , toute  leur  attention  à les  cultiver,  il  n’eft  pas  furprenant  qu’ils 
les  ayent  portées  à leur  perfeétion. 

Dans  la  jufte  perfuafion  que  la  paix  6c  le  bon  ordre  font  les  principaux  ob- 
jets d’une  fociété  , les  Chinois  fe  font  attachés  particuliérement  aux  Etudes 
dont  on  peut  efperer  ces  deux  fruits.  Après  avoir  établi  une  bonne  forme  de 
Gouvernement , ils  penferent  aux  moyens  de  la  foutenir  6c  de  la  conferver. 
Les  lumières  de  la  raifon  leur  en  offrirent  deux  : in.  de  regler  en  général  les 
ufages  6c  les  mœurs  de  la  Nation  , 6c  d’introduire  des  réglés  de  civilité  6c  de 
bienféance  dans  les  différens  Ordres  du  Peuple.:  iL>.  d’encourager  l’étude  de 
la  Morale , des  Loix , de  l’Hiftoire  Se  du  Langage.  Ils  établirent  que  tous  les 
Poftes  Se  les  Emplois  du  Gouvernement  civil  Se  militaire  ne  feroient  conférés 
qu’à  ceux  qui  fe  diftingueroient  dans  ces  Etudes.  D’un  autre  côté , pour  les  fa- 
ciliter à toutes  fortes  de  perfonnes , autant  que  pour  diftinguer  leurs  progrès  , 
ils  inftituerent  dans  toutes  les  Villes  de  l’Empire  des  Ecoles  Se  des  Salles,  qui 
peuvent  porter  proprement  le  nom  d’Univerfités , où  la  Jeunelfe,  élevée  aux 
frais  publics  , fubit  de  rigoureux  examens  pour  obtenir  les  trois  degrés  de 
Littérature  qui  donnent  droit  aux  honneurs  Se  à l’élévation  (23). 

Les  Philofophes  Chinois  réduifent  toute  la  fcience  de  leur  Morale  à cinq 
principaux  devoirs.  Ceux  des  Peres  Se  des  Enfans , du  Prince  Se  des  Sujets  , 
du  Mari  Se  de  la  Femme , de  l’aîné  des  Enfans  Se  de  fes  freres  , Se  ceux  de 
l’Amitié.  Tous  leurs  Livres  moraux  roulent  prefqu’uniquement  fur  ces  cinq 
points. 

A l’égard  du  premier,  il  n’y  a point  d’àge , de  rang,  ni  de  mécontente- 
ment jufte  ou  fuppofé  , qui  puilfe  difpenfer  un  fils  du  refpeét,  de  la  complai- 
fance  Se  de  l’affeétion  qu’il  doit  à fes  parens.  Ce  fentiment  elb  poulie  fi  loin 
parmi  les  Chinois , que  les  loix  accordent  aux  peres  une  autorité  abfolue  fur 
leur  famille , Se  jufqu’au  pouvoir  de  vendre  leurs  enfans  aux  Etrangers  lorf- 
qu'ils  ont  à fe  plaindre  de  leur  conduite.  Un  pere  qui  accufe  fon  fils , devant 
un  Mandarin,  de  lui  avoir  manqué  de  refpeét,  n’eft  point  obligé  d’en  appor- 
ter de  preuves.  Le  fils  pâlie  nécelïairement  pour  coupable , Se  1 accufation  du 
pere  elt  toujours  jufte.  Au  contraire , un  fils  feroir  regardé  comme  un  monltre 
s’il  fe  plaignoit  de  fon  pere.  Il  y a même  une  Loi  qui  défend  aux  Mandarins  de 
recevoir  des  plaintes  de  cette  nature.  Cependant  elles  peuvent  être  écoutées , 
lorfqu’elles  font  lignées  par  le  grand-pere  •,  mais  s’il  fe  trouve  quelque  faulfeté 
dans  le  moindre  article  , la  vie  du  fils  elt  fort  en  danger.  » C’eft  le  devoir  d’un. 
» fils  , difent  les  Chinois , d’obéir  6c  de  prendre  patience.  De  qui  fouffrira- 
» t’ii , s’il  ne  peut  rien  fouffrir  de  fon  pere  ? 

S’il  arrivoit  qu’un  fils  maltraitât  fon  pere  , foit  par  des  paroles  injurieufes, 
foit  par  des  coups , ou , ce  qui  elt  également  rare  & horrible , que  dans  un 
tranfport  de  fureur  il  devînt  parricide  -,  l’allarme  fe  répandroit  dans  toute  la 
Province  , la  punition  s’érendroit  jufques  fur  fes  parens , 6c  les  Gouverneurs 
mêmes  courroient  rifque  d’être  dépofés  •,  parce  qu’on  préfumeroit  toujours  qu’un 
miférable  fils  n’auroit  pu  parvenir  que  par  degrés  à ce  comble  d’horreur,  6c 
que  ceux  qui  dévoient  veiller  fur  fa  conduite  auroient  prévenu  le  fcandale , s’ils 
eulfent  apporté  une  jufte  rigueur  à le  punir  de  fes  premiers  crimes.  Mais  alors  il 

(2.3.)  Voyez  ci-defïùs  le  détail  des  Etudes  5c  tout  ce  qui  a rapport  à l’éducation  delà  Jeu- 
neffe. 
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n’y  a point  de  châtiment  trop  févere  pour  le  Coupable.  Il  eft  coupé  en  mille 
pièces , fa  maifon  ell:  détruite , 8c  l’on  éleve  quelque  monument  pour  éternifer 
l’horreur  d’une  fi  déteftable  action. 

On  a déjà  vu  quelques  exemples  de  la  vénération  des  enfans  pour  leurs  pe- 
res , dans  l’article  du  deuil  pour  les  Morts.  Ce  refpeét  &c  cette  foumillion  pour 
les  auteurs  de  leur  naillance , qui  lont  les  premiers  fentimens  qu’on  leur  inf- 
pire , les  difpofe  à l’obfervation  du  fécond  devoir  ; c’eft-à-dire  , à l’obéilfance 
qu’ils  doivent  aux  Princes  8c  aux  Gouverneurs  -,  & ces  deux  principes  font  com- 
me la  bafe  de  toute  la  Morale  8c  la  Politique  Chinoifes. 

Les  deux  devoirs  fuivans,  qui  regardent  le  mari  8c  la  femme , <Se  les  enfans 
d’un  meme  pere  entr’eux , fervent  beaucoup  au  foutien  des  deux  premiers. 
On  en  reconnoît  les  avantages  dans  l’harmonie  8c  le  bon  ordre  qui  régnent 
généralement  dans  les  familles.  La  même  influence  que  ces  deux  devoirs  ont 
dans  la  vie  privée  , fe  répand  dans  la  fociété  publique  par  l’effet  des  deux  der- 
niers. Sous  le  nom  d’amitié , on  comprend  aufli  ce  fentiment  d’affeétion  qu’on 
doit  à tous  les  hommes , proches  ou  éloignés  , étrangers  comme  voifins.  Le 
devoir  confite  dans  la  modeftie  8c  la  circonfpeétion  à laquelle  chacun  eft  obli- 
gé perfonnellement , 8c  dans  les  civilités  & les  complimens  qu’on  fe  doit  l’un 
à l’autre  , fuivant  l’âge  , le  rang  8c  le  mérite. 

Les  régies  de  la  bienféance  ont  introduit  dans  l’air  & dans  les  maniérés  des 
Chinois  une  réferve , une  complaifance , une  habitude  de  douceur  8c  de  po- 
litelfe , qui  les  difpofe  toujours  à fe  prévenir  mutuellement  par  toutes  fortes 
d’égards , 8c  qui  les  rend  capables  d’étouffer  , ou  du  moins  de  dilfimuler  les 
plus  vifs  reffentimens.  Rien  ne  contribue  tant,  difent-ils,  au  repos  8c  au  bon 
ordre  de  la  fociété.  La  férocité  naturelle  de  certaines  Nations  , augmentée  par 
une  éducation  brutale , rend  le  Peuple  intraitable  , le  difpofe  à la  révolte , 8c 
produit  dans  l’Etat  des  convullions  dangereufes  (24). 

Au  refte  , les  principes  de  la  Morale  des  Chinois  ne  font  pas  moins  anciens 
que  leur  Monarchie.  Ils  les  tirent  des  Livres  de  leurs  premiers  Sages  , dont  tou- 
tes les  maximes  8c  les  exhortations  portent  fur  ces  fondemens.  lis  ont  fervi  de 
réglé  à la  Nation  entière  dépuis  le  tems  de  fon  origine.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  deux  Traités  que  le  Pere  du  Halde  a recueillis  dans  fa  Defcription  de  la 
Chine.  La  traduélion  du  plus  ancien  eft  du  Pere  Hervieu , fous  le  titre  de 
Recueil  de  Maximes  , de  Réflexions  & d’ Exemples  qui  regardent  les  Mœurs . 
L’autre , qui  eft  une  compofition  moderne , a été  traduit  par  le  Pere  d’Entre- 
colles.  Il  paroît  par  la  fécondé  de  ces  deux  Pièces , qui  eft  fort  eftimée  à la 
Chine  , que  la  Philofophie  morale  des  Chinois  eft  d’une  nature  populaire  , 8c 
qu’elle  a plutôt  pour  but  la  réformation  du  genre  humain  que  l’augmentation 
du  nombre  de  fes  difciples  (25). 

Les  Loix  Chinoifes  font  toutes  fondées  fur  les  mêmes  principes  de  morale 
& de  faine  raifon.  Leur  but  eft  de  foutenir  la  forme  du  Gouvernement , telle 
qu’elle  eft  établie  depuis  fon  origine.  Elles  fe  trouvent  dans  les  anciens  Livres 
Clajffiques  , dont  on  traitera  bien-tôt  ; dans  les  Edits  , les  Déclarations , les  Or- 
donnances 8c  les  Inftructions  des  Empereurs.  Du  Halde  en  a donné  un  Re- 

(14)  Navarctte  , Le  Comte  & Du  Halde  , (ij)  Chine  du  Pere  du  Halde  , Tome  II. 
s’accordent  parfaitement  fur  tous  ces  détails,  page  39. 

& les  confirment  par  des  exemples. 
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cueil  fort  curieux,  auquel  il  a joint  les  Remontrances  8c  les  Difcours  des  plus 
habiles  Miniflres , fur  les  bonnes  8c  mauvaifes  qualités  du  Gouvernement.  Ce 
Recueil , qui  porte  le  titre  de  Collettion  Impériale , efl  l’ouvrage  de  Kang-hi , 
dernier  Empereur  de  la  Chine  , qui  a joint  fes  propres  Remarques  à la  plus 
grande  partie  des  Loix. 

L’Hilloire  de  la  Chine  forme  un  trcs-grand  nombre  de  volumes , comme  on 
doit  fe  le  figurer  d’une  fucceffion  d’Empereurs  qui  dure  depuis  quatre  mille 
ans  , 8c  du  détail  des  circonftances  où  les  Auteurs  font  entrés  fur  chaque 
événement.  Les  Chinois  ont  aufîi  des  Hifloires  particulières , ou  des  Anna- 
les , de  tous  les  petits  Rois  qui  regnoient  autrefois  dans  les  Provinces , écrites 
avec  la  même  impartialité  8c  le  même  détail  que  celle  des  Empereurs.  On  voit 
dans  la  Bibliothèque  du  Roi  de  Pruffe  un  de  ces  Ouvrages  , en  cent  volumes 
in-folio.  Enfin , quantité  d’Auteurs  Chinois  ont  écrit  l’Hifloire  de  leur  tems 
8c  celle  des  Révolutions  de  leur  Empire,  ou  d’autres  évenemens  extraordinai- 
res. Aufli  l’étude  de  l’Hiftoire  efl-elie  devenue  parmi  eux  une  occupation  affez 
pénible , qui  demande  beaucoup  de  mémoire  8c  de  confiance  pour  démêler 
une  fi  grande  variété  d’évenemens , 8c  fe  mettre  en  état  d’en  faire  l’applica- 
tion aux  nouveaux  incidens  qui  peuvent  lurvenir , foit  qu’il  foit  queftion  feule- 
ment d’en  juger , foit  qu’il  s’agille  de  foutenir  une  opinion  particulière  fur  quel- 
que point  de  Gouvernement. 

Les  Livres  Claffiques  de  la  Chine  contiennent  la  Morale  , les  Loix  8c  l’Hif- 
toire de  l’Empire  depuis  fa  fondation.  Ils  fe  réduifent  au  nombre  de  cinq  , qui 
portent  par  cette  raifon  le  nom  <LU-  hing  , c’eft-à-dire , Les  cinq  Volumes.  C’eft 
proprement  l’Ecriture-Sainte  des  Chinois  , pour  laquelle  ils  n’ont  pas  moins 
de  refpeét  que  les  Juifs  pour  l’Ancien-Teftament , les  Chrétiens  pour  le  Nou- 
veau , 8c  les  Turcs  pour  l’Alcoran.  Tous  les  autres  Livres  de  la  Chine  ne  font 
que  des  Commentaires  ou  des  Explications  de  1 U-king.  On  regarde  comme 
la  principale  partie  de  cet  Ouvrage  , celle  qui  a été  compofée  en  quatre  Livres 
par  Confucius  8c  Mong-tje  fon  Difciple. 

L’U-king  renferme  les  Livres  Clalliques  ou  Canoniques  du  premier  ordre. 
Les  Commentaires  tiennent  le  fécond  rang.  King  fignifie  une  doétrine  fubli- 
me  , folide  8c  invariable  , parce  qu’elle  ell  fondée  fur  des  principes.  Le  pre- 
mier des  Livres  Canoniques  fe  nomme  /-king  , ou  Livre  de  T ranf mutation  s. 
Il  efl  purement  fymbolique  ; c’eft-à-dire , qu’il  confifle  dans  une  Table  de 
foixante-quatre  figures  doubles  , compofées  chacune  de  trois  lignes , les  unes 
entières  , d’autres  doubles  ou  divifées  en  deux  8c  dans  une  pofition  parallèles. 
Par  exemple  , une  figure  confifle  en  trois  lignes  entières  ; une  autre  efl  compofée 
de  trois  lignes  brifées , une  troifiéme  de  deux  lignes  entières  8c  d’une  ligne  briffe 
en  deux , une  quatrième  de  deux  lignes  brifées  8c  d’une  feule  ligne.  Il  en  efl  de 
même  de  toutes  les  autres,  qui  expriment,  par  leur  ordre  8c  leurs  différentes  com- 
binaifons , différentes  choies  ou  différentes  idées  , que  Fo-hi , leur  inventeur 
8c  Fondateur  de  la  Monarchie  Chinoife  , a jugé  à propos  d’y  attacher.  Ce  font 
moins  des  hyeroglifiques  que  des  figues  arbitraires  de  chofes.  On  les  regarde 
comme  l’origine  des  caraéteres  Chinois , qui  , en  augmentant  le  nombre  des 
traits  8c  leur  donnant  une  plus  grande  variété  de  formes  8c  de  pofitions  , 
font  capables  de  repréfenter  une  infinité  de  chofes  ; au  lieu  que  la  méthode  de 
Fo-hi , beaucoup  plus  bornée , n’en  pouvoir  repréfenter  qu’un  petit  nombre.. 
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On  raconte  que  ce  myfterieux  Ouvrage  exerça  les  plus  habiles  gens  de  la 
Nation  jufqu’à  l’arrivée  de  Confucius.  L’Empereur  Ven-vang , qui  entreprit 
de  l’expliquer , vivoit  environ  huit  cens  ans  après  Fo-hi.  Cheu-keug  , fou  fils, 
forma  le  même  delfein  ; mais  les  Ouvrages  de  ces  deux  Princes  ne  firent  qu’aug- 
menter lemilfere  par  de  nouvelles  obfcurités.  L’explication  de  ces  lignes  énig- 
matiques étoit  rélèrvée  au  Philofophe  Confucius,  qui  leva  non-feulement  les 
voiles  du  Texte  mais  ceux  de  l’Interprétation  non  moins  obfcure  des  deux 
Empereurs.  Il  découvrit  dans  les  lignes  une  profonde  doétriue , qui  regarde 
en  partie  la  nature  des  Etres , fur-tout  lesElémens  Scieurs  propriétés  ; en  par- 
tie la  Morale  8c  le  Gouvernement  du  genre  humain  : En  un  mot , il  y crut  re- 
connoître  desmyfteres  d’une  extrême  importance  pour  le  foutien  des  Etats. 

D’habiles  Critiques  regardent  ces  Commentaires  comme  les  feuls  Ouvrages 
qui  aient  été  compofés  par  Confucius  ; 8c  fes  Difciples  alfurent  qu’il  en  fut  li 
peu  fatisfait , qu’étant  parvenu  à la  vieilleile  il  fouhaita  de  vivre  quelques  an- 
nées déplus,  pour  donner  une  nouvelle  forme  à fon  travail.  Après  tout,  les 
Interprètes  de  Fo-hi  méritent  plutôt  le  nom  d’Auteurs  que  de  h mples  Interprè- 
tes ; car  l’ I-kingeù.  demeuré  rempli  d’obfcurités  impénétrables.  Dans  la  fuite  des 
tems , ces  ténèbres  devinrent  l’occafion  d’une  infinité  d’erreurs  8c  d’opinions  fu- 
perftitieufes.  Les  Doéteurs  de  divers  fiécles  corrompus  altérèrent  ou  falfifiérent  le 
Texte,  pour  en  réduire  le  fensà  de  vains  pronoftics  , à la  divination  8c  même 
à la  magie.  De-là  vient  qu’il  fut  nommé  le  Livre  des  Sots. 

Cependant  les  Chinois  Lettrés  ont  la  plus  haute  eflime  pour  ce  Livre.  Quan- 
tité d’anciens  Auteurs  ont  regretté  d’en  avoir  perdu  le  véritable  fens , 8c  que  ce- 
lui qui  refte  ne  foit  qu’imaginaire  ou  fuperficiel.  Fo-hi  s’eft  acquis  par  cet  Ou- 
vrage le  titre  de  Pere  des  Sciences  8c  du  bon  Gouvernement.  Pour  donner  plus 
de  réputation  à fes  figures , il  prétendit  les  avoir  vues  fur  le  dos  d’un  dragon 
qui  s’éleva  d’un  Lac.  Depuis  ce  tems- là  , les  Empereurs  ont  pris*  un  dragon 
pour  armes.  Mais  rien  n’a  tant  contribué  à la  réputation  de  1 I-king , que  la 
tradition  établie  qu’il  fut  fauvé  du  feu,  dans  la  deftruétion  générale  de  tous 
les  monumens  littéraires  qui  arriva  par  l’ordre  de  l’Empereur  TJia-chi-whang-ti , 
environ  deux  cens  ans  après  Confucius  & avant  Jefus-Chrift.  Cette  réputation 
n’a  fait  qu’augmenter  par  les  éloges  des  Ecrivains  de  tous  les  fiécles , qui  ont 
fuppofé  l’I-king  rempli  d’excellentes  maximes  de  Politique  8c  de  Morale , 
quoiqu’en  effet  ils  ne  connoiflent  point  ce  qu’il  contient , 8c  que  ce  ne  foit  peut- 
être  qu’un  efiai  fait  au  hazard , pour  ranger  deux  fortes  de  lignes  dans  toutes 
les  combinaifons  qu’elles  peuvent  recevoir. 

Le  fécond  des  cinq  principaux  Livres  Canoniques  fe  nomme  Chu-king  ou 
Çh.ïng-chu  ; c’eft-à-dire , Livre  qui  parle  des  anciens  tems.  Il  efl  divifé  en  fix 
parties , dont  les  deux  premières  contiennent  les  plus  mémorables  évenemens 
du  régné  des  anciens  Empereurs  Yan  , Chttn  8c  Yu  , qui  pafient  pour  les  Lé- 
gislateurs 8c  les  Héros  de  la  Nation  Chinoife.  Yu  fut  le  Fondateur  de  la  fa- 
mille de  FLya  , première  dynaftie  Impériale  , qui  commença  deux  mille  deux 
cens  fept  ans  avant  Jefus-Chrift,  8c  qui  dura  quatre  cens  cinquante-huit  ans. 
D ans  la  troifiéme  partie  du  fécond  Livre  Canonique  on  trouve  l’Hiftoire  de 
la  fécondé  famille  Impériale,  qui  commença  dans  la  perfonne  de  Ching-tong , 
dix-fept  cens  foixante-feize  ans  avant  l’Ere  chrétienne  8c  qui  dura  fix  cens  ans. 
On  y a confervé  les  fages  Ordonnances  de  cet  Empereur , avec  les  belles  Inf- 
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tru&ions  du  Miniftre  Tfongwey,  8c  quelques  Réglemens  d’un  autre  Miniftire, 
nommé  Fuyou , que  l’Empereur  Kau-tjong  lit  chercher , après  l’avoir  vû.  en 
fonge  j 8c  qui  fut  trouvé  dans  une  troupe  de  maçons.  Les  trois  dermeres  parties 
du  Chu-king  renferment  l’Hiftoire  de  la  troiliéme  race  , fondée  par  Vu-vang , 
onze  cens  vingt-deux  ans  avant  Jefus-Chrift,  8c  continuée  l’eipace  de  huit 
cens  foi  xante-treize  ans.  Cette  Hiltoireeft  entremêlée  d’excellentes  Maximes, 
8c  de  Réglemens  pour  l’utilité  publique.  Le  Pere  du  Halde  en  a donné  quelques 
Extraits,  de  la  Traduction  du  Pere  de  Prémare , Millionnaire  Jéfuite  (26). 

Le  troiliéme  Livre  Canonique  du  premier  ordre , contient , lous  le  nom  de 
Chi-king  (27)  , desOdes,  des  Chanfons  & d’autres  pièces  de  Poche,  compo- 
fées  fous  la  troiliéme  race.  C’eft  la  Defcription  des  maniérés , des  ufages  8c  des 
maximes  d’un  grand  nombre  de  petits  Rois  fubordonnés  aux  Empereurs.  Con- 
(fucius  accorde  de  grands  éloges  à ce  Livre  , 8c  déclare  que  la  doètrine  qu’il  ren- 
ferme eft  pure  8c  ftinte.  Mais  comme  il  s’y  trouve  quelques  Pièces  impies  & ex- 
travagantes , plufîeurs  Interprètes  foupçonnent  qu’elles  peuvent  y avoir  été  infé- 
rées dans  des  tems  pofterieurs.  Ces  compohtions  poétiques , dont  le  ftyle  eft  fort 
laconique  8c  chargé  de  vieux  Proverbes  qui  le  rendent  fort  obfcur , peuvent  être 
divilèesen  cinq  différentes  dalles.  La  première  comprend  l’éloge  des  Hommes 
illuftres  par  leurs  vertus  8c  leurs  talens , avec  quantité  d’Inftruètions  ou  de  Ma- 
ximes , qui  fe  chantent  dans  les  grandes  folemnités , telles  que  les  facritices , les 
funérailles  8c  les  cérémonies  inffituées  à l’honneur  des  ancêtres.  La  fécondé 
renferme  les  LTfages  de  l'Empire , dans  une  efpece  de  Romances  compofées  par 
divers  Particuliers.  Elles  ne  fe  chantent  point  , mais  elles  fe  récitent  de- 
vant l’Empereur  8c  fes  Miniftres  , dont  on  ne  cenfure  pas  moins  les  défauts 
que  ceux  du  Peuple.  La  troiliéme  porte  le  titre  de  Comparaifon , parce  que 
cette  figure  y eft  employée  continuellement.  L’exprelîion  du  quatrième  s’élève 
au-delfus  du  fublime  , parce  que  les  Odes  dont  il  eft  rempli  commencent  par 
quelques  grands  traits , qui  difpofent  l’efprit  du  Leéleur  à l’attention.  Le  cin- 
quième contient  des  Vers  qui  parurent  fufpeéts  à Confucius  8c  qu’il  regarda 
comme  apocryphes.  Du  Halde  nous  a donné  quelques  Odes  de  ce  Livre  , tra- 
duites par  le  Millionnaire  qu’on  a nommé. 

Le  Chun-tfyu , ou  le  quatrième  Livre  Canonique  du  premier  ordre  , ne  fut 
point  admis  avant  le  régné  de  la  race  de  Hun.  Il  avoit  été  compofé  du  tems  de 
Confucius  5 c’eft- à-dire  , long-tems  après  les  trois  autres.  Quelques-uns  l’attri- 
buent même  à ce  Philofophe  *,  mais  cette  opinion  eft  rejettée  du  plus  grand 
nombre.  Les  uns  croient  qu’il  contient  l’Hiftoire  du  Royaume  de  Lu  , où  Con- 
fucius naquit , 8c  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Chang-tong.  D’autres  le 
regardent  comme  un  Abrégé  de  ce  qui  s’étoit  pafle  dans  les  différens  Royau- 
mes dont  la  Chine  étoit  compofée  avant  qu’ils  fuffent  réunis  par  TJin-chi- 
whang-ti.  C’eft  par  cette  raifon  que  d’habiles  gens  auroient  fouhaité  qu’il  fut 
rangé  dans  la  fécondé  claffe  des  Livres  Canoniques.  Cependant  les  Chinois  lui 
portent  beaucoup  de  refpecfc  8c  d’affeétion.  On  y trouve  le  récit  des  actions  de 
plufîeurs  Princes , avec  la  peinture  de  leurs  vices  8c  de  leurs  vertus.  Cette  Hif- 
oire  commence  par  In-kong  (28) , qui  régna  dans  le  Pays  de  Lu  , 8c  finit  par 

(té)  Chine  du  Pere  du  Halde , Vol.  II.  pa-  (1$)  Ce  tems  répond  à la  quarante-neu- 
ge  399  & 408.  viéme  année  de  Ping-v/ang  , treiziéme  Em- 

(27)  Chi  fignifïe  Vers.  pereur  de  la  race  de  Cheu. 
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~s,  liNCI3  Ngay-kïng , douzième  Roi  du  même  Pays.  Elle  contient  ainfi  l’efpace  de  deux 
des  Chinois,  cens  quarante-un  ans,  lous  le  régné  de  dix  Rois.  Son  titre  eft  le  Printems  & 
Livres  l' Automne  , par  allufion  à l’état  floriffant  de  l’Empire  fous  un  Prince  vertueux. 

Canoniques.  ^ à fa  décadence  fous  un  mauvais  Prince.  Ko-chi , Difciple  de  Confucius, 
corripofa  fur  ce  Livre  un  fçavant  Commentaire  nommé  Que-yu  , c’eft-à-dire. 
Maximes  de  Gouvernement. 

Lî-kî , cinquî’é-  Le  Li-ki ou  le  Recueil  des  Loix , des  Devoirs  8c  des  Cérémonies  de  la  vie 
m^Livre Can°-  civüe s forme  le  cinquième  Livre  Canonique  , en  douze  livres,  compofé  de 
divers  Ouvrages  des  Anciens.  Quoiqu’il  foit  attribué  à Confucius , on  croit 
que  le  principal  Auteur  fut  Cheu-chong , frere  de  l’Empereur  Vu-vang.  Il  ren- 
ferme aufïi  les  Ouvrages  de  plufieurs  Difciples  de  Confucius , 8c  de  divers  autres 
De  quoi  il  traite.  Ecrivains  moins  conliderés  parce  qu’ils  font  plus  modernes.  On  y traite  des  Ufa- 
ges  & des  Cérémonies,  tant  facrées  que  profanes,  fur-tout  pendant  les  trois 
dynafties  de  Hya , Chang  8c  dieu  -,  du  devoir  des  enfans  à l’égard  des  auteurs 
de  leur  naiffance  , 8c  des  femmes  envers  leurs  maris  -,  des  réglés  de  la  véritable 
amitié  -,  de  la  civilité  dans  les  fêtes  ; de  l’hofpitalité , des  honneurs  funèbres  , de 
guerre , de  mufîque  , 8c  de  plufieurs  autres  fujets  qui  ont  rapport  aux  intérêts  de 
lafociété.  Mais,  comme  trois  cens  ans  après  l’origine  de  cette  Compilation,  tous 
les  Exemplaires  en  turent  brûlés  par  l’ordre  de  TJin-chi  - whang , 8c  qu’on  n’en 
put  fauver  qu’un  petit  nombre  de  feuilles  échapées  aux  flammes , avec  ce  que 
les  vieillards  avoient  retenu  par  cœur  , on  foupçonne  qu’il  s’y  eft  mêlé  quan- 
tité de  choies  étrangères  ; fans  compter  qu’on  y trouve  un  grand  nombre  d’ufa- 
gesqui  ne  font  pas  reçus  aujourd’hui.  Audi  les  Chinois  confeflent-ils  qu’il  ne 
doit  être  lu  qu’avec  beaucoup  de  précaution. 

t Ves Canon!-  Les  Livres  Canoniques  du  fécond  ordre  font  au  nombre  de  quatre,  tous 
,!u  lcc0Ild  compofés  par  Confucius  ou  par  fes  Difciples.  On  y en  joint  deux  autres,  qui 
font  prefqu’aufll  conliderés  que  les  quatre  premiers.  Le  Pere  Noël , Million- 
naire Jéfuite  > célébré  par  fes  Obfervations  aftronomiques  & par  d’autres  Re- 
marques fur  la  Chine  8c  les  Indes,  a publié  une  Traduction  de  ces  Livres  en 
Latin  (29),  dont  le  Pere  du  Halde  nous  a donné  des  Extraits  (30). 

Tay-hya,  pre-  Le  premier  Livre  du  fécond  ordre  porte  le  nom  de  Tay-hya  , ou  de  Grandi 
nuer  Livre.  Science  , parce  qu’il  eft  deftiné  à l’inftruCtion  des  Princes  8c  des  Seigneurs  dans 
toutes  les  parties  du  Gouvernement , 8c  qu’il  traite  de  la  perféverance  dans  le 
fouverain  bien  ,qui  confifte  , fuivant  la  doCtrine  de  cet  Ouvrage , dans  la  confor- 
mité des  aétions  avec  la  droite  raifon.  Pour  y parvenir,  Confucius  enfeigne  qu’il 
eft  néceflàire  de  bien  examiner  la  nature  des  chofes , 8c  de  s’élever  à la  connoif- 
fance  du  bien  8c  du  mal  \ de  fe  fixer  dans  l’amour  de  l’un  8c  dans  la  haine  de 
l’autre  -,  de  joindre  , à l’innocence  du  cœur , de  l’ordre  dans  les  maniérés  ; qu’un 
homme  ainli  renouvelle  ne  trouvera  point  de  peine  à renouveller  les  autres , 
& fera  bien-tot  regner  la  paix  dans  l’Empire  8c  dans  le  fein  particulier  des  fa- 
milles. Le  Doéteur  Tfeng  , pour  expliquer  la  doétrine  de  fon  Maître  avec 
toute  la  perfeétion  quelle  peut  recevoir,  y a joint  un  Commentaire  en  dix 
Chapitres. 

Chong  yong  , Le  fécond  Livre  fe  nomme  Chong-yong , ou  le  Medium  immuable.  C’eft  un 
îtxon  j oAir^'  du  Ouvrage  de  Confucius,  où  ce  Philofophe  traite  du  Médium  qui  doit  être  ob- 
(19)  A Prague , en  17 1 1. 

0°)  Us  paroîtront  ici  dans  le  lieu  qui  leur  convient.  Voyez,  les  articles  fttivans.. 
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fervé  dans  tontes  chofes  8c  que  tout  le  monde  doit  fuivre,  fur-tout  ceux  qui 
font  chargés  du  gouvernement  des  Nations;  parce  que  c’eftdans  ce  Medium 
ou  ce  tempéramment  que  la  vertu  confifte.  L’Ouvrage  eftdiviféen  trente-trois 
articles,  où  Confucius  établit  que  la  Loi  du  Ciel  eit  gravée  dans  la  nature  de 
l’homme  , 8c  que  la  lumière  de  la  raifon  eft  un  guide  qu’on  doit  fuivre.  Il  dé- 
plore le  miférable  état  du  genre  humain , qui  s’attache  h peu  au  Medium.  Il 
explique  en  quoi  confifte  le  Medium  de  plufieurs  vertus.  U fait  voir  que  II 
cette  lcience  eft  difficile  dans  la  fpéculation  , elle  eft  aifée  dans  la  pratique  8c 
quelle  s’étend  aux  actions  les  plus  communes  de  la  vie.  Il  confirme  cette  doc- 
trine par  l’exemple  des  Princes  qui  ont  obfervé  le  Medium , 8c  par  les  grands 
avantages  qui  en  réfultent.  Enfin,  pour  atteindre  à cette  perfection,  il  n’eft 
pas  befoin  de  s’aftujettir  à des  chofes  aufteres , ni  d’en  entreprendre  de  diffici- 
les ; il  fuffit  de  s’attacher  limplement  à la  pratique  de  la  vertu. 

Le  Lun-yu  , ou  le  Livre  des  Sentences , troifiéme  Livre  du  fécond  ordre , 
eit  divifé  en  vingt  articles  , dix  defquels  font  employés  en  récits  que  les  Dif- 
ciples  de  Confucius  font  de  leur  Maître  ; 8c  les  dix  autres , en  Queftions , 
en  Réponfes , 8c  en  Maximes  de  ce  Philofophe  ou  de  fes  Difciples , fur  les 
vertus , les  bonnes  œuvres  8c  l’art  de  bien  gouverner.  Cette  Collection  eft 
remplie  de  Maximes  & de  Sentences  morales , qui  ne  cedent  rien  à celles  des 
fept  Sages  de  la  Grèce.  Confucius  déclare  , » qu’il  eft  impoffible  qu’un  Flateur 
” ait  de  la  vertu  ; que  le  Sage  ne  s’afflige  point  d’étre  peu  connu  des  hommes , 
» mais  qu’il  regrete  de  ne  les  pas  connoître  allez  ; que  celui  qui  approuve  les 
» mauvaifes  feétes , comme  celles  de  Ha-chang  8c  des  Bonzes  de  Fau-tfe  { 3 1 ) 
» fe  fait  tort  à lui-même  8c  fait  injure  à l’Empire  ; que  la  véritable  doétrine 
» eft  celle  des  anciens  Sages , de  qui  les  hommes  ont  appris  à fuivre  la  droite 
» raifon  ; que  l’homme  fage  ne  fe  propofe  que  la  beauté  de  la  vertu , & que 
” 1 infenfé  ne  penfe  qu’aux  plaifirs  8c  aux  commodités  de  la  vie.  Du  Plaide 
nous  donne  plufieurs  extraits  de  ce  Volume. 

Le  quatrième  Livre  fe  nomme  Meng-tfe  , ou  Livre  du  Docteur  Meng  , que  les 
Européens  appellent  Moncius.  Il  regarde  les  Rois  de  Lu  8c  le  Difciple  de  Te- 
tfe  , petit-fils  de  Confucius  , dont  il  a mieux  rendu  le  fens  8c  l’énergie  qu’au- 
cun autre  Philofophe  de  fon  Ecole.  Ses  Ouvrages  font  divifés  en  deux  par- 
ties , dont  la  première  contient  fix  Chapitres , 8c  la  fécondé , huit.  Ils  traitent 
prefqu’uniquement  de  la  bonne  adminiftration  dans  le  Gouvernement.  Comme 
l’Empire  étoit  alors  troublé  par  des  guerres  civiles  , l’Auteur  prouve  que  ce 
n’eft  pas  de  la  force  des  armes , mais  des  exemples  de  vertu  , qu’il  faut  attendre 
la  paix  8c  la  tranquillité  de  l’Etat.  Ces  Difcours  font  liés  en  forme  de  Dialogue  , 
ou  de  Converfations  qu’il  avoir  avec  fes  Difciples  ou  avec  les  Princes  ; & 
pour  donner  plus  de  poids  à fa  doctrine  , il  emploie  des  comparaifons  à l’exem- 
ple des  Anciens.  Du  Halde  en  donne  l’Extrait. 

Le  cinquième  Livre  , intitulé  Hyau-king  , ou  du  Refpecl  filial , eft  un  petit 
Volume,  qui  contient  feulement  les  réponfes  de  Confucius  aux  queftions  de 
fon  Difciple  Tfiong  , fur  le  devoir  des  enfans  à l’égard  de  leurs  peres , qu’il 
fait  regarder  comme  la  bafe  d’un  fage  gouvernement.  Le  refpeét  filial  eft  porté 

(31)  Ces  Seétes  n’ont  exifté  que  plufieurs  ces  exemples  ont  été  ajoutés  auTexte  pour  fer- 
fiécles  après  Confucius.  Ainfi  ce  ne  peut  être  vir  d’explication, 
lui  qui  les  ait  citées  , & l’on  doit  luppofer  que 
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fort  loin  dans  ce  Traité.  Il  n’y  a point  de  vertu  fi  néceflfaire  & fi  fublime  que 
l’obéiiïance  d’un  fils , ni  de  crime  fi  énorme  que  fa  déiobéilfance.  Cette  obli- 
gation ne  regarde  pas  moins  les  Princes  que  les  plus  vils  Sujets , &c  l’on  pro- 
pofe  comme  des  modèles  de  vertu  , ceux  qui  ont  fervi  par  leurs  exemples  à 
mettre  en  honneur  la  tendrelle  & le  refpeét  filial.  Cependant  on  reconnoît  que 
les  enfans  ne  doivent  point  obéir  à leur  pere  , ni  les  Miniftres  aux  Princes , s ils 
en  reçoivent  des  ordres  qui  blefient  la  juftice  ou  la  civilité. 

Le  fixiéme  & le  dernier  Livre  Canonique  porte  le  titre  de  Syau-hya  , ou 
d’ Ecole  des  Enfans . Il  fut  compofé  vers  l’an  de  Notre-Seigneur  1150,  par  le 
Docteur  Cheu-hi  , fous  le  régné  de  la  race  de  Song.  C’efi  une  colleéfcion  de 
Maximes  & d’Exemples  , tant  anciens  que  modernes  , divifée  en  Cha- 
pitres & en  Paragraphes.  Elle  traite  particuliérement  des  Ecoles  publiques  > 
des  honneurs  dûs  aux  parens  , aux  Rois  , aux  Magiftrats  <k  aux  perfonnes  âgées  j 
des  devoirs  du  mari  & de  la  femme  ; de  la  manière  de  regler  le  cœur , les  geftes 
du  corps,  la  nourriture  & l’habillement.  En  un  mot,  le  but  de  l’Auteur  ell 
d’inftruire  la  Jeunefie  & de  réformer  les  maniérés.  Du  Halde  donne  un  Ex- 
trait des  Maximes  que  le  Compilateur  a jointes  aux  principes  des  anciens 
Livres. 

Vie  de  CONFUCIUS  ou  ICoNG-FU-TSE  , grand  Philofophe 

Chinois „ 

CONFUCIUS  ( 32)  naquit  dans  une  Ville  (53)  du  Royaume  de  Lu ? 

qui  efb  aujourd’hui  la  Province  de  Chan-tong , la  vingtième  année  de 
Lingwang , vingt-troifiéme  Empereur  de  la  race  de  Cheu  , cinq  cens  cinquan- 
te-un ans  avant  Jefus-Chrift  , & deux  ans  avant  la  mort  de  Thaïes  , un  des- 
fept  Sages  de  la  Grèce.  Il  lut  contemporain  du  fameux  Pythagore  (34) , & 
fuperieur  de  quelques  années  à Socrates.  Mais  il  eut  cet  avantage  fur  eux,  que 
fit  gloire  n’a  lait  qu’augmenter  avec  le  nombre  des  années , & qu’elle  fubfifte 
encore  dans  le  plus  grand  Empire  du  Monde  , qui  croit  lui  être  redevable  de  fa 
durée  & de  fa  fplendeur. 

Ce  fage  Philofophe  , fans  tourner  fon  attention  , comme  Thaïes , fur  les 
fecrets  impénétrables  de  la  Nature  & fur  l’origine  du  Monde , fans  vouloir  ap- 
profondir , comme  Pythagore  , l’elfence  des  punirions  & des  récompenfes 
futures  , fe  borna  uniquement  à parler  du  principe  de  tous  les  Etres  , à infpi- 
rer  pour  lui  du  refpeét,  de  la  crainte  &:  de  la  reconnoifiance  , à perfuader  aiix 
hommes  qu’il  connoît  tout,  jufqu’à  nos  plus  fecretes  penfées , qu’il  ne  lailfe 
jamais  la  vertu  fans  récompenfe  ni  le  crime  fans  châtiment , quel  qu’ait  été 
dans  cette  vie  le  fort  de  l’une  ou  de  l’autre.  Telles  font  les  maximes  qui  fe 
trouvent  répandues  dans  tous  fes  Ouvrages  , & par  lefquelles  il  entreprit  de 
réformer  les  mœurs  du  genre  humain. 

Il  n’avoit  que  trois  ans  lorfqu’il  perdit  Che-lyang-lie  , fon  pere  , qui  mourut 
à lage de  foixante-treize  ans.  Quoique  ce  Vieillard  eût  occupé  les  plus  grands 

(31)  C’eft  une  corruption  <îe  Kong-fu-tfe  , la  Géographie  de  la  Chine. 
qu’il  faut  attribuer  aux  premiers  Européens.  (34)  L’Auteur  pouvoit  ajouter , Contenu- 
(3  3)  Nomra é&Kyo-feu-hj/cn,  Voyez,  ci-dejfus  porain de  Solon. 
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Emplois  du  Royaume  de  Song , il  ne  laifla  point  d’autre  héritage  à fon  fils 
que  l’honneur  d'être  defcendu  de  Ti-hyé  , vingt-feptiéme  Empereur  de  la 
leconde  race  de  Chàng.  La  mere  de  Confucius,  qui  fe  nommoit  Chlng , <Sc qui 
tiroit  fon  origine  de  l’illuftre  famille  cle  Yen  , furvécut  de  vingt-un  ans  à la  mort 
de  fon  mari. 

Dans  lage  le  plus  tendre , il  fit  éclater  toute  la  fageffe  qui  n’efl  ordinaire- 
ment que  le  fruit  de  la  maturité.  Il  dédaigna  les  jeux  & les  amufemens  de  l’en- 
fance. Un  air  grave,  modefte  <Se  férieux  , lui  attirait  la  vénération  de  ceux 
qui  le  connoilfoient.  A peine  fut-il  parvenu  à l’âge  de  quinze  ans  , qu’il  s’ap- 
pliqua férieufement  à l’étude  des  anciens  Livres.  Il  prit  une  femme  à dix-neuf 
ans  & n’en  eut  jamais  d’autre.  Elle  lui  donna  un  fils  nommé  Pe-yu  , qui  mou- 
rut à l’âge  de  cinquante  ans,  &c  qui  lailia  un  héritier,  nommé  Tfu-tu  , digne 
rejetton  de  fon  grand-pere  , &c  d’un  mérite  fi  diftingué  qu’il  fut  élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  l’Empire. 

Confucius  ayant  fait  des  progrès  confiderables  dans  l’étude  de  l’Antiquité 
à mefure  qu’il  avançoiten  âge,  propofa  de  rétablir  la  forme  du  Gouvernement 
fur  de  fages  principes , & de  réformer  par  cette  voie  les  mœurs  & les  ufages 
dans  les  divers  petits  Royaumes  dont  l’Empire  étoit  compofé.  Les  Provinces 
de  la  Chine  étoient  alors  des  Royaumes  diflingués  , qui  avoient  leurs  Loix  par- 
ticulières & leurs  propres  Princes  , à qui  appartenoit  le  droit  de  lever  des  taxes , 
d’impofer  un  tribut , de  conférer  les  dignités  & les  emplois , de  faire  la  guerre 
ou  la  paix  avec  leurs  voifins  ; enfin , qui  étoient  dépendans  de  l’Empereur , 
mais  qui  lui  devenoient  quelquefois  redoutables  par  l’excès  de  leur  pouvoir. 
Comme  l’ambition  , l’incontinence  & la  corruption  des  mœurs  régnoient  ou- 
vertement dans  toutes  ces  petites  Cours , Confucius  entreprit  par  fes  exhorta- 
tions & fes  exemples , d’y  introduire  les  vertus  oppofées. 

Son  intégrité , l’étendue  de  fes  lumières  & la  îplendeur  de  fes  vertus  l’ayant 
bien-tôt  fait  connoître,  on  lui  offrit  plufieurs  Offices  diflingués  dans  la  Ma- 
giflrature.  Il  les  accepta  , mais  dans  la  feule  vue  de  répandre  fa  doétrine  & de 
travailler  à la  réformation  des  hommes.  Lorfque  le  fuccès  répondoit  mal  à fon 
attente , il  abandonnoit  fes  Emplois  pour  chercher  des  Peuples  plus  traitables. 
Vers  la  cinquante-cinquième  année  de  fon  âge  , ayant  été  rappellé  dans  le 
Royaume  de  Lu  , fa  patrie  , pour  y remplir  les  premiers  poftes , il  y recueillit 
de  fi  heureux  fruits  de  fes  foins  , que  dans  l’efpace  d’environ  trois  mois  , le 
Roi,  les  Grands  &c  le  Peuple  changèrent  entièrement  de  conduite.  Une  révo- 
lution fi  prompte  allarma  les  Princes  voifins  , jufqu’à  leur  faire  conclure  que 
le  Roi  de  Lu  deviendrait  trop  puiffant  avec  les  confeils  d’un  tel  Miniflre.  Le 
Roi  de  Tfi  prit  une  voie  fort  étrange  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  réforma- 
tion. Sous  le  voile  d’une  ambaffade  , il  envoya  au  Roi  de  Lu  & aux  principaux 
Seigneurs  de  fa  Cour  un  grand  nombre  de  belles  filles  , qui  avoient  été  éle- 
vées dans  l’exercice  de  la  danfe  & du  chant , & qui  étoient  capables  d’amollir 
les  cœurs  par  le  pouvoir  de  leurs  charmes.  Ce  ftratagême  ne  réuffit  que  trop 
heureufement.  L’intérêt  des  mœurs  & du  bien  public  ne  réfifta  point  â l’attrait 
du  plaifir.  En  vain  Confucius  s’efforça  par  fes  remontrances  de  ramener  le 
Prince  & fes  Sujets  à la  raifon.  Dans  le  chagrin  de  ne  pouvoir  fe  faire  écou- 
ter , il  abandonna  cette  Cour , ôc  des  Emplois  dont  il  n’avoit  plus  d’utilité  i 
tirer  pour  fes  vues» 
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De  la  Cour  de  Lu  il  palla  dans  les  Royaumes  de  T fi , de  Ghey  &c  de  Tfiu , 
mais  il  n’y  trouva  pas  moins  de  réfiftance  à les  principes.  L’aufterité  de  fa  Mo- 
rale faifoit  redouter  fa  Politique  , 5c  les  Minières  d’Etat  n’étoient  pas  difpo- 
fésà  recevoir  un  Rival  qui  leur  faifoit  appréhender  la  ruine  de  leur  autorité. 
Après  avoir  erré  de  Province  en  Province  , il  s’arrêta  dans  le  Royaume  de 
Ching  , ou  il  fe  vit  réduit  à la  derniere  indigence  , fans  rien  perdre  de  fa  gran- 
deur d’ame  & de  fa  confiance  ordinaire.  Il  fe  rappelloit  les  maximes  5c  les 
exemples  de  Y au  , de  Chun  , de  Y u , de  Ching-tang  5c  de  Fen-vang.  Ces  Hé- 
ros  de  l’antiquité  fembloient  revivre  en  lui.  Enfin , l’éclat  de  fes  vertus  fur- 
monta  tous  les  obftacles.  Il  fe  ht  un  grand  nombre  de  Difciples  , qui  lui  furent 
inviolablement  attachés.  On  en  compta  trois  mille , dont  cinq  cens  étoient 
revêtus  des  plus  hautes  dignités  dans  divers  Royaumes  5c  les  exerçoient  fans 
reproche.  Mais  on  en  diftinguoit  foixante-douze , plus  célébrés  que  tous  les 
autres  par  la  perfection  de  leur  vertu.  Son  zélé  , qui  croilfoit  de  jour  en  jour  , 
lui  infpira  le  defir de  palfer  la  mer,  pour  communiquer  fa  doctrine  aux  Na- 
tions étrangères  & la  répandre  dans  les  climats  les  plus  éloignés. 

Il  divifa  fes  Difciples  en  quatre  clalfes.  La  première  fut  compofée  de  ceux 
qui  dévoient  fe  cultiver  l’efprit  pat  la  méditation,  & purifier  leur  cœur  par  la 
pratique  des  vertus.  Meng-tfe-kyen , Jen-pe-myeu  , Cliun-kong  5c  Yen-yeuen  , 
tinrent  le  premier  rang  dans  cette  claile  •,  mais  la  mort  de  Ycnyeucn  , qui  arri- 
va dans  fa  trente-uniéme  année,  caufa  une  fenfible  affliétion  à Confucius.  La 
fécondé  clalfe  contenoit  ceux  qui  étoient  capables  de  rai  former  jufle , 5c  de- 
compofer  des  difeours  élégans  & perfuafifs.  TJ’ay-ngo  5c  Tfu-kong  furent  les 
plus  diftingués  de  cet  ordre.  L’objet  de  la  troifiéme  clalfe  étoit  d’étudier  les 
réglés  du  bon  gouvernement , d’en  faire  prendre  une  jufte  idée  aux  Mandarins, 
5c  de  leur  apprendre  à s’acquitter  dignement  des  offices  publics.  Les  plus  émi- 
nens  dans  ce  genre  furent  Jcnycu  Ce  Ki-lu.  Enfin , ceux  qui  étoient  capables 
d’écrire  avec  autant  de  précifion  que  d’élégance  fur  les  principes  de  la  Mora- 
le , formoient  la  troifiéme  clalfe , dans  laquelle  Tfu-hyeu  5c  Tfu-hya  fe  diftin- 
guerent  beaucoup.  Ces  dix  Eleves  choihs  furent  comme  la  fleur  de  l’école  de 
Confucius. 

Toute  la  doétrine  de  ce  Philofophe  tendoit  à rétablir  la  nature  humaine 
dans  cet  ancien  luftre  5c  cette  beauté  primitive  dont  le  Ciel  lit  fon  partage , 
mais  qui  fe  trouvent  défigurées  par  les  ténèbres  de  l’ignorance  5c  par  la  conta- 
gion du  vice.  Les  moyens  qu’il  propofoit  pour  atteindre  à ce  but,  étoient  l’o- 
béiflance  5c  le  refpeét  pour  le  Seigneur  du  Ciel  ; d’aimer  fon  prochain  comme 
foi- même  ; de  vaincre  les  inclinations  déréglées  ; de  ne  jamais  prendre  les  paf- 
fions  pour  réglé  de  fa  conduite  •,  de  confulter  toujours  la  rai  fon  & de  n’écouter 
quelle , c’eft-à-dite , de  ne  jamais  rien  penfer  ni  rien  faire  volontairement  qui 
la  blefl’e. 

Comme  les  a&ions  de  Confucius  ne  contredifoient  jamais  fes  maximes , 5c 
que  par  fa  gravité , fa  modeftie  , fa  douceur  5c  fa  frugalité  , par  fon  mépris 
pour  les  plailirs  terreftres  5c  par  une  vigilance  continuelle  fur  fa  conduite,  il 
croit  lui-même  un  exemple  des  préceptes  qu’il  donnoit  dans  fes  écrits  5c  dans 
fes  difeours,  il  n’y  eut  point  de  Princes  qui  ne  fouhaitaffent  enfin  de  l’attirer 
dans  fes  Etats.  Le  Roi  de  Chcu  fut  un  de  fes  plus  zélés  admirateurs.  Mais  après 
la  mort  de  ce  Prince,  l’envie  de  fes  Courtifans  expofa  Confucius  à devenir  le 
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jouet  d’une  populace  infenfée  , par  quelques  chanfons  fatyriques  qu’elle  leur  fit 
compofer  contre  lui.  Il  parut  infenfibieà  cette  injure.  Sa  fermeté  fut  encore  plus 
éclatante  lorfqu’un  des  principaux  Officiers  de  l’annce,  qui  lé  haïfioit  fans  en 
avoir  jamais  reçu  d’otfenfe , leva  fon  épée  pour  le  frapper  mortellement.  Loin 
d’en  paroître  ému , il  ralfembla  fes  Difciples , que  la  crainte  avoir  difperfés  ; 

ceux  qui  avoient  le  plus  d’affeétion  pour  lui  le  preftant  de  prendre  la  fuite  , 
pour  éviter  la  fureur  du  Mandarin:  » Si  le  Ciel,  leur  dit-il,  nous  accorde  fa 
» proteéfion  , comme  il  vient  de  le  déclarer  par  des  marques  certaines , quel 
» mal  V'han-ti  peut-il  nous  faire  avec  toute  fa  puiffance  ? Cette  réponfe  ne 
permet  pas  de  douter  qu’il  ne  connût  une  Providence  particulière , ou  l’inter- 
pofiiion  du  Ciel  dans  les  affaires  du  Monde. 

Les  vertus  du  Philofophe  Chinois  tiroiqit  un  nouveau  luftre  des  charmes  de 
famodeftie.  On  ne  l’entendit  jamais  parler  avantageufement  de  lui-même.  Il 
n’écoutoit  pas  volontiers  les  louanges  qu’il  recevoir  de  la  bouche  d’autrui.  S’il 
y faifoit  quelque  réponfe , c’étoit  par  des  reproches  qu’il  fe  faifoit  à lui-mê- 
me , de  veiller  avec  trop  peu  de  foin  fur  fes  a&ions  & de  négliger  la  pratique 
du  bien.  Lorfqu’on  marquait  de  l’admiration  pour  fa  vertu  <k  pour  la  lii- 
blimité  de  fa  Morale,  il  le  hâtoit  de  reconnoître  qu’elle  lui  étoit  venue  de  ces 
grands  Légiflateurs  Yau  & Chun  , qui  vivoient  quinze  cens  ans  avant  lui. 

Si  l’on  en  croit  une  tradition  , qui  eft  univerfellement  reçue  à la  Chine,  on 
lui  entendoit  fouvent  répéter  ces  quatre  mots  : Si  fang  y eu  ching  Jin  ; c’eft-à- 
dire , Le  véritable  Saint  doit  être  cherché  du  côté  de  L'Ouefl.  On  ignore  quel 
eft  le  Saint  dont  il  parloir;  mais  il  eft  certain  que  quarante-cinq  ans  après  la 
nailTancede  Jefus-Chrift,  Ming-ti , quinziéme  Empereur  de  la  race  de  Han  , 
également  frappé  des  paroles  de  Confucius  & de  la  figure  d’un  homme  qu’il  vit 
en  fonge  , & qui  lui  parut  arriver  du  côté  de  l’Oueft , envoya  vers  cette  Partie 
du  Monde  TJ'ay  3c  T/ing-king , deux  Grands  de  l’Empire , avec  ordre  de  ne  pas 
revenir  fans  avoir  trouvé  le  faint  Homme  que  le  Ciel  lui  avoit  fait  voir , & fans 
s’être  inftruits  de  fa  do&rine.  Les  Députés  , effrayés  des  périls  3c  de  la  fati- 
gue du  voyage  , s’arrêtèrent  aux  Indes , dans  un  lieu  dont  le  nom  eft  incer- 
tain , où  ils  trouvèrent  la  ftatue  d’un  Impofteur,  nommé  Fo  , qui  avoit  infeété 
cette  région  d’une  monftrueufe  doéfrine , environ  cinq  cens  ans  avant  la  naif- 
fiince  de  Confucius  ; 3c  s’étant  fait  inftruire  des  fuperftitions  du  Pays , ils  ne 
manquèrent  point  à leur  retour  de  répandre  cette  idolâtrie  dans  l’Empire  de 
la  Chine. 

Confucius  , après  avoir  heureufement  fini  fes  travaux  philofophiques  , 3c 
particuliérement  fon  Ouvrage  hiftorique  cle  Chun-tfyu , mourut  dans  le  Royau- 
me de  Lu  , fa  patrie,  âgé  de  foixante-treize  ans,  dans  la  quarante-uniéme  an- 
née du  régné  de  King-vang , vingt-cinquième  Empereur  de  la  race  de  Cheu. 
Peu  de  jours  avant  fa  derniere  maladie  , il  dit  à fes  Difciples , les  larmes  aux 
yeux , » qu’ii  étoit  pénétré  de  douleur  à la  vue  des  défordres  qui  regnoient 
» dans  l’Empire.  Il  ajouta  ; que  la  montagne  étoit  tombée , la  grande  machine 
» détruite , & qu’on  ne  verroit  plus  paroître  de  Sages.  Il  vouloir  faire  en- 
tendre que  l’édifice  de  la  perfeélion  , auquel  il  avoit  travaillé  toute  fi  vie  , 
étoit  prefqu’entiérement  ruiné.  Depuis  ce  jour,  on  le  vit  dans  une  langueur 
qui  ne  l’abandonna  plus.  Enfin  , s’étant  tourné  vers  fes  Difciples  : » Le 
v Roi,  leur  dit-il,  refufe  defuivre  mes  maximes;  puifque  je  ne  fuis  plus 
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VlF  DE  » utile  à rien  fur  la  terre , il  eft  teins  pour  moi  de  la  quitter.  A peine  eut-il 
Confucius,  prononcé  ces  paroles,  qu’il  tomba  dans  une  léthargie  qui  dura  lept  jours;  à la 
t h meurt  en  lé-  £n  t|efquels  il  expira  dans  les  bras  de  fes  Difciples  C’étoit  Ngay-kong  qui  ré- 
r!,argR‘  gnoit  alors  dans  le  Pays  de  Lu.  Ce  Prince  ne  put  retenir  fes  larmes  en  appre- 

nant la  mort  du  Philofophe.  » Le  Ciel  n’eft  pas  content  de  moi , s’écria-t-il , 
» puifqu’il  m’enleve  Confucius.  En  effet , les  Sages  font  le  plus  précieux  don 
qu’il  puiile  accorder  à la  terre  , 8e  l’on  ne  commence  à fentir  ce  qu’ils  valoient 
qu’après  les  avoir  perdus. 

Honneurs  qui  Les  Difciples  de  Confucius  lui  bâtirent  un  tombeau  près  de  Kyo-ftu  , Ville 
^L.vr<c.n”?ir'us  de  fi  naiffance , fur  le  bord  de  la  Riviere  de  Su  , dans  un  lieu  où  il  étoit  ac- 
coutumé de  les  affembler.  Comme  on  a pris  foin , dans  la  fuite , de  l’envi- 
ronner de  murs  , il  a l’air  aujourd’hui  d’une  petite  Ville.  Le  Philofope  Chinois 
fut  pleuré  de  tout  l’Empire  (35),  mais  particuliérement  de  fes  Difciples , qui 
prirent  le  deuil  avec  autant  d’éclat  que  pour  la  mort  d’un  pere.  Ces  fentimens 
de  vénération  n’ayant  fait  qu’augmenter  avec  le  tems , il  eft  aujourd’hui  re- 
gardé comme  le  grand  Maître  8c  le  premier  Doéteur  de  l’Empire. 

Confucius  étoit  d’une  taille  haute  8e  bien  proportionnée.  Il  avoit  la  poi- 
trine 8e  les  épaules  fort  larges , l’air  grave  8e  majeftueux  , le  teint  olivâtre , les 
yeux  grands , la  barbe  longue  & noire  , le  nez  un  peu  plat , & la  voix  forte  8e 
perçante.  On  lui  voyoit  au  milieu  du  front  une  petite  tumeur , ou  une  efpece 
de  veine,  qui  le  défiguroit  un  peu  &c  qui  lui  avoit  fait  donner  par  fon  pere  le 
nom  de  Kyeu , ou  de  petite  montagne.  Il  fe  le  donnoit  fouvent  lui-même  , 
par  un  fentiment  de  modeftie  8e  d’humilité. 

Les  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , d’où  le  Pere  du  Halde  a tiré  prefqu’entié- 
rement  ce  récit , ajoutent  quelques  autres  circonftances  de  la  vie  de  Confucius , 
particuliérement  une  conférence  entre  fon  grand-pere  8e  lui  pendant  fon  en- 
fance , 8e  ce  qu’il  dit , â l’âge  de  feize  ans , pour  défendre  les  Livres  Canoni- 
ques de  la  Chine  , contre  un  grand  Mandarin  qui  les  accufoit  d’être  obfcurs 
& fans  utilité.  Ce  jeune  Philofope  fit  une  leçon  fi  févere  â fon  Supérieur , 
Remarque  des  qu’elle  le  jetta  dans  quelque  danger  pour  fa  vie.  Mais  comme  l’Hiftorien  lui 
^uiTlrS  An"  hiit  dire  que  le  fens  des  Livres  de  doctrine  ne  doit  être  entendu  que  des  Sça- 
vans , 8e  qu’il  feroit  à craindre  que  le  Peuple  n’en  abusât  s’il  étoit  capable  de 
le  pénétrer,  les  Compilateurs  Anglois  s’imaginent  plaifamment  que  cette  ré- 
flexion eft  fuppofée  , pour  confirmer,  difent-ils , la  doétrine  de  l’Eglife  Ro- 
maine par  l’autorité  de  Confucius. 

Remarque  du  II  femble , fuivant  le  même  Auteur,  que  le  zélé  de  ce  Philofophe  8e  la  pu- 
Pere  le  Comte.  reté  de  fa  Morale  étoient  d’une  perfeétion  â laquelle  il  auroit  été  difficile  de 
rien  ajouter.  Quelquefois,  dit-il,  il  parle  moins  en  homme  fouillé  par  la  cor- 
ruption de  la  nature , qu’en  Doéteur  de  la  Loi  nouvelle  ; 8e  ce  qui  doit  perfua- 
der  que  l’hypocrifie  n’y  avoit  point  de  part , c’eft  que  fes  maximes  ne  furent 
jamais  démenties  par  fes  aétions.  En  un  mot , la  gravité  8e  la  douceur  de  fon 
caraétere  , fa  rigoureufe  abftinence,  fon  mépris  pour  tout  ce  que  le  monde  efti- 
me , l’attention  continuelle  qu’il  apportoit  â toutes  fes  aétions , fon  humilité 
8e  fa  modeftie,  qui  font  des  vertus  fans  exemple  parmi  les  Sages  de  l’antiqui- 
té , portent  à juger  que  c’étoit  moins  un  Philofophe  formé  par  la  raifon  , qu’un 

(35)  Le  Pere  le  Comte  dit  nettement  qu’il  fut  honoré  comme  un  Saint. 
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homme  infpiré  de  Dieu  pour  la  réformation  du  genre  humain  (3<j).  Vie  di"  "* 

Depuis  fa  mort,  tout  l’Empire  Chinois  n’a  pas  celTé  d’honorer  fa  mémoi-  Coneucius. 
re  •,  de  vraisemblablement  cette  vénération  , qui  s’ eft  communiquée  fi  fidelk- 
ment  à la  pofterité , n’aura  point  d’autre  fin  que  celle  du  Monde.  Les  Empe-  té  à la  Chine, 
reurs  lui  ont  fait  bâtir  , dans  toutes  les  Provinces , des  Palais  ou  des  Tem- 
ples , où  les  Sçavans  s’aflemblent  pour  lui  rendre  certains  honneurs.  On 
y lit  dans  plufieurs  endroits  , en  gros  caraéteres  : Au  grand  Maître.  Au  premier 
Docteur.  Au  Saint.  A celui  qui  a donné  des  injlruclions  aux  Empereurs  & aux 
Rois.  Cependant  les  Chinois  ne  l’ont  jamais  déifié , quoiqu’ils  aient  accordé 
la  qualité  de  Dieu  , ou  fuivant  leurs  expreflions  , celle  d’Efprit  pur , à quan- 
tité de  Mandarins  qui  ne  peuvent  lui  être  comparés  ; comme  fi  le  Ciel , remar- 
que le  Pere  le  Comte , n’avoit  pas  voulu  fournir  qu’un  homme  employé  par 
fa  Providence  à la  réformation  des  mœurs,  devint  après  fa  mort  un  objet  de 
fuperftition  & d’idolatrie  (37). 

Chaque  Ville  entretient  un  Palais  pour  les  aflemblées  des  Gens  de  Lettres,  Palais  d’aflcm- 
fous  divers  titres  , tels  que  Puan-king  , ou  Salle  royale  3 Ta-ching-kyen  , ou  ^Pourlcs-'’^a* 
Salle  de  la  Perfection  -,  Ta-hyo  , ou  grand  Collège  ; Qiia-hyo  , ou  Collège  de 
l’Empire.  On  y voit,  fur  les  murs  , quantité  de  petites  planches,  dorées  & 
vernies , qui  portent  les  noms  des  plus  fameux  Philofophes  & de  ceux  qui  fe 
font  diftingués  dans  les  fciences.  Mais  Confucius  paroît  toujours  à leur  tête. 

Chaque  année  , les  Doéteurs  & les  Lettrés  de  la  Chine  célèbrent , par  l’or-  circonftances 
dre  des  Empereurs , un  fête  , dont  toutes  les  circonftances  font  réglées  dans  le  ^ff^malités  dc 
grand  Livre  du  cérémonial.  Tous  les  préparatifs  doivent  être  achevés  la  veil- 
le. Un  Boucher  vient  tuer  un  porc,  & tous  les  domeftiques  du  Tribunal  ap- 
portent du  vin  , des  fruits , des  fleurs  & des  légumes  , qu’ils  placent  fur  une 
table  ornée  de  flambeaux  de  cire  & de  caflolettes  parfumées.  Le  matin  du  jour 
même , les  Gouverneurs  , les  Doéteurs  & les  Bacheliers  fe  rendent , au  fon 
des  Inftrumens  de  mufique , dans  la  Salle  d’aflèmblée , où  le  Maître  des  céré- 
monies leur  ordonne  , tantôt  de  s’incliner  , tantôt  de  fe  mettre  à genoux  , ou 
de  bai'fer  le  front  jufqu’à  terre,  Sc  tantôt  de  fe  tenir  debout.  Enfuite  le  prin- 
cipal Mandarin  ouvre  la  fête  , en  prenant  fucceflîvement  du  vin  & des  légu- 
mes , qu’il  préfente  fur  les  tables  de  Confucius.  On  chante , à l’honneur  de  ce 
grand  Philofophe  , des  Vers  , qui  font  accompagnés  du  fon  des  Inftrumens.  On  ranégyriqucds 
prononce  fon  éloge  , c’eft-à-dire  , un  difeours  de  fept  ou  huit  lignes , dont  le  Confucius, 
fujet  roule  fur  fon  fçavoir , fur  fa  fagefle  <Sc  fur  l’excellence  de  fa  Morale , ié  dont 
la  formule  eft  la  même  dans  toutes  les  Villes  de  l’Empire.  Ces  honneurs,  qui 
font  rendus  en  effet  aux  Sciences  & aux  Sçavans  , dans  la  perfonne  de  Confu- 
cius , infpirent  beaucoup  d’émulation.  La  cérémonie  fe  termine  par  quantité 
de  nouvelles  inclinations  & de  révérences  , au  fon  des  flûtes  & des  hautbois , 
ëc  par  des  complimens  mutuels  entre  les  Mandarins.  Lour  derniere  feene,  on 
enterre  le  poil&lefang  de  l’animal  qui  a fervi  de  viéfime,  & l’on  brûle,  en 
témoignage  de  joie , une  grande  pièce  d’étoffe  qui  eft  attachée  au  bout  d’une 
picque  & qui  pend  jufqu’à  terre.  De  la  première  Salle  onpafle  dans  une  autre , 
où  l’on  rend  auflî  des  honneurs  confacrés  par  l’ufage  , aux  anciens  Gouver- 

(36)  Le  Comte  obferve  qu'il  ne  mangeoit  (37)  Mémoires  duPere  le  Comte  , p.  199. 
jamais  rien  fans  s’être  prolferné  à terre  pour  & fuivantes. 

•offrir  fa  nourriture  au  Seigneur  du  Ciel. 
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neurs  des  Villes  8c  des  Provinces  , qui  onr  acquis  de  la  réputation  dans  l’exer- 
cice de  leurs  Emplois.  Enfin  l’on  pafle  dans  une  troifiéme  Salle  , ou  font  ex- 
pofés  les  noms  des  Citoyens  diftingués  par  leurs  vertus  8c  leurs  talens,  & l’on 
y fait  quelques  autres  cérémonies. 

Les  Chinois  racontent  que  Kya-tfng  , un  de  leurs  Empereurs,  fe  rendit  au 
Palais  de  Confucius  avant  que  de  commencer  fes  études , pour  y offrir  l’hom- 
mage de  fes  louanges  & de  fes  préfens,  comme  un  témoignage  de  fon  refpeét 
pour  tous  les  anciens  Doéleurs  de  la  Nation,  fur-tout  pour  le  Prince  Cheu- 
kong  8c  pour  le  Philofophe  Confucius.  Il  y prononça  un  difcours  , dans  lequel 
il  s’engagea  folemneliement  .à  faire  une  étude  ailidue  des  Ouvrages  de  ces 
grands  Hommes  8c  de  ces  fages  Maîtres  de  l’antiquité , dont  les  maximes  ne 
doivent  jamais  cdfer  de  fervir  de  réglé  à leurs  delcendans  (38). 

§.  V I. 

Langue  Chinoife , 

LA  connoidance  du  Langage  8c  l’art  de  l’Ecriture , font , comme  on  l’a  déjà 
fait  obferver,  une  partie  de  l’érudition  Chinoife  3 & la  carrière  des  Em- 
plois étant  ouverte  à tout  le  inonde  , le  dernier  homme  du  Peuple  apprend  à 
lire  8c  à écrire. 

La  Langue  Chinoife  n’a  aucune  refiemblance  avec  les  autres  Langues , mor- 
tes ou  vivantes.  Toutes  les  autres  ont  un  alphabet  , compofces  d’un  certain 
nombre  de  lettres,  qui  , par  leurs  diverfes  combinaifons,  forment  des  fyila- 
bes  8c  des  mots  •,  au  lieu  que  dans  celle  des  Chinois  il  y a autant  de  caraéteres 
8c  de  différentes  figures  que  de  mots  8c  de  changemens  3 ce  qui  en  rend  le 
nombre  fi  grand  , que  Magalhaens  en  compte  cinquante-quatre  mille  quatre 
cens  neuf  , 8c  d’autres  jufqu’i  quatre-vingt  mille.  Cependant  le  nombre  de 
leurs  mots  ne  furpalTe  pas  trois  cens  trente.  Ce  font  autant  de  monofyllabes 
indéclinables , qui  finiflent  prefque  toutes  par  une  voyelle  , ou  par  la  confonan- 
te  iV  ou  Ng. 

Cette  petite  quantité  de  fyllabes  ne  laiffe  pas  de  fuffire  pour  traiter  toutes 
fortes  de  fujets , parce  que  fans  multiplier  les  mots , le  iens  eft  varié  prefqu’à 
l’infini  par  la  différence  des  accens  (39) , des  indexions,  des  tons,  des  al  pi- 
rations & des  autres  changemens  de  la  voix.  A la  vérité , pour  ceux  qui  ne 
font  pas  fort  verfés  dans  la  Langue  , cette  variété  de  prononciation  devient  une 
occafion  continuelle  d’erreur.  Par  exemple , le  mot  Chu , prononcé  en  traî- 
nant fur  u 8c  levant  la  voix  , fignifie  Seigneur  & Maître  ; d’un  ton  uni  8c  allon- 
gé , il  lignifie  Pourceaux  ; d’un  ton  bref,  il  fignifie  Cuijine  ; 8c  d’un  ton  fort 
8c  mâle , qui  s’adoucit  fur  la  fin  , il  fignifie  Colomne.  De  meme  , la  fyllabe 
Po  , fuivant  les  divers  accens  & fes  différentes  prononciations  , n’a  pas  moins 
d’onze  différens  fens.  Elle  fignifie  Verre  , Bouillir , Vanner  du  ri Prudent , 
Libéral , Préparer  , Vieille  femme , Caf  er  ou  fendre  , Incliné  , Fon  peu  , Arro- 

(38)  Chine  du  Pere  du  Halde  , Vol.  II.  pa-  Langue  aux  Sçavans.  Magalhaens  donne  les 
gei9j.  & 'uivantes.  mors  accentués  avec  onze  marques  inventées 

(39)  '■  es  Millionnaires  onr  marqué  ces  ac-  par  le  Pere  Lazaro  Cataneo  , Miflionnaire 
cens  fur  les  mots , pour  faciliter  l’écude  de  cette  Jéfune. 
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rile  en  apparence  8c  bornée  à peu  de  monofyllabes , eft  nét 
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Langue,  quoique  lté-  langue 
; néanmoins  très-abon-  Chinoise. 

dance  8c  très-exprelîive. 

D’un  autre  côté  , le  même  mot  différemment  compofé  , dénote  une  infinité  Mots  comPofcS* 
de  chofes  différentes.  Mu  , par  exemple , lignifie  Seul,  un  Arbre,  ou  du  bois. 

Compofé,  il  a quantité  d’autres  fens.  Mu-tyau , fignifie  du  bois  préparé  pour 
bâtir.  Mu-lan , des  barreaux  ou  une  porte  de  bois;  Mu-hya  , une  caifîe  ; Mu- 
Jyang , une  armoire;  Mu-tfyang , un  Charpentier;  Mu-ul  , un  moufîeron  ; 

Mu-nu  , une  eipece  de  pente  orange  ; Mu  jîng , la  Planete  de  Jupiter  ; Mu- 
myen  , du  coton , 8cc.  Enfin  , ce  mot  peut  être  joint  à quantité  d’autres , & 
forme  autant  de  fens  que  de  combinaisons.  Ainfi  les  Chinois , par  un  fimple 
changement  d’ordre  dans  leurs  monofyllabes  , font  des  difcours  fuivis , dans 
lefquels  ils  s’expriment  avec  beaucoup  de  grâce  de  clarté.  L’habitude  leur  fait 
diftinguer  fi  bien  les  différent  tons  des  mêmes  monofyllabes , qu’ils  compren- 
nent leurs  différentes  lignifications  fans  faire  la  moindre  attention  aux  accens  qui 
les  déterminent. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer , comme  plufieurs  Auteurs  le  racontent , qu’ils  chan- 
tent en  parlant  8c  qu’ils  faffent  une  efpece  de  mufique,  qui  ne  pourrait  pas 
être  fort  agréable  à i’oreille.  Au  contraire  , ces  différens  tons  font  fi  délicats  , 
que  les  Etrangers  n’en  fentent  pas  facilement  la  différence  , fur-tout  dans  la 
Province  de  Kyang-nan  , où  l’accent  palfe  pour  le  plus  parfait.  On  peut  s’en 
former  une  idée  par  la  prononciation  gutturale  de  la  Langue  Efpagnole , & par 
les  différens  tons  du  François  8c  de  l’Italien , qui  fignifient  différentes  chofes 
quoiqu’on  ait  peine  à les  trouver  différens  ; ce  qui  a donné  naiffance  au  Prover- 
be ; Le  ton  fait  tout. 

Comme  les  Chinois  n’ont  point  d’accens  écrits  pour  varier  les  fons , ils  font 
obligés  d’employer  pour  le  même  mot  autant  de  figures  qu’il  y a de  tons  par 
lefquels  fon  fens  eft  varié.  Ils  ont  avec  cela  des  caraéteres  qui  expriment  deux 
ou  trois  mots  (40)  8c  quelquefois  des  phrafes  entières.  Par  exemple,  pour 
écrire  ces  deux  mots  , Bon  jour  Monfieur  ; au  lieu  de  joindre  le  caraétere  de 
Bon  jour  avec  celui  de  Motif  eur  , ils  en  emploient  un  différent , qui  exprime 
par  lui-même  ces  deux  , ou , fi  l’on  veut , ces  trois  mots.  Mais  on  conçoit  aulîi 
que  cet  ufage  multiplie  extrêmement  les  caractères  Chinois  8c  rend  l’art  de 
joindre  les  monofyllabes  très-difficile.  Après  tout,  cette  jonétion  fimple , quoi- 
que fuffifante  pour  fe  faire  entendre  par  écrit , eft  un  art  médiocre  , 8c  borné  au 
vulgaire.  Dans  la  compofition  , les  mots  font  à la  vérité  les  mêmes  ; mais  le 
ftyle  poli  eft  fi  différent  de  celui  du  difcours,  qu’un  homme  de  Lettres  ne 
pourrait  les  confondre  fans  paraître  ridicule.  Il  eft  aifé  de  s’imaginer  combien 
l’étude  d’un  fi  grand  nombre  de  caraéteres  demande  d’années , non-feulement 
pour  les  diftinguer  dans  leur  compofition  , mais  pour  fe  fouvenir  même  de 
leur  lignification  & de  leur  forme.  Cependant  lorfqu’on  en  fçaic  parfaitement 
dix  mille  , on  peut  fort  bien  s’exprimer  dans  cette  Langue  & lire  quantité  de 
Livres.  Celui  qui  en  fçait  le  plus  paife  pour  le  plus  habile.  Mais  la  plupart  des 
Chinois  n’en  fçavent  pas  plus  de  quinze  ou  vingt  mille  ; 8c  parmi  les  Doéteurs 
mêmes , il  s’en  trouve  peu  qui  en  fçachent  plus  de  quarante  mille. 
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(40)  Cette  maniéré  de  combiner  donne  la 
facilité  de  former  à toute  occafion  de  nou- 
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Ce  prodigieux  nombre  de  caractères  eft  recueilli  dans  une  efpece  de  Voca- 
bulaire qui  le  nomme  Hay-pycn.  Comme  l’Hebreu  a les  lettres  radicales,  qui 
font  connoître  l’origine  des  mots  & la  maniéré  de  trouver  leurs  dérivés  dans 
les  Dictionnaires , la  Langue  Ghinoife  a de  même  les  caraëteres  radicaux  , tels 
que  ceux  des  montagnes  , des  arbres  , de  l’homme  , de  la  terre  , du  cheval, 
t <cc.  O11  apprend  même  à diftinguer  dans  chaque  mot  les  traits  ou  les  figures 
qui  font  placées  au-delTus , au  delfous,  à côté  ou  dans  le  corps  de  la  figure  ra- 
dicale. Le  dernier  Empereur  fie  compofer  un  Dictionnaire  , qui  contenoit , 
dans  la  première  compilation,  quatre-vingt-quinze  volumes  (41)5  ia  plupart 
fort  épais  & d’un  périt  caractère.  Cependant  il  étoit  bien  éloigné  de  renfermer 
toute  ia  Langue  , puifqu’on  jugea  néceftaire  d’y  joindre  un  fupplément  de 
vingt-quatre  volumes.  S’il  n’y  a point  de  Langues  dans  le  Monde  qui  ayent  tant 
d’étendue  (41)  , on  doit  conclure  que  celle  de  la  Chine  elt  la  plus  riche  & la 
plus  abondante. 

Outre  ce  grand  Vocabulaire  , les  Chinois  en  ont  un  autre  qui  ne  contient 
que  huit  ou  dix  mille  caractères,  Sc  dont  les  Sçav.ans  font  ufage  pour  lire  ou 
écrire  , & pour  entendre  ou  compofer  leurs  Livres.  Ils  ont  recours  au  grand  , 
lorfque  le  petit  ne  leur  fnffic  pas.  C’eft  ainfi  que  les  Millionnaires  ont  recueilli 
tous  les  termes  qui  peuvent  fervir  à l'inftruction  du  Peuple  , pour  fe  faciliter  les 
moyens  d’exercer  leur  miniftere. 

Clément  d’Alexandrie  attribue  trois  fortes  de  caractères  aux  Egyptiens. 
Le  premier  , qu’il  appelle  Epijlolaire  , relfembie , dit-il  , aux  lettres  de  notre 
alphabet.  Le  fécond  eft  le  Sacerdotal , qui  fert  pour  les  Ecrits  facrés , comme 
les  notes  pour  la  mufique.  Le  t roi  fié  me , qui  eft  le  Hiéroglyphique  > 11’eft  em- 
ployé que  pour  les  Infcriptions  publiques  fur  les  monumens.  Il  y a deux  mé- 
thodes pour  le  dernier  •,  l’une  par  des  images  exactes  , qui  repréfentent  ou  l’ob- 
jet même,  ou  quelque  chofe  qui  en  approche  beaucoup  •,  c’eft  ainfi  qu’on  em- 
ploie le  Croiftant  pour  exprimer  la  Lune  : l’autre , par  des  fymboles  <Sc  des 
figures  énigmatiques , telles  qu’un  ferpent  en  forme  de  cercle  , avec  fa  queue 
dans  fa  bouche , pour  lignifier  l’année  ou  l’éternité.  Les  Chinois  ont  toujours 
eu , comme  les  Egypriens , une  certaine  variété  de  caraéteres.  Au  commen- 
cement de  leur  Monarchie,  ils  fe  communiquoient  leurs  idées  en  traçant  fur 
le  papier  les  images  naturelles  de  ce  qu’ils  vouloient  exprimer  : par  exemple, 
un  oiieau,  une  montagne , un  arbre  , pour  lignifier  exactement  les  mêmes  cho- 
fes  (43).  Cette  méthode  étoit  fort  imparfaite  & demandoit  des  volumes  en- 
tiers pour  l’exprellion  des  penfées  les  plus  courtes.  D’ailleurs  , combien  d’objets 
ne  pouvoient  être  repréfentés  par  le  crayon  ou  le  pinceau,  tels  que  i’ame,  les 
rélîexions,  les  pallions,  la  beauté  , les  vertus  , les  vices  , les  actions  des  hommes 
& des  animaux  3 enfin  , tout  ce  qui  eft  lans  corps  &;  fans  forme  ? Ce  fut  cette 
raifon  qui  fit  changer  infenfiblement  l’ancienne  maniéré  d’écrire  &c  compofer 
des  figures  plus  fimples  pour  exprimer  les  chofes  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens. 

Cependant  ces  caraéteres  modernes  font  véritablement  (44)  hiéroglyphi- 

(41)  C’eft  peut-être  le  Hay-fyen.  par  quarante  chevaux. 

(41)  On  en  peur  douter  , s’il  eft  vrai,  (43)  Du  Halde  , Vol.  I.  p.  36 3.  Magal- 
comme  le  racontent  les  Auteurs  Arabes , qu’un  haens , p.  69.  & fuiv. 

Diétionn aire  cotnpofé  pour  un  Roi  d'Arabie  , (44)  Les  Auteurs  Anglois  font  ici  une  lon- 

nepouvoit  être  porté  que  fur  un  chariot  traîné  gne  réflexion  , que  je  me  difpenfe  de  tradtu- 
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ques , i°.  parce  qu'ils  confident  dans  des  figures  fimples , qui  confier  vent  la 
lignification  des  caraéteres  primitifs.  Autrefois , par  exemple , on  repréfen- 
toitle  Soleil , qui  s’appelle  Je , par  le  cercle  fuivant  O.  Aujourd’hui  l’on  em- 
ploie deux  lignes  droites  8c  trois  lignes  tranfverfales.  20.  Parce  que  l’inlHtutio'n 
humaine  attache  à ces  figures  les  mêmes  idées  qui  étoient  naturellement  repré- 
fentées  par  les  fiymboles  , 8c  que  chaque  caraétere  Chinois  a fa  propre  lignifi- 
cation , qu’il  conferve  toujours  , quoique  joint  avec  d’autres.  Tjay  , par  exem- 
ple , qui  lignifie  Infortune  8c  calamité , elt  compolé  du  caraétere  Myau , mai- 
fion , 8c  du  caraétere  Ho , fieu  5 parce  que  la  plus  grande  infortune  qui  piuïïe 
arriver  eft  de  voir  fia  maifion  en  feu-  Au  relie  , les  caraéteres  de  la  Cochin- 
chine  , du  Tong-king  & du  Japon,  font  les  mêmes  qu’à  la  Chine  8c  ligni- 
fient les  mêmes;  choies.  Quoique  les  Peuples  de  ces  quatre  régions  aient  un 
langage  fi  différent  qu’ils  ne  peuvent  s’entendre  dans  le  difeours , ils  s’enten- 
dent parfaitement  par  écrit , 8c  leurs  Livres  font  communs  entr’eux.  Ainfi  leurs 
Caraéteres  peuvent  être  comparés  aux  figures  des  Nombres  (45)?  qui  portent 
différens  noms  en  divers  Pays  , mais  dont  le  fiens  elt  par-tout  le  même. 

A l’égard  des  caraéteres  originaux  de  la  Chine  , avant  le  commencement  de 
la  Monarchie  , c’étoient  de  petites  cordes , avec  des  noeuds  coulans , qui  avoient 
chacun  leur  lignification.  Les  Chinois  en  confiervent  la  repréfentation  fur  deux 
tables , qu’ils  appellent  Lo-tu  8c  Lo-chu.  Ils  prétendent  que  les  premières  Co- 
lonies , qui  habitèrent  la  Province  de  Se-ckuen  , n’avoient  pour  toute  littéra- 
ture qu’un  petit  nombre  d’mltrumens  arithmétiques , compotes  de  petites 
cordes  nouées , en  forme  de  chapelets  , avec  lelquelles  ils  failoient  leurs  fup- 
putations  dans  les  comptes  de  commerce.  Ils  les  portoient  fans  ceffe  avec  eux; 
8c  fouvent  ils  les  fiaifioienr  fiervir  , comme  de  ceintures  , pour  ajufter  leurs  ha- 
bits. En  un  mot , c’efl  faute  de  véritables  caraéteres  d’écriture , qu’il  ne  relie 
aucun  récit  de  ce  qui  s’eit  paffé  dans  ces  anciens  tems , du  moins  par  la  voie 
des  Annales , ou  des  traditions  écrites.  Fo-hi , premier  Empereur  de  la  Chine  , 
fut  l’Inventeur  des  lignes , pour  exprimer  les  idées  de  certaines  choies  natu- 
relles. Enfiuite , ayant  appris  l’art  des  combmaifons  , par  le  moyen  des  deux 
anciennes  tables  Lo-tu  8c  Lo-chu,  il  forma,  pour  premier  ellai , fia  table  li- 
néaire. Mais  ces  lignes  n’étant  pas  fufhfantes  pour  tout  exprimer  , il  entreprit 
d’inventer  des  caraéteres  plus  étendus.  Chin-nong  8c  W'hang-tï  , fies  Succefi- 
feurs , en  augmentèrent  le  nombre  •,  8c  lorfqu’ils  en  eurent  formés  fuccdlive- 
ment  une  quantité  fuffifante  , on  commença  bien-tot  à compofer  des  Li- 
vres (4  G). 

Le  Itile  des  Chinois,  dans  leurs  compofitions,  elt  concis,  allégorique,  8c 
quelquefois  obficur  pour  ceux  qui  ne  font  pas  bien  verfés  dans  l’ufage  de  leurs 
caraéteres.  Il  demande  beaucoup  d’attention  , 8c  même  d’habileté , pour  11e 
tomber  dans  aucune  méprifie.  IL  exprime  quantité  de  choies  en  peu  de  mots. 
Les  expreffions  font  vives,  animées,  entremêlées  de  comparaifions  hardies  8c 
de  nobles  métaphores.  Du  Halde  en  donne  un  exemple.  Pour  exprimer  que  per- 

re  ; parce  que  leurs  idées  particulières  n’ajou-  (4  f ) C’eft  en  effet  un  Cnraciere  univerfd , 

rent  ou  ne  diminuent  rien  à la  vérité  du  Texte,  tel  que  celui  de  Wilkins  , Evêque  Anglois  , 
C’eft  au  Leéteurà  juger  , fur  l’expofttion  du  qui  l’a  publié  dans  un  Livre  fous  ce  titre. 

Pere  du  Halde,  fi  ces  caraéteres  font  hiero-  (46)  Du  Halde  , ubifup.  p.  jo<?. 
glyfïqucs. 
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fonne  ne  doit  penfer  à détruire  le  Chriftianifme , parce  que  l’Empereur  l’a  fa- 
vorifé  par  un  Edit,  les  Chinois  écriront  : » L’encre  qui  a tracé  l’Edit  Impe- 
*»  rial  en  faveur  de  la  Religion  Chrétienne  , n’eil  point  encore  feche  -,  6c  vous 
» entreprenez  de  la  détruire  1 <•  Ils  affeétent  fmguliérement  d’inferer  dans 
leurs  écrits  des  fentences  6c  des  palfages  tirés  des  cinq  Livres  canoniques  ; 6c 
comme  ils  comparent  la  compofition  à la  peinture  , iis  comparent  aulfi  ces  fen- 
tences aux  cinq  principales  couleurs  , qu’ils  employent  pour  peindre.  Enfin,  ils 
attachent  beaucoup  de  prix  à l'habileté  de  la  main  pour  la  jullelfe  6c  la  netteté 
des  caraéteres,  C’efbà  quoi  l’on  apporte  une  extrême  attention  dans  l’examen  de 
ceux  qui  fe  prcfentent  pour  les  Degrés.  Les  Chinois  préfèrent  un  beau  caraétere 
d’écriture , au  tableau  le  plus  fini  ; 6c  fouvent  une  page  de  quelque  vieil  écrit , 
bien  exécuté,  fe  vendra  lort  cher.  Ils  rendent  une  efpece  d’honneur  à leurs  ca- 
rafteres  , jufques  dans  les  livres  les  plus  communs  ; 6c  fi  le  hazard  leur  fait  ren- 
contrer quelques  feuilles  imprimées , ils  ne  manquent  point  de  les  ramaflèr 
avec  refpeét.  Celui  qui  marcheroit  delfus  , ou  qui  les  jetterait  négligemment, 
patleroit  pour  un  homme  fans  éducation.  La  plupart  des  Menuifiers  6c  des 
Maçons  fe  croiraient  coupables , s’ils  déchiraient  une  feuille  imprimée , lorf- 
qu’ils  la  trouvent  collée  fur  un  mur  ou  contre  une  fenêtre. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  oblervutions , qu’on  peut  diftinguer  trois  fortes  de 
Langages  (47)  Chinois:  celui  du  peuple , celui  des  perfonnes  polies  , & celui 
qu’on  employé  dans  les  Livres.  Le  premier , quoique  moins  élégant  que  les 
deux  autres  , n’eft  pas  fi  inferieur  qu’on  le  pourrait  penfer , aux  Langues  de 
l’Europe.  Il  n’a  pas  les  défauts,  qu'on  lui  a quelquefois  attribués.  Les  Million- 
naires , qui  arrivent  à la  Chine  & qui  ne  le  fçavent  point  encore  dans  une  cer- 
taine perfection,  y trouvent  équivoques  un  grand  nombre  de  mots,  qui  font 
fort  éloignés  de  l’être.  Comme  ils  n’ont  pas  pris  d’abord  alfez  de  peine  pour 
prononcer  les  mots  Chinois  avec  les  afpirations  6c  les  accens , ils  le  font  en- 
tendre difficilement,  6c  n’entendent  pas  mieux  ceux  qui  leur  parlent.  Mais 
la  faute  vient  moins  de  îa  Langue  que  d’eux-mêmes.  On  lit  dans  quelques  Re- 
lations , que  les  Sçavans  de  la  Chine  , en  converfant  enfemble  , tracent  fouvent 
les  caractères  avec  le  doigt  ou  avec  leur  éventail  (48) , fur  leurs  genoux  ou 
dans  l’air.  S’ils  ont  cet  ufage , c’eft  par  toute  autre  raifon  que  la  néceflîté.  C’ett 
que  leur  Langue  , par  exemple , a di  vers  mots  , qui  ne  doivent  être  employés  que 
rarement  dans  une  converiation  polie  , tels  que  nos  termes  de  Navigation  6c  de 
Chirurgie, 

Après  le  langage  vulgaire  , qui  varie  dans  les  différentes  Provinces , fur-tout 
pour  la  prononciation , 6c  qui  n’eft  employé  que  dans  les  compofitions  des  baifes 
clalfes , les  Chinois  ont  un  dialeéte,  poli  6c  rafiné , qu’on  appelle  Langage  Man- 
darin , 6c  qui  ett  à peu  près  pour  eux,  ce  que  le  Latin  eft  en  Europe  pour  les 
Eccléfiaftiques  & les  Sçavans.  Ce  langage  étoit  autrefois  celui  de  la  Cour,  dans 
la  Province  de  Kyang-nan , d’où  il  s’effc  répandu  par  degrés , dans  toutes  les 
parties  de  l’Empire.  Mais  c’eft  toujours  dans  les  Provinces  voifines  de  la  Cour, 

(47)  Cette  diftinétion  n’eft  pas  fort  exaéte , Pays  de  Fu-kyen.  Ladifferenceeneftficer- 
car  ce  n’eft  ici  que  la  même  Langue  avec  dif-  raine,  que  la  derniere  a la  lettre  r,  qui  n’eft 
fé rentes  modifications.  Mais  il  y a réellement  pas  dans  la  vraie  Langue  Chinoife. 
à la  Chine  deux  Langues,  que  l’Auteur  ne  (48)  C’eft:  le  Pere  le  Comte  qui  nous  ap- 
diftingue  pas  -}  le  Chinois , & la  Langue  du  prend  cet  ufage. 
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qu'il  s’eft  confervé  le  plus  pur.  On  trouve  un  grand  nombre  d’Hiftoires  & de 
Nouvelles,  écrites  dans  ce  langage,  avec  toute  l’éiegance  poiîible , & compa- 
rables, pour  le  ftile,  à nos  meilleurs  Ecrits  de  l’Europe. 

La  troifiéme  efpece  eft  celle  des  Livres , qui  eft  tort  différente  du  langage 
familier.  Elle  ne  s’employe  jamais  que  pour  écrire , Sc  ne  peut  être  entendue 
fans  lefecours  des  Lettres.  Mais  ceux,  à qui  l’étude  facilite  l’intelligence  de  ce 
ftile , y trouvent  beaucoup  de  netteté  & d’agrément.  Chaque  penfée  eif  ordi- 
nairement exprimée  par  cinq  ou  fix  caraéferes  : l’oreille  la  plus  délicate  n’y  ren- 
contre rien  de  choquant-, 1 & la  variété  des  accens  en  rend  le  fon  fort  doux  & 
fort  harmonieux.  La  différence  entre  les  livres  qu’on  publie  dans  ce  dialeéfe,  & 
ceux  qui  portent  le  nom  de  King  , confiée  dans  le  fujet , qui  nef  pas  h relevé  , 
& dans  le  ftile  , qui  n’a  pas  la  même  grandeur  & la  même  précifion.  Il  faut 
palier  par  quantité  de  Degrés,  avant  que  d’arriver  à la  fublime  & majeftueufe 
brièveté , qu’on  admire  dans  ces  comnolitions.  On  n’employe  point  de  ponébua- 
tion  pour  les  fujets  lublimes.  On  laide  aux  Scavans,  pour  qui  ces  ouvrages  font 
deftinés , le  foin  de  juger  où  le  iens  fe  termine  ; & les  habiles  gens  ne  s’y  trom- 
pent jamais. 

Les  Chinois  ont  encore  une  autre  forte  de  langage  , un  autre  caraééere , qui 
a fervi  à la  compofi tion  de  quelques  Livres  , que  les  Scavans  doivent  entendre  -, 
mais  qui  ne  fert  plus  à préfent  que  pour  les  titres , les  infcriptions  , les  fceaux 
ôc  les  devifes.  Ils  ont  aufti  une  écriture  courante , qu’ils  employent  dans  les 
contrats,  les  obligations  & les  aétes  de  Juftice,  comme  les  Européens  ont  un 
caraétere  particulier  pour  les  procédures.  Enfin , ils  ont  une  efpece  de  notes , ou 
de  caractères  d’abbreviations , qui  demande  une  étude  particulière , à caufe 
de  la  variété  de  fes  traits , &c  qui  fert  à recueillir  promptement  tout  ce  qu’on 
veut  écrire  (49). 

Quoique  routes  ces  obfervations  préfentent  beaucoup  de  difficultés  dans  le 
langage  Chinois , & que  plufieurs  Millionnaires  en  jugent  effeétivement  l’étude 
ennuyeufe,  pénible,  Sc  d’une  longueur  infinie , d’autres  en  ont  parlé  fort  dif- 
féremment. Magalhaens,  par  exemple  , affiure  qu’il  s’apprend  avec  plus  de  faci- 
lité que  le  Grec  , le  Latin , & toutes  les  Langues  de  l’Europe  -,  plus  facilement , 
dit-il  encore,  que  les  Langues  des  autres  Pays,  où  les  Jéfuites  font  employés 
dans  les  Millions.  Il  prétend  qu’avec  une  bonne  Méthode , & un  travail  allidu  , 
on  peut,  dans  l’efpace  d’un  an,  entendre,  & parler  fort  bien  la  langue  Chi- 
noife.  Les  Millionnaires  , ajoute  le  même  Auteur,  y firent  tant  de  progrès, 
dans  l’efpace  de  denx  ans,  qu’ils  fe  rendirent  capables  de  confeilèr,  de  caté- 
chifer , de  prêcher , Sc  de  compofer  auffi  facilement  que  dans  leur  Langue  na- 
turelle, quoique  la  plupart  fiiffent  d’un  âge  avancé  (50).  Enfin,  Magalhaens 
doute  qu’ils  eulfent  jamais  pu  s’élever  à la  même  perteébion  dans  les  Langues 
de  l’Europe  , quoiqu’elles  ayent  prefque  toutes  une  certaine  dépendance  les 
unes  des  autres.  Pour  confirmer  ce  récit , il  obferve  , que  l’étude  des  Langues  dé- 
pendant beaucoup  de  la  mémoire , celle  de  la  Langue  Chinoife , qui  n’en  deman- 
de que  pour  retenir  les  accens , parce  quelle  contient  fort  peu  de  mots , doit 
être  plus  facile  que  l’étude  des  nôtres,  dont  il  n’y  en  a pas  une , qui  ne  contienne 

(49)  Chine  du  Pere  du  Halde  , ubi  fup.  (fo)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens, 
p.  3 6 j.  & fuiv.  p.  77.  5c  fuiv. 
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Langue 

Chinoise. 


Urvque  reflèm- 
bldncc  entre  les 
caraûeres  Chi- 
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pluheurs  milliers  de  termes  différons.  Si  dans  les  Langues  Grecque  ou  Latine, 
on  confidere  chaque  mot , dm  pie  ou  compofé , comme  un  caractère , qui  confifte 
dans  la  combinaison  de  pluheurs  lettres,  de  même  que  les  caraderes  Chinois 
confident  en  traits  ou  en  lignes , on  trouvera  peut-être  qu’elles  contiennent  au- 
tant de  caraderes  différens  que  la  Langue  Chinoife , & que  l’étude  par  consé- 
quent n’en  doit  pas  être  moins  difficile. 

On  a fait  fentir , dans  l’article  de  l’Imprimerie,  la  grande  différence  qui  eft 
entre  les  caraderes  Chinois  & ceux  de  l’Europe.  Ils  n’ont  entr’eux  qu’une  feule 
reffemblance;  c’eft  que  comme  notre  alphabet  elt  compofé  de  vingt-quatre  let- 
tres , formées  de  fept  traits  (51),  tous  les  caraderes  Chinois  font  formés  de 
fix  (52).  La  Langue  Chinoife  elt  le  contrepied  de  toutes  les  autres,  parce 
quelle  a,  fi  on  ol'e  ainfi  parler,  infiniment  plus  de  lettres  que  de  mots,  & 
quelle  n’a  pas  beaucoup  plus  de  mots  que  d’autres  Langues  n’ont  de  lettres. 
Quoiqu’on  ne  compte  qu’environ  vingt-quatre  lettres  dans  les  alphabets  Euro- 
péens , il  elt  vrai  qu’il  y en  a beaucoup  plus , fi  l’on  confidere  ; 1 0 , quelles 
font  diverfifiées  en  Capitales,  en  Romaines,  en  Italiques , &c.  iQ  , que  dans 
l’écriture  manuelle , on  y a mis  une  autre  variété  ; 3 qu’il  y a différentes  fortes 
de  ponduations  ; 40  , que  l’Arithmetique  a fes  chiffres  ou  fes  figures-,  & que 
l’Aftronomie,  la  Géométrie  , la  Mufique  ontaulîi  leurs  figues  & leurs  carade- 
res-, enfin,  qu’il  y a peu  d’Arts  ou  de  Sciences  , qui  n’ayent  quelques  figures 
caraderiftiques  qui  leur  font  propres , & qui  fervent  à exprimer  plus  nettement 
certaines  idées  (53)  , que  des  mots  d’une  certaine  longueur.  Mais  tous  ces 
Lignes  , réunis  enfembie , 11’approchent  pas  de  la  multitude  des  caraderes 
Chinois. 

Tandis  qu’elle  nous  paroît  furprenante , on  nous  affure  que  les  Chinois 
n’admirent  pas  moins,  qu’avec  fi  peu  de  lettres  , les  Européens  puilfent  exprimer 
toutes  leurs  paroles.  Mais  l'étonnement  celferoit  de  part  &c  d’autre , fi  l’on  fai- 
foit  réflexion  , que  les  mots  font  compofés  de  la  combinaifon  d’un  petit  nom- 
bre de  fons  Amples, formés  par  les  organes  de  la  parole,&  que  les  caraderes  Euro- 
péens font  inventés  pour  exprimer  des  fons  3 au  lieu  que  les  caraderes  Chinois 
expriment  des  mots,  & doivent  être  par  conféquent  beaucoup  plus  nombreux. 
Il  n’eft  pas  aifé  de  juger  comment  cette  méthode  leur  eft  venue  à l’efprit , plutôt 
que  l’autre,  ou  pourquoi  ils  ont  préféré  l’une  à l’autre , fi  elles  s’y  font  préfentées 
toutes  deux.  Nous  fçavons  feulement  qu'il  11’y  a pas  d’autre  exemple  de  cette 
préférence  dans  toutes  les  parties  du  Monde  connu.  A la  vérité  , les  Egyptiens  , 
les  Mexiquains , & d’autres  Peuples , ont  eu  des  caraderes  de  la  même  ( 5 4)  na- 
ture ; mais  il  en  refte  fort  peu-,  & l’on  ne  voit  pas  que  l’invention  en  ait  été  fi 
judicieufe  tk  fi  uniforme  , ni  qu’elle  ait  été  capable  d’exprimer  une  aufïi  grande 
variété  d’idées  fimples  & compofées , que  la  Méthode  Chinoife. 

Il  eft  difficile  d’exprimer  les  mots  Chinois  en  caraderes  Européens  -,  mais  il  eft 
impoffible  d’exprimer  les  mots  Européens  en  caraderes  Chinois.  La  raifon  en 
eft  fenfible.  C’eft  non  - feulement , parce  que  la  Langue  Chinoife  manque  de 

(fi)  Ou  plutôt  de  quatre  différens  traits  ; (34)  Cela  ne  prouve-t-il  pas  que  la  penfée 

car  deux  ou  trois  des  fept  ne  font  que  les  me-  d’exprimer  les  mots  par  des  caraéteres  s’eft 
mes  , placés  dans  différentes  portions.  préfentée  plus  naturellement  que  celle  d’expri- 

(51)  C’eft  plutôt  quatre  , ou  cinq  au  plus,  mer  des  fons? 

(j  3)  Chine  du  Pere  du  Halde  , p.  365. 


certains 
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certains  fons  , qui  fc  trouvent  dans  d’autres  Langues , mais  encore  parce  que  Langue 
les  caractères  Chinois  expriment  des  paroles,  au  lieu  d’exprimer  de  iimpies  Chinoise. 
fons , ou  fi  l’on  veut , parce  qu’ils  expriment  le  fon  de  plufieurs  lettres  enfem- 
ble.  Cependant  il  en  huit  excepter  les  voyelles , dont  chacune  a fon  caraétere 
particulier.  Comme  tous  les  mots  de  cette  Langue  font  de  Amples  fyllabes , &c 
que  leur  nombre  n’eft  que  de  cent  trente  , il  eft  clair  que  les  caraéîeres  Chinois 
ne  peuvent  exprimer  un  plus  grand  nombre  de  fyllabes , en  aucune  autre  Lan- 
gue , & qu’un  quart  de  ces  caraéîeres , étant  d’une  nature  qui  n’a  rien  de  fem- 
blable , en  aucun  autre  lieu , ils  ne  peuvent  exprimer  par  conféquent  plus  de 
deux  cens  cinquante  fyllabes  étrangères.  Ainfi,  quoique  les  Chinois  pulfent 
écrire,  en  caraéîeres  de  leur  Langue,  les  mots  Ang\ois , fing  -fiong  > & Ntw- 
king , ils  ne  pourraient  pas  écrire  de  même  fine  wooL , & old-count , parce  qu’ils 
n’ont  pas  ces  deux  derniers  mots  dans  leur  Langue  (55),  lorsqu’ils  veulent 
écrire  ou  prononcer  quelque  mot  Européen , dont  les  fyllabes  nede  trouvent 
pas  dans  les  trois  cens  trente  mots  de  leur  Langue,  ils  employent  ceux  qui  en 
approchent  le  plus.  Par  exemple,  au  lieu  de  Hollande  , ils  prononcent  Go-lan- 
ki.  Ils  prononcent  Ho- cul  fie-  te-in  , au  lieu  d’Holfiein  ; Se-tuyau-ko  -culma  , au 
lieu  de  Stackolm  ; & O-Li-che-ye-fi-che  , au  lieu  d’ Alexowit^. 

La  difficulté  devient  d’autant  plus  grande  qu’ils  n’ont  pas  les  lettres  b , d , v , Lettres  Euro- 
x , &c  qui  reviennent  fouvent  dans  les  Langues  de  l’Europe.  Ils  expriment  quen^aux  chi-'* 
ordinairement  le  d , comme  le  t , par  ki.  Ils  employent  p , pour  b.  Cependant , «ois. 
leaf&:  le  { parodient  tondus  dans  les  mots  j-tfie , que  plufieurs  Chinois  pro- 
noncent j-dfie*  Mais  ceux  qui  peuvent  prononcer  diftinélement  j-dfie  , ne  pour- 
raient prononcer  da  , de  , di , do  , du , ni  ça  , ^e , fi  , {O  , £ u . Au  lieu  de  notre  r , 
ils  employent  l , ou  plutôt  un  mot  qui  commence  par  /.  Ainfi,  pour  France  , ils 
difent  Fu-lan-tfiu-fie.  Ils  employent  che , au  lieu  de  notre  x , comme  on  l’a  vu 
dans  Akxowif{. 

On  ne  tenterait  pas  moins  inutilement  de  rendre  les  mots  Chinois , en  carac-  Autresrcmar- 
teres  de  l’Europe.  Non-feulement  la  plupart  feraient  mal  exprimés  \ mais  lorf-  ^'rendre 
qu’on  ferait  au  bas  de  la  page , on  n’entendroit  plus  ce  qu’on  aurait  pris  la  les  mots  d’une 
peine  d’écrire.  C’eft  une  propriété,  qui  n’eil  pas  particulière  à la  Langue  Chi-  Langue  al  autre, 
noife.  Chaque  Langue  a quelques  Ions  qui  n’appartiennent  qu’à  elle , & qui 
ne  peuvent  être  exprimés  par  les  lettres  ou  les  caraéîeres  des  autres  Nations. 

Ainfi,  les  Anglois  n’ont  pas  de  fon  qui  réponde  à la  confonante  (5 G)  Fran- 
çoife  j , comme  les  François  n’en  ont  pas , qui  réponde  à celle  des  Anglois. 

Cependant  il  y a peu  de  fons  ou  de  mots,  foit  Chinois,  foit  de  toute  autre 
Langue,  qui  ne  puiffient  être  expiimés  en  lettres  Angloifes , Amples  ou  com- 
pofées.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du  François  , parce  que  l’alphabet  de 
cette  Langue  eft  le  plus  imparfait  & le  plus  pauvre  de  tous  ceux  de  l’Europe. 

Outre  la  confonante  d , il  n’a  point  le  ch , le  k , le  q , & le  w des  Anglois  •, 
fons  communs  à la  plupart  des  autres  Langues  , particuliérement  à celles  qu’on 
nomme  Orientales.  La  jonélion  même  de  deux  ou  trois  lettres  n’y  fupplée  pas 
dans  la  bouche  des  François.  Et  c’eft  plutôt  cette  raifon  , qui  les  empêche  de 
bien  prononcer  & de  bien  écrire  quantité  de  mots , que  celle  dont  le  Pere 
du  Halde  s’eft  avifé  pour  expliquer  ce  début.  Il  dit  que  les  Chinois  ont  les 

(55)  On  en  donnera  ci-deflous  la  Table. 

(5  6)  L’Auteur  fc  trompe  ici , car  les  Anglois  expriment  fort  bien  notre  j par  zh. 

Tome  VF  Rr 


Langue 

Chinoise. 


Ohfervatîonsfur 
îa  Table  fuivan- 

»c. 
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dents  placées  fort  différemment  des  nôtres.  La  rangée  fuperieure  s’écarte  en  de- 
hors , 5c  tombe  quelquefois  fur  la  levre  inferieure , ou  du  moins  fur  la  gen- 
cive de  la  fécondé  rangée,  qui  eft  plus  en  arriéré -,  de  forte  que  les  deux  ran- 
gées ne  fe  rencontrent  prefque  jamais , comme  dans  la  bouche  des  Européens. 
Terminaifun  Ses  Tous  les  mots  Chinois , écrits  en  lettres  Européennes  , fe  terminent , ou  par 
crit”  \kVEur  é une  noS  c*ncl  vo>’elles  (57)’  ou  Par  lettre  n , qui  eft  quelquefois  fimple  , 
prenne.  ne  produifant  point  d’autre  fon  qu 'an  in  3 onn  , unn  , 5c  quelquefois  fui- 

vie  d’un  g (58),  comme  ang , eng , ing , ong , ung  (59).  Les  voyelles  Chi- 
noifes  ont  aullî  différens  fons  , comme  celles  de  l’Europe  -,  ou  plutôt  nous 
n’avons  pas  allez  de  lettres  , pour  exprimer  tous  les  fons  5c  toutes  les  divi- 
sons de  celles , que  nous  nommons  Voyelles,  foit  dans  la  Langue  Chinoi- 
fe  , foit  dans  les  nôtres. 

A l’égard  de  la  Table  fui  vante , on  doit  faire  trois  obfervations  : i°.que 
les  mots,  contenus  fous  les  différentes  lettres , font  formés  fur  une  réglé  com- 
mune de  k Langue  Chinoife  , quoique  le  nombre  n’en  foit  pas  égal  fous  cha- 
que lettre.  z°.  Que  fuivant  la  manière  d’écrire  des  François  5c  des  Portugais  * 
plufieurs  paroi  fient  de  deux  ou  trois  Syllabes , 5c  doivent  être  prononcés  de  mê- 
me , li  l’on  s’attache  à la  maniéré  commune  de  lire  ; au  lieu  que  fuivant  la  ma- 
niéré d’écrire  des  Anglois,  ce  font  autant  de  monofyllabes,  conformément  au 
génie  de  la  Langue  Chinoife.  3 °.  Que  le  changement  d’ortographe  , du  Portu- 
j Acuité  pour  gais  5c  du  François  à l’Anglois , eft;  naturel  Sc  nécelTaire.  La  principale  diffi- 
culté , pour  les  Anglois , confifte  à prononcer  certains  caraéteres , compofés 
d’une  double  confonante , dont  la  prononciation  n’eft  point  en  ufage  dans 
leur  Langue.  Cependant,  comme  ils  en  ont  auffi  de  doubles,  5c  même  de  tri- 
ples, un  peu  d’exercice  leur  facilite  cette  prononciation.  Par  exemple,  un  An- 
glois , qui  eft  accoutumé  à prononcer  bran  ,Jling  , prong  , fwir. g , J Irong  , Scc . 
ne  fçauroit  trouver  beaucoup  de  peine  à prononcer , dans  un  feu!  fon,  fwen  , 
ywtn  , fyang  , kyang  , Juen  , Iwi  , tfyen  ; il  n’a  qu’à  fuivre  , pour  prononcer 
enfemble  , fw  , yw  , fy  , 5cc.  la  même  réglé , qu’il  obferve  en  prononçant  br  , 
jt , pr , Arc.  c’eft-à-dire  , qu’il  les  doit  prononcer , comme  s’ils  ne  faifoient 
qu’une  feule  lettre.  Il  y parviendra,  par  degrés  ,en  mettant  entre  les  deux  let- 
tres une  voyelle,  qu’il  n’a  qu’à  prononcer  fort  vite,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  la  faffie 
plus  fentir. 


(57)  On  y peut  ajouter/,  n>  Scy  , comme 
dans  les  mots  ul , cheu  , mtiy , &c. 

(58)  Il  n’y  a point  de  mots  Chinois  qui  ne 
fe  terminent  véritablement  en  ».  Ce  l'ont  les 
Trançois  & les  Efpagnols  qui  ont  ajouté  le£  , 


pour  diftinguerl’»  ouverte  de  la  muette.  Les 
Portugais  emploient  1’»». 

( f y)  Le  Pere  du  Halde  a pris  dans  Magal- 
haens  & dans  Le  Comte  prelque  tout  ce  qu  il 
dit  ici  du  Langage. 
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De  tous  les  mots  qui  compojent  la  Langue  Chinoije  3 Juivant 
la  prononciation  Françoife  3 Angloij'e  & Portugaijè. 


François. 

Anglois. 

Portugais. 

TSC 

C H 

C H 

T C H A , 

Cha , 

Cha. 

Tchan , 

Chan , 

Cham. 

Tchang  , 

Chang, 

Cham. 

Tchao, 

Chau , 

Chao. 

Tchai , 

Chay, 

Chai. 

Tche , 

Ché , 

Che. 

Tchen, 

Cheu  , 

Chen. 

Cheng , 

Chem. 

Tcheu, 

Chew  , 

Cheu. 

Tchi , 

Chi , 

Chi. 

Tchin , 

Chin  , 

Chin. 

Tching , 

Ching , 

Chim. 

Tcho , 

Cho , 

Cho. 

Tchun , 

Chun , 

Chun. 

Tchung , 

Chung , 

Chum. 

Tchua, 

Chwa  , 

Chua. 

Tchuang , 

Chwang, 

Chuam. 

Tchue , 

Chwe  , 

Chue. 

Tchucn , 

Chwen^ 

Chueu. 

Chwi , 

Chui. 

Chyau, 

Chiao. 

Chyen, 

Chien. 

F 

F 

F 

Fa, 

Fa, 

Fa. 

Fan , 

Fau , 

Fan. 

Fang, 

Fang, 

Fam. 

Feu , 

Feu , 

Feu. 

Fi, 

Fi, 

Fi. 

Fo, 

Fo, 

Fo. 

Foy, 

Fu, 

Fu, 

Fu. 

Fung, 

Fung, 

Fum. 

Fuen  , 

Fwen, 

Fuen. 

G 

G 

G 

Gan , 

Gan. 

Gang  , 

Gam. 
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Gau, 

Gau. 

Gay , 

Gai. 

Gho , 

Guo. 

Guei , 

Ghey  , ou 

Goei,  ou 

Gwey, 

Guei. 

Go , 

Go. 

Gu , 

Gu. 

H 

H 

H 

Hang, 

Han , ( 

Ham. 

Han  , 

Hang, 

Han. 

Heo  , 

Hau, 

Hao. 

Hai, 

Hay, 

Hay. 

He, 

He, 

He. 

Heng, 

Heng, 

Hem. 

Heu , 

Hew  ,c 

Hew. 

Hi, 

Hi, 

Hi. 

Hing , 

Hing , 

Him. 

Ho, 

Ho, 

Ho. 

Hu  , 

Hu, 

Hu. 

Hun  , 

Hun , 

Hun. 

Hung , 

Aung , 

Hum. 

Hive , 

Hve  ( 60 ) , 

Hiue. 

Hiven , 

Hven , 

Hiuen. 

Hia, 

Hya, 

Hia. 

Hiang , 

Hyang , 

Hiam. 

Hiao , 

Hyau , 

Hiao. 

Hiai , 

Hyay, 

Hiai. 

Hie, 

Hye, 

Hie. 

Hien , 

Hyen , 

Hien.  < 

Hieu , 

Hyew, 

Hieu.  . 

Hio , 

Hyo  , 

Hio. 

Hiu , 

Hyu, 

Hiu. 

Hiun , 

Hyun , 

Hiun. 

Hiung , 

Hyung , 

Hiuen. 

( 60)  Ce  mot  & le  fuivant  peuvent  être  pro«- 
nonces  aufli  Hie  , H ion  , par  les  Anglois. 
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François. 

Anglois. 

Portugais, 

I voyelle. 

I 

Y 

In , 

In  , 

Yn. 

Ing> 

InS  > 

Ym. 

J conforme 

J 

G 

Je, 

Ge. 

Jen  , 

Gen. 

Jeng , 

Cem. 

Jew, 

Geu. 

Jin, 

Gin. 

C 

K 

C 

Ca , 

Ka, 

C. 

Can  j 

Kan , 

Cau. 

Cang , 

Kang  , 

Cam. 

Cau , 

Kau, 

Cai , 

Kai, 

Kai. 

Ke, 

Ke, 

Ke. 

Ken  , 

Ken  , .. 

Ken. 

Keng, 

Keng , 

Kem. 

Keu  , 

Kew , 

Ke\v. 

Ki, 

Ki, 

Ki. 

Kin  , 

Kin , 

Kin. 

King  , 

King, 

Kim. 

Co  , 

Ko, 

Co. 

Cu , 

Ku  , 

Cu. 

Cung  , 

Kung  (61) 

, Cum. 

Kicue , 

Kwe , 

Kive. 

Kieven  , 

Kwen , 

Kiven. 

Kya, 

Kya, 

Kia. 

Kiang  , 

Kyang, 

Kiam. 

Kiao , 

Kiau  , 

Kiao. 

Kiai , 

Kyay, 

Kiai. 

Kie  , 

Kie , 

Kie. 

Kien , 

Kyen , 

Kyen. 

Kieu  , 

Kyew, 

Kieu. 

Kio, 

Kyo  , 

Kio. 

Kiu, 

Kyu, 

Kiu. 

Kiun , 

Kyun, 

Kiun. 

Kiung , 

Kiung , 

Kium. 

{6 1 ) Ce  mot  eft  écrit  au(Tî  Kong  , & le  mê- 
me doute  naît  à tous  les  mots  de  cette  forme  , 
<jue  les  Millionnaires  écrivent  indifféremment 
par  « ou  par  0. 
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François. 

Anglois. 

Portugais » 

L 

L 

L 

La , 

La , 

La. 

Lan  , 

Lan, 

Lan. 

Lang, 

Lang , 

Lam. 

Lao  , 

Lau, 

Lao. 

Lai, 

Lay, 

Lai. 

Le  , 

Le , 

Le. 

Leng, 

Leng , 

Lem. 

Leu, 

Lew  , 

Leu. 

U, 

Li, 

Li. 

Lin , 

Lin , 

Lin. 

Ling, 

Ling  , 

Lim. 

Lo , 

Lo, 

Lo. 

Lu , 

Lu, 

Lu. 

Lun  , 

Lun  , 

Lun. 

Lung, 

Lung, 

Lum. 

Liven , 

Lven , 

Liven. 

Loan  , 

Lwan , 

Loan. 

Lui , 

Lwi , 

Lui. 

Luon, 

Lwon , 

Luon. 

Leang  , 

Lyang , 

Leam. 

Leao  , 

Lyau , 

Leao. 

Lie , 

Lye, 

Lie. 

Lien , 

Lyen, 

Lien. 

Lieu , 

Lyew , 

Lieu. 

Lio , 

Lyo, 

Lio. 

Liu  , 

Lyu, 

Liu. 

M 

M 

M 

Ma, 

Ma, 

Ma. 

Man , 

Man , 

Man. 

Mang, 

Mang , 

Main. 

Mao, 

Mau , 

Mao. 

Mai , 

May, 

Mai. 

Me  , 

Me, 

Me. 

Men, 

Men , 

Men. 

Meng , 

Meng , 

Mem. 

Mu, 

Mew , 

Meu. 

Mi, 

Mi, 

Mi. 

Min  , 

Min, 

Min. 

Ming , 

Ming, 

Mim. 

Mo, 

Mo, 

Mo. 

Mu, 

Mu, 

Mu. 
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François. 

Anglois. 

Portugais, 

Mung , 

Mung  , 

Mum. 

Muen , 

Mwen , 

Muen. 

Mui , 

Mwi , 

Mui. 

Mwey, 

Moai. 

Muon  , 

Mwon , 

Muon. 

Miao, 

Myau , 

Miao. 

Mie , 

Mye , 

Mie. 

Mien , 

Myen , 

Mien. 

Myeu , 

Mieu. 

N & N G.  N 

N 

Na, 

Na, 

Na. 

Nan , 

Nan  , 

Nan. 

Nang, 

Nang, 

Nam. 

Nao, 

Nau , 

Nao.  ' 

Nai, 

Nay, 

Nai. 

Ne, 

Ne. 

Neng , 

Neng, 

Nem. 

New, 

Neu. 

Ngao, 

Ngau , 

Ngao. 

Ngai , 

Ngay, 

Ngai. 

Ngue, 

Nghe , 

Nge. 

Nguen , 

Nghen , 

Ngen. 

Ngueu , 

Nghew, 

Ngeu. 

Ngo , 

Ngo, 

Ngo. 

Ni, 

Ni, 

Ni. 

Nin  , 

Nin. 

Ning , 

Ning, 

Nim. 

No, 

No, 

No. 

Nu, 

Nu, 

Nu.' 

Nunn , 

Nun  , 

Nun. 

Nung, 

Nung, 

Num. 

Nui, 

Nwi , 

Nui. 

Nuon , 

Nwon, 

Nuon. 

Niang, 

Nyang, 

Niam. 

Niao, 

Nyau , 

Niao. 

Nie, 

Nye, 

Nie. 

Nien , 

Nyen , 

Nien. 

Nieu  , 

Nyeu , 

Nieu. 

Nio, 

Nyo, 

Nio. 

Niu  , 

Nyu, 

Niu. 

O 

O 

O 

c 

o 

O 
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P P P 


Pa, 

Pa, 

Pa. 

Pan , 

Pan, 

Pan. 

Pang , 

Pang  , 

Pam. 

Pao, 

Pau, 

Pao. 

Pai, 

Pau, 

Pai. 

Pe, 

Pe, 

Pe. 

Peng, 

Pem. 

Peu , 

Pew, 

Peu. 

Pi, 

Pi, 

Pi. 

Pin, 

Pin , 

Pin. 

Ping, 

Ping  > 

Pim. 

Po, 

Po, 

Po. 

Pu, 

Pu, 

Pu. 

Pung , 

Pung, 

Pum. 

Puen , 

Pwen  , 

Puen. 

Poei  , 

Pwey, 

Poei. 

Puon  , 

P won , 

Puon. 

Piao  , 

Pyau , 

Piao. 

Pie, 

Pye, 

Pie. 

Pien , 

Pyen  , 

Pien. 

Pieu , 

Pyew, 

Pieu. 

Q 

Q 

K 

Qua, 

Qua , 

Kua. 

Quan , 

Kuan. 

Quouang , 

Quang , 

Kuam. 

Quoai , 

Quay, 

Kuai. 

Quoue  , 

Que  , 

K ue. 

Quouei , 

Quey, 

Kuei. 

Quouen , 

Quen , 

Kuen. 

Queng, 

Kuem. 

Qouo , 

Quo, 

Kuo. 

Quovou , 

Quou , 

Kuon. 

S 

S 

S 

Sa, 

Sa, 

Sa. 

San , 

San , 

San. 

Sang , 

Sang  , 

Sam. 

Sao , 

Sau , 

Sao. 

Sai , 

Say, 

Sai. 

Se , 

Se, 

Se. 

Sen, 

Sen, 

Sen. 
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Langue 
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François. 

Anglois. 

Portugais. 

Seng  , 

Seng, 

Sem. 

Seu , 

Sew, 

Seu. 

Si, 

Si, 

Si. 

Sin , 

Sin  , 

Sin. 

Sing , 

Sing, 

Sim. 

So, 

So , 

So. 

Sou , 

Su  , 

Su. 

Sun  , 

Sun, 

Sun. 

Sung  , 

Sung , 

Sum. 

Siue , 

Soe , 

Siuer 

Siuen , 

Swen , 

Siuen. 

Sui, 

Swi , 

Sui. 

Suon , 

Swon, 

Suon. 

Siang  , 

Syang , 

Siam. 

Siao , 

Syau  , 

Siao. 

Sie , 

Sye  , 

Sie. 

Sien, 

Syen  , 

Sien. 

Sieu  , 

Syew, 

Sieu. 

Sio, 

Syo, 

Sio. 

Siu  , 

Syu, 

Siu. 

Siun  , 

Syun , 

Siun. 

Ch. 

Sh. 

X. 

Cha , 

Sha , 

Xa. 

Chan , 

Shan  , 

Xan. 

Chang , 

Shang , 

Xam. 

Chao  , 

Shau  , 

Xao. 

Chai , 

Shay, 

Xai. 

Che  , 

She , 

Xe. 

Chen , 

Shen 

Xen. 

Che u y 

Shew, 

Xeu. 

Chi  , 

Shi, 

Xi. 

Chin , 

Shin  , 

Xin. 

Ching , 

Shing , 

Xim. 

Cho  , 

Sho , 

Xo. 

Chu , 

Shu, 

Xu. 

Chun , 

Shun , 

Xun. 

Chung , 

Shung, 

Xum. 

Choua , 

Shwa, 

Xoa. 

Chouang , 

Shwang  , 

Xoam. 

Chua , 

Shwa. 

Chue  , 

Shwe. 

Chuen , 

Shwen. 

Shwi , 

Xui. 
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François. 

Anglois. 

Portugais , 

Shyau  , 

Xiao. 

Shyew, 

Xieu. 

T 

T 

T 

Ta, 

Ta, 

Ta. 

Tan , 

Tan, 

Tan. 

Tang, 

Tang, 

Tam. 

Tao, 

Tau , 

Tao. 

Tai , 

Tay, 

Tai. 

Te, 

Te, 

Te. 

Teng, 

Teng, 

Tem. 

Teu , 

Tew, 

Teu. 

Ti, 

Ti, 

Ti. 

Ting, 

Ting, 

Tim. 

To, 

To. 

To. 

Tu, 

Tu, 

Tu. 

Tun , 

Tun , 

Tun, 

Tung , 

Tung, 

T um. 

Tui , 

Twy, 

Tui. 

T uon , 

T won , 

Tuon. 

Tiao , 

Tyau, 

Tiao. 

Tie , 

Tye , 

Tie. 

Tien , 

Tyen, 

Tien. 

Tieu , 

Tyeu , 

Tieu. 

Tf.  ou  Df. 

TE 

C. 

Tfa , 

Tfa, 

Ca. 

Tfan, 

T fan , 

Çan. 

Tfang, 

Tfang  , 

Çam. 

Tfao  , 

Tfau  , 

Çao. 

Tfai , 

Tfay, 

Çai. 

Tfc, 

Tfe, 

Çe. 

Tfeng, 

Tfeng, 

Çem. 

Tfeu, 

Tfeu , 

Çeu. 

T h , 

Tfi  , 

Çi. 

Tfin , 

Tfin , 

Çin. 

Tfing , 

Tfing, 

Çim. 

Tfu , 

Tfu, 

Çu. 

Tfun , 

Tfun  , 

Çun. 

Tfung, 

Tfung, 

Çum, 

Tfive , 

Tfve, 

Çive. 

Tfiun, 

Tfven , 

Çiven. 

Tfwe , 

Çoe  ou  Çue, 

Tfui , 

Tfwi, 

Çui. 

DES  V O Y A 


François.  Anglais.  Portugais. 


Tfuon , 

T fwon , 

Çuon. 

Tfiang  , 

Tfyang, 

Çiam. 

Tfiao , 

Tfyau  , 

Çiao. 

The  , 

Tfye, 

Çie. 

T lien , 

T l'yen  , 

Çien. 

Tfieu, 

Tfyeu  , 

Çieu. 

Tfio  , 

Tfyo  , 

Çio. 

Tfiu , 

Tfyu  , 

Çiu. 

Tfiung  , 

Tfyung, 

Çium. 

U voyelle. 

U 

U 

Ou, 

U, 

Ul, 

Ul  ou  Eul , 

Lh. 

Oum  , 

Ung, 

Um. 

V confone. 

V 

V 

Va, 

Va, 

Va. 

Van, 

Van , 

Van. 

Vang , 

Vang, 

Vam. 

Vai  ^ 

Vay, 

Vai. 

Ve, 

Vey, 

Ve. 

Ven, 

Ven  , 

Ven.  ' 

Vi, 

Vi, 

Vi. 

Vin, 

Vin. 

Vo, 

Vo, 

Vo. 

Von , 

Von , 

Von. 

Vu, 

Vu, 

Vu. 

Vung, 

Vung, 

Vum. 
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François. 

Anglois. 

Portugais , 

Ho, 

\V 

Ho. 

Hoa  , 

Wha, 

Hoa. 

Hoan , 

Whan , 

Aoan. 

Hoang , 

Whang , 

Hoam. 

Hoai , 

Whay, 

Hoai. 

Hoe  , 

Whe  , 

Hoe. 

Hoei , 

Whey, 

Hoei. 

Hue , 

Whe, 

Hue. 

Hoen , 

When , 

Hoen. 

Huon , 

Whon  , 

Huon. 

Y & I. 

Y 

Y 

Ya, 

Ya, 

Ya. 

Yang, 

Yang, 

Yam. 

Iao , 

Yau , 

Yao. 

Yai, 

Yay, 

Yai. 

le , 

Ye, 

Ye. 

Ien , 

Yen , 

Yen. 

Yeng, 

Yem. 

leu , 

Yew, 

Yeu. 

Yin , 

Yn. 

Io  , 

Yo, 

Yo. 

lu  , 

Yu, 

Yu. 

Iun , 

Y un  , 

Yun. 

Iung , 

Y ung , 

Ive , 

Ywe , 

Yue. 

Iven  , 

Ywen  , 

Yven. 

Y v/ei , 

Yui. 

Y win , 

Y uin. 

CHAPITRE  V. 

Religions  établies  à la  Chine. 

DANS  l’Empire  de  la  Chine , comme  dans  la  plupart  des  autres  Pays  du 
Monde,  les  Habitans  font  divifés  par  la  différence  de  leurs  Religions.  On 
en  diftingue  quatre  principales.  i°.  Celle  de  la  nature,  qui  eft  proprement  la 
Religion  établie',  c’eft-à-dire , celle  des  Lettrés , & du  Gouvernement.  20.  Celle 
du  Philofophe  Lau-kyun  , qui  femble  n’être  qu’une  corruption  de  la  loi  na- 
turelle, rétablie  enfuite  par  Confucius.  3Q.  Celle  de  l’Impofteur  Fo , qui  con- 
fifte  dans  une  Idolâtrie  groffiere.  40.  Celle  de  Iu-kyan , qui  paraît  un  rafîne- 
ment  de  la  première , Hc  qui  eft  le  partage  d’une  Sede  de  Lettrés.  On  peut 


Langue 

Chinoise. 
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tion. 
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Introduc- 

tion. 

A qui  l’Europe 
l'oit  cette  con- 
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Objet  du  culte 
Ues  Chinois. 
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joindre  à ces  quatre  efpeces  de  Culte,  le  Judaïfme,  le  Mahométifme,  Sc  le 
Chriftianifme , qui  ont  fait  quelque  progrès  dans  l’Empire. 

Nous  devons  la  connoiflance  des  quatre  Religions  Chinoifes  aux  Miiïion- 
naires  Européens,  fur-tout  aux  Jéfuites,  qui  ont  joint  à leurs  propres  obfer- 
vations  , plufieurs  Extraits  des  Auteurs  du  Pays.  Mais , foit  qu’on  doive  en 
accufer  leur  négligence,  ou  le  penchant  qui  porte  toujours  à défigurer  la  Re- 
ligion d’autrui , ils  n’ont  traité  que  de  la  première  avec  un  peu  d’exactitude  ; 
& leur  inattention , au  contraire , fe  fait  remarquer  li  fenfiblement  fur  les  trois 
autres,  qu’on  peut  les  foupçonner  de  n’avoir  pas  toujours  connu  la  vérité.  On 
croit  s’appercevoir  que  fur  la  Religion  de  Fo  , ils  fuppriment  quantité  de 
circonftances , & qu’ils  en  déguifent  d’autres.  D’ailleurs , ils  chargent  la  Sede 
de  Iu-kyan  d’Athéifme;  tk  l’Auteur  Anglois  de  ce  Recueil , fe  livrant  iciàfes 
conjeétures , s’imagine  qu’ils  ont  en  vue  de  purger  du  même  foupçon  la  Re- 
ligion établie  , dont  ils  ont  toléré  quelques  pratiques.  Quoiqu’il  en  foit , 
conclut  cet  Ecrivain  Proteftant,  on  eft  alfez  mal  informé  du  fyfiême  réel  de 
ces  trois  Seétes. 

§•  I. 

Religion  naturelle  établie  à la  Chine . 

C’E  s t l’opinion  commune  de  tous  les  Auteurs  , qui  ont  écrit  fur  la  Chine , 
qu’après  la  difperfion , dont  on  trouve  le  récit  dans  les  faints  Livres , 
quelques  Defcendans  de  Noë  , ayant  pénétré  du  côté  de  l’Orient,  environ 
deux  cens  ans  après  le  Déluge  , jetterent  les  fondemens  du  vafte  Empire  de  la 
Chine , & qu’ils  y établirent  la  Religion  naturelle.  On  trouve  encore  plufieurs 
traces  de  cet  événement,  dans  les  Livres  Canoniques  du  premier  ordre  (62). 

Le  principal  objet  du  culte  des  Chinois  elt  l 'Etre  Suprême,  , qu’ils  regar- 
dent comme  le  principe  de  toutes  chofes.  Ils  l’adorent  fous  les  deux  noms  de 
Chang-ti,  qui  lignifie , Souverain  Empereur , ou  de  Tyen  (63)  , qui  revient  à 
la  même  lignification  dans  leur  Langue.  Tyen,  fuivant  leurs  Interprètes,  eft 
l’Efprit  qui  préfide  au  Ciel , parce  que  le  Ciel  eft  le  plus  excellent  ouvrage  de 
la  première  Caufe.  Cependant  il  fe  prend  auilî  pour  le  Ciel  matériel;  &c  le  fens 
eft  déterminé  par  le  fujet  auquel  ce  terme  eft  appliqué.  Un  Pere  eft  le  Tyen 
d’une  Famille.  Un  Viceroi  elt  le  Tyen  de  la  Province;  & l’Empereur  eft  le 
Tyen  de  l’Empire.  Les  Chinois  honorent  auilî,  mais  d’un  culte  fubordonné, 
les  Elprits  inferieurs  qui  dépendent  du  premier  Etre  , qui  préfident , fui- 
vant la  même  doétnne , aux  Villes,  aux  Rivières,  aux  Montagnes,  &c. 

Il  paroît , par  les  Livres  Chinois,  fur-tout  par  le  Chu-king , que  ce  Tyen, 
ou  ce  premier  Etre,  eft  le  Créateur  de  tout  ce  qui  exifte;  qu’il  eft  indépen- 
dant & tout-puiftant ; qu’il  connoît  tout,  jufqu’aux  plus  intimes  fecrets  du 
cœur;  qu’il  veille  fur  la  conduite  de  l’Univers,  où  il  n’arrive  rien  fans  fon 
ordre  ; qu’il  eft  Saint  ; qu’il  ne  confidere  que  la  vertu  dans  les  hommes  ; 
que  fa  juftice  eft  fans  bornes;  qu’il  exerce  des  punitions  fignalées  fur  les  Mé- 
dians , fans  épargner  les  Rois , qu’il  dépofe  dans  fa  colere  ; que  les  calamités 

(fi)  Voyez  ci-deflus  l’article  des  Livres  chu  (lénifie  Seigneur  du  Ciel.  C’eft  ce  dernier 
Canoniques.  titre  que  les  Millionnaires  donnent  à Dieu 

(6))  Tyen  eft  proprement  le  Ciel , & Tyen-  pour  éviter  toute  équivoque. 

publiques 
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publiques  font  des  avertiffemens , qu’il  employé  pour  exciter  les  hommes  à la 
réformation  des  moeurs , mais  qu’il  y tait  tucceder  encore  des  aéfces  de  bonté 
de  de  nuféricorde  ; que  les  prodiges  de  les  apparitions  extraordinaires  font 
d’autres  avis , par  lefquels  il  annonce  aux  Empires  les  malheurs  dont  ils  font 
menacés  afin  que  les  hommes  reviennent  à lui , par  le  changement  de  leurs 
mœurs , qui  eft  la  plus  sûre  voie  pour  appaifer  l'on  indignation.  On  cite  plu- 
lîeurs  pafiages  des  Livres  Chinois , où  ces  principes  parodient  bien  établis. 

Les  Empereurs  ont  toujours  regardé,  comme  un  devoir,  d’obferver  les  an- 
ciens Rites , de  fe  font  crus  obligés , en  qualité  de  Chets , d’en  exercer  les  prin- 
cipales fonétions.  Ils  font  Empereurs,  pour  le  gouvernement,  Maîtres  , pour 
l’inftruétion , & Prêtres,  pour  les  facrifices.  Fo-hi , qui  pâlie  (64)  pour  un  des 
premiers  Chefs  de  la  Colonie  Chinoife,  nourrdfoit,  dans  un  Parc  domeftique, 
fix  fortes  d’animaux,  qui  fervoient  de  viétimes , dans  les  facrifices  qu’il  of- 
froit  deux  fois  l’année , aux  deux  Solftices.  Ces  Fêtes  portoient , en  langue  Chi- 
noife, le  nom  de  Reconnoijjance  envers  Tyen.  On  rermoit  les  Tribunaux  de 
Juftice;  le  travail  étoit  fufpendu , 6c  peïfonne  n’auroit  obtenu  la  permiflîon 
d’entreprendre  un  voyage.  Chin-nong , Succellèur  de  Fo-hi , inffcitua  deux  au- 
tres Fêtes  aux  Equinoxes-,  la  première,  au  printems,  en  faveur  de  l’Agricul- 
ture ; & la  fécondé , en  automne , après  la  moifion.  Les  premiers  fruits  de  la 
terre  étoient  offerts  à Chang-ti.  L’Empereur  Chin-nong  cultivoit,  de  fa  propre 
main,  le  champ  qui  fournilfoit  du  bled  de  des  fruits  pour  le  même  facrifice, 
de  fon  exemple  devint  une  réglé  pour  fes  Succeffeurs. 

Whang-ti  , qui  occupa  le  Trône,  après  Chin-nong , pouffa  le  zélé  beaucoup 
plus  loin.  Il  bâtit  un  grand  Temple  , pour  y offrir  les  facrifices  à couvert,  de 
pour  y inftruire  le  peuple  de  fes  principaux  devoirs.  Chan-hau , fon  fils , joi- 
gnit des  concerts  de  mufique  aux  facrifices.  Mais  les  dernieres  années  du 
régné  de  ce  Prince  furent  troublées,  par  une  confpiration  de  neuf  Cheu-hens  ; 
c’eft  - à - dire  , de  neuf  Princes  Feudataires.  Le  deffein  des  Rébelles  étoit  de 
fubftituer  la  crainte  des  Efprits  à celle  de  Chang-ti.  Ils  eurent  recours  à la  Ma- 
gie-, de  bien-tôt  toutes  les  maifons,fe  trouvant  infelfées  d’Efprits  dangereux, 
le  Peuple , effrayé  , demanda  tumultueufement  qu’on  leur  oifrît  des  facrifices. 
Mais  l’Empereur  Chuen-hyo  , Neveu  de  Succeffeur  de  Chau-heu  , extirpa  la 
race  des  neuf  Enchanteurs , de  rétablit  l’ordre  des  anciennes  Fêtes. 

Le  même  Prince,  ayant  confideré  le  danger  qu’il  y avoit  à raffembler  un 
Peuple  oifif  de  turbulent , dans  le  même  lieu  où  les  Empereurs  exerçoient  leurs 
fonctions  religieufes,  fépara  la  Place  de  l’Inftruétion  de  celle  des  Sacrifices.  Il 
établit  pour  Préfidens , deux  grands  Mandarins , choifis  entre  les  Fils  du  der- 
nier Empereur  ; l’un  , qu’il  chargea  de  la  direction  du  cérémonial , de  l’autre  , 
de  l’inftruétion  du  Peuple.  Il  preferivit  des  réglés  pour  le  choix  des  viétimes. 
On  n’en  devoir  pas  recevoir  d’autres  que  les  fix  eipeces  d’animaux , nommés 
par  Fo-hi.  Ils  dévoient  être  fans  aucun  défaut , bien  nourris  , de  d’une  couleur 
convenable  aux  quatre  faifons  des  facrifices  (6 5). 

Quoique  les  Livres  canoniques  placent  les  amés  des  hommes  vertueux,  près 
de  Chang-ti , l’Auteur  avoue  qu’iis  ne  s’expliquent  pas  clairement  fur  les  châ- 

(64)  C’eft:  une  chimère.  Voyez,  là  nouvelle  (65)  Chine  du  Pere  du  Halde  , Vol.  I.  pa- 
Hiftoire  Univerfelle , Vol.  I.  p.  116.  dans  la  ge  6y.  St  fuivantes. 
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timens  éternels  dans  une  autre  vie.  De  même  , quoiqu’ils  allure nt  que  l’Etre 
Suprême  a créé  tout , de  rien , leur  doctrine  n’eft  point  allez  claire , pour 
faire  juger  s’ils  entendent  une  véritable  aétion  fur  le  néant.  Mais  ils  n’en  onc 
pas  nié  la  pollibilité , ni  prétendu , comme  un  Philofophe  Grec , que  la  ma- 
tière foit  éternelle.  Les  Millionnaires  ne  trouvent  pas  non  plus  que  les  Livres 
canoniques  de  la  Chine  ayent  traité  clairement  de  1 état  futur  des  ame».  Au 
contraire , ils  n’y  ont  apperçû  que  des  idées  confufés qui  s’accordent  même 
allez  mal  avec  la  vérité.  Cependant  on  ne  fçauroit  douter  que  les  Chinois  ne 
croient  l’exiltance  des  âmes , après  leur  féparation  du  corps , & qu’ils  ne  foient 
perfuadés  de  la  certitude  des  Apparitions  (66). 

Il  effc  fort  remarquable  qu’on  ne  trouve  dans  leurs  Livres  canoniques  au- 
cune trace  d’idolâtrie , jufqu’à  ce  que  la  Statue  de  Fo  fût  apportée  à la  Chine , 
plufieurs  fiécles  après  Confucius.  C’eft  depuis  le  tems  de  ce  Philofophe , que 
la  Magie , & quantité  d’autres  erreurs , ont  commencé  à répandre  leur  infec- 
tion. Mais  les  Lettrés , conftamment  attachés  à la  doétrine  de  leurs  ancêtres , 
n’ont  jamais  eu  de  part  â la  contagion.. 

Rien  n’a  tant  contribué  au  foutien  de  l’ancienne  Religion  parmi  les  Chi- 
nois , que  l’établilïement  d’un  fuprême  Tribunal  des  Rites , qui  eft  prefqu’auffi 
ancien  que  la  fondation,  de  l’Empire , Se  qui  a le  pouvoir  de  condamner  ou 
de  fupprimer  toutes  les  fuperftitions , dont  il  découvre  la  naiftance-  Quelques 
Millionnaires , qui  ont  lîi  les  Décrets  des  Mandarins  dont  ce  Tribunal  eft  com* 
pofé , ob fervent  , qu’à  la  vérité  , ils  exercent  quelquefois  en  fecret  certaines 
fuperftitions , mais  qu’étant  aftemblés  en  corps  , pour  leurs  délibérations  com- 
munes , ils  s’accordent  ouvertement  à les  condamner. 

La  Chine  s’eft  garantie  fort  long  - tems  des  fuperftitions-,  qui  regnoient 
dans  les  autres  contrées  de  l’Inde , où  l’idée  groftiere  8c  imparfaite  qu’on  fe 
formoit  de  la  Divinité,  jetta  les  Peuples,  par  degrés,  dans  l’ufage  d’attribuer 
le  titre  de  Dieux  à leurs  Héros.  Quelque  vénération  que  les  Chinois  ayent  eue 
pour  leurs  plus  grands  Empereurs,  ils  n’ont  jamais  rendu  d’adoration  qu’au 
Souverain  Etre  ; 8c  quoiqu’ils  ayent  fait  éclater  leur  eftime  & leur  relpeéE 
pour  les  grands  hommes  , qui  fe  font  diftingués  par  leur  rang  , leurs  vertus , 
& leurs  fervices , ils  ont  mieux  aimé  conferver  leur  mémoire , par  des  tablet- 
tes fufpendues  à leur  honneur , qui  portent  leurs  noms , avec  un  court  éloge , 
que  par  des  peintures  ou  des  ftatues , qui  les  auraient  pu  conduire  à l’Idolâtrie. 
Cependant  les  troubles  qui  s’élevèrent  dans  l’Empire  , les  guerres  civiles  qui 
le  diviferent  , & la  corruption  des  mœurs  , qui  devint  prefque  générale  , 
avoient  entièrement  banni  l’ancienne  doétrine  , lorfque  le  Philofophe  Confu- 
cius vint  la  ranimer  , en  rendant  toute  leur  réputation  aux  anciens  Li- 
vres (67), 

Magalhaens  obferve  que  les  Chinois  ont  quatre  principaux  jeûnes  , qui 
répondent  aux  quatre  faifons  de  l’année.  Ces  pénitences  Nationales  durent 
trois  jours , avant  les  facrifices  folemnels.  Lorfqu’ils  veulent  implorer  la  fa- 
veur du  ciel , dans  les  tems  de  pefte  8c  de  famine , dans  les  tremblemens  de 

(66)  Ils  n’ont  pas  néanmoins  d’autre  preu-  réelle, 
ve  qu’un  amas  d’imaginations  phantaffiques.  (67)  Mémoires  de  Magalhaens,  p.  3 16.  8? 
On  en  diftingue  une  , attribuée  à Confucius  , Chine  du  Pere  du  Halde  , ubi  fup.  p,  646. 
qu’un  fçavant  Millionnaire  a jugé  ferieufe  6c 
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terre , dans  les  inondations  extraordinaires , & dans  les  autres  calamités  publi- 
ques , les  Mandarins  vivent  féparés  de  leurs  femmes , paflent  la  nuit  8c  le  jour 
fur  leurs  tribunaux  , fe  privent  de  chair  & de  vin , &c.  L’Empereur  même  garde 
la  folitude  dans  fon  Palais,  à l’Eft  de  la  grande  falle  Impériale  (60). 

On  a déjà  vu,  dans  l’article  des  Livres  canoniques,  tout  ce  qui  regarde  la 
partie  morale  de  la  Religion  établie. 

§.  I I. 

Secte  de  T AV -T  SE  (éfc)). 

CEtte  Seéle  reconnoît , pour  Fondateur , un  Philofophe , nommé  Lau- 
kyun  (70).  Ses  Difciples , pour  donner  plus  d’éclat  à fa  réputation,  par 
les  merveilles  de  fa  naillance , allurent  qu’il  demeura  quatre-vingt  ans  dans 
le  fein  de  fa  mere  , 8c  qu’il  vint  au  monde  , aux  dépens  de  fa  vie , s’ou- 
vrant un  palfage  par  fon  côté  gauche.  Ses  Ouvrages  fubfiilent  encore , mais 
fort  altérés  fans  doute  par  les  Partifans  de  fa  Dodrine.  Cependant  ils  contien- 
nent des  maximes  8c  des  fentences , dignes  d’un  Philofophe-,  particuliérement 
fur  les  vertus  morales , fur  la  fuite  des  honneurs  8c  le  mépris  des  richeffes , 
fur  l’élévation  de  l’ame  , qui , dédaignant  les  chofes  terreftres , fe  fufïit  à elle- 
même.  Entre  fes  principes , on  en  remarque  un , qu’il  répetoit  fouvent , fur- 
tout  lorfqu’il  parloir  de  la  produdion  du  Monde.  » Tay  ; ( c’eft-à-dire , la  Loi 
» de  raifon  ) a produit  un  ; un  a produit  deux  -,  deux  ont  produit  trois , 8c 
» trois  ont  produit  toutes  chofes  «.  L’Auteur  en  conclurait  volontiers  que 
Lau-kyun  avoir  quelque  connoifïance  de  la  Trinité  Divine-,  mais  une  connoif- 
fance , dit-il , imparfaite  8c  grolliere. 

Les  principes  moraux  de  ce  Philofophe  8c  de  fes  Difciples  ont  beaucoup 
de  reflèmblance  avec  ceux  d’Epicure.  Ils  confident  à fe  délivrer  des  pallions 
qui  peuvent  troubler  la  tranquillité  de  l’ame.  L’objet  d’un  homme  fage  , fui- 
vant  la  dodrine  de  Lau-kyun , doit  être  de  palier  fa  vie , fans  inquiétude  8c 
fans  embarras.  Dans  cette  vue , il  ne  doit  jamais  tourner  fes  réflexions  fur  le 
pâlie  , ni  fa  curiofité  fur  l’avenir.  Etre  agité  par  des  foins  , occupé  de  grands 
projets , livré  à l’ambition  , à l’avarice  8c  à d’autres  pallions , c’elf  vivre  pour 
la  pofterité  , plus  que  pour  foi-même.  Or  il  y a de  la  folie  , fuivant  les  principes 
de  Lau-kyun  , à chercher  le  bonheur  d’autrui , 8c  même  le  nôtre , aux  dépens 
de  notre  repos  ; parce  que  tout  ce  que  nous  regardons  comme  le  bonheur , 
ceffe  de  mériter  ce  nom  , lorfque  la  paix  de  l’ame  en  reçoit  la  moindre  altera- 
tion (71).  Audi  les  Partifans  de  cette  Philofophie  affedent-ils  un  calme,  qui 
fufpend  , difent  - ils , toutes  les  fondions  de  leur  ame.  Mais  comme  cette 
tranquillité  ne  peut  réliiler  à la  crainte  de  la  mort , ils  fe  vantent  d’avoir  trou- 

(68)  Relation  de  Magalhaens  , p.  304.  Eul  ; mais  étant  venu  au  monde  avec  des  che- 
(6ç>)  Tau-tfe  eft  le  nom  d’un  Livre  compo-  veuxblancs.il  fut  nommé  Lau-tié  , c’eft-à- 
Cè  par  Lau-kyun.  dire,  le  vieil  Enfant.  Du  Halde  Vol.  IL  pa- 

(70)  Il  fe  nomme  auiïi  li-lau-kyun  , & ge  167. 
communément  Ve-yang  ou  Eau-tau.  Voyez  le  (71)  Couplet , in  Scientiar.  Sinenf.  Vroem „ 
Pere  Couplet , in  Scient.  Sinenf.  Vroem.  De-  Declar.  p.  14. 
glar.  p.  14.  Son  nom  étoit  Li , & fon  furnom 
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vé  une  liqueur,  nommée  Ckang- feng -yo  (72),  qui  les  rend  immortels.  Ils 
font  livrés  à la  Chymie  , 8c  fort  infatués  de  la  Pierre  Philofophale.  Leur  paf- 
fion  n’eft  pas  moins  aveugle  pour  la  Magie.  Ils  font  perfuadés , qu’avec  l’af- 
fiftance  des  Démons  qu’ils  invoquent  , ils  peuvent  réulfir  dans  toutes  leurs 
entreprifes.  L’efperance  de  fe  rendre  immortels , engage  un  grand  nombre  de 
Mandarins  à l’étude  de  cet  art  infernal  •,  les  femmes , fur-tout , qui  font  na- 
turellement curieufes , 8c  fort  attachées  à la  vie  , s’abandonnent  follement  à ces 
vaines  recherches.  Dans  la  fuite  du  tems  , certains  Empereurs , crédules  8c 
fuperffitieux  , mirent  en  honneur  cette  doctrine  impie  , 8c  multiplièrent  beau- 
coup le  nombre  de  fes  Partifans. 

L’Empereur  Tfin-chi-Whxng-ti , qu’on  accufe  d’avoir  fait  brûler  une  infi- 
nité de  Livres  Chinois,  fe  lailfa  perfuader  par  ces  Impofteurs,  qu’ils  avoient 
découvert  la  liqueur  de  l’immortalité,  f'u-ki,  fîxiéme  Empereur  de  la  race 
de  Hau , fe  livra  uniquement  à l’étude  des  Livres  Magiques,  fous  un  Chef  de 
cette  Secte  , nommé  Li-chau-kyun.  Comme  il  avoit  embraffé  la  Seéte  même  , 
fon  exemple  entraîna  quantité  de  Seigneurs  dans  les  mêmes  fentimens  , 8c 
remplit  fa  Cour  d'une  multitude  de  faux  Doéteurs.  La  mort  lui  ayant  enlevé 
une  de  fes  femmes , dont  la  perte  le  rendit  inconfolable  , un  Magicien  de  fa 
Seéte  employa  fes  enchantemens  pour  lui  faire  voir  la  perfonne  qu’il  regret- 
toit.  L’Auteur  paraît  perfuadé , fur  le  témoignage  des  Hiftoires  Chinoifes , 
que  cette  apparition  fut  réelle.  Il  ajoute  qu’elie  attacha  plus  que  jamais  l'Em- 
pereur aux  pernicieux  principes  qu’il  avoit  embraffés.  Ce  Prince  but  plufieurs 
fois  de  la  liqueur  d’immortalité1,  mais  s’appercevant  à la  fin,  qu’il  n’en  étoit 
pas  moins  mortel , il  déplora  trop  tard  l’excès  de  fa  crédulité. 

Cependant  la  Seéte  des  Magiciens  ne  reçut  aucun  préjudice  de  fa  mort , 
8c  trouva  même  de  la  proteétion  dans  fes  Succefîèurs.  Deux  fameux  Doéteurs 
obtinrent  la  permifiion  de  répandre  leur  culte  , en  élevant  au  Démon  un  grand 
nombre  de  Temples  , dans  toutes  les  parties  de  l’Empire.  Ils  vendoient , à fort 
grand  prix , de  petites  ftatues , qui  repréfentoient  les  Efprits  des  hommes 
dont  ils  avoient  fait  autant  de  Dieux , fous  le  nom  de  Syen-Jin  ; c’efl-à-dire  , 
d’immortels  (73).  Cette  fuperftition  acquit  tant  de  force , que  fous  les  Em- 
pereurs de  la  dynaftie  de  Tang , on  donnoit  aux  Prêtres  le  titre  de  Tyen-tfe  , 
qui  fignifie  Doéteurs  Céleftes.  Le  Fondateur  de  cette  race  Impériale  éleva  un 
Temple  magnifique  à Lau-kyun  ; 8c  Vcng-tfon  , fixiéme  Empereur  de  la  même 
race  , fit  apporter , avec  beaucoup  de  pompe  , la  ftatue  de  ce  Phüofophe  dans 
fon  Palais  (74). 

Les  Succeffeurs  du  Chef  de  cette  Seéte  ont  toujours  été  revêtus  de  la  dignité 
de  grands  Mandarins  , 8c  font  leur  réfidence  dans  une  Ville  de  la  Province  de 
Kyang-fi,  où  ils  ont  un  palais  magnifique.  On  y voit  arriver,  des  Provinces 
voifines,  une  foule  continuelle  de  Dévots,  qui  viennent  s’y  procurer  des  re- 
medes  pour  leurs  maladies  , ou  demander  des  éclaircifîèmens  fur  leur  defti- 
née , 8c  fur-tout  ce  qui  doit  leur  arriver  dans  le  cours  de  leur  vie.  Iis  reçoi- 

(71)  Yo  fignifie  Médecine  j Ch  an  g , Eter-  & qu’il  rend  mal  Syen-hn  par  Immortels  , quor- 
nel  , & Seng  , Vie.  que  ce  mot  fignifie  Hommes  immortels. 

(75)  Les  Anglois  prétendent  ici  que  l’Au-  (74)  Chine  du  Pere  du  Halde,  p.  648.  St 
tcur  manque  de  fidelité  en  repréfentant  les  Mémoires  du  Pere  le  Comte , p.  314. 
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vent  des  Tyen-tfes , un  billet  rempli  de  caraéteres  magiques , 8c  partent  fort 
fatisfaits  , après  l’avoir  payé.  Mais  le  crédit  de  ces  Impofteurs  augmenta  , 
beaucoup  fous  la  dynaftie  de  Song  , dont  le  troifiéme  Empereur  , nommé 
Chin  - tjong , fe  lailla  ridiculement  tromper  par  leurs  artifices.  Pendant  une 
nuit  obfcure,ils  dépendirent  à la  grande  porte  de  la  Ville  Impériale  un  Li- 
vre , compofé  de  caraéteres  8c  de  fentences  magiques , pour  l’invocation  des 
Démons.  Ils  publièrent  qu’il  étoit  tombé  du  ciel.  Aulli  - tôt  le  crédule  Mo- 
narque l’alla  recevoir  de  leurs  mains , avec  une  profonde  vénération  , 8c  le 
porta , comme  en  triomphe  , dans  fon  palais  , où  l’ayant  renfermé  dans  une 
boëre  d’or  , il  le  earda  fort  foiçrneufement.  Telle  fut  l’orimne  du  nouveau 
culte  d’une  multitude  d’EIprits  , qui  furent  reconnus  pour  autant  de  Divinités 
indépendantes  , 8c  honorées  du  nom  de  Chang-ti.  O11  déifia  même  quelques 
anciens  Princes , auxquels  on  adrella  des  prières. 

Whig-tfong , huitième  Empereur  de  la  même  race  , porta  la  fuperflition , 
jufqu’à  donner  le  nom  de  Chang-ti  , ou  de  Doéfeur  célelfe  , à un  Doéleur  de 
la  même  Se  été , nommé  Chang-i , qui  s’étoit  acquis  beaucoup  de  réputation 
fous  la  race  de  Hau.  Julqu’alors  , les  Idolâtres  mêmes  avoient  diftingué 
Chang-ti , des  autres  Divinités.  Aulli  , quelques  fameux  Ko-laus  , qui  ont  écrit 
fur  cette  matière,  attribuent-ils  la  ruine  des  Songsà  cette  impiété.  En  un  mot, 
la  Secte  de  Lau-kyun  s’étendit  de  jour  en  jour,  foit  par  la  proteélion  des  Em- 
pereurs , foit  par  la  faveur  des  Grands  , dont  elle  ilattoit  les  pallions , ou  par 
l’imprelîion  d’étonnement  & de  terreur  qu’elle  faifoit  fur  le  peuple. 

Les  Prêtres  de  Lau-kyun  facrifient  au  Démon  trois  fortes  de  viétimes  ; un 
porc,  un  poilfon , & un  oifeau.  Ils  enfoncent  un  pieu  dans  la  terre,  comme  Sefte  L^_ 
une  efpece  de  charme  •,  8c  traçant  fur  le  papier  quantité  cle  figures  bizarres  , kyun. 
ils  accompagnent  ces  deux  cérémonies  de  cris  8c  de  grimaces  horribles , 8c 
d’un  bruit  effroyable  de  chaudrons  8c  de  petits  tambours.  Quoique  le  fuccès 
ne  réponde  pas  toujours  à leurs  promellès , ils  ne  s’en  attirent  pas  moins  de 
refpeét  par  leur  autorité  8c  par  leurs  enchantemens.  Ils  s’afiocienr , à prix  d’ar- 
gent, quantité  de  Miferables,  qui  exercent  la  Divination  , comme  un  métier. 

Avec  les  lumières  qu’ils  tirent  de  leurs  informations , ils  difent  le  nom  d’une 
perforine  qui  vient  les  confulter , quoiqu’ils  11e  Payent  jamais  vue  , l’état  de 
fa  famille  , la  fituarion  de  fa  demeure  , le  nombre  de  fes  enfans , leurs  noms 
& leur  âge  , avec  mille  autres  particularités , dont  l’Auteur  juge  que  le  Démon 
peut  fort  bien  être  inftruit , 8c  qui  caufent , dit-il  , une  étrange  furprife  au 
Vulgaire  foible  8c  crédule.  Il  ajoute , que  ces  Enchanteurs , après  avoir  in 
voqué  les  Démons,  font  paroître  dans  Pair  la  figure  du  Chef  de  leurSeéte  8c 
celles  de  leurs  Idoles.  Autrefois,  dit -il  encore,  pour  répondre  aux  queftions 
qu’on  leur  faifoit  fur  l’avenir,  iis  employoient  une  plume  ou  un  pinceau,  qui 
écrivoit  feul  , 8c  fans  être  touché  de  perfonne , toutes  leurs  explications  fur 
le  papier  ou  fur  le  fable.  Ils  faifoient  palfer  en  revue , dans  un  grand  vafe 
d’eau  , toutes  les  perfonnes  d’une  maifon.  Ils  faifoient  voir  dans  le  même  vafe 
tous  les  changemens  qui  dévoient  arriver  dans  l’Empire  , 8c  les  dignités  imagi- 
naires qu'ils  promettoient  pour  récompenfe  à ceux  qui  embralleroient  leur  Seéte. 

Enfin  ils  prononcent  des  paroles  milterieufes , qui  n’ont  aucun  fens,  & s’at- 
tribuent le  pouvoir  de  charmer  les  hommes  8c  les  maifons.  Rien  11’efi:  fi  commun 
à la  Chine  que  les  récits  de  ces  fortes  d’hiftoircs  ; 8c  quoiqu’il  y ait  beaucoup 
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d’apparence , fuivant  la  réflexion  de  l’Auteur , que  la  plus  grande  partie  ne 
Toit  qu’iilufion , il  n’eft  pas  croyable  que  tout  doive  être  regardé  du  même 
œil.  Enfin  , le  Pere  du  Halde  eft  perfuadé  , qu’un  grand  nombre  de  ces  effets 
doit  être  attribué  au  pouvoir  du  Diable  (75). 

Chin,  Philofqphe  (7 6)  de  laSedte  des  Lettrés  modernes,  donne  l’idée  fui- 
vante  de  la  naillance , de  la  mort , 8c  de  la  dodtrine  de  Lau-kyun.  Ce  fameux 
Perfonnage  naquit , dit-il , vers  la  fin  de  la  dynaftie  de  Cheu  , près  de  la  ville 
de  Lin-pau , dans  le  diftridt  de  Ho-nau.  Son  pere , furnommé  Quang , étoit 
un  pauvre  Laboureur  , qui  parvint  à l’àge  de  foixante-dix  ans  , fans  avoir  trouvé 
l’occafion  de  fe  marier.  Enfin , s’étant  procuré  l’affedtion  d’une  fille  du  même 
état , qui  étoit  âgée  de  quarante  ans  , il  l’époufa.  Cette  femme  fe  trouvant  un 
jour  dans  un  lieu  folitaire  , devint  grolle  tout-d’un-coup  , par  le  fimple 
commerce  8c  la  vertu  vivifiante  du  ciel  8c  de  la  terre.  Sa  grolfelfe  dura  quatre- 
vingt  ans.  Le  Maître  qu’elle  fervoit , effrayé  de  la  voir  fi  long-tems  dans  cet 
état , prit  le  parti  de  la  congédier.  Elle  fe  vit  réduite  à la  nécefiîté  de  mener 
une  vie  errante  dans  le  Pays  , jufqu’à  ce  qu’étant  accouchée  fous  un  prunier, 
elle  fe  trouva  mere  d’un  fils , qui  avoit  les  cheveux  8c  les  fourcils  blancs  comme 
la  neige  (77).  Comme  elle  ignoroit  le  nom  de  famille  de  fon  mari , 8c  qu’elle 
ne  l’avoit  jamais  connu  que  par  fon  furnorn , elle  appella  fon  fils , du  nom 
de  l’arbre  , fous  lequel  il  étoit  né.  Enfuite  , obfervant  qu’il  avoit  le  bout 
des  oreilles  fort  long,  elle  en  prit  occafion  de  le  furnommer  Li-eul ; c’eft-â- 
dire  , Oreille  de  prunier.  Mais  le  peuple , qui  ne  put  voir  fa  blancheur  fans 
admiration,  le  nomma  Lau-tfe  , ou  le  Vieil  Enfant. 

Lorfqu’il  eut  atteint  un  certain  âge  , il  devint  Bibliothéquaire  d’un  Em- 
pereur de  la  race  de  Cheu  , par  la  faveur  duquel  il  obtint  un  petit  Gouver- 
nement. Il  fit  de  fi  grands  progrès  dans  l’étude  de  l’ancienne  Hiftoire  & des 
Ufages  de  l’Empire,  que  Confucius  eut  la  curiofité  de  le  voir,  pour  difeou- 
rir  avec  lui  fur  le  cérémonial,  8c  fur  les  talens  d’un  bon  Mandarin  (78). 
Lau-tju , dans  fa  vieillelfe  , prédit  la  décadence  de  la  dynaftie  de  Cheu.  Il 
monta  un  jour  fur  le  dos  d’une  vache  noire  , & prenant  fa  courfe  â l’Oueft , 
il  arriva  â l’entrée  d’une  vallée  aftreufe  , dont  le  paffage  ctoit  gardé  par  un 
Officier  qui  fe  nommoit  Ihi.  Il  compofa  le  Livre  du  Tau-tfe , qui  contient 
cinq  mille  fentences,  dans  la  ville  de  Chcu-che,  au  diftridt  de  T fin-  chuen. 
Enfin  la  mort  ayant  fermé  fes  yeux  , il  fut  enterré  à U , où  l’on  voit  encore  fa 
tombe.  Telle  fut  l’origine  8c  la  fin  de  Lau-tfe.  Il  ne  put  prévenir,  pendant  fa 
vie , la  ruine  de  la  race  de  Cheu  , dont  il  étoit  le  Sujet  8c  le  Mandarin.  Cepen- 
dant, ajoute  l’Auteur  de  fa  Vie  , fes  Partifans  veulent  nous  faire  croire  toutes 
les  fables  qu’ils  rapportent  de  fa  puiftance  , 8c  particulièrement  qu’après  fa 
mort  il  fut  placé  au  fommet  du  ciel , avec  le  titre  des  Trois  Puretés.  A l’égard 
de  fa  dodtrine  , Chin  demande  quelle  idée  l’on  doit  prendre  d’unfyftême,  dont 
l’unique  but  eft  d’enfeigner  l’indolence  8c  l’inadtion.  Pour  faire  connoître  la 


(75)  Cependant  il  remarque  , dans  une 
Note  , que  les  Chinois  les  plus  fenfés  les  re- 
gardent comme  des  impoftures , ubi  fup.  pa- 
ge 649. 

(76)  On  trouve  dans  Du  Halde  une  partie 
de  fon  Livre  , traduit  par  le  Pere  d'Entrecol- 


les , Millionnaire  Jéfuite  , Vol.  I.  p.  1 665. 

(77)  Sa  naiftance  monftrueufe  eft  repré- 
fentéeici  comme  une  monftrueufe  grofTe/Te. 

(78)  Un  Parti  fan  de  Lau-tle  a prétendu  que 
Confucius  fe  propofoit  dans  cette  vifite  d’ob- 
tenir les  moyens  de  vivre  long-tems. 
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jnfteffe  de  Ton  raifonnement , il  cite  un  paffage  des  inftruétions  qu’il  a laiffées 
à Tes  Difciples , dans  lefquelles,  entreprenant  de  louer  ce  qui  eft  doux , 8c  par 
conféquent  oppofé  aux  Livres  Canoniques  , qui  louent  la  fermeté  , il  leur  dit  : 
m Confidérez  ma  langue.  Ne  fubfifte-t-elle  pas , tandis  qu’elle  eft  douce  & 
» flexible  ? & n’eft-ce  pas  elle  qui  détruit  la  dureté  même  des  dents  ? « Le 
même  Ecrivain  parle  , avec  mépris , de  l’arrogance  qui  le  portoit  à fe  vanter 
d’avoir  dérobé  à la  nature  fa  vertu  vivifiante , 8c  d’en  pouvoir  difpofer  à fon 
gré.  Il  ajoute  qu'après  un  tel  excès  de  préfomption , cet  homme,  qui  nour- 
rilloit  dans  fon  cœur  l’ambition  la  plus  vafte  8c  la  plus  déréglée , a la  folle 
effronterie  de  foutenir  que  tout  eft  vanité  *,  celle  de  prétendre  que  le  cœur  ne 
doit  s’attacher  à rien , quoiqu’il  fût  plus  attaché  que  perfonne  à la  vie  ; 8c 
celle  d’établir,  qu’il  n’y  a rien  de  plus  louable  que  l’état  d’indolence  & d’inac- 
tion, quoique  perfonne  ne  fût  plus  ardent  que  lui  dans  la  pourfuite  de  fes 
vues.  Chili  raille  aulli  fes  prétentions  à l’immortalité , quoiqu’il  n’ait  pas  vécu 
l’efpace  d’un  fiecle.  Enfin  il  compare  fa  doétrine  avec  celle  de  Fo , dont  on  va 
donner  quelque  idée  dans  la  Seétion  fuivante  (79). 

§.  I I I. 

Sccle  de  F O ou  Fue „ 

SUivant  le  récit  des  Millionnaires,  ce  fut  environ  foixante-cinq  ans 
avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift  que  l’Empereur  Ming-ti  introduifit  dans 
l’Empire  une  nouvelle  Seéte , plus  dangereufe  encore  que  la  précédente , 8c 
dont  les  progrès  furent  beaucoup  plus  rapides  (80).  Ce  Prince  s’étant  rappellé  , 
à l’occalion  d’un  longe  , qu’on  avoir  fouvent  entendu  dire  à Confucius  , » que 
» 1e  Saint  dev oit  paroître  du  côté  de  FOuejl , « envoya  des  Ambaftadeurs  aux 
Indes , pour  découvrir  quel  étoit  ce  Saint , 8c  fe  faire  inftruire  de  fa  doétrinc. 
Ceux  qu’il  avoir  chargés  de  ces  ordres  , s’imaginèrent  l’avoir  trouvé  dans 
l’Idole  Fo  y ou  Fue  (81),  qu’ils  apportèrent  à la  Chine,  avec  les  fables,  les 
fuperftitions  , la  doétrine  de  la  métemfycofe  , 8c  l’athéïfme  , dont  les  Li- 
vres Indiens  étoient  remplis.  L’Auteur  ajoute , que  li  toutes  les  merveilles 
que  fes  Difciples  lui  attribuent,  ne  font  pas  dépurés  inventions,  il  eft  porté 
à croire  , avec  Saint  François  Xavier  , que  Fo  étoit  plutôt  un  Efprit  qu’un 
homme. 

Ils  racontent  qu’il  étoit  né  (82)  dans  cette  partie  des  Indes,  que  les  Chinois 
nomment  Chung-tyen-cho  ; que  fon  pere  , nommé  Iu-fan-vang , étoit  Roi  de 
ce  Pays , 8c  que  fa  mere  fe  nommoit  Mo-ya  : qu’elle  accoucha  de  lui  par  le 
côté  gauche  (83),  8c  quelle  mourut  peu  de  tems  après  -,  que  pendant  fa  grof- 

(79)  Chine  du  Pere  du  Halde  , ubi  fup.  pa-  kya  on  entend  tout  le  Corps  des  Bonzes  & leur 
ge  669.  & fuiv.  Religion. 

(80)  Le  Pere  Couplet  dit  quelle  infeéta  (81)  Le  Comte  dit  mille  ans  avant  Jefus- 
tous  les  Livres  Chinois  & toutes  les  Seftes  , à Chrift. 

l’exception  du  Mahomédfme.  Proem.  DecUt-  (83)  A l’occafion  de  cette  naiffance,  Cou- 
rir./». plet  obferve  que  Fo  tenoit  plus  de  la  nature 

(81)  Nommée  auffi  Fue-kyau , To-tfes  , Che  delà  vipereque  de  celle  de  l’homme  , & que  le 
ou  Cbe-hya  , & par  corruption  C ha-ka  au  Ja-  nom  de  Poe  ( c’eft  ainfi  qu’il  l’écrit  ) Lignifie  en 
pon.  Couplet  obferve  que  par  le  nom  de  Che-  Chinois , Non  bomo 
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feiïe , elle  ne  cefia  point  de  rêver  quelle  avoit  avallé  un  éléphant  (84),  3c 
que  delà  viennent  les  honneurs  que  les  Rois  Indiens  rendent  aux  éléphans 
blancs,  jufqua  faire  fouvent  la  guerre  ente eux  pour  s’en  procurer  un  ; que  Fo 
fe  tint  de  bout  fur  fes  pieds  au  moment  de  fa  naiffance , & qu’il  Ht  fept  pas , 
en  montrant  le  ciel  d’une  main , 3c  la  terre  de  l’autre  ; que  fa  langue  s 'étant 
déliée  tout  d’un  coup  , il  prononça  diftin&ement  les  paroles  fuivantes  : »»  Au 
» ciel  & fur  la  terre  , il  n'y  a que  moi  qui  mérite  d'être  adoré.  « A l’âge  de  dix- 
fept  ans,  il  époufa  trois  femmes,  de  l’une  delquelles  il  eut  un  fils,  nommé 
par  les  Chinois  Mo-cheu-lo  (85).  A dix-neuf  ans,  il  abandonna  fes  femmes 
3c  tous  les  foins  de  la  terre,  pour  fe  retirer  dans  un  lieu  défert,  avec  quatre 
Philofophes , que  les  Indiens  nomment  Joghis.  A trente  ans , il  fe  trouva 
tout  d’un  coup  rempli  de  la  divinité  , 3c  devint  Fo  ; c’eft-à-dire  , un  de  ces 
Dieux , que  les  Indiens  nomment  Pagodes.  Enfuite , fe  regardant  lui-même 
comme  un  Etre  divin  , il  ne  penfa  plus  qu’à  répandre  fa  dodrine , 3c  qu’à  s’at- 
tirer la  vénération  du  peuple,  par  les  merveilles  (8 6),  dont  fa  prédication 
étoit  accompagnée.  Les  Chinois  de  fa  Sede  ont  repréfenté  fes  miracles  dans  un 
grand  nombre  de  gravures , qui  forment  plufieurs  gros  volumes.  On  auroit 
peine  à croire  combien  cette  ridicule  Divinité  s’attira  d’Adorateurs.  Sa  doc- 
trine fut  répandue  dans  toutes  les  parties  de  l’Orient  par  quarante  mille  Apc- 
tres , qui  palfoient  pour  fes  difciples  favoris.  Mais  dans  cette  multitude , on 
en  dilàinguoit  dix , d’un  mérite  3c  d’un  rang  fupérieurs , qui  publièrent  cinq 
mille  volumes  à l’honneur  de  leur  Maître.  Les  Chinois  donnent  à fes  Seda- 


teurs , ou  plutôt  à fes  Prêtres,  le  nom  d q Ho-changi , les  Tartares,  celui  de 
Lamas  , ou  de  La-ma-fcng  ; les  Siamois  , celui  de  Talapoins  ; 3c  les  Japonois  , 
ou  plutôt  les  Européens , celui  de  Bonnes. 

Mort  de  Fo  & Le  Dieu  Fo  ne  put  fe  difpenfer  de  la  loi  commune  à tous  les  hommes.  Il 
duration^16  de"  m ou  rut  à l’âge  de  foixante-dix-neuf  ans.  A l’approche  de  fa  derniere  heure, 
il  alfembla  fes  Difciples,  pour  leur  déclarer  que  jufqu’alors  il  ne  s’étoit  ex- 
pliqué que  par  des  figures  3c  des  paraboles , fous  le  voile  defquelles  il  avoit 
caché  la  vérité  pendant  l’efpace  de  quarante  ans  •,  mais  qu’étant  prêt  à les  quit- 
ter , il  vouloir  leur  communiquer  le  fond  de  fa  dodrine  ; qu’il  n’y  avoit  pas 
d’autre  principe  des  chofes  que  le  vuide  3c  le  néant;  que  tout  étoit  forti  du 
néant,  3c  devoit  y rentrer,  3c  que  telle  étoit  la  fin  de  toutes  les  efperances. 
Malgré  cette  déclaration  , fes  Difciples  demeurèrent  attachés  à fes  premières 
leçons , 3c  leurs  principes  font  diredement  contraires  à l’athéïfme. 

Ils  ne  manquèrent  pas,  après  fa  mort  (87),  de  répandre  une  infinité  de 

(84)  Couplet  dit  encore,  avec  la  même  riferant , fuivant  l’ufage  du  Pays,  & que  fes 
{implicite  , que  fa  mere  avoit  rêvé  qu’un  élé-  cendres  furent  diftribuées  entre  les  Hommes , 
pliant  , entré  par  fon  goder , étoit  parte  dans  les  Efprits,5c  les  Dragons  de  la  mer;  qu’une  de 
ion  fein  ; mais  que  fuivant  des  conjectures  plus  fes  dents  fut  envoyée  au  Roi  de  l'Ifle  de  Cey 
juftes , c’étoit  le  Diable,  qui  ayant  dérobé  de  lan  & quelle  y fut  adorée  , jufqu’à  ce  que 
la  femetice  humaine  l’avoit  rendue  grortfe  fous  Conftantin  , frere  d’un  Duc  de  Bragance  , 
la  forme  de  cet  animal.  Ubifup.  p.  18.  l’ayant  enlevée  avec  d’autres  dépouilles,  la 

(8  y)  La-hou-lo  , fuivant  Couplet.  brûla  de  difperfa  les  cendres,  après  avoir  refufé 

(86)  L’Auteur  ajoute,  par  l’afliftance  du  de  la  reftituer  pour  une  très-grofle  fomme  ; 

Diable.  que  les  Hiftoriens  Portugais , qui  l’ont  appel- 

(87)  L’Auteur  omet  quantité  de  circonflan-  lée  Dent  de  finge  , 11’ont  pas  commis  d’er- 
ces , rapportées  par  d’autres.  Couplet  raconte  reur  , puifque  Fo  efl:  honoré  dans  l'Ifle  de  Cey- 
que  le  corps  de  Fo  fut  brûlé  avec  dubois  odo-  lan  fous  la  figure  d’un  finge  , & dans  d’autres.. 

fables  > 
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fibîes , qui  en  impoferent  facilement  à la  crédulité  du  Peuple.  Ils  publièrent  Religions 
que  leur  Maître  étoit  né  huit  mille  fois  ; que  fon  arae  avoit  palfé  luceeiîive-  Chinoises. 
ment  dans  plufieurs  animaux  , 8c  qu’il  setoit  fait  voir  fous  la  forme  d’un 
linge  , d’un  dragon , d’un  éléphant  blanc , 8cc.  Comme  le  but  de  cette  impof- 
ture  étoit  d’introduire  fon  cuite , fous  la  figure  de  ces  divers  animaux  , on 
ne  manqua  point  de  leur  rendre  des  adorations  , parce  qu’ils  avoient  fervi 
de  domicile  à l’ame  de  Au.  Les  Chinois  mêmes  ont  bâti  des  Temples  à toutes 
fortes  d’idoles,  qui  n’ont  fait  que  fe  multiplier  dans  toute  l’étendue  de  l’Em- 
pire. Mo-e-kya-ke , difciple  favori  de  Fo  , demeura  le  dépofitaire  de  fes 
plus  importans  fecrets , 8c  chargé  particuliérement  de  la  propagation  de  fa 
doétrine.  Son  Maître  lui  avoir  ordonné  , en  mourant , de  ne  jamais  employer  précaution  de 
d’argumens  ni  de  preuves,  pour  foutenir  fa  doétrine;  mais  de  mettre  feule- 
ment  à la  tête  des  Ouvrages  qu’il  devoit  publier  : ■>  Telle  cjl  la  doétrine  que 
» j’ai  reçue. 

Fo  parle,  dans  un  de  fes  Livres,  d’un  Maître  plus  ancien  que  lui,  auquel  Scfte d’Amkla ; 
les  Chinois  ont  donné  le  nom  d 'O-mi-to  , 8c  les  Japonois,  par  corruption  , 0L“  ’ niK0* 
celui  d ' Amida.  Ce  Perfonnage  parut  dans  le  Royaume  de  Bengal,  8c  les  Bon- 
zes prétendent  qu’il  avoit  acquis  une  h grande  perfeétion  de  fainteté  8c  de 
mérite , qu’il  fuHît  à préfent  de  l’invoquer , pour  obtenir  du  ciel  le  pardon 
des  plus  grands  crimes.  Auili  les  Chinois  de  cette  Seéte  ont-ils  continuelle- 
ment ces  deux  noms  dans  la  bouche  : O-mi-to  , Fo  ! Ils  font  perfuadés  qu’a- 
près  avoir  invoqué  ces  deux  Dieux , non-feulement  ils  font  parfaitement  pu- 
rifiés, mais  qu’ils  peuvent  enfuite  lâcher  la  bride  à leurs  pallions  , parce  qu’ils 
ont  toujours  la  facilité  de  laver  leurs  taches  au  même  prix.  Les  derniers  dif-  autre® 

cours  de  Fo  firent  naître  une  Seéte  d’ Athées , entre  les  Bonzes.  Une  troifiéme  îecSi  ts 
Seéte  entreprit  de  concilier  les  deux  doétrines,  par  la  diftinétion  qu’elle  mit 
entre  Y extérieur  8c  Y intérieur.  L’une  , fui  vaut  cette  idée  , elt  plus  convenable  à 
la  portée  du  Peuple , 8c  prépare  les  efprits  à recevoir  la  féconde , qui  ne  con- 
vient qu’aux  âmes  bien  infimités  & bien  purifiées. 

Les  principes  de  Morale , dont  les  Bonzes  recommandent  foigneufement  la  Morale  des  Bon- 
pratique,  font  contenus  dans  la  doéfcine  extérieure.  Ils  Confident  â croire  : zesde  la  Chinc' 
» Qu’il  y a beaucoup  de  différence  entre  le  bien  8c  le  mal;  qu’après  la  mort, 

» il  y a des  récompenfes  pour  la  vertu,  des  punitions  pour  le  vice  , & des 
» places  marquées  pour  l’un  8c  l’autre,  fuivant  le  degré  de  leur  mérite;  que 
» le  DieuFo  nacquit  pour  fauver  le  Monde,  8c  pour  ramener,  dans  la  voie 
»>  du  falut , ceux  qui  s’en  étoient  écartés;  que  c’efl  à lui  qu’ils  doivent  l’ex- 
» piation  de  leurs  péchés , 8c  la  nouvelle  naiilance  à laquelle  ils  font  delti- 
»■>  nés , dans  un  autre  Monde  ; qu’il  y a cinq  préceptes  d’une  obligation  indif- 
» pen fable  ; U.  de  ne  tuer  aucune  créature  vivante;  z°.  de  ne  pas  s’empa- 
» rer  du  bien  d’autrui  ; 50.  d’éviter  l’impureté  ; 40.  de  ne  pas  bleiTer  la  vérité 
» par  le  menfonge  ; 5 Q.  de  s’abftenir  de  l’ufage  du  vin. 

Mais  les  Bonzes  recommandent  particulièrement  de  ne  pas  négliger  cer-  Articles  qu’ils 
taines  œuvres  charitables,  qu’ils  prefcrivent  dans  leurs  inftruétions  : » Trai-  recommai‘Jun* 

Nations  fous  d'autres  formes  5c  d’autres  noms,  ce  n’efl:  pas  la  même  dans  le  fond.  Mais  les 
Ubi  fup.  p.  19.  Il  femble  , par  ce  pa(Tage  , Millionnaires  n’ont  pas  fait  remarquer  cette 
que  la  Religion  des  Bonzes  de  la  Chine  a conformité, 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  des  Indiens  , li 

Tome  VI,  T t 
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» tez  bien  les  Bonzes,  répetent-iis  fans  celle,  &c  fournifTez-leur  tout  ce  qui 
» eft  nécefLaire  à leur  fubfiftance.  BâtifLez  des  Monafteres  & des  Temples, 
» afin  que  par  leurs  prières , & par  les  châtimens  volontaires  qu’ils  s’impofent 
« pour  l’expiation  de  vos  péchés , ils  puiflent  vous  garantir  des  punitions 
» dont  vous  êtes  menacés.  Aux  funérailles  de  vos  parens , brûlez  du  papier 
» doré  «Se  argenté  , avec  quantité  d’habits  «Se  d’étoffes  de  foie  , qui  feront 
»>  changés  dans  l’autre  Monde  en  or , en  argent , Se  en  habits  réels.  Amfi  , non- 
’•  feulement  vous  pourvoirez  aux  nécellités  des  perfonnes  qui  vous  font  che- 
« res , mais  vous  les  mettrez  en  état  d’obtenir  la  faveur  des  dix-huit  Gardes 
5»  de  l’Enfer , qui  feraient  inexorables , fans  cette  corruption  , Se  capables 
» de  les  traiter  avec  la  derniere  rigueur.  Si  vous  négligez  ces  Commande- 
» mens  , vous  ne  devez  vous  attendre , après  la  mort , qu  a de  cruels  fup- 
» plices.  Votre  ame,  par  un  long  cours  de  tranfmigrations  , palfera  dans  les 
» plus  vils  animaux  , Se  vous  reparaîtrez  , fuccellivement , fous  la  forme  d’un 
« mulet , d’un  cheval , d’un  chien  , d’un  rat , Se  d’autres  créatures  , encore 
» plus  méprifables. 

Il  ferait  difficile  de  faire  comprendre  toute  la  force  de  ces  terribles  chimè- 
res, fur  l’efprit  crédule  «Se  fuperftitieux  des  Chinois.  Le  Pere  Le  Comte  en 
rapporte  un  exemple  (8  8).  Se  trouvant  dans  la  Province  de  Chæ-Ji , il  fut 
un  jour  appellé  pour  baptifer  un  Malade,  qui  étoit  âgé  de  foixante-dix  ans. 

Ce  Vieillard  vivoit  d’une  petite  penfion , qui  lui  avoir  été  accordée  par  l’Em- 
pereur , «Se  les  Bonzes  l’avoient  alluré,  que  la  reconnoi (Lance  lui  impoferoit 
dans  l’autre  Monde  un  devoir  affez  pénible*,  c’étoit  d’y  fervir  l’Empereur, 
en  portant  les  dépêches  de  la  Cour  dans  les  Provinces.  Ainfi  fon  ame  devoir 
palier  , pour  cet  office  , dans  le  corps  d’un  cheval  de  pofte.  Ils  lui  recomman- 
doient  de  ne  jamais  brancher,  ni  mordre  , ni  ruer  , ni  bleffer  perfonne*,  ils 
i’exhortoient  à courir  légèrement , à manger  peu  , à fouffrir  patiemment  l’épe- 
ron , comme  autant  de  moyens  pour  exciter  la  compallion  des  Dieux  , qui 
font  fouvent  un  homme  de  qualité  d’un  bon  cheval , Se  qui  l’élevent  à la  di- 
gnité de  Mandarin.  Toutes  ces  idées  aflîégeoient  fans  celle  l’imagination  du 
Vieillard  , le  faifoient  trembler,  Se  troubloient  chaque  nuit  fon  fommeil. 
Dans  fes  fonges , il  croyoit  fe  voir  fellé  , bridé  , «Se  prêt  à partir , au  premier  coup 
de  fouet  du  Portillon.  Il  fe  trouvoit  couvert  de  fueur  «Se  tout  éperdu  à Ion  ré- 
veil •,  incertain  quelquefois  s’il  étoit  homme  ou  cheval.  Comme  il  avoit  en- 
tendu dire , que  dans  la  Religion  du  Millionnaire,  on  n’avoit  point  à redouter 
un  fort  fi  miférabie , Se  qu’on  ne  ceffoit  pas  du  moins  d’y  conferver  la  qua- 
lité d’homme , il  fouhaita  vivement  d'y  être  reçu , «Se  le  Millionnaire  affure 
qu’il  mourut  très-bon  Catholique  (89). 

La  doéfrine  de  la  tranfmigration  des  âmes  eft  extrêmement  propre  à foute- 
nir  les  fraudes  & les  artifices , que  les  Bonzes  inventent  pour  exciter  la  libéra- 
lité du  Peuple.  On  en  lit  un  autre  exemple,  dans  le  même  Auteur.  Deux  Bon- 
zes, voyant  deux  beaux  canards  dans  la  cour  d’un  riche  payfan , fe  mirent  à 
foupirer  «Se  à pleurer  amerement.  La  maîtreffe  de  la  maifon , qui  les  obfervoic 
de  fa  chambre , fortit  avec  emprelLement , pour  leur  demander  ce  qui  les  afi- 

(88)  Les  Auteurs  Anglois  trouvent  l’efprit:  exemples, 

fi  fertile  au  Pere  le  Comte  , qu’ils  croient  pou-  (89)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  3 ztf. 
voir  quelquefois  douter  de  la  vérité  de  fes  Si  Chine  du  Pere  du  Halde  , p.  650.  Si  fuÎY. 
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fligeoit.  » Hélas  ! lui  dirent-ils,  nous  fçavons  que  les  âmes  de  nos  peres  ont  Religions 
» palfé  dans  le  corps  de  ces  animaux  , tk  la  crainte  qu’il  ne  vous  prenne  envie  Chinoises. 
» de  les  tuer  , nous  fait  mourir  de  douleur,  j’avoue  , leur  répondit  cette 
» femme , que  notre  delfein  étoit  de  les  tuer  *,  mais  je  vous  promets  de  les 
» garder , puifqu’ils  font  vos  parens.  « Ce  n’étoit  pas  tout-à-fait  l’intention 
des  Bonzes.  Ils  lui  repréfenterent , que  fon  mari  ferait  peut-être  moins  cha- 
ritable, & qu’ils  feraient  fort  à plaindre,  s’il  arrivoit  quelque  difgrace  .à  ces 
pauvres  créatures.  Enfin , la  pitié  prenant  le  defius  dans  le  cœur  de  cette  hon- 
nête femme  , elle  confentit  à leur  livrer  les  canards,  afin  qu’ils  pûffent  veiller 
eux-mêmes  à leur  fureté.  Ils  les  acceptèrent,  avec  de  grandes  marques  de  recon- 
noiffance  , en  fe  profternant  devant  eux,  & leur  témoignant  beaucoup  deten- 
dreffe  & de  refpeét.  Mais  ils  les  tuerent  le  foir , pour  en  faire  un  bon  reftin. 

Dans  la  nécellité  de  foutenir  leur  Seéte  , ils  acheteur  de  jeunes  garçons  de  AdrefledesBon» 
fept  ou  huit*  ans  , qu’ils  inftruifent  pendant  quinze  ou  vingt  ans  dans  leurs  j^rrs°(_l^“uteriil' 
myfteres  , avec  toutes  fortes  de  foins  , pour  les  rendre  propres  aux  mêmes 
offices.  Cependant  la  plupart  font  fort  ignorans , & n’entendent  pas  même  les 
principes  de  leur  doéfrine.  Mais  comme  il  y a parmi  eux  une  diftinction  de 
rangs  fort  bien  établie,  les  uns  font  employés  à demander  l’aumône  ; d’autres , 
qui  ont  acquis  la  connoiflance  des  Livres  , & qui  parlent  poliment , font  char- 
gés de  vifiter  les  gens  de  Lettres , & de  s’infinuer  dans  la  faveur  des  Manda- 
rins. Iis  ont  au fli  , dans  leurs  Couvens , de  vénérables  Vieillards,  qui  prélî- 
dent  aux  Affemblées  des  femmes1,  mais  ces  Aflemblées  font  en  petit  nombre, 

& ne  font  point  en  ufage  dans  toutes  les  Villes.  Quoique  les  Bonzes  n’ayent  pas 
de  Hiérarchie  régulière  , ils  ont  des  fupérieurs,  qu’ils  appellent  Ta-ho-chang  , 
ou  Grands  Bonzes.  Ce  rang  ajoute  beaucoup  à la  confédération  qu’ils  peuvent 
avoir  acquife  par  leur  âge,  par  leur  contenance  grave  & modefte  , &c  par  tous 
les  artifices  de  l’hypocrifie.  On  rencontre  des  Maifons,  ou  des  Couvens  de 
Bonzes , dans  toutes  les  parties  de  l’Empire. 

Il  n’y  a point  de  Province  , qui  n’ait  quelques  montagnes  , où  les  Bonzes  ont  la^[V'^|e0s 
bâti  des  Couvens , qui  font  plus  honorés  que  ceux  des  Villes.  On  y fait  des  pè- 
lerinages. Les  Dévots  fe  mettent  à genoux , en  arrivant  au  pied  de  la  montagne , 

& fe  profternent , à chaque  pas  qu’ils  font  pour  monter.  Ceux  qui  ne  peuvent 
entreprendre  le  voyage  , prient  leurs  amis  d’acheter  pour  eux  une  grande 
feuille  imprimée  , dont  le  coin  eff:  figné  de  la  marque  des  Bonzes.  Au  centre 
cil  la  figure  du  Dieu  Fo  , entourée  d’un  grand  nombre  de  cercles.  Les  Dévots 
de  1’  un  & de  l’autre  fexe  portent  au  cou , &c  quelquefois  autour  du  bras  , une 
efpece  de  refaire , compofé  de  cenr  grains  d’une  groffeur  médiocre  , de  huit 
autres  grains  beaucoup  plus  gros.  Le  fommet  eft  une  boule  allongée  , de  la  for- 
me d’une  petite  gourde.  En  roulant  ces  grains  entre  leurs  doigts  , ils  prononcent 
les  deux  noms  myfterieux  , O-mi-to  , Fo  , dont  l’Auteur  dit  qu’ils  n’entendent 
pas  eux-mêmes  le  fens  (90).  Ils  les  accompagnent  de  cent  génuflexions  , après 
lefquelles  ils  retranchent  un  des  cercles  rouges , qui  font  imprimés  fur  leur 
feuille. 

Les  Laïques  invitent  quelquefois  les  Bonzes  à les  vifiter  dans  leurs  maifons , Crédulité  dî& 
pour  y faire  leur  priere , & pour  confirmer  l’autenticité  de  ces  cercles  par  leur  La!ques' 

(90)  Il  oublie  qu’il  vient  de  l’expliquer  dans  la  page  précédente. 
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fceau.  Ils  portent  la  feuille , avec  beaucoup  de  pompe , aux  funérailles  de  leurs 
parens , dans  une  bocte  , qui  eft  fcellée  aulïi  par  les  Bonzes.  Ils  donnent  à ce 
précieux  bijou  le  nom  de  Lu-in  , c’eft-à-dire  , Paffeport  pour  le  voyage  de  ’ce 
Monde  à l’autre.  Ce  tréfôr  ne  s’obtient  qu’à  prix  d’argent  -,  mais  perfonne  ne 
regrete  la  dépenfe  , parce  qu’on  le  regarde  comme  le  gage  du  bonheur  futur. 

Entre  lesTempies  des  iaux  Dieux  (91)  on  en  diltingue  plufieurs,  qui  ne 
font  pas  moins  fameux  par  la  magnificence  dé  l’étendue  des  édifices  , que  par 
l’étrange  figure  des  Idoles.  Il  yen  a de  li  monftrueufes,  que  leurs  adorateurs 
effrayés  du  feul  fpedacle  , fe  profternent  en  tremblant  de  frapent  plufieurs  fois 
la  terre  du  front.  Comme  les  Bonzes  n’ont  point  d’autre  vue  que  de  gagner  de 
l’argent  , de  que  toute  la  réputation  qu’ils  peuvent  avoir  acquife  n’empêche 
point  qu’ils  ne  l’oient  la  plus  vile  partie  de  l’Empire,  ils  poffedent  l’art  de  fe 
contrefaire  devant  le  Peuple  par  une  continuelle  affedation  de  douceur , de 
complaifance  , d’humilité  de  de  modeftie  , qui  trompe  tout  le  monde  au  pre- 
mier coup-d’œil.  Les  Chinois  ne  pénétrant  point  au-de-là  de  l’apparence,  les 
prennent  pour  autant  de  Saints  , fur-tout  lorfqu’i  cet  extérieur  împofant  ils 
joignent  des  mortifications  corporelles  de  des  jeunes  rigoureux  , qu’ils  fe  lèvent 
plufieurs  fois  la  nuit  pour  adorer  Fo  de  qu'ils  paroiflent  fe  facrifier  au  bien  pu- 
blic. Souvent , pour  augmenter  leur  mérite  dans  l’opinion  du  vulgaire  de 
toucher  de  compaffion  leurs  fpedateurs,  ils  s’impofent  de  rudes  pénitences 
jufqu’au  milieu  des  places  publiques.  Les  uns  s’attachent  au  col  de  aux  pieds 
de  groffes  chaînes  , de  plus  de  trente  pieds  de  long , qu.’ils  traînent  avec  beau- 
coup de  fatigue  au  travers  des  rues  ; de  s’arrêtant  à chaque  porte  : » Vous 
» voyez , difent-ils  aux  Habitans , ce  qu’il  nous  en  coûte  pour  expier  vos  pé- 
» chés.  Ne  pouvez-vous  nous  faire  une  petite  aumône  ? On  en  rencontre  d’au- 
tres qui  paroiflent  tout  fanglans  des  coups  qu’ils  fe  donnent  fur  la  tête  avec  une 
groffe  pierre.  Mais  de  toutes  ces  aufterités  volontaires  , il  n’y  en  a pas  de  plus 
furprenante  que  celle  qui  eft  rapportée  par  le  Pere  le  Comte.  Il  rencontra,  au 
milieu  d’un  Village,  un  jeune  Bonze,  doux,  affable  de  modefte  , placé  de- 
bout dans  une  chaife  de  fer , dont  le  dedans  étoit  hériffé  de  doux  pointus , qui 
ne  lui  permettoient  pas  de  s’appuyer  fins  fe  faire  une  infinité  de  blelfures.  Il 
étoit  porté  fort  lentement  dans  les  maifons  par  deux  porteurs  de  louage , de  tou- 
tes fes  prières  fe  réduifoient  à demander  quelqu’aumône.  » Vous  le  voyez, 
difoit-il , » je  fuis  enfermé  dans  cette  chaife  pour  le  bien  de  vos  âmes.  Je  n’en 
» fortirai  point  que  tous  les  doux  dont  elle  eft  remplie  n’aient  été  achetés. 
L’Auteur  remarque  qu’il  y en  avoit  plus  de  deux  mille.  » Chaque  clou  , ajou- 
toit  le  Bonze  , » vous  coûtera  fix  fols.  Mais  vous  ne  devez  pas  douter  qu’ils  ne 
» deviennent  une  fource  de  bénédidions  dans  vos  familles.  Prenez-en  du 
» moins  un.  Vous  ferez  un  ade  héroïque  de  vertu  •,  dé  l’aumône  que  vous  don- 
w nerez  ne  fera  pas  pour  les  Bonzes , à qui  vous  pouvez  témoigner  votre  cha- 

(91)  Les  Auteurs  Anglois  de  l’Hiftoire  Dieux,  & n’en  reconnoifTent  qu’un  , dont  ils 
Univerfelle  , &c.  prétendent  , fur  le  témoi-  ont  reçu  les  préceptes  par  deux  de  fes  Scrvi- 
gnage  d’un  Voyageur  fort  intelligent,  appuié,  teurs.  S’ils  honorent  fes  images  & celles  des 
difent-ils,  de  celui  de  plufieurs  autres  qui  ont  faints  Perfonnages  , c’eft  en  qualité  de  fimples 
eu  de  grandes  relations  avec  les  Chinois , que  repréfentations  , qu’ils  croient  capables  de 
les  Seéïateurs  de  Fo  ne  font  point  idolâtres,  rappeller  aux  hommes  le  fouvenir  de  leur  de- 
Us  protcftent  contre  l’adoration  de  plufieurs  voir.  Vol.  IL  j>.  401. 
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» rite  par  d’autres  voies  ; mais  pour  le  Dieu  Fo  3 à l’honneur  duquel  nous  vou- 
» drions  bâtir  un  Temple. 

Le  Pere  le  Comte  palfa  fort  près  de  ce  jeune  Impofteur,  qui  lui  Ht  le  meme 
compliment.  Sur  quoi  il  lui  confeilla  de  s’épargner  des  peines  inutiles  8c  d’aller 
fe  faire  inftruire  à l’Eglife  chrétienne.  Le  Bonze  lui  répondit  qu’il  le  remer- 
cioit  beaucoup  de  fon  confeil , mais  qu’il  lui  auroit  encore  plus  d’obligation 
s’il  vouloit  acheter  une  demie-douzaine  de  fes  doux  , qui  lui  attireroient  in- 
failliblement du  bonheur  dans  fon  voyage.  «Tenez,  ajouta-t-il , en  fe  tour- 
« nant  dans  fa  chaife , « prenez  ceux-ci , fur  ma  parole.  Foi  de  Bonze , je 
» vous  les  donne  pour  les  meilleurs , parce  que  ce  font  ceux  qui  m’incom- 
« modent  le  plus.  Cependant  ils  ne  vous  coûteront  pas  plus  que  les  autres.  Il 
prononça  ce  difeours  , d’un  air  qui  auroit  tait  rire  le  Millionnaire  dans  toute 
atitre  occalion. 

L’avidité  des  Bonzes  pour  les  aumônes  les  rend  toujours  prêts  à fe  rendre 
indifféremment  chez  les  riches  8c  chez  les  pauvres , au  moment  qu’ils  y font  ap- 
pellés.  Ils  y demeurent  aulli  long-tems  qu’on  veut  les  retenir.  Si  c’eft  pour 
quelqu’alfemblée  de  femmes , ils  mènent  avec  eux  un  Grand  Bon^e , qui  eft 
diftingué  des  autres  par  le  refpeét  qu’ils  lui  portent , par  le  droit  de  préféance 
8c  par  un  habillement  propre  à fon  rang. 

Ces  allemblées  dévotes  leur  apportent  un  revenu  confiderable.  On  voit  dans 
les  Villes  plufieurs  fociétés  de  dix,  quinze  ou  vingt  femmes,  avancées  en  âge 
ou  veuves  , 8c  par  conféquent  libres  dans  la  dilpofition  de  leur  bourfe.  Les 
Bonzes  choififtènt  particuliérement  lesdernieres  pour  Supérieures  ou  pour  Ab- 
beffes  de  la  fociété.  Chacune  obtient  ce  degré  d’honneur  â fon  tour  8c  le  pof- 
fede  l’efpace  d’un  an.  C’eft  chez  la  Supérieure  que  fe  tiennent  les  aftemblces , 
8c  les  autres  contribuent  d’une  certaine  fomme  d’argent  aux  dépenfes  nécef- 
faires  pour  l’entretien  de  l’Ordre.  Les  jours  cl’affemblée,  un  vieux  Bonze  qui 
en  eft  le  Préfident,  chante  des  hymnes  à l’honneur  de  Fo.  Toutes  les  Dévotes 
y joignent  leur  voix.  Lorfqu’elles  ont  fait  retentir  allez  long-tems  les  noms  O- 
mi-to  , Fo , 8c  battu  fur  de  petits  chaudrons , elles  fe  mettent  à table  «Se  fe  trai- 
tent fort  bien.  Mais  on  ne  parle  ici  que  de  la  cérémonie  ordinaire. 

Aux  jours  folemnels,  le  lieu  de  l’affemblée  eft  orné  de  plufieurs  images  & 
de  peintures  grotefques , qui  repréfentent  les  tourmens  de  l’Enfer  fous  mille 
formes  différentes.  Les  prières  & les  jeûnes  durent  fept  jours,  & le  grand  Bonze 
eft  affilié  par  d’autres  Bonzes  inferieurs , qui  joignent  leurs  voix  à la  fienne. 
Dans  cet  intervalle  , leur  principal  foin  eft  de  préparer  8c  de  contacter  des  tré- 
fors  pour  l’autre  Monde.  On  confirait  dans  cette  vue  un  petit  Palais  de  pa- 
pier peint  8c  doré , où  l’on  fait  entrer  toutes  les  parties  qui  compofent  une 
maifon.  On  le  remplit  d’une  infinité  de  boctes  de  carton , peintes  «Se  vernies  , 
qui  contiennent  des  lingots  d’or  & d’argent  ; c’eft-à-dire  , de  papier  doré  «Se  ar- 
genté. Ces  myfterieufes  bagatelles  doivent  fervir  à préferver  les  Dévotes  des 
châtimens  terribles  que  le  Ycn-vang , ou  le  Roi  de  l’Enfer  , exerce  fur  ceux 
qui  n’ont  rien  à lui  offrir.  Ils  mettent  à part  une  certaine  fomme,  pour  ga- 
gner les  Officiers  de  ce  redoutable  Tribunal;  le  refte  eft  deftiné  , avec  la  mai-r 
fon  , à fe  loger  , à fe  nourrir  8c  à fe  procurer  quelqu’emploi  dans  l’autre  Mon- 
de. Ils  mettent  toutes  leurs  petites  boctes  à couvert  fous  des  ferrures  de  pa- 
pier; 8c  fermant  la  porte  de  l'édifice,  ils  en  gardent  foigneufement  la  clef. 
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Après  la  mort  de  celui  qui  a fait  cette  dépenfe  , on  commence  par  brûler  le 
Palais  de  papier  , avec  une  gravité  qui  rend  cette  cérémonie  fort  lérieufe.  En- 
fuite  on  en  brûle  les  clefs , afin  que  le  Mort  puille  ouvrir  les  boctes  pour  en 
tirer  ce  qu’elles  contiennent.  Ce  ne  fera  plus  du  papier  doré  8c  argenté , mais 
de  l’or  8c  de  l’argent  réel  , dont  l’offre  touchera  infailliblement  Yen-vang  , 
parce  que  ce  Roi  des  Ombres  eft  facile  à corrompre.  Cette  efperance , joint 
aux  circonftances  d’une  cérémonie  fort  éclatante , fait  tant  d’imprellion  fur  l’ef- 
prit  des  Chinois , qu’il  faut  un  miracle  extraordinaire  de  la  Grâce  pour  les 
détromper.  Leurs  Prêtres  acquièrent  ainfi  fur  eux  plus  d’afeendant  qu’on  ne 
peut  fe  l’imaginer.  On  ne  voit  de  toutes  parts  qu’une  multitude  de  ftatues  8c 
d’images , que  les  crédules  Chinois  invoquent  fans  celfe , fur-tout  dans  leurs 
maladies , dans  leurs  voyages  8c  dans  toutes  les  occafîons  où  ils  fe  croient  me- 
nacés de  quelque  danger. 

Les  hommes  ont , comme  les  femmes  , des  alfemblées  où  les  Bonzes  prélu- 
dent , 8c  qu’ils  appellent  Chang-chays  ou  Jeûneurs.  Le  Supérieur  de  ces  locié- 
tés  en  eft  comme  le  Maître.  11  a fous  lui  quantité  de  Difciples , qui  portent  le 
nom  de  Fu-tis  ; comme  il  eft  diftingué  lui-même  par  le  titre  de  TJ'e-fu , qui 
fignifie  P en  Docteur  (92). 

Un  Bonze  induftrieux,  qui  s’eft  acquis  un  peu  de  réputation,  obtient  fa- 
cilement cet  Emploi.  On  conferve  dans  chaque  famille  quelque  vieux  Manuf- 
crit , qui  eft  paffé  de  pere  en  fils  depuis  plufieurs  générations  , 8c  qui  contient 
des  formules  de  prières,  auxquelles  non-feulement  perfonne  n’entend  rien  , 
mais  que  le  Chef  ou  le  Pere  feul  a droit  de  répéter.  Le  Peuple  eft  perfuadé 
qu’elles  produifent  quelquefois  des  effets  furprenans.  Ces  cas  merveilleux  fuf- 
fifent  pour  élever  un  pere  de  famille  à la  qualité  de  T fe-fu  8c  pour  lui  attirer  un 
grand  nombre  de  Difciples. 

Tout  le  monde  eft  averti  des  jours  marqués  pour  l’affemblée  , 8c  perfonne 
11’a  la  hardielfe  de  s’abfenter.  Le  Supérieur  fe  place  au  bas  de  la  faite,  vers  le 
milieu.  Les  affiftans , après  s’être  profternés  devant  lui , forment  deux  rangs  , 
l’un  à droite  & l’autre  à gauche.  On  récite  des  prières  inintelligibles.  Enfuite 
chacun  prend  fa  place  à table , pour  s’y  livrer  .à  toutes  fortes  d’excès  ; car  rien 
n’eft  fi  plaifant,  dit  l’Auteur,  que  les  Jeûneurs  Chinois.  Ils  fe  retranchent  à la 
vérité , pendant  toute  leur  vie , l’ufage  de  la  chair , du  poiffon  , du  vin  , des 
oignons  , de  l’ail  8c  de  tout  ce  qui  eft  capable  d’échauffer  le  fang*,  mais  ils  fça- 
vent  fe  dédommager  par  d’autres  alimens  8c  par  ia  liberté  de  manger  aulli  fou- 
vent  qu’ils  le  défirent.  D’ailleurs  on  ne  doit  pas  fuppofer  que  cette  abftinence 
foit  fort  pénible  pour  les  Chinois , parce  qu’entre  ceux  qui  ne  font  pas  profef- 
fion  de  jeûner , il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui  vivent  de  riz  8c  de  légu- 
mes. Il  n’eft  pas  plus  furprenant  que  les  Jeûneurs  ayent  tant  d’attachement 
pour  leur  méthode,  qu’on  s’efforceroit  en  vain  de  la  leur  faire  abandonner. 
Outre  la  facilité  de  cette  pratique  , l’Auteur  ajoute  qu’ils  en  tirent  un  revenu 
confiderable.  Lorfqu’ils  font  une  fois  parvenus  au  degré  de  Tfc-fu  8c  qu’ils 
ont  acquis  un  grand  nombre  de  Difciples , les  contributions  que  tous  les  Fu- 
tis  font  obligés  de  payer  à chaque  affemblée  , montent  annuellement  à de  fort 


(92)  Les  Auteurs  Anulois  joignent  de  Ion-  jouir  par  la  reffemblance  prétendue  des  ufages 
gucs  Notes  à cette  Defcription  , pour  fe  ré-  de  i'Eglife  Romaine  avec  ceux  de  la  feéte  de  Fo. 
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grofles  Tommes.  Enfin  , la  pratique  du  jeûne  eft  un  voile  excellent  pour  couvrir  "fihLIGIor7* 
tous  les  défordres  d’une  vie  libertine  & pour  Te  faire  à peu  de  frais  une  grande  Chinoises. 
réputation  de  fainteté.  L’Auteur  conclut  qu’il  n’y  a point  de  ftratagêmes  ni  Fables  que  les 
d’inventions  ridicules , que  les  Bonzes  n’emploient  pour  affermir  la  dévotion  pour^dénier^ts 
de  leurs  partifans  &c  pour  les  éloigner  du  Chriftianifme.  Ils  leur  perfuadent  Millionnaires, 
que  les  Millionnaires  ne  fe  propofent  que  la  ruine  de  l’Empire  ; que  s’ils  réuf- 
fî  lient  à fe  faire  quelques  difciples , c’elf  à force  d’argent  3 (k  que  ce  fecours 
ne  leur  manque  jamais  , parce  qu’ils  ont  l’art  de  contrefaire  la  monnoie  pu- 
blique. Ils  font  croire  à d’autres,  que  les  Jéfuites  prennent  les  yeux  de  leurs 
Prol'élytes  pour  en  faire  des  telefcopes , qui  leur  fervent  à l’obfervation  des 
Affres.  Ils  prétendent  aufli  qu’en  venant  prêcher  à la  Chine , leur  delfein  eft 
d’augmenter  le  nombre  de  leurs  Sujets  , qui  eft  fort  petit  en  Europe  -,  qu’un  Chi- 
nois qui  fe  rend  une  fois  à leurs  principes  ne  doit  plus  efperer  de  fortir  de  leurs 
mains , même  apres  la  mort  3 èc  que  par  la  force  de  certains  charmes  qu’ils 
jettent  fur  les  Ames,  ils  les  font  palier  malgré  elles  dans  les  différentes  con- 
trées de  l’Europe.  Voyez,  ajoutent-ils  , de  quoi  vous  êtes  menacés.  Ces  ridi- 
cules avis , prononcés  d’un  air  de  confiance  Se  d’autorité  , ne  manquent  point 
d’en  impofer  aux  efprits  fimples  Se  crédules.  Cependant  le  Pere  du  Halde  af-  Combien  les 
fure  qu’ils  ne  font  pas  la  même  impreiïion  fur  les  Chinois  un  peu  diftingués  du  priufbif-s^ 
Peuple  (93).  Les  Bonzes  , dit-il  , malgré  leur  contenance  Se  leurs  regards 
modeftes , font  connus  affez  publiquement  pour  des  hypocrites , qui  paffent 
leur  vie  dans  toutes  fortes  de  débauches.  Il  remarque  , dans  un  autre  endroit , 
qu’ils  font  généralement  méprifés  des  Grands , Se  qu’étant  regardés  comme  la 
plus  vile  partie  du  Peuple  (94) , il  n’y  a point  de  Chinois  d’une  naiffance  hon- 
nête qui  veuille  embralfer  leur  profellion. 

On  n’a  repréfenté  jufqu’ici  que  la  doCtrine  extérieure  de  Fo.  Les 
intérieurs  de  fa  SeCte  patient  pour  des  myfteres , que  perfonne  ne  pc 
prendre , fans  en  excepter  la  plus  grande  partie  des  Bonzes , qui  font  trop 
ignorans  & trop  ftupides,  pour  élever  leurs  connoiffances  au-deffus  (95)  des 
fens.  Ceux  qui  font  initiés  aux  véritables  principes  de  Fo,  doivent  avoir  reçu 
de  la  nature  un  génie  fublime,  Se  capable  de  la  plus  haute  perfection.  Cette 
doétrine  , que  les  Moines  de  la  SeCte  vantent  comme  la  feule  vraie  Se  la  feule 
folide , n’a  pas  laiffé  d’être  expliquée  par  quelques  anciens  Difciples  de  Fo , 
qui  avoient  eu  plus  de  part  que  les  autres  à la  confiance  de  leur  Chef.  Ils  en- 
feignent  que  le  vuide,  ou  le  néant , eft  l’origne  Se  la  fin  de  tout  ce  qui  exifte  3 
que  le  mélange  des  Elemens  , dont  toutes  les  créatures  font  compofées , eft 
forti  du  néant,  Se  doit  y rentrer 3 que  tous  les  Etres,  animés  Se  fans  ame,  ne 
different  l’un  de  l’autre  que  par  leur  forme  Se  leurs  qualités  , Se  font,  au  fond , 
les  mêmes  dans  leur  fnbftance  Se  dans  leur  principe. 


dormes  Dcftrine  in  ré- 
ir  ’ n,  ricurefle  laScd’.ï 

at  coin-  , F 


(93)  Chftie  du  Pere  du  Halde , Vol.  I.  pa- 
ge 6 5 3-  & Mémoires  du  Pere  le  Comte,  pa- 
ge 3 34.  & fuiv. 

(94)  On  doit  fe  fouvenir  d’avoir  lû  que  la 
plûpart  ont  été  achetés  de  pauvres  parens  dans 
leur  enfance. 

(94)  L’a.uteurde  l’Hiftoire  desTurcs,  des 
Mogols  & desTartares,  eft  fort  éloigné  d'at- 
tribuer tant  d’ignorance  aux  Bonzes.  Il  pré- 


tend , fur  le  témoignage  d’un  Catholique  Ro- 
Romain  qui  avoir  voyagé,  dit-il,  dans  ce 
Pays , qu’ils  connoilfent  fort  bien  les  Religions 
étrangères  & qu’ils  les  combattent  avec  efpric. 
Beutifih.  Vol.  H.  p.  488 , 489  & 490.  Or  , s’ils 
connoilfent  fi  bien  la  Religion  d’autrui , eft-il 
probable  qu’ils  ignorent  la  leur  ? Ce  qui  eft 
vrai , c’eft  qu’ils  en  font  myftere  , comme  nos 
Auteurs  l’obfervenc  eux-mêmes. 
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Ce  principe  de  toutes  chofes  eft,  difent-ils,  une  chofe 'admirable , d’une 
pureté  extrême,  exemte  de  toutes  fortes  d’altérations,  très-belle,  très-limple, 
enfin  la  perfection  de  toutes  chofes  par  fa  fimplicité.  Elle  eft  parfaite  elle- 
même  , & par  conféquent  dans  un  repos  perpétuel , fans  aétion  , fans  pou- 
voir , 8c  fans  intelligence.  Bien  plus , ion  eilence  confifte  à n’avoir  ni  intelli- 
gence , ni  aétion  , ni  delir.  Pour  vivre  heureux  , nous  devons  nous  efforcer  con- 
tinuellement , par  la  méditation , & par  de  fréquentes  victoires  fur  nous-mêmes , 
de  devenir  Semblables  à ce  principe  3 8c  dans  cette  vue,  nous  devons  nous  ac- 
coutumer à ne  rien  Faire , à ne  rien  defirer  , à n’être  fenfibles  à rien , à ne 
penfer  même  à rien.  Le  vice  8c  la  vertu , les  récompenfes  & les  punitions , la 
providence,  l’immortalité  de  Lame  n’entrent  pour  rien  dans  ce  fyltême.  Toute 
la  fainteté  coniilte  à celler  d’être  & à fe  replonger  dans  le  néant.  Plus  on  ap- 
proche de  la  nature  d’une  pierre  ou  d’un  tronc  d’arbre , plus  on  touche  à la 
perfection.  En  un  mot,  c’eft  dans  l’indolence,  dans  l’inaCtion,  dans  la  cefta- 
tion  de  tous  les  délits , 8c  dans  la  privation  de  tous  les  mouvemens  du  corps , 
dans  l’annihilation  de  toutes  les  facultés  de  l’ame  , 8c  dans  la  fufpenfion  gé- 
nérale de  la  penfée  , que  confiitent  la  vertu  8c  le  bonheur.  Lorfqu’on  eft  une 
fois  parvenu  à cet  heureux  état,  toutes  les  vicilîitudes  8c  les  transmigrations 
étant  finies,  on  n’a  plus  rien  à redouter,  parce  qu’à  parler  proprement,  oi\ 
n’eft  plus  rien-,  & pour  renfermer  toute  la  perfection  de  cet  ctat  dans  un  feui 
mot,  on  eft  parfaitement  femblable  au  Dieu  Fo. 

Cette  doctrine  n’eft  pas  fans  Partifans  à la  Cour.  Plufieurs  Mandarins  du 
plus  haut  rang  , l’ont  embraffée  3 8c  l’Empereur  Kan-tfong  en  étoit  fi  rempli , 
qu’il  prit  le  parti  de  réfigner  l’Empire  à fon  fils  adoptif , pour  fe  livrer  entière- 
ment à ces  méditations  itupides  & infenfées.  Cependant  la  plupart  des  Let- 
trés de  l’Empire  fe  font  toujours  oppofés  à cette  faufte  contemplation , parti- 
culiérement le  fameux  Puey  - ghey  , Miniftre  de  l’Empire  , 8c  Difciple  de 
Confucius.  Ils  l’ont  attaquée  de  toutes  leurs  forces , parce  que  cette  apathie  , 
ou  plutôt  cette  monftrueufe  ftupidité  , qui  va  jufqu’à  ne  rien  faire  8c  ne 
penfer  à rien , eft  capable  de  ruiner  tous  les  principes  de  la  morale  & de  la 
fociété  civile  ; que  l’homme  n’eft  Supérieur  aux  autres  Etres , que  par  la  faculté 
qu’il  a de  penfer,  de  raifonner  , 8c  de  s’appliquer  librement  à la  connoiftance 
& à la  pratique  de  la  vertu  3 que  tendre  à cette  folle  inaCtion , c’eft  renoncer 
aux  devoirs  les  plus  elfentiels , 8c  détruire  les  relations  nécefTaires  des  peres 
8c  des  enfans , des  maris  8c  des  femmes  , des  princes  8c  des  fujets  en  un 
mot , que  l’effet  de  cette  dodtrine  feroit  de  ravaUer  les  hommes  fort  au-delfous 
des  bêtes  (96). 

(<?6)  Du  Halde  , ûbi  fup.  p.  656.  & Savantes.  LeComte  , p.  335.  St  fui  v. 
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Eclaircis semens  fur  FO  & fa  dodrine  3 tirés  d'un  Auteur 

Chinois. 

LE  Philosophe  Chinois , donc  on  a déjà  cité  le  témoignage , donne  une 
idée  plus  complette  , mais  un  peu  di détente  , de  Fo  & de  fa  doctrine  inté- 
rieure. Il  lui  attribue  , pour  principe,  que  l’Univers  entier  eft  un  pur  vuide, 
qui  ne  contient  rien  de  réel.  C’eft  fur  ce  fondement , dit-il , que  Fo  voudrait 
qu’on  ne  penfat  à rien  ; que  le  cœur  fut  exempt  de  toutes  lortes  d’affeétions , 
éc  qu’on  allât  jufqu’à  s’oublier  foi-même  , comme  h l’on  étoit  réduit  au  néant. 
Nous  avons  des  yeux  & des  oreilles , mais  nous  11e  devons  rien  voir  ni  rien 
entendre.  La  perfection  de  ces  organes  confiite  à n’être  occupés  d’aucun  ob- 
jet. Nous  avons  une  bouche  , des  mains  , & des  pieds  ; mais  ces  membres 
devraient  être  dans  l’inaction.  Lin  autre  principe  de  Fo  , c’elt  que  le  merveil- 
leux Ternaire  àztfng,  de  Ai,  & de  chin  ; c’eft-â-dire , du  beau,  du  fubtil , 
de  du  fpirituel , eft  à fa  perfeétion , lorfqu’il  eft  ralîemblé  & qu’il  ne  forme 
qu’un.  A l’égard  de  l’ame , il  prétend  que  fa  durée  elt  infinie , parce  quelle 
ne  peut  être  détruite.  Là-deftiis  , fes  Partifans  font  profelïion  de  croire  que 
tout  elt  vuide  dans  le  monde  vifible  ; que  le  yang , ou  l’Efprit , eft  feul  im- 
mortel', & que  la  grande  doétrine  de  Fo  de  Tau  abîme  tout  dans  le  néant, 
à l’exception  de  l’ame , qui  doit  exifter  & vivre  fans  celle. 

Le  même  Auteur  raconte  hiftoriquement , que  la  mere  de  Fo  ayant  vû  en 
fonge  un  gros  éléphant  blanc , s’apperçut  au  même  inftant , qu’elle  étoit  en- 
ceinte. Son  fruit  reçut  dans  fon  fein  la  nourriture  & les  accroilïemens  ordi- 
naires. Enfin , il  s’ouvrit  un  palTage  par  le  côté  de  fa  mere  & lui  déchira  les 
entrailles.  C’eft  parce  qu’il  tua  fa  mere  ennaiftant,  que  les  Idolâtres  obfervent 
des  jeûnes,  font  des  proceliions  , & fe  livrent  à cent  pratiques  fuperftitieufes , 
pour  attirer  toutes  fortes  de  profperités  fur  leurs  meres.  Mais  peut-on  s’ima- 
giner , remarque  l’Auteur  Chinois , que  celui  qui  n’a  pu  fauver  fa  propre 
mere , foit  capable  de  protéger  la  mere  d’autrui  ? 

Fo  régna  dans  une  des  Contrée  qui  font  à l’Occident  de  l’Empire  , avec 
une  autorité  abfolue  fur  le  temporel  & le  fpirituel.  Il  eut  une  femme  & une 
concubine  d’une  rare  beauté , dont  il  fit  deux  Déelfes.  Son  Royaume  abondoit 
en  or , en  argent , en  marchandifes , en  provifions , & furtout  en  pierres  pré- 
cieufes.  Mais  quoique  riche  & abondant , il  avoit  peu  d’étendue  *,  de  les  Ha- 
bitans  manquant  de  forces  de  de  courage  , il  étoit  fouvent  expofé  aux  invafions 
des  Peuples  voifins.  Cette  raifon  porta  Fo  â quitter  le  trône , pour  embraftèr 
une  vie  folitaire.  Il  fit  fon  unique  occupation  d’exhorter  le  Peuple  à la  pra- 
tique de  la  vertu  , de  de  publier  fa  doctrine  de  la  méteinpfycofe , qu’il  avoit 
lui  - même  inventée  , de  qui  apprendrait  aux  hommes  que  leur  fort  étoit  de 
patEer  d’un  corps  dans  un  autre  , en  obfervant  néanmoins  un  certain  ordre  , 
par  lequel  la  vertu  étoit  récompenfée  de  le  vice  puni. 

Il  répandit  ces  folles  imaginations  dans  les  Royaumes  qui  touchoient  au 
ften  , pour  intimider  fes  perfécuteurs  , de  leur  perfuader  , que  s’ils  con- 
tinuoient  leurs  ravages , ils  feraient  changés  , après  cette  vie , en  diverfes 
fortes  d’animaux.  Douze  années  lui  ayant  luffi  pour  fe  faire  fuivre  d’une  pro- 
digieufe  multitude  d’ignorans , il  remonta  fur  fon  trône , avec  leur  alîiftance  i 
Tome  FI.  V u 
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il  redevint  fort  puiflant , il  reprit  une  femme , Sc  laitTa  une  poftérité  nom- 
breufe.  Tel  fut  l’effet  de  fes  artifices.  Tandis  qu’il  entretenoit  fes  Difciples  du 
mépris  des  biens  de  la  terre  , il  ne  penfoit  qu’à  s’en  affurer  la  poiTèflion. 

Cette  Seéfe , continue  Chin , ne  prefcnt  qu’un  petit  nombre  de  prières  oi- 
fives , pour  arriver  au  bonheur  & à la  parfaite  tranquillité  -,  au  lieu  que  nos 
Sages  nous  exhortent  à vaincre  nos  pallions , à gouverner  nos  defirs , &c  qu’ils 
nous  impofent  plufieurs  devoirs  aufteres.  Dans  cette  Seéfe , dit-il  encore  , on 
trouve  ce  langage  inintelligible  : Fo-chi-i-chin-eul-yen-fang-fyang ; c’eft-à-dire, 
le  corps  de  Fo , le  tronc  ou  la  fublfance , eft  un  •,  mais  il  a trois  images.  Lau-chi-i- 
chin-eul-fuen-fang-tjing  ; c’eft-à-dire , le  corps  de  Lau , le  tronc  ou  la  fublfance, 
eft  un  , mais  il  elf  diflingué  en  trois  puretés.  Ces  Seétaires  ont  recours  à des 
comparaifons  pour  fe  faire  entendre  ; une  branche  de  fureau,  plantée  en  terre, 
laillè  par  degrés  une  petite  eflence  de  la  nature  de  fureau.  Un  renard , mourant 
dans  fa  taniere , laide  derrière  lui  les  efprits  vivifians , dont  il  étoit  animé  (97). 
Ainfi,  difent  les  $eéfateurs  de  Fo  , après  la  mort  de  leur  Maître  il  elf  reffé 
quelque  chofe  de  fa  perfonne  , qui  a commencé  à revivre  dans  le  monde. 

Entre  une  infinité  de  folles  imaginations  de  la  Seéfe  cleFo,  on  lit  dans  le 
Livre  de  fes  Difciples  , qui  a pour  titre  , Y Utilité  de  la  Maifon  , que  le  corps 
eft  notre  habitation  ; que  Famé  eft  un  Etre  immortel  qui  s’y  trouve  logé , ôc  qui 
pâlie  d’hôtellerie  en  hôtellerie  , comme  un  voyageur  ; qu’un  enfant  eft  nourri 
du  lait  de  fa  mere,  comme  les  habitans  d’un  pays  boivent  de  l’eau  d’une  ri- 
vière , dont  il  eft  arrofé.  Cette  doéfrine  de  la  tranfmigration  , qui  repréfente 
le  corps  comme  une  habitation  paffagere , ne  tend , fuivant  le  Philofophe  Chin  , 
qu’à  déraciner  de  l’efprit  des  hommes  le  refpeét  qu’ils  doivent  aux  auteurs  de 
leur  naiffance,  & le  foin  de  leur  propre  confervation.  On  voit,  continue-t’il , 
des  Seéf aires  de  Fo  qui  vont  en  pèlerinage  , dans  des  Temples  fitués  fur  le 
fommet  d’un  roc  efcarpé , & qui  après  avoir  prononcé  quelques  prières , fe 
jettent  dans  le  précipice  , comme  s’ils  étoient  sûrs  d’être  exaucés.  D’autres  pro- 
diguent leur  vie  , en  fe  livrant  aux  plus  honteux  excès.  Deux  jeunes  perfonnes 
de  différent  fexe , qui  trouvent  des  obftacles  à leur  paftion  déréglée , prennent 
de  concert  le  parti  de  fe  noyer  ou  de  fe  pendre , dans  la  confiance , que  venant 
à renaître,  ils  s’uniront enfemble  par  un  heureux  mariage. 

Les  femmes  & les  filles  de  la  Seéfe  de  Fo  fe  laiftent  facilement  féduire  par 
les  Bonzes , & par  les  Tau-tfes , gens  d’une  adrelle  extrême  dans  les  intri- 
gues d’amour.  Ces  Impofteurs  entendent  merveilleufement  l’art  d’infinuer  à 
leurs  Dévotes , que  les  corps  ne  font  qu’un  lieu  de  paftage , une  cabane  mé- 
prifable  , qui  ne  mérite  pas  qu’on  en  prenne  tant  de  foin  -,  & que  les  femmes , 
en  accordant  leurs  faveurs  , fe  trouvent  fouvent  honorées , fans  le  fçavoir,  des 
embraflemens  de  leur  Dieu  Fo.  » A préfent ,'  leur  difent-ils , vous  êtes  le  fexe 
« foible  &;  fervile  •,  mais  nous  vous  promettons  , qu’en  renaiffant  dans  le 
» monde  , vous  deviendrez  hommes.  « On  voit  fort  ordinairement  de  jeunes 
perfonnes,  des  meilleures  familles  & de  la  plus  grande  efperance,  déshono- 
rées par  ces  infâmes,  accoutumées  au  vice , dès  l’âge  le  plus  tendre,  rédui- 
tes , pour  toute  reftource  , à faire  ouvertement  profellion  d’un  libertinage 
qu’elles  n’abandonnent  jamais. 

(97)  Les  femmes  idolâtres  fe  figurent  qu’elles  voyent  fouvent  des  Efprits  fous  des  formes 
de  renards , 6c  les  nomment  Hn-li-tfing , 
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Celles  qui  fe  laiftènt  tromper  par  ces  ridicules  chimères , afturent  que  le 
bien  & le  mal  de  la  vie  préfente , eft  une  fuite  néceftaire  des  aétions  quelles 
ont  commifes  dans  leur  exiftence  précédente,  & qu’on  leur  doit  par  confé- 
quent  de  l’indulgence.  Sur  ce  principe , elles  fe  livrent , fans  remord , à la 
débauche  tk  au  larcin.  » Nous  ne  prenons , vous  difent  - elles , que  ce  qui 
» nous  appartient-,  car  nous  fournies  bien  fures  que  vous  nous  deviez  telle 
« fomme  dans  une  autre  vie.  Un  libertin  qui  tend  fes  pièges  pour  y faire 
tomber  une  jeune  fille  , ne  manque  pas  de  lui  dire  : » Ne  vous  fouvenez-vous 
» pas  qu’avant  que  de  naître  vous  m’avez  promis  d’être  ma  femme  ? C’eft  une 
« mort  trop  prompte  qui  m’a  privé  des  droits  que  je  redemande  aujourd’hui. 

» De-là  vient  la  tendre  difpofition  de  nos  cœurs  & l’occafion  favorable  dont 
» nous  jouilîons. 

Les  feétateurs  de  Fo  font  perfuadés  qu’ils  peuvent  s’abandonner  impuné- 
ment aux  aétions  les  plus  criminelles , & qu’en  brûlant  un  peu  d’encens  pen- 
dant la  nuit , ou  récitant  quelques  prières  devant  une  Itatue  , ils  obtiennent 
non-feulement  le  pardon  de  tous  leurs  crimes , mais  encore  une  proteétion 
infaillible  contre  les  pourfuites  de  la  Juitice.  Un  voleur  de  cette  feéte,  qui 
avoit  eu  la  hardielle  de  fe  glilfer  dans  le  Palais  Impérial,  étant  arrêté  par  les 
Officiers  de  la  garde  , fe  trouva  couvert  de  papiers  confacrés  par  les  fentences 
de  Fo  , qu’il  regardoit  comme  un  préfervatil  pour  n’être  pas  furpris  dans  le 
crime , ou  du  moins  pour  faciliter  Ion  évalion.  Les  Dévots  palïent  toute  leur 
vie  à faire  des  pèlerinages  vers  certaines  montagnes.  Ils  vivent  avec  beaucoup 
d’épargne  , pour  ménager  de  quoi  fournir  aux  frais  de  l’encens  qu’ils  brûlent 
devant  les  fiâmes.  Ils  font  in'enfiblesaux  nécellîtés  d’un  pere  & d’une  mere  qui 
fouffrent  le  froid  & la  faim.  Toute  leur  attention  fe  borne  à ramalfer  une  fomme 
d’argent , pour  orner  l’autel  de  Fo  , ou  de  quelqu’autre  Dieu  qu’ils  honorent  d’un 
cuite  particulier  (9  S ) . 

Le  vulgaire  croit  tout  ce  qu’on  lui  raconte  des  Temples  & des  Monafteres 
qui  font  bâtis  dans  les  lieux  les  plus  déferts  & les  plus  inaccelfibles.  Il  eft  per- 
lûadé  que  c’eft  le  féjour  de  la  vertu  &:  de  l’innocence.  Quantité  de  Particuliers 
prennent  le  parti  d’y  palier  le  refte  de  leurs  jours , pour  imiter  le  Dieu  Fo  dans 
fa  vie  folitaire.  Souvent  on  les  voit  renoncer , dans  cette  vue , à leurs  fem- 
mes , â leurs  enfans  & à toutes  leurs  polfelfions.  Les  pompeufes  exhortations 
de  Fo  & de  Lan , fur  le  vuide , Sc  fur  l’état  de  perfeétion  , qui  confifte  à mépri- 
fer  tous  les  biens  temporels  , font  autant  de  pièges  où  les  Dévots  fe  laiftènt  en- 
gager. Mais  quelqu’opinion  qu’ils  ayent  eu  de  leurs  forces , ils  fe  dégoûtent 
bien-tôt  de  leur  entreprife.  Le  tempéramment  reprend  fon  empire  -,  & les  paf» 
fions , qui  n’ont  fait  qu’augmenter  par  la  contrainte  , les  précipitent  ordinaire- 
ment dans  toutes  fortes  d’excès. 

Cette  illufion  n’eft  pas  bornée  au  Peuple.  Si  l’on  a vû  quelquefois  la  Capi- 
tale de  l’Empire  alîîégée  par  des  armées  rébelles  , & la  Chine  alfujettie  par  des 
Etrangers,  ces  infortunes  n’ont  point  eu  d’autre  caufe  que  l’aveuglement  des 
Princes , qui  font  devenus  incapables  de  gouverner  pour  s’être  livrés  aux  maxi- 
mes & auxfuperftitions  de /b.  C’eft  ainfi  que  Lyang-vu-d  fe  vit  réduit  à mou- 
rir de  faim  dans  la  Ville  de  Tay-ching  , que  Whzy-tfong  fut  enmené  captif 

(98)  Il  n’y  a point  un  feu!  trait  dans  ce  ré-  pliquent  à la  Religion  Romaine  & à fes 
cic  que  les  Auteurs  Anglois  des  Notes  nap-  ufages. 
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dans  les  Déferts  de  la  Tartane  , ôe  que  Huen-tfong  tomba  dans  la  honteufe  né' 
cefiité  de  prendre  la  fuite  vers  les  montagnes  de  Se-chuen  , pour  y fouffrir  le5, 
derniers  excès  delà  mifére.  Enfin,  conclut  le  Philofophe  Chin  , ces  permeieu- 
fes  Seéles  ont  entraîné  nos  Empereurs  dans  les  plus  dangereufes  illufions  & 
conduit  l’Etat  fur  le  penchant  de  fa  ruine. 

Ajoutons  un  autre  artifice , que  les  Bonzes  emploient  pour  féduire  les  âmes 
crédules.  Lorfqu’ils  admettent  quelqu’un  à la  participation  de  leurs  my  Itérés , 
ils  l’obligent  de  fixer  les  yeux  dans  un  vafe  rempli  d’eau , où  il  fe  voit  d’abord 
tel  qu’il  eft  actuellement.  Enfuite , regardant  une  fécondé  fois  , il  fe  voit  dans 
la  condition  qui  lui  eft  deffmée  lorfqu’il  renaîtra  dans  le  Monde  , s’il  continue 
de  vivre  fournis  au  Dieu  Fo.  On  allure  qu’ils  ont  l’art  de  faire  paroître  un 
homme  riche  fous  la  forme  d’un  Malade  ou  d’un  Pauvre.  L’impreilion  de  ce 
fpeétacle  le  porte  fouvent  à confacrer  tous  les  biens  au  fervice  des  Idoles.  Alors 
les  Bonzes  lui  perfuadent  de  regarder  encore  dans  le  vafe  d’eau , où  fi  fe  voit 
en  habit  de  Général  d’armée  ou  de  premier  Miniftre  d’Etat.  Si  c’eft  une  fem- 
me , elle  fe  voit  couverte  des  habits  & des  joyaux  d’une  Impératrice , d’une 
Reine  ou  de  la  Concubine  favorite  du  Prince.  C’eft  l’heureux  état  auquel  ils 
doivent  s’attendre  en  renaiftant  dans  le  Monde.  Par  ces  enchantemens , con- 
tinue l’Auteur , les  Bonzes  difpofent  quelquefois  le  Peuple  à la  révolte.  La 
force  de  fa  prévention  lui  lait  prendre  les  armes  , le  rend  téméraire  dans  les 
batailles  Se  lui  tait  regarder  la  mort  comme  l’entrée  d’une  condition  plus  heu- 
reufe.  Sous  la  dynaftie  de  Han  on  vit  deux  Rébelles  , animés  par  ces  princi- 
pes , caufer  une  infinité  de  défordres , qui  fe  renouvellerent  fous  le  régné  de 
Y uen  y &c  qui  ont  recommencé  plus  récemment  fous  celui  de  Ming,  avec  la 
perte  de  plufieurs  millions  d’hommes.  Les  Chefs  de  ces  aftreufes  {éditions  ten- 
doient  volontairement  le  col  aux  bourreaux  qui  dévorent  punir  leur  crime  •,  & 
dans  leur  enthouliafnie  fis  s’écrioient  : » Frappez,  nous  mourons  contens.  Nous 
» fommes  fur  le  point  d’entrer  dans  ce  délicieux  féjeur  de  l’Oueft , où  Fo  nous 
» attend  & nous  fera  partager  fon  bonheur. 

La  Chine  a quatre  fortes  de  Profellions,  entre  lefquelles  fes  Habitans  font 
leur  choix  qui  fervent  à l’entretien  de  la  fociété  •,  les  Lettrés  , les  Labou- 
reurs , les  Marchands  & les  Artifans.  Mais  les  Difciples  de  Fo  Sc  de  Lan  ex- 
hortent fans  ceffe  le  Peuple  à s’éloigner  de  ces  quatre  voies , pour  entrer  dans 
celle  qu’ils  ont  prife  eux-mêmes  &c  dont  ils  vantent  les  avantages.  Ils  preftent 
les  hommes  d’embrafTer  l’Ordre  de  Ho-chang  ou  de  Tau-tfe  (99)  ; & les  fem- 
mes , celui  de  Ru  ou  de  Mi  ( 1 ).  Ces  Bonzes  de  différens  fexes  vivent  aux 
dépens  du  Public , & font  leur  étude  continuelle  d’employer  le  menfonge  & 

1 artifice  pour  fe  procurer  des  aumônes.  Ils  fe  livrent  à tous  les  excès  dont  ils 
trouvent  la  fource  dans  leur  imagination  corrompue  , fans  aucun  refpeét  pour 
les  loix  de  la  Nature  & de  la  Société.  Ta-mo , ce  Perfonnage  fi  vanté  , qui  vint 
à la  Chine  du  côté  de  l’Oueft,  pafta,  difent-ils,  neuf  ans  entiers  fur  la  mon- 
tagne de  Tfong  , dans  une  profonde  contemplation.  Son  application  aux  cho- 
fes  céleftes  le  rendoit  immobile.  Il  avoit  les  yeux  continuellement  attachés  fur 
le  mur,  fans  changer  de  fituation.  Cependant  loin- de  manquer  des  néceflîtés 


(99)  Deux  Ordres  de  Bonzes.  dres  de  femmes  , parce  que  leurs  noms  ne  fe 

( 1 ) On  ignore  le  fond  de  ces  deux  Or-  trouvent  dans  aucun  autre  endroit. 
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ordinaires  de  la  vie , il  ne  celTa  point  de  recevoir  en  abondance  toutes  fortes 

d’habits  Sc  de  provifions. 

C’eft  ie  Phnofophe  Chin  qui  continue  toujours  de  parler  dans  cet  article. 
Suppofons,  dit-ii,  après  cer  exemple,  que  tout  le  monde  entreprît  delefui- 
vre  •,  que  deviendraient  les  profelbons  les  plus  nécelfaires  à l’Etat  ? Qui  pren- 
drait foin  de  cultiver  les  terres  Sc  de  travailler  aux  manutaélures  t D’où  nous 
viendraient  les  étoffes  Sc  les  alimens  pour  le  foutien  de  la  vie  1 Peut-on  s’ima- 
giner qu’une  doétrine  dont  l’étabiiftement  univerfel  entraînerait  la  ruine  de 
l’Empire  , ait  la  vérité  pour  fondement  ? D’ailleurs  , il  efr  impolfible  de  s’ima- 
giner combien  l’on  emploie  d’or  & d'argent  à bâtir  Sc  réparer  les  Temples  , 
a peindre  , à dorer  les  ftatues  , à célébrer  des  fèces  a leur  honneur.  Toutes  ces 
inventions  ne  fervent  qu’à  dilîîper  les  ricnelfes  des  plus  nombreufes  familles. 
» Je  touche  légèrement  chaque  partie  de  mon  fujet , dit  le  Philofophe  Chin , 
» parce  que  tous  les  défordres  de  nos  Sectaires  demanderaient  un  détail 
« infini. 

Ceux  qui  ont  la  foiblefie , reprend-il,  de  s’abandonner  aux  notions  popu- 
laires , palfent  leur  vie  dans  une  forte  d’yvrelfe  Sc  la  finirent  comme  un  fonge. 
Ils  font  enfoncés  clans  un  tas  de  rêveries  méprifables,  dont  il  leur  devient  im- 
pofiîble  de  fe  dégager  \ Sc  l’efperance  d’obtenir  une  vie  plus  heureufe  par  la 
proteéhon  des  Efprits , augmente  continuellement  leur  erreur.  C’eft  cette  paf- 
lion  naturelle  pour  le  bonheur , jointe  à la  crédulité  des  hommes , qui  a fait 
tomber  dans  l’efprit  de  Fo  Sc  de  Lan  d’établir  un  lieu  de  récompenfe  , un  En- 
fer , un  Palais  pour  les  Gouverneurs  des  Eaux  & les  autres  Divinités  ; fans  par- 
ler des  Efprits  d'un  ordre  inferieur,  & des  Hommes  extraordinaires  qui  s’élè- 
vent à l’immortalité.  C’eft  fur  le  même  principe  qu’ils  ont  vanté  les  faveurs 
de  leurs  Dieux,  Sc  placé  dans  le  Ciel  Yo-wang , ou  le  Chef  de  tous  les  Etres 
immortels  , qui  diltribue  leurs  emplois  à tous  ces  Efprits , tels  que  de  préfider 
à la  pluie  , aux  punitions , aux  récompenfes  , Sec. 

On  trouve  dans  le  Livre  de  Yo-whang  ( 2 ) le  récit  fuivant  : » Il  y avoir, 
« du  côté  de  l’Oueft,  un  Prince  du  Royaume  de  la  pure  Vertu.  Ce  Prince 
» parvint  à l’âge  de  quarante  ans  fans  avoir  un  fils.  Mais  fes  prières  fer- 
« ventes  & celles  de  la  Reine  Pau-yuc  , en  obtinrent  un  de  Lau-kyun,  & ce 
» fils  eft  le  Yo-whang  dont  nous  parlons.  Un  PalTage  du  Livre  Huen-u  allu- 
re ",  » que  dans  les  régions  occidentales  il  fe  trouve  un  Pays  nommé  ie  Royau- 
» me  de  la  pure  Joie,  dont  le  Roi  n’ayant  point  d’enfans  en  obtint  un  de 
» Lau-kyun,  Sc  que  c’eft  lui  qui  eft  honoré  fous  le  nom  de  Hyen-u-Tfu-tfe. 
On  lit  aulli  dans  l’hiftoire  de  Fo  ; » qu’il  y a vers  l’Oueft  un  Royaume  de  pure 
» Innocence , Sc  que  le  Prince  héritier  de  la  Couronne  eft  Fo  lui-même  ; que 
« la  femme  qu’il  époufa  fe  nommoit  Na-to-i  ; qu’elle  eut  de  lui  un  fils  nommé 
» Mo-keu-lo  ; qu’enfuite  le  pere  patfa  douze  ans  dans  la  folitude , Sc  que  pen- 
» danr  fa  contemplation  il  fut  transformé  en  Fo. 

Quelles  fiétrons  1 s’écrie  Chin.  Qui  pourra  s’imaginer  qu’une  chofe  dont  il 
ne  relie  aucune  trace , ait  été  autrefois  la  merveille  du  Monde  ? Parcourez  tous 
les  Pays  à l'Queft  de  la  Chine  , vous  n’y  trouverez  que  des  Barbares.  Où  faut-il 
donc  chercher  ie  Royaume  de  la  pure  Vertu,  Sc  le  Peuple  qui  a trois  têtes, 

( i ) Les  Prêtres  de  Fo  ont  leurs  Ecritures , leurs  Légendes  , leurs  Vies  des  Saints , &c  des 
livres  de  dévotion  en  très-grand  nombre. 
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fix  épaules  & huit  mains  ( 3 ) , qui  vitdeux  ou  trois  cens  ans  & qui  n’eft  pas 
fuietaux  infirmités  de  la  vieiilellè  ? Comment  fe  perfuader  qu’un  tel  lieu  l'oit 
le  fejour  des  Etres  immortels  ? Toutes  les  autres  fables  qui  regardent  le  Roi  du 
Ciel  & le  Commandant  général  des  Efprits  ne  font-elles  pas  inventées  , de  mê- 
me , pour  abufer  de  la  crédulité  du  vulgaire  (4)2 

Les  feélateurs  de  Fo  font  profelïïon  de  croire  qu’il  y a un  Enfer  fouterrain , 
qui  n’eft  compofé  que  d’un  monceau  de  terre , d’eau  & de  pierre  ; qu’il  eft 
gouverné  par  un  Dieu  nommé  Yen-vang , & par  des  Lo-hans  ou  des  Efprits 
qui  ( 5 ) règlent  la  deftinée  du  genre  humain  5 que  ces  Efprits  conduifent  l’ame 
dans  le  corps  au  moment  de  lanailfance,  & qu’à  la  mort  ils  la  précipitent 
dans  le  lieu  du  châtiment , où  elle  eft  cruellement  tourmentée  par  d’autres 
Efprits  ( 6 ) ; qu’un  homme  , dont  la  vie  s’eft  pafiee  dans  la  pratique  de  la  ver- 
tu , renaîtra  dans  un  état  de  richefle  & de  fplendeur  -,  que  les  bêtes  mêmes  , 
iorfqu’elies  ont  bien  vécu  fuivant  leur  condition,  feront  transformées  en  hom- 
mes -,  qu’au  contraire  , les  hommes  qui  fe  rendent  efclaves  de  leurs  paillons 
& qui  fe  livrent  à leurs  appétits  déréglés,  deviendront  bêtes  ; que  les  animaux 
qui  font  plus  cruels  qu’il  ne  convient  à leur  nature  , palfent  à une  nouvelle  vie 
apres  leur  mort , mais  que  leurs  âmes  font  abfolument  anéanties  ; que  le  Dieu 
Yen-vang  & les  autres  Juges  fes  Minifties  ( 7)  fixent  le  moment  de  la  naif- 
fance  pour  tous  les  hommes  j qu’ils  déterminent  s’ils  feront  mariés  ou  non , 
s’ils  auront  des  enfans , & s’ils  feront  riches  ou  pauvres  ; enfin  , que  tout  ce  qui 
doit  arriver  à chaque  homme  eft  écrit  dans  le  Livre  de  Yen-vang , comme  un  def- 
tin  inévitable  , auquel  il  ne  faut  point  efperer  de  changement. 

Pour  combattre  cette  doétrine,  le  Philofophe  Chin  produit  un  Pafîage  du 
Livre  Huen-u-chuen.  » Un  homme,  qui  fe  nommoit  Pung,  vécut  jufqu’à  l’âge 
» de  huit  cens  ans  Sc  fe  maria  fucceftivement  à foixante-douze  femmes.  La  der- 
» niere  étant  morte  à fon  tour , demanda  dans  l’autre  Monde  aux  ancêtres  de 
» Pung , pourquoi  fon  mari  avoit  eu  le  bonheur  de  vivre  fi  long-tems.  Se- 
» roit-ce , ajouta-t-elle , que  fon  nom  n’auroit  point  été  marqué  fur  le  Livre 
» de  Yen-vang?  On  nous  affine  pourtant  qu’il  n’en  échape  aucun.  Je  vais 
»»  vous  expliquer  ce  myftere  , lui  répondit  l’Ayeul  de  Pung.  Le  nom  & le  fur- 
» nom  de  mon  petit-fils  fe  trouvent  affinement  dans  le  Livre  ; mais  voici  de 
» quelle  maniéré.  Lorfqu’il  fut  queftion  de  relier  le  Livre  de  Yen-vang,  les 
» Officiers  qu’il  avoit  chargés  de  cet  office  prirent  par  mégarde  la  feuille  qui 
» contenoit  la  deftinée  de  Pung , Pentrelacerent  en  cordon  & s’en  fervirent 
» pour  coudre  toutes  les  autres  ( 8 ).  La  femme  n’ayant  pu  garder  le  fecret  de 
» cette  avanture  , Yen-vang  en  fut  bien-tôt  inftruit.  Il  fe  fit  apporter  le  Li- 
» vre  , examina  le  cordon  & coupa  le  nom  de  Pung,  qui  mourut  au  même 
» inftant.  Cette  hiftoire  , continue  Chin  , ne  prouve-t-elle  pas  directement  le 
contraire  de  leur  doétrine  ? Voilà  donc  un  homme  qui  étoit  échapé  à la  péné- 

( 3 )'  Les  images  de  Fo  & de  quelques  autres  ont  inventé  des  Indulgences  plénières  pour 
Dieux  font  refpeétées  fous  cette  forme.  retirer  les  Ames  de  l’Enfer  , & qu’ils  les  ven- 

(4)  Chine  du  Pere  du  Halde  , page  672..  dent  jufqu’à  cinquante  ducats. 

5c  fuivantes.  ( 7 ) Ce  font  les  Lo-hans. 

( 5 ) Le  Chef  fe  nomme  Lle-hang-fong.  C’é-  ( 8 ) Les  Livres  Chinois  font  fouvent  re-> 
toit  un  des  trente-fix  Kangs  de  Tau-kya.  liés  dans  cette  forme. 

( 6 ) Navarette  dit  ( p.  73.  ) que  les  Bonzes 


DES  VOYAGES,  Liv.  ÏL  543 

tration  de  Ym-vang.  Comment  peuvent-ils  être  sûrs  qu’il  ne  lui  en  foit  point 
échapé  quantité  d’autres  ï 

A l’égard  des  El'prits-gardiens , le  Philofophe  obferve  que  cette  doétrine  n’é- 
toit  pas  connue  avant  les  dynafties  de  Hya  8c  de  Chang  , iorfqu’on  établit  que 
les  Habitations  feroient  déformais  environnées  de  murs  8c  de  folfés , pour  les 
garantir  des  voleurs  8c  des  rébelles.  Ce  ne  fut  qu’à  la  longue  qu’on  érigea  le 
Ching-whang  ( ç)  ) en  Divinité  , 8c  qu’on  bâtit  des  Temples  à fon  honneur.  En- 
fuite  on  en  éleva  d’autres  aux  Tu-tis  (10)  ; 8c  lorfqueles  Sectaires  de  Fo  eu- 
rent donné  à leurs  Efprits  le  pompeux  nom  de  Tu-tis  , parce  qu’ils  les  regar- 
doient  comme  les  nourriciers  du  Peuple  , ils  les  diviferent  en  différentes  claf- 
fes.  Ils  nommèrent  Chc-ching  (11)  ceux  qu’il  leur  plut  de  charger  du  foin  des 
champs  8c  des  terres  cultivées.  Le  nom  de  Tu-tis  fut  conlervé  à ceux  dont 
l’office  eft  de  préhder  aux  Villages  , de  veiller  à la  fanté  des  Habitans  8c  d’en- 
tretenir la  paix  parmi  eux.  Les  Efprits  chargés  de  la  garde  des  affemblées  pu- 
bliques 8c  de  l’interieur  des  maifons,  reçurent  le  nom  Chun-Lyeus  (12).  Aux 
autres  , 011  configna  les  Pays  déferts  &c  montagneux,  dans  l’efperance  qu’ils 
faciliteroientletranfport  des  provifions  8c  des  marchandifes , fous  le  titre  d’Ef- 
prits  des  hautes  montagnes.  Enfin,  ceux  qu’on  place  dans  ies  grandes  Villes 
entourées  de  murs  8c  de  foffés  , reçurent  le  nom  de  Chingwliang , ou  d’Efprits 
tutélaires  des  Habitans  contre  les  calamités  publiques.  Les  feétateurs  de  Fo 
font  perfuadés  que  ces  Efprits  opèrent  fouvent  des  prodiges  8c  fe  préfentent  en 
fonge  fous  la  forme  humaine  ( 1 3 ). 

Autres  circonjlances  3 tirées  des  MiJJlonnaires . 

LE  s Bonzes  de  la  Chine  enfeignent  qu’après  la  vie , il  y a des  récompenfes 
pour  la  vertu , 8c  des  punitions  pour  le  vice  ; que  les  âmes  paffent  par 
conféquent  dans  différens  lieux , fuivant  le  mérite  de  leurs  fentimens  & de 
leurs  aétions  3 que  le  Dieu  Fo  eft  le  Sauveur  du  Monde  ; qu’il  nacquit  pour 
apprendre  aux  hommes  la  voie  du  falut , 8c  pour  expier  leurs  péchés.  Quoique 
fes  Seélatenrs  honorent  fi  dévotement  les  ftatues  de  leurs  Saints , ils  les  trai- 
tent quelquefois  avec  peu  de  refpeét.  N’en  obtiennent-ils  rien,  après  de  lon- 
gues prières , ils  les  chaffent  de  leur  Temple , comme  des  divinités  impuiffan- 
tes.  D’autres  les  accablent  de  reproches , 8c  leur  donnent  des  noms  outra- 
geans  , auxquels  ils  joignent  quelquefois  des  coups  : » Comment  ? chien 
« d’Efprit.  Nous  vous  logeons  dans  un  Temple  magnifique,  nous  vous  revê- 
« tons  d’une  belle  dorure  , nous  vous  nourrilfons  bien , nous  vous  offrons  de 
» l’encens  •,  8c  tous  nos  foins  ne  font  de  vous  qu’un  ingrat , qui  nous  refufe 
»>  ce  que  nous  lui  demandons.  « Là-deffus , ils  lient  la  ftatue  avec  des  cor- 
des , 8c  la  traînent  dans  les  rues , au  travers  des  boues  8c  des  plus  fales  im- 
mondices , pour  lui  faire  payer  toute  la  dépenfe  qu’ils  ont  faite  en  parfums.. 
Si  le  hazard  leur  fait  obtenir  alors  ce  qu’ils  demandoient , ils  lavent  le  dieu 
avec  beaucoup  de  cérémonies , ils  le  rapportent  au  Temple  ; 8c  l’ayant  replacé 

( 9 ) Ching  lignifie  Mur  , & Whung  , Ri-  ( 1 1)  Nom  des  lieux  où  l’on  fufpcnd  les 
viere  ouFolTé.  tablecres. 

(10)  Tu  fignifïe  Terre  , & Ti , Lieu.  (13)  Chine  du  Perc  du  Halde  , pag.  675. 

(1 1)  Cbe  lignifie  un  Lieu  hors  de.  la  Ville.  &,  fuivantes. 
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danr  fa  niche , ils  tombent  à genoux  devant  lui , 8c  s’épüifent  en  excufes  fur 
la  manière  dont  ils  l’ont  traité.  » Au  fond,  lui  difent-iis , nous  nousfommes 
„ un  peu  trop  hâtés  -,  mais  il  eft  vrai  autli  que  vous  avez  été  un  peu  trop  lent. 
„ Pourquoi  vous  êtes-vous  attiré  nos  injures  ? Nous  ne  pouvons  remédier  au 
» pafte.  N’en  parlons  plus.  Si  vous  voulez  l’oublier,  nous  allons  vous  revêtir 
..  d’une  nouvelle  dorure  (14).  On  lit  dans  le  Pere  le  Comte , une  avanture 
fort  bizarre,  qui  étoit  arrivée  à Nan-king  depuis  peu  d’années.  Un  habitant 
de  cette  ville , voyant  fa  hile  unique  dans  une  maladie  fort  dangereufe , 8c 
n’efperant  plus  rien  des  remedes  de  l’art , s’adreffa  aux  Bonzes , qui  lui  pro- 
mirent, pour  une  fomme  d’argent , i’alliftance  d’une  Idole  fort  vantée.  Il  n’en 
perdit  pas  moins  l’objet  de  fon  affe&ion.  Dans  la  douleur  de  fa  perte , il  ré- 
joint  du  moins  de  fe  vanger.  Il  porta  fa  plainte  aux  Juges , pour  demander 
que  l’idole  fût  punie  de  l’avoir  trompé  par  une  taufte  prometfe.  » Si  cet  Efprit , 
» difoit-il  dans  fa  requête , eft  capable  de  guérir  les  Malades , c’eft  une  fri- 
„ ponnerie  manifefte  d’avoir  pris  mon  argent , 8c  lailfé  mourir  ma  fille.  S’il  n’a 
„ pas  le  pouvoir  qu’il  s’attribue , que  lignifie  cette  préfomption  ? Pourquoi 
» prend-il  la  qualité  de  Dieu  ? eft-ce  pour  rien  que  nous  l’honorons  8c  que 
» toute  la  Province  lui  offre  des  facrifices.  Ainfi,  concluant  que  la  mort  de  fa 
fille  venoit  de  l’impuiftance  ou  de  la  méchanceté  de  l’Idole  , il  demandoit 
quelle  fût  punie  corporellement  , que  fon  Temple  fût  abbatu , 8c  que  fes 
Prêtres  fulfent  honteulement  chaflês  de  la  Ville.  Cette  affaire  parut  fi  impor- 
tante , que  les  Juges  ordinaires  en  renvoyèrent  la  connoitfance  au  Gouverneur , 
qui  l’évoqua  au  Viceroi  de  la  Province.  Ce  Mandarin,  après  avoir  entendu 
les  Bonzes,  prit  pitié  de  leur  embarras.  Il  fit  appeller  leur  adverfaire,  &:  lui 
confeilla  de  renoncer  à fes  prétentions  , en  lui  repréfentant  qu’il  n’y  avoit 
pas  de  prudence  à prelfer  certaine  efpece  d’Efprits,  qui  étoient  naturellement 
malins , 8c  qui  pouvoient  lui  jouer  , tôt  ou  tard , un  mauvais  tour.  Il  ajouta  que 
les  Bonzes  s’engageroient  à faire  , au  nom  de  l’idole,  ce  qu’on  pouvoit  raifon- 
nablement  exiger  d’eux , pourvu  que  les  demandes  ne  fufient  pas  pouflees  trop 
loin.  Mais  le  pere , qui  étoit  inconfolable  de  la  mort  de  fa  fille , protefta  qu’il 
périrait  plutôt  que  de  fe  relâcher.  » Ce-lo-han  , difoit-il , ne  fe  croira-t’il  pas 
» en  droit  de  commettre  toutes  fortes  d’injuftices  , s’il  eft  une  fois  perfuadé 
» que  perfonne  n’a  la  hardieffe  de  s’y  oppofer  i Le  Viceroi  fe  vit  obligé  de 
s’en  remettre  au  cours  ordinaire  de  la  Juftice.  L’aftaire  fut  portée  auConfeil  de 
Peking.  En  un  mot , après  de  longues  difculfions , l’idole  fut  condamnée  au 
bannilfement  perpétuel,  comme  inutile  au  bien  de  l’Empire*,  fon  Temple 
fut  abbatu*,  & les  Bonzes,  qui  la  repréfentoient , furent  châtiés  (15)  févé- 
rement. 

Le  refped  que  le  peuple  Chinois  porte  aux  Prêtres,  n’empêche  pas  que  les 
perfonnes  prudentes  11e  foient  fur  leurs  gardes , 8c  que  les  Magiftrats  n’ayent 
toujours  l’oeil  ouvert,  dans  toutes  les  parties  de  leur  Jurifdiélion.  Il  y a peu 
d’années,  raconte  le  même  Auteur,  que  le  Gouverneur  d’une  ville,  voyant 
une  foule  de  peuple  aftemblée  fur  le  grand  chemin , eut  la  curiofité  de  faire 
demander  la  caufe  de  ce  tumulte.  On  lui  répondit  que  les  Bonzes  célébraient 

(14)  Les  Auteurs  Anglois  ne  manquent  de  Pade.  Ils  citent  la  bataille  d’Almanza. 
point  ici  de  rappeller  l’exemple  des  Portugais  , U y)  Mémoires  du  Pere  le  Comte , p.  Jiu. 

qui  en  ufent  de  même  à l’égard  de  S.  Antoine  & fuivantes. 
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une  fête  extraordinaire.  Ils  avoient  placé,  fur  un  théâtre,  une  machine  termi- 
née par  une  petite  cage  de  fer , au-delfus  de  laquelle  paffoit  la  tête  d’un  jeune 
homme , dont  on  ne  voyoit  diftinélement  que  les  yeux  , mais  qui  les  rouloit 
d’une  maniéré  effrayante.  Un  Bonze,  paroiffant  fur  le  théâtre,  au-deffus  de 
la  machine , avoit  annoncé  au  peuple  que  ce  jeune  homme  alloit  fe  facrifier 
volontairement  , en  fe  précipitant  dans  une  profonde  riviere  , qui  couloit 
près  du  grand  chemin.  » Cependant,  avoit  ajouté  le  Bonze,  il  n’en  mourra 
» point.  Au  tond  de  la  riviere  , il  fera  reçu  par  des  Efprits  charitables , qui  lui 
» feront  un  accueil  aulfi  favorable  qu’il  puilfe  le  delirer.  En  vérité , c’eit  ce 
» qui  pouvoit  lui  arriver  de  plus  heureux.  Cent  autres  ont  ambitionné  fa 
>»  place.  Mais  nous  lui  avons  donné  la  préférence  , parce  qu’il  la  mérité  eftec- 
» tivement  par  l'on  zélé  & par  fes  autres  vertus. 

Après  avoir  écouté  ce  récit,  le  Gouverneur  déclara  qu’il  trou  voit  beaucoup 
de  courage  au  jeune  homme , mais  qu’il  étoit  furpris  que  ce  ne  fut  pas  lui- 
même  qui  eut  annoncé  fa  réfolution  au  peuple.  En  mème-tems , il  ordonna 
qu’il  lui  fut  amené,  pour  fe  donner  la  fatisfaélion  de  l’entendre.  Les  Bonzes , 
atlarmés  de  cet  ordre , employèrent  tous  leurs  efforts  pour  s’y  oppofer.  Ils  pro- 
telferent  que  fi  la  viétime  ouvroit  la  bouche , le  facrifice  feroit  inutile  , & qu’ils 
ne  répondoienc  pas  des  malheurs  que  cette  profanation  pouvoit  attirer  fur  la 
Province.  Je  réponds  détour,  dit  le  Gouverneur  •,  & renouvellant  fes  ordres , 
il  fut  furpris  d'apprendre , qu’au  lieu  de  s'expliquer  avec  ceux  qu’il  en  avoit 
chargés , le  jeune  homme  n’avoit  fait  que  jetter  fur  eux  des  regards  agités  , 
avec  des  contorlions  extrêmement  violentes.  » Vous  voyez,  dit  un  Bonze  , 
» combien  il  efl  affligé  des  ordres  que  vous  lui  faites  porter.  Il  en  efl  au 
» défefpoir  ; &c  fi  vous  ne  les  révoquez  pas , vous  le  ferez  mourir  de  douleur. 
Loin  de  chantier  de  réfolution , le  Mandarin  chargea  fes  gardes  de  le  dégager 
de  la  cage  & de  l’amener.  Ils  le  trouvèrent,  non-leulement  lié  par  les  pieds  &c 
par  les  mains , mais  à-demi  fuffoqué , d’un  bâillon  qui  lui  rempliffoit  la  bouche. 
Aulli-tot  qu’il  fut  délivré  de  ce  tourment,  il  fe  mit  à crier  de  toute  fa  force  : 
» Vangez-moi  de  ces  alfallins , qui  veulent  me  noyer.  Je  fuis  un  Bachelier 
•»  dans  les  Arts.  J’allois  à Pelcing  pour  l’examen.  Hier,  une  troupe  de  Bonzes 
» m’enleva  violemment.  Ils  m’ont  attaché  ce  matin  à cette  machine , pour  me 
» noyer  ce  foir , dans  la  vue  de  je  ne  fçai  quelle  déteftable  cérémonie.  Tandis 
qu’il  exprimoit  fes  plaintes,  les  Bonzes  avoient  commencé  à s’éloigner1,  mais 
les  gardes  , qui  accompagnent  fans  celfe  les  Gouverneurs , en  arrêtèrent  quel- 
ques-uns. Le  fupérieur , c’eft-à-dire  , celui  qui  avoit  harangué  l’affemblée , fut 
jetté  fur  le  champ  dans  la  riviere , où  les  Efprits  charitables  ne  fe  préfenterent 
pas  pour  le  recevoir.  Les  autres  coupables  furent  relferrés  dans  une  étroite  pri- 
fon  , & reçurent  enfuite  la  punition  qu’ils  méritoient. 

Depuis  que  les  Tartares  font  établis  à la  Chine,  les  Lamas , autre  forte  de 
Bonzes  , font  venus  s’y  établir.  Leur  habit  efl  différent  de  celui  des  Bonzes  Chi- 
nois, parla  taille  & la  couleur-,  mais  leur  Religion  efl  la  même,  ou  ne  différé 
que  par  un  petit  nombre  de  pratiques  fuperftitieufes  (16).  Ils  fervent  de  cha- 
pellains  à la  Nobleffe  Tartare,  qui  habite  à Pelcing.  Le  Pere  le  Comte  pré- 


Reugions 

Chinoises. 


Jutte  punition  de 
quelques  Bonzes. 


Bcnzes  nommas 
Lamas. 


(i  6)  Suivant  le  Pere  le  Comtet,  ce  font  les  plus  fuperftiticux  de  tous  les  Bonzes. 
Tome  FI.  X x 


Rel  gions 
Chinoises. 

Rapport  de  !a 
Religion  de  Fo 
avec  ie  Cbriüia- 
nifine. 


Olifervation  de 
Navarette. 


E."tin£lion  & 
renailTancc  des 
Lettres  à la  Chi- 
ne. 


Nouveau  corps 
de  dodrine. 


histoire  generale 

tend  qu’en  Tartane  ils  font  les  divinités  mêmes  que  le  peuple  adore  ( 1 7). 

On  a déjà  dit  remarquer,  dans  plufieurs  articles  de  la  Religion  de  Fo  , une 
conformité  furprenante  avec  le  Chriftianifme.  Quelques  Millionnaires,  éton- 
nés de  cette  reiiemblance,  ont  cru  quelle  en  pouvoir  être  une  corruption,  & 
que  vers  le  feptiéme  ou  le  huitième  ùecie,  les  peuples  du  1 ibet  & de  la  Tar- 
tarie  peuvent  avoir  été  convertis  par  les  Neftoriens.  D’autres  fe  font  figurés 
que  1 Evangile  peut  avoir  été  prêché  dans  ces  Régions,  du  tems  même  des 
Apôtres  (iS).  Mais  comment  donner  de  la  vraiiembiance  à cette  opinion , s’il 
paraît  certain,  par  lesHiftoires  Chinoifes , que  la  Religion  de  Fo  ait  précédé 
de  plus  de  mille  ans,  celle  de  Jefus-Chrilt  > Couplet,  Le  Comte  , & plufieurs 
autres  Millionnaires , n’oppofent  rien  à cette  fuppofition.  Il  eft  vrai  que  Du 
Halde  , en  parlant  de  la  naiifance  de  Fo,  n’en  rapporte  point  le  tems  j mais  il 
obferve , dans  plufieurs  autres  endroits,  particuliérement  dans  une  note  lur  le 
Philolophe  Chin  (19),  que  Fo  vivoit  cinq  cens  ans  avant  Pythagore  ; ce  qui 
revient  au  même.  Il  ajoute  que  Pythagore  tira  des  difciples  de  Fo  fa  doétrine 
de  la  Métemfycofe.  Sans  entreprendre  d’éclaircir  de  fi  épailfes  ténèbres,  on 
croit  pouvoir  conclure  cet  article , par  une  obfervation  du  Pere  Navarette.  La 
fameufe  figure,  qui  fe  nomme  San-pau  , dit  ce  Millionnaire,  que  les  Chi- 
nois donnent  pour  l’image  de  leur  Ternaire , eft  exactement  femblable  à celle 
qu’on  voit  à Madrid  fur  le  grand  autel  du  couvent  des  Trinitaires.  LTn  Chinois  ÿ 
qui  fe  trouverait  en  Efpagne  pourrait  s’imaginer  qu’on  y adore  le  San-pau  de 
Ion  pays  (20). 

§.  I V. 

Secie  de  Ju-KYAU. 

LE  s troubles  de  la  Religion  & de  la  guerre  avoient  entièrement  banni  de’ 
l’Empire  Chinois  l’amour  des  fciences  , <$c  pendant  plufieurs  liécles  on  y 
avoit  vu  regner  l’ignorance  de  la  corruption  des  mœurs  lorfque  le  goût  des 
anciens  Livres  de  l’eftime  pour  les  gens  de  Lettres  commençant  à revivre 
dans  la  famille  Impériale  de  Song , on  vit  naître  infenfiblement  l’émulation 
de  la  littérature  entre  les  principaux  Mandarins  de  toutes  les  perfonnes  un  peu 
diftinguées  par  l’efprit  de  le  mérité.  Ils  entreprirent  d’expliquer , non-feulement 
les  anciens  Livres  Canoniques , mais  encore  les  interprétations  qu’en  avoient 
données  Confucius  , Mencius  , fon  difciple  , de  d’autres  fameux  Ecrivains. 

Ces  Interprètes  acquirent  beaucoup  de  réputation  vers  l’an  1400  de  l’Ere 
Chrétienne.  Les  plus  célébrés  furent  Chu-tfe-&c  Ching-rje  , qui  publièrent  leurs 
ouvrages  fous  le  régné  du  fixiéme  Empereur  de  la  race  de  Song.  Chu-tfe  (21)  ac- 
quit une  fi  grande  diftinétion  par  fon  fçavoir  , qu’il  tut  honoré  du  titre  de  Prince 
des  Lettrés.  Vers  l’an  1400  , Yong-lo  , trodiéme  Empereur  de  la  race  de  Tay - 
ming , choifit  quarante-deux  des  plus  fçavans  docteurs,  qu  il  chargea  de  for- 
mer un  corps  de  doctrine , pour  fervir  de  réglé  aux  lettrés , & de  s’attacher 

(17)  On  ne  fçait  fur  quel  fondement  le  (19)  Ibid.  p.  6 70. 

Pere  le  Comte  avance  un  fait  fi  peu  connu  , (10)  Collection  de  Churchill , Vol.  I.  pa- 

p.  3 37-  & fuiv.  Voyez,  ci-deifous  l'article  de  la  gei4i. 

Tartarie  Chinoife.  (n)  On  lit  Chu-bi  dans  l’Original  ; mais 

(18)  Chine  du  Pere  du  Halde,  Yol.  II.  il  paroît  que  c’elt une  méprife, 
p.387. 
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particuliérement  aux  commentaires  de  Chu-tfe  ôc  de  Ghing-tfe.  Ils  apporte-  religions 
rent  tous  leurs  foins  à cettte  grande  entreprife.  Non-feulement  ils  interpré-  Chinoises. 
terent  les  Livres  Canoniques , ôc  ceux  de  Confucius  ôc  de  Mencius  ; mais  ils 
compoferent , en  vingt  volumes , un  nouvel  Ouvrage  , fous  le  titre  de  Sing-li- 
ta-tfuen  , qui  lignifie  Nature  , ou  Philofophie  naturelle.  Ils  s’attachèrent , fui- 
vant  l’ordre  impérial  , à la  doétrine  des  deux  Ecrivains  qu’on  a nommés  ; 
c’eft-à-dire , que  pour  n’ètre  pas  accufés  d’avoir  abandonné  les  anciens  livres, 
quiétoient  refpeétés  de  tout  l’Empire,  ils  les  expliquèrent  d’une  maniéré  con-  ' 
forme  d leurs  propres  opinions.  Cependant  l’autorité  de  l’Empereur , la  répu- 
tation de  ces  Ecrivains  , leur  ftyle  ingénieux  & poli , la  nouveauté  de  leur  mé- 
thode , & l’obfcurité  des  anciens  livres , donnèrent  tant  d’éclat  à leur  ouvra- 
ge, qu’un  grand  nombre  de  Lettrés  s’y  laifferent  tromper. 

Ces  nouveaux  Doéteurs  prétendirent  que  leur  doétrine  étoit  fondée  fur 
Vlking , le  plus  ancien  de  tous  les  Livres  Chinois.  Mais  leurs  explications  étoient 
obfcures , remplies  d’équivoques  ôc  même  de  contradictions.  Ils  emplovoient 
des  termes,  qui  paroiiîoient  marquer  leur  attachement  pour  l’ancienne  doc- 
trine , tandis  qu’en  effet  ils  en  établilfoient  une  nouvelle.  Ils  affeétoient  de  par- 
ler le  langage  des  Anciens,  fur  tous  les  objets  du  culte;  ôc  dans  le  même  tems 
ils  donnoientà  leurs  exprelîions  un  fens  impie,  qui  tendoit  à la  ruine  de  tou- 
tes fortes  de  cultes.  On  va  donner  quelque  idée  de  leur  fyftême,  quoiqu’il  foit 
difficile  d’en  tirer  un  fens  bien  clair,  ôc  que  les  inventeurs  ne  s’entendiffent 
peut-être  pas  eux-mêmes. 

Ils  donnoientà  la  première  eau fe  le  nom  de  Tay-ki , qu’ils  prétendoient  Syftêmedesnou* 
avoir  trouvé  dans  les  deux  Doéteurs , dont  ils  feignoient  de  fuivre  les  prin-  chinui^-  ^ aaS 
cipes.  Cependant  Chu-tfe  confelfe  lui-même  que  ce  nom  n’étoit  connu , ni  de 
Fo-hi , Auteur  de  l’Iking,  ni  de  Ven-vang  fon  interprète  (22).  En  effet , le 
Pere  Couplet,  qui  étoit  très-verfé  dans  les  Livres  Chinoip,  allure  qu’il  ne  fe 
trouve  dans  aucun  des  Livres  Canoniques  , excepté  dans  un  court  Appendix  , 
qui  eft  à la  fin  de  l’expofition  de  Vlking  par  Confucius  , où  l’Auteur  dit  : » Que 

la  transformation  contient  le  Tay-ki  ; ôc  que  le  Tay-ki  produit  deux  qua- 
” lités  ; le  parfait  ôc  l’imparfait  : que  ces  deux  qualités  produifent  quatre 
» images,  ôc  que  ces  quatre  images  produifent  huit  figures.  Suivant  les  meil-  1c^aq"[.ccft<îue 
leures  interprétations,  le  Tay-ki  de  Confucius  ne  fignifie  que  la  matière  pre-  kTav 
miere-  Quoique  ce  Tay-ki , difent  les  nouveaux  Doéteurs , foit  quelque  chofe 
qui  ne  peut  être  exprimé;  qu’il  foit  féparé  de  toutes  les  imperfeétions  de  la 
matière  , ôc  qu’on  ne  puifle  trouver  de  nom  qui  lui  convienne  , ils  s’efforcent 
néanmoins  d’en  donner  une  idée  qui  autorife  leur  opinion.  Comme  les  deux 
mots  Tay-ki  lignifient  en  eux-mêmes  le  faîte  d’une  maifon  , ils  veulent , qu’en 
qualité  du  premier  être,  le  Tay-ki  foit,  à l’égard  des  autres  êtres,  ce  que  le 
faîte  d’une  maifon  elt  à l’égard  de  tout  l’édifice  ; qu’il  ferve  à lier  enfemble 
ôc  à conferver  toutes  les  parties  de  l’Univers  , comme  le  faîte  unit  ôc  foutient 
toutes  les  parties  d’un  toit.  Us  le  comparent  aullî  à la  dîne  d’un  arbre , ôc  à l’ef- 
fieu  d’un  charriot.  Ils  le  nomment  le  pivot , fur  lequel  toute  la  machine  de 
l’Univers  tourne  ; la  bafe  , le  pilier  ôc  le  fondement  de  tout  ce  qui  exifte.  Ce 
n’ell  pas , difent-ils , un  Etre  chimérique , tel  que  le  vuide  des  Bonzes , mais 


(22)  Voyez  ci-ddTus  l’article  des  Livres  Canoniques  de  la  Chine. 
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un  Etre  réel , dont  l’exiftence  a précédé  celle  de  toutes  choies , 8c  qui  ne  peut 
néanmoins  en  être  diftingué  -,  car  c’eft  la  même  choie  que  le  pariait  8c  l’impar- 
fait , la  terre , le  ciel  8c  les  cinq  élémens  -,  de  forte  que  dans  quelque  fens, 
chaque  être  particulier  peut  être  nommé  Tay-ki. 

Ils  difent  qu’il  doit  être  confideré  comme  une  chofe  immobile  8c  en  repos. 
Lorfqu’il  fe  remue,  il  produit  1 eyang , qui  eft  une  matière  parfaitement  l'ub- 
tile , aétive , & dans  un  mouvement  continuel.  Lorfqu’il  eft  en  repos , il  pro- 
duit l’in  , matière  imparfaite  8c  grolliere , qui  n’a  point  de  mouvement.  11  eft 
tel  qu’un  homme  qui  demeure  en  repos , tandis  qu’il  eft  dans  une  méditation 
proionde  fur  quelque  fujet  , & qui  palfe  du  repos  au  mouvement , lorfqu’il  a 
pénétré  le  fujet  dont  il  étoit  occupé.  Du  mélange  de  ces  deux  fortes  de  ma- 
tières naiftènt  les  cinq  élémens , qui , par  leur  union  8c  leur  tempéramment, 
forment  l’Univers  8c  la  différence  de  tous  les  corps.  De-là  viennent  les  vicilli- 
tudes  continuelles  de  toutes  les  parties  de  l’univers  , le  mouvement  des  étoiles, 
&:  l’immobilité  de  la  terre,  avec  la  fécondité  8c  la  ftérilité  des  plaines.  Ils 
ajoutent  que  cette  matière,  ou  plutôt  cette  vertu  répandue  dans  la  matière , 
produit,  ordonne  & conferve  toutes  les  parties  de  l’univers;  que  c’eft  la  caufe 
de  tous  les  changemens , mais  une  caufe  ignorante , qui  ne  connoît  pas  la  régu- 
larité de  fes  propres  opérations. 

Cependant  rien  n’eft  plus  furprenant  que  la  multitude  de  perfeétions  qu’ils 
attribuent  à leur  Tay-ki.  C’eft  difent-ils , le  plus  pur  8c  le  plus  parfait  de  tous 
les  principes.  Il  n’a  point  de  commencement  ni  de  fin.  C’eft  l’idée , le  modèle 
8c  la  fource  de  toutes  chofes , l’effence  de  tous  les  autres  Etres.  Dans  un  autre 
endroit , ils  le  confiderent  comme  un  Etre  animé , auquel  ils  donnent  le  nom 
d’ame  8c  d’efprit.  Ils  en  parlent  même  comme  de  la  fuprême  Intelligence,  qui 
a tout  produit.  Mais  ils  ne  s’accordent  point  avec  eux-mêmes  ; 8c  lorfqu’ils 
s’efforcent  de  concilier  leur  lyftême  avec  les  anciens  Livres,  ils  tombent  dans 
les  plus  manifeftes  contradidions  (13).  On  a pris  droit  a la  Chine , de  quelques 
paffages  de  leur  Livre,  pour  élever  des  Temples  au  Tay-ki.  Ils  lui  donnent 
aufïi  le  nom  de  Li.  C’eft  lui , difent-ils  encore  , qui  a joint  la  matière  dans  la 
compofition  des  corps  naturels , qui  conftitue  chaque  être  particulier  dans 
fon  effence  , 8c  qui  le  diftingue  de  tous  les  autres.  Voici  leur  maniéré  de 
raifonner.  » Vous  faites  d’une  piece  de  bois,  un  banc  ou  une  table.  Mais  le 
Li  donne  au  bois  la  forme  d’une  table  ou  d’un  banc  ; 8c  lorfque  ces  inftru- 
mens  font  brifés , leur  Li  ne  fublifte  plus  (14). 

Ils  raifonnent  de  même  fur  les  principes  de  la  Morale.  Ce  qui  établit  les  devoirs 
réciproques  entre  les  Princes  8c  les  Sujets,  les  peres  8c  les  enfans , les  maris  8c 
les  femmes  ; ils  l’appellent  Li.  Ils  donnent  à l’ame  le  nom  de  Li , parce  quelle 
eft  la  forme  du  corps*,  8c  lorfqu’elle  celfe  de  l’être,  ils  prétendent  que  le  Li 
celle  d’exifter  ; de  la  même  maniéré,  difent-ils,  que  l’eau  glacée- qui  eft  dif- 
foute  par  la  chaleur,  perd  le  Li  qui  l’avoit  rendue  glace,  pour  reprendre  fa 
fluidité  & fon  être  naturel.  Enfin,  après  avoir  difputé  long-tems  dans  ces  ter- 
mes obfcurs  8c  prefqu’inintelligibles  fur  la  nature  du  Tay-ki  & du  Li , ils 

(lj)  N'cft-il  pas  à craindre  que  faute  de  l’Empereur  Kang-hi  leur  en  faifoit  un  repro- 
bien entendre  la  Langue  Chinoife  les  Mif-  elle.  Voyez. 'a  Relation  de  Mez.z.abarba. 
Donnâmes  n’entrent  point  alTez  dans  le  fens  (-4)  Cet  endroit  paroît  contredit  par  ce 
des  Auteurs  , comme  011  a vû  ci  deffus  que  qu’on  va  lire. 
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tombent  néceffairement  dans  l’athéifme , jufqu’à  rejetter  toute  caufe  efficiente  religions” 
furnaturelle  , &.  ne  plus  admettre  d’autre  principe  qu’une  vertu  inanimée»  Chinoises. 
unie  à la  matière  , à laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Li  ou  de  Tay-ki. 

Mais  ils  fe  jettent  dans  un  extrême  embarras,  lorfqu’ils  veulent  éluder  quan-  Embarras  des 
tité  de  palfages  des  anciens  Livres  qui  parlent  clairement  des  Efprits , de  la  ^ndHwieuriyf- 
Juftice,  de  la  Providence,  d’un  Etre  fuprême,  de  la  connoifïance  qu’il  a du  tême  avec  i’an- 
fecret  des  cœurs,  <Scc.  S’ils  entreprennent  de  les  concilier  avec  leurs  idées,  ils  cienne  dtarme" 
s’engagent  dans  une  infinité  de  nouvelles  contradictions  , & fouvent  ils  détrui- 
fent  dans  un  endroit  ce  qu’ils  ont  établi  dans  un  autre.  On  en  verra  volontiers 
quelques  exemples.  Ils  enfeignent  nettement  que  l’ame  , par  l’empire  qu’elle  a 
fur  tous  les  mouvemens  & les  atteétions  , peut  arriver  à la  connoifïance  de 
l’ame  fupreme  , c’eft-à-dire  , de  l’Intelligence  qui  gouverne  tout;  que  de 
même  la  fimple  confideration  de  la  maniéré  étonnante  dont  chaque  Etre  fe 
perpétue  & produit  fon  femblable  , prouve  évidemment  l’exiftence  d’un  grand 
Etre  intelligent , qui  conferve  , gouverne  & conduit  toutes  chofes  à leur  pro- 
pre fin  par  la  voie  la  plus  convenable.  Ils  vont  jufqu’à  foutenir  que  cette  admi- 
rable fubftance  ne  peut  être  inanimée  ni  matérielle.  Ils  aliment  même  qu’elle 
elt  Efprit  ; qu’elle  contient  l’excellence  de  tous  les  autres  êtres , & qu’elie 
donne  l’être  à tout  ce  qui  fublîfte. 

Les  véritables  Lettrés  demeurent  attachés  aux  anciens  principes.  Mais  com-  Différence  des 
me  il  s’en  trouve  aulli,  qui,  le  livrant  aux  commentaires  modernes,  & cher-  tréT&'de  ceux 
chant  l’explication  de  chaque  chofe  dans  les  caufes  naturelles,  ne  reconnoif-  <;ui  ne  le  font 
fent  point  d’autre  principe  qu’une  vertu  célefte,  aveugle  & naturelle,  lesMif-  J’as‘ 
fionnaires  nouvellement  envoyés  à la  Chine,  ont  été  portés  à croire  que  c’é- 
toit  l’opinion  commune  des  Lettrés.  Cependant  ils  promirent  d’en  juger  au-  c’eftemediffë- 
trement,  fi  l’Empereur  vouloir  expliquer  la  vraie  lignification  des  mots  Tyen  ren.ce  ‘'V1  2 fait 

. . i,  , . 1 . 1 , ~ J naître  les  con- 

tx  Lhang-ti  , & déclarer  qu  il  entendoit  par  ces  deux  termes  le  Maître,  du  Ciel , teftations  des 
& non  le  Ciel  matériel.  Maigret,  Vicaire  Apoftolique  de  Fo-kyen,  infifta  fur  Mlfll01maires* 
la  nécelfité  de  cette  explication  ; & dans  le  cours  de  l’année  1710  on  confulta 
ce  Prince  avec  tant  de  ménagemens  , qu’il  ne  put  fe  défier  du  motif  de  cette 
curiofité.  Aulli  déclara -t’il  , par  un  Edit  qui  fut  inféré  dans  les  Archives 
de  l’Empire  , & publié  dans  toutes  les  Gazettes , » que  ce  n’étoit  point  au  Ciel  Déclaration  de 
» vifible  & materiel  qu’on  o droit  des  facrifices , mais  uniquement  au  Seigneur  chine."61*  ^ ** 
» & au  Maître  du  ciel , de  la  terre  & de  toutes  chofes;  qu’il  falloit  donner  le 
» même  fens  à l’infeription  (Chang-ti)  , qu’on  lifoit  fur  les  Tablettes , devant 
» lefquelles  on  offroit  ces  facrifices  ; que  c’étoit  par  un  jufte  fentiment  de 
» refpeél  qu’on  n’ofoit  donner  au  fouverain  Seigneur  le  nom  qui  lui  con- 
»>  vient , & qu’on  étoit  dans  l’ufage  de  l’invoquer  lous  les  titres  de  Ciel  Su- 
» prême  , de  Bonté  fupreme  du  Ciel , de  Ciel  univerfel  ; comme  , en  parlant  ref- 
*»  peétueulement  de  l’Empereur , au  lieu  de  l’appeller  par  fon  propre  nom  , 

» on  employé  ceux  de  Marches  du  Trône , & de  Cour  fupreme  de  fon  Palais  : 

» enfin , que  ces  noms , quoique  différais  dans  les  termes , font  en  effet  les 
» mêmes  dans  leur  lignification.  « Un  jour  l’Empereur  s’expliquant  en  pu- 
blic, alfiura  >>  que  les  Lettrés  de  l’Empire  penfoient , comme  lui,  que  le  Prin- 
» cipe  de  toutes  chofes  eft  nommé  Tyen  ( c’eft-à-dire,  Ciel)  dans  un  ftyle 
» noble  & figuré  ; comme  les  Empereurs  Chinois  font  appellés  Chan  ting  , du 
» nom  de  leurs  Palais , qui  font  les  lieux  où  la  Majefté  Impériale  brille  dans 
» fon  plus  grand  éclat.  X x iij 
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Les  nouveaux  Millionnaires  confulterent  aufîi  les  Princes  , les  Grands  de 
la  Chine,  les  Mandarins  du  premier  ordre  , 8c  les  principaux  Lettrés , fur-tout 
le  Premier  Préfident  de  l’Académie  Impériale , qui  eft  compofée  des  plus  émi- 
nens  Dodeurs  8c  de  ceux  qui  patient  proprement  pour  les  Lettrés  de  l’Empe- 
reur. Tous  parurent  furpris  qu’il  y eut,  en  Europe , des  Sçavans  capables  de  fe 
perfuader  que  les  Lettres  de  la  Chine  honorallent  un  Etre  inanimé  , tel  que  le 
Ciel  vilible  8c  materiel.  Iis  déclarèrent  unanimement , qu’en  invoquant  Tyen 
8c  Chang-ti , iis  invoquoient  le  fouverain  Seigneur  du  ciel , l’Auteur  8c  le  prin- 
cipe de  toutes  choies,  le  Difpenfateur  de  tous  les  biens,  qui  voit  tout,  qui 
fait  tout , 8c  dont  la  lagelfe  gouverne  l’Univers.  Quoi  ? s’écrièrent  quelques-uns 
d’entr’eux,  *>  croyons-nous  que  chaque  famille  puifle  être  fans  chef,  chaque 
» Ville  fans  Gouverneur,  chaque  Province  fans  Viceroi , 8c  l’Empire  entier  fans 
» un  Maître  indépendant?  Pourrions-nous  douter  qu’il  n’y  ait  une  première 
« Intelligence,  un  Etre  fuprême,  un  fouverain  Seigneur  de  l’Univers,  qui 
» gouverne  avec  une  fagelTe  égale  à fa  Juftice  ? N’eft-ce  pas  la  do&rine  de  nos 
» anciens  Livres  ? 8c  ne  l’avons-nous  pas  reçue  de  nos  premiers  Sages  ? 

Du  Halde  donne  beaucoup  d étendue  aux  preuves  qu’il  tire  des  Edits  de 
l’Empereur  8c  de  fes  décidons  en  diverfes  occafions.  Mais  on  fe  difpenfe  ici 
d’un  détail,  qui  paroîtroit  déplacé  dans  un  Recueil  hiftorique. 

La  Chine  a produit  une  autre  efpece  de  Lettrés,  qui  ont  formé  leur  fyftême 
de  ces  différens  principes,  en  s’efforçant  de  les  concilier.  D'autres  ne  font  pas 
plutôt  parvenus  au  degré  de  Mandarins  , que  foitpar  un  préjugé  d’éducation, 
qui  vient  de  leur  nailfance  dans  une  famille  idolâtre , foit  par  quelque  vue 
d’intérêt,  foit  par  indulgence  pour  le  peuple  & par  zeie  pour  la  tranquillité 
publique  , ils  femblentembraller  les  opinions  de  plufieurs  Seétes  différentes.  En 
même-tems , ils  ne  marquent  pas  moins  d’ardeur  que  les  autres  Lettrés  à décla- 
mer contre  I-tu-an  ; c’eft-à-dire  , contre  les  faillies  Seétes.  Mais  l’expérience 
fait  connoître  qu’ils  n’ont  pas  moins  d’attachement  que  le  peuple  même  pour  les 
fuperfiitions  de  Fo.  Leurs  femmes , qui  font  livrées  à l’idolâtrie , entretiennent 
ordinairement  dans  l’endroit  le  plus  honorable  de  leurs  maifons  une  forte 
d’autel , fur  lequel  on  voit  une  légion  de  ftatues  bien  dorées.  Et  la  complaifance  , 
ou  d’autres  motifs  , porte  fouvent  ces  foibles  Difciples  de  Confucius  à fléchir  le 
genou  devant  ces  Idoles.  Ceux-mêmes  qui  ont  aflez  de  fermeté  pour  réfilter  au 
torrent , participent  du  moins  aux  méthodes  imaginaires  que  leurs  femmes 
employent  pour  pénétrer  dans  l’avenir.  Si  quelque  perfonne  de  leur  famille 
paroît  menacée  de  la  mort,  ils  font  appeller  les  Bonzes,  qui  viennent  brûler 
du  papier  doré , 8c  pratiquer  d’autres  cérémonies.  Loin  de  pafler  pour  Philo- 
fophes,ils  feroient  regardés  comme  de  médians  citoyens,  s’ils  ne  s’alfujettif- 
foient  pas  à cet  ufage. 

L’ignorance  groffiere  de  la  Phyfique , dont  les  Auteurs  Chinois  ne  font  pas 
plus  exemts  que  le  peuple , leur  fait  attribuer  les  plus  Amples  effets  des  caufes 
naturelles  à quelque  mauvais  génie.  Cette  opinion  eft  prefque  généralement 
établie,  fur-tout  dans  l’efprit  du  peuple  & parmi  les  femmes.  Quelquefois  ce 
mauvais  génie  eft  une  de  leurs  ftatues , ou  plutôt , fuivant  la  remarque  du 
Pere  du  Halde,  c’eft  le  démon  qui  l’habite.  Pour  d’autres,  c’eft  une  haute 
montagne , un  grand  arbre , un  dragon  imaginaire  qu’ils  placent  au  fond  de 
la  mer  ou  dans  le  ciel , la  quinteftence  de  quelque  animal,  tel  qu’un  renard , 
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un  finge , une  corme , un  crapaud , 8cc.  C’eft  ce  qu’ils  appellent  Tfïng , ou 
Yau-quay  , ou  Quay-Jïng-li , c’eft-à-dire  , Monjire  , ou  quelque  choie  de  fort 
furprenant.  Iis  alfurent  que  ces  animaux  , après  avoir  vécu  longtems  , ont  le 
pouvoir  cie  purifier  leur  propre  eifence  8c  de  fe  dépouiller  de  toutes  leurs  par- 
ties groflieres  8c  terreftres.  La  portion  fubrile  qui  demeure  , fe  plaît  à troubler 
l’imagination  des  hommes  de  clés  femmes.  Un  renard  purifié  de  cette  maniéré 
eft  extrêmement  redoutable.  Lorfque  les  Chinois  tombent  malades  8c  qu’ils 
font  dans  le  délire  de  la  fievre , c'ell  indubitablement  le  démon  qui  les  tour- 
mente , 8c  l’on  appelle  aullî-tbt  les  Bonzes.  Il  eft  impoiïibie  de  fe  repréfenter  les 
tours  de  fouplelfe  8c  le  bruit  qu’ils  font  dans  la  maifon.  Le  peuple  8c  les  derni- 
fçavans  ne  réfiftent  point  à ces  impoftures.  Mais  trois  chofes  fervent  princi- 
palement à les  entretenir  dans  cette  ignorance. 

La  première  eft  ce  qui  s’appelle  à la  Chine  Suan-ming , 8c  qui  revient  à nos 
Dijcurs  di  bonne-avanture . Le  pays  eft  plein  de  gens  qui  calculent  les  nati- 
vités , 8c  qui  jouant  d’une  efpece  de  théorbe , vont  de  muions  en  maifons  pour 
offrir  à chacun  de  lui  dire  la  bonne  ou  fa  niauvaife  fortune.  La  plupart  font 
des  aveugles , 8c  le  prix  de  leur  fervice  eft  d’environ  deux  liards.  Il  n’y  a point 
d’extravagances  qu’ils  ne  débitent  fur  les  huit  lettres  dont  l’an  , le  jour  , le 
mois  de  1 heure  de  la .nai fiance  lont  çompofés.  Cet  horofcope  fe  nomme  Pa- 
tfi.  Ils  prédifent  les  difgraces  dont  on  eft  menacé,  iis  promettent  des  richef- 
fes  8c  des  honneurs , du  fuccès  dans  les  entreprifes  de  Commerce  8c  dans  l’é- 
tude des  Sciences.  Ils  découvrent  la  caufe  de  vos  maladies  & de  celles  de  vos 
enfans,  les  raifons  qui  vous  ont  fait  perdre  votre  pere  & votre  mere,  8cc.  Les 
infortunes  viennent  toujours  de  quelqu’Efprit  que  vous  avez  eu  le  malheur 
d’offenfer.  Ils  vous  confeillent  de  ne  pas  perdre  de  tems  pour  l’appaifer , 8c  de 
faire  appeiler  promptement  un  certain  Bonze.  Si  les  prédictions  fe  trouvent 
frulTes , le  Peuple  fe  contente  de  dire  : » Cet  homme  entend  mal  fon  métier. 

Le  fécond  ufage  , qui  entretient  l’aveuglement  des  Chinois , confite  dans  le 
Pa-qua  , ou  le  Ta-qua  , c’eft-à-dire , l’art  de  confulter  les  Efprits.  Il  y a plu- 
fteurs  méthodes  établies  pour  cette  opération.  Mais  la  plus  commune  eft  de 
fe  préfenter  devant  une  Statue  & de  briller  certains  parfums  , en  frappant  plu- 
fieurs  fois  la  terre  du  front.  On  prend  foin  de  porter  près  de  la  Statue  une 
bocte  remplie  de  petites  fpatules , d’un  demi-pied  de  longueur , fur  lefquelles 
font  gravés  des  caractères  énigmatiques , qui  palfent  pour  autant  d’oracles. 
Après  avoir  fait  plufeurs  révérences , on  laiffe  tomber  au  hazard  une  des  fpatu- 
les, dont  les  caraéteres  font  expliqués  par  le  Bonze  qui  préfide  à la  cérémonie» 
Quelquefois  on  confulte  une  grande  pancarte,  qui  eft  attachée  contre  le  mur 
8c  qui  contient  la  clé  des  caraéteres.  Cette  opération  fe  pratique  à l’approche 
d’une  affaire  importante  , d’un  voyage,  d’une  vente  de  marchandifes , d’un 
mariage , 8c  dans  nulle  autres  occafons , pour  le  choix  d’un  jour  heureux  8c  pour 
le  fuccès  de  l’entreprife. 

La  troif  éme  fource  d’ignorance , 8c  la  plus  profonde  quoique  la  plus  ridi- 
cule , eft  le  Fong-chui , autre  opération  myfterieufe , qui  regarde  la  pof  tion 
des  édifices  & fur-tout  celle  des  tombeaux.  Fong-chui  fignifie  Fent  8c  Eau.  Si 
quelqu’un  bâtit,  par  hazard , dans  une  pofition  fi  contraire  à fes  voifins  , 8c  qu’un 
coin  de  fa  maifon  foitoppofé  au  côté  de  celle  d’un  autre , c’eft  affèz  pour  faire 
croire  que  tout  eft  perdu.  Non-feulement  il  en  réfulte  des  haines , qui  durent 
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aulli  long-tems  que  l’édifice  5 mais  le  propriétaire  demeure  expofé  aux  pour- 
fuites  des  Mandarins.  Ces  remedes  font-ils  fans  effet?  Il  n en  relie  qu’un  , qui 
confiile  à placer , dans  une  chambre  , un  dragon  , ou  quelqu’autre  monftre  de 
terre  cuite,  qui  jette  un  regard  terrible  fur  le  coin  de  la  fatale  maifon , & qui 
repoulfe  ainli  toutes  les  influences  qu’on  peut  en  appréhender.  Les  voifins  qui 
prennent  cette  précaution  contre  le  danger , ne  manquent  pas  chaque  jour  de 
viliter  plulîeurs  fois  le  monftre  qui  veille  à leur  défenle.  Ils  brûlent  de  l’encens 
devant  lui , ou  plutôt  devant  l’Efprit  qui  le  gouverne  & qu’ils  croient  fans 
celfe  occupé  de  ce  foin.  Ils  fe  réunifient  pour  cette  cérémonie  , & chacun  at- 
tend de  l’Efprit  ou  du  Monftre  de  fes  voifins  le  fecours  qu’il  leur  promet  de  la 
part  du  lien.  Les  Bonzes  ne  manquent  point  de  prendre  part  à l’embarras  de 
leurs  cliens.  Ils  s’engagent  pour  une  fomme  d’argent  à leur  procurer  l’afiiftance 
de  quelque  paillant  Elprit , qui  foit  capable  de  les  raffiner  nuit  tk  jour  par  des 
efforts  aulli  continuels  que  fa  vigilance  & fon  attention.  U fe  trouve  des  per- 
fonnes  fi  timides,  quelles  interrompent  leur  fommeil  pour  obferver  s’il  n’eft 
point  arrivé  de  changement  qui  doive  les  obliger  de  changer  de  lit  ou  de  mai- 
fon -,  d’autres  encore  plus  crédules  , qui  ne  dormiraient  pas  tranquillement 
s’ils  n’entretenoient , dans  la  chambre  du  dragon  , un  Bonze  , qui  ne  les  quitte 
pas  jufqu’à  la  fin  du  danger.  Mais  il  eft  rare  que  le  délordre  dure  long-tems. 
Tous  les  voifins  ayant  le  même  interet  à fe  délivrer  de  leurs  allarmes,  em- 
ploient leurs  biens  &.  leur  crédit  auprès  des  Mandarins  , qui  faifilfent  quelque- 
fois, aulli  volontiers  que  les  Bonzes,  de  fi  belles  occafions  pour  tirer  un  pro- 
fit confiderable  de  la  toiblelfe  du  Peuple.  Ce  qui  doit  paraître  étrange , c’eft 
qu’une  fuperftition  li  généralement  établie  n’ait  produit  aucune  Loi  , qui  ôte 
aux  Particuliers  la  liberté  de  fuivre  leur  goût  dans  la  forme  Sc  la  pofition  de 
leurs  édifices.  On  s’imaginerait  que  la  feule  force  de  la  fuperftition  doit  tenir 
lieu  de  Loi  •,  mais  comme  elle  n’agit  que  fur  les  voifins  , parce  qu’il  n’y  a rien 
à redouter  pour  celui  qui  bâtit,  il  arrive  fouvent  qu’un  Particulier  mécontent 
de  fon  voifinage,  prend  un  plaifir  malin  à fe  venger  par  le  trouble  qu’il  y ré- 
pand *,  fi  l’on  n’aime  mieux  croire  que  les  Bonzes  ont  parta  la  caufe  du  mal, 
pour  affermir  leur  crédit  en  fe  rendant  nécefiaires  au  Peuple,  ou  pour  grofiir 
leurs  revenus.  Les  Millionnaires  de  Nan-king  , contre  lefquels  ils  s’étoient 
Ion^-tems  déchaînés  dans  cette  Ville , les  loupçonnerent  d’avoir  voulu  join- 
dre cette  malignité  à quantité  d’autres  perfécutions.  Un  jour  quelques  Profé- 
lyres  Chinois , qui  n’avoient  point  encore  fecoué  le  joug  de  toutes  leurs  an- 
ciennes erreurs , vinrent  avertir  le  Supérieur  de  la  Million  qu’un  de  fes  voifins, 
dans  quelques  réparations  qu’il  faifoit  à fes  édifices,  avoit  fait  tourner  le  coin 
d’un  mur  contre  le  côté  del’Eglile.  Toute  la  Ville,  informée  de  cette  infulte, 
attendoit  curieufement  quelle  ferait  la  conduite  des  Européens  <$c  quelle  mé- 
thode ils  employeroient  pour  détourner  les  difgraces  dont  ils  étoient  mena- 
cés. Mais  les  Millionnaires  ayant  reçu  cet  avis  avec  dédain  Sc  paroiifant  tran- 
quilles fur  un  fi  frivole  fujet  de  terreur  , le  Peuple  ne  douta  point  que  dans  les 
pratiques  de  leur  Religion  ils  n’eufient  des  méthodes , comme  celles  de  la 
Chine,  pour  fe  garantir  d’un  mal  fi  redoutable. 

Le  Gouverneur  de  Kyen-chan  eut  recours  à la  même  méthode  pour  fe  défendre 
contre  l’Eglife  des  Jéfuites  , qui  étoit  bâtie  fur  une  éminence  qui  dominoit  fon 
Palais.  Il  eut  aufii  la  précaution  d’en  tourner  les  appartemens  un  peu  de  côté. 

D’ailleurs 
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D’ailleurs  une  forte  d’édifice,  ou  de  porte  à trois  étages,  qu’il  fit  bâtir  à deux  cens 
pas  de  l’Eglife , fervoit  à le  garantir  de  l’influence.  Mais,  par  malheur,  cette  por- 
te fut  regardée  comme  l’unique  caufe  de  la  mort  du  Gouverneur  fuivant.  Ce 
Mandarin  ayant  été  attaqué  d’une  fluxion  de  poitrine , qui  lui  faifoit  cracher 
de  gros  flegmes  blancs , on  ne  douta  point  que  cette  porte , dont  la  couleur 
étoit  blanche , n’eut  produit  fa  maladie , & ü-deflus  on  prit  la  réfolution  de 
la  peindre  en  noir , pour  arrêter  le  cours  de  fes  eftets.  Cet  expédient  n’ayant 
pas  réullî , on  s’imagina  que  c’étoit  parce  qu’on  s’y  étoit  pris  trop  tard  , 8c  le 
Mandarin  mourut.  Enfuite  à l’occalïon  de  quelque  autre  chimere , on  fit  reblan- 
chir la  porte. 

Cette  fuperftition  ne  regarde  pas  feulement  la  fituation  des  édifices,  mais  en- 
core la  maniéré  de  placer  les  portes , le  jour  8c  la  maniéré  de  difpofer  le  four- 
neau pour  faire  cuire  le  riz,  & quantité  d’autres  particularités  de  la  même  na- 
ture. Le  pouvoir  du  Fong-chwi  s’étend  encore  plus  fur  les  fépulcres  des  morts. 
Certains  împofteurs  font  leur  métier  de  découvrir  les  montagnes  8c  les  collines 
dont  l’afpeét  eft  favorable  •,  8c  lorfqu’aprês  diverfes  cérémonies  ridicules , ils 
ont  fixé  un  lieu  pour  cet  ufage  , on  ne  croit  pas  qu’il  y ait  de  trop  grofle  fomme 
pour  acheter  cette  heureufe  portion  de  terre. 

Les  Chinois  regardent  le  Fong-chwi  comme  une  chofe  plus  précieufe , en 
quelque  forte , que  la  vie  même , parce  qu’ils  font  perfuadés  que  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  la  vie  dépend  de  cette  chimere.  En  un  mot , fi  quelqu’un  fe 
diftingue  entre  les  perfonnes  du  même  âge  par  fes  talens  8c  fa  capacité  ; s’il 
parvient  de  bonne-heure  au  degré  de  Doéteur , ou  à queîqu’emploi  ; s’il  devient 
pere  d’une  nombreufe  famille  j s’il  vit  long-tems  , ce  n’eft  point  à fon  mérite  , 
a fon  adrefle,  à fa  probité  qu’il  en  a l’obligation  -,  fon  bonheur  vient  (2  6)  de 
l’heureufe  fituation  de  fa  demeure  , ou  de  ce  que  la  fépulture  de  fes  ancêtres 
eil  partagée  d’un  excellent  Fong-chwi. 

L’idée  qu’on  vient  de  prendre  des  différentes  Seétes  Chinoifes  fert  à faire 
concevoir  par  quels  degrés  les  changemens  de  Religion  arrivent  dans  les 
autres  pays , foit  de  bien  en  mal , foit  de  mal  en  pire.  Comme  il  paroît  que 
la  Religion  naturelle  eft  la  première  qui  s’eft  répandue  à la  Chine , on  peut 
juger  qu’elle  n’eft  pas  moins  la  plus  ancienne  dans  tous  les  autres  Etats  du 
Monde.  Elle  prévalut  parmi  les  Chinois,  jufqua  ce  que  l’ambition  8c  l’incon- 
tinence des  Grands  eut  introduit  la  corruption  des  mœurs , accompagnée  de 
l’ignorance , qui  ouvrirent  la  porte  à la  fuperftition  8c  aux  pernicieux  princi- 
pes de  Lnu-tfe.  Enfuite  Confucius , habile  8c  vertueux  Philofophe , entreprit 
de  la  rétablir , avec  l’afliftance  de  plufieurs  autres  Sçavans , au  rifque  de  fon 
repos  &:  de  fa  fureté.  Il  y réufllr. 

La  Chine  fe  foutint  dans  cette  fituation  pendant  plus  de  mille  ans  ; mais 
les  principes  de  la  Morale  Chinoife  ayant  dégénéré  dans  un  fi  long  efpace,  il 
fut  aifé  à la  doétrine  de  Fo  de  s’y  introduire.  Elle  fe  répandit  comme  une  ra- 
pide inondation  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire  , fous  la  protection  d’un 
Empereur  luperftitieux  qui  l’avoit  apportée  , 8c  de  deux  de  fes  Succeflèurs. 
Ainfi  les  plus  exécrables  principes  peuvent  fucceder  à la  Religion  la  plus  fainte 
8c  la  plus  pure  , lorfqu’ils  ont  pour  appui  l’autorité  des  Princes  8c  la  corruption 
des  mœurs. 

(r 6)  Du  Halde  , p.  66 5. 

Tome  VI.  Y y 
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§.  V. 


Kay-fong-fu. 


Origine  & progrès  du  Judaifme  & du  Mahométijme  à la  Chine. 

De  qui  viennent  y Es  Millionnaires  de  Peking  , curieux  depuis  long-tems  de  fe  procu- 
mens.  ' JL,  rer  des  informations  fur  les  Juifs  qui  fe  trouvoient  établis  depuis  plu- 
fieurs  fiécles  à Kay-fong-fu  , Capitale  de  la  Province  de  Ho-nan  , chargèrent 
en  1704  le  Pere /.  P.  Gozani  (27),  qui  gouvernoit  une  Eglife  chrétienne 
dans  cette  Ville,  de  faire  quelques  recherches  fur  leur  établilfement  & leurs 
v.v^cTeT u^ages-  Pour  exécuter  cette  commillion  , Gozani  les  vifita  dans  leur  Li-pay-fu , 
c’eft-A-clire  , leur  Synagogue,  un  jour  qu’ils  y étoient  tous  alfemblés.  C’eft  la 
feule  qu’ils  aient  à la  Chine.  Dans  une  longue  conférence  qu’ils  eurent  avec 
lui  , ils  lui  firent  voir  leurs  Infcriptions  , les  unes  en  Chinois , d’autres  en 
Hebreu.  Ils  lui  montrèrent  leur  Khi  g , ou  leurs  Livres  de  Religion,  lis  lui 
accordèrent  la  permiffion  d’entrer  dans  le  plus  intime  (28)  endroit  de  leur  Sy- 
nagogue , réfervé  pour  leur  Chang-kyau  , c’elt-à-dire , pour  celui  qui  en  a la 
diredion  (29)  & qui  n’y  entre  jamais  qu’avec  la  plus  profonde  vénération. 

Au  centre  de  la  Synagogue  ils  ont  un  magnifique  pupitre  (30)  , fort  élevé 
& couvert  d’un  couffin  , dont  la  broderie  eft  très-riche.  C’eft  le  pupitre  de 
Moyfe  , fur  lequel  on  place  tous  les  Samedis  , qui  font  les  jours  du  fabbat , & 
les  autres  jours  folemnels  , le  Livre  du  Pentatenqiu , pour  en  faire  la  leéture. 
On  y voit  auffi  le  Kan-fui-pay  , c’eft-à-dire,  une  Tablette  qui  contient  le  nom 
de  l’Empereur  3 mais  fans  aucune  forte  de  ftatues  ou  d’images.  La  Synagogue 
regarde  l’Oueft.  Ils  fe  tournent  du  meme  côté  (31)  pour  prier  Dieu , qu’ils 
adorent  fous  les  noms  de  T y en  , de  Chang-tyen , de  Ckang ti  , de  Tyau-van  , 
de  We  chc  ou  de  Créateur  de  toutes  chofes  , & de  Van-w&  chu-kay  ou  de  Créa- 
teur de  tout  l’Univers.  C’eft  ce  qui  paroît  par  leur  Pay-tang , & leur  Pa-pyen  , 
ou  leurs  Incriptions.  Tous  ces  noms,  remarque  l’Auteur,  font  empruntés  des 
Livres  Chinois. 

Gozani  ne  remarqua  point  d’Autel  (32).  Il  ne  vit  que  le  pupitre  dont  on 
vient  de  parler  , une  caîfolette  pour  l’encens  , une  longue  table  & quelques 
candélabres  , avec  des  chandelles  de  fuif.  Il  y avoir , fur  la  meme  table , treize  ef- 
peces  de  tabernacles  en  forme  d’arches , avec  de  petits  rideaux  par-devant.  Dou- 
ze repréfentoient  les  Tribus  d’Ifracl,  & le  treiziéme,  Moyfe.  Ils  fervoient  X 
renfermer  le  Pentateuque  (33). 


Ce  qu’il  voit 
«Uns  leur  Syna- 
gogue. 


(17)  Cet  éclaircillement  fur  les  Juifs  eft  ti- 
ré d’une  Lettre  de  Gozani , qui  fe  trouve  dans 
le  feptiéme  Tome  des  Lettres  édifiantes,  Ou- 
vrage traduit  en  Anglois  par  M.  Lockman  , 
en  1741.  fous  le  titre  de  The  Jefuils  iravels.  Il 
a joint  des  Notes  à cette  Lettre  , avec  quelques 
Remarques  des  Millionnaires  mêmes.  Com- 
me il  y a de  la  confufion  & quelques  autres  dé- 
fauts dans  le  récit  de  Gozani , on  11’a  pas  fait 
difficulté  de  le  mettre  ici  en  meilleur  ordre. 

(28)  Cet  endroit  répond  à YHechxl  des 
Juifs  Européens , où  les  Livres  de  la  Loi  font 
gardés  ; ou  plutôt  au  Saint  des  Saints  de  l’an- 


cien Teflament. 

(19)  Comme  autrefois  le  Grand-Prêtre. 

(30)  Ceci  répond  au  Theba  ou  au  Pupitre 
des  Synagogues  Européennes , où  l’on  lit  la 
Loi  les  Samedis  & les  autres  jours  d’aflem- 
blée. 

(3 1)  Parce  que  Jérufalem  eft  de  ce  côté-là 
à l’égard  de  la  Chine. 

(3T)  Il  ne  devoir  pas  compter  d’en  voir, 
puifqu’il  n’eft  permis  aux  Juifs  de  facrifier  qu’à. 
Jérufalem. 

(33)  Ces  Tabernacles  font  particuliers  aus 
Juifs  Chinois. 
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En  Portant  de  la  Synagogue , on  trouve  un  grand fallon  ,(34)  dans  lequel  on  RrUGI0Ns  1 
n’apperçoit  qu’un  grand  nombre  d’encenfoirs  onde  cafîôlettes.  On  apprit  à dk  la  Chine. 
Gozani  que  c’eft  le  lieu  où  les  Juifs  honorent  leur  Ching-hns  , ou  les  grands  ias^on  °;'  !es 
hommes  de  leur  Loi.  La  plus  grande  des  calïolettes,  qui  efb  pour  le  Patriarche  nages  font  hono-* 
Abraham  , eft  placée  au  milieu  de  la  falle.  Elle  eft  fuivie  de  celles  d’Ifaac , de  T(s' 

Jacob , & de  fes  douze  enfans , qu’ils  appellent  Cke- id-kung-pay-tfi  ; (35)  c’eft- 
à-dire , les  dotry  Defcendans  , ou  les  dou^e  Tribus  dTJrad.  Enfuite  on  voir 
celles  de  Moyfe,  d’Aaron,  de  Jofué,  d’Efdras  & de  plufieurs  autres  fameux 
perfonnages  de  l’un  & de  l’autre  fexe. 

De  cet  appartement,  Gozani  fut  conduit  à la  falle  des  Hôtes,  pour  y con-  Salie  des  Hôtes; 
verfer  avec  fes  Guides.  Là , n’ayant  pas  manqué  de  comparer  fa  Bible  avec 
leur  Chin~king , ou  leur  Pentateuque , (36)  il  trouva  que  la  chronologie  <Sc  la 
généalogie  des  Patriarches , avec  leur  âge,  étoient  exactement  femblables. 

La  Synagogue  Chinoife  a quelque  reffemblance  avec  nos  Eglifes  de  l’Eu-  Formc  l,e  !aSy« 

* o o 1 „ . .y  . naecgue  CHnoi* 

rope.  Eiie  eft  divifée  en  trois  nefs,  & l’on  peut  en  faire  intérieurement  le  fe,D  Ù 

tour.  Celle  du  milieu  eft  pour  la  table  des  parfums , pour  le  pulpitre  de  Moyfe , 

& pour  le  van  fui-pay  ; (37)  c’eft-à-dire , la  tablette  de  l’Empereur , avec  les 

tabernacles  dont  on  a parlé.  Cette  nef  eft  comme  le  chœur  de  la  Synagogue. 

Les  deux  autres  font  pour  la  priere  Sc  les  autres  exercices  du  culte. 

Les  Juifs  Chinois  donnent  à leur  Loi  le  nom  de  Ky-kyau,  qui  fignifie  l’an- 
cienne Loi  ; de  Tym-kyau , ou  Loi  de  Dieu  -,  & dans  leurs  Infcriptions , ils  la 
nomment  Ifalel  Kyaa  , ou  Loi  d’Ifrael.  Gozani  obtint  du  Chef  de  la  Synago- 
gue , que  le  rideau  fut  ouvert  devant  un  des  tabernacles.  O11  en  tira  un  des 
Livres.  Il  eft  écrit  fur  de  longues  pièces  de  parchemin  en  caraéteres  nets  & Comment  les 

diftinéts , & les  feuilles  font  roulées  autour  de  plufieurs  bâtons.  Un  de  ces  L°* 

Livres  fut  fauvé  de  la  grande  inondation  du  Wangho , ou  de  la  Riviere  jaune, 
qui  couvrit  entièrement  la  Ville  de  Kay-fong-fu.  (38)  Mais  comme  il  avoit 
été  mouillé , & que  les  caraéteres  en  étoient  à demi-eftacés , les  Juifs  en  firent 
tirer  les  douze  copies,  qui  fe  gardent  dans  les  tabernacles  de  la  Synagogue. 

Ils  confervent  dans  de  vieux  cornes , en  deux  autres  endroits  du  même  lieu  , un  Autre;  Livrefr 
grand  nombre  de  petits  Livres  qui  font  autant  de  divifions  du  Pentateuque  , 
qu’ils  nomment  Ta~king , &c  des  autres  Livres  de  leur  Loi.  Ces  Livres  leur  fer- 
vent pour  prier.  Ils  en  firent  voir  plufieurs  à Gozani , qui  les  crut  écrits  en 
Hébreu.  (39)  Quelques-uns  lui  parurent  neufs.  D’autres  font  vieux  & à demi- 
déchirés.  Mais  ils  font  gardés , aufîi  foigneufement  que  s’ils  étoient  d’or. 

Les  noms  des  livres  du  Pentateuque  , fuivant  le  Chef  de  la  Synagogue , 
font:  B&rcshith  , V tcle.fe.math  , V ayiera  , V aje-dabbtr  , &C  Habdabarirn.  (40)  En 


(34)  P parole  , fuivant  Gozani,  que  la 
Synagogue  Chinoife  eft  divifée  er,  trois  par- 
ties: 1.  Le  Saint  des  Saints  ; 1.  la  partie  où  eft 
le  Pupitre  ou  la  Chaire  ; 3.  la  Salle  , qui  ref- 
femble  plus  au  Veflibule  ou  au  Portique  de 
l’ancien  Temple  , que  le  lieu  où  les  Juifs  s’af- 
femblent  en  Europe. 

(?  0 Chel-cum-pay. fe  dans  la  Traduéiion. 

( 3 6)  Obfervez  que  l’Auteur  lui  donne  trois 
difFérens  noms  ; K ing  , Fa-king  & C bing-king. 

(37)  Van-fay-pay  dans  la  Traduétion  , au 


lieu  de  Van-fni-pay  , qui  (îgnifîe  la  Tablette  Je 
dix  mille  ans  ; nom  qu’on  donne  à l’Empe- 
reur. 

(38)  Cet  événement  arriva  en  1643  , com- 
me on  l’a  vû  ci-delftis. 

(39)  Il  paroît  que  le  Pere  Gozani  netoit 
pas  fort  habile  en  Hebreu. 

(4c)  Les  Juifs  Européens  les  appellent  Be- 
rafith  , Ve/lechemot  , Vaykre  , Valeber  & Elle 
Haddcbarim.  Comme  les  Juifs  orientaux  ap- 
pellent le  premier  Bra/ithro,  M.  Lokmandoutç 
Yy  ij 


Religions 
ve  la  Chine. 


Fables  que  les 
F;  iùns  y ont  mê- 
lées. 


Cérémonies  en 

vfa;e  parmi  les 
Juifs  Chinois.* 


t-ïonneurs  qu’ils 
rendent  à Con- 
fucius. 


/Is  n’avoient 
point  entendu 
parler  de  Jeius- 
Chrift. 
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corps  , ils  portent  le  nom  de  Tauwa.  Ils  font  divifés  en  cinquante-trois  volâ- 
mes (41)  -,  c’eft-à-dire , la  Genefe  en  douze , l’Exode  en  onze , &c  les  trois  fui- 
vans , chacun  en  dix , qui  fe  nomment  Quan.  Le  même  Chef  dit  à Gozani 
qu’on  avoit  les  titres  de  quelques  autres  livres  de  l’Ancien  Teftament,  mais 
qu’il  en  manquoit  plufieurs  , ÔC  qu’il  y en  avoit  quelques-uns  dont  on  n’avoit 
aucune  connoilfance.  D’autres  Juifs,  qui  fe  trouvoient  préfens,  ajoutèrent  qu’il 
s’étoit  perdu  plufieurs  Livres  au  tems  de  l’inondation.  En  effet  Gozani  ne  put 
douter  qu’ils  n’en  euflènt  connu  d’autres , en  les  entendant  parler  du  livre  des 
Juges,  de  David,  de  Salomon,  d’Ezechiel , qui  vivifia  des  os  delféchés , de 
Jonas , qui  pafia  trois  jours  dans  le  ventre  d’une  baleine,  &c. 

L’Auteur  ne  remarqua  pas  fans  étonnement  que  leurs  anciens  Rabbins 
avoient  mêlé  quantité  de  contes  ridicules  parmi  les  faits  qui  font  rapportés 
dans  l’Ecriture,  & que  les  cinq  Livres  mêmes  de  Moyfe  n’avoient  point  été 
exempts  de  cette  altération  (42).  On  lui  fit  à cette  occafion  cent  récits  extra- 
vagans , dont  il  ne  put  s’empêcher  de  rire  *,  ce  qui  lui  fit  juger  que  ces  Juifs 
Chinois  étoient  de  la  Seéte  des  Talmudiftes , qui  ont  corrompu  le  fens  de  la 
Bible.  Outre  ce  livre  faint,  ils  avoient  d’autres  livres  Hébreux,  qu’ils  nom- 
moient  San-tfo.  C’étoient  des  compofitions  de  leurs  anciens  Rabbins , rem- 
plies d’hiftoires  ridicules , qui  renferment  leur  rituel , ou  les  cérémonies  qu’ils, 
pratiquent  aujourd’hui.  Iis  ont  des  idées  fort  bizarres  du  Paradis  & de  l’En- 
fer , qu’ils  ont  tirées  vraifemblablement  du  Talmud. 

Ils  confervent  encore  plufieurs  cérémonies  de  l’Ancien  Teftament,  telle  que 
la  Circoncifion.  Ils  obfervent  le  Sabbath  & d’autres  fêtes  de  l’ancienne  Loi , 
particuliérement  celle  des  Azimes.  Iis  ont  aulli  leur  Agneau  Pafcal , en  mé- 
moire de  la  délivrance  d’Egypte  & du  paifage  de  la  mer  rouge.  Ils  n’allument 
point  de  feu  & ne  préparent  pas  leurs  alimens  le  famedi.  Ce  foin  fe  prend  la 
veille.  Pendant  qu’on  fait  la  leéture  de  la  Bible  dans  leur  Synagogue , ils  ont 
le  vifage  couvert  d’un  voile  tranfparent,  en  mémoire  de  Moyfe  , qui  defcen- 
dit  de  la  montagne  le  vifage  couvert. 

Comme  il  fe  trouvoit  parmi  eux  quelques  Bacheliers  & quelques  autres 
Lettrés  de  l’ordre  inférieur,  Gozani  leur  demanda  s’ils  rendoient  des  honneurs 
à Confucius.  Le  Chef  répondit  qu’ils  l'honoroient  de  la  même  maniéré  que 
les  Lettrés  Chinois  ; qu’ils  fe  joignoient  avec  eux  pour  les  cérémonies  qui  fe 
pratiquent  dans  la  l’aile  de  leurs  grands  hommes  -,  & que  les  honneurs  qu’ils 
rendoient  à leurs  ancêtres  , fuivant  l’ufage  de  la  Chine. , s’obfervoient  dans  la 
falle  contiguë  à leur  Synagogue',  qu’ils  oftroient  en  facrifice  la  chair  des  ani- 
maux , excepté  celle  de  porc , des  confitures  &c  de  l’encens  dans  des  plats  de 
porcelaine  , en  fe  difpenfant  feulement  de  fe  profterner  -,  que  dans  leurs  mai- 
fons  & dans  la  falle  de  leurs  ancêtres  ils  n’employoient  que  des  calïolettes , fans 
infcriptions  & fans  images.  Lorfque  Gozani  leur  parla  du  MeiTie  promis  par 
les  Ecritures,  Sc  de  fes  divines  aéfions,  ils  tombèrent  dans  une  profonde  uir- 
prife.  Ils  n’avoient  jamais  entendu  d’autre  nom  deJefus  que  celui  du  Fils  de 


avec  fondement  que  les  Juifs  de  la  Chine  em-  font  la  même  chofe.  Us  en  lifent  une  tous  les 
ploient  le  mot  de  Bereshith  , comme  ceux  de  Samedis  , & le  tout  une  fois  l’année. 
l’Europe.  (41)  Cela  doit  être  plutôt  entendu  de  hv 

(41)  Ou  Seéiions.  Les  Juifs  de  l’Europe  Gloie  ou  du  Commentaire , que  du  Texte. 
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'Slrrah.  Après  tout,  dit  le  Millionnaire , mais  fans  en  apporter  aucune  raifon>  -religions" 
il  y a peu  de  fond  à faire  fur  cette  Nation.  de  la  Chine. 

Ils  lui  dirent  aulli  que  leurs  ancêtres  étoient  venus  du  Royaume  de  Judée  à Tems auquel  les 
l’Oueft,  qui  avoir  été  conquis  par  Jofué  , après  être  forti  de  l’Egypte  au  travers  /^chim  veous 
de  la  mer  rouge , & qu’ils  étoient  entrés  à la  Chine  fous  la  dynaftie  de  Han  (43).' 

Leur  Colonie  étoit  alors  compofée  d’un  grand  nombre  de  familles  (44)  5 mais 
elle  eft  réduite  à fept,qui  fe  marient  entr  elles , fans  prendre  jamais  d’alliance 
avec  les  Wlug-wliegs  ; c’eft-à-dire , avec  les  Mahométans.  Elles  n’ont  rien  non 
plus  de  commun  avec  eux  par  rapport  à la  Religion , & leurs  moullaches  mê- 
mes ne  font  pas  tournées  de  la  même  maniéré. 

Les  Juifs  portent  à la  Chine  le  nom  de  Tyau-kin-kyau , qui  lignifie  qu’üs  Nom  qu’ils  j 
s’abftiennent  de  fang  , de  que  pour  le  faire  fortir  plus  facilement  du  corps  des  ponau* 
animaux , ils  leur  coupent  les  nerfs  ik.  les  veines.  Ils  ont  reçu  ce  nom  des  Chi- 
nois, & le  portent  d’autant  plus  volontiers  qu’il  les  diltingue  des  Mahométans , 
qui  portent  celui  de  Ti-mo-kyau  (45  ).  Ils  racontererent  à Gozani  que  les  Mif- 
lionnaires  Chrétiens  leur  avoient  fait  propofer  deux  fois  d’entrer  avec  eux  dans 
quelque  Traité-,  la  première  fois,  fous  la  dynaftie  de  Ming , par  Rodriguez 
de  Figueredo;  la  fécondé,  par  Nge-li-ke , fous  la  dynaftie  préfente  de  (4 6) 

A lcgard  des  Mahométans,  il  y a plus  de  fix  cens  ans  qu’ils  font  établis  Origine  & pro- 
dans diverfes  Provinces  de  l’Empire , où  ils  vivent  tranquillement , fans  y re-  u chl- 

cevoir  jamais  le  moindre  trouble,  parce  qu’ils  n’en  caufent  point  aux  autres  ne. 
en  matière  de  Religion.  Leur  nombre  s’accrut  d’abord  par  la  feule  voie  des  al-  1 
liances;  mais  depuis  plulieurs  années,  l’argent  leur  fert  beaucoup  à l’augmen- 
ter. Ils  achètent  de  tous  côtés  des  enfans , que  leurs  parens  ne  font  pas  fcrupule 
de  vendre  lorfqu’ils  ne  font  point  en  état  de  les  élever.  Pendant  une  famine 
qui  ravagea  la  Province  de  Schan-tong , ils  en  achetèrent  ainfi  plus  de  dix  mille. 

Ils  les  marient  & les  établilfent  dans  des  Villes  dont  ils  achètent  aulli  quelque 
partie , ou  qu’ils  bâtilfent  à leurs  propres  frais.  Cette  méthode  les  a rendus  fi 
puiffans  dans  plulieurs  endroits , qu’ils  n’y  fouffrent  point  ceux  qui  refufent 
d’aller  à la  Mofquée , & que  dans  l’efpace  d’un  fiécle  ils  fe  font  extrêmement 
multipliés  (47). 

On  peut  conclure  de  ces  Relations  imparfaites  des  Millionnaires , que  les 
Mahométans  doivent  avoir  acquis  des  richeffes  confidérables , qu’ils  doivent 
fans  doute  à la  voie  du  commerce.  On  prétend  que  dans  le  huitième  ou  le  neu- 
vième fiécle,  ils  l’exerçoient  à Siraf  en  Perfe  (48)  ; mais  vraifemblablement 


(43)  La  dynaftie  de  Han  eft  la  cinquième 
des  vingt-deux.  On  la  fait  commencer  deux 
cens  fix  ans  avant  Jefus  Chrift,  & finir  deux 
cens  vingt  ans  après  l’Ere  Chrétienne  ; de 
forte  que  dans  cette  fuppofition  il  eft  impoffi- 
ble  de  fixer  l’entrée  des  Juifs  à la  Chine  fans 
un  doute  de  quatre  cens  ans. 

(44)  Ils  dévoient  être  fort  nombreux  en 
843  , fi  l'Ordonnance  qui  fut  publiée  dans  la 
cinquième  année  de  l’Empereur  Vu-tfong  &c 
qui  lépond  à cette  année  de  Jefus-Chtift,  re- 
garde leur  Nation  3 car  les  Bonzes  de  Ta-tjing , 


ou  de  Judée  , & de  Mie-ha-pa , en  tout  an 
nombre  de  trois  mille  , font  condamnés  dans 
cette  Pièce  à retourner  à la  vie  féculiere.  Du. 
Halde,  Vol.  I. 

(43)  Ils  font  nommés  ci-deflus  Wbey- 
wbeys, 

(46)  Voyages  des  Jéfuites  , ou  Jefuits  tra - 
vels , Vol.  II.  p.  il.  & fuiv. 

(47)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  3 39. 
Du  Halde  , Vol.I. 

(48)  Voyez  rintroduclion,  au  premiesr 
Tome  de  ce  Recueil. 

Y y iîi 
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Tr-  igions  ils  s’étoient  introduits  à la  Chine , par  terre,  avec  l’armée  desTartares  Occi- 
p£  la  Chine,  dentaux  , fous  Jcnglie^-kam , ou  fous  fes  premiers  fuccelîeurs. 

§.  V I. 

Origine  , progrès  & ruine  du  Chrijîianifme  à la  Chine, 


Preuves  de  l’an- 
tiquité du  Cnrif- 
tianifme  à la 
.Chine- 

Inscription  d’u- 
ne  table  île  mar- 
bre- 


Es  Millionnaires  paroilîent  perfuadés  que  la  Religion  Chrétienne  a été 
précitée  fort  anciennement  à la  Chine.  Ils  en  donnent  pour  preuve  deux 
monumens  : l’un  efb  le  Bréviaire  de  l’Eglife  du  Malabar,  où  (49)  l’on  rapporte 
que  Saint  Thomas  convertit  les  Chinois  ; l’autre  , une  Table  de  marbre,  lon- 
gue de  dix  pieds  & large  de  cinq , qui  fut , dit-on  , trouvée  dans  la  terre  , 
en  16T5  , près  de  Si-ngan-fu , capitale  de  Chen-Ji.  L’infcription  de  cette  Ta- 
ble, après  avoir  fait  mention  de  la  Trinité  , de  laNailfance  & de  l’Afcenfion 
de  Jefus-Chrift , de  l’objet  de  fa  million  & de  la  fainteté  de  fon  miniftere, 
rapporte  qu’un  Chrétien  , nommé  O-lo-pwen  , vint  de  Judée  à la  Chine 
en  656’,  que  l’Empereur  Tay-tfong  , qui  regnoit  alors , le  reçut  avec  beaucoup 
d’honneurs , & que  fur  l’examen  qu’il  fit  de  fa  doétrine  , il  publia  un  Edit  en  fa 
faveur.  Ce  Prince  donna  ordre  aulli  qu’on  bâtît  une  Eglife  •,  éc  Kan  , fon  fuccef- 
feur , en  fit  élever  plufieurs  autres.  Quelques  années  après , les  Bonzes  allarmés 
des  progrès  de  la  foi  Chrétienne  lui  fufeiterent  des  perfecutions , qui  furent  aulli- 
tôt  appailees  par  les  foins  de  Kan.  Les  Empereurs  fuivans  , fur-tout  So-chong  , 
continuèrent  de  bâtir  des  Eglifes , firent  chaque  année  pendant  quarante  jours 
des  offrandes  à l’autel , fervirent  de  leurs  propres  mains  les  Prêtres  de  quatre 
Eglifes,  nourrirent  les  Pauvres,  vêtirent  ceux  qui  étoient  nuds,  prirent  foin 
des  Malades,  «Sc  ne  dédaignèrent  pas  d’enterrer  les  Morts.  On  lit  lur  la  même 
table  que  ce  monument  fut  élevé  en  782.  Sur  un  des  côtés , au  bas  du  marbre , 
on  voit  une  autre  infeription  fort  longue , partie  en  caraéteres  Syriaques  ou 
Chaldaïques,  partie  en  caraéteres  Chinois , avec  les  noms,  en  Syriaque,  des 
Millionnaires  venus  de  la  Judée  pour  prêcher  l’Evangile  à la  Chine  •,  tous 
Témoignage  (Je  Evêques  , Prêtres  & Diacres.  On  prétend  que  leur  million  elt  confirmée  pardi- 
'"’  "iM‘inul  vers  manuferits  Arabes  & Orientaux  , découverts  dans  la  Bibliothèque  roya- 
le de  France  par  l’Abbé  Renaudot  & par  Thevenot  (50) , & que  l’original  s’en 
conferve  à Rome  dans  la  Bibliothèque  du  Collège  des  Jéfuites.  Kirker  en  a 
publié  (51)  l’extrait , avec  une  verlion  littérale  & fa  paraphrafe.  Du  Halde 
n’ofe  alfurer  que  les  Empereurs  nommés  dans  l’infcription  méritent  les  éloges 
qu’on  leur  accorde.  Il  reconnoît  que  s’ils  favoriferent  les  Prédicateurs  de  l’É- 
vangile , ils  n’étoient  pas  moins  portés  à foutenir  les  Seétes  idolâtres. 

Les  Jéfuites  font  fort  embarralfés  à découvrir  quelle  fut  la  durée  du  Chrif- 
tianifine  dans  l’Empire.  Ils  confelfent  que  le  fouvenir  en  devoit  être  effacé  de- 
puis plufieurs  fiécles,  puifqu’ii  n’en  reftoit  pas  le  moindre  veftige  en  1552  , 
lorfque  Saint  François  Xavier , l’Apôtre  des  Indes , arriva  dans  Fille  de  Change 


iCrys, 


Durée  du  Chrif- 
ri-v.ufme  à la 
(Chine, 


(49)  Dans  une  l eçon  du  fécond  Noéturne  reconnoître  diverfes  marques  de  faufîeté. 

de  l’Office  de  S.  Thomas.  (51)  Dans  fon  Ouvrage  intitulé  China  il - 

(50)  On  foupçonne  l’autenticité  de  ces  lujlrata. 

Manuferits  , 8c  plufieurs  Proteftans  y ont  crû 


DES  VOYAGES.  L i v.  I I. 
cïiuun-chan  , nommée  aufli  Sancian  (52),  où  il  mourut  fans  avoir  mis  le  pied  religions 
à la  Chine.  Trente  ans  après,  les  Millionnaires  de  Macao  tirent  des  efforts  dehChini. 
inutiles  pour  obtenir  d’y  être  reçus.  Enfin  le  Tfong-tu  de  Juang-tong  ayant  Premier  <?ta- 
cité  devant  fon  Tribunal  les  Portugais  de  Macao,  le  Pere  Roger,  Jéfuite,  fut  tiificmement des 
envoyé  à Chan-king-fu , où  il  fut  reçu  fi  favorablement  du  Viceroi  qu’il  de-  m : te  s!,n  n a 1 r c J 
manda  la  permiflîon  de  réfider  dans  la  Province.  Elle  lia  fut  accordée  ; 
fur  quoi  llli  de  Pajio  commencèrent  leur  établiffiement.  Mais  ce  Mandarin 
ayant  été  bientôt  difgracié  , de  craignant  les  plaintes  qu’on  pouvoit  porter 
contre  lui , pour  avoir  reçu  des  Etrangers  dans  le  lieu  de  fa  Jurifdiéfion  , les 
obligea  de  retourner  à Macao.  Ainfi  s’évanouirent  les  premières  efperances. 

Mais  , lorfque  les  Millionnaires  s’y  attendoient  le  moins , un  garde  du  nou- 
veau Viceroi,  entendant  parler  des  récompenfes  promifes  à ceux  qui  procu- 
reroient  leur  rappel  , eut  la  hardieffe  d’en  parler  à fon  Maître  , de  fe  rendit 
enfuite  à Macao.  Roger  de  Ricci  ne  firent  pas  difficulté  de  le  fuivreàChan- 
king,  où  ils  obtinrent  bientôt  une  Patente  du  Viceroi , qui  leur  permettoit  de 
s’établir  dans  le  lieu  qu’ils  voudroient  choifir.  Ces  deux  Millionnaires  trouvè- 
rent le  fecret  déplaire  aux  Chinois;  fur-tout  le  Pere  Ricci,  par  la  douceur  de  Caraacre&ha- 
fon  caractère  de  par  fes  maniérés  infamantes.  La  connoiffance  qu’il  avoit  de  la  p|e^  ‘‘ll  1 sre 
Langue  de  fon  habileté  dans  les  Mathématiques , lui  furent  encore  plus  utiles. 

Les  Chinois  virent  avec  plaifir  une  Carte  générale  qui  étoit  fon  ouvrage  , quoi- 
qu’il y eût  donné  à leur  Pays  moins  d’étendue  qu’ils  ne  lui  en  attribuoient. 

Enfuite  leur  ayant  compofé  un  Catéchifme , qui  contenoit  l’explication  de  la 

Morale  Chrétienne  , ii  en  convertit  un  grand  nombre.  La  réputation  qu’il  fit 

aux  Millionnaires  leur  attira  les  vifites  de  tout  ce  qu'il  y avoit  deperfonnes  de 

diffinétion  à Chan-king.  Mais  le  Peuple , moins  facile  à recevoir  leurs  impref-  Dn-erfesfomi- 

lions  , fe  fouleva  conrr’eux  , & leur  fit  quelques  infultes  dans  leur  propre  mai-  "aLs?  * 

fon.  Deux  Etrangers  ayant  excité  contr’eux  divers  fujets  de  jaloufie  , Roger  fut 

renvoyé  à Macao.  Cependant  peu  d’années  après , le  danger  parut  diminué , de 

le  Pere  Antoine  Alnuyde,  vint  au  fecours  de  la  Million.  Elle  fe  foutenoit  depuis 

fept  ans , lorfqu’un  nouveau  Viceroi , qui  avoit  quelques  vues  fur  la  maifon 

des  Jéfuites,  donna  ordre  à Ricci  de  quitter  l’Empire  avec  fes  Compagnons. 

Leurs  fuppliques,  de  les  follicitations  des  principaux  Magiftrats  en  leur  faveur , 
ne  purent  faire  adoucir  cette  rigoureufe  déclaration.  Ils  obéirent.  Mais  en  arri- 
vant à Canton,  ils  furent  agréablement  furpris  de  recevoir  la  permiflîon  de 
demeurer.  O11  leur  aflîgna  Chau-cheu  pour  demeure.  Ce  fut  dans  cette  Ville  , 
qu’abandonnant  l’habit  des  Bonzes,  qui  les  avoit  fait  méprifer , ils  prirent  celui 
des  Chinois  lettrés.  Ce  changement  leur  attira  clu  refpeéî  de  favorifa  le  progrès 
de  leur  doétrine.  Mais,  pour  l’établir  folidement,  Ricci  conçut  qu’il  étoit 
néceflaire  de  la  faire  goûter  dans  la  Capitale  de  l’Empire;  de  s’arrêtant  à cette 
réfolution,  il  ne  fe  promit  pas  moins  que  de  convertir  l’Empereur  de  toute  fa 
Cour  (53). 

Vers  le  même  tems , Tayko-Jama  , Empereur  du  Japon  , ayant  leve  une  ar-  Efforts  dëRiceî 
mée  nombreufe , dans  la  vue  de  conquérir  d’abord  la  Corée , de  de  faire  enfuite  dansiaïaphais. 
uneinvafionà  la  Chine,  l’Empereur  Chinois  ralfembla  au  tour  defaperfonne 

(51)  Sancian  eft  fur  la  Côte  de  la  Province  de  Quang-tong. 

(j3)  Du  Halde  , Vol.  II. 
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religions  tous  les  Mandarins  qui  avoient  quelque  habileté  dans  l’art  de  la  guerre.  Ricci 
dïu  Chine,  obtint  d’un  d’entr’eux  , avec  lequel  il  fe  trouvoit  lié  d’amitié , la  permiflion 
de  le  fuivre  jufqu’à  la  Province  de  Kyang-Ji.  Il  fe  ffattoit  de  l’enga- 
ger par  degrés  à lui  permettre  de  l’accompagner  jufqu’à  Peking.  Dans  cette 
route  la  barque  ht  naufrage , 8c  Ricci  n’échappa  qu’à  peine  au  danger.  Le 
Mandarin  effrayé  continua  fon  voyage  par  terre , 8c  ne  voulut  pas  que  le  Mif- 
fionnaire  paffat  Nan-king.  Un  autre  Mandarin , qui  lui  avoit  marqué  an- 
ciennement quelque  bonté,  lui  donna  ordre  de  quitter  cette  Ville  même.  8c 
punit  le  Chinois  qui  avoir  ofé  le  recevoir  dans  la  maiion. 
iis  lui  réunifient  Ricci  fe  vit  dans  la  néceilité  de  retourner  dans  la  capitale  de  Kyang-fi . 

nwi.  Il  y fut  reçu  favorablement  des  Mandarins  8c  du  Viceroi  même.  Cataneo , Loti - 

gobardi  8c  d’autres  Millionnaires  le  joignirent  alors  dans  cette  ville.  Quelque 
rems  après , le  Gouverneur  partant  pour  Peking , Ricci  8c  deux  autres  obtinrent 
la  liberté  de  le  fuivre.  Leur  féjour  dura  peu  dans  cette  Capitale  -,  la  guerre  avec 
les  Japonois  ayant  augmenté  la  défiance  de  le  dégoût  qu’on  avoit  pour  les  Etran- 
gers, ils  firent  peu  de  progrès  dansunefpace  li  court.  Mais  après  la  défaite  de 
l’armée  Japonoife,  8c  la  mort  de  Tayko-fama,  dont  elle  fut  bientôt  fuivie, 
u arrive  des  Ricci  ne  trouva  plus  de  difficulté  à s’établir  à Nan-king.  Enfuite  les  préfens 
P viens  pour  p0ur  l’Empereur  étant  arrivés  à Macao,  il  obtint  d’un  des  principaux  Magif- 
'"n,1Lrai  ‘ trats  un  paffeport  pour  les  porter  lui-même  à Peking.  Il  partit.  Mais  en  paf- 

iis'cxpofemiiic-  fant  par  Lin-tjîrig-chîu  , le  refus  qu'il  fit  à un  Eunuque  de  lui  abandonner  les 
ci.  curiofités  de  l’Europe  8c  le  foin  de  les  préfenter  à la  Cour , l’expofa  au  cha- 

grin de  fe  voir  emprifonner  avec  tout  fon  cortege  , fous  prétexte  qu’un  cruci- 
fix , qu’il  portoit  dans  fa  valize , ne  pouvoir  être  qu’un  charme  pour  ôter  la 
vie  à l’Empereur.  Les  Millionnaires  auraient  été  facrifiés  au  reffentiment  de  cet 
Officier , fi  les  témoignages  avantageux  qu’il  avoit  déjà  donnés  lui-même  en 
leur  faveur  ne  l’euffent  empêché  de  porter  contr’eux  fes  accufations  à la  Cour, 
u ferend enfin  Enfin  l’ordre  étant  venu  d’envoyer  les  Etrangers  à Peking  , Ricci  fe  hâta 
à Peking.  Je  s’y  rencRe  Sc  fut  bien-tôt  introduit  au  Palais , où  fa  perfonne  8c  fes  préfens 
furent  également  agréables  à l’Empereur,  Il  offrit  à ce  Prince  une  grande  hor- 
!’remiersfu:cèB  loge  8c  une  montre  à répétition.  Sa  Majefté  lui  accorda  , non-feulement  une 
w UiUn.ion.  maifondans  la  Ville  pour  lui  8c  pour  fes  compagnons  , mais  encore  un  fonds 
pour  leur  fubfiftance  8c  la  liberté  d’entrer  dans  une  des  cours  du  Palais.  Le 
Ciel  ayant  permis  qu’après  vingt-ans  de  travail  ils  fe  vident  heureufement 
établis  dans  la  Capitale  de  l’Empire  , ils  s’appliquèrent  fortement  à l’ouvrage 
des  converfions.  Entre  une  infinité  de  Profélytes , ils  comptèrent  un  des  pre- 
miers Mandarins  de  Pe-king,  nommé  Li  ; une  famille  entière  de  Princes  du 
Sang  à Nan-chang  fa  ; Paul  Syu  , un  des  Ko-laus  de  l’Empire  , 8c  Candida. 
fa  fille  à Nan-king,  avec  un  grand  nombre  de  Lettrés  8c  d’autres  Mandarins 
dans  les  mêmes  Villes  & dans  d’autres  lieux.  Candida  fit  imprimer,  à fes  pro- 
pres frais , des  Livres  de  Religion  8c  d’autres  Ouvrages  des  Millionnaires.  Elle 
bâtit  des  Eglifes  dans  diverfes  Provinces  8c  des  Hôpitaux  pour  les  enfans  trou- 
vés. Enfin  le  nombre  des  Profélytes  s’accrut  avec  tant  de  fuccès , que  la  feule 
Province  de  Kyang-nan  offrait  quatre-vingt-dix  Eglifes , quarante-cinq  Ora- 
toires 8c  quatre  efpeces  de  Congrégations  ; l’une  à l’honneur  de  la  Sainte-Vier- 
ge -,  l’autre  , des  Anges  ■,  un  autre , de  la  Paffion  de  Jefus-Chriff , 8c  la  quatriè- 
me , pour  les  Lettrés , fous  la  proteélion  de  Saint  Ignace.  L’ufage  étoit  de  s’y 

alfembler 
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affembler  le  premier  jour  de  chaque  mois , pour  répéter  les  inftruétions  que  di- 
vers Lettrés  avoient  compofées  fur  plufteurs  articles  de  la  Religion.  Celles  qui 
étoient  approuvées  des  Millionnaires  fe  récitoient  le  Dimanche  d’après , dans  les 
Eglifes  ,&  fervoient  beaucoup  à faire  de  nouveaux  Profélytes. 

Cependant  les  Bonzes , délefperés  du  fuccès  d’une  dodtrine  dont  l’établifle- 
ment  enrraînoit  la  ruine  de  leurs  principes  , fufciterent  plufieurs  perfécutions 
contre  les  Millionnaires.  Elles  furent  bien-tôt  appaifées  ; mais  il  s’cn  éleva 
une  à Macao , qui  parut  plus  dangereufe , à l’occalion  d’une  difpute  entre  le 
Vicaire  général  ëc  les  Francifquains , dans  laquelle  le  Reéfeur  des  Jefuites  fe 
déclara  pour  les  derniers.  Jamais  l'enfer,  fuivant  les  termes  de  l’Auteur , n’in- 
venta rien  de  plus  noir  que  la  vengeance  d’un  Partifan  du  Vicaire  général , 
qui  auroit  vu  périr  volontiers  la  Religion  chrétienne  à la  Chine  pourvu  que 
les  Jéfuites  fulïent  enveloppés  dans  fa  ruine.  Il  lit  entendre  aux  Chinois  que 
l’ambition  des  Jéfuites  étoit  fans  bornes , ëc  que  la  prédication  de  l’Evangile 
n’étoit  qu’un  prétexte  pour  élever  Cataneo , un  Millionnaire  de  leur  Ordre , 
au  Trône  Impérial-,  que  les  lieux  dans  lefquels  ils  étoient  établis  , à Canton  & 
à Peking , favorifoient  leur  projet  ; que  la  Flotte  Hollandoife  , qui  avoit  paru 
depuis  peu  fur  la  Côte  , étoit  venue  pour  les  féconder  -,  que  le  Gouverneur  de 
Macao  étoit  dans  leurs  interets  avec  fes  troupes  , ëc  que  les  Chrétiens  du  Ja- 
pon dévoient  fe  joindre  à leurs  amis  de  la  Chine. 

Ces  affreufes  nouvelles  étant  parvenues  jufqu’aux  Magiftrats  de  Canton  , les 
autres  Villes  de  l’Empire  prirent  aulli-tôt  l’allarme.  On  publia  que  le  Pere 
Ricci  avoit  fouffert  le  dernier  fupplice  à Peking  -,  ëc  François  Martinez  avant 
été  obligé  de  traverfer  Canton  dans  les  mêmes  circonftances , ht  des  efforts 
inutiles  pour  fe  cacher.  Il  fut  découvert  par  un  Profélyte  apoftat  ëc  condamné 
à la  baftonade  , fous  laquelle  il  mourut.  Si  l’accufation  dont  on  avoit  noirci 
les  Jéfuites  eût  pénétré  jufqu’aux  oreilles  de  l’Empereur , la  ruine  du  Chriftia- 
nifme  étoit  inévitable mais  les  Magiftrats  reconnurent  bien-tôt  qu’on  leur  en 
avoit  groiïiérement  impofé. 

Ricci , dont  le  tempéramment  étoit  fort  affaibli  par  le  poids  continuel  de 
fes  travaux  apoftoliques,  mourut  en  1610,  à l’âge  de  quatre-vingt-huit  ans, 
après  en  avoir  pâlie  vingt-fept  à la  Chine.  L’Empereur  Van-lye  accorda  pour 
fa  fépultureune  portion  de  terrain,  qui,  parla  continuation  de  la  même  la- 
veur , devint  enfuite  le  Cimetière  des  Jéfuites  & des  autres  Millionnaires.  Mais 
en  1617,  un  Mandarin  de  Nan-king  fufcita  contr’eux  une  nouvelle  perfécu- 
tion.  Quelques-uns  furent  battus  cruellement-,  d’autres  emprifonnés  ou  ban- 
nis, ëc  ceux  qui  étoient  établis  à Peking  fe  virent  forcés  de  retourner  à Ma- 
cao. Leur  htuation  ne  fut  pas  plus  tranquille  jufqu  a l’irruption  des  Tartares, 
lorfque  Tyen-ki  fuccedant  au  Trône,  fe  détermina,  par  le  confeil  de  Paul 
Syu  , Mandarin  chrétien,  à faire  venir  les  Portugais  pour  conduire  fon  artille- 
rie , ëc  rappella  les  Millionnaires.  Ils  vécurent  paifiblement  fous  ce  Monarque 
& fous  Whay-tfong  ou  Tfong-ching  , fon  fuccelleur,  en  16Y8. 

Vers  l’année  1 6^  3 1 , le  Pere  Adam  Sc/iaal  , Jéfuite,  ayant  été  envoyé  à la 
Cour , obtint  bien-tôt  la  faveur  de  Sa  Maiefté  Impériale  ëc  des  Grands , par 
fon  habileté  dans  les  Mathématiques.  Ce  fut  dans  le  cours  de  la  même  année 
que  les  Dominiquains  ëc  les  Francifquains  entrèrent  à la  Chine  pour  partager 
le  travail  de  la  Million , qui  étoit  alors  fforilfante.  Mais  les  guerres  qui  fur- 
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vinrent  en  1 6 5 6 8c  qui  durèrent  plus  de  vingt  ans,  cauferent  prefqu’entié- 
rement  fa  ruine.  Cependant  les  malheurs  du  tems  n’arrêterent  point  le  zélé 
des  J éfuices.  Ils  firent  des  converfions  nombreufes , 8c  quelques-unes  dans  les 
plus  hauts  rangs  de  l’Empire.  On  compta  dans  ce  nombre  Thomas  Kyn  , Vice- 
roi  de  Quang  (l  ; Luc  Clün  , Généralillime  de  l’armée  Chinoife  contre  les 
Tartares  ; Pan  AchiLUs  , Grand-Eunuque  , 8c  cinquante  Dames  de  la  Cour  : 
enfin,  l’Empereur  lui-même  (54)  8c  l’Impératrice  , qui  reçurent  le  Baptême  ; 
l’un  , fous  le  nom  de  Conftantin  -,  l’autre  , fous  celui  d’Helene.  On  nous  a con- 
fervé  une  Lettre  de  l’Impératrice  au  Pape,  écrite  en  1650  (55),  avec  le  Bref 
du  Pape  à Sa  Majefté  Chinoife.  Mais , dans  l’efpace  de  peu  d’années , de  fi  belles 
efperances  furent  détruites  , par  la  défaite  de  l’Empereur  8c  la  conquête  des 
Tartares  (56). 

Adam  Schaal , demeuré  feul  à Peking  pour  l’adminiftration  de  l’Eglife  chré- 
tienne , ne  fut  pas-plutôt  connu  de  Chun-chi  , Empereur  Tartare  , qu’ayant  ob- 
tenu fon  eftime,  il  fut  créé  Préfîdent  du  Tribunal  des  Mathématiques,  qui 
étoit  depuis  trois  cens  ans  fous  la  direction  des  Aftronômes  Mahométans.  La 
réformation  du  Calendrier,  qu’il  exécuta  heureufement , le  rendit  encore  plus 
cher  à ce  Prince.  On  vit  arrivera  la  Cour,  fous  fes  aufpices,  quatorze  Mif- 
fionnaires,  8c  dans  ce  nombre,  Ferdinand  Verbieft.  L’Empereur  auroit  em- 
brafle  le  Chriftianifme , s’il  n’eût  été  retenu  par  fes  femmes , qui  étoient  dé- 
vouées aux  Bonzes.  Mais  ce  Prince  fe  refroidit  un  peu  pour  Schaal , à l’occafion 
de  fon  dernier  mariage , qui  avoit  été  cenfuré  par  ce  Millionnaire  •,  ce  qui  n’em- 
pêcha point  qu’au  lit  de  la  mort  il  ne  le  fit  appeller  , 8c  qu’il  ne  le  traitât  avec 
beaucoup  de  bonté. 

A l’acceflîon  de  Kang-ki  , qui  n’étoit  alors  âgé  que  de  huit  ans , les  Bonzes 
furent  chafîes  du  Palais , tandis  que  Schaal  fut  nommé  Précepteur  du  jeune 
Monarque.  Le  crédit  de  ce  Millionnaire  fauva  Macao  de  fa  ruine,  lorfque 
toutes  les  Places  de  la  Côte  furent  détruites  pour  affoiblir  Ku  ching , ou  Ko- 
xinga  y en  lui  coupant  les  provifions.  Il  prévint  aulîî , dans  les  Provinces,  di- 
verfes  perfécutions  qui  furent  fufeitées  par  les  Bonzes.  Mais  tous  fes  foins  ne 
purent  arrêter  un  foulevement  général  , caufé  par  J an g- quang- fy en  (57)  , 
Chinois  Lettré , qui  s’étoit  rendu  redoutable  aux  plus  grands  Mandarins  par  fes 
violences  & fes  intrigues.  Dans  un  Livre  qu’il  publia , 8c  dans  une  Suplique 
qu’il  préfenta  aux  quatre  Régens , il  s’emportoit  en  invectives  contre  les  Mif- 
fionnaires  8c  leur  Religion.  Il  ofoit  affurer , » qu’ils  avoient  été  bannis  de  leur 
» propre  Pays  pour  avoir  fufeité  des  féditions , 8c  qu’ils  étoient  venus  à la 
» Chine  pour  y exciter  les  Peuples  à la  révolte  ; que  la  vue  du  Pere  Schaal  en 
» s’élevant  à l’autorité  dont  il  jouiffoit  à Peking , étoit  d’introduire  dans  l’Etat 
»»  une  multitude  d’Etrangers,  qui  fe  répandoient  dans  les  Provinces  fous  fa 
» direction  & qui  levoient  les  plans  des  Villes  pour  en  faciliter  la  conquête; 
» que  les  gens  de  leur  fuite  étoient  autant  de  foldats , 8c  que  le  nombre  en 
» étoit  infini  ; que  tous  les  ans  il  arrivoit  à Macao  de  nouvelles  troupes  d’E- 
» rrangers , qui  n’attendoient  qu’une  occafion  favorable  pour  l’exécution  de 
» leur  cleflein.  Il  produifoit,  en  même-tems  , un  Livre  publié  par  le  Pere 

(î  4)  C’étoit  Yung-!y  , qui  Fut  proclamé  (55)  Du  Halde  , Vol.  II. 

par  l’armée  en  164)!,  & qui  fixa  F011  fiége  à ( ç 6 ) Voyez  ci-defliis,  dans  les  Relations. 

Chau-king-Fu  dans  Quang-tong.  (j  7)  Le  même  dont  on  a déjà  parlé. 
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Schaaî,  dans  lequel  ce  Millionnaire  exhortoit  les  Chinois  & les  Tartares  à le  irTuTroNT’ 
foumettre  aux  Loix  du  Chriftianifme , & qui  contenoir  une  lifte  de  toutes  les  pela  Chine. 
Eglifes  de  la  Province  , avec  celle  des  Magiftrats  qui  avoient  été  baptifés. 
Jang-quang-Jyen  repréfentoit  cet  Ouvrage  comme  l’état  d’une  armée  prête  à 
tenir  la  campagne  au  premier  ligne  •,  les  Médailles  & les  Chapelets  des  Chré- 
tiens étoient  des  marques  fecretes  auxquelles  les  Confpirés  dévoient  fe  recon- 
noître.  Enfin,  montrant  la  figure  de  Jefus  crucifié,  qui  étoit  dans  les  Livres 
diftribués  parles  Millionnaires  : » Voyez,  difoit-il  , le  Dieu  des  Européens , 

» qui  eft  cloué  fur  une  croix  pour  avoir  entrepris  de  fe  faire  Roi  des  Juifs. 

» Telle  eft  la  Puiftance  qu’ils  invoquent  pour  le  fuccès  du  deftèin  qu’ils  ont 
» formé  de  fe  rendre  maîtres  de  la  Chine. 

On  eft  difpenfé  de  s’étendre  ici  fur  un  événement  dont  on  a déjà  lû  (58)  les  Sentence  qui 
fatales  circonftances.  Le  Pere  Schaal , alors  âgé  de  foixante-dix-huit  ans , fut  morHe^ere 
chargé  de  fers  avec  tous  les  autres  Millionnaires  & parut  à genoux  devant  le  Adam  Sctuai. 
Tribunal  Chinois,  où  fes  infirmités  obligèrent  le  Pere  Verbieft  de  répondre 
pour  lui.  Ils  lurent  tous  emprifonnés  le  iz  de  Novembre  1664.  L’année  fui- 
vante,  les  Mandarins  aftèmbiés  prononcèrent  que  la  Loi  chrétienne  étoit  (59) 
faufte  & pernicieufe,  Sr  que  le  Pere  Adam  & tous  fes  Compagnons  méritoient 
d’être  punis  comme  féduéteurs  du  Peuple  & propagateurs  d’une  faufte  doc- 
trine. Toutes  les  apologies  furent  inutiles.  Le  Pere  Schaal  reçut  la  fentence  de 
mort,  qui  le  condamnoit  d’abord  à être  étranglé,  comme  au  fupplice  le  plus 
honorable  à la  Chine;  mais  qui  fut  changée  en  celui  d’être  coupé  en  pièces, 
qui  pafte  pour  le  plus  ignominieux.  Cet  arrêt  fut  communiqué  aux  Princes 
du  Sang  & aux  quatre  Régens , pour  être  confirmé  par  leur  approbation. 

Dans  une  extrémité  fi  terrible  , le  Ciel , dit  l’Ecrivain,  qui  paroiftoit  avoir  Miracles  qu’on 
abandonné  fes  Serviteurs , fe  déclara  manifeftement  en  leur  faveur.  Chaque  veur  dTchdtS" 
fois  qu’on  entreprit  de  lire  la  fentence  , un  eftroyable  tremblement  de  terre  nifme. 
força  l’Aftemblée  de  quitter  la  Salle  du  Confeil.  La  confternation  du  Peu- 
ple , fur-tout  celle  de  la  Reine-mere  du  dernier  Empereur , qui  attribuoit  ces 
redoutables  accidens  à l’injuftice  des  Magiftrats , obligèrent  la  Régence  de 
rendre  la  liberté  aux  Prifonniers , à l’exception  de  ceux  qui  étoient  coupables 
de  certains  crimes  , particuliérement  d’avoir  enfeigné  une  faufte  doétrine. 

Comme  les  Millionnaires  étoient  compris  dans  cette  exception , ils  demeurèrent 
en  prifon , tandis  que  douze  cens  autres  Chrétiens  furent  délivrés.  Mais  les 
tremblemens  de  terre  , continue  Du  Halde  , qui  fe  renouvellerent  avec  plus 
de  violence  que  jamais , & le  feu  qui  confirma  la  plus  grande  partie  du  Pa- 
lais, joint  à quantité  d’autres  prodiges  (60)  , firent  ouvrir  les  yeux  à d’injuftes 
Juges,  & les  convainquirent  enfin  que  le  Ciel  s’intéreftoit  en  faveur  des  Pri- 
fonniers. Les  Millionnaires  obtinrent  alors  la  liberté.  Mais  le  Pere  Adam  Schaaî 
ne  furvécut  pas  long-tems  à fes  fouffrances.  Il  mourut  en  1 6 GG. 

La  perfécution  n’ayant  pas  caufé  moins  de  ravage  dans  les  Provinces , on  y 
jetta  les  Millionnaires  dans  de  rigoureufes  prifons , & vingt-cinq  furent  ban- 
nis à Canton.  Il  n’en  refta  que  quatre  à la  Cour.  Leurs  ennemis  , fuivant  le 
récit  de  l’Auteur , n’échaperent  pas  long-tems  à la  vengeance  du  Ciel.  Le  pre- 

(58)  Voyez  le  Tome  Y.  dans  les  dernieres  ( 60 ) Navarette  forme  quelques  difficulté'* 

Relations.  contre  tous  ces  prodiges.  Voyez  fa  Relation 

(59)  ibidem.  au  Tome  Y. 
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mier  Régent , qui  étoic  le  plus  ardent  des  Perfécuteurs , mourut  bien-tôt  d’une 
mort  naturelle.  Le  fécond  tut  condamné  au  lupplice.  Son  troifiéme  fils  fut 
coupé  en  pièces  <S c les  autres  eurent  la  tète  tranchée  (6 1).  Jang-quang-Jyen  > 
Auteur  de  la  perfécution  , qui  avoir  été  nommé  Préfident  du  Tribunal  Ma- 
thématique à la  place  d’Adam  , fut  dégradé  6c  condamné  à mort.  Cependant 
cette  fentence  ayant  été  changée  dans  un  banniiTement  perpétuel , par  conlidé- 
ration  pour  fon  grand  âge , il  mourut  en  chemin  d’un  ulcéré  peftilentiel. 

Un  événement , qui  arriva  peu  d’années  après , rétablit  les  Millionnaires- 
dans  leur  ancienne  faveur.  L’Empereur  ayant  découvert  un  grand  nombre  de- 
fautes  dans  le  Calendrier  de  l’Empire , fut  foliicité  par  quelques-uns  de  fes 
courtifans  de  confulter  les  Européens.  Il  fuivit  ce  confeil.  Le  Pere  Verbieft  , 
chargé  de  fes  ordres  , s’acquitta  fi  heureufement  de  cette  commifiion  , que  pour 
récompenfe  il  lut  nommé  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques.  Bien- 
tôt on  vit  paraître  un  Edit  Impérial , par  lequel  tous  ceux  qui  avoient  fouf- 
fert  queîqu’injuftice  fous  la  minorité  de  l’Empereur  étoient  invités  à demander 
des  réparations.  Verbieft  faifit  cette  occahon.  Il  expola  dans  une  Supplique- 
l’abus  qu’on  avoir  fait  de  l’autorité  fouveraine  en  condamnant  le  Chriftianif- 
me  & banniffant  fes  Miniftres.  Cette  Pièce  fut  rejertée  par  un  Tribunal  ; mais 
un  autre  déclara  , » que  la  Loi  chrétienne  avoit  été  profente  injuftement , qu’el- 
» le  étoit  bonne,  6c  qu’elle  n’enfeignoir  rien  qui  ne  s’accordât  avec  le  bien 
» de  l’Etat.  Les  Seigneurs  chrétiens  furent  aufii-tôt  rétablis  dans  leurs  Em- 
plois , le  Pere  Verbieft  dans  tous  fes  honneurs-,  Se  les  autres  Millionnaires  ayant 
été  rappellés,  rentrèrent,  en  1671 , dans  leurs  Eglifes.  A la  vérité  l’Edit  Im- 
périal défendoit  à tous  les  Sujets  de  l’Empire  d’embrafter  la  Religion  chré- 
tienne *,  mais  on  ne  labia  point  de  baptifer  dans  le  cours  de  la  même  année  un 
grand  nombre  de  perfonnes,  entre  lelquelles  fe  trouvoient  un  oncle  maternel  de 
l’Empereur  6c  l’un  des  huit  Généraux  Tartares. 

Verbieft , appellé  enfuite  â la  Cour,  enfeigna  pendant  deux  ans  les  Mathéma- 
tiques à l’Empereur  6c  prit  occahon  d’un  Livre  publié  par  un  Mandarin  pour 
faire  défendre  par  un  Edit  que  la  Religion  Chrétienne  fut  traitée  de  faillie  Reli- 
gion. Sa  faveur  s’accrut  encore  par  le  lervice  qu’il  rendit  à l’Empire  en  faifanc 
fondre  du  canon  de  cuivre  , d’une  légèreté  qui  le  rendoit  facile  â tranfporter  fur 
les  montagnes.  Les  Chinois  ne  connoiftoient  jufqu’alors  que  l’ufage  des  canons 
de  fer.  Avec  ce  nouveau  fecours  les  Tartares  forcèrent  dans  fes  retranchement 
U-fan-ghey , fameux  Chinois  qui  les  avoit  appellés  dans  l’Empire , & qui  s’é- 
toit  lui-même  révolté  contr’eux.  Cet  événement  procura  la  paix  6c  confirma 
Kanghi  fur  le  trône  (6 2).  Le  crédit  des  Millionnaires  n’ayant  fait  qu’augmen- 
ter avec  la  faveur  de  Verbieft  , on  vit  croître  fi  promptement  le  nombre  des 
Profélytes,  que  les  Jéfuites  de  Peking  écrivirent  en  Europe  pour  inviter  leurs 
confrères  â venir  partager  leurs  travaux.  Ces  lettres  attirèrent  à Verbieft  urr 
Bref  du  Pape , qui  le  remercioit  de  fon  zele  , 6c  portèrent  Louis  XIV  à faire 
pafterà  la  Chine  de  nouveaux  Millionnaires,  également  propres  â répandre  le 
goût  des  fciences  6c  les  lumières  du  Chriftianifme. 

D’un  grand  nombre  qui  s’offrirent  pour  cette  glorieufe  entreprife,  on  choi- 


(61)  L’Auteur  ne  rapporte  point  leurs  cri- 
mes , mais  on  doit  fuppofer  qu’ils  en  avoient 
commis  d’autres  que  celui  d’avoir  perfécuté 


les  Millionnaires. 

(61)  Voyez  cette  Relation  au  Tome  V. 
ce  Recueil. 
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fit  les  Peres  de  Fontaney  , Tachard , Gerbillon  , Bouvet  , le  Comte  <3é  Vifdelou , 
tous  Jéfuites  , qui  après  avoir  éré  reçus  à l’Académie  des  Sciences  , partirent 
bien  fournis  d’inftrumens  Mathématiques  & de  magnifiques  préfens.  Ils  mi- 
rent à la  voile  au  port  de  Breft  , dans  le  cours  de  Mars  1685  , avec  le  titre  de 
Mathématiciens  du  Roi.  Tachard  fut  retenu  à Siam  , où  le  Chevalier  de  Chau- 
mont étoit  envoyé  en  Ambaflade  , tandis  que  les  cinq  autres  continuèrent  leur 
route  vers  la  Chine.  Etant  arrivés  à Ning-po  , où  ils  ne  trouvèrent  aucune  op- 
pofition  de  la  part  duViceroi,  Verbielf  les  fit  bientôt  appeller  à la  Cour.  Ils 
arrivèrent  à Peking  au  mois  de  Février  1686,  mais  cet  illuftre  Millionnaire 
étoit  mort  avant  qu’ils  y fullent  entrés.  L hiftoire  de  leur  voyage  nous  (65) 
apprend  que  fous  l’habit  d’un  Mandarin  il  portoit  un  cilice  , &c  qu’il  avoir  le 
corps  ceint  d’une  chaîne  de  fer  à pointes;  qu’il  fut  magnifiquement  enfeveli 
aux  frais  de  l’Empereur  , & que  Sa  Majefré  compofa  elle-même  fon  éloge. 
L’Auteur  nous  l’a  confervé  , avec  l’orclre  de  fes  funérailles.  Verbieft  eut  pour 
fuccelléur  dans  l’emploi  de  Prélident  du  Tribunal  des  Mathématigues  le  Pere 
Grimaldi  , Jéfuite  Italien. 

Le  25  de  Mars  , les  Millionnaires  François  furent  conduits  devant  l’Empe- 
reur , qui  retint  près  de  fa  perfonne  Gerbillon  & Bouvet.  Après  leur  avoir  fait 
apprendre  la  Langue  Tartare  , il  chargea  le  premier,  avec  un  autre  Jéfuite 
nommé  Pereyra  , de  fuivre  en  qualité  d’interprètes , les  Amballadeurs  qu’il 
envoyoit  à Nï-po-cheu  , ou  Norchimkoy  , pour  regler  avec  les  Ruffiens  les 
limites  des  deux  Empires.  Ils  contribuèrent  ainfi  au  Traité  de  paix,  par  lequel 
Ydckfa  (6 4)  , place  fituée  fur  la  Riviere  d’Amur  fut  cedée  aux  Chinois  &. 
prefqu’immédiatement  démolie. 

L’Empereur  Kang-hi  tranquille  fur  le  trône,  fit  un  cours  de  Mathématiques 
fous  Gerbillon  tk  Bouvet , tk  vécut  avec  eux  fi  familièrement  qu’il  leur  faifoit 
prendre  place  avec  lui  fur  le  même  fiége.  Ils  traduifirent  plufieurs  livres  pour 
fon  ufage.  Ils  en  compoferent  d’autres.  Les  études  de  ce  Prince  durèrent  l’cf- 
pace  de  cinq  ans , avec  le  foin  continuel  de  joindre  la  pratique  à la  théorie. 
Il  fit  des  progrès  fi  extraordinaires  dans  les  Mathématiques , que  s’étant  chargé 
lui -même  de  l'inflruéfion  de  fes  enfans , il  compofa  pour  eux  un  Livre  de 
Géométrie. 

Malgré  toute  la  faveur  dont  les  Millionnaires  jouilfoient  à la  Cour  Impé- 
riale , leur  Religion  n’étoit  que  tolerée  dans  l’Empire;  tk  les  Mandarins  des 
Provinces  ne  revenant  point  de  la  haine  qu’ils  leur  portoient  , foit  à titre 
d’Etrangers  tk  de  Novateurs  , foit  par  l’inftigation  des  Bonzes  , ils  furent  tou- 
jours expofés  à diverfes  perfécutions.  On  en  vit  naître  ouvertement  une  des 
plus  violentes  à Hang-cheu-fu  dans  la  Province  de  Ghe-kyang  , où  le  Viceroi  & 
d’autres  Mandarins  renouvellant  l’Edit  de  1 669  défendirent  fous  de  rigou- 
reufes  peines  l’exercice  du  Chriftianifme,  qu’ils  traitèrent  de  Seéfe  faulfe  & 
pernicieufe.  Leurs  Eglifes  furent  faifies  & livrées  aux  Bonzes.  Les  croix,  ra- 
conte l’Auteur,  furent  brifées  , les  autels  profanés , &c  les  images  abandonnées 
aux  outrages  des  Infidèles.  Un  grand  nombre  de  nouveaux  Convertis  furent 

Les  Auteurs  Anglois  paroilTent  dou-  (64)  C’efl  le  nom  que  lui  donnent  les  Ruf- 
ter  de  ce  goût  des  Millionnaires  pour  la  mor-  Tiens.  LesTartares  orientaux  l’appellent  San- 
tification  , 8c  ne  l’attribuent  du  moins  qu’à  balian-ttfa , 8c  les  Chinois,  He.long-kyanr  t 
l’envie  de  contrebalancer  celle  des  Bonzes.  ou  Rivière  du  Dragon  noir. 
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traînés,  avec  le  Pere  Intorcetra  leur  Pafteur , devant  les  Tribunaux  Tar tares 
& Chinois.  Les  uns  furent  emprifonnés  5 d’autres  reçurent  une  cruelle  baf- 
tonade. 

Gerbillon , qui  croit  alors  enTartarie  à la  fuite  de  l’Empereur,  adrefia  fes 
plaintes  au  Prince  So  - fan  , qui  joignoit  à l’honneur  d’ëtre  proche  parent 
deSaMàjeflé  Impériale,  la  qualité  d’un  de  fes  premiers  Miniftres  & celle  de 
Grand-Maître  du  Palais.  Mais  deux  lettres , que  ce  Seigneur  écrivit  aux  Man- 
darins , ayant  produit  peu  d’effet , les  Millionnaires  prirent  le  parti  de  deman- 
der une  audience  particulière  à l’Empereur  , qui  leur  fit  cette  bizarre  réponfe  : 
» Il  étoit  furpris , leur  dit-il , de  les  voir  fi  infatués  de  leur  Religion  , & fi 
« inquiets  pour  les  affaires  d’un  Monde  , dans  lequel  ils  n’avoient  jamais  été. 
» Son  avis  étoit  qu’il  devoit  jouir  tranquillement  de  la  vie  préfente.  Il  ajouta 
» que  leur  Dieu  reifentoit  fans  doute  quelque  peine  du  trouble  où  il  les  voyoit , 
» & qu’il  étoit  allez  piaffant  pour  fe  faire  juftice  à lui-même , fans  qu’ils  priffent 
» tant  de  foin.  Les  Millionnaires  frappés  de  cette  réponfe,  comme  d’un  coup 
de  foudre,  répandirent  l’amertume  de  leur  cœur  à genoux  devant  la  porte  du 
Palais.  L’Empereur,  informé  de  leur  fituation,  leur  fit  dire  par  un  Officier 
qu’il  n’y  avoir  point  d’autre  moyen  pour  arrêter  la  perfécution , que  d’humi- 
lier  fécretement  le  Viceroi , ce  qui  feroit  fon  ouvrage  5 ou  d’obtenir  un  Décret 
favorable  du  Tribunal,  ce  qui  les  regardoit  uniquement. 

Ils  s’arrêtèrent  à la  derniere  de  ces  deux  méthodes.  Ayant  drefie  une  fup- 
piique,  ils  la  firent  remettre  à l’Empereur  pour  la  lire.  Ce  grand  Monarque 
ne  la  trouva  point  allez  bien  compofée  , &c  ne  mettant  point  de  bornes  à fa 
bonté,  il  en  dre  fia  lui-même  une  en  langue  Tartare  (65) , qu’il  envoya  aux 
Millionnaires  pour  y faire  les  changemens  qu’ils  jugeroient  à propos.  Elle  fut 
préfentée  à Sa  Majefté , dans  un  jour  d’audience  lolemnelle , par  les  Jéfuites 
Pereyra  &c  Thomas.  Mais  lorfqu’elle  eut  été  renvoyée  au  Tribunal  des  Rites, 
la  Sentence  des  Mandarins  déclara  qu’il  falloit  s’en  tenir  aux  Edits  préccdens. 
L’Empereur  , piqué  de  ce  Jugement  , donna  ordre  aux  Mandarins  de  re- 
commencer l’examen.  C’ctoit  déclarer  allez  nettement  fes  intentions.  Ce- 
pendant leur  fécondé  réponfe  ne  fut  pas  plus  modérée  que  la  première. 
L’Empereur,  les  voyant  obltinés  contre  les  Millionnaires  <Sc  leur  Religion , prit 
le  parti  de  figner  le  Décret , dans  la  crainte  d’irriter  les  Sujets  de  l’Empire.  D’un 
autre  côté  fit  compailion  pour  les  Jéfuites  lui  fit  confulter  le  Prince  So-fan  , qui 
lui  confeiila  de  faire  valoir  fon  autorité  dans  cette  occafion , pour  rendre  les 
Mandarins  plus  traitables  (66).  Cet  avis  plut  au  Monarque.  Il  envoya  au  Kolau 
& aux  Membres  du  Lipu , un  ordre , qui  portoit  que  tous  les  Edits  publiés 
contre  la  Loi  Chrétienne  fullent  déchirés  & jettes  au  feu.  So-fan  fe  préfenta 
dans  l’Afiemblée.  Qnoiqu’attaché  à la  Religion  du  Pays , il  plaida  la  caufe  des 
Millionnaires  avec  tant  de  force , & donna  de  fi  julles  explications  aux  dix 
Commandemens , que  les  Mandaiins  , reconnoiflant  enfin  qu’une  telle  Loi  ne 
pouvoit  être  dangereufe  (6j) , prononcèrent:  » Que  les  fervices  des  Milllon- 
» naires  méritoient  des  récompenfes  -,  qu’ils  n’avoient  rien  commis  de  con- 
s»  traire  à la  Morale  qu’ils  n’avoient  fait  de  mal  à perfonne  *,  que  leur  Doctrine 


(6s)  L’Auteur  en  donne  une  Traduction. 
(66)  Chine  du  Pere  Du  Halde  , T.  II. 


(67)  Les  Auteurs  Anglois  prétendent  ici 
quelle  eft  dangereufe  dans  le  fens  catholique. 
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» n’avoit  aucune  reffemblance  avec  celle  des  fauffes  Seétes  , & ne  tendoit 
» point  à la  réduction  •,  qu’ils  conferveroient  leurs  Eglifes  , & qu’ils  auroient 
» comme  les  Bonzes , la  liberté  de  prêcher  leur  Religion.  L’Empereur  ligna 
ce  Décret  le  z de  Mars  169  z , & le  lit  publier  dans  toutes  les  parties  de  l’Em- 
pire (68).  Mais  il  obligea  les  Millionnaires  d’écrire  à leurs  Confrères,  dans 
la  Province  de  Che-kyang  , qu’ils  ne  dévoient  pas  trop  préfumer  de  cette 
grâce  , & qu’il  falloir  fe  conduire  avec  tant  de  circonfpeétion  , qu’on  n’en- 
tendît jamais  recommencer  les  plaintes.  Cet  avis  fembloit  marquer,  fuivant 
l’Hiftorien , qu’il  n’approuvoit  point  le  Chnftianifme  fans  fe  taire  quelque 
violence  (69) , & qu’en  favorifant  les  Millionnaires,  il  facrifioit  fes  viies  poli- 
tiques à l’affeétion  qu’il  avoir  pour  eux. 

La  liberté  qu’on  leur  accordoit  fervit  bien-tôt  à multiplier  les  converfions. 
Elle  attira  de  France  un  grand  nombre  de  Jéfuites.  Louis  XIV  alîigna  un  re- 
venu annuel  de  neuf  mille  deux  cens  livres , pour  vingt  Millionnaires  à la 
Chine  &c  aux  Indes.  Dans  cet  intervalle  , l’Empereur,  qui  ne  fe  relâchoit  point 
de  fon  application  à l’étude  , fut  attaqué  de  la  lièvre  tierce.  Il  en  fut  guéri  par 
les  foins  de  Gerbillon  & de  Bouvet.  ba  reconnoilfance  lui  fit  donner  aux  Jé- 
fuites un  grand  édifice  dans  le  Whang-thing , ou  la  première  cour  de  fon  Pa- 
lais , avec  la  moitié  d’un  champ  voifin  pour  y bâtir  une  Eglife.  Il  y joignit 
cinquante  onces  d’argent , qui  dévoient  fervir  à l’exécution  de  l’ouvrage.  Il 
fournit  même  une  partie  des  matériaux , & quelques  Mandarins  furent  nom- 
més pour  en  prendre  la  direction.  On  employa  quatre  ans  à bâtir  cette  Eglife 
& à l’embellir.  Audi  devint-elle  une  des  plus  belles  & des  plus  régulières  de 
toutes  les  Eglifes  de  l’Eft.  Mais  à peine  fut-elle  achevée,  au  mois  de  Décem- 
bre 170Z,  que  les  Cenfeurs  de  l’Empire  firent  entendre  leurs  plaintes.  Ils  la 
repréfenterent  comme  un  excès  de  luxe  qui  blelfoit  les  loix  , Sc  demandèrent 
quelle  fut  démolie.  L’Empereur  les  réduifit  au  filence,  en  répondant  que  rien 
ne  s’étoit  lait  que  par  fes  ordres  &c  pour  récompenfer  les  fervices  des  Mathé- 
maticiens étrangers. 

Tout  paroilfoit  favorable  aux  travaux  des  Millionnaires  , lorfqn’on  vit 
naître  entr’eux  les  fameufes  difputes  qui  regardoient  le  fens  des  mots  Tyen 
ôc  Chang-ti.  Ce  contretems  replongea  les  affaires  dans  la  confufion,  & devint 
plus  fatal  au  Chnftianifme  que  toutes  les  perfécutions  qu’il  avoit  effuyées. 
Comme  l’hiftoire  de  ce  malheureux  différend  , qui  fe  termina  par  l’expulfion 
des  Millionnaires  & par  la  ruine  de  tous  leurs  travaux  , a déjà  trouvé  place 
dans  le  Volume  précédent  (70),  on  fe  contentera  d’obferver  ici  que  fuivant 
le  récit  de  nos  Auteurs , il  n’y  eut  pas  moins  de  trois  cens  Eglifes,  ou  détrui- 
tes , ou  livrées  à des  ufages  profanes , ni  moins  de  trois  mille  Chrétiens  ex- 
pofés  par  cet  événement  à la  rage  des  Infidèles.  Audi  la  Religion  Chrétienne 
fut-elle  extirpée  à la  Chine , fans  aucun  efpoir  d’y  être  jamais  rétablie.  Ce- 
pendant il  refta  dans  les  Provinces  trois  Jéfuites  & quelques  autres  Prêtres, 
qui,  étant  nés  Chinois,  trouvèrent  facilement  le  moyen  de  fe  dérobera  la 
perfécution.  On  y fit  palier  aufli , chaque  année , d habiles  Cathéchiftes  dans 

(68)  Voyez  le  Tome  V.  de  ce  Recueil.  teur  lui  attribue  dans  d’autres  endroits  du 

(6'y)  On  a pti  faire  la  même  remarque  dans  penchant  pour  le  Clmftianifme. 
le  Tome  précédent , à l’occafion  de  plufieurs  (70)  Voyez  les  Relations  des  Voyageurs, 
réponfes  de  ce  Prince , quoique  le  même  Au- 
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de  la  Chine. 


Il  agi  lToit' contre 
fes  propres  dc- 
fus. 


Le  ChrHHanifme 
redevient  ilorif- 
fant. 

Faveurs  accor- 
dée;, ai*  Million- 
naires. 


Leur  ruine  en- 
tière , caufée  par 
leurs  pr<  'près  dif- 
férends. 
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les  différentes  Eglifes , pour  inftruire  & confoler  les  Fidèles  par  des  leétures 

de  piété. 

Tel  eft  l’état  auquel  les  Millions  Catholiques  de  la  Chine  furent  réduites  par 
le  Décret  Impérial  de  l’année  1723  (71). 


CHAPITRE  VI. 

ConJUtution  & Gouvernement  de  la  Chine . 


§•  I. 


Antiquité  & étendue  de  la  Monarchie  Chinoife. 


Premiers  teins 
(de  l’Empire  Chi- 
nois. 


Leur  obfcuricé. 


Rai  Tons  qui  en 
rendent  l’Hif- 
.tuite  fufpe&e. 


QUOIQUE  l’Empire  de  la  Chine  foit  très  - ancien , & que  fes  Hilto- 
riens  donnent  à leurs  Monarques  une  origine  fort  éclatante  & fort  recu- 
lée , il  s’en  faut  beaucoup  qu’ils  nous  apprennent  clairement  dans  quel  tems 
leur  Pays  fut  peuplé  & quand  les  Chinois  commencèrent  à faire  quelque  figure 
dans  le  monde.  L’opinion  commune  eft  que  cette  Monarchie  fut  fondé  par 
Fo-hi , qui , fuivunt  certains  Auteurs  Chinois  , commença  fon  régné  deux  mille 
neuf  cens  cinquante-deux  ans  avant  l’Ere  Chrétienne.  D’autres  plus  zélés  pour 
la  gloire  de  leur  Pays , font  remonter  beaucoup  plus  loin  fon  origine.  Mais  fi 
l’on  jette  un  œil  critique  furleurs  Annales , on  y reconnoît  plus  d’une  forte 
d’exagerations. 

Leurs  Auteurs  donnent  à Fo-hi  le  corps  d’un  ferpent  (72).  On  ignore  la 
durée  de  fon  régné  & de  celui  de  fes  fix  premiers  Succeffeurs  , quoiqu’on  ne 
compte  pas  moins  de  cinq  cens  quatre-vingt-quinze  ans  depuis  fon  inaugura- 
tion jufqu’à  celle  de  Yan , feptiéme  Empereur  , dont  on  fait  durer  le  régné 
foixante-douze  ans  , comme  on  donne  cinquante  ans  à celui  de  Chun  fon  fuc- 
ceffeur.  Ces  neuf  Empereurs  regnerent  avant  les  vingt- deux  races  dont  leur 
fucceftion  eft  compofée.  C’eft  à eux  que  les  Chinois  attribuent  leurs  loix  ôc 
leurs  fciences , leurs  réglemens  civils  , moraux  & religieux  , leur  agriculture  , 
leurs  manufactures  & l’invention  de  plufieurs  inftrumens  qui  appartiennent 
aux  Arts.  Mais  ces  circonftances  mêmes  fervent  à rendre  leur  Hiftoire  fort 
fufpeéfe.  Plufieurs  des  premiers  régnés  , obferve  le  Traducteur  Anglois  du 
Pere  du  Halde  , paroiffent  autant  de  fictions  , qui  font  apparemment  l’ou- 
vrage des  anciens  Hiftoriens  Chinois , foit  pour  relever  leur  Nation  au-deffus 
de  toutes  les  autres  , par  l’ancienneté  , la  fageffe  , la  politeffe  , l’excellence  des 
loix  , & par  d’autres  avantages  ; foit  pour  former  des  modèles  & des  caractè- 
res que  les  Princes  puffent  imiter.  Il  paraît  fort  étrange  , ajoute  le  même  Ecri- 
vain , que  non-feulement  toutes  leurs  fciences  , mais  encore  tous  leurs  arts  ôc 
leurs  uftenciles , jufqu  a ceux  qui  regardent  l’agriculture  & la  cuifine , ayant 
été  inventés  par  leur  premier  Empereur  , comme  s’il  eût  été  , dans  cet  ancien 


(71)  Les  Auteurs  Anglois  joignent  ici  quel-  très  idées  fabuleufes.  Voyez  les  Tables  Chro- 
ques  réflexions  injurieufes  à la  Cour  de  Rome,  nologiques  de  la  Monarchie  Chinoife  par 
(72.)  Chin-nung;  la  tête  d’un  bœuf  & d'au-  Couplet , p.  10.  de  la  Préface. 


tems 


Opinion  plus 
vrail'emblab'e. 


Table  throno- 
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tems , le  feul  à qui  la  nature  eut  accordé  du  génie  ou  quelque  degré  de  capacité,  gouverne!" 
On  pourroit  dire  aulli  que  dans  cette  origine  , & fans  communication  avec  les  ment 
autres  peuples , il  n’eft  pas  vraifemblable  que  les  mêmes  chofesayent  été  por-  de  la  Chine 
tées  à la  perfection  qu’elles  ont  aujourd’hui. 

Quelque  jugement  qu’on  en  veuille  porter  , un  troifiéme  parti  entre  les  Chi- 
nois rejette  ces  fept  premiers  Empereurs  comme  incertains , &c  lait  commencer 
la  Monarchie  par  Y an  , depuis  le  régné  duquel  on  prétend  que  l’Hiftoire  Chi- 
noife  elt  d’autant  plus  exaéte  & d’autant  mieux  luivie , quelle  eft  l’ouvrage 
des  Auteurs  contemporains  qu’elle  fe  trouve  confirmée  dans  tout  le  cours 
des  Annales  par  une  fuite  d’obfervations  d’éclypfes.  Le  premier  de  ces  Phéno- 
mènes, qui  eft  rapporté  au  régné  de  Chang-kang , quatrième  Empereur  de  la 
première  dynaftie,  1155  ans  avant  Jefus-Chrift,  a été  vérifié  par  les  Aftro- 
nômes  Européens. 

On  vit  paroître  , à Rome,  en  1719,  une  Table  Chronologique  en  trois 
feuilles,  publiée  par  le  Pere  Fouquet  Evêque  Titulaire  d’Eleuthéropolis , aupa-  ^uc^Vur^uî 
ravant  Jéfuite  & Millionnaire.  Cette  Table  ne  commence  pas  plus  haut  qu’au  funul=c- 
régné  de  Lye-vang , quatre  cens  trente -quatre  ans  avant  Jefus-Chrift.  Elle  eft 
l’ouvrage  de  Nyen  , jeune  Seigneur  Tartare  , iort  verfé  dans  l’Hiftoire  du  Pays  , 
ôc  Viceroi  de  Canton  en  1710  , qui  l’avoit  tirée  du  Ka.ng-mu  , ou  des  grandes 
Annales  Chinoifes.  Or  les  Auteurs  du  ICang-mu  remarquent  qu’avant  ce  tems- 
là  on  découvre  peu  de  certitude  dans  la  chronologie  , du  moins  pour  ce  qui 
regarde  le  commencement  èk  la  fin  des  régnes , & la  fuccellîon  des  années , 
comparée  avec  le  Kyn - tfe , ou  le  Cycle  Chinois  (73).  La  plupart  des  Mif- 
fionnaires  font  du  même  fentiment  , fondés  apparemment  fur  l’autorité  du 
Rang-mu.  Fouquet  pofe  pour  un  des  premiers  principes  de  la  Table  qu’il  a 
publiée  , qu’elle  fixe  l’Ere  de  la  véritable  Hiftoire  Chinoife  environ  quatre 
cens  ans  avant  Jefus-Clmft.  Il  obferve  que  fuivant  quelques  opinions , fon- 
dées fur  d’aftez  fortes  raifons  , elle  pourroit  être  placée  encore  plus  bas  (74). 

En  avouant  que  la  Nation  Chinoife  eft  prefque  aufti  ancienne  que  le  Déluge  , 
il  prétend  que  l’Hiftoire  du  Pays  mérite  peu  de  foi , lorfqa’on  remonte  quatre 
cens  ans  au-delà  de  Jefus-Chrift.  Ce  fentiment , dit  Fourmont , eft  à préfent 
fort  commun  entre  les  Millionnaires  Jéfuites. 

Le  même  Auteur  obferve  que  Maigret , Evêque  de  Conon  , ne  croyoit  pas  le  °Pinion  Ma>- 
Cycle  Chinois  fort  ancien.  Ce  Prélat  jugeoit  que  c’étoit  une  erreur  de  l’attribuer  conôm'^''  C 
à Whang-ù , fécond  fucceftèur  de  Fo-hi , & que  l’Auteur  des  Annales  dont  on 
vient  de  parler  l’appliqua  le  premier  aux  années  &c  aux  fiécles  , quoique  juf- 
qu’alors  on  ne  s’en  fût  fervi  que  pour  compter  les  jours.  Il  reconnoilîoit  à la 
vérité  l’exiftence  des  trois  premières  races,  & même  de  Chun  , Yau  , Fo-hi  & 

Chin-nung  ; mais , regardant  la  Chronologie  des  anciens  tems  comme  incer- 
taine , il  fuppofoit  que  les  années  Sc  les  éclypfes  ont  été  ajuftées  fuivant  la  fan- 
taifie  de  l’Annalifte  (75). 

Premare  , dans  fa  Lettre  contre  Renaudot  (76),  diftingue  trois  chronolo- 


Celle  de  Pre- 
mare. 


(71)  Chine  du  Pere  Du  Halde  , Tome  I. 
(74)  Ibidem. 

(7f)  Cela  ne  peur  être  , parce  qu’on  a 
trouvé  que  les  Eclypfes  font  arrivées  dans 
l'année  où  elles  font  placées.  Mais  elles  pour- 

Tonié  VI, 


roient  avoir  été  calculées  plufieurs  fiécles 
après,  pour  fervir  comme  d’appuis  à la  vérité 
de  l'Hiftoire. 

(76)  Lettres  Edifiantes , T.  i^.p.  4J7. 
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gies  Chinoifes  -,  la  fabuleufe , l’incertaine  de  la  véritable.  Il  tire  cette  remar- 
que des  plus  célébrés  Hiftoriens  du  Pays  , qui , libres  de  partialité  , traitent 
de  la  Chine,  d’incertains  les  tems  qu’on  place  entre  Fo-hi  de  Gh&y-'lyi-vang  (77)  , c’eft-à- 
dire , ne  croient  pas  qu’ils  doivent  être  rangés  férieufement  dans  l’ordre  chro- 
nologique , &c  donnent  le  nom  de  fabuleux  à ceux  qui  ont  précédé  Fo-hi.  Ce- 
pendant il  prouve  que  la  Chine  étoit  peuplée , plus  de  deux  mille  cent  cinquan- 
te-cinq ans  avant  Jefus-Chrift  la  venté  de  cette  opinion  lui  paroît  démon- 
trée par  l’éclypfe  Polaire , qui  arriva  cette  année  de  qui  fe  trouve  dans  l’Hiftoire 
Chinoife  (7 8 J. 

Soupçons  con-  Mais  comme  les  Millionnaires  expliquent  leur  fentiment  fur  la  chronologie 

Ve  Ie/  3,1IU0.ns  de  la  Chine,  fans  le  fonder  fur  des  railons  particulières,  les  Auteurs  Anelois 

<;cs  Miilionnai-  } r 1 . . . r , N . a i , 

tes.  obfervent  queleir  explication  ne  iert  qu  a faire  naître  des  doutes,  &:  quon 

les  a même  accufés  de  former  leurs  objeétions  par  de  fimples  vues  de  piété , 
dans  l’idée  qu’on  ne  peut  admettre  la  chronologie  Chinoife  fans  renverfer 
celle  de  l’Ecriture-Sainte  , fuivant  le  calcul  Hebreu  , puifqu’elle  place  le  com- 
mencement de  cette  Monarchie  près  de  lix  cens  ans  avant  le  Déluge.  D’un 
autre  côté , quelques-uns  penfent  que  comme  il  y a deux  chronologies  de  l’an- 
cien Teftament(  la  Samaritaine  de  celle  des  Septante)  qui  placent  le  Déluge 
plufieurs  liécles  auparavant,  de  qui  ne  paffent  pas  pour  moins  autentiques , il 
vaut  mieux  en  fuivre  une  que  de  rejetter  celle  des  Chinois.  C’efl  l’opinion  de 
la  plupart  de  nos  Sçavans  modernes  , particuliérement  de  Fourmont , qui  fon- 
dent la  certitude  de  la  Chronologie  de  de  l’Hiftoire  Chinoife  contre  les  ob- 
jeétions des  Jéfuites.  Il  établit  , if  que  Confucius  ayant  vécu  du  tems  de 
Lyng-vang  , cent  quarante-un  ans  avant  Ghey-vang;  de  le  Chun-tjyn  , qui  eft 
fon  ouvrage , contenant  les  annales  de  deux  liécles , la  chronologie  fe  trouve 

O . ..  . O 

fixée  pour  huit  cens  quatre-vingt-cinq  ans  avant  Jefus-Chrift , c’eft-à-dire  , 
jufqu’au  tems  de  Li-vang  (79)  ou  plus  haut",  20.  que  les  Chinois  ayant  fixé  les 
époques  de  les  obfervations  des  éclypfes  , il  n’eft  pas  poilible  que  leurs  Hifto- 
riens fe  foient  trompés  dans  l’ordre  des  tems-,  4°.  Il  demande  pourquoi  les 
tems  qui  ont  précédé  Ghty-lyc-vang  ne  feraient  pas  plus  exaéts  que  la  Chro- 
nologie Grecque  de  Latine  , ou  même  que  les  Annales  de  France , puifque 
les  Chinois  apportent  tant  de  foins  à la  composition  de  leur  Hiftoire  ? Il 
employé  d’autres  argumens  par  induétion , en  faveur  de  la  Chronologie  Chi- 
noife. Mais  il  obferve  judicieufement  que  fans  avoir  examiné  avec  beau- 
coup d’attention  une  grande  variété  de  Livres  qui  ont  rapport  à l’Hiftoire  de 
la  Chine , un  Critique  ne  fera  jamais  capable  de  juger  abfolument  de  la  vé- 
rité, foit  de  celle  des  dates  ou  des  évenemens  (80)  ; d’où  Fon  pourrait  con- 
clure qu’il  faut  renoncer  pour  jamais  à l’éclairci flement  de  cette  difpute.  Ce- 
pendant on  ne  peut  difeonvenir  après-tout , que  la  Monarchie  Chinoife  ne  foit 
du  moins  aufti  ancienne  que  celle  des  Perfes , des  Alfyriens  , & que  toute  autre 
dont  on  trouve  des  traces  dans  l’Hiftoire  Grecque  de  Romaine. 

A l’égard  de  fon  étendue , il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’elle  ait  toujours  été 


Etendue  Je  la 
Chine. 


(77)  Le  même  que  Lye  vrng , dont  011  a (75)  Dixiéme  Empereur  de  la  dynaftie  de 

déjà  parlé.  Cheu. 

(78)  Hiftoire  Critique  de  Fourmont , To-  (80)  Fourmont,  ubi  fnp.  p.  404  , 405. 
me  II.  p.  401.  Il  eft  cité  dans  les  Notes  de  & 41  n 

Du  Halde. 
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la  même.  Sous  le  régné  de  Whang-ti , troisième  Empereur , la  Chine  croît  gÔT"^777~ËT 
bornée  au  Sud  par  le  Kyang;  mais  elle  s’eft  fort  accrue  dans  ces  derniers  lié-  ment 
clés.  On  nous  raconte  que  cette  Monarchie  commença  dans  la  Province  de  la  Chine. 
Chen-Jî  ; qu’elle  reçut  fes  accroilfemens  par  degrés  , 8c  que  les  diverfes  Pro-  mcn“  Jccr011it> 
vinces  donc  l’Empire  eft  aujourd’hui  compofé  étoient  autrefois  autant  de  Royau- 
mes. A la  vérité  on  les  repréfente  toujours  comme  dépendantes  de  l’Empe- 
reur •,  mais  il  n eft  pas  probable  qu’elles  fuilent  tombées  dans  cette  dépendance 
fans  y avoir  été  forcées;  ce  qui  ne  peut  avoir  été  que  l’ouvrage  du  tems.  On 
cou fe lie  que  la  Province  de  Yun-nan  eft  une  conquête  des  derniers  hécles. 

Dans  celle  de  Fo-kyen,  l’ancien  langage  du  Pays  exifte  encore.  La  Race  Im- 
périale qui  poftede  aujourd’hui  le  Trône  , a joint  à l’Empire  toute  la  Tartaric 
orientale  , avec  une  grande  partie  de  l’occidentale  , qui  comprend  les  Pays  des 
Mongols  ou  Mogols  , 8c  ceux  des  Kalkas.  Il  eft  bordé  au  Nord  par  la  grande  Ri- 
vière de  Saghallan  via  ou  d ' Amur  , d’où  jufqu’à  la  pointe  Sud  de  l’Ille  de  Hay- 
nan  , il  compend  plus  de  neuf:  cens  lieues  de  France. 

D’ailleurs,  on  compte  entre  les  Tributaires  de  la  Chine  plufieurs  Royau-  Royaume?  tri- 
mes , tels  que  la  Corée  , le  Tong-king,  la  Cochinchine,  Siam,  Sec.  qui  re-  d' U 

çoivent  quelquefois  leurs  Souverains  de  l’Empereur , ou  qui  font  obligés  de 
les  faire  confirmer  par  fon  approbation. 

On  croit  devoir  joindre  ici  le  Catalogue  des  premiers  Empereurs  8c  des 
vingt-deux  Dynafties  Chinoifes,  pour  jetter  du  jour  fur  cette  Defcription  , où 
ils  font  fouvent  nommés. 

Premiers  Fondateurs  de  L'Empire . 

i . Fo-hi.  5 . Chwen-ye.  Kom  de  fes  Fon- 

z.  Chin-nung.  6.  Ti-ko.  dateurs. 

3.  Whang.  7.  Chi. 

4.  Chau-hun. 

La  longueur  du  régné  de  ces  fept  Empereurs  eft  inconnue  (8  1). 

8.  Yau.  Il  régna  feul  pendant  foixante-douze  ans  , & l’efpace  de  huit 
avec  Chun. 

9.  Chun  régna  feul  environ  cinquante  ans. 

Ordre  des  Dynajiies  ( 82 ) ou  des  Races  Impériales . 


Suivant  Du  FIaldh. 
Dynajiies.  Empereurs.  Durée. 

1. Hya.  . 17.  . 458.  . 

2.  Chang  ou  Leg.  . 28.  . 644. 

(81)  Quelques  Hiftoriens  Chinois  ajoutent 
plufieurs  autres  Empereurs  entre  Fo  hi  & 
Whang-hi. 

(82)  Le  mot  Chinois  eft  Chari,  qui  ne  li- 
gnifie , ni  Dynaftie,  ni  Race,  ni  Famille, 
ni  Succefiïon  -,  mais  un  certain  nombre  d’an- 
nées : de  forte  que  tout  le  tems  pendant  lequel 


Suivant  Fourmont  (83). 

Commencement.  Durée. 

Année  2207.  . . 441.  Dynafties  Ins- 
avant j.  c.  17S6.  . . 664.  pétuks’ 

une  Race  a poffedé  l’Empire  , fe  nomme  le 
Chau  de  cette  Race.  Voyez  Fourmont  dans  fes 
Réflexions  critiques  fur  l’Hiftoire  des  anciens 
Peuples , T.  II.  p.  3 97. 

(8  3 ) Cette  Addition  eft  tirée  du  même  Ou- 
vrage de  Fourmont , p.  441. 
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Suivant  Du  Halde. 

Suivant  Fourmont. 

celaChine. 

Dynajlies. 

Empereurs. 

Duree. 

Commencement.  Durée . 

3.  Cheu. 

35* 

873. 

. . , . . 1122. 

874. 

4.  Tlin. 

4- 

43- 

.....  248. 

42- 

5.  Han. 

25* 

426'. 

206'. 

. 423* 

G.  Heu-han.  . 

2. 

44. 

. . Année  2 20. 

45* 

7.  Tlin. 

1 5- 

*55- 

. . de  J.  C.  zG$. 

. 1 5 5* 

8.  Song. 

8. 

50. 

440, 

59. 

9.  Tlîi. 

5- 

2 3- 

479- 

2 3. 
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9- 
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9* 
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1280. 
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1 G. 
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1268. 

277. 
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3* 
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§.  I I. 

Principes  du  Gouvernement  Chinois. 


Kr.ceÜenteforme 
du  Gouverne- 
xucnt  Chinois. 


Les  Chinois  ne 
eonnoiileut  pas 
le  nom  de  Répu- 
blique. 


Fondement  de 
leur  Gouverne- 
ment. 


DE  tous  les  plans  8c  les  modèles  de  gouvernement  qui  nous  font  venus 
des  Anciens,  peut-être  n’en  eft-il  aucun  qui  renferme  autant  d’exactitude 
8c  de  perfection  que  celui  de  la  Monarchie  Chinoife  •,  8c  l’admiration  doit  aug- 
menter s’il  eft  vrai,  comme  les  Chinois  le  prétendent,  que  dès  le  tems  de  fon 
origine  il  ait  eu  toute  la  vigueur  8c  la  perfection  qu’on  lui  connoît  aujourd’hui. 
Mais  il  paroît  du  moins  que  la  conftitution  du  gouvernement  Chinois  eft  li 
judicieulement  conçue  , qu’elle  ne  peut  s’alterer  , comme  celle  des  autres 
Etats  ; ou  que  s’il  y arrivoit  quelque  efpece  d’altération  , elle  a dans  elle-même 
dequoi  réparer  fes  propres  forces. 

Le  nom  de  République  n’avoit  jamais  été  connu  des  Chinois  jufqu’à  l’arri- 
vée des  Hollandois , 8c  l’on  auroit  eu  peine  à leur  faire  comprendre  qu’un  Etat 
puiiïe  fe  gouverner  fans  Roi.  Ils  regardoient  un  gouvernement  populaire  comme 
un  monftreà  plufieurs  têtes,  tormé  par  l’ambition  , l’inconftance  8c  la  corrup- 
tion des  hommes  , dans  des  tems  de  défordre  8c  de  confufion  publique  (84). 

Le  gouvernement  politique  de  la  Chine  roule  uniquement  fur  les  devoirs 
mutuels  des  peres  8c  des  enfans.  L’Empereur  porte  le  nom  de  Pere  de  l’Em- 


(84)  Mémoires  du  PcreLe  Comte,  p.  148, 
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pire.  Un  Viceroi  effc  le  pere  de  la  Province  où  il  commande  , comme  un  Man- 
darin eft  celui  de  la  Ville  qu’il  gouverne.  Les  anciens  Sages  étoient  perfuadés 
qn’un  protond  fentiment  de  refpeét  dans  les  enfans  pour  leurs  peres  les  entre- 
tient dans  une  parfaite  difpofition  à l’obéilfance  civile  5 que  cerre  fourmilion  , 
confervant  la  paix  dans  les  familles  , produit  la  tranquillité  dans  les  villes  , & 
que  cette  tranquillité  prévient  les  foulevemens  du  peuple  8c  fait  regner  le  bon 
ordre  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire  (85).  D’un  autre  côté,  comme  le 
peuple  a pour  fes  chefs  une  foumillion  liliale  , il  s’attend  d’ètre  traité  avec  une 
affection  paternelle  , d’ètre  protégé  contre  l’injuftice  8c  l’opprellion  , d’étre 
jugé  avec  une  impartiale  équité , enfin  d’ètre  conlolé  8c  foutenu  dans  fes  dif- 
graces.  Audi , quoique  la  Chine  foit  une  Monarchie,  8c  peut-être  la  plus  abl'olue 
qu’il  y ait  au  Monde , fa  conftitution  eft  fondée  fur  de  h excellentes  maximes , 8c 
tous  fes  réglemens  font  fi  bien  rapportés  au  bien  public , qu’il  n’y  a peut-être  pas 
de  Nation  fur  la  terre , qui  jouilfe  d’une  liberté  plus  raifonnable , ni  dont  les 
Particuliers  8c  les  propriétés  foient  mieux  à couvert  de  la  violence  8c  de  l’op- 
preffion  des  Officiers  de  la  Couronne.  Comme  c’eltdans  laperfonne  de  l’Em- 
pereur que  rélide  un  pouvoir  fi  valte , les  Chinois  penfent  qu’on  ne  peut  ap- 
porter trop  de  foin  à former  l’efprit  & le  caractère  des  Princes  qui  font  defti- 
nés  au  T rône. 

Suivant  Confucius  , un  Prince  vertueux  doit  podéder  neuf  qualités , ou  rem- 
plir neuf  devoirs.  1 C Se  perfectionner  lui-même  8c  fe  gouverner  li  bien  qu’il 
piiidfe  fervir  de  guide  6e  d’exemple  à tous  fes  Sujets.  20.  Honorer  8c  chérir  les 
Sçavans  8c  les  gens  vertueux , converfer  fouvent  avec  eux  8c  les  confulter  fur 
les  affaires  de  l’Empire.  3 °.  Aimer  fes  oncles , fes  coufins  8c  les  autres  Princes  du 
Sang , leur  accorder  les  faveurs  8c  les  récompenfes  qu’ils  méritent , 8c  leur  fai- 
re connoître  qu’il  les  préféré  dans  fon  eitime  à tous  les  autres  Sujets  de  l’Empire. 
4°.  Marquer  de  la  politelfe  8c  de  la  confidération  à la  Noblelfe  qui  n’eltpas 
du  Sang  Royal , 8c  l’élever  aux  honneurs  8c  aux  richeftes  , pour  faire  connoître 
au  Public  qu’il  les  diltingue  du  commun.  5 S’incorporer  en  quelque  forte  avec 
le  refte  de  les  Sujets , pour  mettre  entre  leurs  cœurs  8c  le  fien  toute  l’égalité  8c 
l’union  podibles  , 8c  les  regarder  comme  une  partie  de  foi-même.  6V.  Avoic 
une  véritable  affeétion  pour  fes  peuples  3 fe  réjouir  de  leurs  avantages  8c 
s’affliger  de  leurs  difgraces,  jufqu’à  perfuader  aux  plus  vils  fujets  de  l’Empire 
qu’ils  font  auffi  chers  à leur  Souverain  que  fes  propres  enfans.  70.  Inviter  à 
fa  Cour  toutes  fortes  d’Ouvriers  8c  d’Artiftes , pour  expédier  promptement  les 
affaires  publiques  & particulières.  S'L  Carelfer  8c  traiter  avec  autant  de  li- 
béralité que  de  politelfe  les  Ambaffadeurs  étrangers  , pour  leur  faire  connoître 
qu’il  a l’ame  royale  8c  généreufe  •,  8c  prendre  foin  qu’en  retournant  chez  eux 
il  11e  manque  rien  à leur  fureté  comme  à leur  fatisfaéiion.  90.  Chérir  tous 
les  Seigneurs  de  l’Empire,  8c  les  traiter  avec  tant  de  bonté , qu’au  lieu  d’en- 
tretenir les  moindres  idées  de  révolte,  ils  deviennent  les  fortereffes  6:  les  bou- 
levards de  l’Etat  (86).  C’eff:  par  l’obfervation  de  ces  réglés , ajoutent  les  Com- 
mentateurs , qu’un  Prince  acquiert  de  la  renommée,  8c  répond  à la  fin  de  fon 
élévation. 

L’averfion  des  Chinois  eft  extrême  pour  la  tyrannie  & l’oppreffion.  Elle  pro- 

(8y)  Chine  du  Pere  Du  Halde,  pag.  148.  (86)  Relation  de  Magalhaens , pag.  ipj. 
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Me  moins , difent-ils , du  pouvoir  abfolu  des  Princes  , que  du  défordre  de 
leurs  pallions  8c  du  déréglement  de  leurs  défirs,  au  mépris  de  la  voix  de  la  nature 
8c  des  loix  du  ciel.  Ils  font  perfuadés  que  l’obligation  impofée  à leurs  Princes 
de  ne  point  abufer  de  leur  pouvoir  , iert  plutôt  à l’établir  qu’à  le  détruire  ; enfin 
que  le  frein  qu’on  met  à leurs  pallions , ne  diminue  pas  plus  leur  autorité  , que 
le  pouvoir  divin  n’eft  diminué  par  l’impuiftance  de  commettre  le  mal  (87). 

§.  III. 

Autorité  de  r Empereur  de  la  Chine.  Sa  grandeur.  Sa  famille. 

L’A  u t o r 1 t é Impériale  eft  abfolue  à la  Chine.  Quoique  chaque  Particu- 
lier foit  parfaitement  maître  de  fon  bien , 8c  vive  paifiblement  dans  la  pof- 
fellion  de  fes  terres , l’Empereur  eft  le  maître  d’impofer  les  taxes  qu’il  juge  con- 
venables au  befoin  de  l’Etat.  Mais,  hors  le  cas  d’une  preffimte  néceiïîté,  il  ufe  ra- 
rement de  ce  pouvoir.  C’eft  une  coutume  établie,  d’exempter,  chaque  année , une 
ou  deux  Provinces  de  fournir  fa  part  des  taxes,  fur-tout  lorfqu’elle a fouffert 
de  quelque  maladie  , ou  lorfque  le  mauvais  tems  a lait  tort  à fes  productions. 

Il  n’y  a point  de  Tribunal  dans  l’Empire , dont  la  Sentence  n’ait  befoin  d’ê- 
tre confirmée  par  l’autorité  du  Prince.  Niais  les  Décrets  qui  viennent  immédia- 
tement de  lui  font  perpétuels  8c  irrévocables.  Les  Vicerois  8c  les  Tribunaux 
des  Provinces  font  obligés  de  les  enregiftrer , 8c  de  les  faire  publier  auiïi-tôt 
dans  toute  l’étendue  de  leur  Jurifdiétion. 

L’Empereur  choifit , pour  fon  héritier , celui  d’entre  fes  enfans  qu’il  juge  le 
plus  propre  à lui  fucceder.  S’il  ne  fe  trouve  perfonne  dans  fit  famille  qui  lui 
paroilïe  capable  du  gouvernement , il  fait  tomber  fon  choix  fur  un  de  fes  Sujets. 
Mais  ces  exemples  ne  font  connus  que  dans  l’ancien  tems.  S’il  préféré,  à fon 
fils  aîné , quelqu’un  qui  l’emporte  fur  lui  par  le  mérite  , une  fi  belle  aétion  rend 
fon  nom  immortel.  Au  contraire , s’il  arrive  que  celui  qu’il  a chorfi  réponde 
mal  à l’efperance  publique,  il  eft  obligé  de  l’exclure  & d’en  nommer  un  autre, 
fans  quoi  il  perdroit  fa  réputation.  Kang-hi , dernier  Empereur , dépofa  d’une 
maniéré  fort  étrange  le  feul  fils  qu’il  eut  de  fon  époufe  légitime.  On  vit  avec 
étonnement  un  Prince  dont  l’autorité  avoir  été  prefqu’égale  à celle  de  l’Empe- 
reur , chargé  de  1ers  dans  une  étroite  prifon.  Ses  enfans  8c  fes  principaux  Offi- 
ciers furent  enveloppés  dans  le  même  fort  ; 8c  les  gazettes  furent  aullitôt  rem- 
plies de  manifeftes , qui  rendoient  compte  au  Public  de  la  conduite  de  l’Em- 
pereur. 

Ce  Monarque  difpofe  , avec  le  même  pouvoir , de  toutes  les  dignités  de 
l’Empire  , fans  être  obligé  de  les  conférer  aux  perfonnes  qui  lui  font  propofées 
par  les  Tribunaux.  Cependant  il  confirme  ordinairement  leur  choix  , après  avoir 
examiné  lui- même  les  Sujets  qui  doivent  leur  éleélion  à la  voie  des  fuffrages, 
fuivant  la  méthode  dont  on  donnera  bien-tôt  l’explication.  A l’égard  des  pre- 
miers poftes , tels  que  ceux  de  Tfong-tu  , de  Vice-rois  , 8cc.  c’eft  à l’Empereur 
feul  que  cette  nomination  appartient.  Iléleve,  il  dégrade,  fuivant  le  mérite  8c 
la  capacité  des  fujets.  En  général , il  n’y  a point  d’Emploi  vénal  à la  Chine. 


(67)  Mémoires  du  Pere  Le  Comte  , p.  148. 
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Les  Princes  mêmes  du  Sang  n’ont  aucun  droit  aux  titres  & aux  honneurs , fans 
la  permiilion  exprelfe  de  l’Empereur.  Celui  dont  la  conduite  ne  répond  point 
à l’attente  du  Public , perd  fes  dignités  & fes  revenus  par  l’ordre  du  Prince , & 
n’eft  plus  connu  par  d’autres  diftinétions  que  celle  de  la  ceinture  jaune  , qui  effc 
la  marque  du  Sang  Impérial  pour  l’un  &c  l’autre  fexe.  On  lui  accorde  feulement , 
pour  Lr  fubfiftance , une  médiocre  penfion  du  T réfor  royal  (S8). 

Des  révolutions  de  cette  nature  ferment  naître  en  Europe  des  fa&ions  &:  des 
troubles  ; mais  elles  ne  produifent  pas  le  moindre  défordre  à la  Chine.  La  vue 
du  bien  public  étouffe  tous  les  mécontentemens.  Quand  il  arriveroit  même 
que  ces  renverfemens  de  fortune  fuffent  l’effet  d’une  haine  perfonnelle  ou  de 
quelqu’autre  patlion  violente  , fi  le  Gouvernement  eft  équitable  dans  les  autres 
parties , le  Public  prend  peu  d’intérêt  à la  difgrace  des  Minières. 

On  jugera  combien  le  pouvoir  Impérial  eff  abfolu  , par  un  événement  qui 
arriva  pendant  la  derniere  guerre  de  la  Chine  avec  les  Tartares  Eluths.  Le 
Prince  des  Tartares  ayant  défait  avec  des  forces  médiocres  une  armée  puif- 
fante  , commandée  par  le  frere  de  l'Empereur , & tué  fon  beau-pere  , qui  com- 
mandoit  l’artillerie  , Kang-hi , moins  fenfible  à la  perte  d’une  bataille  qu’à 
l’honneur  de  fon  frere  , le  fit  appeller  à la  Cour  , pour  y être  jugé  par  une  af- 
femblée  des  Princes  du  Sang  qu’il  convoqua  dans  fon  Palais.  Le  Prince , qui 
étoit  d’ailleurs  fort  cUflingué  par  fon  mérite  perfonnel  , fe  hâta  de  paroître  , 
avec  autant  de  foumillion  qu’on  pouvoit  en  attendre  du  plus  lîmple  Officier 
de  l’armée  -,  & fans  attendre  qu’on  lui  prononçât  fa  fentence  , il  fe  condamna 
lui-même,  en  reconnoilfant  qu’il  méritoit  la  mort.  » Vous  la  méritez  en  ef- 
» fet,  lui  dit  l’Empereur.  Mais  pour  réparer  l’honneur  que  vous  avez  perdu, 
» il  faut  la  chercher  au  milieu  des  troupes  ennemies  & non  dans  Peking , 
» ce  qui  ne  feroit  qu’augmenter  votre  honte.  Cependant  à la  fin  l’Empereur 
parut  difpofé  à lui  pardonner.  Mais  les  Princes,  qui  fe  croyoient  en  quel- 
que forte  déshonorés  par  cette  a&ion , prelferent  inftamment  l’Empereur  de 
ne  le  pas  fouflraire  au  châtiment  -,  fon  oncle , qui  affiftoit  au  Confeil , affec- 
ta de  le  traiter  avec  toutes  les  marques  poffibles  de  mépris  & d’indigna- 
tion (S  9). 

Le  pouvoir  de  l’Empereur  s’étend  même  fur  les  Morts , qu’il  accable  d’hon- 
neurs ou  de  honte  comme  s’ils  étoient  en  vie  , lorfqu’il  veut  les  punir  ou  les 
récompenfer , foit  dans  leurs  propres  perfonnes  ou  dans  leurs  familles.  Il  crée 
des  Morts,  Comtes  ou  Ducs.  Il  leur  conféré  divers  autres  titres  (90).  En  qua- 
lité de  Grand-Pontife  (91) , il  peut  leur  donner  la  qualité  de  Saints  -,  ou  , fui- 
vant  le  langage  de  la  Chine , en  Elire  des  Efprits  nuds.  Quelquefois  il  leur 
éleve  des  Temples , & s’ils  fe  font  rendus  utiles  par  d’importans  fervices  ou 
recommandables  par  de  grandes  vertus , il  ordonne  au  Peuple  de  les  honorer 
comme  des  Dieux  (92)  ou  des  Déeffes.  On  en  trouve  un  exemple  fous  le  ré- 
gné de  l’Empereur  Van-lye,  qui  elf  le  tems  où  les  Jéfuites  entrèrent  pour  la 
première  fois  à la  Chine.  Ce  Monarque  ayant  fait  mourir  un  Ko-lau , Gou- 
verneur du  Prince  héréditaire , pour  avoir  entretenu  un  commerce  d’amour 


(88)  Le  Comte,  ubi  fup.  p.  154.  Du  Hal- 
de, p . 70  & 141. 

(89)  Le  Comte,  ibid.  p.  ijz.  & ùiiv. 

(90)  Voyez  ce  qu’on  adit  ci-deflus  des  an- 


cêtres du  Pere  VerbiefL 

(91)  Voyez  ci-deilus. 

(91)  LeComte  , ubi  fup.  p.  i;7.  Relation 
de  Magalhaens , p.  256. 


Gouverne- 

MFNT 

de  la  Chine.. 


Exemple  du  poo- 
voir  abfolu  de 
l 'Empereur. 


Pouvoir  de  l’Em- 
pereur fur  les 
Morts. 


Il  crée  des 
Dieux. 


HISTOIRE  GENERALE 


Gouverne- 

ment 

de  la  Chine. 

Apot-héofe  d’une 
I’rincefle. 


A pot'néofe  d’un 
B onze. 


Pouvoir  del’Fm- 

pereur  fur  les 
Lettres  & fur  le 
Langage. 


Friin  de  l'auto- 
rité Impériale. 


Quelle  eft  lVtu 
de  continuelle 
c’un  Empereur 
de  la  Chine. 


avec  fa  mere  , la  douleur  de  cecre  perte , joint  à celle  de  l’outrage  8c  peut-être 
à la  crainte  du  même  châtiment  , firent  tant  d’impreilion  lur  cette  Dame, 
quelle  mourut  en  peu  de  jours  d’une  maladie  violente.  L’Empereur  fe  crut 
obligé  de  réparer  l’honneur  de  fa  mere  par  des  honneurs  extraordinaires.  Il  la 
déclara  Kyew  iyen-pu-fa , c’eft-à-dire,  Déefîe  des  neuf  Fleurs;  8c  lui  faifant 
bâtir  des  Temples  dans  tout  l’Empire,  il  ordonna  quelle  y fût  adorée  fous  ce 
titre  , comme  la  Courtifane  Flore  i’étoit  parmi  les  Romains  (93). 

Il  y a quatre  cens  ans  qu’un  Bonze  de  la  Seéte  des  Tau-tfes  , qui  11e  fe  ra- 
fent  jamais  la  tête , mais  qui  ne  lailfent  pas  de  fe  marier  , devint  fi  cher  à 
l’Empereur  régnant,  par  ion  habileté  dans  la  Chymie  & dans  les  Arts  magi- 
ques (94),  que  ce  Prince  l’ayant  regardé  pendant  fa  vie  comme  fuperieur  à 
la  condition  humaine , le  fit  déclarer , après  fa  mort , Dieu  8c  Seigneur  du 
Ciel , du  Soleil,  de  la  Lune  & des  Etoiles  (95). 

On  peut  dire  en  un  mot  que  le  pouvoir  de  l’Empereur  s’étend  prefqu’à  tout» 
Il  peut  changer  la  figure  8c  le  caractère  des  lettres , abolir  les  anciennes , en  in- 
troduire de  nouvelles.  Il  peut  changer  les  noms  des  Provinces,  des  Villes  8c 
des  familles.  Il  peut  défendre  l’ufage  de  certaines  expretfions  dans  le  langage 
& faire  revivre  celles  qui  ont  été  abandonnées  ; de  forte  que  fon  autorité  pré- 
vaut fur  l’ufage  même  , dont  les  Grecs  8c  les  Romains  croyoient  l’empire  ab- 
folu  dans  toutes  les  chofes  de  cette  nature. 

Mais  quoiqu’elle  ait  fi  peu  de  bornes,  elle  eft  reftrainte  par  quelques  loix, 
qui  fervent  d’un  autre  côté  à la  fortifier.  La  maxime  d’Etat  qui  oblige  fes 
Sujets  de  lui  rendre  une  obéilfance  filiale,  lui  impofe  auili  l’obligation  de  les 
aimer  comme  un  pere.  Les  Chinois  jugent  du  mérite  de  leur  Souverain  par 
l’affection  paternelle  qu’il  témoigne  à fes  Sujets , 8c  par  les  foins  qu’il  ap- 
porte à la  faire  éclater  , en  faifant  fon  occupation  de  les  rendre  heureux.  C’eft 
une  opinion  généralement  établie  parmi  eux  , qu’un  Empereur  doit  entrer 
dans  tous  les  détails  qui  concernent  le  bien  public;  qu’il  n’eft  pas  placé  dans 
un  fi  haut  rang  pour  s’amufer  des  biens  qui  l’environnent,  mais  qu’il  doit 
faire  fon  amufement  de  remplir  les  devoirs  de  fa  condition  , 8c  prouver  par 
fon  application,  fa  vigilance,  8c  fa  tendreife  pour  fes  Sujets,  qu’il  eft,  fui- 
vant  leur  langage  , le  pere  8c  la  mere  de  fon  Peuple.  Si  fa  conduite  ne  répond 
pas  à cette  idée , il  tombe  bien-tôt  dans  le  dernier  mépris.  » Pourquoi  le  Ciel , 
» difent-ils  , l’a-t-il  placé  au-delfus  de  nous  ? N’eft-ce  pas  pour  nous  fervir  de 
» pere  8c  de  mere  ? 

Un  Empereur  Chinois  s’étudie  continuellement  â foutenir  fa  réputation. 
Lorfqu’une  Province  eft  affligée  de  quelque  difgrace , il  fe  renferme  dans  fon 
Palais  , il  obferve  des  jeûnes , il  fe  refufe  toutes  fortes  de  plaifirs  ; 8c  fe  hâtant 
de  diminuer  les  taxes  par  un  décret , il  emploie  tous  fes  efforts  au  foulagement 
des  malheureux.  Il  aftede,  dans  les  termes  du  decret , de  faire  fentir  combien 
il  eft  touché  de  la  mifere  de  fon  Peuple.  » Il  porte  , dit-il , les  miférables 
» dans  fon  cœur.  Il  pleure  nuit  8c  jour  leur  infortune.  Toutes  fes  penfées  fe 


(93)  Ce  Ko-lau  , qui  s'appellent  Chang-  nilfoit  pas  les  bonnes  aétions. 
kyu-ching.  a fait , fur  les  Livres  de  Confucius , (94)  Voyez  ci-delTus. 

un  Commentaire  qui  palFe  pour  le  meilleur  de  (9  j j Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens , 

£011  genre.  Onpropofoit  à l’Empereur  de  bru-  p.  157.  & fuiv. 
lcr  cet  Ouvrage  5 mais  il  répondit  qu’il  ne  pip 


rapportent 


DES  VOYAGES,  tir.  II.  577 


h rapportent  à rendre  leur  fituation  plus  heureufe.  Il  emploie  d’autres  expref- 
fions  pour  leur  perfuader  qu’il  les  aime.  L’Empereur  Tong-ching  pouffa  cette 
affectation  jufqu’à  ordonner , qu’auili-tdt  que  la  moindre  partie  de  l’Empire 
paroîtroit  menacée  de  quelque  difgrace  on  fe  hâtât  de  l’en  informer  par  un 
courier  ; afin  que  fe  croyant  refponfable  de  tous  les  maux  de  l’Etat  , il  pût 
s’efforcer,  par  l'a  conduite,  d’appaifer  la  colere  du  Ciel  (96). 

Une  autre  contrainte  que  les  Loix  apportent  à l’autorité  fouveraine  , c’eft 
que  dans  toutes  les  occafions  oii  l’Empereur  commet  quelque  faute  qui  paroît 
capable  de  troubler  le  bon  ordre  du  Gouvernement,  elles  autorifent  les  Man- 
darins à lui  faire  leurs  repréfentations  en  forme  de  fupplique  , 8c  dans  les 
termes  les  plus  humbles  8c  les  plus  refpeétueux.  S’il  marquoit  du  mépris  pour 
ces  remontrances , ou  s’il  maltraitoit  le  Mandarin  qui  a le  courage  d’embraller 
la  caufe  publique , il  perdrait  l’affeétion  de  fon  Peuple , tandis  que  le  Manda- 
rin recevrait  les  plus  glorieux  applaudifiemens  8c  verrait  immortalifer  fon  nom 
par  toutes  fortes  d’honneurs.  L’Hiftoire  Chinoife  offre  un  grand  nombre  de 
ces  martyrs  du  bien  public , qui  ont  eu  la  hardieffe  de  lever  la  voix  contre  une 
mauvaife  adminiftration  , fans  craindre  le  reffentiment  de  l’Empereur , ni 
même  la  mort. 

La  tranquillité  de  l’Empire  dépend  entièrement  du  foin  que  le  Monarque 
apporte  au  maintien  des  Loix  ; car  tel  eft  le  caraétere  des  Chinois , que  fi  l’Em- 
pereur &:  fon  Confeil  n’avoient  pas  les  yeux  fans  ceffe  ouverts  fur  la  conduite 
des  Vicerois  8c  des  autres  Officiers  qui  vivent  loin  de  la  Cour  , ils  devien- 
draient autant  de  petits  tyrans  dans  les  Provinces.  Ce  défordre  échaufferait  le 
reffentiment  du  Peuple , qui  ne  ferait  pas  long-tems  fans  former  des  affem- 
blées  &c  qui  fe  porterait  bien-tôtà  la  révolte.  Parmi  les  Chinois  , la  moindre 
étincelle  de  fédition,  lorfqu’elle  n’eft  pas  étouffée  fur  le  champ  , produit  en 
peu  de  tems  les  plus  dangereufes  révolutions.  Leur  Hiftoire  eft  remplie  de  ces 
exemples.  Ainfi  l’expertence  a tait  connoître  aux  Empereurs  , que  l’applica- 
tion au  travail  8c  la  confiance  à marcher  fur  les  traces  de  leurs  ancêtres  eft  le 
feu!  moyen  d’affurer  leur  autorité  (97). 

Il  paraît  incroyable  qu’un  Prince  ait  le  tems  d’examiner  lui-même  les  af- 
faires d’un  fi  vafte  Empire , 8c  de  prêter  l’oreille  à cette  multitude  de  Manda- 
rins dont  il  eft  chaque  jour  affiégé  ; les  uns  qu’il  nomme  aux  Emplois  vacans  , 
les  autres  qu’il  y deftine  à leur  tour.  Mais  l’ordre  qui  s’obferve  à la  Cour  eft  fi 
merveilleux  , 8C  les  Loix  ont  pourvu  fi  clairement  à toutes  les  difficultés , que 
deux  heures  fuffifent  chaque  jour  pour  cette  multitude  de  foins.  L’Empereur 
Kang-hi  vouloir  tout  voir  de  fes  propres  yeux , 8c  ne  fe  fioit  qu’à  lui-même 
du  choix  des  Officiers  qui  dévoient  gouverner  fon  Peuple. 

Suivant  le  Pere  le  Comte , l’Empereur  a deux  Confeils  fouverains  *,  l’un , 
nommé  le  Confeil  extraordinaire  , qui  n’eft  compofé  que  des  Princes  du  Sang  } 
l’autre  , qui  porte  le  nom  de  Confeil  ordinaire  , où  les  Ko-laus , c’eft-à-dire , 
les  Miniftres  d’Etat , font  admis  avec  les  Princes.  Ces  Mimftres  font  chargés 
de  la  dicuffîon  des  affaires.  Ils  en  font  leur  rapport  à Sa  Majefté  Impériale  , qui 
leur  déclare  fes  volontés.  Du  Halde  prétend  que  le  grand  Confeil  eft  com- 
pofé de  tous  les  Miniftres  d’Etat , des  premiers  Préfidens  8c  des  Aftiftans  des 


(96)  Mémoires  du  Pere  Le  Comte  , p.  zj?. 
Du  Halde  , p.  141. 


(97)  Magalhaens , Le  Comte  & Du  Halde  » 
ubi  Jxprà. 
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hx  Cours  fuprêmes , 8c  de- trois  autres  Tribunaux  conftderables  •,  au  lieu  que 
le  Confeil  privé  ne  confifte  que  dans  les  trois  Ordres  d’Officiers  qui  appar- 
tiennent au  Tribunal  nommé  Nwi-yuen  (98) , dont  on  expliquera  bien-tot  les 
fonélions. 

Une  des  principales  marques  de  l’autorité  fouveraine  eft  le  fceau  , qui  s’ap- 
pofe  aux  aétes  publics  8c  aux  décidons  des  Tribunaux.  Le  Sceau  Impérial  eft 
une  pierre  quarrée , d’environ  douze  pouces.  Elle  eft  de  jafpe , qui  eft  fort  eftimé 
à la  Chine.  Nul  autre  que  l’Empereur  n’a  le  droit  d’employer  le  jafpe  à cet  ufage. 
Les  Chinois  l’appellent  i'u-chc  8c  le  tirent  de  In-yu-chan  (99)5  qui  lignihe 
la  montagne  du J cean  d’agathe  , de  laquelle  ils  racontent  une  infinité  de  fables. 
L’Empereur  date  fes  Lettres , fes  Décrets  8c  tous  les  Aétes  publics , de  L’année 
de  fon  régné  8c  du  jour  de  la  Lune. 

Les  Sceaux  d’honneur  qu’on  donne  aux  Princes  font  d’or.  Ceux  des  Vice- 
rois,  des  grands  Mandarins  ou  des  Magiftrats  du  premier  Ordre , font  d’ar- 
gent ; 8c  ceux  des  Mandarins  ou  des  Magiftrats  inferieurs  ne  font  que  de  cui- 
vre ou  de  plomb , plus  ou  moins  grands , fuivant  l’élévation  de  leurs  digni- 
tés. Lorfqu’un  fceau  commence  à s’ufer,  ils  doivent  en  donner  avis  au  Tri- 
bunal, qui  leur  en  accorde  un  aurre  , mais  qui  les  oblige  de  rendre  le  vieux. 
Depuis  que  les  Tartares  font  établis  à la  Chine  , les  caraéteres  gravés  fur  ces 
fceaux  font  mêlés  de  Chinois  8c  de  Tartare,  comme  chaque  Tribunal  eft  com- 
pofé  d’un  mélange  des  deux  Nations.  L’Empereur  n’envoie  point  de  Com- 
miflaires  dans  les  Provinces  pour  obferver  la  conduite  des  Gouverneurs , des 
Magiftrats  8c  des  L’articuliers , fans  les  munir  chacun  du  fceau  de  leur  ( 1 ) 
Office. 

La  vénération  que  les  Chinois  ont  pour  leur  Empereur,  répond  à la  gran- 
deur de  fon  autorité.  C’eft  une  efpece  de  divinité  pour  fon  Peuple.  On  lui 
rend  des  refpeéts  qui  approchent  de  l’adorarion  ( 2 ).  Ses  paroles  font  autant 
d’oracles  , 8c  fes  moindres  commandemens  font  exécutés  comme  s’ils  venoient 
du  Ciel.  Perfonne  , fans  en  excepter  fes  freres , 11e  peut  lui  parler  qu’à  genoux. 
On  ne  paroît  point  en  cérémonie  devant  lui  dans  une  autre  pofture  , s’il  n’en 
donne  l’ordre  exprès.  Il  n’y  a que  les  Seigneurs  de  fon  cortège  ordinaire  qui 
ayent  la  liberté  d’être  debout  en  fa  préfence  ; mais  ils  font  obligés  de  fléchir 
le  genou  lorfqu’ils  lui  parlent.  Ce  refpeél  s’étend  à tous  les  Officiers  qui  repré- 
fentent  Sa  Majefté  Impériale. 

Les  Mandarins , les  Grands  de  la  Cour  8c  les  Princes  mêmes  du  Sang , fe 
profternent  non-feulement  devant  la  perfonne  de  l’Empereur,  mais  même  de- 
vant fon  fauteuil , fon  trône  8c  tour  ce  qui  fert  à fon  ufage.  Ils  fe  mettent 
quelquefois  à genoux  devant  fon  habit  011  fa  ceinture.  Le  premier  jour  de  l’an 
ou  le  jour  de  fa  naitfance,  lorfque  les  Mandarins  des  fix  Cours  fouveraines 
viennent  lui  rendre  les  devoirs  de  cérémonie  dans  une  des  cours  du  Palais , 
il  eft  rare  qu’il  s’y  trouve  préfent , 8c  quelquefois  il  eft  fort  éloigné  du  lieu 
où  ces  hommages  lui  font  rendus.  S’il  tombe  dans  quelque  maladie  dan- 
gereufe  , l’allarme  devient  générale.  Les  Mandarins  de  tous  les  Ordres  s’af- 
femblent  dans  une  vafte  cour  du  Palais  , 8c  fans  faire  attention  à la  ri- 

(98)  Le  Comte  , ibid.  p.  z 6},  ( 1 ) Voyez  les  Journaux  des  Voyageurs» 

(99)  Du  Halde  , p.  148.  au  Tome  précédent. 

( % ) Ibidem. 
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gueur  de  l’air , ils  paflent  à genoux  les  jours  ôc  les  nuits  , occupés  à faire 
éclater  leur  douleur  ôc  à demander  au  Ciel  le  rétabliiTement  de  fa  lancé.  Tout 
l’Empire  fouffre  dans  fa  perfonne  , & fa  perte  eft  le  feul  malheur  que  fes  Su- 
jets croient  avoir  à redouter.  Les  Grands  fe  croient  obligés  de  donner  ces -té- 
moignages publiques  de  vénération  pour  leur  Souverain , dans  la  vue  d'en- 
tretenir la  fubordination , ôc  d’infpirer  au  Peuple,  par  leur  exemple,  l’obéif- 
fance  qu’il  doit  à l’autorité.  C’eit  en  conféquerfce  de  cette  maxime  qu’ils  don- 
nent à l’Empereur  les  titres  les  plus  pompeux.  Ils  l’appellent  Tyen-tfe  , c’eft-à- 
dire  , Soleil  du  Ciel  ; Whang-ti , qui  lignifie  Augufte  ôc  fouverain  Empereur  ; 
Ching-whang , ou  faint  Empereur  ; Chau-ting  , ou  Palais  royal  ; Vanfwi , ou 
Dix  mille  années  ( 3 ).  Mais  l’Empereur  n’emploie  jamais  ces  expreftions  lorf- 
qu’il  parle  de  lui-même.  Il  fe  fert  du  terme  Ngo  , qui  lignifie  Je  ou  Moi  ; ôc 
lorfqu’il  paraît  en  public , allîs  fur  fon  trône  , il  emploie  celui  de  Chin  , qui 
fgnilîe  Salut  ; avec  cette  feule  différence  , qu’il  eif  le  feul  qui  falfe  ufage  de 
ce  mot  : plus  modefte , fuivant  l’obfervation  de  Magaihaens  , que  la  plupart 
de  nos  Princes , qui  affeélent  de  grollir  continuellement  le  catalogue  de  leurs 
titres.  Le  langage  du  Palais  eh:  fort  pompeux.  On  ne  dit  jamais  •,  Sonnez  de 
de  la  trompette  5 Battez  du  tambour , ôcc.  mais  , Ta-hui , c’eft-à-dire , Que  le 
Ciel  lâche  fon  tonnerre.  Pour  faire  entendre  que  l’Empereur  eft  mort,  ils  difent 
Ping- ty en  , qui  lignifie-,  Il  eft  entré  un  nouvel  hôte  au  Ciel -,  ou  Pung ; c’eft- 
à-dire  , Une  grande  montagne  eft  tombée.  Au  lieu  de  dire , Les  portes  du  Pa- 
lais ; ils  dilent  Kin-mwen  ; Les  portes  d’or  ; ôc  de  même  à l’égard  de  tout  le 
refte  ( 4 ). 

Un  Sujet , de  quelque  rang  ou  de  quelque  qualité  qu’on  le  fuppofe,  n’ofe 
patfer  à cheval  ou  en  chaife  devant  la  porte  du  Palais  Impérial.  Il  doit  mettre 
pied  à terre  lorfqu’il  en  approche , ôc  ne  remonter  qu’à  la  diftance  établie.  Cha- 
que cour  du  Palais  a ion  fentier , pavé  de  larges  pierres , qui  ne  fert  de  che- 
min qu’à  l’Empereur  lorfqu’il  y pafte  ; & ceux  qui  ont  à traverfer  les  cours  doi- 
vent marcher  fort  vite  au  long  de  ce  fentier.  Cette  vitelîe  dans  la  marche  eft 
aulli  une  marque  de  refpeét  ,qui  s’obferve  en  palfant  près  des  perfonnes  de  qua- 
lité. Les  Chinois  ont  une  maniéré  de  courir  qui  leur  eft  propre,  ôc  qui  pafte 
pour  une  politefte  aufli  gracieufe  que  nos  révérences  en  Europe.  Les  Million- 
naires fe  virent  obligés  d’apprendre  cette  cérémonie  ( 5 ) avant  que  de  faluer 
l’Empereur  Kang-hi  dans  fon  Kong , c’eft-à-dire  , dans  la  grande  falle  de  fon 
appartement.  Auftî-tôt  qu’on  a paflé  la  porte  de  la  falle , on  doit  courir  avec 
une  légèreté  gracieufe  jufqu’au  fond  de  la  chambre  qui  fait  face  à l’Empereur. 
Là  , on  doit  demeurer  un  moment  debout , les  deux  bras  étendus  vers  la  ter- 
re. Enfuite  , après  avoir  ftéchi  les  genoux  , on  doit  fe  bailler  jufqu’à  terre  , fe 
relever  ôc  répéter  trois  fois  la  même  cérémonie , en  attendant  l’ordre  qu’on 
reçoit  de  s’avancer  ôc  de  fe  mettre  à genoux  aux  pieds  de  l’Empereur. 

La  moindre  négligence  dans  le  refpeéf  qu’on  doit  à l’Empereur,  pafte  pour 
un  crime  à la  Chine.  Une  des  plus  graves  accufations  qui  furent  intentées  au 
Pere  Adam  Schaal , par  le  Mandarin  Hyang-quangfyen  , fut  d’avoir  omis 
de  placer  l’Etoile  du  Nord  dans  le  globe  qu’il  avoit  compofé.  Son  accufateur 
en  concluoit  qu’il  ne  vouloit  pas  reconnoître  d’Empereur  à la  Chine , ôc  par 

(O  I-c  Comte  , p.  140.  & fuiv.  Du  Haï-  ( 4)  Magaihaens , p.  154  & 193. 

«le  , p.  141.  & fuiv.  ( 5 ) Du  Halde  , p.  141.  & fuiy. 
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conféquent  qu’il  n’étoit  qu’un  rébelle  qui  méritoic  la  mort.  On  doit  obferver 
que  les  Chinois  appellent  l’Etoile  du  Nord  , Ti-Jïng , ou  le  Roi  des  Etoiles, 
parce  quelle  eft  immobile.  Ils  prétendent  que  toutes  les  autres  Etoiles  tour- 
nent autour  d’elle , comme  les  Sujets  de  1 Empereur  tournent  autour  de  lui 
pour  le  fervir,  & que  par  cette  raifon  leur  Monarque  eft  fur  la  terre  ce  que 
cette  Etoile  eft  au  Ciel,  il  paroît  que  les  Juges  Chinois  huent  charmés  de 
cette  ridicule  accufation  , & qu’ils  la  regardèrent  comme  un  argument  d’une 
force  extrême.  Mais  ils  furent  extrêmement  décontenancés  , lorfque  le  globe 
ayant  été  produit,  on  s’apperçut  qu’il  n’étoit  point  achevé  & que  l’Auteur  n’y 
avoit encore  tracé  que  l’hemifphere  du  Sud  ( 6 ). 

Les  Officiers  de  la  maifon  de  l’Empereur  &c  ceux  qui  ont  le  gouverne- 
ment particulier  de  fes  affaires  font  en  fort  grand  nombre.  Tout  étoit  autre- 
fois entre  les  mains  clés  Eunuques , dont  le  nombre  étoit  d’environ  dix  ( 7 ) 
mille,  gens  infâmes  par  leur  orgueil  & leur  avarice.  Niais  les  Tartares  ne  fe 
furent  pas  plutôt  rendus  maîtres  de  l’Empire  qu’ils  en  chaflerent  neuf  milie , 
confervant  le  refte  pour  le  fervice  le  plus  intérieur  du  Palais.  Cependant  cette 
monftrueufe  efpece  parvint  par  fes  Hateries  & fon  adrelle  à gagner  les  bon- 
nes grâces  du  jeune  Chun-chi , 8c  fe  rétablit  prefqu’entiérement  dans  fon  an- 
cienne autorité.  Après  la  mort  de  ce  Prince , les  quatre  Régens  Tartares  fe  dé- 
firent encore  de  cette  pefte.  Les  Eunuques  , privés  de  leur  crédit , furent  ré- 
duits à trois  cens  pour  fervir  le  jeune  Monarque , les  Reines , fa  mere  de  fa 
grancl’mere  , dans  les  offices  les  plus  fervils  ( 8 ). 

Cependant  l’Empereur , dans  fa  vie  privée  , conferve  peu  de  cette  pompe 
qu’il  déploie  dans  toutes  les  occaftons  publiques , foit  au  centre  de  fon  Palais 
lorfqu’il  y donne  audience  & qu’il  reçoit  des  hommages,  foit  lorfqu’il  fe  fait 
voir  au  dehors.  Il  paroît  en  public  , vêtu  d’une  longue  robe  jaune , ou  d’une 
vefte  qui  lui  couvre  jufqu’aux  pieds.  Le  fond  en  eft  de  velours,  brodé  en  plein 
d’une  multitude  de  petits  dragons , qui  ont  cinq  griffes  à chaque  pied.  Deux 
gros  dragons,  avec  leurs  corps  & leurs  queues  entremêlés,  remplilïent  des 
deux  côtés  le  devant  de  la  poitrine.  Ils  font  dans  une  attitude  qui  les  feroit 
croire  prêts  à faiftr,  avec  leurs  dents  & leurs  griffes  , une  fort  belle  perle  qui 
paroît  defcendre  du  Ciel.  Les  Chinois,  faifant  allufion  à ces  figures , difent 
que  les  dragons  badinent  avec  les  nuées  & les  perles.  Le  bonnet  de  l’Empereur , 
fes  bottines , fa  ceinture , en  un  mot  tout  fon  habillement  eft  d’une  magnifi- 
cence achevée  ( 9 ). 

Il  faut  obferver  à cette  occafion  , que  la  livrée  Impériale  eft  jaune  , & que 
tout  ce  qui  appartient  à l’Empereur  (10)  eft  de  la  même  couleur,  fans  excep- 
ter fes  dragons  à cinq  griffes , qui  fe  nomme  Long  , & fa  cotte-d’armes , que 
l’Empereur  Fo-hi  prit  le  premier.  Perfonne  n’oferoit  prendre  ni  l’un  ni  l’autre 
fans  fa  permiffîon  ; mais  tout  le  monde  peut  orner  fon  habit  d’un  dragon  à 
quatre  griffes , qui  s’appelle  Mang  (1 1).  L’Empereur  fort  rarement  de  fon  Pa- 
lais , à moins  que  ce  ne  foit  pour  la  chafîe  , pour  prendre  l’air , pour  fe  diver- 
tir dans  fes  parcs  & fes  jardins,  pour  facriher  au  Temple  de  Tyen  ou  pour 


( 6 ) Magalhaens  , p.  19 3. 

(7)  Voyez  ci -deiTus. 

( B ) Magalhaens  , p.  19 1.  & fuiv. 
(9  ) Magalhaens  , p.  149. 


(10)  Jufqu’au  papier  dont  il  fait  ufage  8c 
aux  Livres  qui  fe  publient  en  fon  nom.  Næ- 
varette  , p.  50. 

(11)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  140* 
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faire  la  vifite  des  Provinces.  Dans  ces  occalîons  il  eft  toujours  accompagné  d’un  gouverne-' 
grand  nombre  de  Seigneurs  de  de  Gardes , tous  à cheval.  Son  train , fes  armes , ment 
le  harnoisde  fes  chevaux,  les  parafais , les  éventails  de  les  autres  marques  de  de  la  Chine. 
la  dignité  Impériale  , tout  eft  brillant  autour  de  lui.  S’il  ne  fort  que  pour  la 
chafte  ou  pour  prendre  l’air , toute  la  cavalcade  eft  compofée  d’environ  deux 
mille  perfonnes  ( i 2).  Les  Princes  de  les  Seigneurs  vont  à la  tête , fuivis  du 
Ko-lau , des  premiers  Miniftres  de  des  grands  Mandarins.  Ils  marchent  le  long 
des  maifons , en  laiftant  le  milieu  de  la  rue  fort  ouvert.  On  voit  paroître , 
après  eux , vingt-quatre  étendards  de  foie  jaune  , brodés  de  dragons  en  or  , 
qui  font  fuivis  de  vingt-quatre  parafais  & cl’autant  d’éventails  de  la  même  cou- 
leur, tous  fort  riches  de  d’un  travail  curieux.  Les  gardes  du-corps  (13)  font 
vêtus  de  jaune,  chacun  avec  une  forte  de  cafque  de  uneefpecede  javeline  ou 
de  demie-pique  dorée  , au  fommet  de  laquelle  eft  la  figure  du  Soleil  , ou  le 
croiflant  de  la  Lune  , ou  la  tête  de  quelqu’animal.  Douze  valets-de-pied  , vê- 
tus de  la  même  livrée,  portent  lur  leurs  épaules  le  fauteuil  de  l’Empereur,  qui 
eft  tout-à-fait  magnifique.  En  divers  endroits  du  chemin  il  fe  trouve  d’autres 
porteurs , pour  relever  les  premiers.  Une  bande  de  muficiens , de  trompettes 
de  d’autres  Inftrumens  qui  accompagnent  Sa  Majefté  Impériale  , ne  ceftent  pas 
de  fe  faire  entendre  pendant  la  marche , de  cette  procellion  eft  fermée  par  un 
grand  nombre  de  Pages  de  de  Valets-de-pied. 

Telle  étoit  autrefois  la  pompe  Impériale.  Mais  aujourd'hui  que  l’Empereur 
fe  fait  voir  plus  fouvent  hors  de  fon  Palais , fon  cortege  eft  moins  nombreux. 

Lorfque  Kang-hi  vifitoit  les  Provinces  méridionales  de  fon  Empire  , il  alloit 
par  eau  , dans  une  Barque  neuve  qu’il  faifoit  conftruire  exprès  pour  ce  voyage  , 
accompagné  de  fesenfans,  des  premiers  Seigneurs  de  d’une  multitude  d’ Offi- 
ciers de  confiance.  Mais  les  chemins  étoient  couverts  d’un  fi  grand  nombre  de 
troupes,  qu’il  fembloit  marcher  au  milieu  d’une  armée.  Il  s’arrêtoit peu  dans 
fa  route , li  ce  n’étoit  quelquefois  pour  examiner  les  choies  de  fes  propres  yeux 
de  pour  être  informé  de  ce  qui  fe  pafToit.  A fon  retour , fa  Barque  avançoit  jour 
de  nuit  (14). 

Lorfqu’il  alloit  en  Tartane  pour  y prendre  le  plaifirde  la  chafte,  il  marchoit 
effeéfivement  à la  tête  d’une  armée,  comme  s'il  n’eut  penfé  qu’à  la  conquête 
d’un  Empire.  Il  n’avoit  pas  moins  de  quarante  mille  hommes , qui  étoient  ex- 
pofés  à fouffrir  beaucoup  du  chaud  ou  du  froid,  parce  que  les  campemens 
étoient  fort  incommodes.  Quelquefois  il  perdoit  plus  de  chevaux  dans  une  de 
ces  chaftes  que  dans  une  bataille  3 mais  la  perte  de  dix  mille  chevaux  étoit  comp- 
tée pour  rien. 

Les  Jéfuites  qui  l’accompagnoient  racontent  que  la  magnificence  Impériale 
ne  fe  déploie  jamais  plus  que  dans  ces  occalions.  Il  fe  préfente  fouvent  dans 
fa  route  trente  ou  quarante  petits  Rois  Tartares,  qui  viennent  faire  leur  cour 
à l’Empereur  on  lui  payer  le  tribut.  Quelques-uns  portent  eux-mêmes  le  titre 
de  Han  (15)  ou  Khan  , c’eft-à-dire  , d’Empereur.  Ils  font  fes  penfionnaires  , 

(il)  Navarecte  ( p.  1 1.  ) accufe  le  Jéfuite  autres  portes. 

(13)  Magalhaens , p.  334. 

(14)  Magalhaens , Ibid.  Mémoires  du  Pere. 
le  Comte  , p.  170.  Du  Halde  , p.  147. 

( 1 j)  Le  Comte  écrit  Ham  ou  C ham. 
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Gouverne-  comme  tous  les  Mandarins  du  premier  Ordre.  Il  leur  donne  fes  filles  en  ma- 
riage -,  & pour  les  attacher  plus  fidellement  à fes  interets , il  fe  déclare  leur 
• protecteur  contre  les  Tartares  occidentaux,  qui  leur  caufent  allez  fouventde 
l’embarras  & qui  ont  même  la  hardielfe  d’attaquer  la  Chine.  Pendant  que  ces 
petits  Souverains  font  au  camp  de  l’Empereur , fa  Cour  eft  extrêmement  fomp- 
tueufe , & les  tentes  des  Mandarins  font  d’une  richetfe  <3 c d’un  éclat  (1 6) 
exceflifs. 

Magalhaens  nous  a décrit  l’ordre  & la  pompe  d’une  marche  de  (17)  l’Empe- 
reur lorfqu’il  va  célébrer  quelque  facrifice  , ou  remplir  quelque  devoir  public 
dont  les  cérémonies  font  fixées.  Cette  procelfion  commence  par  vingt-quatre 
tambours , rangés  fur  deux  files  , & par  vingt-quatre  trompettes , d’un  bois  nom- 
mé U-tong-chu , qui  eft  tort  eftimé  à la  Chine.  Elles  ont  plus  de  trois  pieds  de 
longueur  & fept  ou  huit  pouces  de  diamertre  à l’ouverture.  Leur  forme  eft  à peu 
près  celle  d’une  cloche.  Elles  font  ornées  de  cercles  d’or , & s’accordent  fort 
bien  avec  les  tambours.  Enfuite  paroilfent  vingt-quatre  hommes  de  la  même 
livrée  , armés  de  bâtons  longs  de  leptou  huit  pieds , revêtus  d’un  vernis  rouge 
à feuillages  d’or.  Cent  foldats  fuccedent , portant  des  hallebardes  dont  le  fer  le 
termine  en  forme  de  croiffant.  Ils  font  fuivis  de  cent  maffiers  , dont  les  ar- 
mes font  couvertes  d’un  vernis  rouge  mêlé  de  fleurs , & dorées  à l’extrémité.  On 
voit  paroître  enfuite  quatre  cens  grandes  lanternes  , richement  ornées  , & 
quatre  cens  flambeaux  , compofés  d’un  bois  qui  brûle  long-tems  & qui  jette 
beaucoup  de  lumière.  Deux  cens  épieux  , qui  fuivent  immédiatement , lont  pa- 
rés de  rubans  de  foie  de  diverfes  couleurs , ou  de  queues  de  panthères , de  re- 
nards & d’autres  animaux.  Ils  font  fuccedés  par  vingt-quatre  bannières,  fur 
lefquelles  font  repréfentées  les  douze  Signes  du  Zodiaque , que  les  Chinois 
divifent  en  vingt-quatre  parties.  Cinquante-lix  bannières , qui  repréfentenc 
les  cinquante-fix  Conftellations , nombre  auquel  les  Chinois  réduifent  toutes 
les  Etoiles.  Deux  cens  éventails , foutenus  par  de  longs  bâtons  dorés  & peints 
de  diverfes  figures  de  dragons,  d’oifeaux  & d’autres  animaux.  Vingt-quatre 
parafols , richement  ornés.  Un  buffet  porté  par  des  O fficiers  de  cuifine  & gar- 
ni d’uftenciles  d’or , tels  que  des  baillns , des  éguiéres , Hcc. 

Après  cette  avant-garde , qui  marchoit  en  très-bon  ordre , l’Empereur  pa- 
roilfoit  à cheval , vêtu  pompeufement , avec  une  gravité  majeftueufe.  On  por- 
roit  aux  deux  côtés  de  fa  perfonne  un  riche  parafol , aflèz  grand  pour  le  mettre 
à l’ombre  , lui  & fon  cheval.  Il  étoit  environné  de  dix  chevaux  blancs  de 
main , dont  les  brides  & les  felles  étoient  enrichies  cl’or  & de  pierres  précieu- 
fes  ; de  cent  hommes  armés  d’épieux  , & des  Pages  de  fa  chambre.  On  voyoit 
enfuite , dans  le  même  ordre  , tous  les  Princes  du  Sang  , les  petits  Rois  (18), 
les  principaux  Mandarins  & les  Seigneurs  de  la  Cour  , dans  leurs  habits  de 
cérémonie  •,  cinq  cens  jeunes  Gentishommes  du  Palais  , richement  vêtus  -,  mille 
valets-de-pied  en  robes  rouges , brodées  de  fleurs  &c  d’étoiles  d’or  & d’argent. 
Enfuite  trente-fix  hommes  porroient  une  chaife  ouverte , luivie  d’une  autre 
chaife  , mais  fermée  & beaucoup  plus  grande , qui  étoit  foutenue  par  cent  vingt 
porteurs.  Enfin  l’on  voyoit  fuivre  quatre  grands  chariots  , dont  deux  étoient 

(16)  LeComte,  ibid.  (18)  Ou  les  Régules  3 fuivant  les  Portu- 

{17)  Le  Corme  & Du  Halde  rapportent  gais, 
cette  procelfion  d’après  Magalhaens. 
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traînés  par  des  éléphans  8c  les  deux  autres  par  des  chevaux , avec  des  caparaçons 
chargés  de  broderie.  La  marche  étoit  fermée  par  deux  Officiers  civils  8c  deux 
Officiers  militaires  , enmagnifiques  habits  de  cérémonie  ( 1 9). 

Tous  les  AmbafTadeurs  des  Puifiancés  étrangères  font  entretenus  aux  frais  de 
l’Empereur,  qui  leur  fournit  toutes  fortes  de  provihons,  de  chevaux,  de  li- 
tières & de  barques.  Ils  font  logés  dans  la  cour  royale  du  Palais , où  l Empe- 
reur leur  envoie  , de  deux  jours  l’un  , en  témoignage  d’eftime  €e  d’amitié , un 
feftin  tout  préparé  de  fi  propre  cuifine.  Magalhaens,  qui  avoir  logé  pendant 
deux  ans  dans  cette  hôtellerie  royale  , obferve  que  l’Empereur  reçoit  tous  les 
Etrangers  avec  beaucoup  de  fplendeur  8c  de  magnificence  , quoique  par  l’ava- 
rice de  les  Officiers  cette  civilité  ne  s’exécute  pas  toujours  avec  la  même  décence 
8c  la  même  régularité  ( 10). 

Ii  convient  néanmoins  de  remarquer , à cette  occafion  , que  les  Princes  de 
l’Europe  doivent  prendre  garde  comment  ils  envoient  leurs  Lettres  ou  leurs 
Préfens , foit  par  des  Millionnaires  ou  des  Marchands , foit  par  quelque  voie 
direéte  , en  leur  propre  nom  ; parce  qu’aufii-tôt  qu’ils  ont  fait  cette  démarche , 
leurs  Etats  font  enregillrés  au  nombre  des  tributaires  de  la  Chine  (11).  Les 
principales  Puilfances  qui  portent  ce  titre  font  la  Corée,  le  Japon,  les  Maho- 
métans,  par  le  nom  delquels  les  Chinois  entendent  Sa-ma ul-han  ou  Samar- 
kand ; Pan-ko-la  ou  le  Bengale , qu’ils  placent  à l’Eft  d’Inta  ou  de  l’Indoflan  ; 
enfin  , Me-te-na  ou  Mcdine  ; car,  fi  l’on  en  croit  un  Géographe  Chinois  , Mo- 
han-mu-te  , ou  Mahomet , envoya,  des  Amballadeurs  à la  Chine  fous  le  régné 
de  l’Empereur  Ming-hyou-te  , pour  lui  payer  le  tribut  (12).  Les  Rullîens  n’ont 
pas  eu  peu  de  peine  à faire  changer  ce  terme  en  leur  faveur  ; & quoiqu’ils 
aient  obtenu  qu’il  fut  changé , leur  Ambaffade  n’en  a pas  moins  été  regardée 
comme  un  hommage.  Le  même  ufage  elf  établi  dans  toutes  les  autres  parties 
des  Indes  ; non  que  les  Etrangers  y foient  regardés  férieufement  comme  tribu- 
taires : mais  la  vanité  des  Indiens  eft  flattée  par  cette  fuppofition  , 8c  fouvent 
ils  en  prennent  droit  de  méprifer  les  Souverains  de  l’Europe.  La  Géographie 
des  Chinois  elt  ajuftée  à cette  chimère  •,  car  , fuppofant  la  Terre  quarree , ils 
prétendent  que  la  Chine  en  occupe  la  plus  grande  partie  & que  le  relie  des  hom- 
mes elt  relégué  dans  les  coins  (25). 

On  ne  doit  point  oublier  la  Couronne  Impériale , dont  l’Empereur  fe  couvre 
la  tète  dans  quelques  occafions.  Navarette , qui  l’avoit  vite  plufieurs  fois , vante 
fa  beauté  & la  juge  myfterieufe.  Sa  forme,  dit-il  , elt  ronde,  mais  tirant  un 
peu  fur  l’ovale.  De  douze  colliers  de  perles  qui  y font  attachés , quatre  pendent 
fur  les  yeux , pour  lignifier  que  Sa  Majefté  doit  avoir  les  yeux  fermés  fur 
ceux  qui  ont  quelqu’affaire  devant  lui  5 c’eft-à-dire  , qu’elle  ne  doit  fe  déter- 
miner , ni  par  faveur  pour  le  riche  , ni  par  compaflion  pour  le  pauvre , & qu’elle 
ne  doit  pas  fe  lailïer  conduire  par  l'affection  ou  par  la  haine.  Les  quatre  col- 
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(19)  Magalhaens  , p.  334. 

(10)  Ibid.  p.  101.  D11  Halde  , p.  24^. 

(11)  Les  Chinois  croient  leur  faire  beau- 
coup d’honneur  ; car  ils  traitent  toutes  les  au- 
tres Nations  de  Barbares. 

(11)  Min-hiuen  dans  l’Original.  D’autres, 
âu  lieu  de  Yliuen , écrivent  Hiven  & Ilucn, 


C’efl:  apparemment  lïiun-tfong , fixiéme  Em- 
pereur de  la  dynaftie  de  Tong  , qui  commença 
ion  régné  l’an  711  après  Jefus-Cbrid:.  Mais 
Mahomet  étoit  mort  plus  de  quatre-vingt 
ans  auparavant. 

(2. 3 ) Chine  du  Pere  Du  Halde  , p.  4 6. 
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HISTOIRE  GENERALE 
liers  qui  pendent  fur  les  oreilles , lignifient  que  les  oreilles  d’un  Juge  doivent 
toujours  être  fermées  aux  prières  des  Grands  comme  aux  larmes  des  Pauvres , 
8c  qu’elles  ne  doivent  s’ouvrir  qu’à  la  raifon , aux  loix  & à la  juftice.  Les  quatre 
colliers  qui  pendent  par  derrière  , expriment  avec  combien  de  jugement , de  pé- 
nétration , de  réflexion  8c  de  foin  les  Princes  doivent  pefer  leurs  réfolutions  , 
8c  combien  ils  doivent  être  verfés  dans  les  affaires  du  Gouvernement  (24). 

Le  revenu  de  l’Empereur  eft  immenfe  ; mais  il  n’eff  pas  aifé  de  le  connoître 
à fond  , parce  que  le  tribut  annuel  fe  paye  moitié  en  argent , moitié  en  na- 
ture. Il  fe  leve  fur  toutes  les  terres , fans  excepter  les  montagnes  ; fur  le  fel , 
les  foies,  les  toiles  de  coton  8c  de  lin  , 8c  fur  d’autres  efpeces  de  marchandé 
fes;  fur  les  forêts , les  jardins,  les  confilcations  &c.  f 2. 5 ).  Les  fubfides  autori- 
fés  par  les  loix  font  fi  confîderables , que  ii  les  Chinois  avoient  moins  d’in- 
duftrie  & leur  terre  moins  de  fertilité , ce  grand  Empire  ne  feroit,  comme  les 
autres  Etats  des  Indes,  qu’une  fociété  de  miférables  (16). 

Le  tribut  qui  fe  paye  par  tête,  depuis  l’âge  de  vingt  ans  jufqu’à  foixante, 
produit  des  fommes  incroyables.  Les  Chinois  prétendent  que  cette  taxe  étoic 
autrefois  payée  par  cinquante-huit  millions  d’Habitans  (27).  L’Empereur  en- 
tretient dix  mille  Barques,  pour  le  tranfportdu  tribut  en  nature.  Chaque  an- 
née il  reçoit  des  Provinces  quarante  millions  cent  cinquante-cinq  mille  qua- 
tre cens  quatre-vingt-dix  fixes  de  riz , de  froment  8c  de  millet , chaque  fac  pe- 
fant  cent  vingt  livres  ; un  million  trois  cens  quinze  mille  neuf  cens  trente- 
fept  pains  de  fel , chacun  pefant  cinquante  livres  -,  deux  cens  dix  mille  quatre 
cens  foixante -dix  fixes  de  lèves , 8c  vingt-deux  millions  cinq  cens  quatre-vingt- 
dix-huit  mille  cinq  cens  quatre-vingt-lept  bottes  de  paille  pour  fes  chevaux. 
De  foie  en  oeuvre  8c  d’étoffes  , il  reçoit  cent  quatre-vingt-onze  mille  cinq 
cens  trente  livres  pefant , chaque  livre  de  vingt  onces  ; en  foie  crue  , quatre 
cens  neuf  mille  huit  cens  quatre-vingt-feize  livres  ; trois  cens  quatre-vingt- 
feize  mille  quatre  cens  quatre-vingt  pièces  de  toiles  de  coton  -,  cinq  cens  foi- 
xante mille  deux  cens  quatre-vingt  pièces  de  toile  de  lin  *,  fans  compter  des 
quantités  confîderables  de  fatin  , de  velours , de  damas  8c  d’autres  étoffes  de 
foie  , de  vernis , de  bœufs , de  moutons , de  porcs  , d’oies , de  canards  , d’oi- 
feaux  fiauvages , depoiffon,  de  légumes,  de  fruits  , d’épices,  8c  de  diverfes 
fortes  de  vins  qui  entrent  tous  les  ans  au  Palais  Impérial.  Enfin , tous  les  reve- 
nus de  l’Empereur , en  argent  de  la  Chine  , montent  à près  de  deux  cens  mil- 
lions de  lyangs , ou  d’onces  d’argent , dont  chacune  vaut  fix  fchellings  huit 
fols  d’Angleterre  (2 8).  C’efl:  ce  prodigieux  tréfor  qui  rend  l’Empereur  de  la 
Chine  fi  redoutable  , 8c  qui  le  met  en  état , avec  les  armées  qu’il  a continuelle* 
ment  fur  pied  , d’entretenir  fes  Sujets  dans  la  crainte  8c  la  foumiffion. 

Comme  toutes  les  terres  font  mefurées , 8c  que  le  nombre  des  familles  eft 
auffi  connu  que  ce  quelles  doivent  payer  à l’Empereur , il  eft  facile  de  cal- 
culer ce  que  chaque  ville  paye  annuellement  (29).  Les  Officiers  qui  lèvent 

Suivant  le  calcul  du  Pere  le  Comte  , ce  n’eft 


(14)  Navarette  , p.  io. 

(15)  Du  Halde  , p.  144. 

(a.6)  LeComte  , p.  154. 

(17)  Voyez  ci-deilus  la  divifiondu  Peuple. 

(18)  Ce  qui  fait  foixante  cinq  millions 
huit  cens  trente-trois  mille  trois  cens  trente- 
trois  livres  ûx  fchellings  huit  fols  fteriing. 

O O 


que  vingt-tin  millions  fix  cens  mille  , en  y 
comprenant  vingt-deux  millions  de  lyangs  en 
cfpecc. 

(19)  Le  Comte  obferve  que  la  Chine  n’a 
pas  cette  multitude  d’Olïrciers  & de  Commis 
qu’on  voit  en  Europe. 

les 
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les  taxes,  ne  faififfent  jamais  les  biens  de  ceux  qui  marquent  de  la  lenteur  à 
payer , ou  qui  cherchent  à s’en  difpenfer  par  de  continuels  délais.  Cette  mé- 
thode cauferoit  la  ruine  des  familles.  Depuis  le  milieu  du  printems , où  l’on 
commence  à labourer  la  terre,  jufqu’au  tems  de  la  moiffôn , les  Mandarins 
n’ont  pas  la  liberté  de  chagriner  les  Payfans  ; mais  le  moyen  qu’ils  prennent 
enfuite  pour  les  obliger  de  payer,  eft  la  baftonade  ou  l’emprifonnement  3 s’ils 
n’aiment  mieux  les  charger,  par  billets,  de  l’entretien  des  Vieillards , qui  font 
nourris  dans  chaque  ville  aux  dépens  de  l’Empereur , & qui  paffent  amli  à la 
charge  des  débiteurs  jufqu’à  l’entiere  confommation  des  arrérages. 

Ces  Officiers  font  comptables  de  ce  qu’ils  reçoivent,  au  Pu-ching-tfc  ; c’eft-à- 
dire,  au  Tréforier  général  de  la  Province,  qui  tient  le  premier  rang  après 
le  Viceroi.  Ils  font  obligés  de  lui  remettre  de  tems  en  tems  les  fommes  qu’ils 
ont  touchées.  On  tranfporte  ces  fommes  fur  des  mulets,  dont  chacun  porte 
deux  mille  lyangs  , dans  deux  vaiffeaux  de  bois  faits  en  forme  de  longs  barrils  8c 
bien  garnis  de  cercles  de  fer.  Le  Pu-ching-tfe  rend  compte  au  Hupu  ; c’eft-à-dire , 
au  Tribunal  fuprême  qui  a la  fur  - intendance  des  finances,  8c  le  Hupu  ne 
reffortit  qu’à  l’Empereur.  Rien  n’eff  mieux  ordonné  que  la  maniéré  d’impofer 
8c  de  recueillir  les  tributs  : ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  s’y  gliffe  quelques 
petites  fraudes  de  la  part  des  Officiers  fubalternes. 

Une  grande  partie  du  tribut  Impérial  qui  fe  leve  en  nature,  eft  employée 
dans  les  Provinces , en  penfions,  8c  pour  l’entretien  des  Pauvres,  fur-tout  des 
Vieillards  8c  des  Invalides  , qui  font  en  fort  grand  nombre  , pour  les  appointe- 
mens  des  Mandarins  , le  payement  des  forces  , l’entretien  des  édifices  publics, 
celui  des  Ambaffadeurs , des  grands  chemins  , 8cc.  Mais  le  furplus  de  toutes 
ces  dépenfes  eft  porté  à Peking  , pour  fournir  à celles  du  palais  8c  de  la  capi- 
tale de  l’Empire , où  l’Empereur  entretient  cent  foixante  mille  hommes  de 
troupes  réglées  , auxquelles  il  donne  d’ailleurs  une  paye  en  argent,  &:  près 
de  cinq  mille  Mandarins , entre  lefquels  on  diftribue  tous  les  jours  une  cer- 
taine quantité  de  viande,  de  poifton , de  fel , de  légumes,  8cc.  Ils  ont  une 
fois  le  mois , du  riz  , des  feves , du  bois , du  charbon  8c  de  la  paille  en 
abondance  (30).  Le  même  ufage  s’obferve  à l’égard  de  ceux  qui  font  ap- 
pellés  à la  Cour,  ou  envoyés  de-là  dans  les  Provinces.  Ils  font  fervis  8c  dé- 
frayés fur  la  route.  On  leur  fournit  des  barques , des  chevaux , des  voitures 
8c  des  logemens  qui  font  entretenus  aux  frais  de  l’Empereur.  Le  nombre  des 
troupes  qui  font  à fa  folde,  monte  à plus  de  fept  cens  foixante-dix  mille.  Il 
entretient  de  même  cinq  cens  foixante  - cinq  mille  chevaux  , pour  remonter  la 
cavalerie , 8c  pour  l’ufage  des  poftes  8c  des  courriers  qui  portent  fes  ordres , 
ou  des  Tribunaux  dans  chaque  Province. 

Quoique  ce  qui  vient  par  eau  des  Provinces  Méridionales  fuffife  pour  four- 
nir à la  dépenfe  de  Peking , on  appréhende  fi  fort  que  le  revenu  ne  foit  pas 
toujours  égal  à la  confommation , qu’on  entretient  conftamment  à Peking  (51) 
des  maganns  de  riz  pour  trois  ans. 

(30)  Du  Halde  remarque  ( p.  145.  ) qu’il  de  Livrée  qu’on  donnoit  aux  domeftiques  de 
fe  prariquoic  autrefois  quelque  chofe  d’appro-  la  même  diftribution , c’eft-à-dire  , qui  appar- 
chant  à la  Cour  de  France  , où  le  pain  , le  tenoient  au  meme  Maître, 
vin  , la  viande,  la  chandelle  , &c.  étoient  (31)  Le  Comte  , p.  311.  Du  Halde  , pa- 

diftribuées.  Cette  diftribution  s’appelloit  Li-  ge  144. 
vraifon  ou  Délivrance  > & de-là  vient  le  terme 
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Le  tréfor,  ou  le  revenu  impérial,  eft  gardé  au  Tribunal  du  Hu-pu  , qui 
lignifie  Tréfor , 8c  dont  on  donnera  bientôt  la  defeription.  Il  y a d’ailleurs  à la 
Cour,  deux  palais  où  l’on  conferve  les  joyaux  8c  les  raretés  (32).  Magalhaens 
les  regarde  comme  le  plus  grand  8c  le  plus  précieux  amas  que  le  monde  ait 
dans  ce  genre  , parce  que  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  les  Empereurs  Chi- 
nois y ont  fans  celle  ajouté  quelque  chofe,  fans  en  avoir  jamais  rien  ôté.  Mal- 
gré les  changemens  de  la  fucceilion , jamais  aucun  Empereur  n’a  touché  à cette 
colleétion  ni  à l’autre  tréfor , dans  la  crainte  des  rigoureux  châtimens  que  la 
nouvelle  race  auroit  exercés  pour  un  fi  grand  crime,  fur  lui  (33)  8c  fur  tous 
fes  defeendans.  Cependant  le  Commentateur  de  cet  Hiftorien  obferve  qu’il 
finit  excepter  les  accidens  du  feu  8c  le  pillage  de  la  guerre-,  car  en  1644  le  ré- 
belle Li-kung , n’ofant  attendre  les  Tartares  à Peking,  employa  huit  jours 
à faire  enlever  tout  ce  qu’il  y avoir  de  précieux  au  Palais  (34). 

Les  femmes  &c  les  concubines  de  l’Empereur  font  en  fi  grand  nombre  , que 
fuivant  le  Pere  le  Comte , il  eft  difficile  de  le  bien  connoître , d’autant  plus 
qu’il  n’eft  jamais  fixe.  Elles  ne  parodient  jamais  qu’aux  yeux  du  Monarque. 
A peine  tout  autre  homme  ofe-t’il  en  demander  des  nouvelles  (35).  Magalhaens 
fait  monter  le  nombre  des  concubines  à trois  mille.  On  les  nomme  Kong-ngu  , 
ou  Dames  du  Palais.  Mais  celles  pour  qui  l’affection  de  l’Empereur  s’eft  décla- 
rée particuliérement,  portent  le  nom  de  Ti , qui  fignifie  prefque  Reines.  Il  leur 
donne,  quand  il  lui  plaît , des  joyaux  quelles  portent  à la  tête  ou  fur  la  poi- 
trine , 8c  une  pièce  de  fatin  ou  de  damas  jaune , qu’elles  fufpendent  devant 
leur  porte  8c  qui  les  fait  refpeéter  plus  que  toutes  leurs  compagnes.  Ces  Dames 
ont  aulfi  leurs  titres  8c  leurs  dignités.  Elles  font  divifées  en  plulieurs  dalles , 8c 
diftinguées , comme  les  Mandarins  par  leurs  habits  8c  leur  parure  , 8c  par  d’au- 
tres marques  de  leur  degré.  Mais  leurs  enfans , 8c  ceux  même  des  deux  Reines , 
font  regardés  comme  des  enfans  naturels  ( 3 6 ) . 

Lorfque  l’Empereur  ou  l’héritier  de  la  Couronne , penfe  à fe  marier  , le  Tri- 
bunal des  Cérémonies  nomme  des.  matrones  d’une  réputation  bien  établie  , pour 
choifir  vingt  filles , les  plus  belles  8c  les  plus  accomplies  qu’elles  puiflent  trou- 
ver , fans  aucun  égard  pour  leur  nailfance  8c  pour  leur  famille.  On  les  tranf- 
porte  au  Palais  dans  des  Sedans  bien  fermés.  Pendant  quelques  jours  elles  y 
l’ont  examinées  par  la  Reine  mere,  ou,  fi  cette Princefle  ne  vit  plus,  par  la 
première  Dame  de  la  Cour , qui  leur  fait  faire  divers  exercices,  pour  s’aflurer 
qu’elles  n’ont  pas  de  mauvaife  odeur  ni  d’autres  défauts  corporels.  Après  quan- 
tité d’épreuves  , elle  en  choifit  une , quelle  fait  conduire  à l’Empereur  ou  au 
Prince , avec  beaucoup  de  cérémonies.  Cette  fête  eft  accompagnée  de  toutes 
fortes  de  réjouiftances  8c  de  faveurs , furtout  d’un  pardon  général  pour  tous  les 
criminels  de  l’Empire  , à l’exception  des  rebelles  8c  des  voleurs.  Enfuite  la 
jeune  perfonne  eft  couronnée  avec  une  pompe  fort  éclatante.  On  lui  donne 
quantité  de  titres.  On  lui  alfigne  des  revenus  confidérables.  Les  dix-neuf  autres 
filles  font  mariées  aux  fils  des  premiers  Seigneurs , s’il  s’en  trouve  un  nombre 
égal.  Celles  qui  relient  fans  maris  retournent  chez  leurs  parens , avec  des  dotes 
qui  fiuffifent  pour  les  marier  avantageufement. 

(31)  Voyez  les  Journaux  du  Tome  Y.  (34)  Magalhaens,  p.  311  & 3 14. 

(3  3)  On  a vû  que  les  Chinois  exercent  des  (35)  Le  Comte,  p.  60. 
châtimens  fur  les  Morts.  (3 6)  Magalhaens,  p.  291. 
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Telle  étoit  l’ancienne  coutume  des  Monarques  Chinois.  Mais  à préfent  les  Gouverne- 
Empereurs  Tartares  prennent  pour  femmes  8c  pour  Reines  (37)  les  filles  de  ment 
quelque  Roi  de  la  Tartarie  Orientale.  Les  Reines  font  au  nombre  de  trois.  Elles  nr  la  Chine. 
jouilfent  de  beaucoup  plus  d’honneurs  que  toutes  les  autres  femmes.  Elles  ont  de^Empereur*  * 
un  logement  particulier , tine  Cour , deux  Dames  d’honneur  8c  d’autres  Do-  Tartares. 
meftiques  de  leur  fexe.  On  n’épargne  rien  pour  leur  amufement , ni  pour  la 
magnificence  de  leurs  meubles,  8c  de  leur  cortège  (38).  Tandis  que  Navarette 
étoit  à Peking , l’Empereur  envoya  un  préfent , en  forme  de  dote , à la  fille  d’un 
des  quatre  Régens  de  l’Empire , qu’il  prit  enfuite  pour  fa  femme.  Ce  préfent 
confiftoit  en  cent  tables  couvertes  de  quantité  de  chofes  8c  de  toutes  fortes  de 
mets,  deux  mille  ducats  en  argent,  mille  ducats  en  or,  cent  pièces  d’étoffes 
de  loie  de  diverfes  couleurs , à Heurs  d’or  8c  d’argent , <Sc  cent  pièces  d’étoffes 
de  coton  (39). 

Les  enfans  des  trois  Reines  font  tous  légitimes , avec  cette  feule  différence , Etat  desenfans, 
que  les  fils  de  la  première  font  préférés  pour  fuccederà  l’Empire  (40).  La  pre- 
mière Reine  fait  fa  réfidence  dans  le  Palais  Impérial , avec  l’Empereur,  8c 
porte  le  titre  d’impératrice.  Les  deux  autres  ont  des  palais  féparés  (41  J. 

On  nous  fait  la  defcription  fuivahte  des  cérémonies  qui  furent  obfervées , cérémonies  ob- 
lorfque  l’Empereur  Yong-ching  (4 z)  déclara  le  choix  qu’il  avoir  fait  d’une  de  ch^d’un^i-16 
fes  femmes  pour  Impératrice.  Deux  des  principaux  Doéteurs  , qui  font  Mena-  pératrke. 
bres  du  Confeil , furent  députés  pour  compofer  le  compliment  8c  le  remettre 
au  Tribunal  des  Rites  , qui  fe  prépara  auffi-tôt  pour  la  cérémonie.  Le  matin  du 
jour  indiqué , on  commença  par  porter  à la  porte  orientale  ou  à la  première 
porte  du  palais  (43)  une  efpece  de  table  quarrée,  aux  coins  de  laquelle  on 
éleva  quatre  piliers , qui  foutenoient  une  forte  de  dôme.  Ce  petit  cabinet  por- 
tatif fut  paré  de  foie  jaune  8c  d’autres  ornemens.  A l’heure  marquée  , on  plaça 
fur  la  table  un  petit  livre  , qui  contenoit  le  compliment  qui  avoir  été  compoie 
pour  l’Empereur , avec  les  noms  des  Princes , des  Grands , 8c  des  Cours  fu- 
prêmes  , qui  étoient  venus  en  corps  pour  la  cérémonie.  Quelques  Mandarins  , 
vêtus  d’une  maniéré  convenable  à leur  office , enlevèrent  la  machine  8c  fe  mi- 
rent en  marche.  Ils  avoient  été  précédés  de  tous  les  Princes  du  Sang , des  autres 
Princes  8c  de  tous  les  Seigneurs  , chacun  dans  fon  rang  , qui  s’arrêtèrent  près 
de  la  cour  intérieure  du  Palais.  Les  premiers  Miniftres , les  Doéteurs  du  pre- 
mier rang,  les  Préfidens  des  Cours  fupérieures , 8c  les  autres  grands  Officiers 
Tartares  & Chinois , civils  comme  militaires,  vêtus  magnifiquement  de  leurs 
habits  de  cérémonie,  fuivirent  la  table  à pied.  Plufieurs  inftrumens  de  mufiquc 
firent  entendre  un  concert  très-agréable , tandis  que  le  bruit  des  tambours  & 
des  trompettes  retentiffoit  dans  toutes  les  parties  du  palais. 

Cette  proceffion  étant  arrivée  à la  porte  qui  fe  nomme  U-mwen  , les  Princes  ^ ^cî”f11lmelit 
s’y  joignirent  & fe  placèrent  à la  tête.  Ils  marchèrent  dans  cet  ordre  jufqu’à  la  l'Empereur, 
falle  d’audience  (44) , ils  y entrèrent,  8c  prenant  leur  compliment  fur  la  table 

Kang-hi. 

(43  ) La  grande  porte  du  Sud  ne  s’ouvre  ja- 
mais.i]ue  pour  l’Empereur. 

(44)  Celle  où  l’Empereur  reçoit  les  Ambaf- 
fadeurs  Sc  où  il  donne  deux  ou  trois  fois  l’an- 
née des  inftruéfions  à fes  Grands. 


("37)  Magalhaens , p.  308.  & fuivantes 
Comte , p.  60. 


(38) 
(3  9) 

(40) 
(40 

(41) 


Le  Comte  , p.  61. 
Navarette , p.  6p. 
Magalhaens , p.  19 1. 
Voyez  ci-dellus. 
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portative , ils  le  placèrent  fur  une  autre  table , qui  avoir  été  préparée  au  milieu 
de  la  Galle.  Tout  le  relie  fut  rangé  en  fort  bel  ordre.  Enfuite  ils  firent  les  révé- 
rences ordinaires  devant  le  trône  Impérial , comme  fi  l’Empereur  eût  été  pré- 
fent.  La  Mufique  recommença  aulïi-tôt , & les  Prélidens  du  Tribunal  des  Rites 
informèrent  les  Eunuques  que  les  Grands  de  l’Empire  fupplioient  Sa  Majefté  Im- 
périale de  paraître  & de  s’alfeoir  fur  fon  précieux  trône.  Cet  avis  ayant  été  porté 
au  Monarque  , il  parut  & monta  fur  fon  trône.  Alors  deux  Doéteurs  du  pre- 
mier rang  s’avancèrent  près  de  la  table , & firent  plufieurs  révérences  à genoux. 
Enfin  s’étant  levés , un  d’entr’eux  prit  le  petit  livre  & lut  diftinétement , à voix 
haute , le  compliment  que  fa  Compagnie  avoit  fait  pour  Sa  Majefté.  Cette 
piece  n’étoit  pas  fort  longue.  Aulli-tôt  que  la  leéture  fut  achevée , les  Doéteurs 
reprirent  leurs  places , & l’Empereur  defcendant  de  fon  trône  retourna  dans 
fon  appartement. 

Après  midi,  les  Princelfes  du  Sang,  les  autres Princeflès  , «S c les  Dames  de 
la  première  qualité,  avec  les  femmes  de  tous  les  grands  Mandarins  , fe  rendi- 
rent , fuivant  leur  rang  Sc  l’ordre  de  leurs  dignités , au  Palais  de  l’Impératrice , 
où  les  Seigneurs  & les  Mandarins  n’ofent  paraître  dans  cette  cérémonie.  Elles 
étoient  conduites  par  une  Dame  de  diftinétion , qui  exerce  l’office  de  Maîtreffe 
des  cérémonies.  Aulli-tôt  qu’elles  furent  arrivées  près  du  palais , le  premier  Eu- 
nuque de  l’Impératrice  s’étant  préfenté  , la  Maîtreffe  des  cérémonies  lui  tint  ce 
difcours  : » Je  fupplie  très-humblement  l’Impératrice , au  nom  de  cette  Allem- 

blée , de  condefcendre  à fortir  de  fon  palais , de  fe  placer  fur  fon  trône. 
Le  compliment  des  femmes  n’eft  pas  contenu  dans  un  petit  livre , comme  celui 
que  les  hommes  adrelfent  à l’Empereur.  Elles  préfentent  une  feuille  de  papier, 
d’une  efpece  particulière  , fur  laquelle  il  eft  écrit , avec  une  variété  de  caraéte- 
res  & d’ornemens.  L’Impératrice  parut  bientôt,  &c  s’étant  placée  fur  fon  trône, 
qui  étoit  élevé  dans  une  des  filles  du  Palais , lorfque  le  papier  lui  eut  été  pré- 
fenté , les  Dames , qui  fe  tenoient  debout , lui  firent  deux  révérences , à la  ma- 
niéré des  femmes  de  l’Europe  , qui  eft  auffi  celle  de  la  Chine.  Cette  révérence 
fe  nomme  Van-  fo  (45)5  c’eft-à-dire , que  toutes  fortes  de  bonheur  vous  ac- 
compagnent! Enfuite,  tombant  à genoux  , elles  frappèrent  une  fois  la  terre  du 
front,  comme  le  Tribunal  des  Rites  l’avoit  prefcrit.  Elles  fe  levèrent  & repri- 
rent leurs  rangs , avec  un  profond  filence , tandis  que  l’Impératrice  defcendit 
de  fon  trône  & fe  retira  (46). 

La  réfidence  des  fils  de  l’Empereur  , avant  leur  mariage  ,‘eft  le  Palais  Impérial. 
Lorfqu’ils  font  mariés  , l’ufage  eft  de  les  envoyer  dans  quelques-unes  des  prin- 
cipales villes  des  Provinces  , qui  ont  des  palais  pour  les  recevoir.  L’Auteur  , qui 
vit  trois  de  ces  palais , les  trouva  (47)  très-grands,  très-beaux,  & d’une  ma- 
gnificence furprenante,  quoique  fort  inférieurs  à celui  de  Peking.  Ils  contien- 
nent, les  uns  dix,  d’autres  douze,  & quelques-uns  un  plus  grand  nombre 
d’appartemens , avec  d’autres  Palais  féparés  de  chaque  côté  , & une  double  en- 
ceinte de  murs.  Lorfque  l’Empereur  envoie  dans  un  de  ces  palais  fon  fécond  ou 

(4?)  Ven  ou  Wan  fignifie  dix  mille  ,& Fo,  Capitales  des  Provinces  de  Hu-quang  & de 
Bonheur.  Se-chue.n.  La  troifîéme  eft  une  Ville  confidé- 

(46)  Du  Halde  , p.  zji.  5c  fuiv  râble  de  Cben-fî.  L’Auteur  nomme  d’autres 

(47)  A Vu-ckang-fu  , à Ching-tu-fu  & à Villes  qui  ont  de  ces  Palais. 

Hangochong-fit.  Les  deux  premières  font  les 
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fon  croinéme  fils , il  lui  donne  le  titre  de  Roi.  il  donna  ainfi  le  titre  de  Cho- 
vang  , ou  de  Roi  de  Cho , à celui  qui  fut  envoyé  à Ching-tu  fu  , capitale  de  Se- 
chuen , parce  qu’ anciennement  cette  Province  fe  nommoit  Cho.  Chacun  de  ces 
Rois  a mille  Eunuques  pour  lui  fervir  de  cortège  , pour  adminiftrer  fes  affaires 
& pour  recevoir  fes  revenus.  Mais  ils  ne  prennent  aucune  part  aux  affaires  pu- 
bliques de  la  Province.  Seulement  les  Mandarins  font  obligés  de  s’afiembler  qua- 
tre fois  l’année  au  palais  du  jeune  Prince  , pour  lui  rendre  leur  hommage  com- 
me ils  le  rendent  à l’Empereur  dans  la  capitale  de  l'Empire  ; avec  cette  feule 
différence  qu’ils  donnent  le  titre  de  Van-J'wi  ; c’eft- à-dire  , dix  mille  ans  , au 
lieu  qu’on  n’accorde  à ces  Princes  que  celui  de  Syen-fwi , qui  lignifie  mille 
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Sort  des parens 


Sous  le  régné  des  Empereurs  Chinois , le  Tribunal  des  Cérémonies  choifif- 
foit  pour  le  mariage  des  Princeffes  un  certain  nombre  de  jeunes  hommes,  âgés 
de  quatorze  ou  quinze  ans.  O11  ne  conficléroit  dans  ce  choix  que  l’efprit  & la 
bonne  mine.  C’étoit  dans  cette  belle  troupe  que  l’Empereur  prenoit  un  mari 
pour  fa  fille  , ou  la  fœur,  à laquelle  il  donnoit  une  dote  très-confidérable  en 
terres  & en  joyaux.  Ces  maris  portoient  le  nom  de  Tu-ma  ; c’eft-à-dire , Parens 
de  l’Empereur  par  leurs  femmes.  Ils  ne  pouvoient  être  Mandarins;  mais  ils  de- 
venoient  fi  puiffans,  que  leurs  opprellions  étoient  redoutables  pour  le  peuple. 

Jufqu’à  ce  qu’il  leur  vint  des  enlans,  ils  étoient  obligés,  foir  matin  , de  fe 
mettre  à genoux  devant  leurs  lemmes  , & de  frapper  trois  fois  la  terre  du  front. 

Mais  la  qualité  de  peres  les  exemptoit  de  cette  cérémonie.  L’Empereur  Tar- 
tare  qui  régné  aujourd’hui  marie  fes  fœurs  & fes  filles  aux  fils  des  grands  Sei- 
gneurs , fans  exiger  qu'ils  l'oient  de  Sang  royal , ou  à ceux  des  Khans  de  la  Tar- 
tarie  Orientale  (48). 

Tous  les  parens  de  l’Empereur  par  les  mâles,  foit  riches , foit  pauvres,  fuf-  ^ 
fent-ils  à la  quinziéme  génération , reçoivent  quelque  penfion  pour  leur  fub-  1Em*'-u,,r 
fiftance,  fuivant  le  degré  de  leur  dignité  & la  proximité  du  fang.  lis  ont  tous 
le  privilège  de  peindre  en  rouge  leurs  maifons  & leurs  meubles.  Mais  la  race 
précédente  ayant  régné  l’efpace  de  deux  cens  foixante-dix-fept  ans , le  nombre 
de  fes  defeendans  s’etoit  tellement  multiplié , que  le  revenu  des  plus  éloignés  ne 
pouvant  fuffire  à leur  entretien,  plufieurs  étoient  réduits  , pour  vivre , à l’exer- 
cice de  quelque  métier.  La  première  fois  que  Magalhaens  entra  dans  l’Empire , 
il  en  trouva  un  dans  la  capitale  de  Ky-ang-li , qui  exerçoit  l’office  de  porte-faix  , 

& , qui  pour  fe  diftinguer  des  gens  du  même  ordre,  portoit  fur  le  dos*des  cro- 
chets fort  brillans  & vernis  de  rouge.  Sous  la  race  précédente  , il  s’en  trouvoit 
un  nombre  infini , qui  étoient  difperfés  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire  , Sc 
qui  abufint  des  privilèges  de  leur  naifiance , commettaient  des  infolences  &C 
des  extorlions  continuelles  ; mais  ils  furent  extirpés  jufqu’au  dernier  par  les 
Tartares.  Tous  les  parens  de  l’Empereur  qui  régné  aujourd’hui  font  des  per- 
fonnages  importans , qui  font  leur  réfidence  à la  Cour.  Mais  fi  cette  race 
dure  ïong-tems,  ils  fe  multiplieront  fans  doute,  &c  ne  feront  pas  moins  à 
charge  que  les  précédens  (49).  Navarette  dit  que  les  palais  des  petits  Rois  du 
Sang  royal  font  couverts  de  tuiles  d’un  rouge  luifant , Sc  que  l’Empereur  les 


(48)  Magalhaens,  p.  307. 
(4Î>)  Ibid.  p.  îj8. 
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qualifie , eux  &:  rous  fes  autres  parens , de  Kin-chi-pau-tfc  , qui  fignifie  Bran- 
ches d’or  8c  feuilles  précieufes  (50). 

Les  parens  de  Sa  Majeflé  Impériale  , du  côté  des  femmes , font  de  deux  ef- 
peces.  Les  unes  defcendent  de  fes  filles , & ne  palfent  point  pour  Princes  du 
Sang , ni  même  pour  appartenir  à fa  famille.  Auili  n’ont-ils  aucun  droit  à la 
fucceliion , quand  même  ils  auroient  plulieurs  enfans  mâles.  Le  même  ufage  efl 
établi  parmi  le  peuple.  La  fécondé  elpece  eft  compofée  des  peres , des  freres , 
des  oncles,  8c  des  autres  parens  de  la  Reine,  des  gendres  de  l’Empereur,  de 
leurs  peres , de  leurs  oncles  8c  de  leurs  autres  parens.  C’étoit  dans  ces  deux  or- 
dres que  les  Empereurs  Chinois  choififïoient  un  certain  nombre  des  plus  dif- 
tingués , pour  en  compofer  le  Tribunal  qui  fe  nomme  Whang-Jîn.  Mais  les 
Tartares  ont  extirpé  auili  la  fécondé  de  ces  deux  parentés  (51). 

La  conduite  des  L’Empereur  obferve  avec  beaucoup  d’attention  la  conduite  desPrinces  du  Sang, 
l'rmces  chinois  & les  punit  fans  indulgence  lorfqu’il  ne  la  trouve  pas  ditrne  de  leur  naiffance  8c 

cit  oblervée.  , . r » ° • i|>j>  r--i>  r 

de  leur  rang.  Apprenant  un  jour  que  1 un  d entreux  aimoit  1 amulement  avec  trop 
de  paillon , lurtout  les  combats  de  cocqs , qui  font  un  paile-tems  fort  commun 
parmi  les  Orientaux  : il  trouva  de  la  baifelle  dans  l’excès  de  ce  goût , 8c  lui  en  fit 
un  reproche.  Mais  ne  voyant  aucun  fruit  de  fon  avertiflement , il  réfolut  de 
faire  un  exemple , en  déclarant  que  le  Prince  étoit  déchu  de  fon  titre  8c  de  fes 
honneurs.  Cet  ordre  fut  fuivi  de  l’exécution.  Le  Prince  fut  privé  de  fon  cortège , 
defapenfion  & de  fa  qualité,  jufqu’à  ce  qu’il  trouvât  l’occafion  de  réparer  fa 
faute  par  quelque  aélion  éclatante  , 8c  de  faire  connoître  à tout  l’Empire  qu’il 
n’étoit  point  indigne  du  Sang  dont  il  fortoit  (52). 

Il  nous  refie  à parler  des  funérailles  du  grand  Monarque  de  la  Chine.  Aufli- 
tôt  qu’il  a rendu  le  dernier  foupir,  on  le  met  dans  un  riche  fauteil,  qui  efl 
porté  par  fix  Eunuques  , au  milieu  de  la  Galle  royale  de  Gin-chi-tjien  ; c’efl-â- 
dire,  du  Palais  de  La  merci  & de  la  prudence  (53).  On  y place  le  corps  fur  un 
lit  fort  riche}  8c  l’on  ne  tarde  pas  long-tems  â le  renfermer , avec  une  infinité  de 
cérémonies  & beaucoup  de  mulique  funèbre  , dans  un  cercueil  qui  coûte  deux 
ou  trois  mille  écus.  La  matière  efl  un  bois  nommé  Kong-fyo-mo , ou  Bois  de 
Paon  , qui  tire  ce  nom  de  la  reffemblance  de  fes  veines  avec  ce  qu’on  appelle 
les  yeux  dans  la  queue  d’un  paon.  Les  Chinois  affurent  que  ce  bois  (54)  pré- 
ferve  les  corps  morts  de  toute  corruption , 8c  laifîent  en  effet  un  cadavre  dans 
le  même  lieu  pendant  plufieurs  mois  , quelquefois  pendant  des  années  en- 
tières. 

La  pompe  funèbre  s’exécute  dans  le  même  palais  avec  tant  de  cérémonies  8c 
Tombeaux  des  de  magnificence  , qu’elle  demanderoit  une  très-longue  defcription  (55).  Après 
l!ttrtUrs  CBl"  cette  lugubre  fçene,  on  porte  le  corps  à fa  fépulture,  dans  le  Bois  impérial  ; tel 
ell  le  nom  que  les  Chinois  donnent  aux  tombeaux  de  leurs  Empereurs.  L’air  de 
grandeur  qui  régné  dans  ce  lieu , les  palais , les  richeffes  8c  les  ornemens  dont 
il  efl  accompagné , les  murs  qui  l’environnent,  le  nombre  de  Mandarins  & de 
Domefliques  qui  font  employés  continuellement  pour  le  fervice , 8c  celui  des 


Funérailles  de 
l’Empereur. 
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rial. 


nuis. 


(yo)  Navarettc,  Defcription  de  la  Chine  , 
pag.  11. 

( y 1 ) Magalhaens , p.  1 3 9.  & fniv. 

(31)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  zy  1. 
(53)  Ce  Palais  eft  dans  l’enceinte  du  grand 


Palais  de  l’Empereuré  Voyez,  ci-deffus. 

(54)  Il  croît  dans  la  Province  de  Se-chuen. 
(y  y)  On  a déjà  décrit  les  funérailles  du 
Peuple  &:  des  Grands , pour  donner  quelqu’idée 
de  ces  cérémonies. 
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foldats  qui  font  la  garde,  méritercient  encore , fuivant  Magalhaens , une  re- 
lation particulière  ($6). 

Tous  les  Sujets  de  l’Empire  croient  obliges  anciennement  déporter  le  deuil, 
pendant  trois  ans , pour  la  mort  d’un  Empereur  •,  mais  dans  ces  derniers  tems , 
cet  incommode  ufage  a été  réduit  à peu  de  jours.  Navarette , qui  fe  trouvoit  à la 
Chine  pendant  le  deuil  du  pere  de  Kang-hi  , rapporte  qu’il  ne  dura  pas  pllis  de 
quatre  ou  cinq  jours  (57).  Dans  cet  intervalle  les  Mandarins  des  Villes  de  des 
Bourgs  s’alîemblent  dans  quelque  place  publique  , pour  y obferver  des  jeûnes 
accompagnés  de  pleurs  de  de  toutes  les  cérémonies  qui  le  font  en  préfence  du 
corps  (58). 

On  nous  repréfente  plus  particuliérement  les  funérailles  de  l’Impératrice 
mere.  Tout  le  monde  parut  en  deuil  profond  l’efpace  de  quarante  jours,  pen- 
dant lefquéls  tous  les  Tribunaux  furent  fermés.  On  n’entretint  pas  même  l’Em- 
pereur de  la  moindre  affaire.  Les  Mandarins  pafferent  un  jour  entier  dans  le 
palais , à pleurer , ou  du  moins  à feindre  ces  apparences  de  douleurs.  Plufieurs 
y pafferent  la  nuit,  ailis  en  plein  air,  quoique  le  tems  fût  très-froid.  Les  lïls 
mêmes  de  l’Empereur  jouèrent  le  même  rôle  , de  ne  quittèrent  point  leurs  habits 
pendant  toute  la  nuit.  Tous  les  Mandarins , à cheval,  vêtus  de  blanc,  avec  peu 
de  fuite  , allèrent  pendant  trois  jours  confécutifs  obferver  les  cérémonies  ordi- 
naires devant  la  tablette  de  l’Impératrice.  Leurs  bonnets  étoient  dépouillés  de 
foie  rouge  de  de  leurs  autres  ornemens.  Lorfqu’il  fallut  porter  le  corps  dans  la 
falle  où  il  devoir  être  expofé  en  public , l’Empereur  ordonna  qu’on  le  fît  pafler 
par  les  portes  du  palais,  pour  détruire  l’opinion  fuperftitieufe  des  Chinois, 
qui  font  de  nouvelles  portes  à leurs  maifons  lorfqu’ils  tranfportent  le  corps  de 
quelque  parent  à lafépulture  , & qui  les  ferment  enfuite,  dans  la  crainte  que  leur 
douleur  ne  fût  renouvellée  trop  fouvent  par  le  fouvenir  du  Mort , s’ils  étoient 
obligés  de  palfer  continuellement  par  la  même  porte.  On  bâtit  hors  de  la  ville 
un  vafte  de  fomptueux  palais , avec  des  cours , des  falles  de  des  appartemens  , 
pour  y conferver  le  corps  de  l’Impératrice  , en  attendant  qu’il  fut  tranfporté  au 
bois  impérial  (59). 

Quatre  jeunes  filles  , qui  avoient  fervi  cette  Princefle  avec  beaucoup  d’affec- 
tion , s’étoient  déjà  parées  à la  maniéré  des  Tartares  pour  fe  facrifier  elles- 
mêmes  devant  le  corps  de  leur  Maîtreffe.  Mais  l’Empereur  arrêta  cette  barbare 
pratique.  Il  défendit  aulli , pour  l’avenir , un  autre  ufage  de  la  même  Nation , 
qui  confite  à brûler,  avec  les  corps  des  perfonnes  de  diftinétion  de  dans  le 
même  bûcher , leurs  richeffes  de  quelquefois  même  leurs  Domeftiques  (60). 

Magalhaens  nous  apprend  que  le  luccelfeur  d’un  Empereur  mort  ne  voit  ja- 
mais les  femmes  ni  les  concubines  de  fon  prédécellèur , de  que  ce  refpeét  eft 
porté  fi  loin  qu’il  ne  met  pas  même  le  pied  dans  leur  appartement  (61). 

(51 î)  Magalhaens,  ubifup.  p.  30  6.  (jp)  Cette  fépulture  eft  pies  de  la  grande 

(57)  C’eft  peut-être  une  erreur,  pour  40  muraille  qui  fépare  la  Tartarie  de  la  Chine  , 
ou  jo  jours.  au  Nord  Eft  quart-d’Eft  de  Peking. 

(j8)  Navarette , Defcription  de  la  Chine  , (60)  Du  Halde  , p.  308. 

pag.  73.  (61)  Magalhaens,  p.  310. 
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Officiers  du  Gouvernement  pour  les  affaires  civiles . 

ON  a déjà  remarqué  qu’à  la  Chine  perfonne  ne  peut  s’élever  au  moindre 
emploi  du  gouvernement , s’il  ne  le  mérite  par  ion  fçavoir  8c  fa  capacité. 
Auffitôt  qu’un  Particulier  eft  employé  au  fervice  de  l’Empire , il  eft  qualifié  du 
titre  de  Quan , qui  lignifie  Prtpofi , ou  celui  qui  eft  à la  tête  des  autres. 
Les  Portugais  ont  donné  aux  Qiians  le  nom  de  Mandarins , ou  de  Comman- 
dans,  que  toutes  les  autres  Nations  de  l’Europe  ont  adopté.  Mais  à celui  de 
Quan , les  Chinois  joignent  le  titre  de  Lau-ya , ou  Seigneur , pour  marquer 
la  noblelfe  de  ceux  qui  obtiennent  cet  honneur. 

Il  y a neuf  ordres  de  Quans , ou  de  Mandarins,  fi  parfaitement  fubordonnés 
entr’eux , que  rien  n’eft  comparable  au  refpeél  & à la  foumifiion  des  ordres 
inférieurs  pour  ceux  qui  font  au-delfus.  Avant  que  de  parvenir  à quelqu’un  de 
ces  ordres , le  Candidat , fuivant  Magalhaens , doit  avoir  été  troifiéme  alliftant 
d’un  Chi-yen  ; c’eft-à-dire,  du  Gouverneur  d’une  ville  du  troifiéme  rang.  Il 
porte  alors  le  nom  de  Tyen-tfc  , 8c  n’eft  encore  d’aucun  ordre.  Mais  s’il  fe 
conduit  bien  pendant  trois  ans,  le  Gouverneur  de  cette  ville  en  rend  témoi- 
gnage , par  un  certificat , au  Gouverneur  de  la  ville  du  premier  rang  dont  il 
dépend.  Celui-ci  en  informe  le  Gouverneur  de  la  capitale  de  la  même  Provin- 
ce , qui  communique  fes  informations  aux  deux  grands  Tribunaux  de  fa  ville. 
Le  Viceroi  les  reçoit  de  ces  deux  Tribunaux.  Eniuite  il  écrit  au  grand  Tribunal 
de  Pelcing  , qui  donne  le  même  avis  au  Confeil  d’Etat.  Enfin  l’Empereur , in- 
formé par  fon  Confeil , crée  le  Candidat  Mandarin  de  l’ordre  huitième  ou 
neuvième  (tfi). 

Chacun  de  ces  neuf  ordres  eft  divifé  en  neuf  degrés.  On  diftingue  ainfi  un 
Mandarin  du  premier  ou  du  fécond  degré  du  premier,  du  fécond , ou  du  troi- 
fiéme ordre.  Cette  diftinétion  ne  conlifte  néanmoins  que  dans  des  titres  qui 
leur  font  accordés  par  l’Empereur,  fans  aucun  rapport  à leurs  emplois  ; car 
quoique  la  dignité  de  leurs  emplois  foit  mefurée  ordinairement  fur  celle  de 
leur  ordre , cette  réglé  n’eft  pas  générale , parce  qu’il  arrive  quelquefois  que 
pour  récompenfer  un  Officier  inferieur,  l’Empereur  le  crée  Mandarin  du  pre- 
mier ou  du  fécond  ordre.  D’un  autre  côté,  il  arrive  aufli  que  pour  punir  une 
perfonne  dont  l’office  appartient  naturellement  aux  ordres  fuperieurs , il  le 
dégrade  à quelque  ordre  inferieur  (6 5). 

On  peut  prendre  quelque  idée  de  la  maniéré  dont  les  Mandarins  des  neuf 
ordres  font  employés  à i’adminiftration  des  affaires,  par  la  diftribution  qui  fe 
fait  d’eux  dans  le  Tribunal  du  Confeil  privé,  qui  fe  nomme  Nivi-yuen  (64), 
ou  la  cour  intérieure , parce  qu’il  a fon  fiege  dans  le  palais  Impérial  de  Peking. 
Ce  Tribunal,  ou  cette  Cour,  eft  compofée  de  trois  claftes  de  Mandarins.  La 
première  comprend  les  Kolaus  [6 5)  ou  les  Miniftres  d’Etat,  qui  forment  le 
premier  ordre  des  Mandarins  , avec  les  premiers  Préfidens  des  Tribunaux  fu- 

(62.)  Ibid.  p.  ny.  peut-être  par  méprife. 

(63)  Ibid.  p.  196.  & fuiv.  (6fJ  Aliag.zia  en  langue  Tartare. 

(£4)  Ils  font  nommés  ci-ddfus  Kytt  yuen  ; 
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prêmes , Sc  les  principaux  Officiers  de  l'armée.  Ce  degré  eft  le  plus  relevé  auquel 
les  Lettrés  puiftent  al'pirer  -,  à moins  que  pour  quelque  important  lervice  l'Em- 
pereur ne  les  jugeât  dignes  de  quelque-  titre  encore  plus  honorable , tels  que 
ceux  qui  répondent  à nos  titres  de  Comtes  , de  Ducs , ôcc.  Le  nombre  des  Ko- 
laus  n’eft  pas  fixe.  Il  dépend  de  la  volonté  du  Monarque  , qui  les  choifit  à fon 
gré  dans  les  divers  Tribunaux  de  l’Empire.  Cependant  il  eft  rare  qu’on  en  voye 
plus  de  cinq  ou  fix  à la  fois  (66) , 8c  l’un  d’entr’eux  jouit  ordinairement  de 
quelque  diftinétion  au-deffiis  des  autres.  Il  porte  le  titre  de  Cheu-Jlang.  Il  eft 
Préfident  du  Confeil.  Il  a toute  la  confiance  de  l’Empereur. 

Le  Tribunal  des  Ko-laus  a fon  fiege  dans  le  Palais , à main  gauche  de  la  falle 
Impériale , ce  qui  pâlie  à la  Chine  pour  la  plus  grande  diftinétion.  C’eft  dans 
cette  falle  que  l’Empereur  donne  fes  audiences  publiques , 8c  qu’il  reçoit  l’hom- 
mage 8c  les  refpeéts  des  Mandarins.  Comme  le  palais  en  a quantité  d’autres , 
fort  magnifiques  8c  fort  pompeufement  ornées , on  en  affigne  une  à chaque 
Ko-lau , pour  lui  fervir  comme  de  fiege  particulier,  où  il  examine  tout  ce  qui 
redorât  à lui  -,  8c  le  nom  de  cette  falle  lé  joint  au  fien  comme  un  titre  d’hon- 
neur. L’objet  du  Tribunal  des  Ko-laus  eft  de  recevoir  8c  d’examiner  prefque 
toutes  les  demandes  des  Tribunaux  fuprêmes , foit  qu’elles  regardent  la  paix  ou 
la  guerre , 8c  les  matières  civiles  ou  criminelles.  Après  cet  examen , il  les  préfente 
à l’Empereur  ; à moins  que  le  fujet  ne  foudre  quelque  objeétion.  Les  Ko-laus  en 
avertilfent  alors  Sa  Majefté  Impériale  , qui  reçoit  leur  avis  , ou  qui  le  rejette  à 
fon  gré.  Quelquefois  l’Empereur  fe  réferve  la  connoilïance  des  affaires  8c  l’exa- 
men des  Mémoires  qui  lui  font  préfentés  (6j). 

Les  Mandarins  de  la  fécondé  claffe  font  en  quelque  forte  affiftans  de  la  pre- 
mière. C’eft  de  leur  ordre  qu’on  tire  les  Vicerois  des  Provinces  8c  les  Prélidens 
des  autres  Tribunaux.  Ils  portent  le  titre  de  Ta  hyo-tje  ; c’eft-à-dire , de  Lettrés  , 
ou  de  Magiftrats  d’une  capacité  reconnue.  On  les  dre  du  fécond  ou  du  troi- 
fiéme  ordre  des  Mandarins.  Dans  ce  Tribunal,  ceux  de  la  troifiéme  clafte,  qui 
portent  le  titre  de  Chon-chu-ko  ; c’eft-à-dire,  d’Ecole  des  Mandarins,  font  les 
Sécretaires  de  l’Empereur.  Leur  office  eft  de  réduire  par  écrit  toutes  les  matières 
qui  ont  été  délibérées  dans  le  Tribunal.  Ils  font  tirés  du  quatrième,  du  cin- 
quième, 8c  du  fixiéme  ordre  des  Mandarins:  c’eft  dans  ce  Tribunal  qu’on 
agite  la  plupart  des  grandes  affaires  j à moins  que  l’Empereur  n’affemble  ex- 
près le  grand  Confeil  (68). 

On  diftingue  les  Quans  civils  8c  les  militaires.  Quelques  Voyageurs  nom- 
ment les  premiers  , Mandarins  lettrés , 8c  les  divifent  en  civils  8c  criminels.  Mais 
ce  partage  n’eft  propre  qu’à  jetter  de  la  conlufion  dans  le  récit , puifqu’en  effet 
ils  font  tous  de  l’efpece  littéraire , 8c  qu’après  avoir  pallé  par  les  examens  8c 
pris  les  degrés  , ils  doivent  tous  leur  élévation  à leurs  études , quoiqu’elles  ayent 
été  de  différentes  natures.  S’il  en  eft  quelques-uns  auxquels  le  titre  de  Quans 
lettrés  appartienne  particuliérement , ce  font  ceux  qui  préfident  fur  les  Lettrés 
ou  les  Etudians  de  chaque  ville  où  il  fe  trouve  un  Tribunal  érigé  dans  cette 
vue. 

(66)  Navarette  dit  qu’ils  étoient  ordinaire-  (6j)  Magalhaens , p.  197.  DuHalde,  pâ- 
ment fept  ; mais  que  depuis  le  préfent  régné  , ge  148. 

on  les  a doublés  en  y joignant  fepe  Tartares.  (6  8)  Magalhaens,  p.  197.  Du  Halde  , pa- 
)Üs  font  aflîs  autour  d’une  table  ronde.  ge  148. 
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Le  nombre  des  Mandarins  civils,  qui  font  difperfés  dans  toutes  les  parties  de 
l’Empire , monte  à treize  mille  fix  cens  quarante-fept  ; 8c  celui  des  militaires  à 
huit  mille  cinq  cens  vingt , qui  font  enfemble  trente-deux  mille  cent  foixante- 
fept.  Quatre  fois  l’année  , on  en  imprime  un  Catalogue,  où  leurs  noms,  leurs 
titres , leur  pays , 8c  le  tems  auquel  ils  ont  pris  leurs  degrés  font  marqués  régu- 
lièrement (69).  Navarette  en  compte  deux  mille  quatre  cens  à la  Cour,  où 
chaque  Province  a le  lien , qui  eft  comme  fon  protecteur  ou  fon  folliciteur  gé- 
néral (70). 

Les  neuf  ordres  de  Mandarins,  tant  civils  que  militaires,  font  diftingués 
par  différentes  marques , que  le  Pere  Adam  Schaal  a recueillies  dans  fa  Rela- 
tion (71).  Ceux  du  premier  ordre  portent  à l’extrémité  de  leur  bonnet,  qui  fe 
termine  en  cône  fort  plat , une  efcarboucle,  enchalfée  dans  de  l’or , 8c  une  perle- 
au  bas  pardevanr.  Leur  ceinture  eft  enrichie  de  quatre  pierres  fort  eftimées  à la 
Chine , enchafTées  aulîî  dans  de  l’or , 8c  coupées  en  quarrés  longs  de  quatre 
doigts  8c  larges  de  quatre  (72). 

Les  Mandarins  du  fécond  ordre  portent  au  fommet  de  leurs  bonnets , un 
gros  rubis , 8c  un  autre  au  bas.  Leurs  ceintures  font  ornées  de  demi-fpheres  d’or , 
embellies  de  fleurs  du  meme  métal,  avec  une  efcarboucle  au  milieu.  Ceux  du 
troifiéme  ordre  ont  à la  pointe  du  bonnet  une  efcarboucle  enchalfée  dans  de 
l’or,  8c  unfaphir  au  bas.  Leur  ceinture  eft  garnie  de  demi-fpheres , ornées  de 
fleurs  feulement.  La  marque  du  quatrième  ordre  eft  un  faphir  à la  pointe  du  bon- 
net , & un  autre  au  bas , mais  moins  gros.  Sur  les  ceintures , ce  font  de  Amples 
demi-fpheres  d'or.  Les  Mandarins  du  cinquième  ordre  ne  portent  qu’un  faphir 
à leur  bonnet,  8c  rellemblent  pour  tout  le  refte  à ceux  du  quatrième.  Le  bon- 
net du  flxiéme  ordre  eft  orné  d’un  criftal  fort  bien  taillé  au  fommet,  8c  d’urr 
faphir  au  bas.  Les  ceintures  font  couvertes  de  morceaux  de  corne  de  rhynoce- 
ros , enchaifés  en  or.  Le  lixiéme  ordre  n’a  qu’un  Ample  ornement  d’or , fans 
aucune  pierre.  La  ceinture  eft  couverte  de  pièces  fort  minces  de  cornes  de  rhy- 
noceros.  Les  Mandarins  du  neuvième  ordre  portent  un  bonnet  de  fatin  , bordé 
d’un  tilfu  d’or  -,  8c  fur  la  ceinture  , des  morceaux  de  corne  de  buffle  enchaifés 
en  argent. 

Les  grands  Seigneurs , qui  font  au-deffus  des  neuf  ordres  des  Mandarins, 
ne  font  diftingués  du  premier  ordre  que  par  des  pierres  rondes  fur  leur  cein- 
ture, avec  un  faphir  au  milieu.  Les  Régulés,  au  lieu  d’efcarboucles , por- 
tent à la  pointe  de  leurs  bonnets,  un  rubis  orné  de  perles  , 8c  une  fleur  d’or  at- 
tachée à la  partie  balle  des  bonnets  qui  defeend  fur  le  front.  L’Empereur  lui-mê- 
me porte  un  bonnet  de  la  même  forme  , dont  la  pointe  eft  ornée  d’une  perle , 
de  la  grofîeur  d’un  œuf  de  pigeon , 8c  de  plusieurs  autres  petites  perles  qui  pen- 
dent à l’entour.  Sa  ceinture  éblouit  les  yeux  par  la  multitude  de  pierres  pré- 
cieufes  8c  de  perles  dont  elle  eft  couverte.  Les  Gradués  ont  aufli  des  marques 

(69)  Magalhaens , ubi  fnp.  pag.  249.  Du  viennent  tous  les  trois  ans  à la  Chine  fous  Je 

Halde  , p.  151.  prétexte  d’une  Ambaftade.  Elle  eftun  peu  ver- 

(70)  Navarette,  p.  19.  dâtre  & refîemble  au  j.ifpe  , excepté  qu’elic  eft 

(71)  Ce  qui  fuit  eft  tiré  des  Notes  de  plus  dure,  un  peu  plus  tranfparente  & tirant 

l’Edition  Erançoife  de  Magalhaens.  plus  fur  le  blanc.  C’eft  ce  que  dit  Magal- 

(71)  Cette  pierre  , que  les  Chinois  appel-  haens  -,  mais  nous  trouvons  ailleurs  une  mine 
lent  ïu-ife  , vient  du  Royaume  de  Kofcghur.  de  la  même  pierre  à la  Chine. 

Les  Marchands  Mahométans  qui  l’apportent 
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qui  les  diftinguent.  Celle  des  Licentiés  , ou  des  Maîtres  ès  Arts , eft  un  pigeon 
d’orà  la  pointe  du  bonnet,  avec  des  pièces  plates  de  corne  de  rhynoceros  fut  ment 
leur  ceinture.  Les  Bacheliers  portent  auffi  le  pigeon,  mais  d’argent,  avec  des  de  la  Chine. 
plaques  de  corne  de  buffle  fur  leur  ceinture. 

Il  n’y  a pas  moins  de  différence  dans  les  habits  des  différens  ordres  des  Man-  Différence  en- 
darins.  Les  Mandarins  civils  des  trois  premiers  ordres,  & les  militaires  du  qua-  tre  les  hablts- 
triéme  font  diftingués  des  ordres  inférieurs  par  les  figures  de  dragons  dont  leurs 
robes  font  enrichies.  Ils  portent  aufîi  une  elpece  de Jur-tout , brodé  de  figures , 
d’oifeaux  & d’autres  bêtes.  Mais  comme  ils  ne  font  point  obligés  de  porter 
conftamment  ces  fur-touts  , particuliérément  dans  les  exceffives  chaleurs  de 
l’été,  cette  diftinéfion  n’eft  pas  fi  fure  que  les  précédentes , fans  lefquelles  on  ne 
peut  paroître , comme  on  n’y  peut  rien  changer.  Les  loix  ont  réglé  les  places , Différence  dans 
que  chacun  doit  prendre  dans  les  atfemblées  qui  fe  font  au  palais.  Les  Manda-  lesPlacts* 
rins  civils  font  à la  gauche  du  trône  Impérial  ; c’eft-à-dire  , du  côté  le  plus  ho- 
norable à la  Chine.  Les  Mandarins  militaires  occupent  la  droite , & l’Empe- 
reur préfente  le  vifage  au  Sud  (75). 

Les  emplois  des  Mandarins  ont  auffi  leurs  diftinétifs , comme  chacun  des 
neuf  ordres.  C’elt  une  piece  quarrée  d’étoffe , qu’ils  portent  fur  la  poitrine , 
travaillée  fort  richement,  avec  une  devife  au  milieu,  qui  eft  particulière  à 
leur  pofte.  Les  Mandarins  civils  ont,  les  uns  un  dragon  à quatre  griffes  , d’au- 
tres , une  aigle  ou  un  foleil.  Ceux  de  la  clafte  militaire  portent  des  léopards , des 
sygres , des  lions , &c.  Ils  affeéfent  auffi  de  la  diftinéfion  dans  leurs  ceintures. 

Avant  que  l’habit  Tartare  fût  en  ufage  , ils  les  divifoient  en  petits  quarrés  , & 
les  attachoient  pardevant  avec  de  grandes  agrafes  de  corne  de  bufie  Sc  de  rhy- 
noceros, d’ivoire , d’écaille  de  tortue,  de  bois  d’aigle,  d’argent,  de  pierre- 
ries ; & la  différence  de  la  matière  dépendoit  de  celle  des  emplois.  Un  Ko-lau  , 
à qui  l’Empereur  a donné  quelque  joyau  en  lui  conférant  fon  office , eft  feul  en 
droit  de  les  porter.  A préfent  la  ceinture  de  foie  eft  l’unique  diftinéf if  des  Ko- 
laus.  Les  Mandarins  font  extrêmement  jaloux  des  marques  de  leur  dignité , qui 
les  diftinguent  non-feulement  du  peuple , mais  encore  des  fnnples  lettrés  ; Sc 
ceux  du  rang  inferieur  ne  le  font  pas  moins  entr’eux  (74). 

Les  Princes  & les  Mandarins  font  diftingués  aulîi  par  leurs  penfions , leurs  Diftînftion  des 
maifons  , le  nombre  de  leurs  domeftiques , la  forme  & la  grandeur  de  leurs  Se-  màifuùsV 
dans  ; de  forte  que  leur  qualité  n’eft  ignorée  de  perfonne  lorfqifils  paroiilent 
en  public.  Sous  le  gouvernement  des  Chinois,  les  particuliers  mêmes  portoient 
des  marques  de  diftinéfion.  Un  homme  de  lettres  étoit  connu  par  la  couleur  & 
la  forme  de  fon  habit. 

La  Chine  eft  gouvernée  par  divers  Officiers,  fous  l’autorité  de  l’Empereur. 

Chaque  Province  a cinq  Officiers  généraux  , qui  font  le  Tu-yo-en  ; c’eft-à-dire , 
dans  notre  langage,  le  Viceroi  ouïe  Gouverneur,  avec  quatre  Alîîftans  ; le  Pu- 
ching-tfe , ou  le  Tréforier  général;  le  Nyan-cha-tfe  , ou  le  Juge  criminel;  le 
Yen- tau  , qui  a la  furintendance  des  poftes  & des  falines  , & le  Ly  an  g tau  , à 
qui  appartient  le  foin  des  provifions  qui  fe  lèvent  en  qualité  de  tribut.  Ces 
quatre  Officiers  font  obliges,  comme  Afiiftans  du  Viceroi , de  fe  trouver  plufieurs 
fois  le  mois  à fon  Tribunal , pour  les  affaires  importantes  de  la  Province.  Mais 
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(73)  fylagalliaens  , p.  & fuir. 


(74)  Mémoires  du  Tere  le  Comte',  p 19-j, 
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Gouverne-  quelques  Provinces  , que  leur  grandeur  a fait  divifer  en  deux  parties,  ont  deux 
ment  Vicerois.  Telle  eft  la  Province  de  Iiyang-nan.  Au-deffiis  du  Viceroi  eft  encore 
DE  LA  Chine.  Un  autre  Officier,  nommé  le  Tfong  tu  (75),  qui  a quelquefois  deux  ou  trois 
ieCTforig-tuft<1Ue  Provinces  fous  fa  jurifdiétion.  Celles  de  Chen-fi  8c  de  Se-chuen  , 8c  celles  de 
Quang-tong  8c  de  Quang-fi  ont  leur  Tfong-tu.  C’eft  à ces  grands  Officiers  que 
l’Empereur  envoie  les  ordres , qu’ils  tranfmettent  de  main  en  main  à toutes  les 
Villes  de  leur  diftriét.  Cependant,  quelle  que  foit  l’autorité  du  Tfong-tu  , elle 
ne  diminue  pas  celle  des  Vicerois  ; mais  tout  eft  réglé  avec  tant  d’ordre , qu’il 
Son  autorité,  ne  s’élève  jamais  aucun  différend  pour  la  jurifdiétion  (7 6).  Quelquefois  le 
Tfong-tu  n’eft  chargé  que  du  foin  d’une  Province  , comme  celui  de  Hu-quang  , 
de  Chcn-Ji , &c.  Alors  la  Province  eft  divifée  en  deux  Gouvernemens  , qui  ont 
chacun  leur  propre  Viceroi,  fubordonné  au  Tfong-tu  , mais  feulement  dans 
certaines  matières.  U a néanmoins  le  droit  de  décider  de  toutes  fortes  de  cau- 
fes  , dans  les  appels  qui  font  portés  à fon  Tribunal , de  celui  des  deux  Gouver- 
neurs Provinciaux  (77).  Les  Provinces  de  Quang-tong  &:  de  Fo-kyen  font 
gouvernées  par  de  petits  Rois  (78) , qui  font  au-deffus  de  tous  les  Officiers 
précédens  par  leur  qualité  , mais  qui  n’ont  au  fond  que  la  même  autorité  dans 
leur  Gouvernement.  Cependant  ils  s’en  attribuent  beaucoup  8c  rendent  leur 
joug  fort  pefant , parce  qu’il  ne  fe  trouve  perfonne  qui  ofe  leur  réfîfter. 

Chaque  Province  étant  divifée  en  un  certain  nombre  de  jurifdiétions  qui 
fe  nomment  Fus  , & qui  font  fubdivifées  en  d’autres  diftriéts  nommés  Cheus 
8c  Hyens  , toutes  les  Villes  qui  portent  le  titre  de  Fu  ont  un  Mandarin  qui  fe 
nomme  Chï-fu  (79) , 8c  du  moins  un  autre  qui  s’appelle  Chi-hyen.  Outre  le 
Chi-fu  , les  Capitales  ont  deux  Mandarins  inferieurs  avec  le  titre  de  Chi-hyen  „ 
parce  que  leur  territoire  qui  eft  ordinairement  plus  étendu  que  celui  des  autres 
Villes  , eft  divifé  en  deux  diftriéts , dont  chacun  relfortit  immédiatement  à fon 
Chi-hyen  (80). 

Chaque  diftriét  eft  chargé  d’un  autre  Mandarin  nommé  Tau-tt , dont  l’of- 
fice eft  de  veiller  fur  la  conduite  8c  les  mœurs  des  Officiers  de  la  jurifdiétion, 
8c  de  prelfer  les  Gouverneurs  des  Villes  pour  le  payement  des  droits  Impériaux. 
Il  y en  a deux  autres  qui  ont,  dans  leurs  quartiers  refpeétifs,  l’intendance  des 
Rivières  & des  Côtes  de  mer.  L’un  fe  nomme  Ho-tau  8c  l'autre  Hay-tau.  Tous 
ces  Mandarins  appartiennent  au  Tribunal  des  Ko-taus  , c’eft-à-dire , des  Inf- 
peéteurs  8c  des  Vihteurs  (81).  Navarette  obferve  , à l’occafton  de  ces  deux  for- 
tes d’Officiers , que  près  des  rivières  navigables  il  y a des  Mandarins  chargés 
du  foin  des  Barques  , foit  Impériales  , foit  marchandes , 8c  que  dans  les  Ca- 
pitales maritimes  il  y a un  grand  Mandarin  qui  a l’infpeétion  de  toute  la  Côte. 

Les  Chinois  Lettrés  ne  font  pas  fournis  aux  Magiftrats  communs.  Ils  ont 
leurs  propres  Magiftratsy  8c  dans  chaque  Ville  ils  en  ont  un  principal , qui  fait, 
faréfidence  dans  le  lieu  où  les  Etudions  font  examinés , avec  deux  Officiers  fu~ 
balternes  (82). 


Mandarins  des 
Villes. 

Le  Chi-fu. 

Le  Chi-hyen. 


Le  Tau-ti. 
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(7  y)  II  y a deux  Généraux  militaires  , ftib- 
erdonnés  au  Tfong-tu  ; l’un  , pour  les  Tarta- 
res  ; l’autre , pour  les  Chinois  , avec  leurs  Offi- 
ciers inferieurs. 

(76)  Du  Halde  , p i&iji. 

(77>  Du  Halde  , p.  4. 


(78')  On  des  Régulés. 

(79)  C’efi:  le  titre  des  Préfidens  des  Coars 
fuprêmes.  Chi  lignifie  Gouverneur. 

(80)  Du  Halde  , p.  4. 

(81)  M galhaens  , p.  1 43 . 

(82,  Les  Uni  vérifiés  ou  les  Académies. 
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Tous  les  Officiers  qui  ont  part  à l’adminiftration  de  l’Empire  ont  entr’eux 
une  dépendance  mutuelle.  Le  Mandarin  le  moins  confiderable  jouit  d’une 
pleine  autorité  dans  l’étendue  de  fon  diftriét.  Mais  il  dépend  de  pluueurs  autres 
Mandarins,  qui  quoique  plus  puiffitns,  ne  lailfent  pas  d’être  fournis  aux  Offi- 
ciers généraux  de  la  Province,  comme  ceux-ci  le  lont  aux  Tribunaux  de  la 
Ville  Impériale.  Les  Préfidens  des  Cours  fuprêmes,  qui  font  redoutés  des  au- 
tres Mandarins,  tremblent  eux- memes  au  nom  de  l’Empereur,  qui  eft  la  fu- 
prême  fource  de  l’autorité. 

On  obferve  un  ordre  fondant  dans  la  diftribution  des  Emplois  entre  les 
Mandarins.  Tout  Particulier  devient  capable  de  polleder  les  offices  publics, 
lorfqu’il  s’eft  élevé  à deux  ou  trois  degrés  de  Littérature.  Les  noms  des  afpi- 
rans  font  écrits  fur  les  regitres  du  premier  Tribunal  fuprême,  qui  fe  nomme 
Lï-pu  , tk  qui  diftribue  les  Offices  vacans  fuivant  le  rang  & le  mérite  des  Let- 
trés. Lorfqu’ils  ont  acquis  les  qualités  requifes  , ils  fe  rendent  à la  Cour  dans 
cette  vue.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s’élèvent  au  degré  même  de 
TJîng-tfi  , ou  de  Do&eurs  , font  bornés  à devenir  Gouverneurs  des  Villes  du 
fécond  ou  du  troiliéme  rang.  Auffi-tôt  qu’il  vaque  un  ou  plulieurs  de  ces  Em- 
plois, quatre,  par  exemple  , on  en  dorme  avis  à l’Empereur,  qui  «fait  appel- 
ler  les  quatre  Lettrés  qui  fe  trouvent  les  premiers  fur  la  lifte.  On  écrit  fur  qua- 
tre billets  (83)  les  noms  des  quatre  Gouvernemens.  On  les  met  dans  une 
bocte , qu’on  éleve  à la  portée  des  Candidats.  Ils  tirent  fucceffivement , fui- 
vant l’ordre  de  leur  degré  , &c  chacun  obtient  la  Ville  qui  lui  tombe  en 
partage. 

Outre  les  examens  communs  , on  en  fait  fubir  un  autre,  pour  découvrir  à 
quelle  forte  de  Gouvernement  chaque  Mandarin  eft  propre.  Mais  avec  de  l’ar- 
gent & des  amis  il  eft  aifé  de  faire  tomber  les  meilleurs  poft.es  à ceux  qu’on 
veut  favorifer  (84).  Magalhaens  allure  que  d’intelligence  avec  le  Tribunal, 
les  billets  font  tellement  arrangés  que  chacun  tire  celui  qu’il  déliré.  Cepen- 
dant, continue-t-il,  cet  artifice  ne  tourna  point  heureufement  pour  un  Man- 
darin , en  1660.  Il  avoit  donné  une  fomme  confiderable  à l’un  des  premiers 
Sécretaires  de  cette  Cour,  dans  la  vue  d’obtenir  une  Ville  d’un  grand  Com- 
merce, qui  n’étoit  pas  éloignée.  Mais  il  eut  le  malheur  d’en  tirer  une  de  la 
Provice  de  Quey-cheu  , c’eft-à-dire  , de  la  plus  éloignée  & de  la  plus  pauvre  de 
l’Empire.  La  douleur  de  fe  voir  trompé  lui  fit  oublier  le  refpeét  qu’il  devoir  à 
plus  de  trois  cens  Mandarins  qui  compofoient  l’aftemblée.  Il  fe  leva  tout  fu- 
rieux ; car  l’ufage  oblige  les  Candidats  de  fe  tenir  à genoux  ; il  fe  mit  à crier 
de  toute  fa  force  qu’il  étoit  perdu  , <k  jettant  de  rage  fon  bonnet  & fa  robe  3 
il  tomba  fur  le  Sécretaire  , il  le  renverfa  & le  battit  rudement  à coups  de  pieds 
& de  poings.  Il  y joignoit  les  reproches  les  plus  amers.  » Lâche  impofteur , lui 
« difoit-il , où  eft  l’argent  que  je  t’ai  donné  ? Où  eft  la  Ville  que  tu  m’avois 
» promife  : Toute  l’alîèmhlée  s’étant  levée  dans  un  grand  trouble,  les  deux 
Parties  furent  étroitement  renfermées  & n’eurent  pas  peu  de  peine  à fe  garan- 
tir de  la  mort , qui  eft  le  châtiment  établi  pour  cette  prévarication  (8  5 ). 

Mais  on  s’embarrafte  fi  peu  des  punirions,  que  fi  l’on  en  croit  Magalhaens 
tout  eft  vénal  à la  Chine.  Cet  Hiftqrien  allure  que  le  Gouvernement  d’une 

(83)  Navareue,  p.  14.  (84;  Du  Halde  , p.  151.  (8j)  Magalhaens , p.  147* 
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Ville  coûte  de  très-grolles  fommes  à ceux  qui  l’obtiennent.  C’eft  quelquefois 
vingt  ou  trente  mille  écus , fuivant  l’importance  du  polie.  Il  en  ell  de  meme 
à proportion  pour  tous  les  autres  Offices.  Avant  qu’un  Viceroi  ou  le  Gouver- 
neur d’une  Province  ait  pu  faire  fceller  fa  Commilfion , il  a fouvent  débourfé 
jufqu’à  foixante  ou  foixante-dix  mille  écus-  Cet  argent  pâlie  dans  la  poche  des 
Ko-laus  & des  Officiers  des  Tribunaux  fuprêmes  , qui  vendent  fécretement 
tous  les  Emplois.  D’un  autre  côté,  les  Vicerois  & les  autres  Chefs  des  Pro- 
vinces fe  rembourfent  de  leurs  Irais  par  les  préfens  qu’ils  extorquent  des  Gou- 
verneurs de  toutes  les  grandes  Villes,  qui  le  dédommagent  à leur  tour  par  les 
extorfions  qu’ils  exercent  fur  les  petites , &c  tous  fe  liguent  enfemble  pour 
remplir  leur  bourfe  (86)  aux  dépens  du  Public.  Audi  dit-on  communément 
à la  Chine , que  l’Empereur  en  créant  de  nouveaux  Mandarins  pour  le  Gou- 
vernement, lâche  malgré  lui  autant  de  bourreaux,  de  meurtriers,  de  chiens 
& de  loups  affamés  , pour  ruiner  & dévorer  le  pauvre  Peuple.  En  un  mot , il 
n’y  a point  de  Viceroi , de  Vdlteur  de  Province  , ni  d’autres  Officiers  de  cette 
efpece  , qui  à la  fin  de  fes  trois  ans  ne  rapporte  lix  ou  fept  cens  mille  &c  quel- 
quefois un  million  d’écus. 

Ce  honteux  trafic  s’exerce  auffi  ouvertement  que  s’il  étoit  autorifé  par  les 
Loix  , Sc  l’on  peut  dire  que  la  Jullice  & les  Emplois  fe  vendent  dans  toutes  les 
parties  de  l’Empire  , fur-tout  à la  Cour.  Ainli  l’Empereur  ell  proprement  le 
feul  qui  ait  à cœur  l’intérêt  public.  Tous  les  autres  n’ont  en  vue  que  leur  in- 
térêt. L’Auteur  en  cite  un  exemple  dont  il  avoit  été  témoin  (87).  Le  pere 
d’un  nouveau  converti  ayant  été  tué  dans  une  expédition  militaire  contre  une 
armée  de  voleurs,  tandis  qu’il  étoit  Gouverneur  de  la  Province  de  Chenji , 
l’Empereur  nomma  fon  fils  Gouverneur  d'une  Ville  du  fécond  rang.  Après 
l’expiration  des  trois  années  , il  lui  donna  une  Ville  du  premier  rang.  Cet  Offi- 
cier n’ayant  pas  achevé  moins  heureufement  fon  fécond  terme , fe  rendit  à la 
Cour  , fuivant  l’ufage  , dans  l’efperance  d’obtenir  un  Gouvernement  encore 
plus  confiderable.  L’Empereur  renvoya  la  demande  au  Tribunal  des  Manda- 
rins , qui  lui  déclarèrent  auffi-tôt  par  leurs  lettres  que  s’il  vouloit  dépofer  en 
main  tierce  quatorze  Vans  d’argent  , c’ell-à-dire , la  fomme  d’environ  cent 
mille  écus,  on  lui  promettoit  le  Gouvernement  de  Ping-yang-fu  , dans  la 
Province  de  Chen-li  , qui  ell  une  Ville  des  plus  riches  Sc  des  plus  peuplées  de 
l’Empire.  Mais  le  Mandarin  chrétien  ne  voulant  rien  devoir  à la  corruption  , 
leur  ht  dire  qu’il  fe  contenterait  du  Polie  que  le  fort  lui  ferait  tomber  en  par- 
tage (88). 

Les  Loix  n’ont  pas  laide  d’établir  des  remedes  contre  les  extorfions  des  Gou- 
verneurs, foit  qu’elles  viennent  de  leur  avarice  perfonnelle,  ou  de  l’ufage  qui 
s’elt  introduit  de  vendre  les  Places.  iv>.  Comme  il  ell  difficile  d’étoufler  les 
plaintes  du  Peuple  lorfqu’il  ell  dans  l’oppredîon  , la  Loi  rend  les  Gouverneurs 
refponfables  des  moindres  mouvemens  populaires.  Ils  font  prefque  sûrs  de 
perdre  du  moins  leurs  Emplois,  fi  la  fédition  n’eflpas  appaifée  fur  le  champ. 
La  Loi  regarde  un  Gouverneur  comme  le  Chef  d’une  grande  famille.  La  paix 

(86)  Pendant  que  le  Pere  le  Comte  étoit  à réduit  à la  qualité  de  fimple  fentinelle.  Voyez, 
Peking  , trois  Ko-laus  furent  cartes  pour  s’être  ci-dejfus. 

laifles  corrompre  par  des  préfens.  Il  en  vit  un  (87)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  > p.  1 3 J. 

(88)  Ibid.  p.  2,4j. 


DES  VOYAGES.  L i v.  I I.  575> 

n’y  peut  être  troublée  que  par  fa  faute.  C’eft  à lui  d’empêcher  que  les  Officiers 
fubalternes  11’oppriment  le  Peuple , qui  porte  joyeufement  le  joug  lorfqu’il  le 
trouve  leger.  i°.  La  Loi  défend  qu’on  taffie  Mandarin  du  Peuple  un  homme 
né  dans  la  même  Ville  ou  dans  la  même  Province.  Ordinairement  même  on 
ne  le  lailfe  pas  long-tems  en  polfellion  de  fou  Emploi.  Il  eft  élevé  à quelqu’au- 
trePofte,  dans  la  feule  vue  de  le  faire  changer  de  lieu,  pour  empêcher  qu’il 
ne  contraéte  dans  le  Pays  des  engagemens  ou  des  liaifons  qui  pourraient  le 
rendre  partial.  Comme  la  plupart  des  autres  Mandarins  de  la  même  Province 
lui  font  inconnus , il  arrive  rarement  qu’il  ait  aucune  raifon  de  les  favorifer. 

S’il  obtient  un  emploi  dans  la  Province  qui  touche  à celle  dont  il  eft  forti , 
ce  doit  être  dans  une  ville  qui  en  foit  éloignée  de  cinquante  lieues  au  moins , 
parce  qu’un  Mandarin , dil'ent  les  Chinois , ne  doit  être  occupé  que  du  bien 
public.  Dans  une  ville  de  fon  propre  pays , fes  voifms  8c  fes  amis  ne  manque- 
raient pas  de  le  troubler  par  leurs  lollicitations.  Il  fe  verrait  engagé  à faire  des 
injuftices  en  leur  faveur , ou  porté  par  fes  relfentimens  à ruiner  ceux  dont  quel- 
qu’un de  fa  famille  ou  lui-même  auraient  reçu  anciennement  quelque  injure. 
La  délicatefte  va  fi  loin  fur  cet  article,  qu’on  ne  place  jamais  un  Mandarin 
fubalterne  dans  un  lieu  où  fon  frere , fon  oncle  ou  quelque  autre  parent  tient 
un  rang  fuperieur.  Si  l’on  fuppofe,par  exemple,  que  l’Empereur  veuille  en- 
voyer le  frere  d’un  Mandarin  fubalterne  pour  être  Viceroi  dans  la  même  Pro- 
vince, le  plus  jeune  des  deux  freres  eft  obligé  de  donner  avis  de  cette  circonf- 
tance  à la  Cour , qui  lui  accorde  un  pofte  du  même  rang  dans  une  autre  Pro- 
vince. On  apporte  pour  raifon  de  ce  reglement  que  le  frere  aîné  fe  trouvant 
l’Officier  fuperieur , pourrait  favorifer  le  plus  jeune  en  fermant  les  yeux  fur 
fes  fautes  -,  ou  que  celui-ci  comptant  fur  l’autorité  8c  la  proteélion  de  fon  frere , 
deviendrait  peut-être  plus  partial  8c  moins  attentif  à fon  devoir.  D’un  autre 
côté,  il  ferait  trop  dur  pour  un  Officier  fuperieur  d’être  obligé  d’accufer  fon 
frere , 8c  l’unique  moyen  de  prévenir  cet  inconvénient  eft  de  ne  jamais  per- 
mettre qu’ils  poftedent  des  emplois  dépendans  l’un  de  l’autre. 

3 v.  De  trais  en  trais  ans , on  fait  une  revûe  générale  de  tous  les  Mandarins  de 
l’Empire,  dans  laquelle  on  examine  leurs  bonnes  8c  mauvaifes  qualités  pour  le 
gouvernement.  Chaque  Mandarin  fuperieur  examine  la  conduite  de  fes  infé- 
rieurs , depuis  le  te  ms  des  dernieres  informations , ou  même  depuis  qu’ils  ont 
pris  poftellion  de  leur  office.  Il  donne  à chacun  des  notes  , qui  contiennent  des 
reproches  ou  des  louanges.  Par  exemple , le  premier  Mandarin  d'une  ville  du 
troifiéme  rang , qui  a fous  lui  trois  ou  quatre  petits  Mandarins,  leur  donne 
des  notes  8c  les  envoyé  au  Mandarin  d’une  ville  du  fécond  rang,  fur  lequel  il 
fait  fond.  Celui-ci  qui  a de  même  fous  lui  plufieurs  Mandarins  dans  les  villes 
du  troifiéme  rang  , examine  ces  notes , 8c  les  change  ou  les  confirme. 

Lorfque  le  Mandarin  cl’une  ville  du  fécond  ordre  a reçu  les  notes  de  tous  les 
Mandarins  des  villes  du  troifiéme  rang,  il  y joint  fes  propres  notes.  Enfuite 
il  envoyé  le  catalogue  de  tous  les  Mandarins  de  fon  diftriét  aux  Mandarins 
généraux , qui  font  leur  réfidence  dans  la  capitale.  Ce  catalogue  paftè  de  leurs 
mains  dans  celles  du  Viceroi , qui  après  l’avoir  examiné  en  particulier,  puis 
avec  les  quatre  Mandarins  fes  aiiiftans,  l’envoye  à la  Cour,  augmenté  de  fes 
propres  notes.  Ainfi  le  premier  Tribunal  parvient  à connoitre  exaéfement  tous 
les  Tribunaux  de  l’Empire , 8c  fe  trouve  en  état  de  les  punir  ou  de  les  récom- 
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penfer  fuivant  leur  mérite.  On  récompenfe  un  Mandarin  en  l’élevant  plus 
haut  de  quelques  degrés , ou  en  lui  accordant  un  meilleur  pofte.  On  le  punit 
par  des  voies  oppofées. 

Pendant  deux  mois  que  dure  cet  examen , le  Viceroi  ne  voit  perfonne  , ne 
reçoit  aucune  vifite , ni  même  aucune  lettre  de  ceux  qui  font  dans  fa  dépen- 
dance , afin  de  fe  conferver  la  réputation  de  Juge  intégré , qui  ne  confidere  que 
le  mérité. 

Quant  à la  forme  de  ces  notes-,  fous  le  nom  des  Mandarins  fous  le  titre 
de  leur  gouvernement , on  écrit  : •>  C’eft  un  homme  fort  avide  d’argent , trop 
•»  fevere  dans  fes  punitions , qui  traite  durement  le  peuple.  Ou  bien  , il  elt 
» trop  avancé  en  âge  , il  n’eft  plus  capable  d’exercer  les  fon étions  de  fon  emploi, 
» il efb  orgueilleux  , capricieux  , d’une  humeur  inégale  , il  eft  téméraire,  paf- 
» fionné  ,il  n’a  point  d’empire  fur  lui-même.  Il  eft  pardieux  , lent  dans  l’expé- 
» dition  des  affaires,  il  n’eft  point  allez  verfé  dans  les  loix  & les  ufages,  &cc. 
Si  les  notes  font  favorables , elles  contiennent  toutes  les  vertus  du  Mandarin. 
» C’eft  un  homme  intégré,  qui  n’opprime  point  le  peuple,  & qui  remplit 
» fidellement  fes  devoirs.  C’eit  un  homme  d’experience , qui  eft  ferme  fans 
» rudelfe  , qui  s’attire  l’affeétion  du  peuple  , qui  poffede  l’art  de  gouver- 
» ner,  ôcc. 

Lorfque  le  catalogue  des  notes  arrive  à Peking,  le  Tribunal  fuprême,  au- 
quel il  eft  adreffé , s’attache  à l’examiner.  Il  y marque  les  récompenfes  & les 
châtimens  que  chaque  Mandarin  lui  paroît  mériter  ; après  quoi  il  fe  hâte  de 
le  renvoyer  au  Viceroi , qui  dépouille  de  leurs  emplois  ceux  dont  le.  certificat 
contient  le  moindre  reproche  fur  l’article  du  gouvernement , ou  qui  éleve  à 
d’autres  poftes  ceux  qu’il  trouve  honorés  d’un  éloge.  Il  les  fait  palier  , par 
exemple , d’une  ville  du  troifîéme  rang  à une  ville  du  fécond.  D’autres  ne  font 
qu’élevés  ou  rabbaiffés  de  quelques  degrés  , ce  changement  eft  marqué  à la 
tête  de  leurs  ordres , dans  la  forme  fui  vante  : » Les  Mandarins  de  cette  ville , 
» élevés  de  trois  degrés  (ou  rabbailTés,  s’ils  le  font  en  effet)  donnent  avis, 
» ordonnent,  &c.  (89).  Ainfi  le  public  eft  informé  des  punitions  ou  des 
récompenfes  qu’un  Mandarin  a méritées.  S’il  eft  élevé  de  trois  degrés , il  a l’ef- 
perance  d’obtenir  un  gouvernement  fuperieur.  Au  contraire,  s’il  eft  rabbaiffé 
de  dix  degrés  (90),  il  eftexpofé  au  danger  de  perdre  fon  emploi. 

4°.  De  tems  en  tems  l’Empereur  envoyé  fecretement  dans  les  Provinces  des 
Ko-taus  , ceft-à-dire , des  Infpeéteurs  ou  des  Vifiteurs,  qui  paffant  de  Ville 
en  Ville  fe  gliflènt  dans  les  Tribunaux  pendant  l’audience  du  Mandarin;  ou 
qui , par  les  informations  qu’ils  tirent  du  Peuple  , s’éclaircifîent  adroitement 
de  l’adminiftration.  SileVifiteur  découvre,  par  quelqu’une  de  ces  voies,  de 
l’irrégulalité  dans  la  conduite  des  Officiers,  il  fait  voir  aufli-tôt  les  marques 
de  fa  digniré  &c  fe  déclare  l’Envoyé  de  l’Empereur.  Comme  fon  autorité  eft 
abfolue,  il  pourfuit  au lfi-tôt  le  coupable  & le  punit  avec  rigueur.  Mais  fi  la 
faute  n’eft  pas  grave,  il  envoie  fes  informations  à la  Cour,  qui  décide  du 
parti  qu’il  doit  prendre, 

(89)  Le  Comte  dit  que  de  tems  en  tems  les  que  s’ils  en  celent  quelqu’une  qui  fe  trouve 
Mandarins  font  obligés  d’envoyer  à la  Cour , dans  le  Mémoire  de  l’Infpeéteur  , ils  rifquent 
avec  beaucoup  de  fincerité  & d’humilité  , un  de  perdre  leurs  Emplois, 
ayeu  par  écrit  de  leurs  fautes  publiques,  5c  (ÿo)  Il  n’y  a que  neuf  degrés  de  Quans. 
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Il  y a peu  d’années  que  l’Empereur  ayant  nommé  des  Commiffaires  de  cette  Gouvfrne-" 
efpece  , pour  examiner  certaines  accufations  que  le  Viceroi  de  la  Province  de  ment 
Quang-tong  8c  le  Controlleur  général  dufel  avoient envoyées  à Peking  l’un  delà  Chine. 
contre  l’autre , le  Peuple  de  la  Province  , qui  fouffroit  de  la  rareté  du  fel,  prit  veritriins^a* 
parti  pour  le  Viceroi , tandis  que  la  plupart  des  Mandarins  généraux  fe  décla-  JafticeChinoife; 
rerent  pour  fon  ennemi.  L’Empereur , qui  fouhaitoit  ardemment  d’approfon- 
dir de  quel  côté  étoit  la  juftice  , fit  partir  pour  Canton  le  Tfong-tu  des  Pro- 
vinces de  Che-kyang  8c  de  Fo-kyen  , & le  Tfong-tu  de  Kyang-nan  8c  de 
Kyang-Ji  , avec  la  qualité  de  fes  Commiffaires.  En  arrivant  ils  le  rendirent 
au  Palais  qu’on  leur  avoit  préparé , fans  faire  8c  fans  recevoir  aucune  vifite. 

Ils  refuferent  même  les  honneurs  ordinaires  -,  8c  dans  la  crainte  qu’on  ne  les 
foupçonnât  de  s’être  laiffés  gagner  par  des  préfens , ils  n’eurent  de  communica- 
tion avec  les  Mandarins  de  la  Ville  que  pour  les  citer  l’un  après  l’autre  & 
pour  en  tirer  des  informations.  En  un  mot , ils  ne  cefferent  pas  de  fe  tenir 
renfermés  , jufqua  ce  qu’ayant  cité  le  Viceroi  8c  le  Controlleur  général  ils 
eurent  commencé  le  procès  par  divers  interrogatoires  qu’ils  leur  firent  fubir 
comme  à des  criminels  du  commun  (91).  Le  Viceroi  fut  obligé , pendant  toute 
la  durée  des  procedures  , de  quitter  fon  Palais  8c  de  fe  tenir  conflamment  à la 
porte  de  la  Salle  des  audiences.  Toutes  les  boutiques  de  la  Ville  furent  fermées 
8c  le  Peuple  ne  manqua  point  de  faire  préfenter  aux  Commillaires  fes  accufa- 
tions contre  le  Controlleur  général,  qui  furent  reçues,  comme  celles  des  Man- 
darins contre  le  Viceroi.  Lorfque  les  informations  furent  achevées,  les  Com- 
milfaires  fe  hâtèrent  de  les  envoyer  à Peking  par  un  Courier  , après  quoi  ils 
reçurent  les  vifites  de  tous  les  Mandarins  , à l’exception  du  Controlleur 
général. 

50.  Quoique  les  Infpe&eurs  des  Provinces  foient  toujours  choifis  entre  les  voyages  de 
principaux  Officiers  8c  qu’on  faffe  tomber  le  choix  fur  des  perfonnages  d’une  à rchier- 
integnté  reconnue,  cependant  comme  ils  peuvent  abufer  quelquefois  de  leur  vation delà  juf- 
pouvoir  &c  fe  biffer  gagner  par  des  préfens  pour  épargner  les  coupables , l’Em-  tICC' 
pereur  prend  le  tems  auquel  ils  y penfent  le  moins  pour  voyager  dans  diverfes 
Provinces  8c  s’informer  par  lui-même  des  plaintes  du  Peuple  contre  les  Gou- 
verneurs. Ces  voyages  , pendant  lefquels  il  afteéle  de  fe  rendre  populaire, 
jettent  la  terreur  parmi  les  Mandarins  des  Provinces.  L’Empereur  Kang-hi  vi- 
fitant  ainfi  les  Provinces  méridionales,  en  1689  , paffa  par  les  Villes  de  Sa- 
cheu-fu  , de  Yang-cheu-fu  8c  de  Nan-king.  Il  étoit  à cheval , fuivi  de  fes  Gar- 
des 8c  d’un  cortege  d’environ  trois  mille  Seigneurs.  Ce  fut  dans  cet  état  qu’il 
fit  fon  entrée  dans  la  derniere  de  ces  trois  Villes.  Les  principaux  citoyens  al- 
lèrent au-devant  de  lui  avec  des  Etendards  8c  des  Enfeignes  ae  foie , avec  des 
parafols  , des  dais  &c  une  infinité  d’autres  ornemens  , tandis  que  les  autres  , 
bordant  les  rues  dans  un  profond  iilence , lui  donnèrent  les  plus  grands  témoi- 
gnages de  refpeét.  On  avoit  élevé  , de  vingt  en  vingt  pas  , des  arcs  de  triom- 
phe , couverts  des  plus  riches  étoffes  8c  ornés  de  feftons  , de  rubans  8c  de  touffes 
de  foie , fous  lefquels  le  Monarque  paffa  dans  fa  marche. 

Etant  arrivé  le  foir  à Yang-cheu-fu , il  paffa  la  nuit  dans  fa  Barque , 8c  le  jour 
fuivant  il  fit  fon  entrée  à cheval  dans  cette  Ville.  Comme  toutes  les  rues  étoient 

(91)  Le  Comte  , p.  1 66.  Du  Halde,  p.  jj7.  Scfuiv, 
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couvertes  de  tapis , il  demanda  aux  Habitans  fi  c’étoit  par  l’ordre  des  Manda- 
rins. Ils  lui  répondirent  qu’ils  s’éroient  portés  volontairement  à ne  rien  épar- 
gner pour  recevoir  leur  Maître.  Cette  réponfe  parut  lui  caufer  beaucoup  de 
joie.  Les  rues  étoient  fi  remplies  d’hommes  &c  d’enfans , qui  marchoient  en 
foule  au  travers  du  cortege  Impérial , que  Sa  Majefté  s’arrêtoit  à chaque  mo- 
ment pour  exprimer  le  piailîr  quelle  en  reffentoir.  A Su-cheu-fu  , les  Habitans 
ayant  couvert  aufli  les  rues  de  tapis  magnifiques , ce  Prince  fit  arrêter  à l’en- 
trée de  la  Ville  la  cavalerie  dont  il  étoit  accompagné,  pour  épargner  de  fi  belles 
étoffes  de  foie  qui  appartenoient  au  Peuple.  Il  daigna  marcher  à pied  jufqu’au 
Palais  qui  lui  avoit  été  préparé , & la  Ville  fut  honorée  de  fa  préfence  pendant 
deux  jours. 

Le  Comte  rapporte  une  aélion  du  même  Empereur  , dans  une  de  ces  vi- 
fices , qui  le  rendit  formidable  aux  Mandarins  & qui  augmenta  pour  lui  l’af- 
feétion  du  Peuple.  Ce  grand  Prince  s’étant  éloigné  à quelque  diftance  de  fon 
cortege  , apperçut  un  Vieillard  qui  pieuroit  amerement.  Il  lui  demanda  la 
caufe  de  fes  larmes  : » Je  n’avois  qu’un  fils,  lui  répondit  le  Vieillard,  dans 
» lequel  j’avois  placé  toute  ma  joie  & le  foin  de  ma  famille.  Un  Mandarin 
» Tartare  me  l’a  enlevé.  Je  fuis  privé  déformais  de  toute  affiftance  humaine  -, 
» car , pauvre  & vieux  comme  je  fuis , quel  moyen  d’obliger  le  Gouverneur 
» à me  rendre  juftice  ? » Il  y a moins  de  difficulté  que  vous  ne  penfez,  répli- 
qua l’Empereur  ; » montez  derrière  moi  & me  fervez  de  guide  jufqu’à  la  mai- 
» fon  du  Raviffieur.  Le  Vieillard  obéit  fans  cérémonie.  En  deux  heures  ils  ar- 
rivèrent au  Palais  du  Mandarin , qui  ne  s’attendoit  point  à une  vifite  fi  ex- 
traordinaire. Les  Gardes-du-corps  tk  quantité  de  Seigneurs , après  avoir  cherché 
quelque  teins  leur  Maître,  fe  rendirent  enfin  au  même  lieu-,  &c , fans  fçavoir 
de  quoi  il  étoit  queftion  , les  uns  environnèrent  le  Palais , tandis  que  d’autres 
entrèrent  avec  l’Empereur.  Le  Mandarin  , convaincu  de  violence  , fut  condam- 
né fur  le  champ  à perdre  la  tête.  Après  l’exécution  , Kang-hi  fe  tourna  vers  le 
Vieillard.  » Pour  réparation , lui  dit-il , d’un  air  ferieux  -,  je  vous  donne  l’Em- 
» ploi  du  coupable  qu’on  vient  de  punir.  Conduifez-vous  avec  plus  de  rnodé- 
» ration  que  lui , &c  que  fon  exemple  vous  apprenne  à ne  rien  faire  qui  puifle 
» vous  mettre  à votre  tour  dans  le  cas  de  fervir  d’exemple  (91). 

Enfin,  rien  n’eft  plus  inftructif  pour  les  Mandarins  tk.  plus  propre  à les  con- 
tenir dans  l’ordre  , que  la  Gazette  qui  s’imprime  chaque  jour  à Peking  &c  qui 
fe  répand  dans  toutes  les  Provinces.  Les  articles  dont  elle  eft  compofée  ne  fe 
rapportent  qu’au  Gouvernement.  On  y trouve  les  noms  des  Mandarins  qui  ont 
été  privés  de  leurs  Emplois,  & les  raifons  qui  leur  ont  attiré  cette  difgrace. 
L’un  eft  dépouillé  pour  s’être  rendu  coupable  de  négligence  ou  d’infidelité  en 
levant  les  tributs  5 un  autre,  pour  avoir  été  trop  févere  ou  trop  indulgent  dans 
fes  punitions  ; l’un , pour  fes  oppreffions  5 l’autre  , parce  qu’il  manque  des 
qualités  néceffaires  à fon  Emploi.  Qu’un  Mandarin  foit  avancé  à quelque  porte 
plus  confiderable  , ou  ravallé  au-deftous  du  fien  -,  qu’il  foit  prive  , pour  quel- 
que faute , de  la  penfion  annuelle  qu’il  recevoit  de  l’Empereur,  il  trouve  place 
auffi-tôt  dans  la  Gazette. 

Cet  Ouvrage  périodique  contient  toutes  les  affaires  criminelles  qui  ont  pro- 


(?i)  Le  Comte,  p.  167.  Du  Halde,  p.  1/9. 
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duit  une  fentence  de  mort  ; les  noms  des  Officiers  qui  ont  fuccedé  aux  places  gouverne-" 
vacantes  ; les  malheurs  qui  font  arrivés  dans  les  Provinces,  &c  les  fecours  mfnt 
quelles  ont  reçus  des  Mandarins  par  l’ordre  de  l’Empereur -,  l’extrait  des  dé-  de  i.a  Chine. 
penfes  qui  fe  font  pour  l’entretien  des  troupes,  pour  les  néceffités  du  Peuple, 
pour  les  ouvrages  publics  & pour  les  grâces  du  Prince  ; les  remontrances  que  les 
Tribunaux  fuprêmes  ont  faites  à l’Empereur  fur  fa  conduite  ou  fur  fes  déd- 
iions. On  y voit  auffi  le  jour  oit  l’Empereur  laboure  la  terre  pour  encourager 
l’agriculture  •,  le  tems  qu’il  a fixé  pour  l’aflemblée  des  Grands  de  fa  Cour  & de 
tous  les  Mandarins  qui  préfident  aux  Tribunaux,  lorfqu’il  veut  les  inftruire 
de  leurs  obligations.  On  y trouve  les  Loix  nouvelles  & les  nouveaux  Ufages; 
les  éloges  que  l’Empereur  accorde  aux  Mandarins;  les  réprimandes  qu’il  leur 
fait  : Par  exemple;  » Un  tel  Quan  n’eft  pas  en  bonne  réputation  ; il  fera  puni 
” s’il  ne  penfe  pointa  fe  corriger.  En  un  mot,  le  principal  but  de  la  Gazette 
de  Peking  eft  d inftruire  les  Mandarins  dans  l’art  de  gouverner  le  Peuple.  Auffi 
la  lifent-ils  foigneufement;  & comme  elle  offre  toujours  l’état  des  affaires  pu- 
bliques , la  plupart  font  par  écrit  des  obfervations  fur  chaque  article , pour  les 
faire  fervir  de  réglé  à leur  conduite.  Il  ne  s’imprime  rien  dans  la  Gazette  qui 
n’ait  été  préfenté  à l’Empereur  ou  qui  ne  vienne  de  lui.  Ceux  qui  font  chargés 
de  la  publier  n’auroient  pas  la  hardieffe  d’y  ajouter  un  fimple  titre , ni  la  moin- 
dre réflexion  qui  vienne  d’eux  , fous  peine  de  punition  corporelle.  En  172.6  , 
un  Ecrivain  de  ce  Tribunal  & un  Officier  de  la  Pofte  furent  punis  de  mort , 
pour  y avoir  inféré  quelques  fauffetés.  L’unique  motif  que  le  Tribunal  criminel 
fit  valoir  pour  juftifier  cette  rigueur,  fut  que  les  coupables  avoient  manqué  de 
refpeél  pour  Sa  Majefté  Impériale  ; crime  capital  fuivant  les  Loix. 

Mais  de  tant  de  moyens  que  les  Chinois  ont  inventés  pour  prévenir  la  cor-  ^ Moyen  le  plus 
ruption  des  Gouverneurs  & leurs  oppreffions  , il  n’y  en  a point  dont  on  puifïe  freiné l’opptef- 
attendre  plus  vraifemblablement  cet  effet  que  celui  dont  on  doit  l’invention  à 
l’Empereur  Yong-clûng.  Il  augmenta  leurs  appointemens  du  double  ; Sc  dé- 
clarant qu’il  renonçoit  lui-même  à recevoir  aucun  préfent , il  leur  défendit  de 
prendre  jamais  rien  au-delà  de  ce  qui  leur  eft  du , fous  les  peines  portées  par  fa 
Loi , qui  ordonne  qu’un  Mandarin  convaincu  d’avoir  exigé  ou  reçu  injufte- 
ment  quatre-vingt  onces  d’argent , fera  puni  de  mort.  Il  accorda  auffi  de  grolfes 
fommes  aux  Infpeéleurs  &c  aux  Vifiteurs  pour  les  frais  de  leurs  voyages,  en 
puniffant  avec  la  derniere  féverité , &c  le  corrupteur  & celui  qui  fe  laille  cor- 
rompre. 

U ne  autre  rigueur  de  la  Loi , c’eft  de  priver  les  Mandarins  de  la  plupart  des  -e* 

plaifirs  communs  de  la  vie.  Il  ne  leur  eft  pas  permis  de  traiter  fouvent  leurs  puiiirs  toai- 
amis , ni  de  leur  donner  la  comédie.  Ils  s’expoferoient  à la  perte  de  leur  for-  muias* 
tune  s’ils  prenoient  la  liberté  de  jouer,  de  fe  promener  hors  de  leurs  murs,  de 
faire  des  vifites  particulières  &c  de  fréquenter  les  afTemblées  publiques.  En  un 
mot , ils  n’ont  pas  d’autre  amufement  que  celui  qu’ils  peuvent  prendre  dans 
les  appartemens  les  plus  intérieurs  de  leurs  Palais  (93).  Comme  ils  ne  font 
établis  que  pour  foutenir  & protéger  le  Peuple  , ils  doivent  être  toujours  prêts 
à recevoir  les  plaintes.  Cette  obligation  ne  regarde  pas  feulement  les  jours  ré- 
glés pour  l’audience  ; elle  eft  la  même  à toutes  les  heures  du  jour.  S’il  eft 
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Go c verne-  queftion  d’une  affaire  prefTante , les  Parties  fe  rendent  au  Palais  du  Mandarin 
m f nt  &c  frappent  à grands  coups  fur  une  efpece  de  tymbale  , qui  eft  quelquefois 

delà  Chine,  dans  la  Salle  de  Juftice , mais  plus  louvent  hors  de  la  porte  , afin  que  le  Peu- 
ple en  puiffe  approcher  plus  facilement  jour  & nuit.  Il  n’y  a point  d’occu- 
pation qui  doive  empêcher  le  Mandarin  de  répondre  à ce  fignal.  Il  accorde 
l’audience  qu’on  lui  demande.  Mais  fi  celui  qui  fe  plaint  n’a  pas  fouffert  quel- 
que tort  conliderable  , qui  le  mette  en  droit  d’implorer  le  fecours  de  la  Juftice , 
il  eft  sûr  de  recevoir  la  baftonade  pour  cette  importune  vifite. 
ns  font  obiî-  On  regarde  comme  une  des  principales  fondions  du  Mandarin  d’inftruire 
g«<s  a initruùe  le  fon  Peuple.  Ce  devoir  eft  fondé  fur  l’honneur  qu’il  a de  repréfenter  l’Empe- 
reur , qui , fuivant  les  Chinois  , n’eft  pas  feulement  Monarque  pour  gouver- 
ner & Prêtre  pour  les  facrifices , mais  encore  Maître  pour  enfeigner.  De-là 
vient  que  par  intervalles  Sa  Majefté  convoque  tous  les  Grands  de  fa  Cour  Sc 
les  Chefs  des  Tribunaux,  dans  la  feule  vue  de  leur  donner  des  inftrudions  > 
dont  le  texte  eft  tiré  des  Livres  Canoniques.  A fon  exemple  , chaque  Gouver- 
neur doit  affembler  fon  Peuple  le  premier  & le  quinziéme  jour  du  mois , & 
lui  adreffe  un  long  difcours  dans  lequel  il  fait  le  perfonnage  d’un  pere  qui 
inftruit  fa  famille.  Cette  méthode  eft  établie  par  une  Loi  de  l’Empire , & l’Em- 
pereur a réglé  lui-même  les  fujets  qui  doivent  être  traités  dans  les  Sermons.  Ils 
font  compris  dans  feize  Ordonnances  Impériales  : 

Ordonnance!  La  première  porte  qu’on  recommandera  foigneufement  les  devoirs  de  la 
Hu"r  les  Manda-  filiale  & la  déference  que  les  cadets  doivent  à leurs  aînés  , pour  appren- 
ne font  au  dre  aux  jeunes  gens  combien  ils  doivent  refpeéter  les  loix  effentielles  de  la 
reupk.  Nature. 

La  fécondé , qu’on  recommandera  de  conferver  toujours  dans  les  familles 
un  fouvenir  refpeéhieux  de  leurs  ancêtres , comme  un  moyen  pour  y faire  ré- 
gner conftamment  la  paix  «Se  la  concorde. 

3.  D’entretenir  l’union  dans  tous  les  Villages , pour  y éviter  les  querelles 
& les  procès. 

4.  D’eftimer  beaucoup  la  profeflîon  des  Laboureurs  & de  ceux  qui  culti- 
vent les  meuriers , dont  les  feuilles  fervent  à la  nourriture  des  vers  à foie  , 
parce  qu’alors  on  ne  manquera  ni  de  grains  pour  vivre  , ni  d’habits  pour  fe 
vêtir. 

5 . De  s’accoutumer  à l’œconomie , à la  frugalité , à la  tempérance  & à la 
modeftie  •,  moyens  néceffaires  pour  éviter  quantité  de  folles  dépenfes. 

6.  D’encourager  par  toutes  fortes  de  voies  les  Ecoles  publiques  , afin  que  les 
jeunes  gens  y puifent  de  bons  principes  de  morale. 

7.  De  s’appliquer  chacun  à les  propres  affaires  , comme  un  moyen  infaillible 
pour  entretenir  la  paix  de  l’efprit  & du  cœur. 

8.  D’étouffer  les  Seétes  & les  Erreurs  dans  leur  naiffance,  pour  conferver 
dans  toute  fa  pureté  la  vraie  & la  folidedoétrine. 

9.  D’inculquer  au  Peuple  les  Loix  pénales  qui  font  établies  par  l’Autorité, 
dans  la  crainte  qu’il  ne  devienne  indocile  &c  revêche  pour  le  devoir. 

10.  D’inftruire  parfaitement  tout  le  monde  des  réglés  de  la  civilité  & de 
la  bienféance , dans  la  vue  d’entretenir  les  bons  ufages  & la  douceur  de  la 
fociété. 

j 1 . D’apporter  toutes  fortes  de  foins  à donner  une  bonne  éducation  à fes 
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enfans  Sc  à Tes  jeunes  freres  3 ce  qui  les  empêchera  de  fe  livrer  au  vice  <3c  de 
fuivre  le  torrent  des  pallions. 

12.  Des  abllenir  de  la médifance , parce  qu’alors  l’innocence  &c  la  vertu  n’au- 
ront rien  à redouter. 

13.  De  ne  pas  donner  d’afile  aux  coupables  que  leurs  crimes  réduifent  à me- 
ner une  vie  errante  &c  vagabonde , afin  de  ne  pas  fe  trouver  enveloppés  dans 
leur  châtiment. 

14.  De  payer  exactement  les  contributions  établies  par  le  Prince,  pour  fe 
garantir  des  recherches  & des  vexations  du  Collecteur  des  taxes. 

1 5.  D’agir  de  concert  avec  les  Chefs  de  quartier  dans  chaque  Ville,  parce 
que  c’elt  le  moyen  de  prévenir  le  vol  &c  la  fuite  des  voleurs. 

1 6.  De  réprimer  les  mouvemens  de  la  colere  , comme  un  moyen  de  fe  mettre 
à couvert  d’une  infinité  de  dangers  (94). 

Telles  font  les  Ordonnances  d’où  les  Mandarins  doivent  tirer  le  fujet  de 
leurs  Sermons.  Du  Halde  nous  a donné  un  de  ces  Difcours , fur  le  troifiéme  ar- 
ticle. L’énergie , la  précifion  , la  force  du  raifonnement  & l’excellence  de  la 
morale  y brillent  également.  On  regarde  comme  une  obligation  d’autant  plus 
elïentielle  au  Mandarin  de  haranguer  le  Peuple  une  fois  en  quinze  jours  , qu’il 
y a plufieurs  crimes  dont  il  eft  relponfable  lorlqu’ils  fe  commettent  dans  fon 
territoire.  S’il  arrive  un  vol  ou  un  meurtre  dans  fa  Ville,  il  doit  découvrir  le 
voleur  ou  le  meurtrier , fous  peine  de  perdre  fon  Emploi.  S’il  fe  commet 
quelque  crime  révoltant , tel  qu’un  parricide  , la  Cour  n’en  eft  pas  plutôt  in- 
formée quelle  commence  par  dépouiller  tous  les  Mandarins  de  leurs  Offices. 
On  juge  toujours  que  c’eft  leur  faute  , & qu’un  défaftre  de  cette  nature  ne  fe- 
roit  pas  arrivé  s’ils  avoient  pris  foin  de  répandre  les  principes  d’une  bonne 
morale.  C’elt  par  la  même  raifon  qu’on  punit  un  pere  de  mort , lorfque  fon  fils 
s’elt  rendu  coupable  de  quelque  crime  monflrueux  (95). 

L’adminiflration  de  la  jultice  appartient  au  Gouverneur  de  chaque  Ville. 
C’elt  lui  qui  reçoit  le  tribut  que  chaque  famille  doit  payer  à l’Empereur,  ôc 
qui  vifite  perfonnellement  les  corps  de  ceux  qui  ont  été  tués  par  quelqu’acci- 
dent  ou  que  le  défefpoir  a tait  renoncer  volontairement  à la  vie.  Chaque  mois 
il  eft  obligé  de  donner  deux  audiences  à tous  les  Chefs  de  quartier  de  fon  dif- 
triét , pour  être  exactement  informé  de  tout  ce  qui  fe  palfe.  C’elt  auffi  fon 
office  de  donner  des  palT'eports  aux  Barques  Sc  aux  autres  Bâtimens;  d’enten- 
dre les  plaintes , & de  recevoir  les  accufations , qui  doivent  être  prefque  con- 
tinuelles dans  un  Etat  fi  peuplé.  Tous  les  procê‘S  viennent  à fon  Tribunal.  Il  a 
droit  de  faire  donner  une  rigoureufe  baftonade  à la  Partie  qui  a tort.  Enfin, 
fon  pouvoir  s’étend  jufqu’à  la  fentence  de  mort  3 mais  elle  ne  peut  être  exécutée  , 
non  plus  que  celle  d’aucun  Mandarin  fuperieur  , fans  avoir  été  ratifiée  par  le 
Souverain.  La  décifion  des  petites  caufes  elt  abandonnée  aux  trois  Mandarins 
inferieurs  (96). 

L’occupation  principale  des  Mandarins  inferieurs  , foit  Chi-cheus  , ou  Chi- 
kyens  , ou  Whey-cheu-peys  (97),  confilte  à lever  les  taxes.  Cette  fonction 
exige  leur  préfence  perfonnelle.  Quoique  les  terres  foient  mefurées  dans  cha- 

(94)  Chine  du  Pere  du  Halde,  p.  254.  (96)  Le  même , p.  253. 

& fuivantes.  (97)  Ces  derniers  font  des  Officiers  mili- 

(93)  Du  Halde,  p.  237.  taires. 
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que  Province  &c  que  la  taxe  de  chaque  arpent  (9  8')  foit  réglée  fui  van  t la  bonté 
du  terroir , la  pauvreté  ou  l’avarice  ne  lailfe  pas  de  rendre  le  Peuple  allez  lent 
à payer.  Il  attend  que  les  Officiers  inferieurs  viennent  l’en  prelïer  , & fou- 
vent  les  coups  font  nécelfaires  pour  l’y  contraindre.  Lorfqu’on  reproche  , à ces 
Colleébeurs  des  taxes , de  traiter  les  Payfans  avec  trop  de  rigueur , ils  allèguent 
pour  exeufe  que  s’ils  ne  rapportoient  pas  les  fournies  dont  ils  font  compta- 
bles , leurs  fuperieurs  les  foupçonneroient  d’avoir  négligé  leur  devoir  ou  de 
s’être  laitlcs  corrompre  -,  foupçon  qui  fuffiroit,  fans  autre  examen  , pour  les 
expofer  à la  baftonade.  D’un  autre  côté  , les  Mandarins  prétendent  juftifier  la 
dureté  avec  laquelle  ils  traitent  leurs  inferieurs , en  alléguant  que  s’ils  ne  font 
pas  eux-mêmes  en  état  de  payer  au  tems  marqué , ils  fe  voient  obligés  de 
faire  des  avances  de  leur  propre  bourfe  , dans  la  crainte  de  perdre  leurs  Emplois. 
En  effet , plufieurs  Provinces  doivent  au  trefor  royal  des  arrérages  confidera- 
bles , qui  vraifemblablement  ne  feront  jamais  acquittés.  Mais  pour  remédier 
à cet  inconvénient , Yong-ching , dernier  Empereur  (99)  , ordonna  qu’à  l’a- 
venir les  taxes  fufTent  payées , non  par  les  tenanciers , mais  par  les  ( 1 ) pro- 
priétaires. 

Rien  ne  contribue  tanta  la  tranquillité  qui  régné  à la  Chine,  que  les  bons 
regîemens  qui  srobfervent  dans  les  villes  , furtout  à Peking , dont  toutes  les 
autres  prennent  l’exemple  ( 2 J.  Comme  on  a déjà  parlé  de  leur  forme,  des 
tours , des  portes , de  la  divilion  des  quartiers , de  l’ordre  établi  dans  les  rues  , 
& des  gardes  qui  veillent  à la  fureté  publique , on  fe  bornera  ici  à quelques 
autres  articles  qui  ont  rapport  à la  police  , 8c  dont  on  n’a  point  encore  eu  l’oc- 
cafion  de  traiter.  Dans  les  villes,  chaque  quartier  a fon  Chef,  qui  a l’œil  ou- 
vert fur  un  certain  nombre  de  maifons,  8c  qui  ell  refponfable  de  tout  ce  qui 
arrive  dans  fon  diftriét.  S’il  s’élevoit  quelque  tumulte  dont  il  négligeât  d’aver- 
tir auffi-tôt  les  Mandarins , il  feroit  puni  féverement.  Les  Maîtres  de  familles 
répondent  de  même  pour  leurs  enfans  8c  leurs  domeftiques.  Les  voifins  font 
obligés  entr’eux  de  fe  fecourir  mutuellement  dans  les  accidens  fâcheux  qui  fur- 
viennent  3 tels,  par  exemple,  qu’un  vol  nocturne.  Une  rnaifon  répond  pour 
la  rnaifon  voifine. 

Il  y a toujours , aux  portes  de  chaque  ville  , une  garde  qui  examine  les  paflans. 
Un  étranger  eft  reconnu  à la  phyfionomie  , à l’air , à l’accent , au  moindre  figne 
qui  le  rend  fufpeét.  Il  eft  arrêté , 8c  fur  le  champ  on  en  donne  avis  au  Man- 
darin ( 3 ).  C’eft  une  maxime  fondamentale  des  Chinois  de  ne  pas  fouffrir  que 
les  étrangers  s’établilfent  dans  leur  Empire.  Outre  leur  mépris  héréditaire  pour 
les  autres  Nations , ils  ont  pour  principe  qu’un  mélange  de  peuples  introdui- 
fant  de  la  variété  dans  les  maniérés  8c  les  ufages,  feroit  naître,  à la  fin,  des 
querelles  perfonnelies , des  partis  &c  des  révoltés. 

Auffi-tôt  que  la  nuit  tombe,  les  portes  de  la  ville  & les  barrières  qui  font  à 
l’extrémité  de  chaque  rue  fe  ferment  foigneufement.  On  place  des  fentinelles 
à certaines  diftances , pour  arrêter  ceux  qui  font  trop  tard  hors  de  leurs  maifons. 

(9O  C'eft  une  mefure  de  terre  qui  contient  ( $ ) Le  Comte  obferve  , à cette  occafîon  , 
cent  pas  quartés , chacun  de  dix-huit  pieds.  que  les  Millionnaires  qui  n’étoient  point  ap- 

(99)  Mort  en  1736.  prouvés  de  l’Empereur  avoient  beaucoup  de 

( 1 ) Du  Halde  , ubt  fup.  p.  4.  peine  à faire  de  longs  voyages. 

(1)  Voyez  ci-delTus. 
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Quelques  villes  ont  un  guet  à cheval , qui  fait  une  patrouille  continuelle  fur 
les  remparts.  La  nuit,  difent  les  Chinois,  eft  faite  pour  le  repos,  8z  le  jour 
pour  le  travail.  Cette  loi  s’obferve  fi  fidellement  qu’on  ne  rencontre  jamais  per- 
sonne dans  les  rues  -,  ou  s’il  arrive  à quelqu’un  d’y  être  pris , il  pâlie  pour  un 
vagabond  ou  pour  un  voleur  qui  cherche  i'occafion  de  nuire  à la  laveur  des  té- 
nèbres. Il  eft  toujours  dangereux  de  fortir  à certaines  heures , parce  que  le  plus 
innocent  n’échappe  pas  fans  peine  à la  féverité  des  Magiftrats. 

Lorfqu’il  s’élève  une  querelle  dans  la  populace , & que  clés  injures  on  en 
vient  aux  coups , on  évite  avec  un  loin  extrême  de  répandre  du  fang.  Si  les 
combattans  fe  trouvent  armés  d’un  bâton  ou  de  quelque  inftrument  de  fer , ils 
l’abandonnent  pour  fe  battre  à coups  de  poings.  Ces  différends  fe  terminent 
prefque  toujours  par  des  plaintes  qu’on  porte  au  Magiftrat.  Il  écoute  les  rai- 
fons  des  deux  parties,  & condamne  ordinairement  le  coupable  à recevoir  la 
baftonnade  en  fa  préfence. 

La  Chine  a fes  femmes  publiques , comme  la  plupart  des  autres  pays  du 
monde  ; mais  dans  la  crainte  qu’elles  ne  caufent  du  défordre , on  ne  permet 
pas  quelles  ayent  leur  demeure  dans  l’interieur  des  villes , ni  quelles  occupent 
des  maifons  particulières.  Elles  s’alfocient , pour  fe  loger  plufieurs  enfembie  ^ or- 
dinairement fous  le  gouvernement  d’un  homme  qui  répond  de  tout  le  mal  qu’el- 
les  peuvent  caufer.  Après  tout,  remarque  l’Auteur  ( 4 ) ces  femmes  ne  font  que 
tolérées  parmi  les  Chinois  & paflènt  pour  infâmes.  Il  fe  trouve  même  des 
Gouverneurs  qui  ne  les  fouflrent  point  dans  l’étendue  de  leur  jurifdiétion. 

Il  eftfurprenant  qu’une  Nation  fi  nombreufe  , fi  naturellement  ennemie  du 
repos  , fi  remplie  d’amour  pour  elle-même  , & fi  paffionnée  pour  les  richeffes  , 
puiire  être  contenue  dans  les  bornes  du  devoir  par  le  petit  nombre  de  Manda- 
rins qui  font  â la  tête  de  chaque  Province.  On  auroit  peine  â fe  perfuader  avec 
quelle  facilité  un  limple  Mandarin , qui  ne  fera  point,  fi  l’on  veut,  ati-deffus 
tie  la  qualité  de  Chi-fu , gouverne  une  populace  innombrable.  Qu’il  publie  fes 
ordres  fur  une  petite  feuille  de  papier  fcelîée  de  fon  fceau,  & archée  au  coin 
des  rues , il  eft  obéi  avec  la  plus  prompte  foumiftion  \ tant  il  eft  vrai , fuivant 
la  remarque  de  l’Auteur , que  l’ombre  feule  de  l’autorité  Impériale  , dérivée  du 
fyftême  de  la  paternité , agit  fur  cette  Nation  avec  une  force  fans  bornes. 

Lorfqu’un  Chi-fu  rend  la  juftice  fur  fon  tribunal , on  ne  lui  parle  jamais  qu’à 
genoux.  Il  ne  paroit  point  en  public  fans  un  nombreux  cortège  , qui  lui  donne 
un  air  fort  majeftueux.  Il  eft  vêtu  magnifiquement.  Sa  contenance  eft  grave  «Sc 
fevere.  Quatre  hommes  le  portent  dans  une  chaife  dorée,  qui  eft  ouverte  en 
Eté,  & fermée  pendant  l’Hyver.  Il  eft  précédé  de  tous  les  Officiers  de  fon  Tri- 
bunal , coëffés  éc  vêtus  d’une  maniéré  extraordinaire.  Les  jours  de  cérémonies , 
ou  lorfqu’il  vifite  ceux  aufquels  il  veut  marquer  de  la  confidération , deux 
hommes  portent  devant  fa  chaife , fur  une  litiere,  & dans  une  bocte  d’or,  les 
fceaux  qu’il  a reçus  de  l’Empereur.  Dans  le  lieu  où  il  arrive,  on  les  place  fur 
une  table  couverte  d’un  tapis. 

Il  eft  accompagné  de  la  même  pompe  dans  fes  marches  , fes  procédions , 
& dans  tous  fes  voyages,  par  eau  &c  par  terre.  Quoiqu’on  ait  déjà  touché  cet 
article  , on  ajoutera,  pour  achever  de  l’éclaircir,  que  ki  veille  du  départ  d’un 
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(4)  Chine  du  Pere  du  Halde,  pag.  164  & fuivantes. 
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Mandarin  , on  envoyé  un  courrier  devant  lui  avec  une  tablette,  qui  Te  nomme 
Pay  , fur  laquelle  font  écrits  le  nom  8c  l’emploi  de  l’Officier  qui  doit  fuivre. 
A la  vue  de  cette  marque,  on  prépare  auffi-tôt  pour  fa  réception,  fuivant  l’or- 
dre de  fa  dignité  , les  logemens  du  Kong-quan , ou  de  l’hôtellerie  royale.  On 
lui  fournit  toutes  les  commodités  nécelfaires , telles  que  des  vivres , des  por- 
teurs , des  maifons , des  chaifes , ou  des  Barques , s’il  voyage  par  eau.  Les 
courriers  qui  publient  fon  arrivée , trouvent  toujours  les  chevaux  prêts  •,  & dans 
la  crainte  d’en  manquer  ils  battent  fur  un  baffin  , deux  ou  trois  lis  avant  la 
porte , pour  avertir  que  les  chevaux  foient  fellés  fur  le  champ , s’ils  ne  le  font 
déjà.  Les  meubles  d’un  Kong-quan  ne  confident  que  dans  un  petit  nombre  de 
feutres  8c  de  nattes  , deux  ou  trois  chaifes , une  table  & un  châlit  de  bois , cou- 
verf  d’une  natte.  Si  le  Mandarin  eftd’un  rang  confidérable,  8c  que  le  Kong-quan 
ne  réponde  point  à fa  dignité  , il  eft  logé  dans  une  des  meilleures  maifons  de 
la  ville,  où  l’on  emprunte  un  appartement  pour  lui. 

Les  hôtelleries  royales  fervent  à toutes  fortes  de  perfonnes  8c  même  aux  cour- 
riers de  l’Empereur.  Les  Millionnaires  y étoient  fouvent  reçus , lorfqu’ils  voya- 
geoient  par  l’ordre  de  Sa  Majefté  dans  quelque  partie  de  l’Empire.  Cependant 
on  doit  obferver  que  ceux  qui  portent  les  ordres  du  Souverain  font  ordinaire- 
ment des  perfonnes  de  quelque  aiftin&ion  , 8c  qu’ils  font  efeortés  de  plufieurs 
cavaliers.  Les  ordres  Impériaux  font  contenus  dans  un  grand  rôle  , couvert 
d’une  étoffe  de  foie  jaune,  8c  enveloppé  dans  une  écharpe  qui  pend  au  dos  du 
courrier.  Chaque  maifon  de  porte  a fon  Mandarin , qui  prend  foin  des  chevaux 
de  l’Empereur.  Sans  être  fort  beaux  , ils  font  une  courfe  de  foixante  ou  foixan- 
te-dix  lis.  Les  portes , qui  fe  nomment  Chau  , font  inégales.  Les  plus  courtes 
font  de  cinquante  lieues , ou  rarement  au-delfous  de  quarante.  L’ufage  des  cour- 
riers ordinaires  eft  de  porter  leur  malle  arrachée  au  dos  ; mais  lorfqu’ils  font 
à cheval  , ils  la  mettent  fur  un  couffin  qui  eft  à la  croupe.  Ces  malles  font  fort 
legeres.  Elles  ne  contiennent  que  les  dépêches  de  l’Empereur , ou  des  Cours  fou- 
veraines , ou  quelques  avis  des  Officiers  d’une  Province.  Auffi  les  courriers 
ont-ils  la  liberté  de  prendre  les  lettres  des  Particuliers,  8c  c’eft  en  quoi  confident 
leurs  profits  ( 5 ). 

Si  c’eft  par  eau  qu’un  Mandarin  voyage , les  Soldats  de  chaque  Tang , c’eft-à- 
dire , des  Corps-de-garde  , fe  rangent  par  refpect  au  long  de  la  riviere , en- 
feigne  déployée , 8c  les  armes  à la  main.  Lorlque  l’Envoyé  eft  un  Mandarin  du 
premier  ordre  ou  un  Seigneur  de  la  Cour,  on  met  aux  deux  bouts  de  la  Barque 
quatre  lanternes , avec  ces  mots  en  gros  caraéteres  d’or  : King-chay-ta-fm  , qui 
lignifient , Grand  Seigneur  envoyé  de  la  Cour.  On  y joint  des  flammes  8c  des 
banderolles  de  foie  de  diverfes  couleurs , qui  flottent  au  vent.  Le  matin  8c  le 
foir , lorfqu’on  met  à l’ancre , la  garde  falue  le  Mandarin  d’une  décharge  de  fes 
armes  à feu  , accompagnée  du  bruit  des  trompettes.  Vers  la  fin  du  jour  on  allu- 
me les  lanternes  qui  font  aux  deux  bouts  de  la  Barque , 8c  treize  autres , mais 
plus  petites , qui  pendent  au  mat  en  forme  de  chapellet  , dix  en  ligne  per- 
pendiculaire , 8c  trois  au-deffus  qui  les  croifent.  Auffi-tôt  que  les  lanternes 
font  allumées  , le  Capitaine  du  Tang  paroît  avec  fa  Compagnie  , vis-à-vis 
de  la  Barque , 8c  nomme  à haute  voix  les  foldats  qui  doivent  être  de  garde  pen- 

( 5 ) Relation  de  Magalhaens  , p.  39.  Du  Halde  , p.  z6 y.  5 c fuivantes. 

dant 
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dant  la  nuit.  Alors  le  Patron  de  la  Barque  fait  une  longue  harangue  aux  foldats , 
pour  leur  repréfenter  les  accidens  qui  peuvent  arriver , tels  que  ceux  du  feu  , 
du  vol , & quantité  d’autres  , dont  il  les  déclare  refponfables-  A la  fin  de  chaque 
article , les  foldats  jettent  un  grand  cri  -,  après  quoi  fe  retirant  pour  former  une 
garde  régulière , ils  lailfent  en  fentinelle  un  homme  de  leur  troupe  , qui  va  & 
vient  fur  la  rive  , en  frappant  continuellement  de  deux  pièces  de  bambou  l’une 
contre  l’autre , pour  témoignage  de  fa  vigilance.  Les  fentinelles  font  relevées 
d’heure  en  heure  ( 6 ). 

Quelque  redoutable  que  foit  l’autorité  de  ces  Mandarins,  ils  ne  fe  foutien- 
droient  pas  long-tems  dans  leurs  offices , s’ils  ne  fe  faifoient  la  réputation  d e- 
tre  les  peres  du  peuple  ( 7 ) & de  ne  fe  propofer  que  le  bien  public.  Un  Ma- 
giftrat  de  ce  caraétere  doit  s’être  fait  une  étude  d’appeiler  près  de  lui  des  per- 
ionnes  verfées  dans  l’art  d’élever  des  vers  à foie  8e  de  les  mettre  en  œuvre  , 
pour  répandre  la  pratique  de  cet  art  dans  l'on  diftriét.  Ce  foin  d’enrichir  fa 
ville  lui  attire  de  grands  applaudiffemens.  D’autres  Mandarins , dans  un  tems 
d’orage , ne  fe  bornant  point  à deffendre  le  paffiage  de  la  riviere , fe  rendent 
fur  la  rive  8e  ne  la  quittent  pas  pendant  des  jours  entiers  , pour  s’oppofer 
par  leur  préfence  à la  témérité  de  ceux  qui  feraient  tentés  de  braver  le  danger. 
Celui  qui  n’a  pas  donné  au  Peuple  quelque  marque  d’afreétion  de  cette  na- 
ture , ou  qui  traite  fes  fujets  avec  trop  de  féverité , ne  manque  point  d erre 
noté  dans  l’information  que  les  Vicerois  envoient  à la  Cour  tous  les  trois 
ans , 8e  demeure  expofé  à perdre  fon  emploi.  Lorfqu’un  prifonnier  meurt  dans 
fes  chaînes , il  faut  un  grand  nombre  d’atteftations  pour  prouver  que  le  Man- 
darin n’a  pas  été  fuborné  pour  lui  ôter  la  vie , qu’il  l’a  vilité  dans  fa  maladie  , 
qu’il  lui  a procuré  un  Médecin  8e  tous  les  remedes  de  l’art.  L’Empereur  eft  in- 
formé de  tous  ceux  qui  meurent  en  prifon  ; 8e  fuivant  les  avis  qu’il  reçoit , il 
ordonne  fouvent  des  procédures  extraordinaires. 

Dans  Une  année  peu  favorable , où  l’on  appréhende  une  mauvaife  récolté  , 
foit  à l’occafion  d’une  fécherelfe , ou  d’un  excès  de  pluie , foit  par  quelque 
autre  accident,  tel  qu’une  abondance  de  fauterelles  qui  ravagent  quelquefois 
certaines  Provinces,  le  Mandarin  n’épargne  rien  pour  fe  rendre  populaire.  L’in- 
térêt ou  la  diffimulation  prend  le  mafque  du  zele  pour  le  bien  public.  Quoique 
la  plupart  détellent  les  idoles  de  Fo  8e  de  Tau  , ils  ne  manquent  pas  de  viliter 
folemnellement  les  Temples  pour  demander  de  la  pluie  ou  du  beau  tems.  Dans 
ces  calamités  publiques  un  Mandarin  publie  des  Ordonnances  qui  font  affichées 
au  coin  de  chaque  rue.  Il  impofe  un  jeûne  général , il  défend  fous  de  rigou- 
reufes  peines  , aux  bouchers  8e  aux  cuifiniers  , de  vendre  de  la  viande.  Cet  or- 
dre n’en  eft  pas  mieux  obfervé,  parce  que  les  Officiers  établis  pour  y tenir  la 
main  fe  lailfent  corrompre  avec  un  peu  d’argent.  Le  Mandarin  fe  rend  au  Tem- 
ple à pied  , vêtu  négligemment , & quelquefois  avec  de  la  paille  dans  fes  fou- 
liers , accompagné  des  Mandarins  inferieurs , 8e  fuivi  des  principaux  habitans  de 
la  ville.  En  arrivant , il  allume  fur  l’autel  deux  ou  trois  pallilles  parfumées  ; après 
quoi  s’alfeyant  avec  tout  fon  cortège , il  boit  du  thé  pour  palfer  le  tems  , il  fume 
du  tabac  l’efp.ace  d’une  heure  entière  , 8e  fe  retire.  On  en  peut  conclure  que  les 
Chinois  traitent  l’idole  avec  peu  de  cérémonie.  S’ils  trouvent  quelle  leur  falfe 
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( 7 ) Manalliaens  dit  ( p.  157.  ) qu’on  ap- 

Tomc  VI. 


pelle  les  Gouverneurs  F u-rteu  , c’eft-à-dire 
Pere  & Mere  du  Peuple. 

Fff 


Gouverne- 

ment 

de  t a Chine. 
Exemple. 


Prière  aérefTée 
au  Génie  île  la 
Ville. 


Cérémonies 
qu’on  ohfcrve  au 
départ  d’un  Gou- 
verneur. 


Changement  de 
bottes. 


410  HISTOTRE  GENERALE 

attendre  trop  long-tems  la  faveur  qu’ils  lui  demandent,  ils  employent  quelquefois 
le  bâton  pour  la  rendre  plus  traitable  ; mais  ces  emportemens  font  rares. 

A Kyang-cheu,  dans  la  Province  de  Chen-Jï , les  Officiers  firent  battre  une 
pagode  jufqu’à  la  mettre  en  pièces , pour  s’ëtre  obftinée  à refufer  de  la  pluie 
dans  un  tems  de  grande  féchereffe.  Lorfque  la  pluie  fut  venue,  ils  firent  une 
autre  idole , de  terre  ou  de  plâtre -,  ils  la  portèrent  en  triomphe  par  toute  la 
ville , & la  rétabliffant  dans  tous  les  droits  de  la  fainteté  , ils  lui  offrirent  des 
facrifices.  Une  autre  pagode  n’ayant  pas  daigné  répondre  aux  commandemens 
réitérés  du  Viceroi  de  la  Province , ce  Seigneur  lui  fit  déclarer  par  un  Manda- 
rin inferieur  que  s’il  ne  tomboit  pas  de  pluie  avant  un  certain  jour , elle  feroit 
chaffée  de  la  ville  &:  fon  temple  rafé  jusqu'aux  fondemens.  Comme  cette  me- 
nace ne  produifit  aucun  effet  avant  le  jour  marqué  , le  temple  fut  fermé  & les 
portes  fcellées.  Mais  il  plut  heureufement , peu  de  jours  après.  Alors  le  Viceroi , 
revenu  de  fa  colere , permit  que  l’idole  reçût  les  honneurs  ordinaires. 

Dans  ces  calamités  publiques , le  Mandarin , en  qualité  de  Pere  & de  Gou- 
verneur du  peuple  , adreffe  humblement  fa  priere  au  Génie  gardien  de  fa  ville , 

fe  conformant  à l’ancien  ufage  il  implore  fon  affiftance  ( 8 ).  Il  dit  à cet  Ef- 
prit , que  c’eft  par  fa  puilfance  que  les  habitans  obtiennent  leurs  profperités  & 
qu’ils  font  prélervés  des  malheurs  qui  les  menacent  ; que  c’eft  lui  qu’ils  doi- 
vent implorer  dans  leurs  infortunes  : mais  il  lui  fait  entendre  auffi  que  s’il 
n’écoute  pas  leur  demande  , leur  cœur  ne  peut  avoir  de  part  aux  honneurs 
qu’ils  lui  rendent  -,  & que  s’il  n’en  eft  pas  moins  ce  qu’il  eft , il  fera  certaine- 
ment moins  honoré  & moins  connu.  Après  lui  avoir  appris  que  leurs  jeûnes , 
leurs  prières  & leur  repentir  n’ont  point  eu  la  force  de  toucher  Tyen  , le  Man- 
darin ajoute  : » Pour  vous,  ô Efprit  1 Gouverneur  invifible  de  cette  Ville, 
» vous  avez  de  l’accès  près  de  lui , vous  pouvez  lui  demander  des  faveurs 
» pour  nous  pauvres  Mortels  , & lefupplier  de  finir  nos  affligions.  Une  telle 
» grâce  obtenue  par  votre  interceffion  , répondra  aux  defirs  du  Peuple  & vous 
» fera  honorer  de  plus  en  plus  dans  cette  Ville. 

Lorfqu’un  Gouverneur  paffe  dans  une  autre  Province,  après  s’être  acquitté 
de  fon  Office  à la  fatisfaction  du  Public  , le  Peuple  lui  rend  des  honneurs  qui 
infpirent  aux  plus  ftupides  l’amour  de  la  juflice  & de  la  vertu.  On  place  des 
tables  à certaines  diftances , dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  lieues.  On  les  cou- 
vre de  grands  tapis  de  foie , qui  tombent  jufqu’à  terre.  On  y brûle  des  par- 
fums. On  y mer  des  candélabres  avec  des  flambeaux  de  cire  , toutes  fortes  de 
viandes , de  liqueurs  & de  fruits.  Sur  d’autres  tables , on  expofe  du  vin  & du 
thé.  Auffi-tôt  que  le  Mandarin  paroît , tout  le  monde  tombe  à genoux  & baille 
la  tête  jufqu’à  terre.  Quelques-uns  pleurent , ou  du  moins  feignent  de  pleurer. 
D’autres  le  preflènt  de  defeendre,  pour  recevoir  les  derniers  témoignages  de 
leur  reconnoiffance.  On  lui  préfente  du  thé  & du  vin.  Il  eft  arrêté  par  ces  ca- 
refïes  à mefure  qu’il  avance.  Mais  la  plus  plaifante  partie  de  ce  fpeétacle  eft  de 
voir  le  Peuple  qui  lui  tire  fes  bottes  ( 9 ) de  diftance  en  diftance , & qui  lui  en 
fait  prendre  de  nouvelles  (10).  Toutes  les  bottes  qui  ont  touché  à fes  jambes 
font  en  vénération  parmi  fes  amis  &c  fe  confervent  comme  de  précieufes  reli- 

(8)  Du  Halde  donne  une  de  ces  for-  fio)  LeComte  dit  qu’on  lui  ôteauflîfon 

mules  de  Prière.  . bonnet  & fon  manteau  pour  lui  en  donner 

(9)  DuHalde,  p.zjj.&fuiY.  d'autres. 
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ques.  Les  premières  qu’on  lui  a tirées  dans  ces  tranfports  de  gratitude , font  pla- 
cées dans  une  forte  de  cage  fur  la  porte  de  la  Ville  (nj. 

Le  jour  de  la  naiffiance  d’un  Gouverneur , fi  fa  Ville  eft  contente- de  fon  ad- 
miniftration  , les  principaux  Habitans  s’aifemblent  pour  le  faluer  en  corps 
dans  fon  Palais.  Outre  les  préfens  ordinaires,  ils  portent  avec  eux  une  longue 
bocte  de  vernis  du  Japon  , ornée  de  fieurs  d’or  8c  divifée  en  huit  ou  douze 
petites  cellules,  qui  font  remplies  de  diverfes  fortes  de  confitures.  En  arrivant 
à la  falle  de  cérémonie  , ils  fie  placent  tous  en  rang  & lui  font  une  profonde 
réverence.  Enfuite  ils  tombent  à genoux  8c  baillent  la  tête  jufqu’à  terre , à 
moins  que  le  Quan  ne  s’y  oppofe , comme  il  arrive  ordinairement.  Le  plus  con- 
fiderabie  d’entr'eux  prend  une  coupe  de  vin , & la  tenant  levée  des  deux  mains  , 
il  l'offre  au  Mandarin  , en  prononçant  à voix  haute  le  mot  de  Fo-tjyu , c’eft-à- 
dire  , V oilà  le  vin  qui  apporte.  Le  bonheur  ; 8c  celui  de  Cheu-tfyu  , qui  lignifie  > 
y oila  Le  vin  qui  donne  une  longue  vie.  Un  autre  s’avance  immédiatement  8c 
préfente  les  confitures,  qu’il  tient  de  même,  endifant;  C'eji  ici  lefucre  de  la 
longue  vie.  D’autres  répètent  trois  fois  les  mêmes  cérémonies  avec  les  mêmes 
vœux  (12). 

Si  le  Mandarin  s’eft  diftingué  d’une  maniéré  extraordinaire  par  fon  équité, 
fon  zélé  8c  fon  affeétion  pour  le  Peuple , ils  emploient  une  autre  méthode  pour 
lui  faire  connoître  la  haute  opinion  qu’ils  ont  de  fon  gouvernement.  Les  Let- 
tres font  faire  un  habit , compofé  de  petites  pièces  quarrées  de  fatin  de  di- 
verfes couleurs , comme  bleu , rouge  , verd  , noir , jaune  , 8cc.  8c  le  jour  de 
fa  naiffiance  ils  lui  portent  ce  préfent  avec  beaucoup  de  cérémonies , accompa- 
gnées de  mufique.  En  arrivant  à la  falle  extérieure  , qui  fert  de  Tribunal , ils  le 
Font  prier  de  palfer  de  fon  appartement  intérieur  dans  la  falle  publique.  Là  , ils 
lui  préfentent  l’habit,  dont  ils  le  fupplient  de  fe  revêtir.  Le  Mandarin  affeétc 
quelques  difficultés  8c  fe  reconnoît  indigne  de  cet  honneur.  Mais  feignant  de 
céder  enfin  aux  inftances  des  Lettrés  8c  du  Peuple,  il  fe  laiffie  dépouiller  de  fa 
robe  ordinaire  8c  vêtir  de  celle  qu’on  lui  apporte.  La  variété  des  couleurs  re- 
préfente , dans  l’idée  des  Chinois , toutes  les  Nations  qui  portent  des  habits 
différens , 8c  lignifie  qu’il  eft  regardé  comme  le  pere  du  Peuple  , dont  il  eft  le 
digne  Gouverneur.  Cette  raifon  fait  donner  à fon  nouvel  habillement  le  nom 
de  Fan-Jîu-i  , qui  lignifie  Habit  de  toutes  les  Nations.  A la  vérité  il  ne  le  porte 
que  dans  cette  occaflon•,  maison  le  conferve  foigneufement  dans  fa  famille, 
comme  une  marque  d’honneur  & de  diftinétion.  Le  Viceroi  ne  manque  point 
d’en  être  informe  , 8c  fouvent  on  en  donne  avis  aux  Cours  fuprêmes.  Le  Pere 
Contancin,  Millionnaire  Jéfuite,  affilia  un  jour  à cette  cérémonie,  en  allant 
complimenter  un  Gouverneur  fur  le  jour  de  fa  naiffiance  (13). 

Au  contraire  , un  Mandarin  qui  ne  s’ell  pas  conduit  honorablement  dans 
fon  Emploi , eft  traité  à fon  départ  avec  beaucoup  de  mépris  8c  de  dédain.  Le 
Gouverneur  d’une  Province  maritime  ayant  été  privé  de  fon  Office  , pour  avoir 
fraudé  le  Peuple  des  trois  quarts  d’une  provifion  de  riz  que  l’Empereur  avoit 
envoyée  dans  un  tems  de  difette , fut  fuivi  d’une  prodigieufe  foule  de  Peuple  , 
qui  lui  reprocha  fon  avarice.  Les  uns  l’invitoient , d’un  air  railleur  , à ne  pas 

(11)  Il  change  fouvent  trente  fols  de  (iz)  LeComte,  p.  27  j.  Du  Halde  ta- 
boues. ge  174. 
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quitter  fon  Gouvernement  fans  avoir  achevé  de  manger  tout  le  riz  que  l’Empe- 
reur avoit  confié  à fes  foins  : D’autres  le  chalEerent  de  fa  chaife  6c  la  mirent  en 
pièces.  On  lui  déchira  fes  habits  -,  on  brifa  fes  parafols.  Enfin  il  n’y  eut  point 
d’injures  & de  malédictions  qu’il  n’effiuyât  jufqua  l’entrée  de  fa  Barque  (14). 

s.  v. 

Tribunaux  ou  Cours  de  la  Chine. 

TOutes  les  affaires  qui  regardent  le  Gouvernement , civil  6c  militaire  , 
fe  traitent  dans  des  Cours  ou  des  Tribunaux  établis  pour  cetufage,  dont 
chacun  a fon  objet  particulier , afin  que  la  diligence  y réponde  toujours  à 
l'exactitude.  Ces  Tribunaux  font  fubordonnés  l’un  à l’autre,  comme  les  Ma- 
giftrats  qui  y préfident.  Les  Tribunaux  des  Villes  dépendent  des  Cours  Provin- 
ciales , 6c  les  Cours  Provinciales  dépendent  des  Cours  fuprèmes  ou  des  Tribu- 
naux généraux  de  l’Empire  , qui  font  fixés  à Peking  6c  devant  lefquels  reffor— 
tiffent  toutes  les  grandes  affaires , pour  l’examen  6c  pour  la  décidait. 

Tribunaux  fuprèmes  , ou  généraux. 

O U t r e le  grand  Tribunal , qui  fe  nomme  Nuiyuen  , 6c  dont  on  a déjà 
parlé,  on  compte  dans  l’interieur  du  Palais  onze  autres  Tribunaux  fouverains 
dont  le  pouvoir  6c  l’autorité  s’étend  dans  toutes  les  Provinces  de  l’Empire  ; fix 
qui  font  pour  les  affaires  civiles  6c  qui  fe  nomment  Lew-pu  (15);  cinq , nom- 
més U-fu  , pour  les  affaires  militaires. 

Le  premier  des  fix  Tribunaux  civils  porte  le  nom  de  Ji-pu  , qui  fignifie  , 
Tribunal  des  Magifrats.  Son  objet  eft  de  fournir  des  Officiers  aux  Provinces 
de  l’Empire  , de  veiller  fur  leur  conduite,  d’examiner  leurs  bonnes  ôc  leurs 
mauvaifes  qualités  6c  d’en  rendre  compte  à l’Empereur , qui  les  éleve  ou  les  dé- 
grade fuivant  leur  mérite.  C’eft  à proprement  parler  le  Tribunal  des  Inquifi- 
teurs  de  l’Etat.  Cette  Cour  a fous  elle  quatre  autres  Tribunaux.  Le  premier  s 
nommé  F enfwen-fu  , choifit  ceux  qui  font  capables  de  poffeder  les  grands 
Offices  de  l’Empire.  Le  fécond,  qui  fe  nomme  Kau-kong-fu  , examine  la  con- 
duite des  Mandarins.  Le  troifiéme  , appellé  Nyen-fong-fu  , fcelle  tous  les  actes 
judiciaires,  affigne  aux  Mandarins  de  différens  Ordres  6c  de  différens  Offices 
les  fceaux  qui  leur  conviennent  , examine  fi  les  fceaux  6c  les  dépêches  qui 
viennent  à la  Cour  font  vrais  ou  contrefaits.  Le  quatrième , fous  le  nom  de 
Ki-kyong-fu  , examine  le  mérite  des  Grands  de  l’Empire  ; c’efl-à-dire  , des 
Princes  du  Sang,  des  Régulés , 6c  de  ceux  qui  portent  le  titre  de  Ducs , de 
Marquis , de  Comtes  , ou  les  noms  Chinois  qui  y répondent.  Les  Seigneurs 
de  ce  dernier  Ordre  fe  nomment  Hyang-chin  , ou  Anciens  Vafiaux.  Ce  font 
des  gens  affectionnés  , qui  ont  rendu  de  grands  fervices  à la  Famille  régnante 
dans  la  guerre  des  Tartares. 

Le  fécond  Tribunal  fuprême , nommé  Hu-pu , c’eft-à-dire , Grand  Tréfo- 

{ 1 4y  Le  même,  p.  2.79.  les  langues  Portngaifes  8c  Italiennes  ; ce  qui 

(1$)  Magalhaens  écrit  Lo  pti.  O11  doit  fe  rend  ici  la  prononciation  Chinoife  fort  incer- 
fonvenir  que  la  voyelle  « fe  prononce  ou  dans  taine. 
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rier  de  l’Empereur , a la  furintendance  des  finances , avec  le  foin  du  domaine 
particulier  , des  tréfors  , de  la  dépenfe  & des  revenus  de  ce  Monarque.  Il 
donne  des  ordres  pour  les  appointemens  des  Officiers  & pour  les  peilfions.  Il 
réglé  la  diftribution  de  l’argent , du  riz , & des  étoffes  de  foie  entre  les  Sei- 
gneurs & tous  les  Mandarins  de  l’Empire.  Il  garde  un  regître  exaét  de  toutes 
les  familles , de  tous  les  tributs  , de  toutes  les  douanes  & de  tous  les  maga- 
fins  publics.  Mais  pour  traiter  une  fi  prodigieufe  multitude  d’affaires , il  a qua- 
torze Tribunaux  fubordonnés,  qui  portent  chacun  le  nom  d’une  des  Provin- 
ces de  l’Empire.  La  quinziéme  , qui  eft  celle  de  Pe-che-li , n’eft  pas  comptée 
au  rang  des  autres  ; parce  qu’étant  le  fiége  de  l’Empereur  elle  jouit , à plufieurs 
égards , des  privilèges  de  la  Cour  & de  la  Maifon  Impériale,  comme  en  jouif- 
foit  autrefois  la  Province  de  Kyang-nan  lorfque  l’Empereur  y faifoit  fa  réfi- 
dence.  Elleavoitfix  Tribunaux  fuperieurs  comme  ceux  dePeking,  & l’on  ne 
comptoit  alors  que  treize  Provinces.  Mais  les  Tartares  l’ayant  réduite  au  rang 
des  autres  en  ont  fait  la  quatorzième. 

Le  troifiéme  Tribunal  fuprême  fe  nomme  Li-pu , c’eft-à-dire , le  Tribu- 
nal des  Rites.  Quoique  ce  nom  paroiffe  le  même  que  celui  du  premier  Tri- 
bunal, la  prononciation  de  Li  , qui  eft  différente,  lui  fait  fignifier  Man- 
darins (i  6)  dans  la  première  acception  & Rites  dans  la  fécondé.  Cette  Cour 
eft  inftituée  pour  veiller  à l’obfervation  des  rites  & des  cérémonies  , & au 
progrès  des  arts  & des  fciences.  Elle  eft  chargée  auffi  de  la  mufique  Impé- 
riale. Elle  examine  ceux  qui  afpirent  aux  Degrés  &c  leur  accorde  la  permif- 
fion  de  venir  à l’examen.  On  la  confulte  fur  les  titres  d’honneur  & fur  les  au- 
tres marques  dediftinétion  dont  l’Empereur  veut  gratifier  ceux  qui  le  méritent 
par  leurs  fervices.  Elle  a le  département  des  Temples , & des  facrifices  qui  font 
offerts  par  Sa  Majefté  , celui  des  Fêtes  Impériales  & celui  des  Ambaffadeurs , 
avec  la  direétion  des  Arts  libéraux  & celle  des  Loix  ou  des  trois  Religions  éta- 
blies dans  l’Empire.  En  un  mot,  c’eft  une  efpece  de  Tribunal  eccléfiaftique  , 
devant  lequel  les  Millionnaires  font  obligés  de  paroître  dans  le  tems  des  per- 
fécutions.  Le  Tribunal  des  Li-pus  eft  affilié  par  quatre  Tribunaux  inferieurs, 
dont  le  premier,  nommé  I-chi-fu , ou  le  Tribunal  des  affaires  importantes  , 
réglé  &:  diftribue  les  titres  & les  patentes  des  Régulés , des  Ducs , des  Tfong- 
tus , des  Vicerois  & des  autres  grands  Officiers  de  l’Empire.  Le  fécond,  qui  fe 
nomme  Su-Jî-fa  , préfide  aux  facrifices  Impériaux,  aux  Temples  aux  Mathé- 
matiques, & aux  Religions  approuvées  & tolérées.  Le  nom  du  troifiéme  eft 
Chu  ke-fu  , & fon  emploi  , de  recevoir  ceux  qui  font  envoyés  à la  Cour.  Le 
quatrième  , qui  s’appelle  Sing-fen  chu , a la  direction  de  la  table  de  l’Empereur 
6c  des  fêtes  qu’il  donne  aux  Grands  & aux  Ambaffadeurs. 

La  quatrième  Cour  fuprême  fe  nomme  Ping-pu , ou  le  Tribunal  des  ar- 
mes. Elle  a fous  fes  ordres  toute  la  milice  de  l’Empire,  dans  laquelle  font 
compris  , avec  les  Soldats , tous  les  Officiers  généraux  & particuliers.  Elle  veille 
à l’obfervation  de  leurs  exercices  , à la  réparation  des  Places  de  guerre , à l’en- 
tretien des  arfenaux  & des  magafins  , à la  fabrique  des  armes  •,  en  un  mot , à 

( 16 ) Magalhaens  obfcrve  qu’il  ne  fe  trouve  bnnal  des  Rites  , To-co-chur-gan.  Ka-fau  fi- 
pas  de  ces  mots  équivoques  dans  la  langue  gnifie  Mandarin  ; To-co , Rites;  &.C  \mr-gcm  > 
Tartare.  Le  Tribunal  des  Mandarins  s’appelle  Tribunal, 
dans  cette  Langue  Tfa-fau-chnr-gan  le  Tri- 
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tour  ce  qui  concerne  la  défenfe  8c  la  sûreté  de  l’Empire.  De  quatre  Tribunaux 
inferieurs  dont  elle  ell  aiîiltée  , le  premier,  nommé  Vujiun-fu , difpofe  de 
tous  les  emplois  militaires  , 8c  prend  foin  que  la  difcipline  foit  bien  obfervée 
dans  tous  les  corps  de  troupes.  Le  fécond  , qui  fe  nomme  Chc-fong-fu  , diftri- 
bue  les  Officiers  8c  les  Soldats  dans  leurs  quartiers , pour  le  maintien  de  la 
tranquillité  publique,  fur-tout  pour  garantir  ies  Vilies&  les  grands  chemins 
de  toutes  fortes  de  brigandages  8c  de  vols.  Le  troifiéme  s’appelle  Che-kya-fu. 
Il  a la  funntendance  des  chevaux  de  l’Empire , des  polies  8c  des  hôtelleries 
Impériales , des  Barques  qui  font  établies  pour  le  tranfport  des  vivres  8c  des 
provilions  militaires.  Le  quatrième,  appellé  Fu-ka-fu , prélide  à la  fabrique 
des  armes  & à la  fourniture  des  arfenaux  (17). 

Navarette  obferve  que  cette  Cour  , qu’il  nomme  Martiale,  a de  plus  quel- 
ques autres  jurifdiétions , puifque  ce  lut  devant  elle  que  les  Millionnaires 
furent  obligés  de  paroître  pour  recevoir  l’ordre  de  leur  bannilfement.  Elle 
alîigna aulli  des  Barques , une  Garde  8c  des  Officiers  pour  les  conduire  (18). 

Le  nom  du  cinquième  Tribunal  fuprëme  ell  Hing-pu , qui  revient  à celui 
de  la  Tourndh  ou  de  la  Chambre  criminelle  des  Parlemens  de  France.  Elle  a 
fous  elle  quatorze  Tribunaux  fubordonnés  •,  c’eit-à-dire , un  pour  chaque  Pro- 
vince de  l’Empire. 

La  fixiéme  cour  8c  la  derniere,  qui  fe  nomme  Kong-pu , ou  le  Tribunal  des 
ouvrages  publics , a pour  objet  la  réparation  des  édifices  publics,  des  palais  de 
l’Empereur,  de  ceux  des  tribunaux  des  Princes  du  Sang,  8c  des  Vicerois,  des 
fépultures  impériales , des  temples  , 8cc.  Elle  a la  furintendance  des  tours , des 
arcs  de  triomphe  , des  ponts,  des  chaulfées,  des  digues,  des  rivières,  des  ca- 
naux , des  lacs,  8c  des  travaux  nécelfaires  à la  navigation  , des  rues  , des  grands 
chemins,  des  barques,  8cc.  Les  Tribunaux  fubordonnés  font  au  nombre  de 
quatre.  Le  premier , nommé  Vin-chin-fu , prépare  les  plans  8c  les  delfeins  pour 
les  ouvrages  publics.  Le  fécond , qui  s’appelle  Yu-lieng-tfe , a la  direétion  de 
tous  les  atteliers  Impériaux  de  Menuifiers,  de  Charpentiers , de  Maçons,  8cc. 
dans  toutes  les  villes  de  l’Empire.  Le  troiliéme  , appellé  Tong-chewi-tfe  , s’em- 
ploie à la  réparation  des  canaux,  des  ponts,  des  chauffées  , des  routes,  8c 
à rendre  les  rivières  navigables.  Le  quatrième,  nommé  Tfu-tycn-tft  3 prend 
foin  des  maifons  impériales,  des  parcs , des  jardins  8c  des  vergers. 

Ces  fix  Tribunaux  ont  leurs  fieges  près  du  palais  de  l’Empereur , du  côté  de 
l’Eft.  Chacun  jouit  d’un  grand  eipace  quarré , d’une  portée  de  moufquet  de 
longueur  dans  toutes  fes  dimenfions , divile  en  trois  parties  , ou  en  trois  ran- 
gées de  cours  8c  d’appartemens.  Le  premier  Préfident  occupe  la  divifion  du  mi- 
lieu, qui  commence  à la  rue,  où  ell  une  grande  porte  avec  trois  portaux.  On 
palfe  de-là  par  d’autres  portes  8c  par  d’autres  cours , qui  font  ornées  de  porti- 
ques 8c  de  galieries  foutenues  par  des  pilliers , jufqu  a la  grande  falle  où  le 
Tribunal  s’àlfemble.  Au-delà  de  cette  falle,  on  traverfe  une  autre  cour  , pour 
arriver  à une  falle  moins  grande  , où  le  premier  Préfident  fe  retire  avec  fes 
Affiilans  lorfqu’il  a quelque  affaire  particulière  à difcuter.  Des  deux  côtés  de 
cette  falle  8c  au-delà  font  diverfes  chambres  8c  d’autres  filles.  Les  chambres 

(17)  Relation  de  Magalhacns , p.  ioj  » & rette  , p.  19.  Magalliaens  , p.  uj.DuHal- 

Du  Halde,  p.  149.  de,  p.  140. 

(18)  Defcripriom  de  la  Chine  par  Nava- 
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fervent  auPréfident  8c  aux  Mandarins  du  Tribunal,  pour  s’y  repofer  8c  man- 
ger les  alimens  qui  leur  font  fournis  par  l’Empereur , dans  la  vue  d’épargner 
le  tems  qu’il  faudroit  perdre  s’ils  étoient  obligés  de  fe  rendre  chez  eux  à l’heure 
du  dîner.  Les  faites  font  pour  les  premiers  Commis , les  Sécretaires , 8c  les  au- 
rres  Officiers  fubalternes.  Les  deux  autres  divifions  de  l’efpace  appartiennent 
aux  Tribunaux  inférieurs  qui  dépendent  de  la  meme  cour  (19). 

Suivant  le  récit  de  Navarette  , la  forme  8c  la  ftruéture  des  édifices  eft  la  mê- 
me dans  tous  les  fieges  des  lix  tribunaux  , excepté  qu’il  y en  a quelques-uns  de 
plus  gros  que  les  autres.  Chaque  tribunal  a trois  portes , fur  lesquelles  on  voit 
en  peinture  plufieurs  géans  terribles , pour  épouvanter  le  peuple.  Il  n’eft  per- 
mis qu’aux  Mandarins  8c  aux  perfonnes  d’une  haute  diftinéfion  de  palier  par 
la  porte  du  milieu , qui  eft  fort  grande.  Les  deux  autres  font  pour  les  folliciteurs 
de  les  cliens  du  tribunal.  On  entre  dans  une  grande  cour,  par  trois  chemins 
qui  aboutiftent  aux  trois  portes.  Celui  du  milieu  eft  plus  haut  de  quelques  pieds 
que  les  autres.  Il  a vers  le  milieu  , une  arche  de  pierre  , avec  une  autre  porte. 
Des  deux  côtés  de  cette  place  d’entrée  , on  voit  quantité  de  chambres  pour  les  fé- 
cretaires , les  folliciteurs  8c  les  autres  officiers.  Ces  lieux  ne  manquent  jamais  de 
temple.  Vis-à-vis  les  portes  on  voit  de  grandes  falles  , accompagnées  d’autres 
lieux  où  fe  tiennent  les  tribunaux.  Chacun  des  tribunaux  fuprêmes  a quatre 
grandes  chambres , pour  des  Mandarins  d’un  rang  intérieur  , qui  font  chargés 
d'affaires  moins  importantes  (20). 

Chaque  tribunal  eft  compofé  de  deux  Préfidens , avec  quatre  Affiftans  ; 8c 
de  vingt-quatre  Confeillers , douze  defquels  fontTartares,  8c  douze  Chinois. 
On  regarde  ce  partage  comme  un  trait  admirable  de  la  politique  du  Conqué- 
rant, qui  en  doublant  ainfi  le  nombre  des  Confeillers , fit  entrer  lesTartares 
dans  l’adminiftration  fans  mécontenter  les  Chinois  (21). 

Magalhaens  prétend  que  les  premiers  Préfidens  des  fix  tribunaux  fuprêmes 
font  du  fécond  degré  des  Mandarins  du  premier  ordre  (22)  & qu’ils  portent  le 
nom  de  Chang-chu  (13),  qui  eft  annexé  , clit-il , au  premier  Préfident  de  cha- 
que tribunal.  Ainfi  celui  du  Tribunal  des  Rites  s’appelle  Li-pu- chang-chu. 
Chaque  Préfident  a deux  Affiftans , dont  le  premier  le  nomme  Tjo-chi-lang , 
ou  Préfident  de  la  main  gauche-,  8c  l’autre,  Yen-chi-lang , ou  Préfident  de  la 
main  droite  , tous  deux  du  premier  degré  des  Mandarins  du  fécond  ordre.  Ces 
Préfidens  8c  ces  Affiftans  ont  plufieurs  autres  titres.  L’un  fenommeD-M^; 
c’eft-à-dire,  grande  ou  première  lalle.  Un  autre  porte  le  nom  de  Salle  de  la 
gauche  ; un  troifiéme , celui  de  Salle  de  la  droite. 

Les  quarante-quatre  tribunaux  inferieurs  ont  auffi  leurs  palais  8c  leurs  falles, 
qui  font  fitués  dans  l’interieur  de  l’enclos  auquel  ils  appartiennent.  Ils  ont 
chacun  deux  Préfidens , 8c  vingt-quatre  Confeillers , fans  parler  d’un  grand 
nombre  de  Commis  , de  Sécretaires  , de  Malfiers  , de  Melfagers  , de  Prévôts  , 
de  Sergens,  de  Bedeaux,  de  Cuifiniers,  8c  d’autres  Officiers  (24)  fubal- 
ternes. 

Comme  il  feroit  difficile , dans  un  fi  grand  nombre  d’Officiers , de  trouver 
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(19)  Magalhaens,  ubi  Jap.  p.  102. 

(10)  Navarette  , p.  19. 

(11)  Dti  Halde,  ubi  fup.  p.  149. 

(11)  La  Traduction  Angloife  met  du  fé- 


cond Ordre. 

(l;)  Ce  mor  Chinois  lignifie  Premier  Pré- 
Jident.  EnTartare,  c’eft  Ahogamba. 

(14)  Magalhaens , p.  10. 
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ceux  dont  on  a befoin , on  vend  un  Livre , qui  pourrait  porter  le  nom  A' Etat 
prefint  de  la  Chine  , où  font  les  noms,  les  furnoms  8c  les  emplois  de  chacun, 
avec  des  marques  qui  fervent  à diftinguer  s’ils  font  Chinois  ou  Tartares , Doc- 
teurs ou  Bacheliers,  8cc.  On  y trouve  auifi  les  changemens  qui  arrivent,  fur- 
tout  pour  les  Officiers  militaires  ; 8c  ces  changemens  fe  marquent  avec  des  ca- 
ra&eres  mobiles,  afin  qu’il  ne  devienne  pas  nécelfaire  de  réimprimerie  (a  5) 
Livre. 

La  jurifdiéfion  des  Tribunaux  fouverains  s’étend  fur  toutes  les  Provinces , 8c 
prefque  fur  tout  ce  qui  appartient  à la  Cour  de  l’Empereur.  Ils  n’ont  pas  d’autre 
fuperieur  que  l’Empereur  même,  ou  le  grand  Confeil.  Lorfque  Sa  Majefté  juge 
à propos  d’allembler  fon  grand  Confeil  pour  quelque  affaire  importante  qui  a 
déjà  été  jugée  par  une  des  Cours  fuprêmes , cette  Cour  préfente  fes  demandes  aux 
jours  marqués  ; 8c  fouvent  elle  en  conféré  avec  l’Empereur  même , qui  les  ap- 
prouve ou  qui  les  rejette.  S il  les  approuve , il  les  ligne  de  fa  propre  main. 
Mais  s’il  les  retient , la  Cour  eh  obligée  d’attendre  fes  ordres , qui  lui  font  com- 
muniqués par  un  des  Ko-laus.  Les  demandes  qui  font  préfentées  par  les  Préfi- 
dens  des  Cours  fuprêmes  doivent  porter,  au  titre,  le  fujet  du  Mémoire,  8c 
finir  par  l’opinion  de  la  Cour  qui  les  préfente  (16). 

Ces  fix  Tribunaux  ont,  dans  leurs  procédures,  une  méthode  qui  leur  eft 
propre.  Un  Particulier  qui  a quelque  affaire , l’expofe  d’abord  par  écrit , fur 
du  papier  dont  la  grandeur  8c  la  forme  font  réglées.  Il  fe  rend  au  palais  du 
Tribunal,  où  il  frappe  fur  le  tambour  qu’il  trouve  à la  fécondé  porte.  Enfuite 
tombant  à genoux  & tenant  fa  fupplique  des  deux  mains  à la  hauteur  de  fa  tête , 
il  attend  qu’un  Officier  chargé  de  ce  loin  vienne  la  prendre.  Elle  eft  portée  aux 
Mandarins  de  la  grande  falle , qui  la  donnent  aux  premiers  Préfidens , ou , dans 
leur  abfence , à leurs  Afïiftans.  Si  elle  eft  rejettée , on  la  fait  rendre  au  fup- 
pliant , 8c  fouvent  on  le  condamne  au  fouet , pour  avoir  importuné  la  Cour 
par  une  demande  ridicule.  Si  elle  eft  admife,  le  premier  Préfident  l’envoye  au 
Tribunal  inferieur,  que  cette  affaire  regarde.  Après  l’examen  qui  s’en  fait  dans 
cette  Cour , le  jugement  qu’elle  en  a porté  eft  envoyé  aux  premiers  Préfidens , 
qui  ajoutent  quelquefois  ou  qui  diminuent  quelque  chofe  à la  fentence,  ou 
qui  ne  font  que  la  confirmer  fans  aucun  changement.  Si  c’eft  une  affaire  de  la 
clerniere  importance,  ils  ordonnent  au  même  Tribunal  de  réduire  le  cas  par 
écrit  ; 8c  l’ayant  lù  avec  leurs  Affiftans , ils  i’envoyent  au  Contrôleur  {%-]) , qui 
le  communique  au  Confeil  d’Etat,  logé  dans  le  palais  même  de  l’Empereur. 
Il  y eft  examiné,  8c  communiqué  à l’Empereur,  qui  le  fait  ordinairement  ren- 
voyer au  Tribunal  pour  en  recommencer  l’examen.  Il  revient  enfuite,  par  les 
mêmes  voies , à Sa  Majefté  Impériale , qui  porte  enfin  fon  jugement.  La  fen- 
tence retourne  au  premier  Préfident  du  Tribunal.  Elle  eft  notifiée  aux  deux 
parties , 8c  le  procès  demeure  terminé.  Si  c’eft  une  affaire  qui  vienne  de  quel- 
que Tribunal  de  Province  à la  Cour,  le  mémoire  eft  envoyé,  fous  un  fceau, 
au  Contrôleur  impérial  , qui  l’ouvre  pour  le  lire , & qui  le  communique  au 
premier  Préfident  •,  après  quoi  l’on  procédé , fuivant  la  forme  qu’on  vient  d’ex- 
pliquer (*8). 

(if)  Du  Halde,  p.  69.  (17)  Il  y a tin  Tribunal  de  Controlleurs  & 

(2.6)  Magalhaens , p.  101.  Du  Halde  , pa-  d’Infpedteurs  , dont  on  parlera  bien- tôt. 
ge  70,  ‘ (18)  Magalhaens , p.  103. 
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Jamais  les  fix  Cours  fuprêmes  ne  prennent  part  aux  affaires  d’Etat  , fi 
l’Empereur  ne  juge  à propos  de  les  leur  communiquer  •,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois néceffairement , parce  qu’ayant  befoin  l'une  de  l’autre  , il  laut  qu’elles  s ac- 
cordent pour  les  préparatifs  d’argent  j de  troupes,  d’Officiers  & de  munitions, 
qui  doivent  être  taits  aux  tems  marqués.  Cependant  chaque  Cour  le  renferme 
uniquement  dans  les  affaires  qui  la  regardent  ; «3c  la  matière  efl  toujours  abon- 
dante dans  un  Empire  d’une  fi  vafte  étendue  (19). 

Il  n’y  auroit  point  d’Etat  plus  heureux  que  la  Chine , lî  tous  les  Mandarins  fe 
conformoient  exactement  aux  Loix  de  leur  Pays.  Mais  dans  un  fi  grand  nombre 
d’Officiers  , il  s’en  trouve  toujours  quelques-uns  qui  facrihent  le  bien  public  à 
leurs  intérêts  particuliers.  Les  fubalternes  emploient  toutes  fortes  de  rufes  & 
d’artifices  pour  tromperies  Mandarins  fuperieurs  , tandis  que  ceux-ci  s’efforcent 
d’en  impoler  aux  Tribunaux  fuprêmes  &c  quelquefois  même  à l’Empereur.  Ils 
ont  tant  d’adreüe  à déguifer  leurs  vues  fous  des  expreffions  humbles  & fla- 
teufes  , & dans  les  Mémoires  qu’ils  préfentent  ils  affeétent  un  air  fi  définté- 
reffé  , qu’un  Prince  a befoin  d’une  extrême  pénétration  pour  découvrir  la  vé- 
rité (30)  au  travers  de  tant  de  voiles.  Kang-hi , dernier  Empereur,  poffedoit 
cette  qualité  dans  le  plus  haut  degré  -,  ce  qui  n’empêcha  pas  que  malgré  toute 
fa  vigilance  on  ne  vît  naître  fous  fon  régné  une  infinité  de  défordres.  Mais 
Yong-ching , fon  quatrième  fils , qui  monta  fur  le  Trône  après  lui,  trouva, 
comme  011  l’a  déjà  remarqué  (31),  le  moyen  de  remedier  au  mal , en  accor- 
dant , aux  Infpeéteurs  , de  grofles  fommes  pour  les  frais  de  leur  commiffion. 

Comme  il  ferait  à craindre  que  des  Corps  auffi  puiffans  que  les  Tribunaux 
fuprêmes  n’affoibliffent  par  degrés  l’autorité  de  l’Empereur  , les  Loix  ont  pour- 
vu doublement  à ce  danger.  i°.  Aucun  de  ces  Tribunaux  n’eft  revêtu  d’un 
pouvoir  abfolu  pour  juger  des  matières  qui  relîortiffent  à lui.  Il  lui  faut  l’af- 
fiftance  d’un  autre,  &c  quelquefois  de  tous  les  autres  enfemble , pour  l’exécu- 
tion de  fes  decrets.  Par  exemple,  la  milice  eft  foumife  au  quatrième  Tri- 
bunal fuprême  3 mais  pour  le  payement  elle  reffortit  au  fécond , tandis  que 
pour  les  barques , les  chariots  , les  tentes  , les  armes , & c.  elle  dépend  du 
lixiéme.  Ainii , fans  la  concurrence  de  ces  différens  Tribunaux  on  ne  peut 
foutenir  aucune  entreprife  militaire  3 & le  cas  eft  le  même  pour  toutes  les  af- 
faires d’importance  qui  concernent  l’Etat.  2 °.  Rien  n’eft  mieux  imaginé,  pour 
fervir  de  frein  aux  Magiftrats  des  Tribunaux  fuprêmes,  que  i’établilîement 
d’un  Vifiteur,  nommé  Ko-tau  ou  Ko- li  , c’eft-à-dire  , Infpecleur  ou  Cenfeur  , 
dont  l’office  eft  d’affifter  à toutes  leurs  aftemblées  & de  revoir  leurs  aétes,  qui 
doivent  lui  être  communiqués.  Il  ne  peut  lui-même  décider  de  rien  3 mais  il 
doit  prendre  connoiffance  de  tout  ce  qui  fe  pafïe  dans  chaque  Tribunal , & fé- 
cretement  informer  l’Empereur  de  toutes  les  fautes  que  les  Mandarins  com- 
mettent, non-feulement  dans  l’adminiftration  des  affaires,  mais  même  dans 
leur  conduite  particulière  (32).  Il  y a , dans  tous  les  Palais  des  Tribunaux , une 
falle  & un  appartement  pour  le  Ko-lï  3 qui  n’a  de  part  aux  affaires  qu’en  qua- 
lité de  Controlleur  ou  d’Infpeéfeur  (33). 

(29)  Du  Halde  , p.  69.  (31)  Magalhaens  ,«£*/«/>.  p.  201  & 104. 

(30)  Magalhaens , p.  104  & 150.  & Du  LeComte,  p.  164.  Du  Halde,  p.  15c. 

Halde , p.  2 5 7.  (33)  Magalhaens  , ibtd. 

(31)  Voyez  le  Paragraphe  précédent. 

Tome  Kl.  G g g 


Gouverne- 
min  t 

de  la  Chine. 


Fraudes  qui  fa 
glillènt  dans  le 
Gouvernement. 


Deu?  çrdcati- 
tiens  contre  le 
pouvoir  exceiÜf 
des  Tribunaux 
fuprêiaes. 


Gouverne- 

ment 

de  i.  a Chine. 

Ko- lis  ou  Inf- 
pcctcurs. 


Fsemple  fîngu- 
licr  Je  fermeté. 


418  HISTOIRE  GENERALE 

Ces  Ko-lis  font  redoutables  aux  Princes  mêmes  du  Sang  -,  comme  on  a dû 
l’obferverà  l’occafion  d’un  Prince,  qui,  dans  la  crainte  de  leurs  accufations, 
fit  abbattre  une  maifon  qu’il  avoir  bâtie  avec  trop  de  magnificence.  Leur  au- 
torité s’étend  jufqu’à  les  mettre  en  droit  d’avertir  l’Empereur  lorfqu’il  donne 
quelque  mauvais  exemple  , ou  lorfque  fe  livrant  au  plailir  St  au  luxe  il  néglige 
quelque  partie  de  fon  devoir.  Quoique  cette  hardielfe  les  expofeà  de  fort  mau- 
vais traitemens , ils  n’abandonnent  guéres  leur  entreprife  fans  avoir  obtenu 
ce  qu’ils  défirent  (34).  Le  Pere  le  Comte  en  rapporte  un  exemple  fort  re- 
marquable : 

Un  Empereur  ayant  banni  fa  mere  dans  une  Province  éloignée,  pour  avoir 
entretenu  un  commerce  trop  libre  avec  un  Seigneur  de  la  Cour , défendit  fous 
peine  de  mort  aux  Mandarins  , qu’il  jugeoit  mécontens  de  cette  rigueur , de 
lui  faire  là-defius  leurs  repréfentations.  Ils  gardèrent  le  filence  pendant  quel- 
que tems  , dans  l’efperance  qu’il  pourroit  changer  de  difpofition  *,  mais  le 
voyant  perfifter  dans  fes  refientimens , ils  léfolurent  de  parier  en  faveur  de  fa 
mere  , parce  que  la  maniéré  dont  il  l’avoit  traitée  leur  paroiiToit  bleiïer  le  ref- 
peét  filial , qui  eft  en  fi  haute  recommandation  à la  Chine.  Le  premier  qui 
eut  le  courage  de  préfenter  fa  requête  à l’Ernpereur , fut  envoyé  fur  le  champ  au 
fupplice.  Sa  mort  arrêta  fi  peu  les  autres , que  deux  ou  trois  jours  après  il  s’en 
préfenta  un  avec  les  mêmes  plaintes;  & pour  faire  connoître  qu’il  étoit  prêt  à 
facrifier  fa  vie  pour  le  bien  public,  il  fefit  accompagner  de  fon  cercueil  juf- 
qu’à la  porte  du  Palais.  L’Empereur  , irrité  plutôt  qu’adouci  par  une  action  fi 
généreufe  , crut  devoir  infpirer  la  terreur  à ceux  qui  feroient  tentés  de  fuivre 
fon  exemple  , en  le  condamnant  à mourir  dans  les  tourmens.  Mais  cette  fécondé 
exécution  ne  fut  pas  capab'e  de  refroidir  les  Mandarins  Chinois.  Ils  réfolurent 
de  perdre  la  vie  l’un  après  l’autre  , plutôt  que  de  renoncer  à leur  entreprife.  Un 
troifiéme  fe  dévouant  au  fupplice  comme  les  deux  autres , protefta  au  Monarque 
qu’il  ne  pouvoit  le  voir  plus  long-tems  coupable  : > Que  perdrons-nous  par  la 
’•>  mort  ? lui  dit-il  ; rien  que  la  vue  d’un  Maître  que  nous  ne  pouvons  plus  regar- 
» der  fins  étonnement  St  fans  horreur.  Puifque  vous  refufez  de  nous  entendre , 
« nous  irons  joindre  nos  ancêtres  St  ceux  de  l’Impératrice  votre  mere.  Ils  écou- 
» teront  nos  plaintes , St  peut-être  que  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit  vous 
» entendrez  les  reproches  de  leurs  ombres  de  des  nôtres.  L’Empereur,  plus  in- 
digné que  jamais,  le  fit  expirer  dans  les  plus  cruels  tourmens  qu’il  put  ima- 
giner. Plufieurs  autres  , encouragés  par  ces  exemples  , s’expoferent  volontaire- 
ment au  même  fort  St  moururent  en  eflet  martyrs  du  refpeét  filial.  Enfin  la 
cruauté  de  l’Empereur  fe  laiiTa  vaincre  par  cette  confiance  héroïque  ; St  foit 
qu’il  fut  effrayé  des  conféquences  , ou  qu’il  ouvrît  les  yeux  fur  fa  faute  , il  dé- 
clara que  fe  regardant  .comme  le  pere  de  fon  Peuple  il  fe  repentoir  d’avoir 
traité  fes  enfans  avec  tant  de  rigueur  , comme  il  regrettoit , en  qualité  de  fils , 
d’avoir  chagriné  fi  long-tems  fa  mere.  Il  rappella  cette  Princelfe  St  la  rétablit 
dans  fa  première  dignité  (35). 


(34)  Le  Comte  , ibiâ.  Navarette  , p.  18. 
(55)  Le  Comte , p.  234. 
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APra  s les  fix  Cours  fuprèmes,  le  Tribunal  qui  mérite  le  plus  d’attention 
fe  nomme  Han-Lin-yuen  , c’eft-à-dire  , Bois  ou  Jardin  jîorijjant  en  (3  6)  Jça- 
voir.  Il  eft  compolé  des  nouveaux  Doéteurs , ou  Tjm-tfes  , qui  prennent  leurs 
degrés  à Peking  tous  les  trois  ans.  C’eft  une  efpece  d’ Académie , dont  les  mem- 
bres font  les  plus  grands  génies  8c  les  plus  fçavans  de  l’Empire. 

C’eft  à ces  Docteurs  que  les  Loix  confient  l’éducation  de  l’héritier  du  Trône. 
Ils  doivent  lui  apprendre , avec  les  fciences  , le  grand  art  du  Gouvernement. 
Ils  font  chargés  d’écrire  l’Hiltoire  générale  de  l’Empire , 8c  de  recueillir  tous 
les  évenemens  qui  méritent  cl’être  tranfmis  à la  pollerité.  Leur  profeffion  eft 
d’étudier  continuellement  8c  de  compofer  des  Livres  utiles.  Ils  font  propre- 
ment les  Lettrés  de  l’Empereur , qui  s’entretient  des  fciences  avec  eux  8c  qui 
tire  fouvent  de  leur  Corps  fes  Ko-laus  8c  les  Prélidens  des  Cours  fuprèmes. 
Les  Doéteurs  Han-lin  font  divifés  en  cinq  clafies , qui  compofent  autant  de 
Tribunaux.  Ceux  du  premier  appartiennent  au  troifiéme  Ordre  des  Manda- 
rins •,  ceux  du  fécond , au  quatrième  Ordre , 8c  ceux  des  trois  autres  au  cin- 
quième (37).  Il  paroît  que  le  principal  objet  de  cet  étabhlfement  efc  d’encou- 
rager l’Etude  par  les  honneurs  qu’on  rend  aux  Lettrés. 

Peking  a deux  Tribunaux  , dont  l'office  elt  de  prendre  connoiffance  des  af- 
faires qui  regardent  les  defeendans  de  la  famille  Impériale.  Le  premier  , qui  fe 
nomme  Tfong-jin-fu , a l’infpeétion  de  celles  des  Princes  de  la  ligne  mafeu- 
line.  Les  Prélidens  8c  les  Afliltans  de  cette  Cour  font  Princes  ou  Régulés  ; mais 
les  Officiers  inferieurs,  qui  recueillent  les  aétes  des  procedures  8c  les  autres 
pièces,  font  tirés  d’entre  les  Mandarins.  C’elt  dans  lesregîtres  duTfong-jin- 
tu  qu’on  écrit  les  noms  des  enfans  de  la  famille  Impériale  , au  moment  de  leur 
naillance.  On  y écrit  aulfi  les  dignités  & les  titres  dont  ils  font  honorés  (38). 
C’eft  la  même  Cour  qui  leur  paye  leurs  penfions , 8c  qui  les  punit  lorfqu’ils  font 
coupables  , après  leur  avoir  tait  leur  procès  (39). 

Le  fécond  Tribunal , nommé  JVhang-Jin  , eft  compofé  des  parens  de  Sa  Ma. 
jefté  Impériale  en  ligne  féminine.  On  a déjà  remarqué  qu  elle  en  a de  deux 
fortes  (40).  Elle  choifit  les  plus  confiderables , 8c  leur  office  eft  le  même  que 
celui  du  Tribunal  précédent,  avec  cette  différence,  qu’ils  font  Mandarins  du 
premier  8c  du  fécond  Ordre  5 au  lieu  que  les  Membres  de  l’autre  Cour  ne  font 
d’aucun  Ordre  des  Mandarins.  Mais  ceux  du  Whang-fin  fe  croient  plus  ho- 
norés du  nom  de  leur  Tribunal  , ou  de  celui  de  Fu-ma  , qui  fignifie  Parent 
de  l'Empereur  , que  du  titre  de  Mandarin  , même  du  premier  Ordre  (41). 

Le  Tribunal  qui  fe  nomme  Che-tfu-kyen  , eft  comme  l’Ecole  Impériale  eu 
le  Collège  de  tout  l’Empire.  Il  a deux  offices , dont  le  premier  eft  de  préfenter 
le  vin  dans  les  facrifices  Impériaux.  Le  fécond  confite  dans  une  infpeélion 
fur  les  Licenciés  8c  les  autres  Lettrés , auxquels  Sa  Majefté  conféré  des  digni- 
tés 8c  des  titres  •,  ce  qui  les  rend  en  quelque  forte  égaux  aux  Bacheliers  (4  a). 
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(36)  On  a parlé  ci-deflus  de  ce  nom. 

(57)  Magalhaens,  zi8.  Navarette,  p.  18. 
Du  Halde  , p.  2.5 1. 

(3  8 j Voyez  le  Paragraphe  précédent. 


(39)  Magalhaens,  p.  139. 

(40)  Voyez  le  Paragraphe  précédent. 

(41)  On  trouve  ailleurs  Tu-ma. 

(41)  Magalhaens,  p.  239. 
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Le  Ju-hya  eft  un  Tribunal  mêlé,  qui  prend  foin  des  Gradués , civils  & mi- 
litaires. 11  eft  gouverné  par  quatre  Préfidens,  deux  pour  chaque  fatuité.  Les 
Bacheliers  civils  s’exercent  fouvent  à faire  des  difcours  lur  l’art  de  conferver 
l’Etat  & de  gouverner  le  Peuple.  Dans  la  clalfe  militaire , les  fujets  fe  prennent 
des  opérations  de  la  guerre  & de  la  difeipline.  Les  Mandarins  de  ce  1 ribunal 
font  répandus  dans  toutes  les  Provinces  & les  Villes,  où  ils  palfent  moins 
pour  des  Magiftrats  que  pour  des  Prolelleurs.  Leur  Préfident  eft  du  quatrième 
Ordre  des  Mandarins , & fes  Alliftans , qui  font  les,  Profelleurs  du  Collège , doi- 
vent être  du  cinquième  Ordre  (45). 

Les  Mandarins  qui  compofent  le  Tu-cha-yuen  , autre  efpece  de  Tribunal, 
font  Controlleurs  du  Palais  Impérial  & de  tout  l’Empire.  Leurs  Préfidens  éga- 
lent en  dignité  (44)  ceux  des  fix  Tribunaux  fuprêmes.  Ils  font  Mandarins  du 
fécond  Ordre.  Les  deux  premiers  Alliftans  font  du  troifiéme , & les  deux  au- 
tres du  quatrième.  Tous  les  autres  membres,  dont  le  nombre  eft  fort  grande 
font  du  feptiéme  Ordre.  Ce  Tribunal  punit  les  petites  fautes , fans  aucune  in- 
tervention ; mais  il  doit  informer  l'Empereur  des  fautes  capitales.  Son  objet 
eft  de  veiller  foigneufement  à l’obfervation  des  loix  & des  ufages  dans  toutes 
les  parties  de  l’Etat , & de  faire  obferver  leur  devoir  aux  Mandarins  comme 
au  Peuple.  C’eft  dans  cette  vue  qu’il  envoie  , de  trois  en  trois  ans  , des  Inf- 
peéteurs  dans  les  Provinces  pour  y faire  une  vifite  générale , & chaque  année 
un  Chong-chay  , qui  eft  une  autre  efpece  de  Vifiteur.  Il  en  envoie  de  même 
aux  neuf  quartiers  des  frontières  , du  coté  de  la  grande  muraille , & aux  fail- 
lies, qui  rapportent  à l’Empereur  un  revenu  confiderable.  Les  Vifiteurs  géné- 
raux s’enrichillent  des  dépouilles  du  Peuple  & de  celles  des  Mandarins.  Mais 
ceux-ci  exercent  des  rapines  beaucoup  plus  fortes  fur  les  Fermiers  qui  diftri- 
buent  le  fel  dans  les  Provinces.  Ce  font  les  plus  riches  Particuliers  de  la  Chi- 
ne , & la  plupart  n’amaftent  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  cens  mille  écus.  La 
troifiéme  vifite  , qui  fe  fait  de  trois  en  trois  mois  , fe  nomme  Syeti-chay  ou  pe- 
tits vifite.  On  envoie  fouvent  des  Infpeéteurs , fous  des  noms  & des  habits 
déguifés,  dans  les  Provinces  ou  dans  les  Villes,  pour  y obferver  la  conduite- 
des  Officiers  publics  qui  fe  deshonorent  par  leur  tyrannie  & leurs  extorfions. 
Outre  ces  vifites , il  y en  a d’autres  qui  fe  font  de  trois  en  trois  ans  par  les  Hyo- 
yutn  (45)  & par  les  Ti-hyo  (46),  autres  efpeces  d’Infpe&eurs  ; les  premiers, 
qui  font  envoyés  dans  chaque  Province  ; les  féconds  dans  les  Villes  ; pour  exa- 
miner les  Bacheliers  & garantir  le  Peuple  des  violences  auxquelles  il  eft  ex- 
pofé  par  l’abus  qu’ils  font  quelquefois  de  leurs  privilèges.  Ils  ont  le  pouvoir- 
dé  faire  arrêter  les  coupables  &c  de  les  condamner  au  fouet.  Ils  peuvent  même 
dégrader  & punir  avec  une  féverité  extraordinaire  ceux  qui  demeurent  incor- 
rigibles. Enfin  le  même  Tribunal  envoie  , dans  les  occafions  qui  le  deman- 
dent, un  Vifiteur  nommé  Syun-ho  , pour  examiner  l’état  du  canal  Impérial 


(45)  Ibid.  y.  119  & il<?. 

(44)  Remarquons  que  Magalhaens  ne  met 
qu’un  Préfident  & deux  Affiftans  dans  chaque 
Tribunal  ; mais  comme  il  repréfente  letat 
des  chofes  tel  qu’il  étoit  avant  la  conquête  des 
Tartares , on  ne  fait  pas  difficulté  de  le  reéîi- 
fier  ici , pour  donner  une  idée  plus  jufte  de 


l’état  préfent  de  la  Chine. 

(4?)  Voyez  l’article  précédent; 

(4 6)  Les  mêmes  apparemment  que  ceux 
qu’on  a nommés  ci-deiîus  Ti-hyo  tau.  Les 
Tradu&eurs  Anglois  mettent  Ti-trio  mais, 
c’eft  une  erreur  , puifque  les  Chinois  n’ont  pas; 
la  lettre,  r,. 
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8c  des  barques  •,  commiffion  qui  rapporte  plus  d’honneur  8c  de  profit  que  toutes 
les  autres. 

Les  Juges  de  ce  Tribunal  font  logés  dans  un  vafte  Palais , où  leurs  Tribu- 
naux fubaiternes  font  au  nombre  de  vingt-cinq , divifés  en  cinq  claflès , à cha- 
cune desquelles  appartiennent  cinq  autres  Tribunaux,  avec  leurs  Préfidens  , 
leurs  Aififtans  & leurs  Officiers  inferieurs.  Les  cinq  de  la  première  clafie  fe 
nomment  U-chin-cha-yuen  , ou  Vifiteurs  des  cinq  quartiers  de  Peking  (47). 
Les  quatre  premiers  ont  l’infpection  des  murs  qui  environnent  la  Ville  , 8c  celle 
des  quartiers  voifins.  Le  cinquième  eft  chargé  des  murs  intérieurs.  Les  Man- 
darins qui  compofent  ces  Tribunaux  jouilfent  d’une  très-grande  autorité. 
Non-feuiement  ils  ont  le  pouvoir  de  faire  le  procès  8c  d’impofer  des  châti— 
mens  aux  domeftiques  des  Mandarins  8c  des  autres  Seigneurs  } mais  fi  le  cou- 
pable mérite  la  mort  ou  conhfcation  de  fes  biens,  ils  peuvent  l’envoyer  au  Tri- 
bunal criminel. 

Ceux  de  la  fécondé  clafie  portent  le  nom  de  U-ching-ping-ma-tfe , qui  fi- 
gnifie  Grands  Prévôts  des  cinq  quartiers.  Ceux  de  la  troifiéme  clafie  fe  nom- 
ment Tang-quen  , ou  Prévôts  intérieurs  des  cinq  quartiers.  L’office  des  deux 
derniers  eit  de  taire  arrêter  & mettre  en  prifon  les  malfaiteurs  de  toute  efpe- 
ce,  tels  que  les  joueurs,  les  vagabonds , &c.  d’entretenir  des  gardes  pendant 
le  jour  8c  de  faire  des  rondes  pendant  la  nuit , de  placer  des  fentinelles  pour 
veilier  aux  accidens  du  feu , 8cc.  Les  Capitaines  des  corps-de-garde  dépendent 
auffi  de  ces  deux  dalles.  Il  y a,  de  dix  en  dix  maifons , un  Capitaine  qui  fe 
nomme  Pay  , 8c  de  dix  en  dix  Pays  il  y a un  autre  Capitaine  nommé  I-tong- 
hye  , qui  doit  informer  le  Tribunal  de  tout  ce  qui  fe  pafie  dans  fon  diftriét, 
comme  des  défor dres  qui  arrivent , des  Etrangers  qui  entrent  dans  la  Ville , 8cc . 
Il  eft  obligé  de  taire  auffi  chaque  nuit  une  exhortation  à chaque  famille  , par  une 
efpece  de  chanfon  qu’il  chante  dans  les  rues , compofée  de  cinq  couplets , dont 
voici  le  fens  : Obéïfièz  à vos  parens.  Refpeétez  les  vieillards  8c  vos  fuperieurs. 

» Vivez  dans  l’union.  Inftruifez  vos  enfans.  Ne  commettez  point  d’injuftice. 

Dans  les  petites  Villes  qui  n’ont  pas  de  Mandarins,  le  foin  de  faire  obferver 
ce  devoir  eft  confié  à quatre  ou  cinq  Lau-jin  , c’eft-à-dire  , Vieillards  , fous 
le  commandement  d un  Capitaine  nommé  Hyang-yo  ou  Ti-fang.  Cet  Officier 
chante  la  même  chanfon  toutes  les  nuits.  Le  premier  8c  le  quinze  de  chaque 
mois  il  afiemble  lesHabitans  8c  leur  explique  les  mêmes  inftructions  dans  un 
difcours,  par  des  comparaifons  & des  exemples  (48). 

Les  Officiers  que  ce  Tribunal  envoie  dans  les  Provinces,  font  tirés  d’un 
Tribunal  inferieur  de  la  même  efpece  8c  fe  nomment  Ko-laus  ou  Ko-lis  , 
c’eft-à  dire , Infpeéteurs  ou  Cenfeurs.  Ils  font  divifés  en  fix  claftès , comme  les 
fix  Tribunaux  fuprêmes  , dont  ils  tirent  auffi  leurs  noms  & leurs  diftinétions. 
La  première  s’appelle  Li  ko  , c’eft-à-dire,  Infpeéteurs  du  Tribunal  Mandarin  ; 
la  leconde  , Hu-ko  , ou  Infpeéteurs  du  Tribunal  de  la  Tréforerie  ; 8c  de  même 
pour  toutes  îes  autres.  Chaque  clafie  n’étant  compofée  que  de  Mandarins  du 
feptiéme  Ordre  (49) , elles  n’ont  aucune  fuperiorité  l’une  fur  l’autre. 

(47)  Cccî  ne  regarde  fans  doute  que  la  tiers. 

Ville  Tariare  , où  eft  le  Palais  ; car  le  même.  (48)  Magalhaens,  p.  itî.  Il  donne  ici  5» 
Auteur  nous  apprend  que  les  deux  Viiles  donc  peu  de  mots  un  exemple  de  ces  Difcourî, 
Peking  eft  compofée  ont  chacune  cincpquar-  (45/  Le  même  , p.  117 . 
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Leur  autorité  eft  fi  grande,  en  qualité  de  Cenfeurs,  quelle  s’étend  fur  les 
fîx  Tribunaux  fuprêmes  & même  fur  les  Grands.  Les  Princes,  les  Seigneurs  & 
les  Vicerois  Tartares  , ne  lonr  point  à couvert  de  leurs  accufations , quoiqu’ils 
foient  immédiatement  fous  la  protection  de  la  Cour.  On  a déjà  vu  que , foie 
par  vanité  ou  par  obftination  , ces  Cenfeurs  aiment  mieux  s’expofer  à la  dif- 
grace  de  l’Empereur  & braver  la  mort  même,  que  d’abandonner  leurs  pour- 
fuites  lorfqu’ils  les  croient  conformes  à la  juftice  & à la  faine  politique.  Ce  fut 
parles  informations  d’un  d’entr’eux  que  les  quatre  (50)  Ko-laus  dont  on  a 
rapporté  l'hiitoire  &c  quatre  autres  Officiers  du  premier  rang  furent  difgraciés, 
pour  avoir  vendu  divers  polies  à prix  d’argent.  Rien  n’échape  à leur  vigilance. 
Ils  n’épargnent  pas  l’Empereur  même  , lorfqu’ils  trouvent  quelque  chofe  à 
blâmer  dans  fa  conduite.  L’Hiftoire  Chinoile  offre  des  exemples  furprenans 
de  leur  courage  & de  leur  fermeté.  Et  pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  laillent  cor- 
rompre par  des  elperances  ou  intimider  par  des  menaces  (51)  , on  les  fixe 
constamment  dans  leurs  Emplois , ou  du  moins  011  ne  leur  permet  de  s’avan- 
cer que  dans  la  même  carrière  (51).  Leur  méthode  eft  d’informer  l’Empereur 
par  des  mémoires  particuliers.  Ce  Monarque  fe  fert  d’eux  auffi  pour  l’exécu- 
tion de  divers  ordres  importans , qui  demandent  du  fecret.  Il  en  députe  trois 
chaque  année.  Le  premier,  nommé  Syong-tjing , vifite  tous  les  Marchands 
de  la  Cour  & de  Pefcing , pour  découvrir  les  marchandifes  contrefaites  ou  dé- 
fendues. Le  fécond  , qui  fe  nomme  Syong-liang  , vifite  les  fours  à chaux  de 
l’Empereur.  Le  troifiéme,  fous  le  titre  de  Syong-chi-ning-ing , allilte  à toutes 
les  revues  générales  des  troupes. 

Le  Tribunal  qui  fe  nomme  Hing-jin-tfe  , eft  compofé  de  Doéteurs  , tirés  , 
comme  ceux  du  précédent,  du  feptiéme  Ordre  des  Mandarins.  Ils  font  em- 
ployés dans  les  différentes  parties  de  l’Empire , ou  dans  les  Pays  étrangers  , en 
qualité  de  Meffagers  , d’Envoyés  ou  d’Ambaffadeurs  3 foit  lorfque  l’Empereur 
conféré  quelques  titres  d’honneur  à fa  mere , ou  à la  femme  d’un  Mandarin  rué 
dans  une  bataille  , après  avoir  rendu  quelqu’important  fervice  à l’Etat  ; foie 
lorfqu’il  lui  plaît  de  confirmer  l’éleétion  du  Roi  de  Corée  ou  de  quelqu’autre 
Prince  voifin.  Ces  ambaffades  font  fort  honorables , & ne  font  pas  ordinaire- 
ment moins  lucratives. 

Le  Tribunal  Tay-li-tfe  , c’eft-à-dire,  de  la  Raifon  & de  la  Juftice  fuprê- 
mes, tire  ce  nom  defon  emploi,  qui  confifte  à examiner  les  Caufes  douteufes 
& à confirmer  ou  annuller  les  fentences  des  aunes  Tribunaux,  fur-tout  pour  les 
crimes  qui  concernent  les  biens , l’honneur  & la  vie  des  Sujets  de  l’Empire.  Les 
Préfidens  de  ce  Tribunal  font  du  troifiéme  Ordre  des  Mandarins  ; leurs  Affif- 
tans , du  quatrième  , ôc  les  autres  Officiers  , du  cinquième  & du  fixiéme.  Lorf- 
que les  raifons  qui  ont  fait  condamner  un  coupable  à la  mort  parle  Tribunal 
criminel , parodient  incertaines  à l’Empereur,  il  renvoie  la  caufe  au  Tribunal 
San-fa-tfe  , qui  eft  comme  fort  Confeil  de  confcience.  Là-deffus  le  Tay-li-tfe  , 
le  Tu-cha-yuen  (53)  ou  la  Cour  fuperieure  des  Vihteurs,  & le  Tribunal  cri- 
minel s’affemblent , recommencent  la  difeuffion  du  procès  en  préfence  des 


( ?o)  Dans  le  récit  qui  eft  ci-deflus  , on  11’a  Emploi  eft  perpétuel , & par  la  même  raifon. 
parlé  que  de  trois  Ko-laus.  (3?)  Les  Traduélcurs  Anglois  mettent  T«- 

(51)  Du  Halde  , p.  i jo.  li-ytpen  par  méprife. 

(il)  On  aliéna  le  Pcrc  le  Comte  que  leur 
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parties  intereffees  &:  révoquent  fouvent  lafentence.  Ordinairement  l’Empereur  GouY!  r.NP- 
confirme  la  décifion  de  ces  trois  Tribunaux  , parce  qu’il  eft  impoiiible  aux  Par-  ment 
lies  d’y  rien  obtenir  par  la  corruption  ou  l’artifice.  ue  la  Ckint. 

Le  Tribunal  Tong-ching  tfc  eft  chargé  de  la  publication  des  ordres  de  l’Em-  Tribunal  qui  pu- 
pereur , 8c  des  informations  qui  regardent  les  calamités  , les  oppreillons  8c  les  in^aïuT^” 
néceffités  publiques , dont  il  doit  avertir  l’Empereur.  Son  office  eft  aulfi  de 
communiquer  à Sa  Majefté  Impériale  , ou  de  fuppnmer , s’il  le  juge  à propos , 
les  Mémoires  des  Mandarins  militaires  8c  des  Lettres,  qui  viennent  des  quator- 
Provinces  de  l’Empire;  des  Mandarins  vétérans  , qui  font  difpenfés  du  fervi- 
ce  ; du  Peuple  , des  Soldats  8c  des  Etrangers.  Il  n’y  a que  les  Mandarins  mili- 
taires de  la  Province  de  Peking  qui  aient  droit  de  préfenter  leurs  mémoires  à 
l’Empereur  même.  Les  Préfidens  de  ce  Tribunal  font  tirés  du  troiliéme  Or- 
dre ; les  deux  premiers  Affiftans , du  quatrième  ; les  deux  autres  , du  cin- 
quième ; 8c  le  refte  des  Officiers , qui  font  en  grand  nombre,  du  fixiéme  8c  du 
feptiéme. 

Le  Tribunal  Tay-chang-fu  eft  comme  l’aftocié  du  Li-pu  ou  du  fuprême  Tribunal  de  u 
Tribunal  des  Rites.  Ses  Préfidens  font  du  troifiéme  Ordre  ; fes  Alfiftans,  du  saèrîfieesf  ^ 
quatrième;  & les  autres  Officiers,  du  cinquième  8c  du  fixiéme.  Ils  ont  la 
furintendance  de  la  mufique  8c  des  facrifices  de  l’Empereur , avec  celle  des 
Temples  où  ces  cérémonies  s’exécutent.  Ils  ont  fous  leur  jurifdiétion  les  Bon- 
zes mariés  (54).  Ils  donnent  des  ordres  pour  la  réception  8c  le  logement  des 
Etrangers  qui  arrivent  à la  Cour,  par  deux  membres  de  leur  Corps  qu’ils  char- 
gent de  cette  commiftion.  Enfin , ils  prennent  connoiflance  des  femmes  pu- 
bliques , des  lieux  quelles  habitent  & de  ceux  qui  ont  la  direction  de  cet  in- 
fâme trafic.  Les  Chinois  donnent  à ces  Dire  été  urs  le  nom  de  Vang-pus  , qui 
fignifie  des  hommes  ennemis  des  huit  vertus  ; c’eft-à-dire  , l’obéiffance  filiale  , 
l’affeéfcion  pour  leurs  freres  8c  pour  leurs  autres  parens , la  fidelité  pour  leur 
Prince,  lafincerité,  l’honnêteté , la  juftice,  la  modeftie  , lachafteté;  enfin, 
tous  les  Ufages  louabUs.  Cette  exprelïïon  , obferve  l’Auteur,  qui  ne  confifte 
qu’en  deux  mots  ou  en  deux  caractères , marque  également  8c  la  force  de  leur 
langue  8c  l’eftime  qu’ils  ont  pour  la  vertu. 

Le  Tribunal  Quau-le-tfe  (55),  ou  des  Hôtelleries  royales,  eft  chargé  des  Tribunai’desnô- 
provifions  de  vin  , d’animaux  8c  de  tout  ce  qui  appartient  aux  facrifices  Impé-  a Lms 
riaux.  Il  donne  fes  ordres  pour  les  feftins  8c  les  amufemens  de  ceux  qui  font 
traités  aux  frais  de  l’Empereur.  C’eft  encore  un  alfocié  du  Tribunal  des  Ritesv 
Ses  Préfidens  font  du  troifiéme  Ordre;  les  deux  premiers  Alfiftans,  du  quatriè- 
me , 8c  les  deux  autres  , du  cinquième.  Le  refte  des  Officiers,  dont  le  nombre 
eft  fort  grand  , font  du. feptiéme. 

Les  Mandarins  du  Tribunal  Tay-po-tfc  font  des  mêmes  Ordres  que  ceux  Tribunal  des 
du  Tribunal  précédent.  Leur  office  regarde  les  chevaux  de  l’Empereur  8c  ceux  chevau;<' 
de  l’armée.  Lorfque  leurs  agens  en  ont  raffemblé  le  nombre  néceffaire  , ils  les 
envoient  au  Tribunal  militaire,  dont  celui  de  Tay-po-tfc  eft  un  Affîftant,  & 
qui  les  diftribue  entre  les  Officiers  & les  Places  de  guerre.  Pendant  le  Gouver- 
nement des  Chinois  , ces  chevaux  étoient  fournis  par  les  Provinces  ; mais  ils 

(54)  Ou  ceux  de  Tan-tfe.  tfe.  Les  Millionnaires  François  en  font  un 

tjj)  Magalhaens  écrit  toujours  fit  pour  reproche  aux  Portugais. 
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font  amenés  aujourd’hui  par  les  Tartares  occidentaux.  L’Empereur  en  achète 
tous  les  ans  fept  mille , outre  ceux  qui  font  achetés  par  les  Seigneurs  , par  les 
Mandarins  civils  8c  militaires , 8c  par  le  Peuple  ; ce  qui  monte  au  double  8c  au 
triple  de  ce  nombre. 

Le  Tribunal  qui  s’appelle  Kyn-tyen-kyen  , eft  celui  qui  préfide  aux  Ma- 
thématiques. Ses  Préfidens  font  du  cinquième  Ordre  ; les  Àlîiftans  font  du 
fixiéme , 8c  ies  autres  Officiers , dufeptiéme&  du  huitième  (5  6).  Ce  Tribu- 
nal eft  fubordonné  à celui  des  Rites.  Il  eft  divilè  en  deux  chambres , dont  la 
principale  8c  la  plus  nombreufe,  nommée  Lï-ko  , ne  s’emploie  qu’à  calculer 
le  mouvement  des  Aftres,  à obferver  le  Ciel,  à compofer  le  Calendrier  8c  à 
d’autres  affaires  aftronomiques.  La  fécondé , nommée  Lu-ko  , a des  occu- 
pations particulières , telles  que  de  regler  ies  jours  convenables  pour  les  ma- 
riages, pour  les  enterremens  & d’autres  matières  civiles.  Mais  il  ne  leur  en 
coûte  que  la  peine  de  tranferire  un  ancien  Livre  Chinois , où  toutes  les  chofes 
de  cette  nature  font  déjà  réglées,  fuivant  l’année  du  cycle  fexagenaire. 

Le  Ta-i-yiun , ou  le  Tribunal  de  la  Médecine,  eft  compofé  des  Médecins 
qui  appartiennent  à l’Empereur , aux  Reines  8c  aux  Princes.  Mais  leurs  foins 
s’étendent  à d’autres  malades , fur-tout  à ceux  que  Sa  Majefté  , par  une  faveur 
particulière , leur  ordonne  de  vifiter  8c  de  traiter  eux-mêmes.  Les  Mandarins  de 
ce  Tribunal  font  du  même  Ordre  que  ceux  du  précédent  8c  dépendent  aufti  du 
Tribunal  des  Rites. 

Celui  de  Hong-lu-tfe  fait  l’oftice  de  premier  Huidier  8c  de  Maître  des  céré- 
monies , lorfque  l’Empereur  donne  fes  audiences , ou  lorfqu’il  entre  dans  la  Galle 
Impériale  pour  y recevoir  l’hommage  des  Grands  & des  Mandarins.  Ce  Tri- 
bunal aftifte  celui  des  Rites.  Les  Préfidens  font  du  quatrième  Ordre  •,  les  Aifif- 
tans,  du  cinquième  <Sc  du  fixiéme,  & les  autres  Officiers , du  feptiéme  8c  du 
huitième. 

Le  Tribunal  qui  fe  nomme  Chang-len-yuen  , eft  chargé  du  foin  des  jardins , 
des  vergers  8c  des  parcs.  Il  a la  furintendance  des  beftiaux , des  moutons  , des 
porcs,  des  canards  , desoifeaux  8c  des  autres  animaux  qui  fervent  aux  facri- 
fices  , aux  fêtes  , 8c  dans  les  hôtelleries  de  l’Empereur.  Il  eft  dépendant  du  Tri- 
bunal des  Rites , 8c  fes  Mandarins  font  du  même  Ordre  que  ceux  des  Tribunaux 
de  Phyfique  8c  de  Mathématique?. 

Le  Chang-pau-tfc  (57)  eft  un  Tribunal  qui  a fon  fîége  dans  le  Palais  8c  qui 
eft  chargé  du  fceau  Impérial.  Les  Mandarins  qui  le  compofent  font  obligés 
d’avertir  l’Empereur  lorfque  le  fceau  eft  donné  à quelque  Tribunal  qui  en  doit 
faire  ufage  8c  lorfqu’il  eft  rendu.  Ils  préparent  les  fceaux  de  toutes  les  Cours 
de  l’Empire.  Ils  difpofent  les  lettres  8c  les  marques  qui  doivent  être  gravées 
delfus  , lorfque  Sa  Majefté  honore  quelqu’un  d’un  nouveau  titre  ou  d’un  em- 
ploi , 8c  lorfque  par  quelque  raifon  d’état  elle  juge  à propos  de  changer  les 
fceaux.  Si  le  grand  Tribunal  des  Mandarins  a des  ordres  à donner , ou  des 
dépêches  à faire  aux  Mandarins  de  la  Cour  ou  des  Provinces , il  fait  demander 
les  fceaux  au  Chang-pau-tfe , après  avoir  obtenu  la  permiftion  de  l’Empereur. 
Les  Préfidens  de  cette  Cour  ont  deux  Ailiftans,  tous  deux  Doéteurs  8c  Man- 
darins du  cinquième  Ordre.  Les  autres  membres  du  Tribunal  font  tirés  du 

(5 6)  Du  Halde  , p.  118.  allufîon  au  fceau,  qui  eft  d’une  efpece  d’a- 

(j7)  Ce  nom  fignifie  Pierre précieufe , par  gathe. 

nombre 
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nombre  des  Mandarins  de  faveur.  Ils  appartiennent  au  feptiéme  & au  huitième  golviVne- 
Ordre.  ment 

Le  Kin-i-ghey  , ou  le  Tribunal  des  Gardes  Impériales,  eft  compofé  de  plu-  de  la  Ch  1 nf. 
fieurs  centaines  de  Mandarins  militaires , qui  l'ont  divifés  en  quatre  dalles.  GaTafsTmpc-* 
Ceux  de  la  première  dalle  appartiennent  au  fécond  Ordre  des  Mandarins  -,  ceux  «aies, 
de  la  fécondé , au  troiliéme  ; ceux  de  la  troiliéme , au  quatrième , St  ceux  de 
la  quatrième  au  cinquième.  Leur  ofHce  eft  de  garder  la  perforine  de  l’Empe- 
reur lorfque  ce  Prince  fort  de  fon  Palais  , St  lorfqu’il  donne  audience  aux 
Grands  St  aux  Mandarins.  Ils  arrêtent  par  commillion  les  perfonnes  d’un  rang 
ou  d’une  nailfance  diftinguée.  La  plupart  font  ou  frétés  ou  parens  des  Reines , 
fils  ou  neveux  des  grands  Mandarins  St  de  ceux  qui  ont  rendu  quelqu’impor- 
tant  fervice  à l’Etat.  Ils  ne  palfent  jamais  aux  Tribunaux  fuperieurs , comme 
les  autres  Mandarins  ; mais  ils  s’avancent  dans  leur  propre  Tribunal , St  fou- 
vent  à la  dignité  de  Chang-pan  (5  S)  ou  de  Ko-lau  , c’elbà-dire  , de  Confeil- 
lers  d’Etat.  Quoique  Mandarins  militaires  , ils  font  exemts  de  la  junfdièlion 
du  Ping-pu  , ou  du  fuprême  Tribunal  des  armes  , parce  qu’ils  font  dans  la  dé- 
pendance immédiate  de  l’Empereur.  L’honneur  qu’ils  ont  d'être  fans  celfe  près 
de  fa  perfonne , les  fait  craindre  St  refpeèter. 

Ce  Tribunal  en  a deux  fubordonnés,  qui  ont  chacun  leur  fiége  particulier. 

Le  premier  fe  nomme  Nan-chin  , c’eft-à-dire  , Tour  de  garde  de  la  Cour.  L’of-  ' r 01 
fice  de  fes  Mandarins  eft  d’accompagner  ceux  qui  font  chargés  d’arrêter  quel- 
que Grand.  Le  fécond  , qui  s’appelle  Pe-chin  ou  Tour  de  garde  du  Nord , reçoit 
St  garde  les  prifonniers,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  obtenu  la  liberté  ou  qu’ils  foient 
livrés  au  Tribunal  criminel.  Les  Prélidens  de  ces  deux  Tribunaux  font  du  cin- 
quième Ordre.  Leurs  Mandarins  inferieurs,  dont  le  nombre  eft  fort  gtand  , 
font  du  feptiéme. 

Les  deux  Tribunaux  nommés  Sui-ke-tfe  , fubordonnés  à celui  de  Hu  pu  ou  > T,'!t|nal  des 
de  la  Tréforerie  , font  proprement  les  Auditeurs  des  comptes  pour  les  péages  p'"is  '' 
des  efclaves , des  chevaux  , des  chameaux  &:  de  tout  ce  qui  arrive  à Peking 
pour  y être  vendu.  Les  Prélidens  appartiennent  au  feptiéme  Cidre , St  les 
Mandarins  inferieurs  au  huitième  St  au  neuvième. 

Le  Tu-pu  eft  comme  le  Tribunal  des  Juges  ordinaires  de  la  Maifon  Impé-  Trihimaiiîesjn- 
riale.  Ses  Prélidens  font  du  fécond  Ordre  -,  fes  Alliftans  du  troiliéme  ; les  au-  z:s  !amail<jn 
très  Mandarins , du  feptiéme  & du  huitième.  Leur  office  eft  double  -,  i°.  ils  r°Vd't 
arrêtent  les  voleurs  St  les  brigands , pour  leur  faire  leur  procès.  S’ils  les  jugent 
dignes  de  mort,  ils  les  livrent  au  Tribunal  criminel  -,  mais  ils  punilîènt  eux- 
mêmes  les  oftenfes  qui  ne  font  pas  capitales.  z°.  Ils  arrêtent  St  punitfent  les 
Efclaves  fugitifs.  Ce  Tribunal  a dans  fa  dépendance  un  grand  nombre  de  Ser- 
•gens  St  d’ Archers  , qui  font  d’une  adrelfe  extraordinaire  dans  l’exercice  de 
leur  profellion  (59). 

(y S)  C’ell:  le  titre  des  Prélidens  des  fix  Tribunaux  fuprêmes. 

ij?)  Magalhaens,  p.  151.  St  fuivantes. 
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Tribunaux  des  Provinces  & des  Villes. 

C Ha  que  Province  de  l’Empire,  fans  en  excepter  celle  de  Pe-che-li , a 
fon  Tribunal  fuprême,  auquel  tous  les  autres  font  fubordonnés.  Les  Préfidens 
portent  les  titres  de  Tu-tang , de  Kyun-muen  , de  Tu-yuen  , de  Syun-fu  8c 
divers  autres , qui  n’emportent  rien  de  plus  que  ceux  de  Gouverneur  de  Pro- 
vince 8c  de  Viceroi.  Ces  Préfidens  font  du  premier , du  fécond  ou  du  troifiéme 
Ordre  des  Mandarins,  comme  il  plaît  à l’Empereur.  Ils  font  chargés  de  tout 
le  gouvernement , en  paix  comme  en  guerre  , avec  une  égale  autorité  fur  le 
Peuple  8c  fur  les  Soldats  , dans  les  matières  civiles  8c  criminelles.  Ils  commu- 
niquent les  affaires  d’importance  à l’Empereur  8c  aux  lix  Tribunaux  fuprc- 
mes.  D’un  autre  côté,  tous  les  ordres  Impériaux  8c  ceux  des  Tribunaux  fu- 
perieurs  font  adrelfés  .à  ces  Cours  Provinciales  ; 8c  tous  les  Mandarins  des 
Provinces  font  obligés  de  s’y  rendre  lorfqu’il  s’agit  de  quelque  délibération 
importante. 

Les  Préfidens  de  chacun  de  ces  Tribunaux  font  le  Viceroi  de  la  Province, 
le  Viliteur,  qui  porte  le  titre  de  Ngan-tay  , ou  de  Ngan-yuen  , & le  Tj'ong- 
ping  , ou  le  Général  des  troupes.  Ils  ont  lous  eux  quantité  de  Mandarins  infe- 
rieurs, pour  les  affifter  dans  1 expédition  des  affaires.  Quoiqu’ils  ayent  leur  pa- 
lais dans  la  capitale  de  la  Province  , ils  n’y  réfutent  pas  continuellement.  Leur 
devoir  les  oblige  de  fuivre  les  affaires  8c  de  parcourir  les  villes  de  leur  jurifdic- 
rion.  Le  palais  qui  fert  de  fiege  à ce  Tribunal  renferme  deux  autres  Tribu- 
naux comme  ceux  de  la  Cour , mais  qui  ne  lui  font  point  inferieurs  , 8c  qui  ne 
font  que  fes  Aflîftans.  Celui  de  la  gauche  fe  nomme  Tfan-ching.  C’eft  le  plus 
conlîdérable.  Ses  Préfidens  font  du  fécond  8c  du  troifiéme  ordre  des  Manda- 
rins. L’autre,  qui  eft  à droite,  8c  qui  porte  le  nom  de  Tfan-i , a des  Préfidens 
de  dignité  égale , tirés  du  lecond  degré  du  quatrième  ordre.  Les  Mandarins  in- 
ferieurs de  ces  trois  Tribunaux  fe  nomment  Cheu-lyen-quan.  Ils  décident  de 
toutes  les  affaires  civiles  ; ils  font  les  payemens  publics  8c  reçoivent  les  revenus 
de  la  Province  (60). 

Toutes  les  capitales  des  Provinces  ont  deux  Tribunaux  , l’un  civil  8c  l’autre 
criminel.  Le  premier , qui  fe  nomme  Pu-ching-t , elt  gouverné  par  un  Préfi- 
dent , qui  peut  être  comparé  à nos  Tréforiers  généraux  de  Province  en  Europe  , 
8c  deux  Alîiftans , qui  font  toujours  Mandarins  du  fécond  ordre.  Le  Tribunal 
criminel,  nommé  N gan-cha-lfe  , a pour  Préfident  un  Mandarin  du  troifiéme 
ordre;  8c  pour  Alfiftans  , deux  clalfes  de  Mandarins.  La  première,  qui  s’appelle 
To-tfe , eft  du  premier  ordre.  La  fécondé,  qui  eft  diftinguéede  l’autre  par  le 
nom  de  Syen-tje  , eft  du  cinquième  ordre.  Mais  les  deux  dalles  portent  le  nom 
commun  de  Tau-li.  Ces  Mandarins  font  les  viliteurs  des  differens  diftriéts  de 
chaque  Province.  Ils  ont  leurs  Tribunaux  refpeéfifs.  Leur  office  eft  d’informer 
l’Empereur  de  tout  ce  qui  fe  paffe  , furtout  lorfqu’il  n’y  a point , dans  la  Pro- 
vince, de  Vifiteur  envoyé  par  la  Cour.  Quelques-uns,  fous  le  nom  d Tchuen- 
taus , ont  la  direéfion  des  poftes , des  hôtelleries  Impériales  8c  des  Barques 
de  leur  diftriéf.  D’autres,  nommés  P ing-pi-taus  3 ont  l’infpeélion  des  troupes. 


( 60)  Magalhaens , ubi fup.  p.  241.  8c  fuly. 
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Le  Tumyen-tau  eft  chargé  de  la  vifite  des  Côtes  maritimes  (61).  Tous  ont  le 
pouvoir  de  punir  les  criminels , Ôc  font  comme  les  fubftituts  des  lix  Tribunaux 
iiiprêmes  de  la  Cour. 

Outre  les  Tribunaux  communs  à chaque  Province,  il  y en  a de  particuliers 
à certains  lieux,  dont  les  fonéfcions  fontauffi  particulières.  Tels  font,  i°  , les 
Mandarins  du  fel , dont  l’office  confifte  à le  drftribuer  dans  les  Provinces  , 6c 
à couper  le  cours  au  Commerce  clandeftin  , qui  feroit  préjudiciable  au  revenu 
Impérial.  Le  Préludent  de  ce  Tribunal  fe  nomme  Yen-fa-tau.  i°.  Le  Mandarin 
général  du  tribut  du  riz  , qui  fe  nomme  Lyang-tau.  j9.  Un  autre  Mandarin 
général , nommé  Hyo-tau , qui  prélide  à l’examen  des  Etudians  de  la  Pro- 
vince & de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  les  Degrés.  Il  feroit  trop  long  de  s’éten- 
dre fur  quantité  d’autres  offices  particuliers  (62). 

Chaque  diftriét  a,  comme  chaque  Province,  fon  propre  Tribunal,  ou  fa 
Cour  -,  dont  l’objet  principal  eft  l’entretien  de  l’ordre  & l’obfervation  de  la  juf- 
tice.  Il  réfide  dans  la  principale  ville  de  chaque  diftriét , foit  quelle  foit  du 
premier,  du  fécond  , ou  du  troifiéme  rang  ; c’eft-à-dire,  Fu  , Ckeu  , ou  Hyen. 
Ces  Préfidens  font  les  Gouverneurs  des  dix  diftriéts  & des  villes , qui  tirent  de-là 
leurs  titres  de  Chi-fu  , Chi-cheu  6c  dû-yen. 

On  compte  à la  Chine  cent  foixante-treize  Tribunaux  ou  Jurifdiétions  Fu  , 
qui  relTortillent  immédiatement  aux  Officiers  généraux  6c  aux  Gouverneurs  de 
chaque  Province;  quatorze  cens  huit  Tribunaux  inferieurs,  ou  Jurifdiétions 
fubordonnées , qui  dépendent  immédiatement  des  Chi-fus  , dont  onze  cens 
foixante-treize  font  hyens  , 6c  deux  cens  trente-cinq  cheus.  Ces  derniers  néan- 
moins ont  quelque  différence  entr’eux.  Quoique  la  plupart  n’ayent  pas  d’auto- 
rité fur  les  hyens , il  y en  a quelques-uns  qui  ont  un  , deux , trois  ou  quatre 
hyens  fous  leur  jurifdiétion , 6c  dont  l’autorité,  prefqu’égale  à celle  des  dù- 
fus  , dépend  immédiatement  du  Viceroi  de  la  Province  (63). 

Dans  toutes  les  Provinces , à l’exception  de  Peking , le  Chi-fu  des  villes  du 
premier  rang  eft  un  Mandarin  du  quatrième  ordre,  qui  a trois  Affiftans , nom- 
més le  Tong-chi , le  Tong-puen , 6c  le  Chui-quau , du  fixiéme  6c  du  feptiéme 
ordre.  On  les  appelle  aulli  le  fécond  , le  troifiéme  & le  quatrième  Seigneur , de 
la  fécondé , de  la  troifiéme  6c  de  la  quatrième  chaire  ; c’eft-à-dire , de  la  fé- 
condé , de  la  troifiéme  6c  de  la  quatrième  ville  ; parce  que  le  Préfident  fe  nom- 
me le  premier  Seigneur , 6c  que  la  première  chaire  eft  la  première  ville.  Il  y a 
quatre  autres  Mandarins  inferieurs,  nommés  le  King-lue-chu-tfe  , le  Chau-mo , 
6c  le  Kin-hyau , qui  font  du  feptiéme , du  huitième  6c  du  neuvième  ordre.  Tou- 
tes les  grandes  villes  de  l’Empire  ont  le  meme  nombre  de  ces  Mandarins.  Mais 
il  eft  double  dans  les  villes  où  le  commerce  eft  ftorilfant  6c  dont  le  diftriét  eft 
d’une  grandeur  extraordinaire  (64). 

Le  Chi-cheu , ou  le  Préfident  du  Tribunal , dans  les  villes  du  fécond  rang,  eft 
du  fécond  degré  du  fécond  ordre  des  Mandarins.  Il  a deux  Affiftans,  dont  le 
premier  porte  le  titre  de  Cheu-long  , 6c  l’autre  celui  de  Cheu-puen  , tous  deux  du 
fécond  degré  du  fixiéme  6c  du  feptiéme  ordre.  Le  peuple  donne  à ce  Préfident , 

(éi)  Magalhaens  dit  que  leur  emploi  eft  (6 1)  Le  même,  p.  z4i.  Du  Halde,  pa- 
de  fécher  les  terres  & d’applanir  les  grands  geiyi. 
chemins.  (63)  Du  Halde  , p.  y. 

(6 4)  Magalhaens  , ubi  fup.  p.  144. 
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ou  à ce  Gouverneur,  le  nom  de  Tay-ya  , qui  lignifie  Grand  6c  Premier  Sei- 
gneur. Les  trois  Officiers  fubordonnés  fe  nomment  le  fécond,  le  troifiéme  6c 
le  quatrième  Seigneur. 

Le  Chi-yen  , ou  le  Préfident  du  Tribunal  dans  les  villes  du  troifiéme  rang, 
eft  du  premier  degré  du  feptiéme  ordre.  Il  a auffi  deux  Alfiftans , dont  le  pre- 
mier , nommé  Hyen-ching  , efc  du  huitième  ordre , 6c  le  fécond  , qui  fe  nom- 
me Cki-pu , du  neuvième.  Un  troifiéme  Officier,  qu’il  a fous  lui  6c  qui  porte 
le  titre  de  Tyen-rjè  , n’eft  d’aucun  ordre  •,  mais  s’il  remplit  bien  fes  fonélions- 
pendant  trois  ans,  il  ne  manque  point,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  d’être 
avancé  fur  la  recommandation  du  Gouverneur- 

Dans  les  villes  dont  le  dillrict  eft  fi  grand  qu’elles  paffent  pour  doubles, 
chacune  des  deux  parties  a fon  Tribunal  particulier , outre  celui  du  Chi-fu  , 
qui  eft  toujours  le  plus  nombreux,  6c  le  plus  puiflant , 6c  qui  eft  fouvent  dif- 
ringué  par  un  autre  nom.  Peking  , par  exemple  , étant  divifé  en  deux  villes 
fous  deux  Gouverneurs  différais,  a deux  Tribunaux  fubordonnés  à celui  du 
Fu-in  qui  eft  le  principal  •,  l’un  nommé  Tay-hing-hycn , l’autre  qui  s’appelle 
Vcn-ping  hyen.  Les  deux  Gouverneurs  ont  la  fupériorité  fur  tous  les  Chi-fus 
de  l’Empire.  Ils  font  du  troifiéme  ordre  des  Mandarins , 6c  leurs  Alfiftans  font 
du  quatrième.  Le  premier  a la  furintendance  des  Etudians  & des  Lettrés  qui 
ne  font  point  encore  parvenus  au  degré  de  Mandarins.  L’office  du  fécond  eft 
d’inftruire  le  Peuple  6c  de  le  garantir  de  l’opprelîîon , de  punir  le  vice  &:  de 
récompenfer  la  vertu , enfin  de  préparer  le  lieu  6c  les  chofes  néceftaires  pour 
les facrifices  publics.  Dans  les  autres  villes,  l’objet  des  Tribunaux  inferieurs  eft 
le  même  , à l’exception  du  dernier  de  ces  articles.  Leurs  Cours  6c  leurs  Tribu- 
naux fuperieurs  ont  auffi  les  mêmes  fonctions  que  le  premier  Tribunal  de 
Peking.  Les  Préfidens  , dans  les  villes  où  la  Cour  réfide  , font  du  fixiéme  ordre 
des  Mandarins;  mais  ceux  des  Provinces  font  du  feptiéme  ordre  ; 6c  les  Ailif- 
tans  , du  feptiéme,  du  huitième  6c  du  neuvième  (6 5). 

Il  y a d’autres  Tribunaux  dans  les  Villes  qui  fe  nomment  Weys  , 6c  dont 
les  Mandarins  ou  les  Gouverneurs  font  Officiers  militaires,  fous  le  titre  de 
Wey-cheu-peys.  Leur  jurifdidtion  ne  s’étend  gueres  au-delà  des  murs  de  leur 
Ville.  Il  y en  a d’autres  dans  les  Villages;  & leur  office  fe  borne  à veiller  fur 
la  conduite  de  ceux  qui  doivent  quelque  fervice  au  Public  par  les  engagemens. 
de  leur  nailfance  ou  par  les  obligations  de  quelque  emploi.  Ces  Tribunaux,, 
qui  font  diftingués  auffi  par  des  noms  piopres,  font  quelquefois  dans  les  mê- 
mes diftriéts,  comme  ceux  des  Chi-'us  6c  des  Chi-yens  ; de  forte  que  fi  l’on 
s’en  rapportoit  aux  Liftes  des  Mandarins  6c  aux  Hiftoires  des  Provinces , fans, 
pouffer  plus  loin  fes  informations,  on  compteroit  trois  Villes  (66)  lorfqu’il 
n’y  en  a qu’une.  Pat  exemple,  la  Ville  qui  s’appelle  Li-ping- fu  , dans  la  Pro- 
vince de  Quey-cheu  , eft  en  effet  la  même  qui  s’appelle  auffi  Kay-wey.  C’eft  que- 
fe  trouvant  limée  fur  les  bords  de  deux  Provinces,  elle  eft  tout  à la  fois  le 
Siégé  d’un  Chi  - fu  de  la  Province  de  Quey  - cheu  , 6c  d’un  Vey  -cheu  -pey- 


(6f)  Magalliaens,  p.  156. 

(.66)  L’Auteur  obferve  ici,  avec  raifon  „ 
«]iie  pour  écrire  avec  certitude  fur  la  géogra- 
ü>liie  d’une  gr.  nde  région  ,.ce  n’eft  point  affea. 
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qKl  dépend  de  celle  de  Hu-quang  en  qualité  d’Officier  militaire  (67). 

Les  Gouverneurs  de  Villes  qui  ne  iont  que  Mandarins  inferieurs,  ne  déci- 
dent point  ordinairement  des  affaires  importantes.  Ils  font  obligés  d’en  faire 
leur  rapport  aux  Mandarins  fuperieurs,  c eft-à-dire,  au  Pu-ching-tfc  & au  Fu- 
yuen , qui  n’ont  au-deffus  d’eux  que  les  Tribunaux  de  Peking.  Le  Tfong-tu 
meme  eft  fournis  aux  mêmes  Tribunaux  (68).  Comme  les  Officiers  militaires 
dépendent  aulli,  à quelques  égards,  de  l’autorité  du  Vicerci,  8c  qu'ils  font 
obligés , fous  de  rigoureufes  peines,  de  lui  donner  avis  des  moindres  mouve- 
mens  du  Peuple  dans  leurs  dittnéts , il  arrive  à la  fin  que  prefque  toutes  les  af- 
faires du  Gouvernement , militaires,  civiles  & criminelles,  font  apportées  de- 
vant fon  Tribunal  -,  8c  ce  qui  augmente  encore  l’étendue  de  fon  pouvoir,  c’eff 
que  toutes  les  décidons  des  Cours  fuprémes  de  Peking  font  ordinairement  fon- 
dées fur  les  informations  quelles  reçoivent  de  lui.  Elles  ne  manquent  cueres 
non  plus  de  ratifier  les  Sentences  qu’il  porte  contre  les  Mandarins  inferieurs  , 
foit  qu’il  les  déplace , comme  il  en  a le  droit , foie  qu’il  commence  par  leur 
bter  feulement  leur  fceau  (69). 

Chaque  Préfident  a les  Cfficiers  de  fon  Tribunal  logés  dans  fon  Palais  (70). 
Ces  Officiers  font  des  Notaires , des  Sécretaires  , &c.  On  en  diffingue  fix  for- 
tes, dont  les  fonétions  font  les  mêmes  que  dans  les  fix  Cours  fuprémes  de  Pe- 
king ; de  forte  qu’un  Officier  fubalterne  fait  en  raccourci  dans  fon  Tribunal  ce 
qu’il  doit  faire  quelque  jour,  en  grand,  dans  les  Cours  fupérieures  qui  regar- 
dent toute  l’étendue  de  l’Empire.  Ils  font  entretenus  aux  dépens  du  Public  , & 
leurs  places  font  à vie.  Aulli  les  affaires  vont-elles  fans  interruption , quoique  les 
Mandarins  foient  louvent  changés  , foit  lorfqu’ils  font  dépofés  , foit  lorfqu’ils 
paîfent  dans  quelque  autre  Province. 

Toutes- les  Villes  de  l’Empire  ont  un  Tribunal,  compofé  d’un  Préfident  8c 
de  deux  ou  trois  Affiftans  au  moins  , qui  fe  nomment  Kyau  - quans  , ou 
Juges  des  Lettrés.  Leur  office  eix  de  prendre  foin  des  Sciences  8c  de  ceux 
qui  ies  cultivent  , de  veiller  particulièrement  fur  la  conduite  des  Bache- 
liers, qui  font  en  très-grand  nombre,  8c  la  plupart  fort  pauvres,  mais  que 
la  confiance  qu’ils  ont  à leurs  privilèges  rend  quelquefois  infolens.  Ils  em- 
ploient toutes  lortes  de  rufes , 8c  même  la  violence  pour  tirer  de  l’argent  des 
riches  8c  des  pauvres  ; 8c  fouvent  ils  manquent  de  refpeéf  pour  les  Préfidens  8c 
les  Gouverneurs.  La  Cour  des  Hyau-quans  a droit  de  les  punir , foit  par  le  fouet 
8c  par  d’aunes  peines,  ldit  en  les  dégradant,  lorfqu’ils  deviennent  incorrigi- 
bles. C eue  autorité  la  rend  fort  redoutable  aux  Bacheliers  ; d’autant  plus  quelle 

a droit  aulli  d’affembler  de  tems  en  tems  tous  les  Gradués  de  la  Ville  8c  les  vieux 
Mandarins  que  leur  âge  difpenfe  du  fervice  , pour  les  examiner  & ieur  donner 
des  thèmes,  comme  on  l’a  déjà  rapporté.  Ainfi  ces  Cfficiers  lont  moins  ces 
Mïigiftrats  que  des  Profeffeurs  (71). 

Les  Tribunaux  inferieurs  des  Provinces  8c  des  Villes  font  bridés  par  divers 
freins,  comme  les  Tribunaux  fuprémes  de  l’Empire;  furtout  par  les  Vifîteurs  ou 
les  C enfturs  qui  portent  le  titie  de  Koli , de  Ko-tau  , de  de  Ko-tau-yu-fa  (72).. 

(67)  Du  Halde  , p.  z.  (7c)  Le  meme  , p.  184. 

(fr»8)  Le  même  , p.  z j r..  (71)  Magalhaeris  , ubi  fup.  p.  247, 

Le  même , p.  J..  (71)  Le  même , p.  zzz. 
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A ufli-tôt  que  les  quatorze  Vifiteurs  , envoyés  par  le  Tribunal  de  Tu-cha-yuen  , 
mettent  le  pied  dans  leurs  Provinces  refpe&ives , ils  prennent  la  fuperiorité  fur 
les  Vicerois  8c  fur  tous  les  autres  Mandarins.  L’eftroi  qu’ils  répandent  eft  fi 
général , qu’il  fait  dire  en  proverbe  : Le  rat  a vû.  le  chat.  Ce  n’eft  pas  fans  rai- 
fon  , puifque  le  droit  de  ces  Cenfeurs  va  jufqu  a leur  ôter  leurs  emplois  & 
ruiner  leur  fortune.  Après  leur  vif  te  , ils  retournent  à la  Cour,  chargés  ordi- 
nairement de  quatre  ou  cinq  cens  mille  écus , que  les  Mandarins  coupables  leur 
donnent  volontairement  pour  éviter  d’étre  accufés  devant  l’Empereur.  D’autres 
leur  offrent  quelque  argent  pour  fe  garantir  des  fauffes  informations.  Leurs  dé- 
pouilles font  partagées  entre  les  premiers  Préfi dens  <5e  leurs  Afi ftans , qui  ren- 
dent compte  enfuitede  leur  vifte  à l’Empereur.  On  ne  voit  gueres  tomber  la 
feveriré  de  ces  redoutables  ] uges  que  fur  ceux  dont  les  defordres  font  trop  écla- 
tans  pour  être  déguifés,  ou  fur  ceux  à qui  la  vertu  ou  la  pauvreté  ne  permet 
pas  de  gratifier  leur  avarice  (73).  Comme  leur  vigilance  eft  extrême,  & qu’ils 
font  bienfervis  par  leurs  elpions,  rien  n’échappe  à leur  connoiffance.  Si  quel- 
que Mandarin  a négligé  fon  devoir  dans  une  occafion  d’importance,  8c  que 
le  Viceroi  ne  fe  foit  pas  hâté  d’en  donner  avis,  ils  doivent  en  informer  les 
Cours  fuprêmes  8c  l’Empereur  par  une  accufation  publique.  C’eft  un  grand 
honneur  pour  eux  d’être  les  premiers  qui  découvrent  le  défordre.  D’un  autre 
côté,  s’ils  manquent  à ce  devoir,  ils  font  expofés  à perdre  leurs  emplois.  On 
ne  leur  demande  point  de  preuves  lormelles.  Il  fuffit  que  leur  rapport  ait  l’air 
de  la  vérité. 

Ils  emploient,  pour  informer  l’Empereur,  la  méthode  des  fuppliques,  qui 
fe  répandent  aulli-tôt  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire.  Lorfqu’elles  font  ren- 
voyées aux  Tribunaux  , luivant  l’ufage  , il  ell:  rare  que  les  Mandarins  y faffent 
la  moindre  objection , dans  la  crainte  d’être  eux-mêmes  accufés.  On  en  doit 
.conclure  que  leur  pouvoir  a peu  de  bornes  •,  mais  rien  ne  contribue  tant  au 
maintien  de  la  paix  , du  bon  ordre  & des  anciens  ufages.  S’il  arrive  que  les  in- 
trigues des  Grands  qu’ils  ont  accufés  , ou  le  reffentiment  même  de  l'Empereur  , 
qui  s’offenfe  quelquefois  de  leur  avis , les  expofe  à quelque  mauvais  traite- 
ment, ils  font  regardés  de  toute  la  Nation  comme  les  Peres  de  la  Patrie,  & 
comme  les  Martyrs  du  bien  public  •,  tandis  que  l’Empereur  ne  manque  pas  de 
s’attirer  des  noms  odieux  , que  i’hiftoire  tranfmet  à la  pofterité. 

En  un  mot , ces  Cenfeurs  ont  une  fermeté  furprenante  dans  leurs  réfolutions. 
Si  la  Cour,  ou  le  grand  Tribunal,  entreprend  d’éluder  la  juftice  de  leurs  plaintes, 
ils  retournent  à la  charge  , ils  font  connoître  que  les  loix  ont  été  mal  obfervées. 
On  en  a vû  quelques-uns  perfifter  pendant  deux  ans  à pourfuivre  un  Viceroi , 
fourenu  par  tous  les  Grands  de  la  Cour , 8c  , fans  être  découragés  par  les  délais 
ni  effrayés  par  les  menaces , forcer  la  Cour  à le  dégrader , dans  la  crainte  de 
mécontenter  le  Peuple.  C’eft  une  efpece  de  combat  entre  le  Monarque  8c  l’Etar, 
au  nom  duquel  les  Cenfeurs  paroiffent  agir.  Mais  lorfque  le  Prince  fe  rend  à 
leurs  inftances  , il  reçoit  les  éloges  du  Public  , 8c  tout  l’Empire  retentit  de  fes 
louanges.  Les  Cours  fuprêmes  de  Peking  lui  font  des  remercimens  , 8c  ce  qu’il 
accorde  à la  juftice  eft  regardé  comme  une  faveur  fînguliere  (74). 

Navarette  obferve  que  les  Vifiteurs  portent  le  fceau  Impérial  attaché  au  bras 

(73)  Magalhaens,  p.  iii.  (74)  Du  Halde,  p.  70  8c  ijo. 
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droit , 5c  qu’aufli-tôt  qu’ils  l’ont  reçu  de  l’Empereur , ils  deviennent , dit-il  (75).  'ggVverne- 
aulii  terribles  que  la  foudre.  Un  d’entr’eux  ayant  perdu  fon  fceau  , 5c  foupçon-  ment 
nant  le  Gouverneur  de  la  Ville,  qu’il  regardoit  comme  fon  ennemi,  d’être  de  la  Chine. 
l’auteur  de  fon  malheur , difparut  fubitement , fous  prétexte  d’une  maladie  euhered’un  vifi- 
dangereufe.  Un  Mandarin  de  les  amis  jugea  qu’il  lui  étoit  arrivé  quelque  dif-  teur. 
grâce  •,  5c  s’étant  rendu  à fon  palais  , dont  il  n’obtint  l’entrée  qu’avec  beaucoup 
de  peine,  il  apprit  enfin  de  lui-même  le fujet  de  fon  chagrin.  Le  confeil  qu’il 
lui  donna  fut  de  mettre  le  feu  à fon  appartement , après  en  avoir  fait  retirer  fé- 
cretement  fes  meilleurs  effets , 8c  de  prendre  droit  de  cet  accident  pour  mettre 
publiquement  entre  les  mains  du  Gouverneur  le  petit  coffre  où  l’on  garde  les 
liteaux  , en  le  priant  de  fe  charger  du  dépôt.  •>  S’il  vous  a dérobbé  votre  fceau  , 

» ajouta  le  Mandarin  , il  ne  pourra  fe  difpenfer  de  le  remettre  dans  le  coffre  , 

» ou  du  moins  vous  pourrez  l’accufer  lui-même  de  l’avoir  perdu.  Il  paroît , lui- 
vant  le  récit  de  Du  Halde  , que  cet  artifice  eut  tout  le  fuccès  que  le  Mandarin 
avoir  prévu,  & que  le  Vifiteur  retrouva  fon  fceau  (7 6). 

Méthode  des  Chinois  dans  Us  affaires  civiles  & criminelles. 

H A que  Magiftrat,  de  quelque  rang  qu’on  le  fuppofe  , a fon  Tribunal , Comment  fe 
qui  porte  le  nom  de  Ya-men.  Après  l’information  qu’il  reçoit  des  Parties,  5c  i>eutt3 

quelques  procédures,  dont  le  foin  appartient  à d’autres  Officiers,  il  prononce 
la  Sentence  , telle  qu’il  s’y  croit  obligé  par  la  juifice.  Celui  qui  perd  fa  caufe 
eft  quelquefois  condamné  à la  baftonade  pour  avoir  commencé  un  procès  avec 
de  mauvaifes  intentions , ou  pour  l’avoir  foutenu  contre  toute  apparence  d’é- 
quité. 

Les  petites  caufes  font  portées  ordinairement  devant  les  Tribunaux  infe- 
rieurs. Cependant  la  Partie  qui  fe  plaint  a toujours  la  liberté  de  s’adrelfer  aux 
Cours  fuperieures.  Par  exemple  , un  Habitant  d’une  Ville  du  premier  rang  , au 
lieu  de  porter  fa  plainte  à fon  propre  Gouverneur  , peut  avoir  recours  au  Gou- 
verneur de  la  capitale  de  fa  Province  , ou  même  au  Viceroi  ; 8c  lorfqu’un  Juge 
fuperieur  a pris  connoilfance  d’une  affaire  , les  Juges  inferieurs  n’y  ont  plus  au- 
cune part,  à moins  qu’elle  ne  leur  foit  renvoyée,  comme  il  arrive  fouvent. 

Pour  les  affaires  d’importance  , l’appel  eft  toujours  libre  des  Vicerois  aux  Cours 
fuprêmes  de  Peking,  fuivant  la  nature  de  la  caufe.  Là  , elle  eft  d’abord  exa-  Formelle  juge- 
nt 1 née  dans  un  des  Tribunaux  fubalternes,  qui  en  fait  fon  rapport  au  Tribunal  caufes  Pimpoi- 
fuprême.  Le  Préfident  porte  fon  Jugement,  mais  c’eft  après  avoir  conféré  avec  tantes, 
fes  Alfiftans , & communiqué  fon  avis  au  Ko-lau , qui  en  informe  l’Empereur. 

Quelquefois  Sa  Majefté  fait  recommencer  les  informations  -,  d’autres  fois , elle 
prononce  fur  le  champ.  Alors  , la  Cour  fuprême  dreffe  la  Sentence  au  nom 
de  Sa  Majefté  Impériale , 8c  l’envoye  au  Viceroi  de  la  Province,  qui  demeure 
chargé  de  l’exécution.  Une  décifion  dans  cette  forme  eft  irrévocable.  Elle  porte 
le  nom  de  Saint  Commandement , fans  défaut  & fins  partialité  (77). 

Quelque  déference  que  les  Mandarins  marquent  pour  les  ordres  8c  pour  les 
moindres  lignes  de  la  volonté  de  l’Empereur  , ils  ne  manquent  point  de  fer- 


(75)  Navnrette  , p.  18. 

(7 6)  Du  Halde  , p.  245. 


(77)  Mémoires  du  Pere  le  Comte , p.  1 69. 
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mefé  dans  l’oçcafion.  Lorfqu’il  interroge  les  Tribunaux  pour  en  tirer  des  in- 
formations , ils  n’ont  à craindre  ni  blâme  ni  reproche  h leur  réponfe  eft  con- 
forme aux  loix.  Au  contraire,  s’ils  s’écartent  de  cette  réglé,  les  Cenfeurs  de 
l’Empire  ont  droit  de  les  acculer,  8c  l’Empereur  celui  de  les  punir. 

Comme  toutes  les  Cours  Provinciales  dépendent  des  Vicerois  8c  des  quatre 
Officiers  généraux  qui  lui  fervent  d’Artiftans,  luivant  la  nature  des  affaires, 
les  caulés  qui  regardent  le  revenu  Impérial  8c  les  matières  civiles  relforriffent 
au  Tribunal  Pu-ching-tfe , ou  du  Trélor  général  3 les  caufes  criminelles  vont  au 
Ngan-cha-tfe. , qui  eft  comme  le  Lieutenant  criminel  ; celles  qui  regardent  les 
poftes  ou  le  Tel  appartiennent  au  Hyen  - tau  ; enfin  celles  qui  concernent  les 
provisions  qui  fe  lèvent  à titre  de  tribut,  font  portées  au  Lyang-tau.  Mais  ou- 
tre les  affaires  qui  font  propres  à ces  quatre  Officiers , on  peut  s’adreffer  à leur 
Tribunal  dans  d’autres  cas,  parce  que  toutes  les  Cours  inferieures  leur  étant 
Subordonnées  , les  Préfidens  de  ces  Cours  font  par  leur  porte  même  Confeillers 
du  Viceroi , 8c  qu’en  cette  qualité  ils  font  obligés  plufieurs  fois  chaque  mois 
d’affifter  à l'on  Tribunal  pour  les  affaires  importantes  de  la  Province  (78). 

Ajoutons  pour  la  gloire  des  Legiflateurs  Chinois , 8c  pour  montrer  combien 
ils  avoient  à coeur  le  véritable  intérêt  du  Peuple  , qu’on  ne  paye  rien  pour  l’ad- 
miniftration  de  la  juftice.  Comme  l’office  de  Juge  ne  coûte  rien  à celui  qui  le 
poftède  8c  que  fes  appointemens  font  réglés  , il  ne  peut  rien  exiger  des  Parties. 
Ainfi  les  plus  pauvres  Plaideurs  font  en  état  de  faire  valoir  la  juftice  de  leurs 
droits  8c  ne  craignent  point  d’être  opprimés  par  l’opulence  de  leurs  adverfai- 
res  ( 79)* 

A l’égard  des  procédures  criminelles , il  n’eft  pas  befoin  d’un  Decret  pour 
conduire  les  coupables  devant  la  Juftice,  ni  que  le  Magiftrat  tienne  au- 
dience pour  écouter  les  accufations  8c  les  défènfes.  On  n’exige  pas  tant  de 
formalités  à la  Chine.  Dans  quelque  lieu  qu’un  Magiftrat  découvre  du  défor- 
dre  , il  a le  pouvoir  de  le  punir  fur  le  champ  , foit  dans  les  rues  ou  fur  le  grand 
chemin , ou  dans  les  mailons  particulières.  Il  peut  faire  arrêter  un  joueur,  un 
fripon  , un  débauché  -,  8c , fur  un  limple  ordre  , lui  faire  donner  vingt  ou  trente 
coups  de  fouet.  Malgré  ce  châtiment , le  coupable  peut  encore  être  cité , par 
ceux  auxquels  il  a fait  tort , devant  quelque  Cour  fuperieure , où  fon  procès 
étant  recommencé  dans  les  formes  il  eft  quelquefois  châtié  avec  beaucoup  plus 
de  rigueur  (80). 

L’Empereur  nomme  un  Commilfaire  pour  toutes  les  caufes  criminelles , â 
moins  que  le  rang  ou  la  naiffance  du  coupable  ne  le  mette  en  droit  de  le  récufer. 
Si  l’Empereur  n’approuve  pas  la  première  Sentence  du  Tribunal  criminel,  il 
peut  nommer  d’autres  Juges  pour  recommencer  l’examen  du  coupable , jufqu’à 
ce  que  leur  Jugement  s’accorde  avec  le  fien.  Sans  ce  frein  , l’argent  ou  l’artifice 
pourroit  fauver  un  homme  dont  la  vie  eft  nuifible  à l’Etat  (81).  Avant  que  les 
matières  criminelles  loient  abfolument  décidées , elles  partent  ordinairement 
par  cinq  ou  fix  Tribunaux  fubordonnés  les  uns  aux  autres,  qui  ont  tous  droit 
de  revoir  les  procédures  , 8c  de  recevoir  des  informations  fur  la  vie  8c  la  con- 
duite des  accufés  8c  des  témoins.  Ces  délais  font  favorables  à l’innocence , 8i 


(78)  Chine  du  Pere  du  Halde  , pag.  70. 
& fuivantes. 

(7?)  Le  Comte  , ubi  Jup.  p.  a, 8, 


(8c)  Le  même  , p.  184. 
(81)  Le  même,  tbid. 
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la  fauvent  prefque  toujours  de  l’oppreffion , quoiqu’elle  demeure  expofée  à ian-  GouverheT 
guir  long-tcms  dans  les  chaînes  ( t>  a J.  ment 

Les  voleurs  qui  font  pris  armés  font  condamnés  à mort  parla  loi.  S’ils  ne  pela  Chine. 
font  point  en  état  de  tuer  ou  de  bleilèr  , on  leur  fait  fubir  quelque  châtiment  vouuî*  fointrJ- 
corporel  , fuivant  la  nature  du  vol.  Si  leur  entreprife  n’a  point  eu  d’exécu-  tés- 
don  , ils  en  font  quittes  pour  vingt  ou  trente  coups  de  bâton.  Les  Chinois 
prétendent  que  ces  brigands  dérobent  à la  faveur  d’une  drogue , dont  la  fu- 
mée c'aufe  un  profond  fommeil  à tous  les  Habirans  d’une  maifon.  Cette  opi- 
nion eft  (î  bien  établie  à la  Chine  , que  les  voyageurs  font  mettre  pendant  la 
nuit , dans  leur  chambre  , un  balîin  d’eau  fraîche  , comme  un  préfervatif  infail- 
lible contre  la  force  du  charme  (83). 

La  baftonade , le  carcan  8c  l’emprifonnement  font  les  feules  punitions  que  rouvoirdeîju- 

.....  . . r . r • ■ 1 t 1 r , . U ges  pour  cen- 

ies  Mandarins  provinciaux  puaient  împoler  aux  criminels.  Ils  ont  droit  a la  damner  au  fup- 
vérité  de  condamner  au  bannifîèment  3 mais  leur  fentence  doit  être  confirmée  PUce> 
par  les  Cours  fuprêmes.  A l’égard  de  la  vie , ils  ne  peuvent  lorer  à perfonne 
fi  ce  n’eft  dans  les  cas  où  la  juihee  doit  être  prompte  , tels  que  la  fédition  & la 
révolte.  L’Empereur  donne  alors  au  Tfong-tu,  8c  même  au  Viceroi , le  pou- 
voir de  faire  conduire  fur  le  champ  les  coupables  au  fupplice  (84). 

Lorfqu’un  criminel  doit  être  condamné  à mort , les  Juges  le  font  amener  au  Formalités  à 

Tribunal,  où  l’ufage  eft  de  lui  préparer  un  repas  fort  court.  On  ne  manque  fj,n 'ondaïu* 

pas , du  moins  avant  que  de  lui  prononcer  fa  fentence  , de  lui  offrir  un  verre  nés  à mort, 
de  vin  , qui  fe  nomme  Tjï-fong  (85).  Après  la  leéture  de  la  fentence,  la  plu- 
part de  ces  malheureux  s’emportent  en  inveétives  contre  ceux  qui  les  ont  con- 
damnés. Les  Mandarins  écoutent  leurs  injures  avec  beaucoup  de  patience  8c 
de  compaflion.  Mais  on  leur  met  bien-rôt  dans  la  bouche  un  bâillon  , avec  le- 
quel on  les  mene  au  lieu  de  l’exécution.  D’autres  ne  font  que  chanter  dans  le 
chemin  qui  les  conduit  à la  mort  , & boivent  joyeufement  le  vin  qu’ils  re- 
çoivent de  leurs  amis,  qui  attendent  leur  arrivée  pour  leur  donner  les  derniers 
témoignages  d’amitié. 

Tous  les  Jugemens  qui  concernent  les  crimes  dignes  de  mort  doivent  être  Méthode  pour 
examinés,  approuvés  & lignés  par  l’Empereur.  Les  Mandarins  envoient  à la  Ies 
Cour  les  pièces  du  procès , avec  leur  décilion , dans  laquelle  ils  font  entrer  les 
articles  de  la  Loi  qui  leur  ont  fervi  de  réglé.  Par  exemple,  » Un  tel  eft  cou- 
•>  pable  de  tel  crime  , 8c  la  Loi  ordonne  que  celui  qui  a commis  ce  crime  fera 
» étranglé  ; c’eft  pourquoi  je  le  condamne  à être  étranglé.  Là-delTus  le  Tribu- 
nal fuprême  examine  le  fait,  les  circonftances  & le  jugement.  Si  le  fait  n’eft 
pas  prouvé  clairement , ou  fi  le  Tribunal  exige  de  nouvelles  informations  , il 
prélente  à l’Empereur  un  mémoire  qui  contient  le  cas  8c  la  décifion  des  Man- 
darins inferieurs , avec  cette  addition  : » Pour  juger  parfaitement , il  eft  né- 
» celfaire  que  nous  foyons  mieux  informé  de  telle  circonftance.  Notre  avis 
>*  eft  donc  que  l’affaire  foit  renvoyée  à tel  Mandarin  , afin  qu’il  ouille  nous 
u donner  toutes  les  lumières  que  nous  defirons.  La  clémence  de  l’Empereur  le 
porte  toujours  à ce  qu’on  lui  demande  , dans  la  crainte  qu’on  ne  prononce  té- 
mérairement 8c  fans  une  parfaite  conviétion  fur  un  objet  aufii  important  que 


(81)  Du  Halde  , p.  ; io. 

(8$)  Le  Comte  , p.  141. 

{84)  Du  Halde  , p.  3.  & fuiv. 
Tome  A /.  ' 


(8  J ) Ce  mot  lignifie  Vin  cff.rt  , ou  Vin 
d'offrande.  Il  eft  en  ufage  aufii  pour  les  offran- 
des qui  fe  font  aux  ancêtres. 
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la  vie  d’un  homme.  Lorfque  le  Tribunal  fuprême  a reçu  les  informations  qu’il 
defiroit  , il  les  préfente  une  fécondé  lois  à l’Empereur,  qui  confirme  la  l'en- 
tence  ou  qui  diminue  la  rigueur  du  châtiment.  Quelquefois  il  renvoie  le  mé- 
moire , avec  cette  addition  de  fa  propre  main  : ’>  Que  le  Tribunal  recommen- 
» ce  à délibérer  fur  cette  affaire  & qu’il  m’en  faffe  fon  rapport. 

Il  n’y  a point  de  précaution  qui  paroiffe  excellive  aux  Chinois  , lorfqu’il  eft 
queftion  de  condamner  un  homme  à mort.  L’Empereur  Yong-ching  ordonna, 
en  1715 , qu’on  ne  porterait  point  de  fentence  capitale  .fans  que  le  procès  lui 
eût  été  préfenté  jufqu’à  trois  mis.  C’eft  pour  fe  conformer  à ce  réglement  que 
le  Tribunal  criminel  obferve  la  méthode  fuivante  : Quelque-tems  avant  le 
jour  marqué  , il  fait  tranferire  toutes  les  informations  qui  lui  font  venues  des 
Juges  inferieurs  pendant  le  cours  de  l’année.  Il  y joint  la  fentence  de  chaque 
Juge  & la  fienne.  Enfuite  il  les  aflèmble,  pour  revoir  , corriger,  ajouter  ou 
retrancher  ce  qu’il  juge  à propos.  Après  avoir  mis  tout  en  ordre  , il  en  fait 
faire  deux  copies,  dont  l’une  efl  préientee  à l’Empereur,  & l'autre  demeure 
au  Tribunal  pour  être  communiquée  aux  principaux  Officiers  de  toutes  les 
Cours  fuprêmes , qui  ont  la  liberté  d’y  faire  encore  les  changemens  qu’ils  ju- 
gent néceflaires.  Ainfi  le  plus  vil  & le  plus  méprifable  Sujet  de  l’Empire  jouit 
à la  Chine  d’un  privilège  qui  ne  s’accorde  en  Europe  qu’aux  perfonnes  de  la 
plus  haute  diftinétion  *,  c’eft -à-dire  , fuivant  les  termes  de  l’Auteur  , qu’il  a le 
droit  d’ètre  jugé  par  toutes  les  chambres  du  Parlement  alfemblées  en  corps  (86). 
La  fécondé  copie  eft  préfentée  à l’Empereur , après  nouvelle  difcullion  ; enfuite 
l’ufage  eft  de  la  tranferire  quatre-vingt-dix-huit  fois  en  langue  Tartare  &C 
quatre-vingt-dix-fept  fois  en  langue  Chinoife.  Toutes  ces  copies  font  remi- 
fes  à l’Empereur,  qui  en  confie  l’examen  à les  plus  fidèles  Officiers  des  deux 
Nations, 

Lorfque  le  crime  efl  d’une  énormité  extraordinaire,  l’Empereur  en  lignant 
la  fentence  de  mort  y joint  l’ordre  fuivant  : » Aufti-tôt  qu’on  aura  reçu  cet 
» ordre , que  le  coupable  foir  exécuté  fans  délai.  S’il  n’eft  queftion  que  d’un 
crime  ordinaire , l’ordre  eft  adouci  dans  ces  termes  : » Que  le  criminel  foit 
» gardé  en  prifon  jufqu’à  l’automne  & qu’il  foit  exécuté.  L’Auteur  obferve  qu’il 
y a des  jours  fixés  dans  le  cours  de  l’automne  pour  l'exécution  de  tous  les*cri- 
minels  condamnés  à mort  "(07). 


Supplices  de  la  Chine . 

sieef^Ma  Loi  S paroît  que  la  longueur  des  procedures  rend  la  juftice  fort  lente  à la 
& proportion-  Chine , le  châtiment  n’en  eft  pas  moins  sûr  pour  toutes  fortes  de  crimes.  Il  eft 
ut  crime,  réglé  par  la  Loi,  avec  une  jufte  difpenfation  qui  le  proportionne  à leur  énor- 
ïa^baftjnadé  °U  mic<^  P&n-tfe  j ou  la  baftonade  , fe  donne  ordinairement  pour  des  fautes 
punition  coud  légères,  & le  nombre  des  coups  répond  a la  qualité  de  l’offenfe.  C’eft  le  châ- 
timent commun  des  fentinelles  qu’on  trouve  endormies  pendant  la  nuit  dans 
les  rues  & dans  les  places  publiques.  Si  le  nombre  des  coups  ne  paffe  pas  vingt , 
ils  font  regardés  comme  une  correction  paternelle , qui  n’imprime  aucune  ta- 

(8q  C’eft  même  quelque  chofe  de  plus  , & niftrarîon  Chinoife. 
ce  récic  donne  une  idée  admirable  de  l’admi-  (87J  Mémoires  duPerele  Comte  , p.  134. 
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che.  L’Empereur  lui-même  la  fait  quelquefois  fubir  aux  performes  d’un  rang 
diftingué , 6c  11e  les  voit  pas  moins  après  cette  humiliation.  Il  ne  faut  qu’une 
bagatelle  pour  fe  l’attirer  ; un  petit  larcin  , un  mot  outrageant , quelques  coups 
de  poing  donnés  mal-à-propos.  Le  Mandarin  n’en  eft  pas  plutôt  informé,  qu’il 
fait  exercer  le  Pan-tfe.  Après  la  correétion , le  patient  eft  obligé  de  fe  mettre 
à genoux  devant  fon  Juge,  de  baiffer  trois  fois  le  front  jufqu’à  terre  6c  de  le 
remercier  du  foin  qu’il  a pris  de  fon  amandement. 

Le  Pan-tfe  eft  une  pièce  allez  épaifte  de  bambou  fendu  (8  S) , qui  a plufieurs 
pieds  de  longueur.  Le  bout  d’enbas  eft  large  comme  la  main  ; l'autre  bout  eft  uni 
6c  menu , pour  s’en  fervir  plus  facilement.  Un  Mandarin  , dans  fes  audiences, 
eft  environné  d’Officiers  armés  de  ces  inftrumens.  Au  moindre  figne  que  leur 
donne  le  Magiftrat , en  jertant  par  terre  de  petits  bâtons , d’environ  fix  pouces 
de  longueur  fur  deux  de  largeur , placés  ordinairement  fur  une  table  qui  eft 
devant  lui , ils  faifilfent  le  coupable , & l’étendant  tout  de  fon  long  , le  vifage 
contre  terre,  iis  tirent  fes  hautes-chau (Tes  jufque  fur  fes  talons.  Dans  cette 
pofture , ils  lui  donnent  autant  de  coups  fur  les  feftes  que  le  Mandarin  a jette 
de  bâtons.  Cependant  l’Auteur  obferve  que  quatre  coups  font  comptés  pour 
cinq  •,  ce  qui  s’appelle  le  coup  de  grâce  de  l’Empereur  , qui , en  qualité  de  perc 
tendre  & pitoyable  , diminue  toujours  quelque  chofe  du  châtiment.  Mais  les 
coupables  ont  un  autre  moyen  de  l’adoucir.  C’eft  de  gagner  les  Exécuteurs , qui 
ont  l’art  de  ménager  leurs  coups  avec  une  légèreté  qui  les  rend  prefqu’infenfi- 
bles.  Ce  fupplice  eft  d’ailleurs  fi  violent,  qu’un  feul  coup  eft  capable  de  fen- 
dre en  deux  une  perfonne  délicate.  Souvent  on  en  meurt.  Mais  pour  de  l’ar- 
gent on  loue  auiîi  des  hommes , qui  fubiftent  le  châtiment  à la  place  du  cou- 
pable. Le  Comte  allure  que  par  une  tromperie  de  cette  efpece  Jang-quang- 
fyen  , fameux  perfécuteur  des  Millionnaires  , évita  la  mort  6c  fit  tomber  la 
fentence  fur  un  Malheureux  , qui  s’étoit  loué  à lui  dans  la  perfuafion  qu’il  ne 
s’agiftoit  au  plus  que  de  la  baftonade  (S 9). 

Un  Mandarin  a le  pouvoir  de  faire  donner  la  baftonade,  non-feulement 
dans  fon  Tribunal  , mais  dans  tout  autre  lieu  de  fit  jurifdiéiion.  Audi  ne  mar- 
che-t-il jamais  fans  un  cortege  de  fes  Officiers  de  J u ftice  , qui  portent  le  Pan- 
tfe.  Si  quelque  perfonne  du  Peuple  demeure  à cheval  lorfqu’il  pâlie  dans  une  rue 
& ne  fe  hâte  point  de  defcendre  ou  de  fe  retirer  , c’eft  alfez  pour  s’attirer  cinq 
ou  fix  coups  par  fon  ordre.  Cette  exécution  fe  fait  livite,  qu’elle  eft  fouvent 
finie  avant  que  les  voifins  s’en  apperçoivent.  Le  pan-tfe  eft  aullî  la  punition 
ordinaire  des  mendians  valides , des  vagabonds , des  coureurs  de  nuit  & des 
gens  fans  aveu  (90). 

La  Chine  fourmille  de  mendians  vagabonds , de  muficiens  6c  de  gens  qui 
difent  la  bonne  avanture.  Ces  fainéans  voyagent  en  troupe  6c  ne  font  pas, moins 
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(88)  Ceft  une  efpece  de  canne  , dure  , 
grofle  8c  pefante.  Voyez  ci-dejfons  l’HiJloire 
naturelle  de  la  Chine. 

(89)  Mémoires  du  Pere  le  Comte , p.  193. 
Les  Auteurs  Anglois  de  ce  Recueil  traitent 
cette  Hiftoire  de  fable  , & jugent  qu’elle  fut 
inventée  par  le  Millionnaire  pour  fe  venger 
de  l’Ennemi  de  leur  Religion.  Outre  plufieurs 
«aifous , difem-ils  , qui  leur  en  font  prendre 


cetre  idée  , c’eft  aflez  pour  eux  d’obferverque 
]ang-ytang-fyen  obtint  grâce  de  l’Empereur  , 
comme  on  l’a  déjà  rapporté  , & de  Ravoir 
d’ailleurs  qu’un  Mandarin  , ni  même  un  (im- 
pie Particulier,  ne  peut  être  exécuté  qu’après 
que  fon  procès  a palTé  fous  les  yeux  de  la 
Cour  & que  fa  fentence  y a été  confirmée. 

(90)  Chine  du  Pere  du  Halde  , p.  3 & 3 1 
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trompeurs  que  nos  Egyptiens  d’Europe.  Quelquefois  ils  font  tous  aveugles:. 
On  leur  voit  exercer  mille  rigueurs  contre  eux-mèmes , pour  extorquer  des  au- 
■ mènes.  Ils  fe  fouettent  le  corps , ils  mettent  des  charbons  ardens  fur  leur  tête, 

: ils  frappent  du  front  contre  une  pierre  , ou  l’un  contre  l’autre,  jufqu’à  fe  faire 
enfler  prodigieufement  la  tête  ou  à tomber  fans  connoiffance.  Ils  continue- 
roient  ces  extravagances , au  danger  d’en  mourir  ,11  les  fpedtateurs  ne  leur  don- 
noient  quelque  chofe.  La  plupart  font  eftropiés.  Ils  ont  la  bouche  & le  nez  de 
travers  , l’épine  du  dos  rompue , de  longs  nez  crochus  ; ils  lont  borgnes  ou 
aveugles  ; ils  manquent  d’une  jambe  ou  d’un  bras  : s’ils  n’ont  pas  apporté  ces 
difformités  en  maillant  , ce  font  leurs  parens  qui  les  ont  eftropiés  dès  l’en- 
fance , pour  les  mettre  en  état  de  gagner  leur  vie  par  ces  milérables  arti- 
fices (91). 

On  voit  des  femmes , à qui  leurs  parens  ont  crevé  volontairement  les  yeux, 
marcher  avec  des  guitares  pour  gagner  leur  pain.  D’autres , jouant  de  divers 
Inftrumens,  tirent  l’horofeope  prétendent  juger  de  la  fortune  des  paffans 
par  les  traits  du  vifage  (92  ).  On  voit  des  Opérateurs  qui  parcourent  les  bourgs 
Sç  les  Villages,  montés  fur  des  tygres  & fur  d’autres  bêtes  apprivoifées.  Ces 
animaux  marchent  lentement , en  recourbant  la  queue  & portant  des  bran- 
ches d’arbres  dans  leur  gueule.  Ceux  qui  les  montent  ont  ordinairement  par- 
delfus  leur  habit  un  grand  manteau  à longues  manches  & un  baudrier  qui 
leur  paffe  de  l’épaule  droite  fous  le  bras  gauche.  Ils  portent , dans  la  main 
droite  , une  épée  avec  laquelle  ils  font  le  moulinet  par  intervalles , en  vantant 
leurs  baumes  , leurs  emplâtres , &c  la  vertu  infaillible  de  leurs  remedes  pour- 
toutes  fortes  de  bleflures  & de  maladies.  Ils  ont  ordinairement  pour  cortege 
une  troupe  de  pauvres  eftropiés,  qui  les  fuivent  à l’aide  de  leurs  béquilles  , ou 
avec  des  creflelies  des  fonnettes.  La  plupart  font  nuds.  D’autres  ont  de  grands 
manteaux  avec  des  pièces,  de  diverfes.  couleurs.  D’autres  portent  des  ailes  atta- 
chées aux  deux  temples  (95). 

Revenons  au  Pan-tfe.  Les  Mandarins  mêmes  font  fujets  à cette  punition  ; 
mais,  fuflent-ils  du  dernier  Ordre,  on  ne  peut  la  leur  faire  fubir  qu’après  les 
avoir  dégradés.  Au  refte , cette  faveur  de  la  Loi  n’eft  pas  fort  confiderabie  * 
puifque  dans  certaines  occafions  un  Viceroi  a le  pouvoir  de  les  cafter  fans  at- 
tendre la  décifion  des  Cours  fuprômes , & qu’il  n’eft  obligé  qu’à  rendre  compte 
enfuite  de  fes  raifons,  qui  font  prefque  toujours  approuvées.  Il  eltvrai  qu’un 
Mandarin  puni  avec  cette  rigueur  a la  liberté  de  paroïtre  à Peking.pour  jufti- 
fier  fa  conduite.  Il  peut  préfenter  un  mémoire  à l’une  des  Cours  fuprêmes  ou 
porter  fes  plaintes  à l’Empereur  même.  C’eftun  frein,  qui  empêche  les  Vice- 
rois  d’agir  avec  trop  de  précipitation  & d’abufer  de  fon  autorité  (94).  En  un 
mot,  les  maîtres  emploient  le  pan-tfe  pour  châtier  leurs  écoliers , les  peres 
pour  corriger  leurs  enfans  , & les  Seigneurs  pour  punir  leurs  domeftiques 
avec  cette  différence , qu’il  n’eft  pas  fi  long  ni  fi  gros  que  celui  des  Ma- 
giftrats. 

Une  autre  punition , plus  déshonorante  quoique  moins  douloureufe,  c’eft 
le  collier  de  bois,  ou  le  carcan  , que  les  Portugais  appellent  Cangue.  Il  eft  corn- 

(91)  Motuanus , dans  la  Chine  d’Ogilby  , (93)  Montamis  , ubi  fup.  p.  306. 

p.  306.  (94)  Du  Halde,  p.  3. 

(9  U Navarette , p.  yj.  , 
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pofé  de  deux  pièces  de  bois , qui  fe  joignent  en  forme  de  collier  autour  (9  5 ) du 
cou.  Un  criminel  qui  a le  cou  paffé  dans  cette  machine  ne  peut  voir  fes  pieds, 
ni  porter  la  main  à la  bouche;  de  forte  qu’il  eft  obligé  de  recevoir  fes  alimens 
de  la  main  d’autrui.  Il  porte,  jour  & nuit,  cet  incommode  fardeau,  qui  ell 
plus  ou  moins  pefant,  fuivant  la  qualité  du  crime.  Le  poids  commun  des  car- 
cans ou  des  tangues  eft  de  cinquante-lix  livres.  Mais  il  s’en  trouve  qui  pefent 
jufqu’à  deux  cens  , 8c  qui  font  tant  de  mal  aux  criminels , que  foit  par  l’excès 
de  leur  confufion  8c  de  leur  douleur , foit  faute  de  nourriture  8c  de  fommeil  ils 
meurent  dans  cette  étrange  fituation.  Il  y a des  cangues  de  quatre  pieds  quarrés 
8c  de  cinq  ou  fix  pouces  d’épailîeur. 

Cependant  les  criminels  ont  divers  moyens  d’adoucir  la  rigueur  de  ce  châti- 
ment. Les  uns  fe  font  accompagner  de  leurs  païens  8c  de  leurs  amis  , qui  fou- 
tenant  les  quatre  coins  du  cangue  , empêchent  qu’il  ne  pefe  trop  fur  les  épaules. 
D’autres  en  pofent  les  bords  fur  une  table  ou  fur  un  banc.,  D’autres  fe  font  faire 
une  chaife  à quatre  piliers  de  hauteur  égale  , qui  fervent  de  fupport  à la  ma- 
chine. Les  plus  effrontés  fe  couchent  fur  le  ventre  , & fe  fervent  du  trou  de 
leur  cangue  comme  d’une  fenêtre,  par  laquelle  ils  regardent  les  pafians  avec  la 
derniere  impudence. 

Lorfqu’on  a pallé  le  cou  du  criminel  dans  ce  pilori  mobile,  ce  qui  fe  fait 
devant  les  yeux  du  Juge  , on  couvre  les  endroits  par  iefquels  les  deux  pièces  de 
bois  fe  joignent,  de  deux  longues  tranches  de  papier,  larges  de  quatre  doigts, 
fur  lefquelles  on  applique  un  fceau , afin  que  le  cangue  ne  puiflè  être  ouvert. 
Sur  ces  deux  papiers , on  écrit  en  gros  caraéleres  la  nature  du  crime  & la  durée 
du  châtiment.  Par  exemple  : » Ce  criminel  eft  un  voleur.  C’eft  un  débauché, 
» un  féditieux,  un  homme  qui  trouble  la  paix  des  familles.  C’eft  un  joueur  (96). 
» Il  portera  le  cangue  pendant  trois  mois , dans  tel  endroit.  Le  lieu  où  ces  Mi- 
ferables  font  expofés  eft  ordinairement  la  porte  cl’un  Temple,  ou  de  la  Ville, 
ou  celle  du  Tribunal  même  , ou  le  coin  de  quelque  rue  , ou  la  place  publique. 
Lorfque  le  terme  de  la  punition  eft  expiré  , ies  Officiers  du  Tribunal  ramènent 
le  criminel  au  Mandarin  , qui  le  délivre,  après  une  courte  exhortation  à tenir 
une  conduite  plus  réglée.  Mais  en  lui  accordant  la  liberté  de  fe  retirer  , il  lui 
fait  donner  vingt  coups  de  pan-tfe,  comme  un  préfervatif  contre  l’oubli.  Or- 
dinairement toutes  les  punitions  Chinoifes , à l’exception  des  amendes  pécuniai- 
res , commencent  8c  linilfent  par  la  baftonade. 

Quoique  le  fupplice  du  cangue  foit  moins  commun  pour  les  femmes  que 
pour  les  hommes,  le  Pere  Contancm  vit  un  jour,  près  d’un  Tribunal,  une 
Bonifie  , c’eft-à-dire  , une  efpece  de  Religieufe,  qui  portoir  cet  infâme  orne- 
ment. Malgré  la  loi  qui  les  oblige  de  mener  une  vie  chafte  dans  leurs  couvens  & 
qui  en  interdit  l’entrée  aux  hommes  , il  leur  arrive  fouvent  de  violer  leurs 
réglés.  Cette  femme  ayant  été  accufée  d’avoir  fait  un  enfant , le  Mandarin  l’a- 
voit  citée  à fon  Tribunal , 8c  lui  avoit  déclaré,  après  une  fevere  réprimande, 
que  puifqu’elle  ne  pouvoir  garder  la  chafteté  dans  fon  cloître , il  jugeoit  à pro- 
pos qu’elle  en  fortît  pour  fe  marier  ; mais  que  jugeant  aufll  qu’elle  n’en  méritoit 

(95)  A peu  près  comme  les  planches  d’un  fortuncau  hazard  furun  feu! coup  , & fouvent 

pilori.  ils  jouent  leurs  femmes , leurs  enfans  & leur 

(96)  Les  Chinois  font  extrêmement  paf-  propre  perfonne  , qui  deviennent  les  eftlaves- 
fionnés  pour  le  jeu.  Ils  mertenc  toute  leur  du  vainqueur. 
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pas  moins  d’être  punie , il  ia  condamnoit  à porter  le  cangue.  Sur  le  papier  qui 
contenoir  Ton  crime  , il  rit  ajouter  que  fi  quelqu’un  vouloir  l’époufer  , elle  feroit 
mile  en  liberté;  &c  qu’il  donneroit  pour  les  trais  une  once  6c  demie  d’argent, 
c’elt-à-dire  , environ  douze  francs  de  notre  monnoie.  Un  tiers  de  cette  fomme 
devoit  fervir  à louer  une  chaife  & à payer  les  Muriciens.  Les  deux  autres  tiers 
étoient  pour  la  dépenfe  de  la  fère  nuptiale.  Elle  ne  fut  pas  long-rems  à trouver 
un  mari. 

Il  y a d’autres  punitions  pour  les  fautes  legeres.  Le  même  Millionnaire  étayt 
un  jour  entré  dans  la  fécondé  cour  du  Tribunal , y vit  plulieurs  jeunes  gens  à ge- 
noux, dont  quelques-uns  portoient  fur  la  tête  une  pierre  du  poids  de  l'ept  ou  huit 
livres , tandis  que  d’autres  tenoient  entre  leurs  mains  un  livre  qu’ils  paroilfoient 
lire  avec  beaucoup  d’attention.  De  ce  nombre  étoit  un  jeune  marié,  qui  ai- 
mant le  jeu  à l’excès , avoir  perdu  une  partie  de  la  fomme  que  fon  pere  lui 
avoir  donnée  pour  fon  établilfemenr.  Les  exhortations , les  réprimandes  &c  ies 
menaces  n’ayant  pu  fervir  à le  corriger , fes  parens  l’avoienc  amené  au  T ri- 
bunal.  Sur  leurs  plaintes , le  Mandarin  l’avoir  lait  approcher.  Il  avoir  com- 
mencé par  des  reproches  & des  confeils;  enfuite  il  fe  dilpofoit  à lui  faire  don- 
ner la  baftonade , lorfque  fa  mere  étant  entrée  brufquement  & sécant  jettée  à 
fes  genoux  avec  une  abondance  de  larmes , lui  avoir  demandé  grâce  pour  fon 
fils.  Le  Mandarin  touché  de  compaiîion  s’éroit  fait  apporter  un  Livre,  com- 
pofé  par  l’Empereur  pour  l’inftruétion de  fes  Sujets;  & l’ouvrant  à l’article  qui 
regardoit  l’obéilfance  filiale,  il  avoir  dit  au  jeune  homme  : » Vous  me  promet- 
» tez  de  renoncer  au  jeu  &c  d’écouter  les  confeils  de  votre  pere.  Je  vous  par- 
» donne  pour  cette  fois.  Mais  allez  vous  mettre  à genoux  dans  la  gallerie,  du 
» côté  de  la  falle  de  l’audience , & tâchez  d’apprendre  par  cœur  cet  article. 
» Vous  ne  quitterez  le  Tribunal  qu’après  me  l’avoir  répété  & m’avoir  promis 
>»  de  l’cbferver  pendant  le  refte  de  votre  vie.  Cet  ordre  fut  exécuté  ponétuel- 
lement.  Lejeune  homme  eut  befoin  de  trois  jours  pour  apprendre  f article.  Il 
eut  la  liberté  de  fe  retirer  après  les  avoir  paiTés  dans  la  galerie. 

On  diftingue  certains  crimes,  pour  lefquels  un  criminel  eft  marqué  fur  les 
deux  joues,  avec  des  caractères  Chinois  qui  expriment  la  nature  de  i’offenfe. 
D’autres  font  condamnés  au  bannilfemenr,  ou  à tirer  les  Barques  royales.  Il  eft 
rare  que  cette  fervitude  dure  plus  de  trois  ans  ; mais  le  bannilfement  eit  quelque- 
fois perpétuel , furtout  lorfqu’il  eft  en  Tartarie.  Un  Exilé  eft  sûr,  avant  fon  dé- 
part, de  recevoir  un  nombre  de  coups  proportionné  à fon  crime  (97). 

Les  vols  d’adrelfe  font  punis  la  première  fois  par  une  marque  fur  le  bras  gau- 
che , avec  un  fer  chaud  , & la  fécondé  fois , par  une  marque  fur  le  bras  droit. 
La  rroifiéme , ils  font  livrés  au  Tribunal  criminel.  Les  El'claves  fugitifs  font 
condamnés  à cent  coups  de  fouet , & rendus  enfuite  à leurs  Maîtres.  Dans  ces 
derniers  rems  on  leur  marquoit  la  joue  gauche  avec  deux  caraéteres  Chinois  & 
deux  caraéteres  Tartares  ; mais  un  Mandarin  ayant  reprél'enté  à l’Empereur  que 
cette  punition  étoit  trop  rigoureufe,  pour  un  crime  qui  venoit  moins  d’aucune 
inclination  vicieufe  que  du  defir  naturel  de  la  liberté,  & que  d’ailleurs  la  bien- 
féance  étoit  bleffée,  dans  une  Ville  où  Sa  Majelté  réfidoit,  par  tant  d’objets 
difformes  dont  les  mes  étoient  remplies , ce  confeil  fut  bien  reçu  , & l’Ernpe- 


(97)  Du  Halde,  p.  j 1 r. 
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reür  ordonna  qu’à  l’avenir  la  marque  des  lettres  s’appliqueroit  fur  le  bras  gau- 
che (98). 

On  peut  obferver,  à cette  occafion,  que  fouvent  un  grand  Mandarin  Tartare, 
ou  un  Chinois  Tartarifè , c’eft-à-dire  , enrollé  fous  la  bannière  Tartare  , qui  a 
plufieurs  efclaves  à fon  lervice , eft  lui-même  efclave  de  quelque  Seigneur  de  la 
Cour , auquel  il  eft  obligé  par  intervalles  de  donner  des  fommes  confidérables. 
Un  Chinois  que  la  pauvreté  force  de  fe  donner  à quelque  Prince  Tartare , peut 
efperer  , s’il  a du  mérité , de  devenir  bientôt  un  grand  Mandarin.  Mais  ces  ca- 
prices de  fortune  ne  font  pas  fi  communs  fous  la  dynaftie  prefente  qu’ils  l’étoienc 
anciennement.  Le  même,  s’il  eft  privé  de  fon  office,  retourne  à fon  Maître , 
pour  exercer  à fon  fervice  quelques  fonctions  honorables. 

Lorfque  les  perfonnes  riches  marient  leurs  filles , ils  leur  font  préfent  de  plu- 
fieurs familles  d’Efclaves , iuivant  l’état  de  leur  fortune.  Ces  Efclaves  obtiennent 
fouvent  la  liberté  •,  &c  quelques-uns  à condition  de  payer  une  fomme  annuelle 
à leur  Maître.  S'Es  s’enrichilfent  par  leur  induftrie,  leur  Maître  n’a  pas  droit 
d’envahir  leuis  biens  •,  il  fe  contente  de  tirer  d’eux  de  gros  préfens  , fans  vouloir 
confentir  qu’ils  fe  rachètent  de  ce  relie  de  fervitude.  Ils  font  d’une  fidelité  fin- 
guliere,  ôc  leur  attachement  eft  inviolable  pour  leurs  Patrons.  Ceux-ci  de  leur 
côté  les  traitent  comme  leurs  enfans  , Ôc  leur  confient  fouvent  leurs  plus  impor- 
tantes affaires.  L’autorité  des  Chinois  lur  leurs  Efclaves  fe  borne  aux  devoirs 
ordinaires  du  fervice.  S’il  étoit  bien  prouvé  qu’un  Maître  eut  abufé  de  fon  pou- 
voir pour  prendre  des  libertés  criminelles  avec  la  femme  de  fon  Efclave,  rien 
ne  pourrait  le  garantir  de  fa  ruine  (99). 

Les  trois  fupplices  capitaux  de  la  Chine  font  d’étrangler,  de  trancher  la  tête, 
& de  couper  en  pièces.  Le  premier , qui  eft  le  plus  commun  &c  qui  pâlie  pour  le 
plus  doux , eft  la  punition  des  petites  offenfes  capitales , telles  que  de  tuer  fon 
adverfaire  en  duel.  Dans  quelques  parties  de  l’Empire , on  étrangle  avec  une  ef- 
pece  d’arc.  Dans  d’autres  lieux  on  fe  fert  d’une  corde  de  lept  ou  huit  pieds  de 
long , avec  un  nœud  coulant , qu’on  palfe  au  cou  du  criminel.  Deux  fuppôts  du 
Tribunal  tirent  de  toute  leur  force  les  deux  bouts  de  la  corde,  & les  lâchent  aulîî- 
tôt.  Enfuite  , les  tirant  une  fécondé  fois , ils  font  furs  de  leur  entreprife.  Les  per- 
fonnes de  quelque  diftinélion  font  toujours  conduites  au  lieu  de  l’exécution 
dans  leurs  chaifes  ou  fur  des  chariots  couverts  ( 1 ).  L’ufage  eft  d’étrangler  les 
criminels  de  haute  qualité  *,  à moins  que  la  notoriété  du  crime  ne  les  ravalie  à 
la  punition  du  peuple.  Alors  on  leur  coupe  quelquefois  la  tête  , pour  la  fufpen- 
dre  à quelque  arbre  fur  le  grand  chemin  ( z).  En  un  mot  il  eft  plus  honorable 
d’être  étranglé  que  d’avoir  la  tête  tranchée.  De-là  vient  que  pour  marquer  quel- 
que bonté  aux  Seigneurs  ou  aux  Mandarins  qui  font  condamnés  à la  mort,  l’Em- 
pereur leur  envoie  un  cordon  de  foie,  & l’ordre  de  s’étrangler  de  leurs  pro- 
pres mains. 

On  tranche  la  tête  pour  les  crimes  de  la  plus  odieufe  énormité,  tels  que  l’af- 
faftinat.  Cette  mort  paftè  pour  la  plus  infâme , parce  que  la  tête  , qui  eft  la  prin- 
cipale partie  de  l’homme  , eft  féparée  du  corps,  & que  le  criminel  ne  conferve 
point , en  mourant , fon  corps  aufti  entier  qu’il  l’a  reçu  de  la  nature.  On  ne  drelfe 

(98)  Magalhaens , p.  136.  ( 1 ) Du  Halde,  ibid.  p.  4 & J12. 

(99)  Chine  du  Pere  du  Halde  , pag.  3 1 x,  ( 1 ) Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  193, 
& fuivantes. 
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pas  d’échafaut  pour  les  exécutions.  Le  criminel  fe  met  à genoux  dans  quel- 
que place  publique , les  mains  liées  derrière  le  dos.  On  le  tient  fi  ferme  qu’il 
ne  peut  fe  remuer  -,  tandis  que  l’Exécuteur  s’avançant  parderriere  , lui  abbat  la 
tête  d’un  feul  coup , Sc  le  couche  immédiatement  lur  le  dos  avec  tant  de  promp- 
titude & d’adrelfe , qu’il  ne  tombe  pas  une  goutte  de  fang  fur  fes  habits,  iis 
font  meilleurs  qu’à  l’ordinaire.  Les  parens  & les  amis  ne  reconnoilfent  pas  vo- 
lontiers que  le  coupable  leur  appartienne  ; mais  ils  lui  envoient  ordinairement 
des  habits  neufs;  & fur  la  route  ils  lui  font  offrir  des  liqueurs  & des  vivres. 
L’Exécuteur  eff  un  foldat  du  commun;  &c  loin  que  l’ufage  ait  attaché  de  la 
honte  à fes  fondions , c’eft  un  honneur  pour  lui  de  s’en  acquitter  bien.  A Pe- 
king  il  porte  une  ceinture  de  foie  jaune  en  accompagnant  le  criminel.  C’eft  la 
couleur  Impériale  ; & fon  fabre  eff  enveloppé  dans  une  étoffe  de  foie  de  la 
même  couleur , pour  montrer  qu’il  eff  revêtu  de  l’autorité  de  l’Empereur  <Se  lui 
attirer  plus  de  refped  de  la  parc  du  Peuple  ( 3 ). 

Les  Chinois  font  perfuadés  qu’un  homme  à qui  l’on  a tranché  la  têre  doit 
avoir  manqué  de  foumiftion  pour  fes  parens,  qui  lui  avoient  donné  un  corps 
fairt  & parfait.  La  féparation  des  membres  leur  paroît  une  jufte  punition  de  ce 
crime.  Cetce  opinion  eff  fi  bien  établie  , qu'ils  achètent  à grand  prix  , de  l’Exé- 
cuteur , les  corps  de  leurs  parens  & de  leurs  amis  ( 4 ) , pour  y recoudre  la  tête , 
en  s’efforçant  d’expier  fa  défobéilfance  par  leurs  gémillemens.  Ils  rapportent 
l’origine  de  cette  idée  à Tfong-tu  , Difciple  de'Confucius  , qui  exhortant  vers 
fa  derniere  heure  fes  enfans  & fes  difciples  à l’obéiffance,  leur  déclara  qu’il  fe 
croyoit  redevable  à la  benne  d’avoir  confervé  fon  corps  aufti  parfait  & aullî  en- 
tier qu’il  l’avoit  reçu  de  fes  parens  ( 5 ). 

Ceux  qui  font  condamnés  au  même  fuppüce  font  privés,  par  leur  Sentence , 
de  la  fépulture  commune;  ce  qui  paiTe  à la  Chine  pour  un  autre  excès  d’in- 
famie. L’Exécuteur,  après  avoir  dépouillé  le  corps,  eff  obligé  de  le  jetter  dans 
le  fofle  voifin.  Audi  ne  peut-il  le  vendre  fans  s’expofer  à des  punitions  rigou- 
reufes.  Mais  il  gagne  le  Juge  ou  les  délateurs  par  un  préfent  confidérable  ; ce  qui 
augmente  beaucoup  le  prix  du  corps.  Une  ancienne  loi  de  l’Empire  porte 
qu’un  criminel , à qui  fes  bonnes  qualités , ou  quelqu’autre  raifon,  attirent  une 
julte  pitié  , obtiendra  un  répi  jufqu’à  la  fin  de  l’Automne  fuivant , dans  quel- 
que rems  qu’il  ait  été  condamné.  La  raifon  de  cette  loi , c’eft:  qu’à  l'occafîon  de 
quelque  réjouiffance  publique  , foit  pour  la  naillance  ou  le  mariage  d’un  Prince, 
foit  pour  la  fin  d’un  tremblement  de  terre  ou  de  quelque  autre  calamité,  on  ne 
manque  pas  de  relâcher  tous  les  Plafonniers,  à la  réferve  de  quelques-uns  qui 
font  exceptés.  Ainfi  ceux  à qui  l’on  accorde  un  répi  font  ordinairement  renvoyés 
libres , ou  pallent  du  moins  quelques  mois  dans  cette  efperance. 

La  troifiéme  efpece  de  punition  , que  les  Chinois  appellent  dans  leur  langue , 
Couper  en  mille,  pièces  , efl  celle  des  rebelles  & des  traîtres.  Elle  paroîr  cruelle. 
L’Exécuteur  arrache  le  criminel  à quelque  pilier,&  lui  écorche  la  tête  jufqu’à  faire 
defeendre  la  peau  fur  fes  yeux,  afin  qu’il  ne  paille  voir  fes  propres  tourmens. 
Il  lui  mutile  enfuite  toutes  les  parties  du  corps,  en  les  coupant  fuccellivement  en 
pièces  ;<Sc  lorfqu’ileft  fatigué  de  ce  fanglant  exercice,  il  l’abandonne  à la  fureur 
de  fes  ennemis  & aux  infultes  du  Peuple.  Mais  quoique  ce  fupplice  ait  été  fou- 

( 5 ) Du  Halde  , p 4 &:  3 iz.  écus. 

(4)  Souvent  juf<]u’à  lîx  cens  ou  mille  (j)  Magalhaens , p.  n x.  & fuiv. 
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vent  pratiqué  fous  divers  régnés , qui  paftent  pour  barbares , il  ne  confite  , fui- 
vant  la  loi , qu’à  couper  en  pièces  le  corps  du  criminel , à lui  ouvrir  le  ventre  ( 6 ) 
8c  à jetter  le  cadavre  dans  une  riviere  ou  dans  un  folfé.  On  punit  ainlîles  plus 
grands  crimes.  C’elt  la  juftice,  drfent  les  Chinois,  8c  non  la  cruauté,  qui  eft 
néceftaire. 

La  torture  eft  en  ufage  à la  Chine , comme  dans  la  plupart  des  autres  Pays  du 
monde,  pour  arracher  la  confeflion  du  crime.  On  diftingue  la  queftion  ordi- 
naire & l’extraordinaire.  La  première  elt  très-vive  8c  très-douloureufe.  Eile  fe 
donne  aux  pieds  & aux  mains.  On  fe  fert  pour  cela  d’un  infirmaient  compofé  de 
trois  pièces  de  bois  croifées , dont  celle  du  milieu  elt  hxe  , tandis  que  les  deux 
autres  tournent  à l’entour.  On  met  le  pied  du  criminel  dans  cette  machine , où  il 
elt  ferré  avec  tant  de  violence , que  la  cheville  en  elt  quelquefois  applatie  ( 7 ). 
La  torture  fe  donne  aux  mains  en  plaçant  de  petites  pièces  de  bois  entre  les 
doigts  du  coupable  , 8c  les  ferrant  d’une  corde  avec  beaucoup  de  force.  On  le 
laille  dans  cette  lituation  aulii  long-rems  que  fa  Sentence  le  porte.  Mais  les  Chi- 
nois ont  des  remedes  pour  diminuer  8c  même  pour  engourdir  le  fentiment  de 
la  douleur  dans  un  h rude  tourment , comme  ils  en  ont  pour  guérir  le  mal  après 
l’exécution.  Il  ne  leur  faut  que  peu  de  jours  pour  rétablir  des  membres  dillo- 
qués  ( S ).  La  torture  extraordinaire  , qui  le  donne  après  la  preuve  du  fait, 
pour  découvrir  les  complices  d’un  crime  , furtout  dans  le  cas  de  haute  trahifon, 
conlilte  à faire  de  petites  eftafilades  au  corps  du  criminel  , & à l’écorcher  par 
degrés  en  lui  enlevant  de  petites  lanières  ou  des  filets  de  peau. 

Les  loix  Chinoifes  n’impofent  point  d’autres  punitions  pour  les  crimes. 
Mais  quelques  Empereurs  en  ont  établi  de  plus  cruelles.  L’Empereur  Chew , 
à l’inftigation  de  fa  concubine  favorite,  qui  fenommoit  Ta-kya , inventa  un 
nouveau  genre  de  fupplice,  fous  le  nom  dePau-lo.  C’étoit  une  colomne  de 
cuivre,  haute  de  vingt  coudées , fur  huit  de  diamètre , creufe  comme  le  Tau- 
reau de  Phalaris , avec  trois  ouvertures  pour  y mettre  du  feu.  On  attachoit  les 
criminels  à cette  colomne  , en  la  leur  faifant  embrafler  avec  les  pieds  5c  les  jam- 
bes. On  allumoit  un  grand  feu  au-dedans  , qui  rotiftoit  ces  Malheureux  jufqu’à 
ce  qu’ils  fu  fient  réduits  en  cendre.  L’Hiftorien  ajoute  que  Ta-kya  fe  faifoit  un 
amufement  de  ce  fpeélacle  ( 9 ). 

Prifons  de  la  Chine. 

L E s Prifons  Chinoifes  n’ont  pas  ces  apparences  d’horreur  qu’011  voit  regner 
dans  celles  de  l’Europe.  Elles  font  même  commodes  oc  fpacieufes.  L’édifice  en 
eft  femblable  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire.  Elles  font  lituées  à peu  de  déf- 
iance des  Tribunaux  de  Juftice.  Après  avoir  paiïcTa  porte  de  la  rue,  on  trou- 
ve une  longue  allée  qui  conduit  au  logement  du  fécond  Geôlier.  Enfuite  on 
entre  dans  une  grande  cour  quarrée  , aux  quatre  côtés  de  laquelle  font  les 
chambres  des  priionniers  , élevées  fur  de  gros  piliers  de  bois  ; ce  qui  forme  au- 
delfous  une  forte  de  galerie.  Les  quatre  coins  l'ont  occupés  par  des  prifons  par- 

( 6 ) Peut  être  après  qu’il  étoit  mort.  fité  pour  la  Chirurgie  Je  la  Chine. 

(7)  Magalhaens  fouffrit  cette  torture.  (9)  Chine  de  Du  Halde , p.  } 1 3.  5c  fuiv. 
Vtyez.  ci-dejfus  les  Journaux  du  Tome  V.  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  193. 

( 8 ) Ce  récit  devroit  donner  de  la  curio- 
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ticuüeres , où  l’on  enferme  les  plus  fameux  brigands , fans  leur  laiftèr  pendant 
le  jour  la  liberté  de  fe  promener  dans  la  cour.  Cependant  ils  achètent  cette 
grâce  pour  quelques  heures.  La  nuit , ils  font  chargés  de  chaînes  pefantes  , qu’on 
leur  attache  aux  mains , aux  pieds  & à la  ceinture  , &c  fi  ferrées , qu’à  peine 
leur  lailfent-elles  le  pouvoir  de  fe  remuer.  Si  l’on  fe  relâche  un  peu  de  cette 
rigueur , ce  n’eft  qu’à  prix  d’argent.  Ceux  qui  n’ont  pas  commis  de  crimes 
odieux  ont  la  liberté  de  prendre  l’air  dans  la  cour  de  la  Prifon  •,  mais,  le  foir, 
on  les  appelle  l’un  après  l’autre  , pour  les  renfermer  dans  une  grande  falle  obf- 
cure , à moins  qu’ils  ne  foient  en  état  de  louer  de  petites  chambres  , qui  leur 
font  un  logement  plus  commode.  Des  Sentinelles , qui  veillent  pendant  toute 
la  nuit , font  obferver  un  profond  filence.  Si  l’on  entend  le  moindre  bruit , ou 
s’il  arrive  que  la  lampe  s’éteigne  , on  fe  hâte  d’en  donner  avis  aux  Geôliers , afin 
qu’ils  puiüent  remédier  au  défordre.  Il  fe  fait  des  rondes  continuelles,  qui 
ôtent  aux  prifonniers  toute  efperance  de  pouvoir  s’échapper.  Ceux  qui  forme- 
roient  cette  entreprife  feroient  punis  féverement.  Le  Mandarin  vifite  fouvent  la 
Prifon  , & doit  toujours  être  en  état  de  rendre  compte  des  prifonniers.  Si  quel- 
qu’un tombe  malade  , il  eft  obligé  non-feulement  de  lui  procurer , aux  Irais 
de  l’Empereur , des  Médecins  &c  des  remedes  •,  mais  encore  de  prendre  tout 
le  foin  polfible  de  fon  rétabliftement.  Si  quelqu’un  meurt,  il  doit  en  informer 
l’Empereur , qui  ordonne  fouvent  au  Mandarin  fuperieur  d’examiner  fi  le  fubal- 
rerne  a fait  fon  devoir.  Dans  ces  tems  de  vifite  , les  Prifonniers  qui  font  char- 
gés de  quelque  crime  capital  parodient  avec  un  vifage  pâle , un  air  mélanco- 
lique , la  tête  panchée  , & les  genoux  tremblans , dans  l’efperance  d’exciter  la 
compafiion.  Mais  ils  en  trouvent  d’autant  moins , que  le  but  de  leur  emprifon- 
nement  eft  non-feulement  de  les  tenir  fous  une  garde  fure , mais  encore  de  les 
mortifier,  ik  qu’il  eft  regardé  comme  une  partie  de  leur  punition. 

Dans  les  grandes  priions,  comme  celle  du  Tribunal  fuprême  de  Peking, 
on  permet  aux  Ouvriers  & aux  Artifans , tels  que  les  Tailleurs  , les  Bouchers , 
les  Marchands  de  riz  & de  légumes  , &c.  d’entrer  pour  le  fervice  & la  commo- 
dité des  Prifonniers.  Ils  ont  même  des  cuifiniers,  qui  préparent  leurs  alimens; 
&c  tout  s’exécute  avec  beaucoup  d’ordre,  par  le  foin  continuel  des  Officiers. 

La  Prifon  des  femmes  eft  féparée  de  celle  des  hommes.  On  ne  leur  parle 
qu’au  travers  d’une  grille , ou  par  une  efpece  de  tour  qui  fert  à faire  palier  leurs 
néceifités.  Les  hommes  ont  rarement  la  liberté  de  s’en  approcher. 

Dans  quelques  endroits,  le  corps  d’un  criminel  qui  meurt  en  prifon  n’eft 
pas  porté  a la  fepulture  par  la  porte  commune , mais  par  un  palfage  fait  exprès 
dans  le  mur  de  la  première  porte  , qui  ne  fert  qu’à  cet  ufage.  Lorfqu’un  Prifonnier 
de  quelque  diftin&ion  fe  trouve  en  danger  de  mort,  il  demande  comme  une 
faveur  la  permiifion  de  fortir  avant  que  d’expirer , parce  qu’on  attache  une 
idée  d’infamie  à ce  palfage.  La  plus  grande  imprécation  qu’on  puifte  faire  à la 
Chine , contre  une  perfonne  à qui  l’on  fouhaite  du  mal , eft  de  lui  dire  : » Puif- 
« fes-tu  palier  par  le  trou  de  la  prifon  1 (io). 

Navarette  , qui  avoit  été  renfermé  avec  les  autres  Millionnaires  , pendant  la 
perfécution , à Hang-chcu-fu , Capitale  de  la  Province  de  Che-kyang,  fait  la 
peinture  fuivante  de  la  Prifon  de  cette  Ville  & du  traitement  qu’ils  y avoient 


(io)  Du  Halde , p.  3 io.  & fuiv. 
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reçu.  En  arrivant  dans  la  première  cour,  ils  apperçurent  le  principal  Geôlier , 
allis  avec  beaucoup  de  pompe  fur  le  fiege  de  fou  Tribunal.  Ce  redoutable  Offi- 
cier demanda  aulli-tôt  l’ordre  du  Juge  criminel.  Enfuite  il  interrogea  les 
Millionnaires  fur  le  deffein  qui  les  avoit  amenés  à la  Chine  8c  fur  d’autres  cir- 
conltances.  Ils  répondirent  avec  beaucoup  de  liberté  ; après  quoi  ils  furent  con- 
duits par  une  autre  petite  porte , qui  étoit  fous  la  garde  d’un  Portier , dans  un 
Temple  d’une  grande  élégance.  Il  n’y  a point  de  Prifons  dans  tout  l’Em- 
pire, de  Dongeons , ni  de  Cours  de  Juftice,  qui  n’ayent  leur  Temple,  fort 
propre  8c  fort  bien  orné  , où  les  Prifonniers  8c  les  Plaideurs  font  leurs  priè- 
res, offrent  des  cierges,  de  l’huile,  de  l’argent,  des  parfums  8c  d’autres  pré- 
fens.  A l’entrée  de  la  nuit,  on  fit  paffier  les  Millionnaires  par  une  plus  petite 
porte , dans  une  cour , 8c  de-là  dans  une  grande  falle  fort  obfcure , fans  aucune 
fenêtre , & fi  remplie  de  monde  qu’à  peine  purent-ils  s’y  tenir  debout.  Ce  lieu 
fe  nommoit  la  petite  Prifon  , pour  le  diltinguer  du  dongeon , qui  en  elt  alfez 
loin.  Ils  y palîerent  quarante  jours  , durant  lefquels  ils  eurent  toujours  de  la 
lumière  pendant  la  nuit.  Enfin  l’envie  de  rendre  leur  fituation  plus  commode 
leur  fit  louer  une  chambre.  Il  y avoit , dans  la  prifon , un  Infpeéteur , dont  l’of- 
fice étoit  d’entretenir  l’ordre  parmi  les  Prifonniers.  Ils  lui  marquoient  une  ex- 
trême foumiffion.  On  n’entendoit  point  de  bruit.  On  ne  voyoitpas  naître  de 
querelle.  La  tranquillité  regnoit  comme  dans  un  Monaltere. 

Pendant  le  jour  on  reconduifoit  les  Millionnaires  au  Temple  8c  dans  la 
grande  cour , pour  y prendre  l’air.  Les  chambres  particulières  bordoient  deux 
allées.  Elles  étoient  pour  les  Prifonniers  de  quelque  diftinétion , qui  n’avoient 
commis  que  des  fautes  legeres.  La  vie  qu’ils  y menoient  étoit  pailible  8c  com- 
mode. On  voyoit  auffi  quelques  maifons  habitées  par  des  perfonnes  mariées  , 
qui  faifoient  la  garde  pendant  la  nuit.  Leur  devoir  eft  de  fe  promener  dans  les 
allées  8c  dans  les  cours , en  battant  fans  celfe  du  tambour , 8c  fouillant  dans  de 
petits  cornets.  Avec  tant  de  précautions,  quand  la  Prifon  feroit  moins  fure  par 
elle-même  , il  n’en  feroit  pas  moins  impoiîible  aux  Prifonniers  de  s’échapper. 
On  y apporte,  chaque  jour,  toutes  fortes  de  commodités  en  abondance  •,  ce 
qui  forme  continuellement  un  véritable  marché.  Tout  enfemble  a l’air  d’une 
petite  République  bien  ordonnée.  Chaque  jour  au  foir  le  principal  geôlier 
vifite  les  prifonniers  avec  fes  commis , les  appelle  par  leur  nom  8c  les  renfer- 
me dans  le  lieu  qu’ils  habitent.  On  donne,  aux  prifonniers  pauvres,  une  por- 
rion  de  riz  tous  les  jours.  Ils  en  mangent  une  partie  , 8c  du  relie  ils  achètent  du 
bois , du  fel  & des  légumes.  Sans  cette  libéralité  la  plupart  manqueroient  du 
nécelfaire  , parce  qu’étant  logés  fort  à l’écart , ils  n’ont  pas  de  relfource  dans 
les  aumônes.  Pendant  tout  le  temsque  les  Millionnaires  furent  captifs,  il  en- 
tra plus  de  prifonniers  qu’il  n’en  fortit.  Les  uns  avoient  les  cuilles  meurtries 
de  coups  5 d’autres , les  chevilles  des  pieds  dilloquées  par  la  torture.  Ces  chà- 
timens  font  communs  8c  s’exercent  avec  beaucoup  de  féverité. 

Les  Millionnaires  entrèrent  un  jour  dans  le  donjon.  C’elf  un  lieu  allez  ter- 
rible. Au  dehors  eft  une  grande  cour , 8c  dans  le  centre  , un  Temple , comme 
celui  de  la  petite  prifon.  Tous  ceux  qui  s’y  trouvoient  renfermés  etoient  char- 
gés de  chaînes.  Ils  avoient  le  teint  livide , parce  qu’ils  avoient  beaucoup  à 
foulfrirde  l’humidité.  Cependant  on  leur  permettoit,  pendant  le  jour,  de  fe 
montrer  au  foleil , où  ils  refpiroient  un  air  plus  fain.  Rien  ne  caufa  plus  d’acl- 
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Gouverne-  miration  aux  Millionnaires  que  l’ardeur  avec  laquelle  ils  leur  voyoient  implo- 
ment  rer  leurs  Idoles,  pour  obtenir  la  lin  de  leurs  fouffrances,  & que  les  maniérés 
de  ia  Chine,  douces  & honnêtes  qu’ils  avoient  l’un  pour  l’autre  & pour  ceux  qui  les  vili- 
toient  : » S’il  fe  trouvoit  dans  nos  priions , remarque  Navarette  , deux  Chinois 
« ou  deux  Japonois,  comment  feroient-ils  traités  par  les  autres  pril'onniers  î 
« Avec  quelle  rigueur  ne  leur  feroit-on  pas  payer  les  droits  établis  par  l’ufa- 
» ge  1 On  ne  voit  rien  de  femblable  à la  Chine.  Nous  fumes  traités  , ajoute 
« ce  Voyageur  , avec  autant  de  refpeét  que  li  nous  avions  été  d’un  rang 
» diftingué.  On  voyoit  du  côté  intérieur  du  mur , vers  le  donjon , un  trou 
par  lequel  on  faifoit  paifer  les  corps  des  prifonniers  qui  mouroient  dans  cette 
prifon  (n). 

§.  V I. 

Gouvernement  militaire  & Forces  de  V Empire . 

Officiers  & Tribunaux  militaires. 


Divifion  des 
Mandarins  mili- 
taires en  cinq 
ciaïïes. 


Reilèmblance 
des  degrés  nrli- 
tairesde  la  Chine 
avec  les  nôtres. 


Cinq  Tribunaux 
de  !a  Guerre  à 
Teking, 


L’Etat  militaire  de  la  Chine  a fes  Tribunaux  comme  le  Gouvernement  ci- 
vil, & fes  Quans  ou  fes  Mandarins,  avec  l’autorité  qui  convient  à leur 
profellion.  Les  Mandarins  de  la  guerre  prennent  régulièrement  leurs  trois  de- 
grés , comme  les  Mandarins  civils.  Ils  font  divifés  en  neuf  dalles , qui  for- 
ment, comme  les  autres , un  grand  nombre  de  Tribunaux. 

Le  rang  «Se  les  fondions  du  principal  Officier  militaire , ou  du  Général , font 
à peu  près  les  mêmes  à la  Chine  qu’en  Europe  (n).  Il  a fous  lui,  dans  quel- 
ques Provinces  , quatre  Mandarins;  & dans  d’autres  lieux,  deux  Mandarins 
feulement , qui  repréfentent  aulli  nos  Lieutenans  généraux.  Ceux-ci  ont  d’autres 
Mandarins  fubordonnés  , qui  répondent  à nos  Colonels.  Les  Colonels  ont  fous, 
eux  des  Officiers , qu’on  peut  regarder  comme  des  Capitaines.  Enfin  ces  Ca- 
pitaines ont  des  Officiers  fubalternes  , qui  refTemblent  à nos  Lieutenans  & à nos 
Enfeignes.  Chacun  de  ces  Mandarins  a le  train  qui  convient  à fa  dignité  ; <5 c 
lorfqu’il  paroit  en  public , il  eft  accompagné  d’une  troupe  d’Officiers  qui  ap- 
partiennent à fon  Tribunal  ; de  forte  que  tous  enfemble  ils  ont  fous  leurs  ordres 
un  fort  grand  nombre  de  troupes , tant  à cheval  qu’à  pied. 

On  compte  à Peking  cinq  Tribunaux  militaires  , qui  fe  nomment  U-fu9 
c’eft-à-dire , les  cinq  cîallès  ou  les  cinq  troupes  de  Mandarins  delà  guerre.  Le 
premier  porte  le  nom  de  Heu-fu  , c’eft-à-dire , d ’arriere-garde  ; le  fécond,  ce- 
lui de  Tfoffiu  ou  à’ aile  gauche  ; le  troifiéme , de  Yeu-fu  , qui  lignifie  aile 
droite  ; le  quatrième  , celui  de  Chang-fu , c’eft-à-dire  , avant-garde  du  corps 
d'armée  ; le  cinquième,  celui  de  Tjyen-fu  ou  d avant-garde. 

Ces  cinq  tlalfes  ont  à leur  tête  un  Préfident  8c  deux  Alliftans , qui  font  du 


(n)  Defcripnon  delà  Chine  par  Navaret- 
te , p.  I J.  & (uiv.  On  a vû  dans  fon  Journal  , 
an  Tome  V,  le  détail  de  ce  qu’il  eut  à fouffrir 
& les  circonftances  de  cette  perfécution. 

(n)  Parmi  les  Chinois  , le  Hong-tu  eft 
Généra!  des  troupes  réglées  , & le  Ti-tu  com- 
mande la  milice.  Les  Tartares  appellent  leur 


Générai  T fyang-kittn  , & leurs  Lieutenans  gé- 
néraux , Meyrayn-chan.  Sous  ces  Comman- 
dans  , fuivant  Gemelli  ( p.  179.  ) font  les 
Tfong  mags  ou  les  Colonels , les  F u-tyans  ou 
les  Majors,  les  Se-lmpes  ou  les  Capitaines,  8c 
les  Pa-tfuns  ou  les  Enfeignes.  Mais  Du  Halde 
fait  le  Tfong-ping , Chef  général  de  la  milice.. 
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premier  Ordre  des  Mandarins.  On  choifit  ordinairement , pour  remplir  ces 
poftes , de  grands  Seigneurs  de  l’Empire  , qui  deviennent  ainfi  les  Comman- 
dans  de  tout  ce  qu’il  y a d’Officiers  & de  Soldats  à la  Chine.  Cependant  ces 
cinq  Tribunaux  dépendent  d’un  Tribunal  fuprême  de  la  Guerre  , nommé 
Yong-ching  fu , dont  le  Préfident  eft  un  des  plus  grands  Seigneurs  de  l’Empire. 
Son  autorité  s’étend  fur  les  cinq  Tribunaux  militaires,  & fur  tous  les  Officiers 
& les  Soldats  de  la  Cour.  Mais  pour  modérer  ce  pouvoir  extraordinaire , qui  le 
rend  maître  d’un  fi  grand  nombre  de  troupes  , on  lui  donne  pour  ailiftant  un 
Mandarin  littéraire  (i  3)  avec  le  titre  de  Surintendant  de  l’armée , 6c  deux  Inf- 
peéteurs  nommés  par  l’Empereur , qui  entrent  dans  l’adminillration  des  armes. 
D’ailleurs,  lorfqu’il  s’agit  d’exécuter  quelque  projet  militaire  , le  Yong-ching- 
fu  dépend  abfolument  de  la  quatrième  des  lix  Cours  fuprêmes , qui  fe  nomme 
Ping-pu  8c  qui  a toute  la  milice  de  l’Empire  fous  fa  junfdiétion. 

Quoiqu’il  y ait  à la  Chine  de  grands  Seigneurs  qui  portent  les  titres  de  Prin- 
ces , de  Ducs  8c  de  Comtes , qui  font  fuperieurs  à tous  les  Ordres  des  Manda- 
rins par  leur  dignité , leur  mérite  8c  leurs  fervices  ( 1 4)  , il  n’y  en  a pas  un 
néanmoins  qui  ne  fe  trouve  honoré  du  titre  de  fon  Emploi , 8c  de  la  qualité  de 
Chef  des  cinq  Tribunaux  militaires.  Les  Chinois  font  les  plus  ambitieux  de 
tous  les  Peuples.  Ils  mettent  leur  gloire  8c  leur  bonheur  à jouir  de  queiqu’auto- 
rité  dans  l’Etat  (15). 

Les  Tribunaux  des  Mandarins  de  la  guerre  ne  demandent  point  d’autre 
éclaircilfement  , parce  que  dans  leurs  procedures  8c  leurs  décidons  ils  ont  les 
mêmes  méthodes  que  les  Tribunaux  civils  , dont  on  a déjà  donné  la  dsfcrip- 
tion.  Mais  il  nous  refte  à parler  des  forces  de  l’Empire  Chinois. 

L’Art  8c  la  Nature  fe  font  réunis  pour  donner  des  forces  extraordinaires  à la 
Chine.  Toutes  les  grandes  Villes , & les  principales  entre  les  petites  , font  plus 
ou  moins  fortifiées.  On  donne  à certaines  Villes  le  fiom  de  Places  de  Guer- 
re, pour  les  diftinguer  des  autres,  qui  fe  nomment  Villes  de  Commerce.  Ce- 
pendant les  Places  de  Guerre  n’ont  pas  d’autre  avantage  fur  les  autres  Villes 
fortifiées,  que  celui  de  leur  fituation  , qui  en  rend  l'accès  plus  difficile.  Tout 
L’art  des  fortifications  Chinoifes  confifte  dans  un  excellent  rempart , un  mur 
de  brique  , des  tours , 8c  un  large  fofle  rempli  d’eau.  A la  vérité , c’efi:  une  sû- 
reté fuffifante  contre  tous  les  efforts  ennemis , dans  des  régions  où  la  partie 
ofFenfive  de  la  guerre  n’eft  pas  mieux  connue  que  la  défenfive. 

Les  Places  fortifiées,  les  Forts  8c  les  Citadelles  font  en  fort  grand  nombre. 
On  en  diftingue  fix  ordres  diftérens  , qui  fe  nomment  Quang  , Ghey  ou  JVhey, 
So  , Chia , Po  , Pu  8c  Chay.  Le  premier  ordre  en  contient  environ  fix  cens  ; 
le  fécond , plus  de  cinq  cens  •,  le  troifiéme  , trois  cens  onze  ; le  quatrième  , 
trois  cens  3 le  cinquième , cent-cinquante  , 8c  le  fixiéme  , trois  cens  ; c’eft-à- 
dire  , en  tout  plus  de  deux  mille  , fans  comprendre  dans  ce  nombre  les 

(13)  Ou  peut-être  un  Mandarin  civil , car  des  neuf  Ordres,  fe  nomment  Vï-jo  lyeiv  >. 

®n  confond  fouvent  les  Officiers  civils  avec  c’eft-à-dire  , gens  fans  établiffiemcnt , parce 
les  Lirtéraires.  qu’ils  afpirent  aux  poftes  de  confiance  & de 

(14)  Magalhaens  les  appelle  Va- pings  , grand  profit. 

comme  s’il  n’y  avoir  pas  pour  eux  d’aftez  haut  (rj)  Relation  de  Magalhaeire  , p.  11  j 
degré  , ni  de  place  qui  réponde  à leur  mérite.  117.  Du  Halde,  p.  160.  6c  fuiv. 

Mars  ces  Mandarins  qui  n’y  font  d’aucun 

irk.  k.  iijj 
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Gouverne-  Tours,  les  Châteaux  Sc  les  Redoutes  de  la  fameufe  muraille,  qui  ont  leurs 
ment  noms  particuliers  Sc  leurs  garnifons. 

ci.ayto^ïia^es  Entre  les  Chays  > on  comPce  ces  Places  de  refuge , qui  font  fituées  au  mi- 
lle refuge.  * lieu  des  champs,  dans  lefquelles  les  Fermiers  Sc  les  Payfans  fe  retirent  avec 
leurs  troupeaux  & leurs  meubles  lorfqu’ils  fe  croient  menacés  de  quelque  mou- 
vement de  guerre  ou  de  l’infulte  des  voleurs.  On  en  voit  d’autres  au  fommet 
des  rochers  Sc  des  montagnes  les  plus  efcarpées  , fans  autre  accès  que  par  des 
échelles , ou  par  des  degrés  taillés  dans  le  roc.  Ces  Places  ne  font  pas  environnées 
de  murs , parce  que  toute  leur  force  confifte  dans  leur  fituation , ou  dans  de 
Larges  Sc  profonds  folfés , qui  font  capables  d’arrêter  la  marche  de  l’ennemi. 
On  compte  avec  cela  plus  de  trois  mille  Tours,  dans  lefquelles  on  entretient 
conftamment  une  garde  de  foldats  , avec  leur  fentinelle  , qui  avertit  du  moin- 
dre défordre  par  un  lignai  établi  ; le  jour,  en  arborant  un  étendard  au  fommet 
de  la  Tour-,  la  nuit , par  une  torche  allumée,  pour  donner  l’allarme  aux  garni- 
fons voifines  ; car  il  n’y  a pas  de  Province  , de  Ville  ni  de  Bourg  dans  l’Empi- 
re , qui  n’ait  des  foldats  pour  fa  défenfe. 

Fortifications  Les  autres  endroits  par  lefquels  il  pourroit  être  expofé  à quelqu’attaque  , 
chine.11”  de  la  Semblent  avoir  été  foigneufement  fortifiés  par  la  Nature.  La  mer  , qui  borde 
fix  Provinces  à l’Efl:  Sc  au  Sud , a fi  peu  de  profondeur  au  long  de  la  Côte , 
que  les  gros  Vaitfeaux  n’en  peuvent  approcher  fans  être  brifés  en  pièces , Sc  les 
tempêtes  y font  fi  fréquentes  qu’une  Flotte  n’y  peut  jamais  mouiller  en  sûreté. 
A l’Oueft , ce  font  des  montagnes  inacceffibles , qui  ne  font  pas  de  ce  côté- 
là  une  défenfe  moins  sûre.  Le  côté  du  Nord  eft  défendu  par  la  grande  mu- 
raille (i  6). 

Troupes  chînoi-  Le  nombre  des  foldats  que  l’Empereur  entretient  pour  la  garde  du  grand  mur , 
^s]e^“r1-"^nbre  pour  celle  des  Villes  Sc  des  autres  Places  fortifiées  , montoit  autrefois  à fept  cens 
foixante-dix  mille.  S’il  a reçu  quelque  changement , c’efl  moins  pour  diminuer 
que  pour  s’accroître  -,  car  l’Etat  ne  tait  jamais  de  réduétion  dans  les  troupes.  Elles 
fervent  de  gardes  aux  grands  Mandarins , aux  Gouverneurs , aux  Officiers  , aux 
Magiftrats.  Elles  les  accompagnent  jufques  dans  leurs  voyages  ; elles  veillent 
pour  leur  sûreté  pendant  la  nuit,  aux  environs  de  leurs  barques  ou  de  leurs  hô- 
telleries -,  Sc  chaque  fois  que  le  Mandarin  s’arrête  , elles  font  relevées  par  d’au- 
tres gardes.  L’Empereur  entretient  auffi  cinq  cens  foixante-cinq  mille  chevaux, 
pour  remonter  la  cavalerie , Sc  pour  l’ufage  des  courriers  qui  fervent  à porter  dans 
Qualités  fies  les  Provinces  fes  ordres  Sc  ceux  des  Tribunaux  (17).  Le  foin  qu’il  prend  de  bien 
trompes  chinoi-  armer  fes  troupes  Sc  de  les  habiller  proprement , leur  donne  la  plus  belle  ap- 
parence du  monde  dans  leurs  marches  Sc  dans  les  revûes.  Mais  elles  ne  font 
pas  comparables  à celles  de  l’Europe  pour  la  difcipline  Sc  le  courage.  Non- 
feulement  les  Chinois  font  naturellement  efféminés,  Sc  lesTartares  font  pref- 
que  tombés  dans  la  même  molleffie  ; mais  le  profond  repos  dont  ils  jouilfent 
ne  leur  donne  aucune  occafion  de  fe  rendre  plus  propres  à la  guerre  : tandis  que 
la  préférence  qu’ils  donnent  fur  tout  le  refte,  à l’etude  Sc  au  fçavoir,  la  dé- 
pendance où  les  Soldats  vivent  des  Lettrés , Sc  l’éducation  ordinaire  de  la  jeu- 
neffe  , qui  ne  voit  que  des  livres  , Sc  qui  n’entend  parler  que  de  morale  Sc  de 
politique , font  autant  d’obftacles  pour  le  courage  militaire  (18).  L’attaque  des 

(1 6)  Du  Halde  ,p.  161.  (17)  Le  même,  p.  145.  (18)  Le  Comte  , p.  îpo, 
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Tartares  eft  vive  & fiere.  Ils  pouffent  brufquement  l’ennemi,  lorfqu’ils  l’ont  gouverne- 
forcé  d’abord  à plier  -,  mais  ils  font  incapables  d’un  long  effort , fur-tout  pour  mfnt 
fe  défendre , s’ils  font  attaqués  eux-mêmes  avec  autant  d’ordre  que  de  vigueur,  de  la  Chine. 
L’Empereur  Kang-hi , qui  ne  difoit  jamais  rien  que  de  juffe  , comme  il  ne  tr0L^esT^rtares! 
faifoit  rien  que  de  grand  , peignoir  leur  caraétere  en  deux  mots  : » Les  Tar- 
» tares  font  bons  loldats  lorfqu’ils  en  ont  de  mauvais  à combattre  ; mais  ils 
« font  mauvais  lorfqu’ils  ont  à faire  à de  bonnes  troupes. 

A l’égard  de  la  difcipline,  les  troupes  Chinoifes  ne  laiffent  pas  d’être  exer-  iMfcipiinemî- 
cées  régulièrement  par  leurs  Officiers.  Cet  exercice  confifte  , ou  dans  une  ef-  lltaire‘ 
pece  de  marche  irrégulière  & tumultueufe  , qu’ils  font  en  efcortant  les  Man- 
darins •,  ou  dans  diverfes  évolutions  qui  s’exécutent  au  bruit  des  trompettes. 

Ils  tirent  de  l’arc  & manient  le  fabre  avec  beaucoup  d’adreffe.  On  fait  auffi , de 
tems  en  tems , des  revues  militaires , pour  examiner  foigneufement  les  che- 
vaux , les  moufquets , les  fabres , les  ftéches , les  cuiraffes  & les  cafques.  La 
moindre  trace  de  rouille  fur  les  armes  eft  punie  fur  le  champ  detrenteou  qua- 
rante coups  de  bâton , fi  le  foldat  eft  Chinois  , & d’autant  de  coups  de  fouet  fi 
c’eft  un  Tartare.  Lorfqu’ils  ne  font  point  employés  aux  exercices  de  leur  état , 
ils  ont  la  liberté  de  choifir  leurs  occupations  (i9)- 

Il  n’eft  pas  néceffaire  à la  Chine , comme  en  Europe , d’employer  la  violence  Raifon  qui  fais 
ou  l’argent  pour  engager  les  hommes  au  métier  des  armes.  La  profeftion  de  chinois”106 
foldat  eft  regardée  au  contraire  comme  un  fort  bon  établiffement.  On  s’em- 
preffe  d’y  parvenir , foit  par  le  crédit  de  fes  amis  ou  par  les  préfens  qu’on  fait 
aux  Mandarins  ; d’autant  plus  que  chacun  fait  ordinairement  Ion  fervice  dans  le 
canton  qu’il  habite  (2.0). 

Les  trois  Provinces  du  Nord  fourniffent  un  grand  nombre  de  foldats.  Ils  re-  Leur  pays, 
çoivent  pour  paye  , de  trois  en  trois  mois , cinq  fols  d’argent  fin  ( 2 1 ) , & chaque 
jour  une  mefure  de  riz  ; ce  qui  fuffit  pour  l’entretien  d’un  homme.  Quelques- 
uns  font  à la  double  paye.  Celle  des  cavaliers  eft  de  cinq  fols  de  plus  , avec  deux 
mefures  de  petites  fèves  pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux , dont  l’Empereur 
prend  foin  comme  des  hommes. 

Depuis  que  les  T artares  ont  conquis  la  Chine , ces  troupes  11’ont  guéres  d’au-  Emploi  ordmai- 
tre  emploi  que  celui  de  prévenir  les  révoltés  , ou  d’appaifer  les  féditions  , en  re  dc:i  u®upcs* 
fe  montrant  dans  les  Villes  ou  dans  les  Provinces  (zz).  Elles  font  chargées  auffi 
de  purger  les  grands  chemins  de  voleurs.  Avec  l’attention  continuelle  qu’elles 
ont  à les  fuivre  8c  les  obferver , il  y en  a peu  qui  leur  échapent.  Dans  ces  oc- 
cafions,  chaque  Ville  reçoit  des  ordres  3 8>c  toutes  les  forces  des  Places  voifi- 
nes  fe  raftemblent  s’il  eft  néceffaire.  Lorfqu’il  eft  queftion  de  guerre , on  dé- 
tache plufieurs  Bataillons  de  chaque  Province  pour  former  une  armée. 

Avant  l’union  des  Tartares  & des  Chinois,  la  grande  muraille  étoit  gardée  ^ Tr°”//V?°'ia 
par  un  prodigieux  nombre  de  foldats  (zj) , pour  couvrir  l’Empire  contre  les  grande  muraille» 
mvafions  de  ces  redoutables  ennemis.  Mais  aujourd’hui  l’on  n’entretient  gar- 
nifon  que  dans  les  Places  importantes.  La  porte  d’armes,  dans  chaque  Ville  , 

(19)  LeComte,  p.  51;.  Du  Halde  , z6i.  fil)  Environ  quatre  fols  & demi  Je  France 

(10)  De  là  vient  que  fuivant  l’obfervation  par  jour, 
de  Trigaut  , la  moitié  des  Habitans  de  ces  (zz)  Du  Halde  , p.  16. 

trois  Provinces  eft  enrollée  au  fervice  mili-  (13)  Le  Comte  dit  un  million.  Navarette 

taire.  le  confirme  fur  fa  propre  connoilfance. 
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eft  uniquement  pour  les  foldats  , quoiqu’ils  ne  portent  ordinairement  l’habit 
militaire  que  pour  le  l'ervice  , c’eft-à-dire  , dans  les  teins  de  guerre,  ou  pour 
monter  la  garde,  pour  les  revues  8c  pour  fervir  d’efcorte  aux  Mandarins  dans 
leurs  voyages.  Dans  les  autres  tems  , ils  s’appliquent  au  traiic  ou  à la  profelîion 
dans  laquelle  ils  font  nés  (24). 

Entre  les  Officiers  Tartares , on  en  compte  vingt-quatre  à la  Cour  qui  portent 
le  titre  de  Capitaines  généraux  , avec  le  même  nombre  de  Colonels.  Cet  éta- 
blilfement , qui  ne  fubftfte  que  depuis  la  conquête  , n’empêche  pas  que  le  Ping- 
pu , ou  le  Tribunal  fuprême  de  la  guerre,  n’ait  la  furintendance  des  troupes 
Chinoifes  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire.  Cette  Cour  a des  courriers  tou- 
jours prêts  pour  porter  fes  ordres  dans  les  Provinces  •,  ce  qui  s’exécute  fort  fé- 
cretement  (25). 

Toutes  les  familles  Tartares  qui  font  établies  à Peking  , ont  leurs  habita- 
tions dans  la  Ville  ou  dehors-,  mais  elles  ne  peuvent  les  quitter  fans  un  ordre 
particulier  de  l’Empereur.  De-là  vient  que  les  troupes  Tartares , dont  la  sarde 
de  l’Empereur  eft  compofée , iont  toujours  en  quelque  forte  près  de  fa  per- 
fonne.  On  voit  aulli  à Peking  quelques  troupes  Chinoifes , entoilées  depuis 
long-tems  fous  les  drapeaux  Tartates , 8c  qui  portent  par  cette  raifon  le  nom 
de  Chinois  Tartarifés.  Elles  font  bien  payées  8c  toujours  prêtes  à marcher  au 
premier  ordre , avec  autant  de  diligence  que  de  fecret , pour  arrêter  les  mou- 
vemens  8c  les  féditions.  Ces  troupes  font  divifées  en  huit  corps  , dont  chacun 
a fon  Enfeigne , diftinguée  par  ia  couleur  qui  lui  eft  propre.  C’eft  le  jaune  , 
le  blanc , le  rouge  8c  le  bleu.  Le  verd  eft  la  couleur  des  troupes  entièrement 
Chinoifes , qui  en  tirent  le  nom  de  Lu-ki  , c’eft-à-dire  , Soldats  de.  la  Bâ- 
ti ere  ou  de  V Enfeigne  verte. 

Chaque  enfeigne  Tartare  a fon  Général , qui  fe  nomme  Kufanta , en  langue 
Mancheou.  Cet  Officier  en  a d’autres  fous  lui , qui  répondent  à nos  Lieutenans- 
Colonels  , fous  le  nom  de  Mey-reyon-chain  , 8c  qui  ont  aulli  leurs  Officiers  l'ub- 
alternes.  Comme  chaque  Corps  eft  compofé  à prél'ent  de  Tartares  Mancheoux, 
de  Tartares  Mongols , 8c  de  Chinois  Tartarifés,  le  Général  a fous  lui  deux  Offi- 
ciers généraux  de  chaque  nation , 8c  ces  Officiers  ont  aulli  des  fubalternes  de 
la  même  nation.  Chaque  Corps  conlifte  en  dix  mille  hommes  effeélifs  , divifés 
en  cent  Nieras  ou  cent  Compagnies  , chacune  de  cent  foldats  (26).  Ainfi  , en 
comptant  la  Mailon  de  l’Empereur  8c  celle  des  Princes,  dont  les  Domeftiques 
ont  la  paye  d’Officiers  8c  de  Soldats  , on  peut  croire , fuivant  l’opinion  com- 
mune , qu’il  y a toujours  cent  mille  hommes  de  cavalerie  à Peking  (27).  Ce- 
pendant ils  font  tellement  énervés , comme  on  vient  de  le  remarquer  , que  les 
Tartares  Orientaux  lont  peu  de  cas  de  leur  nombre.  Ils  difent  en  proverbe , que 
le  hennilfement  d’un  cheval  Tartare  fuffit  pour  mettre  en  déroüte  toute  la  Cava- 
lerie Chinoife  (2 S). 

Outre  ces  forces , qui  font  conftamment  fur  pied  , chaque  Province  a quinze 
ou  vingt  mille  hommes,  fous  le  commandement  de  leurs  Officiers  particuliers. 


(2.4)  Magalhaens , p.  44  & 5 8.  Le  Comte  , 
ttbi  fup.  p.  190.  Du  Halde  , p.  161  & 294. 
(25)  Du  Halde  , p.  261. 

(1 6)  Comme  on  remarque  que  Jengloïz- 
kam  avoir  établi  le  même  ordre  dans  fes  trou- 


pes , on  pourroit  rechercher  s’il  l'avoit  reçu 
des  Tartares  orientaux  ou  s’il  le  leur  avoit 
communiqué. 

(27)  Le  Comte  dit  cent  foixante  mille. 

(18 ) Du  Halde , p.  61.  & fuiv. 

Il  y en 
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Il  y en  a aufïi  pour  la  garde  des  Ides , furtout  pour  celles  de  Haynan  & de  For- 
mofe. 

Les  armes  des  foldats  font  des  cimeteres  & des  dards , fuivant  l’ancien  ufage 
du  Pays.  L’Infanterie  eft  peu  nombreufe  : elle  n’a  point  de  Picquiers , de  les 
Moufquetaires  y font  en  petit  nombre  (19). 

L’artillerie  eft  d’invention  moderne  parmi  les  Chinois*,  de  quoiqu’ils  ayent 
fort  anciennement  l’ufage  de  la  poudre  , ils  ne  l’emploient  gueres  que  pour  les 
feux  d’artifice , dans  lefquels  ils  excellent.  Cependant  on  voit  aux  portes  de 
Nan-king  trois  ou  quatre  bombardes  , courtes  de  épaiftes , alfez  anciennes  pour 
faire  juger  qu’ils  ont  eu  l’ufage  du  canon,  quoiqu’ils  paroiflent  l’ignorer  en- 
core; car  ces  pièces  palfent  parmi  eux  pour  de  fimples  curioficés  (30).  Ils  ont 
aulli  quelques  pétards  fur  leurs  Vailleaux  , mais  ils  manquent  d’habileté  pour 
s’en  fervir.  En  1 61 1 la  Ville  de  Macao  préfenta  trois  canons  à l’Empereur , avec 
quelques  Canoniers  (31).  On  en  fit  l’épreuve  devant  plufieurs  Mandarins , qui 
parurent  fort  furpris  de  cette  nouveauté.  LesTartares,  qui  s’étoient  approchés 
de  la  grande  muraille  , furent  fi  eff  rayés  du  ravage  que  cette  petite  artillerie  fit 
dans  leurs  rangs,  qu’ayant  pris  la  fuite,  ils  n’eurent  pas  la  hardielfe  de  repa- 
raître jufqu’en  1636.  Ils  firent  alors  une  nouvelle  irruption,  qui  fit  penfer  les 
Mandarins  à fortifier  les  Villes  de  la  Chine  & à les  munir  d’artillerie.  Ce  fut 
à cette  occafion  que  le  Doéteur  Paul  Syn  leur  ayant  repréfenté  (31)  que  les 
Millionnaires  favoient  l’art  de  fondre  le  canon , ils  fupplierent  aulfi  tôt  l’Em- 
pereur d’ordonner  au  Pere  Adam  Schaal,  alors  Préfident  du  Tribunal  des  Ma- 
thématiques , d’en  fondre  quelques  pièces.  Après  avoir  obtenu  l’ordre  qu’ils  de- 
firoient , ils  firent  une  vifite  à ce  Millionnaire  Mandarin  , de  dans  la  conven- 
tion ils  lui  demandèrent  négligemment  s'il  favoit  la  maniéré  de  fondre  du  ca- 
non. Schaal  ayant  répondu  qu’il  n’en  ignorait  pas  les  principes , ils  lui  préfen- 
terent  fur  le  champ  l’ordre  Impérial.  En  vain  leur  repréfenta-t’il , dans  fa  fur- 
prife  , que  la  pratique  étoit  fort  éloignée  de  la  théorie.  Il  fallut  obéir , de  don- 
ner des  inftruétions  aux  Ouvriers,  avec  l’affiftance  néanmoins  des  Eunuques 
de  la  Cour.  Enfuite  les  Mandarins , perfuadés  par  la  vue  des  inftrumens  mathé- 
matiques que  le  Pere  Verbieft  avoit  compofés  àPeking,  qu’il  ne  devoit  pas 
être  moins  habile  à fondre  de  l’artillerie , obtinrent  un  autre  ordre  pour  ce  Mif- 
fionnaire.  Une  entreprife  de  cette  nature  étoit  capable  de  l’allarmer.  Mais 
ayant  trouvé  dans  les  Regiftres  des  Eglifes  Chrétiennes  dePeking,  que  fous  la 
derniere  race  des  Empereurs  Chinois  un  grand  nombre  de  Milfionnaires  étoient 
entrés  à la  Chine  en  faveur  de  leurs  lumières  ; de  ne  doutant  pas  qu’un  fervice 
de  cette  importance  ne  portât  l’Empereur  à favorifer  la  Religion  Chrétienne  , 
il  fondit  avec  un  merveilleux  fuccès  cent  trente  pièces  de  canon. 

Quelque  tems  après,  le  Confeil  des  principaux  Mandarins  de  la  guerre  pré- 
fenta un  Mémoire  à l’Empereur , par  lequel  il  lui  demandoir  trois  cens  vingt 
pièces  de  canon  à l’Européenne , pour  la  défenfç.  des  Places  fortes  de  l’Empire. 
Sa  Majefté  ordonna  que  Nan-whay-Jin , {tel  étoit  le  nom  Chinois  du  Pere 
Verbieft)  prendrait  la  direétion  de  l’ouvrage,  de  qu’il  ferait  exécuté  fuivant 
les  modèles  qui  dévoient  être  tirés  en  peinture , de  préfentés  à Sa  Majefté  dans 
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un  Mémoire.  Le  Millionnaire  préfenta  les  modèles  en  1 8 1 , le  n de  Février. 
Ils  turent  approuvés  de  le  Kong-pu  ou  le  Tribunal  des  Ouvrages  publics  reçut 
ordre  de  fournir  fans  délai  tous  les  fecours  nécelfaires. 

La  fonte  de  tant  de  pièces  prit  plus  dun  an.  Verbieft  eut  à vaincre  quan- 
tité d’obftacles  de  la  part  des  Eunuques  du  Palais  , qui  ne  voyant  pas  fans  im- 
patience un  Etranger  dans  une  fi  haute  faveur  , réunirent  tous  leurs  elforts 
pour  ruiner  fon  entreprife.  Ils  fe  plaignoient  à tous  raomens  de  la  lenteur  du 
travail , tandis  qu’ils  taifoient  dérober  fecrétement  le  metai  par  les  Officiers 
fubalternes  de  la  Cour.  Auffi-tôt  que  la  première  piece  étoit  fondue,  ils  fe  hâ- 
tèrent , avant  que  l’interieur  fût  poli , d’y  jetter  un  boulet  de  fer  , dans  l’efpe- 
rance  de  la  rendre  inutile.  Mais  Verbieft  l’ayant  fait  charger  par  la  lumière» 
elle  fut  tirée  avec  un  bruit  fi  terrible , que  l’Empereur  l’ayant  entendu  de  fon 
Palais  défira  qu’on  fît  une  fécondé  décharge.  Enfin  l’ouvrage  étant  achevé , 
toutes  les  pièces  furent  traînées  au  pied  d’une  montagne  qui  eftàune  demie- 
journée  de  Peking  du  côté  de  l’Oueft  de  Sa  Majefté  , accompagnée  des  princi- 
paux Officiers  de  fon  armée  & de  toute  fa  Cour , fe  donna  le  plaifir  d’en  voir 
faire  l’épreuve.  On  lui  fit  obferver  que  les  boulets  touchoient  au  lieu  vers  lequel 
Verbieft  avoit  braqué  fes  machines.  Ce  fpeétacle  lui  fit  tant  de  plaifir,  qu’il 
donna  une  fête  folemnelle  au  Gouverneur  Tartare  de  aux  principaux  C fficiers 
de  l’armée  , fous  des  tentes  qui  furent  dreffiées  en  plein  champ.  Il  but,  dans  une 
couppe  d’or , la  fanté  de  fon  beau-pere  de  de  fes  Officiers,  de  celle  même  des 
Artiftes  qui  avoient  dirigé  le  canon  avec  tant  de  jufteflTe.  Enfin , ayant  fait  ap- 
peller  Verbieft  , qui  étoit  logé  par  fon  ordre  près  de  fa  propre  tente , il  lui  dit  : 
>•>  Le  canon  que  vous  me  fîtes  l’année  pallce  a fervi  fort  heureufement  contre 
» les  rebelles , dans  les  Provinces  de  Chen-Ji , de  Hu-quang  de  de  Kyang  ji.  Je 
» fuis  fort  fatisfait  de  vos  fervices.  Enfuite  fe  dépouillant  de  fa  robbe  de  de 
fa  vefte  fourrée  , il  les  lui  donna  comme  un  témoignage  de  fon  amitié. 

On  continua  , pendant  plufieurs  jours , d’éprouver  les  pièces , par  un  fi  grand 
nombre  de  décharges  qu’il  y eut  vingt-trois  mille  boulets  de  tirés.  Verbieft 
compofa  un  Traité  fur  la  maniéré  de  fondre  le  canon  de  fur  fon  ufage.  Il  le 
préfenta  à l’Empereur , avec  vingt-quatre  delfeins  des  figures  nécefïaires  pour 
l’intelligence  de  cet  art,  de  des  inftrumens  qui  fervent  à tirer  jufte.  Quelques 
mois  après  , le  Tribunal  dont  l’office  eft  de  rechercher  les  perfonnes  qui  ont 
rendu  fervice  à l’Etat , préfenta  un  mémoire  à l’Empereur  , pour  le  fupplier 
d’avoir  égard  au  mérite  de  Nan-whay-jin.  Sa  Majefté  ayant  reçu  favorable- 
ment ce  mémoire , accorda  au  Millionnaire  le  même  titre  d’honneur  qui  fe 
donne  aux  Vicerois  lorfqu’ils  ont  bien  fervi  dans  leur  Gouvernement. 

D’un  autre  côté,  pour  prévenir  la  fuperftition  des  Chinois,  qui  font  des 
facrifices  a l’Efprit  de  l’air  , des  montagnes  de  des  rivières,  fuivant  la  nature 
des  évenemens  de  des  ouvrages  qu’ils  commencent  ou  qu’ils  finirent , Verbieft 
fixa  un  jour  pour  la  bénédiéhon  folemnelle  de  fon  artillerie.  Il  éleva  dans  la 
fonderie  un  autel,  fur  lequel  il  plaça  un  crucifix;  de  revêtu  d’un  furplis , avec 
l’érole  , il  rendit  fes  adorations  à Dieu  en  fe  profternant  neuf  fois.  Comme  c’eft 
l’ufage  de  la  Chine  de  donner  des  noms  à toutes  fortes  d’ouvrages  , il  diftingua 
chaque  pièce  de  canon  par  le  nom  d’un  Saint  ou  d’une  Sainte  , qu’il  traça  fur  la 
cuîaüe  en  gros  caraéteres  (33). 

(33)  Chine  du  Pere  du  Halde , pag.  261.  & fuivantes.  ï 
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CHAPITRE  VII. 

Hijloire  Naturelle  de  la  Chine, 

§.  I. 

Climat , Air  & Terroir . 

D A N S la  vafte  étendue  dont  on  doit  fe  repréfenter  la  Chine , il  eft  aile 
de  concevoir  que  l’air , les  faifons  6c  toutes  les  propriétés  qui  dépendent 
de  l’inHuence  des  corps  céleftes , ne  peuvent  être  les  mêmes  dans  toutes  fes 
parties.  Ainfi  les  Provinces  du  Nord  font  extrêmement  froides  en  hy  ver  , tan- 
dis que  celles  du  Sud  font  toujours  temperées.  En  Eté  la  chaleur  eh  extrême 
dans  celles  du  Sud  , 6c  celles  du  Nord  confervent  une  fraîcheur  fupportable  » 
fur-tout  quand  c’elt  du  Nord  que  le  vent  fouille.  Les  jours  6c  les  nuits  font 
auili  pius  longs  6c  plus  courts  dans  les  parties  feptentrionales  que  dans  celles 
du  Midi.  Les  végétaux  de  toute  efpece  croillent  plutôt  6c  deviennent  plus  par- 
• faits  dans  celles-ci.  En  un  mot , l’air  de  la  Chine  eft  fort  fain.  Il  eh  rarement 
chargé  ou  infeété  de  vapeurs  dangereufes.  Les  récits  fabuleux  des  Bonzes  , qui 
attribuent  les  maladies  populaires  à certains  animaux  qui  s’élèvent  dans  l’air 
au-dellus  de  la  vue  humaine  6c  qui  fe  cachent  fous  les  rayons  du  foleil , fem- 
blent  marquer  allez  que  ce  n’eft  jamais  dans  l’épaiflèur  de  l’air  même  qu’il  faut 
en  chercher  la  caule.  Au  contraire , ils  n’ont  recours  à ces  vaines  imagina- 
tions que  pour  expliquer  comment  il  arrive  quelquefois , que  malgré  la  pureté 
continuelle  de  l’air  quelques  Provinces  lont  défolées  par  des  maladies.  Mais 
ils  raifonneroienc  plus  julle  s’ils  attribuoient  le  mal  à la  quantité  extraordinaire 
de  canaux  dont  l’Empire  eft  rempli , 6c  à l’excès  des  parties  nîtreufes  qu’ils  ne 
celfent  pas  d’exhaler , fur-tout  dans  des  terres  grades  6c  fécondes , qui  font 
encore  amandées  continuellement  par  un  mélange  de  toutes  fortes  d’immon- 
dices. Magalhaens  remarqua  , dans  le  long  féjour  qu’il  fit  à la  Chine  , qu’avant 
le  lever  du  foleil  la  plupart  des  canaux  paroi  (lent  couverts  d’une  fumée  épaiffe , 
qui  le  diiîipe  à la  vérité  fort  promptement , mais  que  la  pelle  n’y  eft  prefque  pas 
connue',  ce  qu’il  faut  attribuer  fans  doute  aux  vents  du  Nord,  qui  fouillent 
de  la  Tartarie.  Du  moins  ne  produifent-ils  pas  ce  fieau  à la  Chine  i comme  on 
s’eft  imaginé  , fur  des  fondemens  allez  chimériques , qu'ils  le  produilent  quel- 
quefois en  Europe. 

Il  n’y  a pas  moins  de  différenre , à la  Chine , dans  la  furface  des  terres  6c 
dans  les  qualités  du  terroir,  que  dans  la  nature  de  l’air.  Outre  les  Provinces 
de  Yun-nan  , de  Qjuy-cheu  , de  Se-chutn  6c  de  Fo-kyen  , qui  font  trop  mon- 
tagneufes  pour  être  cultivées  dans  t(  utes  leurs  parties , celle  de  Che-kyang , 
dont  la  partie  orientale  eft  très-abondante  , a des  montagnes  hideufes  à l’Ouelt. 
Le  terroir  de  Quang-tong  6c  de  Quang-fi , qui  eft  fi  beau  6c  fi  fertile  au  long 
des  Côtes  maritimes  , devient  affreux  6c  prefque  Itérile  en  plulieurs  endroits , 
à mefure  qu’on  s’éloigne  de  la  mer.  Dans  la  Province  de  Iiyang-nan  , le  fpa- 
cieux  Canton  de  Vey-cheu-fu  eft  entièrement  couvert  de  montagnes  très- 
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- histoire  hautes  & prefqu’inhabitables.  Elles  font  en  plus  grand  nombre  dans  les  Pro* 
Naturelle  vinces  de  Chcn-Ji 6c  de  Chan-Jî , dont  toutes  les  plaines  enfemble ne  compofent 
de  la  Chine,  pas  le  quart  du  Pays. 

Loriqu’on  eft  entré  dans  la  Province  de  Kyang-fi  en  fortant  de  celle  de 
Canton , on  commence  à découvrir  la  plus  belle  contrée  de  la  Chine.  Une 
partie  eft  fituée  fur  la  grande  riviere  , 6c  l’on  y voit  les  grandes  6c  belles 
Villes  de  N gan-king-fu  , Kyang-ning-fu  ou  N an  king  , 6c  Chin-kyang  fu . 
Une  autre  partie  s’étend  le  long  du  grand  canal  Yu-lyang-ho  , qui  eft  bordé 
des  Villes  les  plus  riches  & les  mieux  peuplées  de  la  Province  de  Kyang-nan  , 
telles  que  JVhay-ngan-fu , Yang-ch&u-fu  , Chang- chiu-fu  6c  Su-cheu-fu.  Une 
troifiéme  partie  borde  les  Côtes  maritimes  de  la  Province  de  Che-kyang , où 
l’on  trouve  les  cantons  de  Hang-ckeu-fu  , qui  en  eft  la  Capitale  -,  de  Hu-cheu- 
Ju  , & de  Kya-ling  fu  , qui  fourniftent  plus  de  foie  que  toutes  les  autres  Pro- 
' vinces  de  la  Chine.  Rien  ne  furpalfe  la  beauté  de  ces  plaines.  Elles  font  fi 
unies,  qu’on  les  croiroit  tirées  au  niveau  (34).  Elles  contiennent  une  infinité 
de  grandes  Villes  6c  de  gros  Villages.  Elles  font  coupées  par  une  nombre  in- 
fini de  canaux,  qui  communiquent  les  uns  aux  autres  & qui  reçoivent  toutes 
fortes  de  barques  fans  aucun  danger.  L’eau  en  eft  très-claire  6c  très-bonne  à 
boire.  Ces  plaines  font  cultivées  avec  une  induftrie  dont  les  Chinois  font 
feuls  capables.  Elles  font  fi  fertiles , qu’en  plufieurs  endroits  elles  produifenc 
deux  fois  l’année , 6c  fouvent  du  froment  même,  entre  les  deux  moiftons. 

Mais  ce  n’eft  pas  fur  cette  partie  de  la  Chine  qu’il  faut  fe  former  une  idée 
générale  d’un  fi  vafte  Empire.  La  connoiftance  de  quelques  Provinces  ne  don- 
neroit  qu’imparfaitement  celle  du  corps  entier.  Sans  l’occafion  que  les  Million- 
naires ont  eue  de  le  parcourir,  pour  en  dreftèr  la  Carte  , nous  ignorerions 
encore  que  dans  la  plupart  des  grands  Gouvernemens  il  y a des  cantons  de 
vingt  lieues  entières , fort  mal  peuplés  6c  prefque  fans  culture  , parce  que  le  ter- 
roir en  eft  fi  fauvage  qu’il  eft  inhabitable.  Comme  ces  quartiers  font  éloignés 
des  grandes  routes , ils  ont  pu  facilement  échaper  à la  curiofité  des  premiers 
Milfionnaires  (3  5)  & des  Auteurs  de  nos  Relations  imprimées.  La  plupart  ont 
donné  de  grands  éloges  aux  Provinces  de  Chcn-Jî  6c  de  Se-ckuen  , parce  qu’ils 
n’avoient  vu  que  le  canton  de  Si-ngan-fu , qui  eft  divifé  en  trente-fept  Villes, 
la  plupart  riches  6c  peuplées.  Il  faut  attribuer  à la  même  caufe  les  louanges 
qu’on  a données  au  terroir  de  Ching-tu-fu , qui  eft  coupé  par  quantité  de  ca- 
naux , comme  les  Provinces  de  Kyang-nan  6c  de  Che-kyang.  Ces  premiers 
Voyageurs  n’ont  pu  s’imaginer  que  les  parties  qu’ils  n’avoient  pas  eu  l’occa- 
fion de  voir  fuifenr  fi  différentes  de  celles  qu’ils  avoient  vues.  Ils  ont  vanté  en 
général  les  Provinces  de  Ho-nan  6c  de  Hu  quang  ; quoiqu’une  grande  partie 
de  la  première,  du  côté  de  l’Oueft  , foit  deferte  6c  fans  culture,  6c  que  ces 
deferts  ayent  encore  plus  d’étendue  dans  Hu- quang.  Cependant  il  faut  avouer 
que  les  parties  fertiles  de  ces  deux  Provinces  donnent  affez  de  riz  6c  d’autres 
grains  pour  fournir  les  Provinces  voifines,  fur-tout  celle  de  la  Cour  ; carie 
terroir  de  Pc-che-li , qui  n’eft  qu’une  vafte  plaine  , eft  fi  fec  6c  fi  dépourvu  de 
ruifleaux , qu’en  produifant  beaucoup  de  froment , de  petits  grains  6c  de  lé- 
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gumes , il  produit  très-peu  de  riz , qui  eft  la  nourriture  la  plus  chere  des  Chi- 
nois. De-là  vient  que  cette  Province , 8c  particuliérement  le  canton  de  Pe- 
king , qui  eft  comme  le  rendez-vous  de  tout  l’Empire , auroient  peine  à fub- 
fifter  fans  le  fecours  des  autres  Provinces. 

Il  eft  vrai , en  général , que  le  terroir  eft  aflez  fertile  dans  chaque  Provin- 
ce , fans  excepter  celle  de  Quey-cheu , 8c  que  fouvent  on  y recueille  une  dou- 
ble moilfon.  Mais  fi  ces  contrées , qui  font  baffes  8c  marécageufes , ont  été 
rendues  capables  de  porter  du  bled , c’eft  au  travail  infatigable  des  laboureurs 
que  la  Chine  en  a l’obligation.  Ajoutez  que  plufieurs  Provinces  étant  remplies 
de  montagnes , où  l’on  trouve  peu  de  terres  propres  au  labourage , il  arrive 
quelquefois  que  le  produit  de  l'Empire  entier  l'umt  à peine  pour  la  fubfiftance 
du  prodigieux  nombre  de  fes  Habitans  (36). 

Les  Provinces  qui  font  fituées  au  Nord-Oueft,  telles  que  Pe-che-li , Chan- 
Ji , Chen-Jî  8c  Se-chuen  , produifent  du  froment , de  l’orge  , plufieurs  efpeces 
de  millet  , du  tabac , des  pois  , qui  font  toujours  verds- , 8c  d’autres  pois , 
noirs  8c  jaunes , qui  fervent  à nourrir  les  chevaux  au  lieu  d’avome.  Dans  les 
p irties  méridionales  ces  fortes  de  grains  font  peu  eftimés.  Les  mêmes  Pro- 
vinces produifent  auill  du  riz,  même  en  plufieurs  endroits  où  le  terrain  eft  fcc , 
mais  avec  moins  d’abondance.  D’ailleurs  il  y eft  plus  dur  8c  moins  facile  à cuire 
que  le  riz  des  Provinces  méridionales , fur-tout  de  Hu-quang , Kyang-nan  8c 
Che-kyang  , qui  en  produifent  une  quantité  extraordinaire , parce  que  le  ter- 
roir eft  bas  & qu’il  a de  l’eau  en  abondance. 

Le  riz  fe  féme  deux  fois  l’an  dans  quelques  Provinces  , 8c  vaut  beaucoup 
mieux  que  celui  de  l’Europe  (37).  Navarette  nous  apprend  que  la  moifton 
s’en  fait  aux  mois  de  Juin  8c  de  Décembre-,  qu’il  croît  avec  plus  d’abondance 
dans  les  Provinces  méridionales  , & le  bled  dans  celles  du  Nord  -,  que  la  C hine 
produit  une  quantité  furprenante  de  toutes  fortes  de  grains  8c  de  légumes.  En 
i664il  acheta  d’excellent  froment,  apporté  dans  fa  maifon , à dix-huit  fols 
le  boifteau  (58)  ; 8c  du  riz  fort  gros  , qui  ne  lui  revenoit  qu’à  trente  fols. 
Dans  la  Province  de  Chan-tong , le  bled  fe  donnoit , la  même  année  , à fix  fols 
le  boifteau  (59).  Pour  moudre  le  bled,  on  fe  fert  d’une  efpece  de  moulin  fort 
fnnple.  Il  confifte  dans  une  table  ronde  de  pierre , placée  horizontalement , fur 
laquelle  on  roule  circulairement  un  cylindre  de  pierre , qui  brife  les  grains  par 
fon  poids  (40). 

Suivant  Magalhaens  , les  Chinois  comptent  fix  principales  fortes  de  grains  , 
qui  font  le  riz  , le  froment  , l’avoine  , le  millet  , les  pois  8c  les  fèves  ; fix 
fortes  d’animaux  privés,  dont  la  chair  fe  mange-,  le  cheval,  le  bœuf  ou  la 
vache,  le  porc,  le  chien  , le  mulet  &:  la  chèvre  : cent  fortes  de  fruits , tels  que 
la  poire  , la  pomme , la  pêche , le  raifin  , l’orange  , la  noix , la  châteigne , la 
grenade , le  citron  8c  diverfes  autres  efpeces , qui  fe  trouvent  toutes  en  Eu- 
rope, à l’exception  de  trois  (41). 

(36)  Du  Halde,  p.  7.  & fuiv.  Navarette  revient  à dix-huit  fols  d'Angleterre, 

confirme  cette  derniere  remarque,  p-  53.  (39)  Navarette,  p.  51  & $ 3. 

(37)  Le  Comte  , p.  73.  Du  Halde  p.  171.  (40)  Du  Halde  , p.  503. 

&314.  (41)  Magalhaens,  p.  141. 

(38)  Trois  reaux  dans  l’Original,  ce  qui 
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HISTOIRE  GENERALE 
§.  I I. 


Arbres  à fruit. 


Principales  ef- 
peces  de  fruits 
Chinois. 


Olives  de  la 
Chine.  Diverlts 
opinions. 


Los  Chinois  ont 
d' i rentes  fortes 
d huiles. 


LE  s Chinois  ont  prefque  tous  les  fruits  que  la  Nature  nous  fournit  en  Euro- 
pe , 5c  piufieurs  autres  qui  nous  font  inconnus  ; mais  la  variété  des  mêmes 
fruits  n’y  eft  pas  li  grande.  Ils  n’ont , par  exemple , que  trois  ou  quatre  fortes  de 
pommes , fept  ou  huit  lortes  de  poires  & autant  de  fortes  de  pêches.  lis  n’ont  pas 
de  bonnes  cerifes , quoiqu’il  en  croille  de  tous  côtés.  Et  tous  ces  fruits  mêmes , Il 
l’on  excepte  le  railin  mufeat  5c  la  grenade  , ne  font  pas  comparables  aux  nôtres  , 
parce  que  les  Chinois  n’ont  pas  la  même  habileté  que  les  Européens  à cultiver 
les  arbres.  Cependant  leurs  pêches  valent  bien  celles  de  l’Europe.  Ils  en  ont 
même  une  efpece  beaucoup  meilleure.  Mais  , dans  quelques  Provinces , elles 
caufent  la  dylfenterie  lorfqu’on  en  mange  avec  excès , 5c  cette  maladie  eft  fort 
dangereufe  à la  Chine.  Les  abricots  n’y  feroient  pas  mauvais  s’ils  leur  don- 
noient  le  tems  de  mûrir  (4a).  Quoique  le  raifin  y foit  excellent , les  Chinois 
n’en  font  pas  de  vin  , parce  qu'ils  en  ignorent  la  méthode.  Celui  qu’ils  boi- 
vent généralement  eft  compofé  de  riz.  lis  en  ont  de  rouge  , de  blanc  5c  de  pâle. 
Leur  vin  de  coin  eft  délicieux.  L’ufage  de  la  Chine  , pour  toutes  fortes  de  vins  , 
eft  de  les  boire  très-chauds  (43). 

Si  l’on  s’en  rapporte  àNavarette,  il  n’y  a point  d’olives  à la  Chine  (44). 
Mais  Du  Halde  les  décrit  fous  le  nom  de  Tfin  lan  5 1 de  Quang-lon.  Cet  Au- 
teur obferve  que  par  la  figure  & la  couleur  elles  reffembient  beaucoup  à nos 
olives  de  la  greffe  efpece.  C’eft  une  des  dix  efpeces  dont  il  eft  parlé  dans  les 
Livres  qui  traitent  des  olives  ; 5c  ce  qu’on  dit  de  fa  nature  , de  la  couleur  8c 
du  terrain  qu’elle  demande  , y répond  fort  bien.  Il  y a beaucoup  d’apparence 
que  fi  elle  étoit  préparée  à ia  manière  de  l’Europe  , elle  aurait  le  même  goût 
que  les  nôtres.  L’arbre  eft  gros.  Ses  feuilles  relfemblent  à celles  de  nos  oliviers. 
Lorfque  les  Chinois  perdent  à cueillir  les  olives , ce  qu’ils  font  toujours  avant 
qu’elles  foient  tout-à-fait  mûres,  parce  que  c’eft  alors  qu’ils  les  mangent,  ils 
ne  les  abbattent  point  avec  de  longues  perches , qui  nuiraient  aux  branches  5c 
au  tronc  •,  mais  raifant  un  trou  dans  le  corps  de  l’arbre,  ils  y mettent  un  peu  de 
fel , fur  lequel  ils  bouchent  le  trou , & peu  de  tems  après  le  fruit  tombe  de  lui- 
mème  (45). 

Le  Comte  prétend  que  les  olives  Chinoifes  font  différentes  de  celles  de  l’Eu- 
rope , 5c  qu’on  ne  s’en  fert  point  à faire  de  l’huile,  apparemment  parce  qu’el- 
les  n’y  font  pas  propres  , ou  parce  que  les  Chinois  ne  s’en  font  point  encore 
avifés  (46).  Cependant  Navarette  remarque  qu’ils  ont  différentes  fortes  d’huile, 
dont  la  livre  ne  coûte  que  lix  liards  (47).  Il  ajoute  que  l’huile  qui  fe  tire  d’une 
petite  femence  nommée  A-fon-jo-ll , eft  fort  en  ufage  pour  faire  des  bignets 
5c  pour  préparer  d’autres  alimens  (48).  Du  Halde  parle  d’un  arbre  qui  porte 


(41)  le  Comte  , p.  9 f . Du  Halde  , p.  3 17. 

(43)  Navarette  , p.  31. 

(44)  Il  dit  qu  il  n’a  jamais  vû  à la  Chine  dû 
ceiife. 

(43)  Du  Halde  , p.  S. 


(4 <0  LeComte,  p.  93. 

(47)  Mais  il  croit  que  nos  oliviers  y croî- 
troient  , comme  nos  amandiers. 

(48J  Navarette, p.  31. 
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un  fruit  dont  l’huiie  fe  nomme  Cha-yeu  , & qui  dans  fa  fraîcheur  eft  peut-être  ' 
le  meilleur  cle  la  Chine.  La  forme  de  les  ieuilles , la  couleur  du  bois  & quel- 
ques autres  qualités,  lui  donnent  beaucoup  de  reilemblance  avec  le  Vu-i-cha 
ou  le  Thé  bohc  ; mais  il  en  eft  différent  par  ia  grandeur , la  grolleur , la  ligure , 
&c  par  les  Heurs  & fon  Iruit.  Si  le  fruit  eft  gardé  après  qu’il  eft  cueilli , il  en  de- 
vient plus  huileux.  Cet  arbre  eft  de  hauteur  médiocre.  Il  croît  fans  culture  fur 
le  penchant  des  montagnes  & même  dans  les  vallées  pierreufes.  Son  fruit  eft 
verd  , d’une  forme  irrégulière,  rempli  d’un  noyau  moins  dur  que  celui  des 
autres  fruits  (49 J. 

Entre  les  oranges  qui  portent  le  nom  d’oranges  de  la  Chine , on  diftingue 
p’ufieurs  excellentes  efpeces,  quoique  les  Portugais  n’en  aient  apporté  (50) 
qu’une  en  Europe.  On  voit  encore  à Liihone , dans  le  jardin  du  Comte  de 
Saint-Laurent , le  premier  arbre  d’où  font  fortis  tous  les  orangers  de  cette  ef- 
pece.  Mais  les  Chinois  font  beaucoup  plus  de  cas  d’une  autre  , qui  eft  plus  pe- 
tite & dont  l’écorce  eft  mince , unie  & fort  douce.  La  Province  de  Fo-kyen 
en  produit  une  efpece , dont  le  goût  eft  admirable.  Elle  eft  plus  groffe  , & l’é- 
corce en  eft  d’un  beau  rouge.  Les  Européens  qui  vont  à la  Chine,  conviennent 
tous  qu’un  baflin  de  ces  oranges  (51)  pareroit  les  plus  fomptueufes  tables  de 
l’Europe.  Celles  de  Canton  font  plus  groffès.  Elles  font  jaunes , d’un  goût 
agréable  &c  d’un  ufage  fort  fain.  On  en  donne  même  aux  malades , après  les 
avoir  fait  rôtir  fur  des  cendres  chaudes.  On  les  coupe  en  deux  , on  les  remplit 
de  fucre  (52) , 8c  l’on  prétend  que  le  jus  eft  un  excellent  cordial.  Il  y en  a 
d’autres  qui  ont  le  goût  aigre  8c  dont  les  Européens  fe  fervent  dans  les  fau- 
ces  (53).  Navarette  en  obferva  une  efpece  dont  on  fait  une  pâte  feche  , en  forme 
de  tablettes,  qui  eft  également  faine  8c  nourriffante.  Elle  eft  fort  eftimée  à Ma- 
nille , d’où  elle  fe  tranfporte  à Mexico  ( 5 4)  comme  une  conferve  fort  friande. 

Les  limons  8c  les  citrons  font  fort  communs  dans  quelques  Provinces  méri- 
dionales , 8c  d’une  groffeur  extraordinaire  •,  mais  les  Chinois  n’en  mangent 
prefque  jamais.  Ils  ne  les  font  fervir  qu’à  l’ornement  de  leurs  maifons , où  l’u- 
fage  eft  d’en  mettre  fept  ou  huit  dans  quelque  vafe  de  porcelaine  , pour  fatis- 
faire  également  la  vue  &c  l’odorat.  Cependant  ces  fruits  font  très-bons  au  fucre , 
c’eft-à-dire , lorfqu’ils  font  bien  candifés.  On  fait  aulfi  beaucoup  de  cas  d’une 
forte  de  limon , qui  n’eft  que  de  la  groffeur  d’une  noix.  Il  eft  rond  , verd , aigre 
& très-bon  pour  les  ragoûts.  L’arbre  qui  le  porte  fe  met  dans  des  cailles , pour 
l’ornement  des  cours,  des  falles  8c  des  maifons  (55). 

Le  fruit  qui  fe  nomme  aux  Indes  Pamplinius  , 8c  Yeu-tfe  à la  Chine,  n’a 
rien  dans  le  goût  qui  le  mette  au-deffus  du  Tfm-lan  ou  de  l’olive.  Sa  groffeur 
•ordinaire  furpaffe  celle  de  nos  citrons.  Il  eft  quelquefois  rougeâtre  , quel- 


H I S T O I R F. 
Natukille 
de  la  Chine. 


Oranges  de  la 
Chine. 


Limons  ci  ci 
trous. 


Le  ramplinins 
ou  le  Y eu- tic. 


(49)  Du  Halde  , p.  n. 

(30)  Navarette  dit  qu’il  y en  a deux  fortes 
& fort  communes  en  Portugal. 

( 1 1 ) C’eff  probablement  le  même  dont  Le 
Comte  parle  comme  d’un  fruit  fort  eftimé  Sc 
qu’on  envoie  aux  Indes  comme  une  rareté.  Il 
eft  de  la  grolfeur  d’une  bille  de bi  lard  L’écorce 
eft  d’un  beau  jaune  rougeâtre  , fort  claire  & 
fort  unie.  Cependant  le  même  Auteur  lui  pré- 


féré la  groffe  efpece  qui  vient  en  Europe. 

(52.)  Le  Comte  dit  ( p.  98.  ) que  cette  ef- 
pece ne  différé  de  celles  du  Porrugal  qu’en  ce 
qu’elle  eft  plus  ferme  , qu’elle  ne  quitte  pas  ai- 
fément  l’écorce  & quelle  eft  divifée  en  plu- 
fîeurs  fegmens. 

(33)  Le  Comte  , p.  97.  & fuiv. 

( 34)  Du  Halde  , p.  3 17. 

(55)  Navarette  , p.  37. 


Histoire 
Naturelle 
delà  Chine. 

Melons  de  la 
Chine. 


Fruits  particu- 
liers à la  Chine. 

Le  Li-chi. 


Autre  efpece  de 
Li-chi, 


Defcription 
qu’en  fait  Nava- 
rette. 


HISTOIRE  GENERALE 
quefois  blanc,  & d’un  gouc  entre  doux  & aigre.  L’arbre  eft  plus  épineux  que 
le  citromer  (56). 

Outre  les  melons  de  l’efpece  des  nôtres , on  en  diftingue  deux  fortes  à la 
Chine  •,  l un  , qui  eft  fort  petit  & jaune  au  dedans  , a le  goût  fi  agréable  , qu’il 
peut  fe  manger  avec  l’écorce , comme  une  pomme.  L’autre  , qu’on  appelle  Me- 
lon-d'cau  , eft  gros  ôc  long.  Sa  chair  eft  blanche  & quelquefois  rouge.  Il  rend 
un  jus  doux  & frais  , qui  étanche  la  foif  & qui  n’elt  jamais  nuifible , même 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  (57 ;.  Cependant  ces  deux  efpeces  ne  font  pas  fi 
délicieufes  que  celles  qui  viennent  d’un  canton  de  Tartarie  nommé  (5  8)  Ha- 
mi , à une  diftance  confiderable  de  Pelcing. 

Avec  ces  fruits , qui  font  communs  à l’Europe , la  Chine  en  a d’autres  que 
les  Européens  ne  connoifîent  que  parles  Relations  de  leurs  Voyageurs , & qui 
parodient  y avoir  été  portés  des  llles  voifines , tels  que  le  Fan-po-le-mye  ou 
X Ananas  , les  Cheu  kus  , ou  les  Guaves  3 les  Pa-tjyans  , ou  les  Bananes  , ôcc. 
Mais  comme  ils  fe  trouvent  dans  plufieurs  autres  Pays , on  croit  devoir  fe  bor- 
ner à ceux  qui  ne  croilfent  que  dans  l’Empire  de  la  Chine  ( 5 9). 

Le  Li-chi  (60)  de  la  bonne  efpece,  car  il  y en  a plufieurs , eft  à peu  près  dç 
la  forme  d’une  datte.  Son  noyau  eft  de  la  même  longueur  & de  la  même  du- 
reté. Il  eft  couvert  d’une  cfiair  tendre , pleine  de  fuc  & d’un  fumet  excellent , 
qui  fe  perd  néanmoins  en  partie  lorfque  le  fruit  vient  à fécher  , &c  qu’il  devient 
noir  & ridé  comme  les  prunes.  L’écorce , ou  la  peau  extérieure , relfemble  au 
chagrin.  Mais  elle  eft  douce  &:  unie  du  côté  intérieur.  Sa  figure  eft  prefque 
ovale  (6 1). 

Le  Li-chi  des  Provinces  de  Çhan-Ji  & de  Chen-Jî  eft  plus  gros  & plus  fer- 
me, jufqu  a pouvoir  fe  couper  comme  les  pommes  3 mais  fa  couleur  eft  diffé- 
rente. On  le  cueille  de  bonne-heure  pour  le  faire  mûrir  fur  la  paille  ; ou  bien 
on  le  trempe  dans  l’eau  chaude , pour  lui  ôter  un  mauvais  goût  aigre  qu’il 
a toujours  lorfqu’an  le  cueille.  Il  deviendroir  excellent  s’il  étoit  greffé  ( 61 ). 

C’eft  ce  Li-chi , fuivant  Navarette  , qui  palfe  parmi  les  Chinois  pour  le  roî 
des  fruits.  Quoiqu’il  foit  dans  une  abondance  furprenante  , il  n’en  eft  pas 
moins  eftimé.  Il  eft  un  peu  plus  gros  qu’une  groffe  noix.  L’écorce  en  eft  verte 
& mince.  L’interieur  eft  aulli  blanc  que  la  nége  ; le  noyau  a la  noirceur  du 
jais.  On  parle  de  fon  goût  & de  fon  odeur  avec  admiration.  De  tous  les  fruits , 
l'A-te  , ou  le  Ya-ta  (63)  eft  le  feul  qui  le  furpafte.  On  le  met  ordinairement 
dans  l’eau  froide  avant  que  de  le  manger.  Les  Chinois  prétendent  qu’il  eft  d’une 
nature  chaude.  Lorfqu’ils  s’en  font  raffafiés , ils-  n’ont  qu’à  boire  un  peu  d’eau 
pour  fenrir  que  leur  appétit  fe  renouvelle.  L’arbre  eft  gros  & d’une  fort  belle 
Forme.  Navarette  ajoute  qu’il  en  trouva  plufieurs  à Batan , près  de  Manille. 
Le  Comte  ne  connoît  pas  en  Europe  de  fruit  dont  le  goût  foit  fi  délicieux  3 mais 
il  prétend  que  l’excès  en  eft  mal-fain  , &c  que  fa  nature  eft  fi  chaude  qu’il  fait 

(56)  Le  Comte  , p.  98.  DuHalde  , p.  317.  (61)  Le  Comte  , ubi/up,  Du  Halde  , pa- 

{57)  Du  Halde,  p.  8.  ge  104. 

(j8)  Hamil  ou  Khamul , ville  de  la  petite  (63)  Excellent  fruit,  qui  relTemble  à une 
Bukkarie,  au  Nord-Eft  de  la  Province  de  petite  pomme  de  pin  , mais  qui  a la  peau  ver- 
Chen-fi.  Voyez,  la  Carte.  te  , la  chair  blanche  & le  goût  délicieux.  Ilefl: 

(39)  Du  Halde  , p.  317.  divifé  en  petites  cellules  , qui  ont  chacune 

(60)  Les  Portugais  l’appellent  Lechia.  leur  pépin  noir., 

£6i)  Le  Comtç  , p.  96.  Du  Halde  ^ p.  S. 
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naître  des  pullules  par  tout  le  corps  à ceux  qui  en  ufent  fans  modération. 

Les  Chinois  le  gardent , pour  en  manger  toute  l’année.  Us  s’en  fervent  particu- 
liérement dans  le  thé  , auquel  il  donne  un  goût  un  peu  rude  , qui  eft  plus  agréa- 
ble que  celui  du  fucre  (64]. 

Le  fruit  qui  fe  nomme  Tfe-tfe  (65)  croît  dans  prefque  toutes  les  parties  de 
la  Chine.  On  en  diftingue  plusieurs  efpeces.  Celui  des  Provinces  méridiona- 
les a le  go  Lit  du  fucre  2c  fond  dans  la  bouche.  L’écorce  en  eft  unie , tranfpa- 
rente  2c  d’un  rouge-luifant , fur-tout  dans  fa  maturité.  Il  s’en  trouve  de  la  forme 
d’un  œuf,  mais  il  eft  ordinairement  plus  gros.  Sa  femence  ell  noire  2c  plate;  fa 
chair  eft  fort  aqueufe,  2c  devient  prefque  liquide  lorfqu’on  le  fucce  par  un 
bout.  Etant  fec , il  devient  farineux  comme  nos  figues  ; mais  avec  le  tems  il 
fe  couvre  d’une  efpece  de  croûte  fucrée , qui  lui  donne  un  fumet  délicieux.  - 

Les  Portugais  de  Macao  donnent  à ce  fruit  le  nom  de  Figue  ; non  pour  fa  Ses  différente* 
forme,  mais  parce  qu’en  féchant  il  devient  farineux  & doux  (66)  comme  nos  epLCL;” 
figues.  L’arbre  qui  le  porte  prend  une  très-jolie  forme  lorfqu’il  eft  greffé.  La 
Chine  en  produit  beaucoup  , fur-tout  dans  la  Province  de  Ho-nan.  Il  ell  de  la 
grandeur  d'un  noyer  médiocre  , 2c  fes  branches  ne  s’étendent  pas  moins.  Ses 
feuilles  font  larges  2c  d’un  beau  verd  , qui  fe  change  pendant  l’automne  en  un 
rouge  agréable.  Le  fruit  eft  à peu  près  de  la  grolfeur  d’une  pomme  (67)  & 
prend  un  jaune-éclatant  lorfqu’il  meurit.  Entre  plufieurs  efpeces  de  Tfe-tfes , il 
y en  a dont  l’écorce  eft  plus  mince , plus  tranfparente  2c  plus  rubiconde.  D’au- 
tres , pour  acquérir  un  fumet  plus  fin , doivent  meurir  fur  la  paille.  Mais  tous 
font  fort  agréables  à la  vue  2c  fort  bons  à manger.  Le  Tfe-tfe  11e  meurit  pas  à 
l’arbre  avant  le  commencement  de  l’automne.  L’ufage  commun  eft  de  le  faire 
fecher , comme  les  figues  en  Europe.  Il  fe  vend  dans  toutes  les  Provinces  de 
l’Empire.  En  général  le  goût  en  eft  excellent  2c  ne  le  cede  point  à celui  de  nos 
meilleures  figues  féches.  Celui  de  la  Province  de  Chen-Ji  n’eft  pas  moins  bon  , 
quoique  l’efpece  foit  plus  petite , 2c  que  l’arbre  ne  demande  aucune  culture. 
Malheureufement  il  ne  croît  qu’à  la  Chine  , 2c  nulle-part  avec  tant  d’abondance 
que  dans  la  Province  de  Chang-tong  (68).  Le  Sou-ping  de  Boim  en  doit  être 
une  efpece. 

Les  Provinces  méridionales  ont  un  autre  fruit , qui  rapporte  un  profit  con- 
fiderable  à la  Chine.  Il  fe  nomme  Long-yen  (69) , c eft-à-dire  , (EU  de  dragon. 

Sa  forme  eft  ronde  ; l’écorce  unie  2c  jaunâtre  ; la  chair  blanche , pleine  d’un 
jus  qui  tire  fouvent  fur  l’aigre.  Quoiqu’il  foit  moins  agréable  que  le  Li-chi , 
on  prétend  qu’ii  eft  plus  fain  & que  jamais  il  ne  caufe  de  mal.  L’arbre  eft  de 
la  grolfeur  du  noyer  (70).  Navarette  prétend  qu’on  l’a  nommé  (Eii  de  dra- 
gon parce  que  le  noyau  de  fon  fruit  reftemble  en  effet  aux  yeux  d’un  dragon , 
tels  qu’on  les  peint  à la  Chine.  Il  ajoute  que  ce  fruit,  étant  plus  doux  & plus 
odoriférant  que  le  Li-chi , lui  feroit  préférable  s’il  étoit  en  égale  quantité  ; qu’il 
fe  vend  fec  dans  tout  l’Empire,  2c  qu’en  le  faifant  bouillir  on  en  tire  un  fuc 
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(64)  Navarette  , p.  3 6. 

(6j)  Le  Comte  , Se-tfe , Sc  Magalhaens , 
Su-Ju. 

(66)  Magalhaens  dit  qu’il  eft  fi  délicieux  , 
qu’on  peut  le  nommer  un  morceau  de  fucre. 

16  7)  Magalhaens  lui  donne  la  grolleur  d’un 
Tome  VL 


coin  , avec  quelque  chofe  de  plus  plat  & com- 
me de  plus  écrafé. 

(68)  D11  Halde,  p.  8 & 104. 

(6ÿ)  Navarette  écrit  Lung-jen. 

(70)  LeComte,  p.  96.  Du  Halde,  p.  8. 


M m m 


Histoire 
Naturelle 
de  la  Chine. 


Le  Jaka. 


Le  Clîi  Ru. 

Deux  efpeces 
principales. 


tes  Karambo- 
les. 


45S  HISTOIRE  GENERALE 

agréable  6c  nourrilTant  (71).  Magalhaens  allure  que  le  li-chi  6c  le  long-yen  ne 
fe  mangent  que  pourris  , <S c que  l’Europe , où  ces  deux  fruits  manquent , n’en 
eft  pas  dédommagée  par  les  coings,  les  nefles  6c  par  les  cormes  , qui  croilfent 
aulli  dans  la  Province  de  Chan-fi  ; parce  qu’il  n’y  a point  de  comparaifon  pour 
le  goût  (71). 

On  remarque  une  fingularité  dans  l’arbre  que  les  Chinois  nomment  Mwey - 
chu  , de  qui  porte  un  petit  fruit  aigre  que  les  femmes  6c  les  enfans  aiment  beau- 
coup. Séché  6c  mariné  , il  fe  vend  comme  un  remede  pour  aiguifer  l’appétit. 
L’arbre  eft  fort  gros.  L’Auteur  fut  étonné  de  le  voir  en  fleurs  vers  le  rems  de 
Noël , lorfque  la  gelée  eft  forte  6c  qu’il  tombe  de  la  nége-  Il  fit  cette  obfer- 
vation  pour  la  première  fois  en  1665.  Les  fleurs  du  Mwcy-diu  font  fort 
blanches. 

Le  fruit  que  les  Portugais  nomment  Jaca  ou  Jaka  , les  Efpagnols , Nan- 
geas  , 6c  les  Chinois,  Po  lo-mye. , eft,  au  jugement  de  Navarette  , le  plus  gros 
fruit  de  l’Univers.  Il  s’en  trouve  qui  pefent  jufqu’à  cent  livres.  Kirker  le  croyoït 
particulier  à la  Chine  -,  mais  il  étoit  mal  informé  , car  le  jaka  croît  aufli  dans 
l’Inde  , dans  les  Ifles  , 6c  à Manille.  On  fe  fert  d’une  hache  pour  le  couper.  Il 
contient  quantité  de  noix  aufli  jaunes  que  l’or,  chacune  avec  fon  noyau,  qui 
fe  mange  rôti  6c  qui  eft  d’un  goût  délicieux.  Les  Indiens  le  préparent  fort 
bien  avec  le  lait  des  noix  de  coco.  Ce  fruit  croît  fur  le  tronc  de  l’arbre  6c  non 
fur  les  branches  , qui  ne  feraient  pas  capables  de  le  porter. 

Le  Chi-ku  porte  à Manille  le  nom  de  Chïquds  , 6c  celui  de  Figocaque  par- 
mi les  Portugais.  On  en  diftingue  plufieurs  fortes , qui  font  tontes  fort  déli- 
cates ; l’une , eft  petite  6c  de  la  forme  du  gland , quoique  beaucoup  plus  grofle. 
Ei  le  n’a  pas  de  noyau.  L’écaille  ou  l’écorce  reflemble  à la  peau  de  l’oignon.  La 
chair  eft  douce  6c  agréable1,  fl  molle  dans  fa  maturité  , qu’en  y faifant  un  pe- 
tit trou  on  la  fucce  entièrement.  D’autres  font  plus  grades  que  la  poire  de 
bergamote  , & de  la  couleur  d’un  beau  pavot  rouge.  Elles  fe  rident  beaucoup 
avant  que  de  devenir  molles1,  mais  en  les  failant  tremper  vingt-quatre  heures 
dans  l’eau  , on  les  rend  aufli  fraîches  qu’une  pomme.  Ces  deux  efpeces  meu- 
rillent  vers  le  mois  de  Septembre  6c  viennent  en  abondance.  Celles  qui  ne 
parviennent  à leur  maturité  qu’au  mois  de  Décembre , font  groflès  6c  d’une 
bonté  flnguliere.  Leur  couleur  eft  verte.  Leur  forme  eft  plate.  Elles  ne  man- 
quent point  de  noyau  , mais  il  eft  petit.  O11  les  fait  flécher  au  foleil.  El- 
les ne  font  pas  moins  larges  que  la  main  d’un  homme.  On  les  conferve 
long-tenjs  3 6c  pour  les  trouver  délicieufes  il  faut  les  tremper  une  nuit  feule- 
ment dans  le  vin.  Elles  fe  couvrent  d’une  forte  de  fucre  qui  fe  vend  à part  6c 
qui,  mêlé  avec  de  l’eau  pendant  l’Eté  , en  fait  une  liqueur  fort  agréable  (7?). 

On  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  Chine  un  fruit  qui  fe  nomme 
à Manille  Millubines  6c  Karambolas.  Il  y en  a deux  efpeces  ; la  douce  6c  l’ai- 
gre. Dans  leur  maturité  elles  ont  exaéfement  l’odeur  du  coing.  On  fait  de 
l’une  6c  de  l’autre  une  excellente  conferve,  à laquelle  rien  n’eft  comparable 
pour  appaifer  la  foif.  Le  fruit  eft  d’abord  très-verd  , mais  il  prend  la  couleur  du 
coing  lorflqu’il  arrive  à fa  parfaite  maturité. 

(71)  Navarette , p.  37.  (73)  Ce  doit  être  une  efpece  de  figue» 

f7i)  Magalhaens , p.  147.  comme  le  Tfe-tfe, 
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Le  Platane  6c  Ton  fruit  croiilent  à la  Chine  , quoiqu’il  ne  s’en  trouve  point 
au  Mexique  ni  dans  les  Ides  Philippines.  Cet  arbre  eft  fort  différent  de  ceux  qui 
porcent  ordinairement  le  nom  de  Plantains  (74). 

L ’U-tong-chu  eft  un  grand  arbre  , qui  reffemble  au  fycomore.  Ses  feuilles 
font  longues , larges  6c  jointes  par  une  tige  d’un  pied  de  longueur.  Il  poulie 
tant  de  branches  de  de  touffes  de  feuilles  qu’il  eft  impénétrable  aux  rayons 
du  foleil.  La  maniéré  dont  il  produit  fon  fruit  eft  fort  finguliere.  Vers  la  fin 
du  mois  d’Aoùt  on  voit  fortir  de  l’extrémité  de  fes  branches  , au  lieu  de  fleurs , 
de  petites  touffes  de  feuilles , qui  font  plus  blanches  6c  plus  molles  que  les 
autres.  Elles  11’ont  pas  non-plus  tant  de  largeur.  Il  s’engendre  fur  les  bords  de 
chaque  feuille  trois  ou  quatre  petits  grains  , de  la  groffeur  d’un  pois  , qui  con- 
tiennent une  fubftance  blanche , dont  le  goût  approche  de  celui  de  la  noifette 
avant  fa  maturité.  Rien  n’eft  égal  à cet  arbre  pour  l’ornement  d’un  jardin  (75). 

La  Province  de  Yun-nan , vers  le  Royaume  d’Ava,  porte  l’arbre  qui  pro- 
duit la  caffe  ; Caffîa-fijlula.  Il  eft  aftez  grand.  Les  Chinois  l’appellent  Ckang- 
ko-tfe-chu  , c’eft-à-dire  , Y Arbre  au  long  fruit , parce  que  fes  colfes  font  beau- 
coup plus  longues  que  celles  qu’on  voit  en  Europe. Elles  forment  autant  de  tubes 
creux,  divifés  en  cellules,  qui  contiennent  cette  fubftance  moëlieufe  qui  fe 
nomme  Cajje  (76). 

La  Chine  11e  produit  pas  d’autre  épice  qu’une  efpece  de  poivre  nommé  Wka- 
tfyau.  C’eft  la  colle  d’un  grain  de  la  grolfeur  ordinaire  d’un  pois,  mais  trop 
chaud  6c  trop  acre  pour  être  mangé.  6a  couleur  eft  grife  6c  mêlée  de  quel- 
ques raies  rouges.  La  plante  qui  le  produit  reflèmble  dans  quelques  cantons 
à nos  bunTons  épais.  Dans  d’autres  lieux , il  prend  la  forme  d’un  arbre  af- 
fez  haut.  Ce  fruit  n’eft  ni  picquant  ni  agréable  comme  le  poivre.  Il  n’y  a que 
le  Peuple  qui  l’emploie  pour  aifaifonner  les  viandes.  En  un  mot , il  n’a  rien 
de  comparable  au  poivre  des  Indes  orientales,  que  les  Chinois  fe  procurent, 
par  le  Commerce  , en  aulli  grande  abondance  que  s’il  croiffoit  dans  leur  (77) 
Pays.  Lorfque  le  poivre  de  la  Chine  eft  mur , le  grain  s’ouvre  de  lui-même  6c 
laiifevoir  un  petit  noyau  delà  noirceur  du  jays , qui  jette  une  odeur  forte  6c 
nuifible  à la  tête.  On  eft  obligé  de  le  cueillir  par  intervalles  , tant  il  feroic  dan- 
gereux de  demeurer  long-tems  fur  l’arbre.  Après  avoir  expofé  les  grains  au 
foleil , on  jette  la  poulpe  intérieure,  qui  eft  trop  chaude  6c  trop  forte  , 6c  l’on 
n’emploie  que  le  refte  (78). 

Outre  les  arbres  qui  produilent  le  betel , dont  l’ufage  eft  fort  commun  dans 
les  Provinces  méridionales,  on  trouve  dans  celle  de  Quang-fi  6c  dans  le  can- 
ton de  TJin-cheu-fu , particuliérement  fur  la  montagne  de  Pe-che , une  efpece 
de  caneile  ; mais  moins  eftitnée , même  à la  Chine , que  celle  qui  vient  des 
autres  lieux.  Sa  couleur  tire  plutôt  fur  le  gris  que  fur  le  rouge , qui  eft  celle  de 
la  meilleure  caneile  de  Ceylan.  Elle  eft  aulli  plus  épailfe , plus  rude  6c  moins 
odoriférante.  Cependant  elle  a la  même  vertu  pour  fortifier  l’eftomac  6c  pour 
-ranimer  les  efprits.  L’experience  apprend  même  qu’elle  a toutes  les  propriétés 
de  la  caneile  de  Ceylan , quoique  dans  un  degré  moins  parfait.  Il  s’en  trouve 

(74)  Defcription  de  la  Chine  par  Navaret-  ("O  Le  même  , p.  14. 

te  , p.  ?4.  & fuiv.  (77)  Le  même,  p-  8 & }i8.  Le  Comte , 

(75)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  158.  pag.  100. 

Du  Halde,  p.  } îo.  (78 ) Ibidem. 

M m m ij 


Histoire 
Naturelle 
ue  la  Chine. 
Le  Platane. 

L’U-tong-chu. 


La  Cafiê. 


Poivre  de  I# 
Chine. 


Bétel. 

Candie  Chi- 
noife. 


Manière  de  le 
rdcuuiir. 


4 60  HISTOIRE  GENERALE 

“ H'sïcTire"  quelquefois  de  plus  mordante  que  celle  qui  vient  de  s Indes , mais  qui  devient 
Naturelle  grife aulli  lorfqu’elle afeché  long  tems  (7«>).  Navarette  aflùre  que  la  Province 
de  la  Chine,  de  Quang-tong  porte  un  grand  nombre  de  ces  arbres , 8c  que  la  canelle  en  efl: 
fi  bonne  qu’on  n’a  pas  befoin  à la  Chine  de  celle  de  Ceylan.  Il  ajoute  que 
cette  grande  région  ne  produit  pas  de  girofle  ni  de  mufcade , quoique  Men- 
doza lui  attribue  ces  deux  productions. 

Camphre  de  la  L’arbre  au  camphre  , que  les  Chinois  appellent  Chang-chu , eft  d’une  gran- 
chine,  inferieur  deur  8c  d’une  beauté  extraordinaire.  Mais  le  camphre  qu’on  en  tire  (80)  a 
Keo.dUI  dv  £ r"  quelque  chofe  de  groflier , 8c  n’approche  pas  de  celui  de  Bornéo  , qui  pafle  pour 
le  plus  fin.  On  fait  des  uftenciles  domefliques  de  fon  bois.  Son  odeur  efl:  il 
forte  , que  la  fcieure , jettée  fur  les  lits , en  chafle  les  punaifes  •,  & l’on  pré- 
tend que  dans  les  endroits  où  il  croît , ces  incommodes  animaux  ne  font  pas  con- 
nus à plus  de  cinq  iieues  à la  ronde. 

Un  Millionnaire  qui  avoir  demeuré  long-tems  dans  l’Ifle  de  Bornéo  , d’où, 
vient  le  meilleur  camphre,  apprit  à Navarette  la  méthode  qu’on  emploie  pour 
le  recueillir.  Avant  le  lever  du  foleil , il  fort  du  tronc  & des  branches  de  l’ar- 
bre une  efpece  de  liqueur,  qui  s’agite  comme  le  vit- argent.  On  fecoue  forte- 
ment les  branches , pour  la  taire  tomber  fur  des  toiles  étendues.  Il  s’y  congele. 
On  le  met  dans  des  boëtes  de  cannes  , où  il  fe  garde.  Auflî-tôt  que  le  foleil 
paroît , tout  ce  qui  efl:  relié  fur  l’arbre  rentre  dans  le  tronc.  Les  Babitans  de 
Bornéo , qui  gardent  leurs  Morts  plufieurs  jours  avant  que  de  les  enfevelir  , fe 
fervent  de  camphre  pour  empêcher  que  la  chaleur  ne  les  corrompe.  Ils  pla- 
cent le  corps  fur  une  chaife  , qui  efl:  ouverte  par  le  bas , 8c  de  teins  en  tems 
ils  lui  fouillent  du  camphre  dans  la  bouche  avec  un  tuyau  de  canne.  En  peu  de 
tems  il  pénétré  jufqu’à  l’autre  extrémité,  8c  les  cadavres  font  ainfi  préfervés  de 
corruption  |§i). 

Ai-br?  aux  pois.  On  ne  doit  point  oublier  l’arbre  qui  produit  les  pois  ; car  leur  figure  , leur 
couleur  , leur  colle  8c  leur  goût  , quoiqu’un  peu  rance , ne  laiflent  aucun 
doute  de  leur  nature.  Cet  arbre  efl:  allez  commun  dans  plufieurs  Provinces.  Il 
efl:  fort  haut  ; fes  branches  s’étendent  beaucoup , 8c  peu  d’arbres  les  ont  aulB 
épaifles. 

Quatre  arbres  fon  remarquables. 


Jh  Ntre  les  arbres  qui  méritent  l’attention  du  Public  & qui  peuvent  exci- 
ter la  jaloufie  des  Européens,  la  Chine  en  a quatre  principaux  : i°.  L 'arbre  au 
vernis  ; i y.  le  Tong-chu  ou  X arbre  à L'huile  ; 5 °.  X arbre  au  Juif ; 40.  X arbre  a la 
cire  blanche. 

te  Tfi-chu , ou  L’arbre  au  vernis,  qui  fe  nomme  le  Tf-chu , n’efi:  ni  grand  , ni  gros  , ni 
i’aihie  au- vernis,  fort  branchu.  Son  écorce  elt  blanchâtre.  Ses  feuilles  reflfemblent  beaucoup  à 
celles  du  cerifier  fauvage  ; 8c  la  gomme  rougeâtre , nommée  Tf , qu  il  diftille 
goûte  à goûte  , approche  extrêmement  de  la  terebenthine  (dz).  Il  rend  une 

(79)  Du  Halde  , p.  14,  (81)  DuHalde,  p.  9. 

(80)  L’opinion  commune  clique  le  cam-  (82.)  Le  Comte  dit  que  dans  les  Villes  oh 

phre  (ë  tire  des  racines  de  l’arbre  qui  porte  la  on  le  tranfporte  , il  relTemble  plus  a la  poix  oa 
canelle.  au  goudron , excepté  qu’il  eft  lans  odeur. 
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plus  grande  quantité  de  cette  liqueur  lorfqu  on  la  tire  par  incifion  -,  mais  alors 
il  périt  beaucoup  plutôt  (83). 

On  trouve  le  T fi-chu  en  abondance  dans  les  Provinces  de  Kyang-Ji  8c  de 
Se-chuen  ; mais  les  plus  eftimés  font  ceux  du  diftriéfc  de  Kan-cheu  , une  des 
Villes  les  plus  méridionales  de  Kyang-fi.  Le  vernis  ne  doit  point  être  tiré  avant 
que  les  arbres  ayent  atteint  lage  de  fept  ou  huit  ans.  Celui  qu’on  tire  olûtot 
eft  moins  bon  pour  i’ufage.  Le  tronc  du  plus  jeune  arbre  d’où  l’on  commence 
à le  tirer  n’a  pas  plus  d’un  pied  Chinois  de  circonférence.  On  prétend  qu’il 
eft  alors  meilleur  que  fi  les  arbres  étoient  plus  gros  8c  plus  vieux.  Le  mal  eft  que 
les  jeunes  rendent  beaucoup  moins  -,  mais  les  Marchands  ne  font  pas  difficulté 
de  mêler  ce  qui  fort  des  uns  8c  des  autres.  On  voit  peu  de  Tji-chus  qui  avent 
plus  de  quinze  pieds  de  haut  ; 8c  lorfqu’ils  parviennent  à cette  hauteur , la  cir- 
conférence du  tronc  eft  d’environ  deux  pieds  8c  demi.  Les  feuilles  8c  l’écorce 
font  couleur  de  cendre.  Ils  ne  portent  ni  Heurs  ni  fruit,  8c  l’on  emploie  la  mé- 
thode fuivante  pour  les  faire  multiplier. 

Au  printems  , lorfque  l’arbre  commence  à pouffer,  on  choifit  le  rejetton  Maniéré  Je  le. 
qui  promet  le  plus , entre  ceux  qui  fortent , non  des  branches,  mais  du  tronc  3 fcUitmr' 

8c  lorfqu’il  eft  de  la  longueur  d’un  pied,  on  le  couvre  de  terre  jaune.  Cette 
enveloppe  doit  commencer  deux  pouces  au-deffus  du  point  où  la  branche  fort  du 
tronc,  8c  s’étendre  quatre  ou  cinq  pouces  plus  bas.  Elle  doit  en  avoir  au  moins 
trois  d’épaiffeur.  On  la  ferre  beaucoup  , & on  la  couvre  foigneufement  d’une 
natte  pour  la  garantir  delà  pluie  8c  des  injures  de  l’air.  On  lalaiffe  dans  cet  ctat 
depuis  l’équinoxe  du  printems  jufqu  a celui  de  l’automne.  Alors  on  ouvre  un 
peu  l’enveloppe  de  terre , pour  examiner  les  petites  racines  que  la  branche  ne 
manque  pas  de  produire  8c  qui  font  divifées  en  plufieurs  filets.  Si  la  couleur 
de  ces  fils  eft  jaunâtre  oit  rougeâtre , on  juge  qu’il  eft  tems  de  féparer  la  bran- 
che du  tronc.  On  la  coupe  adroitement , avec  beaucoup  d’attention  pour  ne  pas 
la  bleffèr  , 8c  on  la  plante. Mais  fi  les  filets  font  blancs  , c’eft  une  marque  qu’ils 
font  encore  trop  tendres  3 8c  dans  ce  cas  on  referme  l’envel'ope  8c  l’on  remet  à 
couper  la  branche  au  printems  prochain.  Mais  foit  qu’on  choififfe  l’automne 
ou  le  printems  pour  la  planter , on  doit  mettre  beaucoup  de  cendre  dans  le 
trou,  fi  l’on  veut  la  préferver  des  fourmies  , qui  dévorent,  dit-on,  les  racines 
encore  tendres , ou  qui  en  tirent  du  moins  toute  la  fève  (84). 

Ces  arbres  ne  difti lient  le  vernis  qu’en  Eté.  Ils  n’en  donnent  point  en  hy-  Quané'&o«ç»- 
ver  , 8c  celui  qu’ils  diftillent  au  printems  ou  dans  l’automne  eft  toujours  mêlé  J 

d’eau.  D’ailleurs  ils  n’en  produifent  que  pendant  la  nuit.  Pour  le  tirer  de  Par-  * 

bre , on  fait  autour  du  tronc  plufieurs  incifions  horizontales , plus  ou  moins 
profondes  , fuivant  fon  épaifleur.  La  première  rangée  de  ces  incifions  ne  doit 
être  qu’à  fept  pouces  de  la  terre.  La  fécondé  fe  fait  à la  même  diftance 
de  la  première  3 8c  de  fept  en  fept  pouces  il  y a de  même  une  rangée  d’in- 
cifions  , non  - feulement  jufqu’au  fommet  du  tronc  , mais  encore  à routes 
les  branches  qui  font  aflez  groffes  pour  en  recevoir.  O11  emploie  pour  cette 
opération  un  petit  couteau  , dont  la  lame  eft  circulaire.  Les  incifions  ne 
doivent  pas  fe  faire  directement  , mais  un  peu  de  biais.  Elles  11e  doi- 
vent pas  être  plus  profondes  que  l’écorce  n’a  d’épaiffèur.  L’arborifte,  en  les. 

(83)  Le  Comte , 48.  Du  Halde  , 9. 

(84}  Chine  du  Pcre  du  Halde  , pag.  336.  & fumantes. 
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Histoire”"  fùfont  (finie  main,  y pou  Te  de  l’autre  le  bord  d’une  écaille  , aufli  avant  qu’il 
Naturelle  eft  poflible  , c’eft-à-dire  , environ  un  demi-pouce  de  la  Chine  -,  ce  qui  fuffit  pour 
bl  la  Chine,  foutenir  l’écaille.  Au  refte , ces  écailles , ou  coquilles , font  fort  communes  à la 
Chine,  & beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  nos  plusgrolfes  huîtres.  Les 
incifions  fe  faifant  le  loir , on  recueille  le  lendemain  au  matin  la  liqueur  qui 
a coulé  dans  les  coquilles , & le  foir  on  les  remet  dans  les  mêmes  incifions  ; 
ce  qui  fe  continue  jufqu’à  la  fin  de  l’Eté.  Ordinairement  les  propriétaires  des 
arbres  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  recueillir  eux-mêmes  le  vernis.  Ils  louent 
leurs  arbres  à des  Marchands , pour  la  faifon  •,  & le  prix  eft  d’environ  deux 
fols  & demi  le  pied.  Ceux-ci  ont  des  Payfans  à gages , qui  fe  chargent  de  tous 
les  foins , pour  une  once  d’argent  par  mois  lorfqu  îlsfe  nourriffent  à leurs  pro- 
pres frais , ou  pour  fix  liards  par  jour  avec  la  nourriture.  Un  feul  Payfan  fuffit 
pour  l’adminiftration  de  cinquante  arbres. 

Précautions  né-  L’opinion  commune  eft  que  cette  liqueur,  tirée  à froid,  a certaines  quali- 

iravaüf  ^ W tés  venimeufes , & qu’il  n’y  a pas  d’autre  moyen,  pour  fe  garantir  de  fes  dan- 
gereux effets  en  la  verfant  d’un  vailfeau  dans  un  autre  ou  en  la  remuant  de 
toute  autre  maniéré  , que  d’éviter  foigneufement  d’en  refpirer  les  exhalaifons. 
Elie  demande  les  mêmes  précautions  lorfqu’on  la  fait  bouillir.  Comme  les 
Marchands  font  obligés  de  pourvoir  à la  sûreté  de  leurs  ouvriers , ils  ont  un 
grand  vailfeau  rempli  d’huile  , dans  lequel  on  a fait  bouillir  une  certaine  quan- 
tité de  ces  filamens  charnus  qui  fe  trouvent  mêlés  dans  la  grailfe  de  porc  & 
qui  demeurent  après  que  la  grailfe  eft  fondue.  La  proportion  eft  d’une  once  de 
filamens  à une  livre  d’huile.  Lorfque  les  ouvriers  vont  placer  les  coquilles  dans 
les  troncs , ils  portent  avec  eux  un  peu  de  cette  huile  , dont  iis  fe  frottent  le  vifage 
& les  mains-,  & le  matin,  après  avoir  recueilli  le  vernis , iis  fe  frottent  encore  pius 
foigneufement.  Après  le  dîner  ils  fe  lavent  le  corps  avec  de  l’eau  chaude  , où 
l’on  a fait  bouillir  une  certaine  quantité  de  peau  de  châtaignes  , d’écorce  de 
fa  pin  , de  falpètre  en  criftal,  & d’une  forte  de  Blette,  herbe  qui  fe  mange  à 
la  Chine  & aux  Indes.  Tous  ces  ingrédiens  font  eftimés  de  nature  froide. 
Le  baftîn  où  l’on  fe  lave  doit  être  d’étain , parce  que  le  cuivre  a fes  dangers. 
Pendant  que  les  ouvriers  travaillent  aux  arbres , ils  doivent  avoir  la  tête  cou- 
verte d’un  fie  de  toile , lié  autour  du  col , fans  autre  ouverture  que  deux  trous 
pour  les  yeux.  Ils  portent  devant  eux  une  efpece  de  tablier  , compofé  d’une 
peau  de  daim  , qui  eft  fufpendu  À leur  col  avec  des  cordons  & lié  autour  de  la 
ceinture.  Ils  ont  des  bottines  & des  gands  de  la  même  matière.  Lorfqu’il  eft 
queftion  de  recueillir  la  liqueur  , ils  ont  à la  ceinture  un  vailfeau  de  cuir  de 
vache  , dans  lequel  ils  vuident  toutes  les  écailles , en  les  grattant  avec  un  pé- 
rir inftrument  de  fer.  Au  pied  de  l’arbre  eft  un  panier , où  l’on  met  les  écailles 
jufqu’au  foir.  Pour  faciliter  le  travail  , les  propriétaires  ont  foin  que  les  ar- 
bres ne  foient  pas  plantés  trop  loin  l’un  de  l’autre  ; & lorfque  le  tems  de  re- 
cueillir la  liqueur  eft  arrivé,  on  met  de  l’un  à l’autre  un  grand  nombre  de 
gaules , qui  étant  attachées  avec  des  cordes , fervent  comme  d’échelles  pour  y 
monter. 

Le  Marchand  a toujours  dans  fa  maifon  un  grand  vailfeau  de  terre  , placé 
fous  une  table  de  bois.  Sur  cette  table  eft  un  drap  mince , dont  les  quatre  coins 
font  attachés  à des  anneaux.  Il  eft  étendu  négligemment  pour  y jetter  lever- 
ms  ; & lorfque  les  parties  fluides  l’ont  pénétré , en  le  tord  pour  en  faire  fortir 
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le  telle , qui  fe  vend  aux  Droguifles  & qui  fert  quelquefois  aux  ufages  de  la 
Médecine.  Les  Marchands  font  fort  fatisfaits  , lorfque  de  mille  arbres  on  a tiré 
dans  une  nuit  vingt  livres  de  vernis.  Après  cette  opération  , le  vernis  fe  met 
dans  des  féaux  de  bois , calfatés  en  dehors  , dont  les  couvercles  font  bien  at- 
tachés avec  des  doux.  Une  livre  de  vernis  fe  vend  , dans  fa  fraîcheur,  envi- 
ron dix-huit  fols  d’Angleterre  (85) , & le  prix  augmente  àmefure  que  le  lieu 
effc  plus  éloigné. 

Les  ouvriers  s’expofent  à des  fuites  fâcheufes  , lorfqu’ils  négligent  les  pré- 
cautions. Leur  maladie  commence  par  une  efpece  de  dartre  rouge , qui  leur 
couvre  tout  le  corps , 8c  le  vifage  même , dans  l’efpace  d’un  jour.  Le  vifage 
fe  défigure  entièrement.  Le  corps  s’enfle  5 on  le  croiroit  couvert  de  lèpre.  Un 
homme  qui  fe  fent  attaqué  de  ce  mal  elt  obligé , pour  prévenir  les  accidens  , 
de  prendre  une  quantité  confiderabie  de  l’eau  médicinale  dont  on  a parlé  8c 
de  s’en  laver  le  corps.  Elle  le  purge  violemment.  Enfuite  on  le  couvre  beau- 
coup , pour  lui  faire  efluyer  dans  cet  état  une  forte  fumigation  de  la  même 
eau.  L’enflure  fe  duiîpe  par  degrés;  mais  il  n’efl:  pas  fi  facile  de  guérir  la  peau. 
Elle  creve  en  plufieurs  endroits  8c  l’on  en  voit  fortir  beaucoup  d’eau.  Le  re- 
mede  ordinaire  eft  de  prendre  des  blettes  Chinoifes , qu’on  brûle  après  les  avoir 
fait  fécher.  O11  en  applique  la  cendre  fur  les  parties  les  plus  affeécées.  L’hu- 
meur acre  s’y  imbibe  ; la  peau  féche  , tombe , 8c  l’on  en  voit  fucceder  une 
nouvelle  (86). 

Outre  la  propriété  d’embellir  les  ouvrages , le  vernis  Chinois  a celle  c!e  con- 
ferver  le  bois  8c  de  le  garantir  de  l’humidité  (87).  Il  prend  également  toutes 
fortes  de  couleurs  ; 8c  lorfqu’il  elt  bien  compofé , il  ne  perd  rien  de  fon  lullre 
par  le  changement  d’air  ou  par  d’autres  caufes.  Mais  la  bonne  compofirion 
demande  beaucoup  de  tems  8c  de  foin.  Ilnefuffir  pas  d’en  appliquer  une  ou 
deux  couches.  Pour  en  appliquer  une  nouvelle , il  faut  attendre  que  la  pre- 
mière foit  tout-à-fait  feche  , fans  lui  laiffer  néanmoins  le  tems  de  durcir.  Il 
faut  obferver  fi  cette  couche  n’eft  pas  trop  rude  ou  d’une  couleur  trop  foncée. 
L’art  confifte  à conduire  le  vernis  par  degrés  jufqu’ù  un  certain  point , qui  peut 
fcul  rendre  l’ouvrage  ferme,  clair  8c  uni.  11  n’y  a que  l’experience qui  puillè 
fervir  de  réglé.  Comme  les  ouvrages  de  vernis  doivent  fervir  quelquefois  dans 
des  lieux  humides , quelquefois  même  dans  l’eau  , enfin  que  leurs  ufages  8c 
leurs  polirions  peuvent  varier  à l’infini,  il  eft  rare  qu’on  les  fallè  fort  gros.  Les 
piliers  qui  fervent  de  foutien  dans  la  grande  Salle  Impériale , dans  l’apparte- 
ment de  l’Empereur  &dans  d’autres  édifices  Chinois,  ne  font  pas  revêtus  de 
véritable  vernis.  On  y emploie  une  autre  liqueur , qui  fe  nomme  Tong-ycu  8c 
qui  vient  du  fécond  arbre  dont  on  a promis  la  defeription. 

Ce  fécond  arbre  porte  le  nom  de  Tong-chu  , 8c  produit  une  liqueur  qui  ne 
différé  pas  beaucoup  de  la  précédente.  Il  a tant  de  reflemblance  avec  le  noyer , 
par  la  figure , la  couleur  de  l’écorce , la  forme  8c  la  grandeur  de  fes  feuilles  8c  de 
fon  fruit , qu’on  pourrait  s’y  méprendre  à peu  de  dillance.  Ses  noix  font  remplies 
d’une  forte  d’huile  a'Iez  épaillè , & d’une  poulpe  huileufe  qui  ell  environnée 
de  cette  huile.  Pour  s’en  fervir , 011  la  fait  bouillir  avec  de  la  litharge , 8c  l’on  y 
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(85)  C’efi:  environ  quarante  fols  de  France,  (87)  Ibid.  & Le  Comte  , p.  148.  On  a 

(86)  Du  Halde  , ttbifup.  p.  357.  déjà  rapporté  la  maniéré  d’appliquer  le  vernis. 
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fait  entrer  la  couleur  qu’on  defire.  Souvent  on  l’applique  fur  le  bois  fans  au- 
cun mélange  , pour  le  préferver  feulement  de  l’humidité.  On  s’en  fert  aullî 
pour  enduire  le  parquet  des  appartenons.  Elle  le  rend  fort  luifant  ; & fi  l’on  a 
foin  de  le  laver  de  tems  en  tems,  il  conferve  fort  bien  fon  luftre.  Les  appartenons 
de  l’Empereur  8c  des  Grands  font  enduits  de  ce  vernis  ou  de  cette  huile. 

Lorfqu’on  veut  donner  la  derniere  perfection  à cet  ornement , on  commence 
par  couvrir  les  piliers  8c  la  menuiferie  , d’une  pâte  de  chaux  8c  de  chanvre, 
ou  de  quelqu’autre  enduit  de  la  même  nature.  Après  l’avoir  lailfé  fécher  juf- 
qu  a un  certain  point , on  le  fert  d’une  brolfe  pour  étendre  l’huile , dans  la- 
quelle on  a mêle  quelque  couleur  en  la  faifant  bouillir.  On  dore  quelquefois 
les  moulures , les  fculptures  8c  tous  les  ouvrages  de  relief.  Mais,  fans  le  fecours 
de  la  dorure,  la  beauté  8c  le  luftre  de  ces  ouvragés  ne  le  cedent  mores  au  ver- 
nis  qui  fe  nomme  TJi.  Comme  le  Tong-yeu  cft  à bon  marché,  8c  qu’au  con- 
traire le  Tji  eft  allez  cher , les  Marchands  mêlent  ordinairement  dans  le  TJi 
une  grande  quantité  de  Tong-yeu  , fous  prétexte  qu’un  peu  de  ce  mélange  eft 
néceftaire  pour  conduire  le  I li  à fon  point  8c  pour  le  rendre  plus  facile  à s’é- 
tendre. C’elt  avec  le  Tong-yeu  qu’on  prépare  une  efpece  de  drap  dont  on  fe 
fert  contre  la  pluie  , comme  de  nos  toiles  cirées  -,  mais  les  habits  qui  fe  font 
de  ces  étoffes  ne  peuvent  fervirque  dans  les  Provinces  du  Nord.  En  un  mot, 
le  Tong-chu  eft  un 'arbre  des  plus  utiles  à la  Chine,  8c  ne  le  feroit  pas  moins 
en  Europe  s’il  y étoit  apporté  (88). 

Mais  la  Nature  a peu  d’arbres  aulfi  lînguliers  que  l’arbre  au  fuif,  nommé 
U-kyeu-mu  (89)  par  les  Chinois.  Il  ne  fe  trouve  qu’à  la  Chine  , où  il  eft  fort 
commun  dans  les  Provinces  de  Che-kyang  8c  de  Kyang  Jî.  Martini  en  a donné 
une  idée  allez  exaéte  dans  fa  defcription  de  Min-wha  , Ville  de  la  première 
Sa  defcriptlon.  de  ces  deux  Provinces.  Cet  arbre,  qu’il  compare  à nos  poiriers,  8c  qui  eft 
quelquefois  auili  grand  que  nos  poiriers  de  la  plus  grande  efpece  , reffemble 
beaucoup  aullî  au  Tremble  & au  Bouleau  par  fes  feuilles  8c  leurs  longues 
tiges.  Mais , par  le  tronc  8c  les  branches , il  a la  forme  de  nos  cerifiers.  L’é- 
corce eft  d’un  gris  blanchâtre.  Elle  eft  allez  douce  au  toucher  (90).  Les  peti- 
tes branches  font  longues , flexibles  8c  garnies  de  feuilles  depuis  le  milieu  feu- 
lement jufqu’à  l’extrémité,  où  elles  forment  une  efpece  de  toufte,  quoiqu’elles 
y foient  plus  petites  qu’ailleurs  8c  qu’elles  fe  replient  par  les  bords  jufqu’à  pa- 
roître  creufes  , 8c  de  la  forme  d’un  petit  bateau.  Leur  couleur  eft  un  verd  fon- 
cé , alfez  lifte  par  le  haut  & blanchâtre  par-deflous.  Elles  font  d’ailleurs  min- 
ces, féches,  d’une  largeur  médiocre  en  forme  de  lozange,  excepté  que  les 
angles  des  côtés  font  arrondis  8c  que  le  bout  s’allonge  en  pointe.  Elles  font 
jointes  aux  branches  par  de  longues  tiges , qui  font  féches  8c  menues.  Leurs 
côtes , auflî-bien  que  leurs  fibres , font  rondes , féches  & déliées.  Dans  la  der- 
niere faifon  , c’eft-à-dire,  vers  les  mois  de  Novembre  & de  Décembre,  elles 
deviennent  rouges  avant  leur  chute  , comme  les  feuilles  de  la  vigne  8c  du 
poirieiv 

Le  fruit  croît  en  grappes , à l’extrémité  des  branches,  fur  une  tige  ligneufc 
8c  fort  courte.  Il  eft  renfermé  dans  une  capfule  ou  une  colle  brune , dure  & 
ligneufe,  que  les  Chinois  nomment  Yea-kyu , un  peu  rude  8c  de  figure  trian- 

(88)  Du  HaMe , p.  9.  Qttey-chu. 

£8?)  Mxgaihacns  8c  Navarcttc  l'appellent  (90)  Le  Comte  dit  qu’il  eft  uni. 
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gulaire,  mais  dont  les  angles  font  arrondis,  à peu  près  comme  le  petit  fruit 
rouge  du  Troëne , que  nous  appelions  Bonnet  de  Prêtre.  Ces  colles  ou  ces  cap- 
fules  contiennent  ordinairement  trois  petites  noix  ou  trois  grains  , de  la  grof- 
feur  d’un  pois  (91),  qui  ont  leur  propre  coque  , allez  dure  5c  ronde,  excepté 
du  côté  par  lequel  ils  s’entretouchent , qui  eft  un  peu  applati.  Chaque'  grain 
eft  couvert  d’une  petite  enveloppe  de  fuit  alTez  dure.  La  tige  fe  divile  en  trois 
petits  filets , qui  traverfent  le  huit  entre  les  trois  grains  •,  de  forte  que  le  bout 
ae  ces  filets  entre  dans  la  partie  fuperieure  des  grains , qui  y parodient  fufpen- 
dus.  Lortque  la  colle , qui  ell  compofée  de  iix  petites  feuilles  creufes  5c  ova- 
les, commence  à s’ouvrir  (9  a)  5c  tombe  comme  par  degrés  , le  fruit  venant  à 
fe  découvrir  paroît  fort  agréable  à la  vue,  fur-tout  en  liyver.  L’arbre  efc  alors 
couvert  de  petites  grappes  blanches,  qu’on  prendroit  dans  l’éloignement  pour 
autant  de  bouquets.  Le  fuif  qui  enveloppe  le  fruit  fe  brife  aifément  dans  la 
main  5c  fe  fond  avec  la  même  facilité.  Il  rend  une  odeur  de  graillé  , qui  n’eft 
pas  fort  différente  de  celle  du  fuif  commun. 

Ces  fruits  parodient  ronds  avant  leur  parfaite  maturité.  Il  s’en  trouve  d’une 
forme  irrégulière  5c  qui  ne  contiennent  qu’un  ou  deux  grains.  Le  grain , ou 
la  noix  , a dans  fa  coque  une  efpece  de  petit  noyau  , de  la  grolleur  à peu  près 
d’un  gros  grain  de  chenevi  5c  couvert  d’une  peau  brune.  On  en  tire  beaucoup 
d’huile  pour  les  lampes.  , 

L’arbre  au  fuit  fournit  aux  Chinois  la  matière  de  leurs  chandelles.  Ils  leur 
donnent  ia  forme  d’un  fegment  de  cône,  & l’ufage  ell  de  les  allumer  du  côté 
le  plus  large.  Pour  mèche  , ils  emploient  un  rofeau  creux  , qu’ils  envelopent 
de  fil  de  coton.  Ils  fe  fervent  aulTi  de  la  moelle  des  joncs , qui  eft  de  la  même 
grolfeur  -,  mais  l’ufage  des  joncs  eft  plus  ordinaire  pour  les  lampes.  Le  rofeau 
qui  fert  de  mèche  , fert  aufti , par  un  bout  à fixer  la  chandelle  fur  le  chande- 
lier , qui  eft  tait  en  pointe  pour  entrer  dans  le  creux.  Ces  chandelles  Chinoi- 
fes  font  épaifes  5c  pefantes.  Elles  fondent  aifément  lorfqu’on  y touche  avec  la 
main.  La  lumière  qu’elles  répandent  eft  alfez  claire , mais  un  peu  jaunâtre. 
Comme  la  mèche  eft  folide,  Ôc  qu’en  brûlant  ellefe  change  en  charbon  allez 
dur  , il  n’eft  pas  aifé  de  la  moucher.  Aulfi  les  Chinois  ont-ils  des  cizeaux  faits 
exprès. 

La  méthode  ordinaire  pour  féparer  le  fuif  du  fruit , eft  de  broyer  enfemble 
la  coque  5c  la  noix.  Enfuite  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau.  On  écume  la  graif- 
fe  , ou  l’huile  , àmefure  quelle  s’élève  ; 5c  lorfqu’elle  fe  refroidit , elle  fe  con- 
denfe  d’elle-même  comme  le  fuif.  Sur  dix  livres  de  cette  graiife  , on  en  met 
quelquefois  trois  d’huile  de  lin,  avec  un  peu  de  cire,  pour  lui  donner  de  la 
confidence.  Les  chandelles  qu’on  en  fait  font  d’une  blancheur  extrême.  Mais 
l’on  en  fait  aufti  de  rouges , en  y mêlant  du  vermillon  (9^).  Du  Halde  nous 
apprend  dans  un  autre  endroit  (94)  qu’on  trempe  ces  chandelles  dans  une 
forte  de  cire , qui  vient  aufti  d’un  arbre  j ce  qui  forme  autour  du  fuif  une  ef- 
pece de  croûte , qui  l’empêche  de  couler. 

Navarette  affine  que  l’arbre  U-kyeu-mu  croît  fur  les  bords  des  ruiftêaux  , 
comme  les  faules  eu  Caftille  -,  que  fon  fruit  eft  de  la  groftèur  d’une  noifette  5c 

(91)  Le  même  Auteur  lui  donne  la  grolfeur  milieu  comme  lachâceigne. 
id’une  noifette.  (9 3)  DuHalde,p.  519. 

(91)  Suivant  le  même  , elle  fe  fend  par  le  (94)  Le  même  , p.  9. 
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d’un  verd-foncé  -,  qu’il  fleurit  vers  le  milieu  de  Décembre  6c  qu’il  paroît  auflï 
blanc  que  la  nége  -,  que  la  coque  venant  à tomber,  on  découvre  une  fubftance 
blanche , fembiable  au  fuif,  qui  fe  recueille  vers  la  fin  de  Décembre  ou  au 
commencement  de  Janvier  ; que  les  chandelles  qu’on  en  fait  n’ont  pas  l’odeur 
mauvaife , 6c  durent  plus  long-tems  en  Eté  qu’en  Hyver  (95)  •,  qu’elles  ne  fe 
vendent  que  fix  liards  la  livre  ( 96  ) , 6c  que  le  fuif  nouvellement  tiré  de 
l’arbre  coûte  la  moitié  moins.  Les  Chinois  ornent  leurs  chandelles  de  petites 
peintures  en  or  6c  en  argent , comme  nos  cierges  de  Pâques.  Des  reftes  du  fuif 
ils  tirent  une  huile , qui  ferc  pour  les  lampes  (97). 

Suivant  le  Pere  le  Comte , les  branches  de  l’arbre  au  fuif  font  tortues.  Se$ 
feuilles  ont  la  forme  d’un  cœur  6c  font  d’un  rouge  fort  vif  (98).  L’écorce  eit 
unie  i le  tronc  fort  court  •,  la  tête  ronde  6c  fort  épaille.  La  coque  qui  ren- 
ferme le  fruit  efl:  divifé  en  trois  fegmens,  qui  s’ouvrant  lorfqu’il  eit  mur , laif- 
fent  voir  trois  noyaux  de  la  grolfeur  d’une  noifette.  Ce  mélange  de  blanc  6c 
de  rouge  forme  dans  l’eloignement  le  plus  beau  fpeétacle  du  monde.  Les 
champs,  où  ces  arbres  font  ordinairement  plantés  en  échiquier  , fe  préfentent 
de  loin  comme  un  parterre  de  pots  à fleurs.  Mais  l’Auteur  obferve  que  faute 
d’art  pour  purifier  le  fuif,  les  Chinois  font  aflèz  groffiérement  leurs  chandel- 
les ; que  l’odeur  en  eit  plus  forte , la  fumée  plus  épaiife  6c  la  lumière  plus  ob- 
feure  qu’en  Europe  ; ce  qu’il  attribue  particuliérement  à la  mèche  qui  efl;  en 
ufage  à la  Chine  (99). 

Le  quatrième  arbre  , qui  fe  nomme  Pe-la-chu  , c’eft-à-dire , F arbre  à la  cire 
blanche , n’efl:  pas  tout-à-fait  fi  haut  que  l’arbre  au  fuif.  Il  en  différé  aufli  par 
la  couleur  de  fon  écorce  , qui  eft  blanche  , 6c  par  la  figure  de  fes  feuilles , qui 
font  plus  longues  que  larges.  Une  forte  de  petits  vers,  qui  s’attachent  fur  ces 
feuilles  6c  qui  en  font  couverts , y forment  en  peu  de  tems  des  rayons  de  cire 
un  peu  plus  petits  que  les  rayons  de  miel.  Cette  cire , qui  eft  fort  dure  6c  fort 
luifante  , fe  vend  beaucoup  plus  cher  que  la  cire  des  abeilles.  Lorfque  les  vers 
font  une  fois  accoutumés  aux  arbres  d’un  canton , ils  ne  les  quittent  jamais 
fans  quelque  caufe  extraordinaire.  D’un  autre  côté  , s’ils  abandonnent  un  lieu 
c’eft:  pour  n’v  retourner  jamais.  On  efl;  alors  obligé  de  s’en  procurer  d’autres, 
en  les  achetant  de  ceux  qui  font  ce  commerce  ( 1 ). 

Suivant  Magalhaens , l’animal  qui  produit  la  cire  n’efl:  pas  plus  grosqu’unç 
puce  ; mais  il  efl  aétif  6c  vigoureux.  Il  perce  avec  une  vîtelfe  furprenante  non- 
feulement  la  peau  des  hommes  & des  bêtes , mais  les  branches  6c  le  tronc 
même  des  arbres  pour  y dépofer  fes  œufs.  C’efl:  de-là  qu’on  les  tire , 6c  qu’a- 
près  les  avoir  gardés  foigneufement  011  les  voit  devenir  vers  au  prmtems.  Les 
plus  eftimés  font  ceux  de  Chan  tong , que  les  Habitans  de  cette  Province  ven- 
dent dans  celle  de  Hu-quang , d’où  vient  la  meilleure  cire.  Au  commence- 
ment du  printems  , on  applique  ces  vers  aux  racines  des  arbres.  Ils  montent  le 
long  du  tronc  pour  prendre  poflellion  des  branches , 6c  pénétrant  jufqu’à  la 


(95)  On  voit  arriver  le  contraire  aux  chan* 
déliés  de  l’Europe. 

(96)  Magalhaens  , qui  s’accorde  d’ailleurs 
avec  cetre  defeription  , dit  qu’elles  fe  vendent 
quatorze  fols.  C’eft  peut-être  une  méprife  dn 
Traducteur. 


(97)  Navarette  , p.  $ $• 

(98)  Il  les  avoir  vues  fans  doute  à la  fin  de 
la  faifon  , lorfqu’elles  ont  cette  couleur. 

(99)  Le  Comte , p.  99. 

( 1 ) Du  Halde  , p.  9. 
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moelle , qu’ils  préparent  d’une  maniéré  qui  leur  eft  propre  , ils  en  font  une  Histoire  " 
cire  aufîî  blanche  que  la  nége.  Enfuite  ils  la  font  entrer  dans  les  trous  qu’ils  Naturelle 
ont  creufés  8c  qu’ils  remplifïent  jufqu’à  la  furface,  où  venant  à fe  congeler  par  de  la  Chine. 
l’air  elle  pend  en  forme  de  glaçons , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  recueillie  & mife 
en  pains  pour  la  vente.  Les  Pc-la-chus , dans  la  Province  de  Hu-quang , font 
de  la  grandeur  du  châteigner.  Ceux  de  Chan-tong  font  petits  ( z ). 

A ces  quatre  arbres  extraordinaires  il  faut  ajouter  le  Ku-chu , qui  relfemble  te  Ku-chu. 
au  figuier  par  les  feuilles  8c  les  branches  ( 3 ).  La  racine  poulie  ordinairement 
plulieurs  tiges , 8c  quelquefois  elle  n’en  poulie  qu’une.  Lorfqu’elie  en  poulie 
plufieurs  , quelques-uns  de  ces  petits  troncs  font  droits , ronds  8c  de  neuf  ou 
dix  pouces  d’épaifleur.  La  feuille  eft  fort  dentelée  , fur-tout  dans  deux  endroits  Ses  propriétés, 
où  elle  effc  comme  divifée  en  trois  feuilles , qui  font  curieufement  échancrées  de 
chaque  côté.  Sa  couleur  & la  contexture  de  fes  fibres  lui  donnent  beaucoup  de 
relfemblance  avec  la  feuille  du  figuier , excepté  qu’elle  eft  plus  grande , plus 
épaiiîe , 8c  plus  rude  du  côté  d’enhaut.  Le  côté  inferieur  eft  fort  doux  8c  cou- 
vert de  duvet.  Quelques-unes  des  feuilles  du  Ku-chu  ne  font  pas  du  tout  den- 
telées 8c  repréfentent  la  figure  d’un  cœur  allongé. 

Cet  arbre  produit  une  forte  de  lait  , dont  les  Chinois  fe  fervent  pour  la  do-  ii  fert  à u &>- 
rure.  Ils  le  tirent  dans  des  écailles  attachées  au  tronc , d’où  il  découle  par  des  ruie* 
incitions  horizontales  ou  perpendiculaires.  La  maniéré  de  l’employer  eft  d’en 
tracer  avec  un  pinceau  les  figures  qu’on  fe  propofe , fur  le  bois  ou  fur  d’au- 
tres matières , 8c  d’appliquer  enfuite  la  feuille  d’or.  Elle  s’y  attache  fi  ferme 
quelle  ne  fe  leve  jamais  ( 4 ). 

Les  Chinois  ont  un  autre  arbre  remarquable,  qui  tient  un  peu  du  Gêné-  Arbre  * double 
vrier  8c  du  Cyprès.  Auffi  leur  donnent-ils  également  le  nom  de  Tfe-fong , qui  efpctc' 
lignifie  Genévrier  , 8c  celui  de  Yuen-pe  ou  de  Cyprès.  Le  tronc,  qui  eft  d’en-  &fess ‘propriété;! 
viron  un  pied  8c  demi  de  circonférence , poulie  des  branches  prefqu’en  for- 
tant  de  terre.  Ces  branches  en  pouffent  quantité  d’autres , qui  s’étendant  à 
quelque  diftance  du  tronc  , forment  un  builïon  épais  8c  verd.  Des  feuilles  , qui 
font  fort  ferrées  fur  l’arbre,  les  unes  relfemblent  à celles  du  cyprès  8c  les  au- 
tres à celles  du  genevrier.  Celles-ci  font  longues  , étroites  8c  pointues , avec 
cette  particularité,  qu’elles  font  difpofées  le  long  des  branches  en  rangées  de 
quatre , de  cinq  ou  de  fix  •,  de  forte  qu’elles  forment  une  efpece  de  bouquet , 
compofé  de  quatre  , de  cinq  ou  de  fix  rayons,  comme  les  étoiles.  Les  feuilles  de 
la  première  rangée  couvrent  fi  exaétement  les  rangées  de  delfous , qu’on  voit  ai- 
fément  le  fond  de  la  branche  par  les  intervalles.  Mais  ces  bouquets  fe  trouvent 
principalement  au  bas  des  branches.  Au  fommet,on  n’apperçoit  que  les  branches 
femblables  à celles  de  cyprès , qui  font  plus  grandes  8c  en  plus  grand  nombre 
que  les  autres.  La  Nature  a mis  encore  plus  de  variété  dans  cet  arbre  , car  il  a 
des  branches  de  nature  mêlée  -,  c’eft-à-dire  , moitié  de  cyprès  & moitié  de  gene- 
vrier. Enfin  l’on  y voit  quelquefois  des  feuilles  de  cyprès  au  bout  d’une  touffe  de 
genevrier , 8c  quelquefois  de  petites  touffes  de  genevrier  qui  pouffent  au  bas 
d’une  branche  de  cyprès.  L’écorce  de  l’arbre  eft  un  peu  raboteufe.  Sa  couleur 
eft  un  brun-grisâtre , qui  tire  en  quelques  endroits  fur  le  rouge.  Le  bois  eft 
d’un  blanc-rougeâtre  , comme  celui  du  genevrier , 8c  contient  de  la  terében- 

( 1 ) Magalhaens , p.  140.  & fuiv.  moelleux  , couvert  d’une  écorce  femblablc. 

(})  Le^bois  des  branches  eft  léger  & (4)  Du  Halde,  p.  3*-°-  * ‘ 
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thine.  Outre  l’odeur  du  cyprès  , fes  feuilles  ont  quelque  choie  d’aromatique  î 
mais  le  goût  en  effc  acide  ôc  fort  amer.  L’arbre  porte  un  petit  fruit  rond,  qui 
n’eft  guéres  plus  gros  que  celui  du  genevrier , &c  dont  la  poulpe , qui  eft  d’un 
verd  d’olive , rend  une  odeur  aflèz  forte.  Ce  fruit  tient  aux  branches  par  de 
longues  tiges  de  la  même  nature  que  les  feuilles.  Il  contient  deux  femences 
rougeâtres  en  forme  de  cœurs , aulîi  durs  que  le  pépin  du  raifm.  Le  tronc  de 
quelques-uns  de  ces  arbres  effc  haut  de  menu , fans  autres  branches  que  celles 
du  fommet , qui  fe  terminent  en  pointe , à peu  près  comme  celles  du  cyptès. 
D’autres  font  nains  de  ne  s’élèvent  que  de  fept  ou  huit  pieds.  Mais  comme  leur 
tronc  de  leurs  branches  font  tortus  de  ridés , il  eft  vraifemblable  qu’ils  ont  été 
coupés.  Dans  la  jeunelfe  de  l’arbre  toutes  les  feuilles  font  longues , comme 
celles  du  genevrier  3 mais  elles  reflemblent  à celles  du  cyprès  loriqu’il  eft  ( 5 ) 
vieux. 

Arbujlcs  qui  portent  le  Coton  cr  le  Thé. 

X_J*N  des  plus  utiles  arbuftes  de  la  Chine  eft  celui  qui  porte  le  coton.  Les  labou- 
reurs le  fement  dans  leurs  champs  immédiatement  après  la  moillon  ordinaire  , 
Se  ne  donnent  pas  d’autre  façon  à la  terre  que  celle  du  rateau.  Lorfqu’ii  eft 
tombé  un  peu  de  pluie  ou  de  rofée , on  en  voit  fortir  par  degrés  une  petite 
plante  d’environ  deux  pieds  de  haut.  Les  fleurs  paroi  lient  au  mois  d’Août.  Elles 
font  ordinairement  jaunes , mais  quelquefois  rouges.  A leur  place  fuccedent 
de  petits  boutons  en  forme  de  code  de  de  la  groflèur  d’une  noix.  Quarante  jours 
après  que  la  fleur  a paru , cette  cofle  s’ouvre  d’eîle-même  ; de  fe  fendant  en 
quatre  endroits  , elle  laide  voir  trois  ou  quatre  petits  fachets  de  coton , d’une 
blancheur  extrême  de  de  la  même  figure  que  la  coque  des  vers  à foie.  Ils  four 
attachés  au  fond  de  la  code  ouverte  , de  contiennent  la  femence  pour  l’année 
fuivante.  Il  eft  tems  alors  d’en  faire  la  récolte  •,  mais  , dans  le  beau  tems , on 
lailîe  le  fruit  expofé  au  foleil  pendant  deux  ou  trois  jours  de  plus.  La  chaleur  le 
fait  enfler  de  le  profit  en  eft  plus  grand. 

Comme  toutes  les  fibres  de  coton  font  fortement  attachées  aux  femences  , 
on  fe  fert  d’une  efpece  de  roue  pour  les  féparer.  Cette  machine  eft  compofée  de 
deux  rouleaux  fort  unis,  l’un  de  bois  de  l’autre  de  fer,  de  la  longueur  d’un 
pied , de  d’un  pouce  d’épaiflèur.  Ils  font  placés  fi  près  l’un  de  l’autre , qu’il  ne 
refte  point  d’efpace  entre  deux.  Tandis  que  d’une  main  on  donne  le  mouvement 
au  premier  rouleau , de  du  pied  au  fécond  , ont  ravaille  de  l’autre  main  le  coton. 
Il  fe  lâche  par  l’agitation  qu’il  reçoit , de  paflant  d’un  côté  de  la  machine , il  laifle 
la  femence  de  l’autre  côté.  On  le  carde  enfuite,  on  le  file  de  on  le  met  en  ( 6 ) 
œuvre. 

L’arbuftequi  porte  le  Thé  mérite  avec  raifon  la  préférence  que  les  Chinois) 
lui  donnent  fur  tous  les  autres,  parce  qu’il  n’y  en  a point  dont  ils  faflent  tant 
d’ufage,  ni  dont  ils  tirent  tant  d’utilité.  Le  nom  de  Tha  ou  de  Tea  s’eft  formé 
par  une  prononciation  corrompue  de  Tfuon-cheu  de  de  Chang-cheu-fu  dans  la 
Province  de  Fo-kyen.  Toutes  les  autres  parties  de  l’Empire  fe  fervent  du  mot 
Cha  , comme  les  Portugais.  On  en  diftingue  quantité  d’efpeces , qui  portent 
différens  noms  dans  diverfes  Provinces.  Cependant , à ne  confulter  que  leurs. 


( y)  Da  Halde,  p.  jzi. 


( 6 ) Le  même , p.  3 19.  Se  fuiv» 
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qualités , toutes  les  efpeces  peuvent  être  réduites  à quatre  ; le  Song-lo-cha  , le 
Vu-i-cha , le  Pa-cul-cha  & le  Lo-ngati-cha. 

Le  Song-lo-cha , qui  eft  le  thé  verd  , tire  ce  nom  d’une  montagne  de  la 
Province  de  Kyang-nan  , dans  le  diftnét  de  Whey-clieu-fu.  Cette  montagne  a 
peu  de  hauteur  & d’étendue  ; mais  elle  eft  entièrement  couverte  de  l’elpece 
d’arbuftes  qui  portent  ce  thé.  On  les  cultive  fur  fes  revers , comme  au  pied 
des  montagnes  voifines.  Ils  fe  plantent  à peu  près  comme  la  vigne.  On  em- 
pêche , dans  ce  canton , qu’ils  ne  montent  trop  haut  ; fans  quoi  ils  s’élève- 
roient  de  fix  ou  fept  pieds.  Ils  parviennent  même  jufqu’à  dix  ou  douze  pieds 
dans  d’autres  Provinces.  On  eft  obligé  de  les  replanter,  de  quatre  en  quatre,  ou  de 
cinq  en  cinq  ans  ; parce  qu’autrement  les  feuilles  deviendroient  trop  épaiflès , 
trop  dures  & trop  rudes.  La  fleur  eft  blanche  , & de  la  forme  d’une  rofe  à cinq 
feuilles.  En  Automne  , lorfqu’elle  commence  à tomber , on  voit  paroître  un 
grain  , de  la  figure  d’une  noix  bien  pleine  , mais  un  peu  moite  , & d’affez  bon 
goût.  Le  Song-lo-cha  , gardé  pendant  quelques  années,  eft  un  remede  excel- 
lent pour  diverfes  maladies.  Ses  feuilles  font  longuettes.  L’infufion  en  eft  claire 
bc  verte  lorfqu’elle  eft  nouvelle  , & le  goût  en  eft  agréable.  On  trouve  en 
France  qu’elles  fentent  un  peu  la  violette  ; mais  cette  odeur  ne  leur  eft  pas  na- 
turelle , & les  Chinois  aflurerent  fouvent  l’Auteur  que  pour  être  bonnes  elles 
n’en  doivent  avoir  aucune.  C’eft  cette  efpece  de  thé  qui  fe  préfente  ordinaire- 
ment dans  les  vifites.  Il  eft  extrêmement  corrofif.  Le  lucre  qu’on  y mêle  en  Eu- 
rope peut  en  corriger  un  peu  l’âcreté  ; mais  à la  Chine  , où  l’ufage  eft  de  le  boire 
pur,  l’excès  en  feroit  nuifible  à l’eftomac  ( 7). 

Le  Vu-i-cha , que  nous  appelions  Thé-bohé , ou  Thé-bout , croît  dans  la  Pro- 
vince de  Fo-kyen  & tire  fon  nom  de  la  montagne  de  Vu-i-cha  dans  le  diftritft 
de  Kyen-uing-fu  , à deux  lieues  de  la  petite  Ville  de  Tfong-gan-hyen.  Cette 
montagne,  qui  eft  la  plus  fameufe  de  fa  Province,  offre  un  grand  nombre  de 
Temples,  deCouvens  bc  d’Hermitages  de  Bonzes , de  la  Seéte  de  Tau-kya  ; 
ce  qui  ne  celfe  pas  d’y  attirer  un  grand  concours  de  peuple.  Comme  le  crédit 
de  cette  race  de  Prêtres  dépend  de  l'opinion  qu’on  a de  leur  fainteté  , bc  qu’ils 
s’efforcent  de  taire  palier  leur  montagne  pour  le  féjour  des  Etres  immortels,  ils 
ont  trouvé  le  moyen  de  tranfporter  des  barques , des  chariots  &c  d’autres  Angula- 
rités de  la  même  nature  dans  les  fentes  des  rochers  les  plus  inaccellîbles , par 
le  moyen  d’un  ruiffeau  qui  les  traverfe;  bc  le  peuple,  qui  croit  cet  ouvrage  au- 
deffus  des  forces  humaines  , ne  manque  pas  de  le  regarder  comme  un  prodige.  Le 
terrain  qui  produit  l’arbufte  du  Vu-i-cha  , eft  loger,  blanchâtre  bc  fabloneux. 

Les  arbuftes  du  Vu-i-cha  bc  du  Song-lo-cha  font  de  la  même  hauteur 
bc  de  la  même  forme.  Leur  culture  eft  aufii  la  même.  La  feule  différence 
qu’il  y ait  entr’eux  eft  que  les  feuilles  du  dernier  font  plus  longues  bc  plus 
en  pointe  , que  l’infufion  en  eft  verte  , bc  qu  elle  gratte  un  peu , comme 
.il  eft  aifé  de  s’en  affurer  par  l’expérience.  Au  contraire , les  feuilles  du  V u-i-cha 
font  courtes , plus  rondes  , un  peu  noirâtres  , & donnent  à l’eau  une  couleur 
jaune , fans  aucune  âcreté , ou  fans  aucune  autre  qualité  qui  puilîe  nuire  à 
l’eftomac  le  plus  foible.  De-là  vient  que  l’ufage  du  Vu-i-cha  eft  plus  commun 
dans  tout  l’Empire.  Il  ne  s’en  trouve  gueres  de  bon  dans  les  Provinces  du  Nord. 
On  n’y  vend , de  l’une  bc  l’autre  efpece , que  du  thé  à grandes  feuilles.  Cepen— 

(?)  DuHalde,  p.  10.  LeComte , p.  2.12.. 
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dant  plus  les  feuilles  font  jaunes , tendres  5c  fines , plus  elles  font  eftimées. 

On  diftingue  trois  fortes  de  ce  bon  Thé , dans  les  lieux  où  il  fe  recueille. 

Le  premier  efc  celui  qui  vient  des  arbuftes  nouvellement  plantés  ; ou,  com- 
me les  Chinois  s’expriment , c’eft  la  première  pointe  des  feuilles.  Il  s’appel- 
le Man- chu.  On  ne  l’emploie  gueres  que  pour  les  préfens  , ou  pour  l’ufage 
de  l’Empereur.  Le  fécond  eft  compofé  de  feuilles  plus  avancées , de  c’eft  celui 
qui  fevend  fous  le  nom  de  bon  ru-i-cha.  Les  feuilles  qui  demeurent  fur  l’ar- 
bufte , 5c  qu’on  laide  croître  dans  toute  leur  grandeur , font  la  troifiéme  forte , 
qui  eft  à fort  bon  marché. 

On  en  fait  une  autre  forte,  qui  n’eft  compoiée  que  de  la  fleur  meme *,  mais 
il  faut  la  commander  exprès,  & le  prix  en  eftexcellif.  Les  Millionnaires  Géo- 
graphes s’en  étant  procuré  une  petite  quantité  , par  le  crédit  de  quelques  Man- 
darins , ne  remarquèrent  point  de  changement  fenfibîe  dans  Pinfufion , foit 
pour  la  couleur , foit  pour  le  goût.  Audi  l’ufage  n’en  eft-il  pas  familier  à l’Em- 
pereur , ni  même  dans  le  Palais.  Le  Thé  impérial  eft  le  Mau-cha.  La  livre  fe 
vend  environ  deux  fchellings  d’Angleterre  ( 8 ) , près  des  montagnes  de  Song-lo 
5c  de  Vu-'t. 

Tous  les  autres  Thés  de  la  Chine  peuvent  être  compris  fous  ces  deux  ef- 
peces , quoiqu’ils  foient  diftingués  par  des  noms  différens , tels  que  Lu-ngan- 
cha  , Hiy-cha  , &c.  Le  premier  prend  ce  nom  de  la  Ville  de  Lu-ngan-chcu. 
Cependant  le  meilleur  de  fon  efpece  ne  fe  trouve  que  fur  le  revers  des  petites 
montagnes  de  Ho-chan-hycn  , qui  en  eft  éloigné  d’environ  fept  lieues.  Les  Mif- 
fionnaires  l’ayant  examiné  dans  le  lieu  même  ne  lui  trouvèrent  aucune  diffé- 
rence d’avec  le  Song-lo-cha  , ni  pour  la  figure  des  feuilles  , ni  pour  la  maniéré 
de  le  cultiver.  S’il  teint  l’eau  d’une  autre  couleur,  & fi  i’infufion  fraîche  ne 
paroît  pas  fi  rude  ou  fi  corrofive  , il  faut  l’attribuer  à la  différence  du  terroir , 
puifqu’en  Europe  les  vins  du  même  raifin  fe  trouvent  plus  ou  moins  rudes  dans 
les  différentes  parties  d’une  même  Province. 

Cependant  les  Chinois  prétendent  s’appercevoir  que  les  effets  de  ces  deux 
efpeces  font  fort  différens.  Le  fong-lo  leur  paroît  chaud.  Il  grate  même  ; au 
lieu  que  le  Lu-ngan  n’a  pas  ces  deux  qualités  , 5c  qu’ils  le  trouvent  fort  fain. 

Le  Hay-cha  vient  de  Kan-chui-fu  , dans  la  Province  de  Kyang-Ji , 5c  ne 
différé  nullement  du  Lu-ngan-cha.  On  peut  le  regarder  comme  une  efpece  de 
Song  lo-dui,  qui  eft  le  même  au  fond  que  tous  les  autres  Thés  ( * ).  Par  exemple , 
celui  dont  les  Mongols  font  ufage  en  Tartarie  5c  qu’ils  appellent  Kayol-cha  , ou 
Karcha  , n’eft  compofé  que  de  Song-lo  ou  de  Vu-i-cha. , dont  les  feuilles  ont 
toute  leur  grandeur  5c  font  mêlées  lans  aucun  choix , parce  que  les  Chinois 
jugent  tout  bon  pour  lesTartares,  5c  ne  les  croyent  pas  capables  de  diftinguer 
le  Thé  fin  du  Thé  groilîer.  A la  vérité,  lesTartares  le  délayent  avec  du  lait-, 
mais  ils  en  font  une  liqueur  agréable  5c  nourriftante  , qu’ils  prennent  à toutes 
les  heures  du  jour. 

C’eft  une  fupercherie  commune  entre  les  Marchands  Chinois , de  vendre , 
pour  du  Thé  , des  feuilles  de  diverfes  autres  plantes.  Dans  la  Province  de 
Chan-ting , celui  qu’ils  donnent  pour  un  Thé  admirable  , fous  le  nom  de 
Mong  ing-c'ia  n’eft  qu’une  forte  de  mouffe  qui  croît  dans  les  parties  pierreufes 

( fc  ) Entre  quarante  & cinquante  fols  de  France. 

( * ) C’eft  à-dire , qu’il  n’y  a que  le  choix  des  feuilles  qui  en  faffe  la  différence. 
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d’une  montagne  voifine  de  Mong-ing-hyen.  Il  a le  goût  fort  amer  , avec  cette 
qualité  de  véritable  Thé  , que  pris  après  le  repas  il  hâte  la  digeftion. 

On  en  trouve  de  la  même  efpece  dans  quelques  parties  des  Provinces  qui  font 
encore  plus  au  Nord  -,  & quoiqu’il  ne  foie  pas  compofé  de  feuilles  , les  Mar- 
chands lui  donnent  le  nom  de  Cha-ya  , qui  fignitîe  feuilles  de  Thé.  Dans  ces 
Régions  feptentrionales , où  l’on  voit  croître  peu  de  véritable  Thé , les  habirans , 
dont  le  palais  n’eft  pas  fort  rafiné  , font  ufage  de  tout  ce  qui  lui  relfemble  , foit 
par  le  goût , foit  par  d’autres  effets , 8c  font  leurs  délices  des  feuilles  groiîieres 
de  leurs  arbres  tranfplantés , qui  dégénèrent  dans  leur  terroir.  Pour  les  rendre 
moins  cheres , ils  en  font  la  récolté  lorfqu  a force  de  vieillir  elles  font  devenues 
grandes  8c  coriaces  ; ce  qui  en  rend  le  goût  rude  8c  infipide , quoiqu’alors  même 
elles  produifent  les  mêmes  effets  que  le  Song-lo  ou  le  Vu-i-cha. 

Le  Pacul-cha  doit  fon  nom  au  Village  àzPacul , qui  eft  fitué  dans  la  Pro- 
vince de  Yun-n.au , fur  les  frontières  du  Pegu  , d’Ava , de  Laos  8c  du  Tong-king. 
Les  habitans  le  recueillent  dans  les  montagnes  voifmes , 8c  ne  fouffrent  pas 
que  les  Marchands  étrangers  y pénétrent.  Toute  la  liberté  qu’ils  leur  accor- 
dent eft  de  venir  recevoir  au  pied  de  ces  lieux  fauvages  la  quantité  dont  on eft 
convenu.  Si  l’on  s’en  rapporte  au  témoignage  des  Marchands , les  arbres  qui  y 
produifent  le  Thé  font  hauts  & toulius , mais  plantés  fans  ordre , quoiqu’on 
prenne  foin  de  les  cultiver.  Les  feuilles  en  font  plus  longues  &:  plus  épaifles 
que  celles  du  Song-lo  8c  du  Vu-i-cha.  Elles  font  roulées  en  forme  de  balle,  8c 
le  vendent  fort  bien.  Cette  efpece  de  Thé  eft  commune  dans  les  Provinces  de 
Yun-nan  8c  de  Quey-cheu  ; mais  le  goût  en  eft  peu  agréable , quoiqu’aftèz 
doux.  Les  balles  fe  coupent  en  plufîeurs  parties  8c  fe  jettent  comme  le  Thé 
ordinaire  dans  de  l’eau  bouillante,  qui  en  reçoit  une  teinture  rougeâtre. 

Les  Médecins  Chinois  affûtent  que  cette  liqueur  eft  fort  faine  , 8c  fes  effets 
femblent  le  prouver;  car  les  Millionnaires  nous  rendent  témoignage  que  dans 
leurs  courfes  , eux  8c  leurs  Compagnons  s’en  trouvoient  fort  bien  pour  de  lese- 
res  incommodités.  Ses  principales  vertus  font  de  guérir  la  colique  , d’arrêter  le 
flux  de  ventre  & d’exciter  Pappetit.  Mais,  dans  ces  occafions  , il  faut  le  boire 
plus  fort  du  double  que  le  Thé  ordinaire  ( 9 ). 

Les  feuilles  du  Thé  qui  fe  nomme  V u-i  font  petites  8c  tirent  fur  le  noir.  Elles 
rendent  l’eau  jaune.  Le  goût  en  eft  délicieux  , 8c  l’eftomac  le  plus  foible  s’en  ac- 
commode fort  bien.  Pendant  l’EIy  ver , il  demande  d’être  bû  avec  modération  ; 
mais  l’excès  n’en  eft  pas  dangereux  en  Eté.  Il  eft  bon  particulièrement  dans  les 
fueurs , après  un  voyage , une  courfe  ou  d’autres  exercices  violens.  On  le  donne 
même  aux  malades  ; 8c  ceux  qui  ménagent  de  leur  fanté  n’en  boivent  pas  d’au- 
tre. Le  Pere  le  Comte  avoir  fouvenc  entendu  parler , à Siam  , de  Fleur  de  Thé , 
de  Thé  Impérial , 8c  de  plufîeurs  autres  efpeces  dont  le  prix  éroit  encore  plus  ex- 
traordinaire que  les  propriétés  qu’on  leur  attribuoit  ; mais  , à la  Chine  , il  n’ap- 
prit rien  qui  reffemblât  à ces  récits. 

Les  Chinois  commencent  à recueillir  les  feuilles  du  Thé  aux  mois  de  Mars 
8c  d’ Avril,  fuivant  que  la  faifon  eft  plus  ou  moins  avancée.  Ils  les  expofent  en- 
fuite  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante  pour  les  amollir  encore  plus.  Aulfi-tôt  que 
l’humidité  les  pénétre , ils  les  étendent  au  feu  fur  des  plaques  de  cuivre,  où  ils 
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( 9 ) Chine  du  Pere  du  Halde  , pag.  10.  Sc  fuivantes. 
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les  fontfecher  par  degrés,  jufqua  ce  quelles  prennent  une  couleur  brune;  & 
d’elles-mêmes  elles  fe  roulent  dans  la  forme  ou  nous  les  recevons. 

C’eft  ordinairement  dans  les  vallées  &c  au  pied  des  montagnes  qu’on  voit  croî- 
tre l’arbufte  du  Thé.  Le  meilleur  eft  celui  qui  vient  dans  un  terroir  pierreux.  Celui 
qui  eft  planté  dans  une  terre  légère  tient  le  fécond  rang.  Le  moins  eftimé  croît 
dans  les  terres  jaunes.  Mais  dans  quelque  lieu  qu’on  entreprenne  de  le  culti- 
ver , il  demande  d’être  expofé  au  Midi.  Cette  expofition  le  rend  plus  fort , & 
capable  de  produire  dans  la  troifiéme  année.  Les  racines  de  l’arbufte  relfem- 
blent  à celles  du  pêcher  , &c  fes  fleurs  aux  rofes  fauvages.  Il  croît  à toutes  fortes 
de  hauteur , depuis  deux  pieds  jufqu’à  cent.  Il  s’en  trouve  quelques-uns  que 
deux  hommes  n’embralferoient  pas  facilement.  C’eft  au  Pere  le  Comte  qu’on 
doit  ces  éclairciflèmens , d’après  l’Herbal  Chinois.  Mais  il  y joint  les  remar- 
ques qu’il  fit  lui-même,  pendant  un  quart- d’heure  qu’il  eut  pour  examiner 
l’arbre.  Il  le  vit  pour  la  première  fois,  dit-il , furie  revers  d’une  petite  mon- 
tagne, en  entrant  dans  la  Province  de  Fo-kyen.  Sa  hauteur  n’étoit  que  de  cinq 
ou  fix  pieds.  Plufieurs  tiges  , d’un  pouce  d’épaifleur,  qui  étoient  jointes  enfem- 
b!e  , & qui  fe  divifoient  au  fomrnet  en  quantité  de  petites  branches , compo- 
foient  uneefpecede  touffe  comme  le  myrthe.  Le  tronc,  quoique  fec  en  appa- 
rence , avoit  des  branches  & des  feuilles  très-vertes  : la  longueur  des  feuilles 
étoit  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  & demi.  Elles  étoient  affez  pointues , & dente- 
lées autour  des  bords.  Les  plus  vieilles,  qui  paroiffoient  un  peu  blanches, 
tkoient  dures  , caffantes  , & ameres.  Les  jeunes  au  contraire  étoient  fou- 
les , pliables , rougeâtres  , unies , tranfparentes , & affez  douces  au  palais  , 
furtout  après  avoir  été  un  peu  mâchées.  On  étoit  alors  au  mois  de  Septembre, 
li  trouva  trois  fortes  de  fruits  fur  l’arbufte.  Sur  les  nouvelles  branches , c’étoit 
un  pois  gluant , verd  au  dehors , & rempli  de  grains  jaunes.  Sur  les  autres  bran- 
ches, le  fruit  étoit  de  la  grotfeur  d’une  feve , & de  diverfes  formes.  Les  uns 
étoient  ronds,  & ne  contenoient  qu’un  pois.  D’autres,  qui  étoient  longs,  en 
contenoient  deux.  D’autres,  de  figure  triangulaire , en  contenoient  trois,  & 
reflembloient  beaucoup  au  fruit  de  l’arbre  qui  porte  le  fuif.  La  première  peau 
qui  renferme  les  grains  eft  verte  , fort  épaiflè , alfez  unie.  La  fécondé  eft  blan- 
che , unie  & moins  épailfe.  Une  troifiéme  pellicule  , qui  eft  extrêmement  fine, 
couvre  une  efpece  de  gland , ou  de  petite  noix  parfaitement  ronde , qui  tient 
à l’écorce  par  une  petite  fibre , d’où  lui  vient  fa  nourriture.  Ce  fruit  a peu 
d’amertume  dans  fa  fraîcheur;  mais  un  jour  ou  deux  après  avoir  été  cueilli, 
il  fe  fane , s’allonge , devient  jaune , & fe  ride  comme  une  vieille  noifetre. 
A la  fin , il  devient  ondueux  & très-amer.  L’Auteur  trouva  fur  l’arbufte  une 
troifiéme  forte  de  fruits , vieux  & durs,  dont  la  première  peau  à demi-ouverte 
1 aille  voir  au-dedans  une  autre  peau  dure  & caffante,  exactement  femblable  a 
celle  de  la  chateigne.  En  la  brifant , il  n’y  trouva  prefque  aucune  marque  de 
fruit , tant  il  étoit  fec  & applati.  Dans  d’autres  coques , le  fruit  étoit  réduit  en 
poudre.  D’autres  contenoient  une  petite  noix  tout-à-fait  feche  , & couverte  de 
fa  première  pellicule.  Entre  ces  fruits,  il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui 
font  fans  germe  ou  fans  bourgeon.  On  les  nomme  femelles.  Ceux  qui  ont  un 
germe  peuvent  être  femés , & viennent  heureufement.  Mais  les  Chinois  em- 
ploient ordinairement  la  méthode  de  lente;  La  curiofité  de  l’Auteur  lui  fit  goû- 
ter de  l’écorce  du  tronc  & des  branches.  Il  mâcha  auili  quelques  particules  du 
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bois  5c  des  fibres,  qui  loin  d’être  amers,  laiffènt  un  goût  agréable  5e comme 
liquoreux.  Cependant  il  ne  fe  fait  fentir  que  quelques  momens  après. 

A l’égard  des  vertus  du  Thé,  les  opinions  s’accordent  peu.  Les  uns  lui  attri- 
buent de  bonnes  qualités.  D’autres  les  croyent  mauvaifes.  Quelques  Phyfi- 
ciens  s’imaginent  qu’il  garantit  les  Chinois  de  la  goutte , de  la  fciatique  5c  de 
la  pierre,  parce  qu’ils  ne  font  pas  fujets  à ces  maladies.  LesTartares,  qui  fe 
nourriffent  de  chair  crue,  n’ont  pas  plutôt  quitté  l’ufage  du  Thé  qu’ils  fouf- 
frent  des  indigeftions  continuelles.  Dans  d’autres , il  produit  le  même  effet 
lorfqu’il  eft  pris  après  le  repas.  L’ufage  du  Thé  guérit  quelquefois  les  étourdif- 
femens  de  tête.  D’autres  trouvent  qu’il  les  fait  mieux  dormir , ce  qui  femble. 
prouver  qu’il  n’eft  pas  propre  à rabbatre  les  fumées.  En  France , une  infinité  de 
gens  le  croient  bon  pour  la  gravelle  , les  crudités , 5c  les  maux  de  tête.  Quel- 
ques-uns même  ont  cru  lui  devoir  l’obligation  d’avoir  été  guéris  fort  prompte- 
ment de  la  fciatique  5c  de  la  goutte  (10).  D’autres  au  contraire  n’en  reçoi- 
vent aucun  foulagement.  On  peut  en  conclure  que  fes  bonnes  qualités,  quelles 
qu’elles  foient,  lui  font  communes  avec  quantité  d’autres  feuilles.  Le  Thé  ne 
coûte  , à la  Chine  , que  fix  liards  la  livre  (11). 

Cunningham  allure  que  les  trois  fortes  de  Thé , qu’on  apporte  ordinaire- 
ment en  Angleterre  , viennent  de  la  même  plante  , 5c  que  le  terroir  ou  la  fai- 
fon  de  le  cueillir  y mettent  feuls  quelque  différence.  Le  Bohé,  ou  le  Fu-i , eft 
le  bourgeon  même,  cueilli  au  commencement  de  Mars  5c  fechéà  l’ombre.  Le 
Bruz,  qui  eft  la  fécondé  pouffé  , fe  cueille  au  mois  d’Avril , 5c  le  Song-lo  dans  le 
cours  des  mois  de  Mai  5c  de  Juin.  On  fait  un  peu  fecher  ces  deux  efpeces  fur  le 
feu,  dans  des  bailins  ou  des  poêles.  Le  même  Auteur  ajoute  que  l’arbufte  eft  tou- 
jours verd  ; qu’il  eft  en  fleurs  depuis  le  mois  d’Oéfobre  jufqu’au  mois  de  Janvier, 
5c  que  fa  femence  meurit  jufqu’aux  mois  de  Septembre  5c  d’Oétobre  , de  forte 
qu’on  peut  cueillir  tout  à la  fois  les  fleurs  5c  la  femence  -,  mais  pour  un  grain 
de  bonne  femence  , il  s’en  trouve  cent  qui  ne  font  utiles  à rien.  C’eft  ce  que  le 
Pere  le  Comte,  ajoute  Cunningham,  nomme  deux  fortes  de  fruits  dans  fa 
Defcription.  Pour  l’autre  forte  , qu’il  appelle  Pois  vifqueux  , ce  n’eft  que  le 
bouton  des  fleurs , avant  qu’elles  foient  ouvertes.  Ses  vafes  feminaires  ont 
en  effet  la  figure  d’un  triangle , 5c  chaque  capfule  contient  fa  noix  ou  fon  grain 
de  femence  ; mais  quoiqu’il  n’y  ait  quelquefois  qu’une  ou  deux  capfules  qui 
arrivent  à leur  perfe&ion  , les  vefliges  des  autres  fe  font  aifément  diftinguer. 
L’arbufte  croît  fans  culture,  en  plufieurs  endroits  de  l’Ifle  d o.Ch&u-chan^  dans 
un  terrain  fec  5c  gravelleux,  fur  le  revers  des  montagnes. 

Le  même  Voyageur  obferve  encore  que  le  Pere  le  Comte  s’eft  trompé  , lorf- 
qu’il a prétendu  que  l’art  de  greffer  eft  inconnu  aux  Chinois  (12).  Il  vit,  dans  la 
même  Ifle , des  arbres  au  fuif  5c  plufieurs  autres  arbres  greffes.  On  ne  fend  point 
l’arbre  5 mais  l’on  en  coupe  une  petite  piece  extérieure , 5c  l’on  y applique  la 
greffe , tranchée  de  biais  pour  y être  ajuftée.  Enfuite  couvrant  la  greffe  avec 
l’écorce  de  la  piece  emportée , on  lie  tout  enfemble , fous  une  enveloppe  de 
paille  5c  de  boue,  comme  nous  le  pratiquons  en  Europe  (13). 

(10)  Cela  vient  apparemment  de  fa  qualité  nois  greffent,  comme  on  vient  de  le  voird’a- 
atténuante  ; car  il  fubtiüfe  beaucoup  le  fang  près  la  page  115.  de  fes  Mémoires. 

& les  fucs.  (13)  Abrégé  des  Tranfadions  plûlofophi- 

(11)  Le  Comte  , p.  u 1.  St  fuiv.  ques , Vol.  V.  Part.  IV.  p.  1 80. 

(11)  Cependant  il  reconnoît  que  les  Chi- 
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Arbres  qui  portent  des  Fleurs. 

L E s arbres  & les  arbuftes  à fleurs  font  en  fi  grand  nombre  à la  Chine  , qu’elle 
l’emporte  de  ce  côté-là  fur  l’Europe , comme  l’avantage  eft  de  notre  côté  pour 
les  fleurs  qui  viennent  de  femences  Sc  de  racines.  On  voit , dans  ce  vafte  Empi- 
re , de  grands  arbres  couverts  de  fleurs.  Les  unes  ont  une  parfaite  reflembiance 
avec  les  tulipes  , d’autres  avec  les  rofes  •,  & mêlées  avec  les  feuilles  vertes , 
elles  forment  un  fpeétacle  admirable. 

Entre  les  arbres  de  cette  efpece  on  diftingue  celui  qui  porte  le  nom  de 
Molyen.  Il  eft  de  l’épaifleur  du  bas  de  la  jambe.  Ses  branches  font  menues , 
remplies  de  mocle , & revêtues  d'une  écorce  rouge  , marquetée  de  taches  blan- 
ches comme  le  noifetier.  Les  feuilles  ne  font  pas  en  grancl  nombre  ; mais  elles 
font  fort  grandes,  & très-larges  vers  le  fommet.  Elles  font  minces  & allez 
feches.  Leurs  côtes  & leurs  principales  fibres  font  couvertes  d’un  beau  duvet 
blanc.  Elles  font  jointes  à l’arbre,  par  des  tiges,  qui  s’étendent,  vers  le  fond, 
,prefqu’autour  de  la  branche.  On  peut  dire  quelles  en  fortent , comme  d’un  pe- 
ut tuyau , en  formant  un  coude  au  point  de  leur  fortie.  Il  s’élève  entre  ces 
tiges  de  petits  bourgeons  de  figure  ovale , couverts  de  duvet , qui  s’ouvrant  au 
mois  de  Décembre , deviennent  des  fleurs  aulîî  grandes  que  le  lys  fauvage. 
Elles  font  compofées  de  fept  ou  huit  feuilles , remplies  de  longues  fibres  ovales  , 
& pointues  aux  extrémités.  Quelques-unes  de  ces  fleurs  font  jaunes  ; d’autres 
font  rouges  , & d’autres  blanches. 

L’arbre  qui  fe  nomme  La-moué , a quelque  reflembiance  avec  notre  laurier , 
par  fa  grandeur , fa  figure  & la  forme  de  fcs  branches.  Les  feuilles  croiflent 
deux  à deux , l’une  vis-à-vis  de  l’autre , fur  des  tiges  aflez  courtes.  Les  plus 
grandes  le  font  prefqu’autant  que  celles  du  laurier  commun  , mais  fans  être  fi 
feches  & fi  épaifles.  Leur  grandeur  diminue  à proportion  qu’elles  s’éloignent 
du  bout  de  la  branche.  Au  cœur  de  l’Hyver,  on  voit  fortir  entre  ces  feuilles 
de  petites  fleurs  jaunes , d’une  odeur  agréable , qui  ne  reflemblent  pas  mal  à 
la  rofe. 

Le  Cha-wha  eft  un  autre  arbre  de  la  Chine , qui  feroit  auffi  un  ornement 
diftingué  dans  nos  jardins.  On  en  diftingue  quatre  fortes , qui  portent  toutes  des 
fleurs  & qui  ont  beaucoup  de  reflembiance  avec  le  laurier  d’Efpagne , par  la 
forme  du  fommet,  par  le  bois  & les  feuilles.  La  verdure  des  feuilles  réfifte  aux 
outrages  de  l’Hyver.  Elles  font  rangées  alternativement  de  chaque  côté  des 
branches.  En  grandeur  , elles  font  de  figure  ovale,  pointues  à l’extrémité  , & 
dentelées  fur  les  bords  comme  une  fcie.  Elles  ont  auflî  plus  d’épaifleur  & de 
fermeté  que  celles  du  même  laurier.  Le  côté  fuperieur  eft  d’un  verd  foncé 
comme  celui  de  l’oranger.  Le  deflous  eft  jaune.  Leurs  tiges  font  allez  épaifles. 
Le  bois  de  cet  arbre  elt  d’un  gris  blanchâtre , &c  fort  lifle.  Le  tronc  eft  ordi- 
nairement de  la  groflèur  de  la  jambe.  Les  bourgeons  , qui  fortent  à l’endroit  ou 
les  tiges  fe  joignent  à l’arbre  , font  de  la  couleur,  de  ia  figure  & de  la  grolïeur 
d’une  noifette.  Ils  font  couverts  d’un  beau  duvet  blanc  , fur  un  fond  qui  reflem- 
ble  au  fatin.  Ces  bourgeons  fe  changent  au  Printems  en  fleurs  doubles , de 
couleur  rougeâtre,  aflez  femblables  à de  petites  rofes.  Eiles  lont  foutenues  par 
un  calice , & fortent  des  branches  fans  aucune  tige. 
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Les  Cha-was  de  la  fécondé  efpece  font  fort  hauts.  L’extrémité  de  leurs 
feuilles  efb  arrondie.  Les  fleurs  font  grandes , rouges , entremêlées  de  feuilles 
vertes  ; 5c  ce  mélange  a beaucoup  d’agrément.  Les  fleurs  des  deux  autres  ef- 
peces  font  plus  petites  5c  blanchâtres.  Le  milieu  eft  rempli  de  petits  filamens , 
dont  chacun  fe  termine  par  une  petite  tête  jaune  5c  plate , comme  dans  les 
rofes  ordinaires , 5c  qui  ont  pour  centre  un  petit  piftil  rond.  Le  fond  eft  une 
petite  boule  verte , qui  forme  , en  croilfant , la  membrane  où  la  femence  eft 
renfermée  (14). 

On  voit  , dans  plufleurs  Cantons , des  arbres  qui  font  chargés , prefque 
toute  l’année  , de  fleurs  du  plus  vif  incarnat.  Les  feuilles  font  auiïi  petites  que 
celles  de  l’orme.  Le  tronc  eft  irrégulier , les  branches  tortues , 5c  l’écorce  fort 
unie.  Des  allées , compofées  de  ces  arbres  5c  d’un  mélange  d’orangers , forme- 
roient  un  des  plus  beaux  lieux  du  monde.  Mais  les  Chinois  ont  peu  de  goût 
pour  la  promenade  (15). 

Entre  les  arbuftes , Du  Halde , ou  plutôt  fon  Correfpondant , n’en  connoifloit 
que  trois  ou  quatre  efpeces  dont  les  fleurs  tulfent  odoriférantes.  Celles  qui  fe 
nomment  Mo-li-wha , font  les  plus  agréables.  L’arbufte  qui  les  porte  croit  faci- 
lement dans  les  parties  méridionales  de  la  Chine  5c  s’élève  allez  haut.  Mais , 
dans  les  Provinces  du  Nord,  il  ne  pafle  jamais  cinq  ou  flx  pieds , quelque  foin 
que  l’on  prenne , pendant  l’Hyver , de  le  tenir  renfermé  dans  des  caves.  La 
fleur  relfemble  beaucoup  au  double  jafmin , par  la  ligure  & la  couleur-,  mais 
l’odeur  en  eft  plus  forte , quoiqu’elle  ne  loit  pas  moins  agréable.  Les  feuilles 
font  tout-à-fait  différentes , 5c  tirent  beaucoup  plus  fur  celles  du  jeune  ci- 
tronier  (16). 

Le  jafmin  eft  fort  commun  à la  Chine.  Il  fe  plante  Comme  la  vigne , 5c  fe 
cultive  avec  beaucoup  de  foin.  On  le  vend  pour  en  faire  des  bouquets.  Mais 
il  eft  au-deflous  du  Sampagou  , fleur  aufli  fameufe  dans  plufleurs  autres  Pays 
que  dans  l’Empire  Chinois.  Le  fampagou  croit  dans  des  pots  5c  fe  tranfporte 
d’une  Province  à l’auçre  pour  s’y  vendre.  On  attribue  à fes  racines  diverfes 
propriétés  merveilleufes  5c  fort  oppofées  entr’elles.  On  affina  l’Auteur  , à Ma- 
nille, que  la  partie  qui  croît  du  côté  de  l’Eft  eft  un  poifon  mortel,  5c  que  celle 
qui  croît  à l’Oueft  eft  fon  antidote  (!7). 

L’arbre  qui  produit  les  fleurs  qu’on  nomme  Qi/ey-wha , eft  fort  commun 
dans  les  Provinces  méridionales,  5c  très-rare  dans  celle  du  Nord.  Il  croît 
quelquefois  à la  hauteur  du  chêne.  Ses  fleurs  font  petites,  5c  de  différentes 
couleurs  5 mais  l’odeur  en  eft  fort  agréable.  Les  feuilles  reflemblent  à celles 
de  notre  laurier-,  5c  cette  relfemblance  eft  plus  remarquable  dans  les  grands 
arbres,  qui  fe  trouvent  particuliérement  dans  les  Provinces  de  Chu-kyang, 
de  Kyang-fi  , de  Yun-nan  , 5c  de  Quang-fl , que  dans  les  arbuftes  de  la  même 
efpece.  La  couleur  des  fleurs  eft  ordinairement  jaune.  Elles  pendent  en  h gros 
bouquets , que  lorfqu’elles  viennent  à tomber  , la  terre  en  eft  entièrement  cou- 
verte •,  5c  leur  odeur  eft  fl  agréable  que  l’air  en  eft  parfumé  dans  un  aflez 
grand  éloignement.  Quelques-uns  de  ces  arbres  portent  quatre  fois  l’année*, 
c’eft-à-dire , qu’aux  fleurs  qui  tombent  on  en  voit  fucceder  immédiatement 
de  nouvelles.  Aufli  font-elles  fort  communes  , au  cœur  même  de  l’Hyver. 

(14)  Chine  du Pere  du  Halde  ,p.  17  & 310.  (i<0  Du  Halde  , p.  n. 

UÔ  Le  Comte,  p.  158.  (17)  Navarette  , p.  3 5-  . 
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1_  histoire  Navarette  fait  la  defcription  d’une  petite  fleur , qui  ne  différé  pas  beaucoup 
Naturelle  de  la  précédente  , fl  ce  n’ell  pas  la  même.  Elle  efl  jaune , 8c  d’une  odeur  fi  douce 
de  la  Chine.  8c  fl  charmante  que  l’Auteur  ne  connoilfoit  rien  de  comparable  en  Europe. 
! ,-T  !no- ji  - chu!  f C Quoiqu’elle  fou  fort  petite  , elle  fe  peut  appercevoir  prelqu  a la  diftance  d’un 
mille,  il  obferve  que  i’arbre  qui  la  porte  , le  nomme  La-mo-li-chui  , 8c  n’a  pas 
d’autre  fruit  •,  qu'il  fleurit  au  mois  de  janvier-,  que  les  fleurs  durent  pendant 
quelques  mois  fur  les  tiges-,  enfin  qu’elles  font  tort  eflimées  des  Lettrés  8c  des 
Etudians , 8c  qu’ils  en  portent  ordinairement  à la  trefie  de  cheveux  qui  leur 
pend  derrière  la  tête.  Le  même  Auteur  remarque , à cette  occaflon  , que 
les  femmes  Chinoifes  fe  plaifent  tant  à porter  des  fleurs  fur  la  tête , foit  natu- 
relles , foit  artificielles  d’or  ou  d’argent , qu’elles  fement  pour  cela  des  mauves 
dans  leurs  jardins.  Il  eut  le  plailir  d’en  voir  une , qui  n’avoit  pas  moins  de 
foixante  8c  dix  ans , toute  chargée  de  cette  parure.  Les  Miflionnaires  > dit-il , 
ne  purent  s’empêcher  d’en  rire , fuivant  la  coutume  de  l’Europe  *,  quoiqu’ils 
dûflent  être  mieux  inftruits  par  l’exemple  des  Chinois  (18). 

Le  Lau-wha,  On  vante  une  autre  fleur,  nommée  Lau-wha  , ou  Lau-whey-wha , dont 
l’odeur  l’emporte  fur  toutes  celles  dont  on  a déjà  parlé,  mais  qui  efl  moins 
belle.  Sa  couleur  tire  ordinairement  fur  celle  de  la  cire.  Elle  croît  fur  une 
plante  , qui  ne  vient  gueres  que  dans  les  Provinces  maritimes.  On  voit 
des  fleurs  charmantes  8c  fort  touffues , mais  tout-à-fait  inhpides , croître  com- 
me des  rofes  fur  d’autres  arbres  8c  fur  d’autres  arbuftes  , qu’on  croit  de  l’efpece 
du  pêcher  8c  du  grenadier.  Leurs  couleurs  font  fort  brillantes  ; mais  elles  ne 
produifent  . aucun  fruit.  Un  autre  arbriffeau , qui  fe  nomme  W'en-quang-cku 
à Peking , reflemble  encore  moins  aux  efpeces  de  l’Europe.  Il  porte  diflérens 
noms , dans  trois  Provinces  au  moins.  Sa  fleur  efl  blanche.  Ses  feuilles  croif- 
fent  en  forme  de  double  8c  quelquefois  de  triple  rofe.  Le  calice  fe  change  en 
un  fruit  fèmblable  à la  pêche , mais  fans  aucun  goût , dont  les  cellules  font 
remplies  de  pépins,  ou  plutôt  de  graine,  couverte  d’une  tunique  blanchâtre 
8c  cartilagineufe  (19). 

Fleurs  ^es  pian*  Suivant  le  Pere  le  Comte,  les  fleurs  Chinoifes  qui  viennent  des  plantes  8c 

Chino^f  sfaCineS  ^es  rac^nes  ne  méritent  pas  la  moindre  curiofité.  Il  s’en  trouve  plufieurs  qui 
relfemblent  à celles  de  l’Europe,  mais  fl  mal  cultivées  qu’il  n’efl  pas  facile  de 
les  reconnoître  (10).  Apparemment  que  ce  Millionnaire  n’avoit  pas  vu  de 
pivoines  , puifque  Du  Halde  nous  allure  que  dans  plufieurs  cantons  de  la 
Chine  on  en  voit  de  beaucoup  plus  belles  qu’en  Europe , 8c  qu’outre  la  variété 
de  leurs  couleurs  elles  ont  dans  quelques  endroits  une  odeur  charmante.  Il 
ajoute  à la  vérité  qu’elles  font  le  principal  ornement  des  parterres  Chinois, 
où  l’on  n’apperçoit  nulle  autre  fleur  qui  puiffe  entrer  en  comparaifon  avec 
nos  œillets , nos  tulipes , nos  renoncules , nos  anémones , 8cc  (ai).  Cependant 
Navarette,  qui  fe  vante  d’avoir  vu  une  grande  variété  de  fleurs  à la  Chine  , 
affure  qu’on  y trouve  une  forte  de  rofier , qui  produit  chaque  mois  de  nouvelles 
fleurs  8c  qui  reflemble  de  toute  maniéré  à celui  de  Provence.  L’efpece  de  rofe 
que  les  Chinois  nomment  Mou-tau  » ou  Reine  des  fleurs  , efl,  fuivant  le  même 
Ecrivain , la  plus  belle  fleur  du  monde , 8c  ne  devroit  jamais  être  dans  d’autres 
mains  que  celles  des  Rois  8c  des  Princes.  Son  odeur  efl  délicieufe.  Elle  eH, 

(18)  Le  même  , tbid.  (10)  Le  Comte , p.  I j8. 

(19)  Du  Halée  , p.  ii.  (ii)  Du  Halde,  p,  U*] 
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touffue.  Ses  fleurs  font  rougeâtres.  Elle  réjouirait  la  mélancolie  même.  Il  ob- 
ferve  aufli  que  ia  Chine  offre  des  tournefols  en  abondance , des  lys  odoriferans , 
que  les  Phiiofophes  Chinois  vantent  beaucoup  , 6c  d’autres  Heurs  communes 
en  Europe  j qu’ii  s’y  trouve  une  abondance  extrême  de  crêtes  de  cocq , qui  font 
d’une  beauté  rare  6c  qui  font  l’ornement  des  jardins  (12);  mais  il  avoue  que 
les  œillets  de  la  Chine  ont  peu  d’odeur  ou  n’en  ont  aucune. 

On  voit  croître  dans  les  étangs  6c  fouvent  dans  les  marais  une  fleur  qui  fe 
nomme  Lyenwha , 6c  que  les  Chinois  efliment  beaucoup.  Aux  feuilles , au 
fruit  6c  à ia  tige , on  la  prendrait  pour  le  nénuphar , la  nymphée  ou  le  lys 
d’eau  (13),  dont  on  fait  peu  de  cas  en  Europe.  Mais  à force  de  foins,  la 
fleur  devient  double.  On  y compte  alors  cent  feuilles , dont  les  couleurs  font 
plus  variées  6c  plus  vives  qu’en  Europe.  Les  fleurs  (impies  11’ont  ordinaire- 
ment que  cinq  feuilles , comme  les  nôtres.  Le  pilf il  croît  en  forme  de  cône , 
6c  fe  divife  dans  fon  cours  en  plufieurs  cellules , qui  contiennent  une  forte  de 
fruit  fort  blanc  , 6c  plus  gros  que  nos  feves  (24).  Le  Lyen-wha  effc  fort  com- 
mun dans  la  Province  de  Kyang-fi.  C’ell  un  fpeétacle  fort  agréable  que  de  voir 
des  lacs  entiers  couverts  de  ces  fleurs , qui  fe  cultivent  avec  foin  tous  les  ans. 
Les  grands  Seigneurs  en  font  croître  dans  de  petites  pièces  d’eau  , 6c  quelque- 
fois dans  de  grands  vafes  remplis  de  terre  détrempée  , qui  fervent  d’ornement 
à leurs  jardins  ou  à leurs  cours. 

Cette  fleur  , qui  s’élève  d’une  verge  6c  demie  de  hauteur  au-deflTus  de  l’eau , 
reflèmble  allez  à la  tulipe.  Elle  eft  compofée  d’une  petite  boule,  foutenue  par 
un  petit  filament , qui  approche  beaucoup  de  celui  qu’on  voit  dans  les  lys.  Sa 
couleur  eft,  ou  violette,  ou  blanche,  ou  moitié  violette  & moitié  blanche. 
L’odeur  en  eft  très-agréable.  Son  fruit  a la  grofleur  d’une  noifette.  La  poulpe  en 
eft  blanche  6c  de  bon  goût.  Les  Médecins  l’ordonnent  aux  Malades  , pour  les 
fortifier  lorfqu’ils  font  affaiblis.  On  le  trouve  aufli  fort  rafraîchiflant  en  Eté. 
Les  feuilles  de  la  fleur  font  longues  6c  flottent  fur  l’eau.  Elles  tiennent  à la  racine 
par  de  longues  tiges  , dont  les  Jardiniers  font  ufage  pour  lier  leurs  uften- 
ciles.  La  racine  eft  noueufe  , comme  celle  du  rofeau  , 6c  fa  fubftance  eft  fort 
blanche.  Les  Chinois  eftiment  beaucoup  cette  plante,  6c  s’en  fervent  dans 
toutes  les  parties  de  l’Empire.  Ils  en  font  même  une  forte  de  farine  , qu’ils  em- 
ployent  à divers  ufages  (25). 

Le  Comte  parle  d’une  autre  fleur , qui  eft  aufli  une  efpece  de  nénuphar , 
nommée  Pe-tfi , 6c  qui  croît  fous  l’eau.  Sa  racine  tient  à une  matière  blanche  , 
revêtue  d’une  peau  rouge  , 6c  divifée  en  plufieurs  têtes  , qui  ont  dans  leur  fraî- 
cheur le  goût  des  noifettes.  Les  Chinois  l’afliirerent  que  fi  on  la  tient  dans  la 
bouche  avec  un  morceau  de  cuivre,  elle  en  adoucit  1 acrete.  Mais  ce  Million- 
naire en  ayant  fait  l’elfai  à Hung-chin-fu  , ou  l’on  mange  beaucoup  de  Pe-tji , 
6c  à Kya-king-fu  , trouva  cette  obfervation  chimérique  ; ce  qui  n’eft  pas  fort 
étonnant , puifque  le  jus  du  pe-tfi  eft  fi  doux , qu'il  n’a  vrai-femblablement  au- 
cune qualité  corrofive  (26).  Du  Halde,  qui  attribue  cette  propriété  imagi- 
naire au  lyen-wha,  fuppofe  que  le  Pe-tfi  en  eft  une  efpece  (27). 

(zz)  Navarette  , p.  33.  (24)  Du  Halde  , p.  12. 

(13)  L’Auteur  dit  ailleurs  f p.  79)  qu’elle  (if)  Le  même,  p.  19.  & fuiv. 

différé  beaucoup  du  lys-d’eau  ou  du  Nenu-  (26/  Le  Comte,  p.  101. 

j>har.  Elle  fe  nomme  auffi  Rofe  aquatique.  (17),  Du  Halde  , p.  J 3. 
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Les  Chinois  emploient  prefqu’uniquement  des  fucs  de  fleurs  8c  d’herbes 
pour  peindre  des  figures  fur  le  fatin  &:  les  taffetas  farinés  dont  ils  font  leurs  ha- 
bits , leur  parure  6c  leurs  ameublemens.  Ces  couleurs , qui  pénétrent  la  fubf- 
tance  de  la  foie  , ne  fe  terniflent  jamais  ; & comme  elles  n’ont  pas  de  corps , il 
n’arrive  pas  non  plus  qu’elles  s’écaillent.  On  s’imagineroit  qu’elles  font  tiflues 
dans  le  fond  de  l’étoffe  , quoiqu’elles  n’y  foient  que  délicatement  appliquées 
avec  le  pinceau  (z8). 

Bois  & Arbres  utiles. 

î .Es  Plaines  de  la  Chine  font  couvertes  d’une  fi  grande  abondance  de  riz , qu  a 
peine  offrent-elles  un  arbre.  Mais  les  montagnes , furtout  celles  de  Chen-Ji , de 
Ho-nan  , de  Quang-tong  6c  de  Fo-kyen  , font  remplies  de  forêts  , qui  contien- 
nent de  grands  arbres  de  toutes  les  efpeces.  Ils  font  fort  droits , 6c  propres  à la 
conftruction  des  édifices  publics,  furtout  à celle  des  vaifleaux.  Les  Voiageurs 
nomment  le  pin , le  frêne , forme , le  chêne , le  palmier , 6c  le  cedre , avec  quan- 
tité d’autres  qui  font  peu  connus  en  Europe  (19). 

On  emploie  un  fi  grand  nombre  de  pins , ou  de  fapins , à la  conftruétion 
des  vaifleaux  , des  barques  6c  des  édifices,  qu’il  paroît  furprenant  que  la  Chine 
en  ait  encore  des  forêts.  La  confommation  en  eft  fort  grande  aulîi  pour  le  chauf- 
fage (30).  Les  Provinces  du  Nord  ne  fe  fervent  pas  d’autres  arbres  pour  bâtir. 
Celles  des  parties  méridionales , au  - delà  de  la  riviere , emploient  ordinai- 
rement le  Cha-mu. 

■ Mais  le  bois  le  plus  eftimé  à la  Chine  s’appelle  Nan-rnu.  Les  piliers  des  ap- 
partemens  6c  des  anciennes  falles  du  palais , les  fenêtres , les  portes  6c  les  foli- 
ves  en  font  compofées  ; il  pafle  pour  inaltérable.  » Lorfqu’on  veut  bâtir  pour 
» l’éternité  , difent  les  Chinois , il  faut  employer  du  Nan-rnu.  De-là  vient 
apparemment  que  les  Voyageurs  le  prennent  pour  le  cedre.  Mais  fi  l’on  s’en 
rapporte  au  témoignage  des  Millionnaires , qui  en  ont  parlé  fur  celui  de  leurs 
propres  yeux , fes  feuilles  ne  reffemblent  point  à celles  des  cedres  du  Mont 
Liban , telles  qu’on  en  trouve  la  defcription  dans  les  Voyageurs.  L’arbre  eft 
fort  droit  6c  de  la  plus  grande  efpece  ; fes  branches  s’élèvent  directement  vers  le 
ciel.  Elles  ne  fortent  qu’à  une  certaine  hauteur , 6c  fe  terminent  au  fommet  en 
forme  de  bouquet. 

Cependant  le  Nan  - mu  n’approche  pas , pour  la  beauté , d’un  autre  bois 
nommé  Tfe-tau  } qui  porte  à la  Cour  le  nom  de  Bois-rofe.  Ce  Tfe-tau  eft  d’un 
rouge  noirâtre,  rayé,  & plein  de  belles  veines  noires  qu’on  prendrait  pour 
l’ouvrage  du  pinceau.  Il  eft  propre  d’ailleurs  aux  plus  beaux  ouvrages  de  menui- 
ferie.  Les  meubles  qu’on  en  fait  font  fort  eftimés  dans  tout  l’Empire  , furtout 
dans  les  Provinces  du  Nord , où  ils  fe  vendent  beaucoup  plus  cher  que  les  meu- 
bles vernifles  (31). 

L’arbre  qui  fe  nomme  Long-ju-tfu  a le  tronc  auflî  gros  que  nos  plus  gros  pru- 
niers. Il  fe  coupe  en  planches  pour  toutes  fortes  d’ufages  communs.  Il  fe  divife 
d’abord  en  deux  ou  trois  grofles  branches , qui  fe  fubdivifent  en  plufieurs  pe- 
tites. L’arbre  eft  d’un  gris  rougeâtre , tacheté  comme  le  coudrier  ; mais  l’extré- 

(18)  Le  même, p.  14.  (31)  Peut-être  cft-ce  l’Ebene  , qui  croît, 

(19)  Le  même  , p.  317.  fuivant  Navarette  , dans  les  parties  du  Nord  * 

(30)  Defcription  de  Nayarette  , p.  34.  mais  peu  abondamment. 
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mité  des  branches eft  noueufe  , tortue , rude  & pleine  d’une  forte  de  moelle , ii;,rOIPK 
comme  celles  du  noyer.  La  figure  du  fruit  tire  fur  l’ovale.  Etant  verd  il  reflem-  Naturelle 
ble  beaucoup  à la  cerife  , non-feulement  par  la  couleur  & la  forme  , mais  en-  de  la  Chine. 
core  par  fa  tige,  qui  eft  verte,  cordée,  extrêmement  longue,  & divifée  en 
piufieurs  branches  , dont  chacune  porte  un  de  ces  fruits  à l’extrémité.  La  peau 
du  fruit , dans  quelques  endroits , eft  remplie  de  petites  taches  rouges.  Elle  eft 
alfez  dure.  Elle  contient  une  fubftance  verdâtre  , qui  tourne  comme  en  bouillie 
lorfqu’elle  eft  mûre.  On  s’en  frotte  les  mains  en  Hy  ver , pour  prévenir  les  enge- 
lures. Le  noyau  du  fruit  eft  fort  dur  & reffemble  à celui  de  la  cerife-,  mais  il 
eft  un  peu  oblong , &c  dentellé  de  cinq  , fix  & quelquefois  fept  filions.  Il 
reçoit  fa  nourriture  par  une  ouverture  ronde  & allez  grande  , qui  fe  rétrécit 
à mefure  qu’elle  approche  de  l’amande  intérieure.  Cette  amande  eft  petite  & 
couverte  d’une  peau  noire,  moins  dure  qu’un  pépin  de  pomme  (52.). 

Pour  la  force  & la  fermeté,  peut-être  n’y  a-t’il  pas  de  bois  comparable  Tye-ii-mu,bois 
à celui  qu’on  appelle  Tye-li-mu  , & que  les  Portugais  nomment  Pao-dc-ferro  , ancres  des*'  vaif- 
c’eft-à-dire  , Bois  de  1er.  Cet  arbre  eft  de  la  hauteur  de  nos  plus  grands  chênes  -,  féaux, 
mais  il  en  eft  différent  par  la  groffeur  du  tronc , par  la  forme  des  feuilles , & 
par  la  couleur  du  bois , qui  eft  plus  fombre  : il  pefe  aufli  beaucoup  plus.  On  lait 
de  ce  bois  les  ancres  des  vaiileaux  de  guerre-,  Sc  les  Officiers  de  l’Empereur 
qui  accompagnèrent  les  Millionnaires  dans  leur  paffage  à Pormofe , les  préfe- 
roient  aux  ancres  de  fer  des  Vaiffeaux  Marchands.  Mais  l’Auteur  juge  qu’ils 
étoient  dans  l’erreur.  Les  pointes  ne  peuvent  jamais  être  allez  aigues  ni  allez 
fortes  pour  mordre  sûrement-,  &:  comme  on  fait  les  branches  plus  longues  du 
double  que  celles  des  ancres  de  fer , elles  en  doivent  être  à proportion  plus 
foibles  , quelle  que  foit  leur  grollèur. 

On  peut  compter  au  nombre  des  arbres  utiles  une  forte  de  canne,  que  les  Cannedcbam- 
Chinois  nomment  Chu-tfi  , & les  Européens  Bambou.  Il  y en  a de  piufieurs  for-  ^$u'  SesPruPr:c- 
tes.  Le  Bambou  croît  aulîi  haut  que  le  commun  des  arbres.  Quoiqu’il  loit  creux 
d’un  bout  à l’autre , excepté  dans  les  parties  noueufes  ou  dans  les  jointures , 
il  eft  d une  dureté  extraordinaire  & capable  de  foutenir  les  plus  pefans  far- 
deaux, jufqu’à  de  grandes  maifons  de  bois.  On  peut  le  divifer  en  petits  éclats, 
qui  fervent  à faire  des  nattes,  des  paniers,  & d’autres  ouvrages.  On  en  fait 
auili  du  papier  (33),  des  tuyaux  pour  la  conduite  de  1 eau  , des  meubles  do- 
meftiques , tels  que  des  tables , des  chaifes , des  lits , des  armoires , des  boê- 
tes  , &c.  On  trouve  des  meubles  tout  faits  de  cette  efpece  , dans  les  boutiques 
de  Canton.  Un  lit  conte  neuf  fols;  une  table  , fix-,  les  chaifes,  quatre  fols  & 
demi -,  & le  refte  , à proportion.  Les  Bambous  font  fort  communs  dans  les  Pro- 
vinces méridionales.  Ils  font  très-propres  à faire  des  perches,  &c  toutes  fortes 
d’échaffaudage  (34). 

Enfin  la  Chine  produit  du  Ratan  & des  Cannes  de  fucre.  Le  Ratan  eft  une  Ratan  & cannes 
plante  tort  menue  , mais  tres-forte , qui  rampe  fur  terre  julqu  a la  longueur 
de  huit  cens  ou  de  mille  pieds  (35).  Les  cannes  de  fucre  croiftent  en  abon- 
dance dans  les  Provinces  méridionales  (36). 

(31)  Du  Halde  , p.  3 lo.  C î 4)  Du  Halde  , p.  io. 

(33)  On  en  faic  aulîi  de  l’écorce  du  Ku-chu,  (35)  Le  meme  , p.  166. 

dont  on  a parlé.  (3é)  Navarette,  p.  31. 
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Racines  } Herbes  & Plantes. 

T . E Peuple  de  la  Chine  ne  vivant  gueres  que  de  légumes , d’herbes , & de 
racines , avec  le  riz , qui  elt  fon  aliment  le  plus  commun  , il  n’eft  pas  furpre- 
nant  que  les  jardins  potagers  y foient  cultivés  fort  foigneufement.  Aulîitôt  que 
la  failon  d’une  chofe  eft  paffée  , on  en  plante  ou  l’on  en  feme  une  autre.  Ainfi 
jamais  la  terre  ne  demeure  oifive.  Les  Chinois  ont  une  grande  variété  de  ces 
végétaux , dont  plufieurs  fe  trouvent  en  Europe.  La  femence  de  choux , d’o- 
feille , de  rue , & de  quelques  autres  plantes  , qui  leur  viennent  des  Indes , 
meurt  ou  dégénéré  dans  l’elpace  de  deux  ou  trois  ans.  Ils  ont  une  véritable  ef- 
pece  de  choux  , mais  qui  ne  pomment  jamais.  Le  perfil  leur  eft  connu 
depuis  plufieurs  fiécles  (37)  , puifqu’on  le  trouve  dans  leurs  Livres  fous  le 
nom  de  Chin  - tfay  ; mais  il  n’a  ni  la  beauté  ni  la  douceur  du  perfil  de  l’Eu- 
rope. 

Entre  les  herbes  potagères  qui  nous  manquent , la  Chine  n’en  a qu’une  qui 
mérité  de  trouver  place  dans  nos  meilleures  cuifines.  C’eft  celle  qui  fe  nomme 
Pe-tfay  , 8c  qui  eft  véritablement  excellente.  Quelques-uns  de  nos  Voyageurs 
ont  pris  mal-à-propos  le  pe-tfay  pour  la  laitue.  Ses  premières  feuilles  lui  relfem- 
blent  à la  vérité  •,  mais  la  Heur , la  femence , le  goût  8c  la  grandeur  de  la  plante  en 
different  beaucoup.  Les  meilleurs  Pe-tfays  fe  trouvent  dans  les  Provinces  du 
Nord , où  les  premiers  frimats  fervent  à les  rendre  fort  tendres  : l’abondance 
en  eft  prefqu’incroyable.  Dans  le  cours  des  mois  d’Oétobre  8c  de  Novembre , 
on  en  voit  paffer , du  matin  au  foir , par  les  portes  de  Pe-king , des  charrettes 
8c  d’autres  voitures  chargées.  L’ufage  des  Chinois  eft  de  les  conferver  dans  du 
fel , ou  de  les  mariner , pour  les  faire  cuire  avec  le  riz  , qui  eft  naturellement 
fort  infipide. 

Dans  quelques  Provinces  méridionales  on  cultive  des  mauves,  dont  on  fait 
cuire  les  feuilles  à l’eau  , pour  les  faire  étuver  avec  de  la  graiife  ou  de  l’huile, 
comme  on  prépare  en  Europe  les  laitues  8c  les  épinards  avec  du  beure.  Les 
Chinois  trouvent  cette  plante  fort  faine  8c  laxative  (38). 

Le  Comte  vit  une  forte  d’oignons,  qui  ne  portent  pas  de  femence  comme 
les  nôtres  , mais  dont  les  feuilles  jettent  vers  la  fin  de  la  faifon  quelques  petits 
filamens  , au  milieu  defquels  croît  un  petit  oignon  blanc , femblable  à celui  qui 
eft  en  terre.  Ce  nouvel  oignon  produit  des  feuilles  dans  fon  tems , qui  produi- 
fent  un  autre  oignon  ; 8c  cette  fucceflion  continue  avec  une  fi  jufte  proportion 
dans  les  diftances  , qui  font  plus  ou  moins  grandes  à mefure  que  la  plante 
s’eleve  , qu’on  prendrait  tout  ce  jeu  de  la  Nature  pour  un  ouvrage  de  l’art  (39). 

Navarette  dit  que  les  concombres  &c  les  melons  de  la  Chine  ne  reftemblent 
point  aux  nôtres , 8c  qu’on  y voit  plufieurs  efpeces  de  courges  8c  de  calebaf- 
les  -,  que  la  marjolaine  fauvage  y eft  fort  commune  , mais  qu’il  ne  s’y  trouve  pas 
de  romarin  3 que  le  tabac  s’y  plante  en  abondance, & qu’on  en  fume  dans  toutes 
les  parties  de  l’Empire  3 que  fec  il  ne  coûte  qu’un  fol  la  livre , mais  que  le  ta- 
bac du  Japon  eft  le  plus  eftimé  (40). 

(37)  Suivant  Navarette  ( p.  31.)  la  Chine  (39)  Ce  Comte  , p.  100.  & fuiv. 

n’a  point  de  perfil  ni  de  poreaux.  (40)  Mémoires  du  Pere  le  Comte  , p.  100. 

(38)  Du  Halde,  p.  13.  & fuivautes. 

Entre 
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Entre  les  plantes  médicinales , on  nous  apprend  quelles  font  les  plus  efti- 
niées  , 8c  celles  qui  parurent  les  plus  fingulieres  aux  Voyageurs  , dans  le  tems 
qu’fis  parcouraient  les  Provinces. 

1.  La  Rhubarbe  croit  en  abondance  dans  la  Province  de  Se-chuen  8c  dans 
les  montagnes  de  Chen-Jî , nommées  Soue-chun  ou  les  montagnes  de  nége  , qui 
s’étendent  depuis  Lyang-cheu  jufqu’à  Su-cheu  8c  Si-ning-cheu.  Les  Million- 
naires s’y  trouvant  aux  mois  d’Géfobre  8c  de  Novembre  pour  en  lever  la 
Carte,  y rencontrèrent  fouvent  des  troupes  de  chameaux  , chargés  de  facs  qui 
contenoient  de  la  rhubarbe.  Les  Heurs  de  cette  plante  relïèmblent  à des  cloches, 
découpées  par  les  bords.  Les  feuilles  font  longues  8c  allez  rudes.  L’interieur 
de  la  racine  eft  blanchâtre  dans  fa  fraîcheur  •,  mais  en  féchant  elle  prend  la  cou- 
leur que  nous  lui  voyons  lorfqu’elle  arrive  en  Europe. 

La  plante  dont  les  Médecins  Chinois  font  le  plus  d’ufage,  porte  parmi  eux 
le  nom  de  Fou-ling.  Elle  a reçu  des  Européens  celui  de  Radix-Xina  (41)  ou 
Racine  de  la  Chine.  C’eft  dans  la  Province  de  Se-ckuen  qu’elle  croît  particu- 
liérement. Ses  feuilles , qui  rampent  fur  terre , font  longues  8c  étroites.  Au 
contraire , la  racine  devient  fort  grolfe  -,  8c  li  l’on  peut  s’en  rapporter  aux  Chi- 
nois , elle  a quelquefois  la  grofteur  de  la  tête  d’un  enfant.  La  bonne  efpece , 
qui  fe  nomm t Pe-fou-ling  ou  Fou-ling  blanc,  contient,  dans  une  efpece d’é- 
caille,  une  fubftance  blanche  8c  moëiïeufe,  qui  a quelque  chofe  de  vifqueux. 
Elle  différé  d’une  autre  efpece , qui  eft  fort  en  ufage  aullî , parce  quelle  eft  à 
meilleur  marché,  8c  qui  croît  d’elle-même  dans  plufieurs  parties  de  la  Chine, 
où  elle  pâlie  pour  une  forte  de  Fou-ling  fauvage.  Quelques  Millionnaires  apu- 
rent que  le  Pe-fou-ling  de  Chen-li  eft  une  véritable  truffé.  Sa  couleur  approche 
du  verd  ; mais  en  féchant  elle  devient  un  peu  jaunâtre.  Il  n’elf  pas  aile  de  dé- 
terminer à quelle  maladie  elle  convient  le  mieux  , parce  que  les  Médecins  Chi- 
nois l’ordonnent  indifféremment  pour  toutes  fortes  d’infirmités  (42).  Cepen- 
dant on  fçaitque  c’eft  un  excellent  fudorifique  , & qu’elle  eft  propre  à purger  le 
&ng  (43h 

Navaretteobferve  qu’il  y a deux  fortes  de  Radixxina  ou  Racine  de  la  Chine  ; 
l’une  , parfaite  , qui  eft  fine  8c  blanche , 8c.  qui  croît  dans  les  Provinces  du  Nord  -, 
l’autre  , fort  imparfaite , qui  s’appelle  Racine  de  terre  8c  qui  croît  dans  Fo-kyen  , 
Qiuing-tong  8c  les  autres  Provinces  du  Sud.  Sa  couleur  eft  rougeâtre.  Elle  fe  trou- 
ve en  abondance  dans  les  champs , où  tout  le  monde  a la  liberté  d’en  cueillir.  Les 
deux  efpeces  croiftent  également  fous  terre  , 8c  ne  pouftent  au  dehors  que  quel- 
ques petits  furgeons , avec  de  très-petites  feuilles , qui  fervent  néanmoins  â la 
faire  découvrir.  L’Auteur  croit  que  la  première  efpece  , qui  eft  quatre  fois  plus 
-chereque  l’autre,  n’a  jamais  été  apportée  en  Europe.  Il  ajoute  quelle  eft  fort 
chere  dans  l’Inde  , 8c  qu’il  a vu  vendre  â Malaca  > pour  dix-huit  piaftres , ce  qui 
n’en  aurait  pas  coûté  deux  à la  Chine.  Depuis  quelques  années  les  Portugais 
ont  pris  la  méthode  de  la  confire.  Les  Hollandois  8c  les  Anglois  apportent 
quelquefois  un  peu  de  cette  conferve  , que  les  Européens  trouvent  (44)  dé- 
licieufe- 

La  racine  d’une  autre  plante , qui  fe  nomme  Ten-tfe , n’eft  pas  d’un  ufage 


Histoire 
Naturelle 
pe  la  Chine. 

Plante  médi- 
cidinale. 

Rhubarbe. 


Radis  Xina,' 


Ses  propriétés. 


Racine  de  Tcn» 
tfe, 


(41)  Defcription  de  la  Chine  par  Nava- 
rette,  p.  5 c. 

(41)  Les  Portugais  l’appellent  Fao  China, 
Tome  Fl. 


(45)  Du  Halde  , p.  15. 

(44)  Le  Comte , ubi  fup.  p.  118. 
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auffi  commun  que  le  Fou-ling  , mais  fe  vend  beaucoup  plus  cher.  Elle  eft  rare  D 
dans  la  Province  meme  de  Se-chuen  , où  elle  croie  entre  le  trentième  &c  le 
trente-neuvième  degré  de  latitude.  Comme  elle  eft  d’une  qualité  chaude , elle 
paffe  pour  un  remede  excellent  contre  les  humeurs  froides  & toutes  fortes  d’ob- 
ftruéfions.  Sa  figure  eft  finguliere.  Elle  eft  très-ronde  d’un  côté  & prefque 
plate  de  l’autre.  Le  côté  plat  tient  à la  terre  par  chverfes  tiges , fur-tout  par 
celle  du  milieu , qui  eft  alfez  épailfe  & qui  pénétré  le  plus  dans  la  fubftance 
de  la  racine.  La  furface  convexe  produit  divers  remettons , qui  fe  féparant  par 
le  bas  forment  chacun  comme  un  petit  bouquet.  On  diftingue  aifément  la 
plante  à cette  marque.  Les  Chinois  jettent  les  branches  & ne  gardent  que  la 
racine , qu’ils  font  bouillir  ou  qu’ils  font  du  moins  paffer  par  le  bain-marie 
avant  que  de  la  mettre  en  vente  (45 

Le  Tï-wliang  eft  la  racine  d’une  très-belle  plante  , qui  croît  particuliérement 
dans  les  parties  feptentrionales  de  la  Province  de  Ho-nan  , dans  le  diftiiét  de 
Whay-ching-fu.  A la  première  vue  on  la  prendrait  pour  une  efpece  de  réglilfe. 
Mais  après  avoir  examiné  les  feuilles  , la  lemence  & le  goût  de  la  plante  , on 
ne  décide  pas  aifément  à quelle  efpece  elle  appartient.  Les  Chinois  lui  trouvent 
d’excellentes  qualités  pour  fortifier  l’eftomac  &c  réparer  un  tempérammenc 
afFoibJi  (46).  î 

Cunningham  vit , à Cheu-chan  , une  racine  extrêmement  finguliere  , nom- 
mée Hu-chu-u  , à laquelle  on  attribue  la  propriété  de  prolonger  la  vie  & de 
noircir  les  cheveux  gris.  Il  fuffit  d en  boire  pendant  quelque-tems  en  infufion. 
Une  feule  racine  fe  vend  depuis  dix  lyangs , ou  un. tacl , jufqu’à  deux  mille, 
fui  vaut  fa  groffeur  5 car  les  plus  grades  pafïent  pour  les  plus  efficaces.  Mais 
l’Auteur  ne  fut  pas  tenté  de  faire  une  expérience  qui  lui  aurait  coûté  fi  (47) 
cher.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  c’étoit  le  Jin-feng  y qui  vient  de  la  Tar- 
tarie  orientale  ; ou  le  San-tji  , qui  en  eft  peu  différent  y iî  ce  n’eft  par  la 
figure. 

De  toutes  les  plantes,  le  San-tfi  eft  après  le  Jin-feng  celle  que  les  Médecins. 
Chinois  eftiment  le  plus.  Quoiqu’ils  attribuent  à toutes  les  deux  prefque  les 
mêmes  vertus  , ils  donnent  la  préférence  au  San-tfi  pour  les  maladies  des  fem- 
mes & pour  toutes  les  pertes  de  fang.  Il  croît  dans  la  Province  de  Quang-Ji 
& ne  fe  trouve  qu’au  fommet  des  montagnes  prefqu’inacceffibles.  C’eft  l’efpece 
dont  on  fait  ufage  dans  la  médecine  & dont  les  Mandarins  du  Pays  font  pré- 
fent  à leurs  fuperieurs.  On  remarque  , dans  cette  plante  , la  figure  d’un  bouc  de 
couleur  grife  ; d’où  les  Chinois  infèrent  que  le  fang  de  cet  animal  a des  qua- 
lités médicinales  (48).  En  effet , il  paraît  certain  qu’il  produit  des  effets  lur- 
prenans  dans  les  cas  de  chûte  <k  de  contufion..  Les  Millionnaires  en  firent  fou- 
vent  l’experience  à l’occaûon  de  plufieurs  domeftiques  , qui  ayant  perdu  le 
mouvement  & la  parole  après  avoir  été  démontés  par  un  cheval  vicieux , fe 
retrouvoient  dès  le  jour  fuivant  en  état  de  continuer  leur  voyage  , fans  autre 
fecours  que  la  fimple  application  de  ce  remede.  Les  Chinois  regardent  auffi' 
la  même  plante  comme  un  fpécifique  pour  la  petite-vérole.  Les  effets  en  font 

(45  ) Navarette  , ttbt  fup.  p.  54..  ques , Vol.  V.  Part.  TV.  p.  1 Si. 

(4  6)  Du  Halde,  p.  15.  (48)  On  fe  feve  à la  Chine  du  fang  des 

(47)  Abrégé  desTianlaclions  Philofophi-  boues  qui  ont  été  pris  à la  ehaffe. 
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frcquens.  On  voit  les  pullules  les  plus  noires  & les  plus  infedfces  fe  changer  en 
un  rouge-clair , auffi-tôt  que  le  malade  a pris  fa  potion.  Aulli  prefcrit-on  le 
Siin-tjï  dans  plufieurs  maladies  qui  paroiflent  venir  des  mauvaifes  qualités  du 
fang.  Mais  cette  plante  eft  d’une  rareté  qui  la  rend  fort  chere  , ôc  l’on  n’elt  pas 
sur  , après  tout , de  l’avoir  pure  ôc  fans  mélange. 

On  ne  s’arrêtera  point  à tous  les  Simples  & à toutes  les  Drogues  que  les  Chi- 
nois emploient  dans  la  pratique  des  Arts.  Mais  la  plante  qu’lis  nomment  Tyen 
ou  Tyen-whu , mérite  une  attention  particulière.  Elle  eft  fort  en  ulage  dans 
toutes  les  Provinces  de  l’Empire.  Trempée  dans  l’eau,  ôc  préparée  dans  de 
grandes  cuves  ou  dans  de  petits  étangs , elle  forme  un  bleu  qui  eft  propre  à la 
teinture.  Les  Habitans  de  Fo-kyen  ont  l’art  d’en  rehaufter  l’éclat , ôc  font  en 
réputation^  pour  cette  forte  de  coloris , qu’ils  appellent  Tan-mey  (49). 

§.  I I I. 

FoJJlles  de  la  Chine . 

Mines  & Métaux. 

LA  Chine  a quantité  de  montagnes  fameufes  par  leurs  mines , qui  contien- 
nent toutes  fortes  de  métaux , ôc  par  leurs  fources  médicinales  , leurs 
Simples  ôc  leurs  minéraux.  On  y trouve  des  mines  d’or,  d’argent,  de  fer,  de 
suivre,  d’étain  , de  cuivre-blanc  ôc  de  vif-argent*,  du  lapis-armenus , du  ci- 
nabre , du  vitriol,  de  l’alun  , du  jafpe,  des  rubis,  du  criftal  de  roche,  des 
pierres  d’aimant,  du  porphyre  ôc  des  carrières  de  différentes  fortes  de  (50) 
marbre. 

Les  Chinois  prétendent  que  leurs  montagnes  font  remplies  d'or  ôc  d’ar- 
gent, mais  que  jufqu’à  préfent  des  vues  politiques  en  ont  tait  détendre  l’ou- 
verture , dans  la  crainte  apparemment  qu’un  excès  d’abondance  ne  rendit  le 
Peuple  difficile  à gouverner,  ou  ne  lui  fit  négliger  l’agriculture.  L’Empereur 
Kang-hi  accorda  un  jour  aux  Direéleurs  du  domaine  la  permiffion  d’ouvrir  les 
mines  d’argent  *,  mais  en  moins  de  deux  ou  trois  ans  il  ordonna  que  l’ouvrage 
fut  interrompu  , ÔC  l’on  s’imagina  que  c’étoit  pour  empêcher  les  aftemblées 
de  la  populace.  Les  mines  de  la  Province  de  Yun-nan,  qui  ont  toujours  été  ou- 
vertes rapportaient  autrefois  un  profit  confiderable. 

On  ne  fçauroit  douter  que  la  Chine  n’ait  auftides  mines  d’or.  Ce  qu’elle  a 
de  ce  métal  eft  tiré  en  partie  des  mines , ôc  fe  trouve  en  partie  dans  les  fa- 
bles (51)  des  torrens  & des  rivières  qui  fortent  des  montagnes  de  Se-chuen 
& de  Yun-nan  , du  côté  de  l’Oueft.  La  fécondé  de  ces  deux  Provinces  palfe 
pour  la  plus  riche.  Elle  reçoit  beaucoup  d’or  d’un  Peuple  nommé  L0L0  (5  1) , 
qui  occupe  les  parties  voifines  des  Royaumes  èéAva  , de  Pegu  ôc  de  Laos. 

(49)  Du  Halde , p.  1 3.  leur  ufage  eft  d’en  renfermer  quantité  de 

( jo)  Le  Comte , p.  9 3.  Bu  Halde  , 3 17.  feuilles  dans  les  cercueils  des  perfonnes  de  dif- 
(ji)  Navarette  dit  la  même  chofe , p.  31.  tindion  on  de  ceux  qui  ont  mérité  leur  efti- 
&le  Comte,  p 93.  nie.  On  a donné  ci-dcflus  un  éclaircilTement 

(ji)  Il  eft  probable  que  les  Lolos  tirent  fur  ce  Peuple, 
beaucoup  d'or  de  leurs  montagnes,  puifque 
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Mais  cet  or  n'eft  pas  des  plus  beaux , peut-être  parce  qu’il  n’eft  pas  purifié. 
L’argent  de  Se-chuen  eft  encore  plus  noir  -,  mais  lorfqu’il  elt  rafiné  par  les  artiftes 
Chinois , il  devient  aufti  beau  que  dans  tout  autre  Pays. 

L’or  le  plus  cher  5c  le  plus  beau  de  la  Chine  fe  trouve  dans  les  diftriéts  de 
Li-kyang fu  5c  de  Yang-chang-fu.  Comme  il  n’eft  frappé  d’aucun  coin  , il  ne 
s’emploie  dans  le  Commerce  que  comme  une  marchandife.  Au  relie , il  n’en 
eft  pas  plus  recherché  dans  l’Empire , parce  que  fon  ufage  unique  eft  pour  la- 
dorure  5c  pour  d’autres  ornemens  de  peu  d’importance.  Les  Européens  font  les- 
feuls  à la  Chine  qui  aient  de  la  vaiftelle  d’or. 

Quand  on  confidere  à quel  prix  le  fer,  l’étain  5c  les  autres  métaux  communs 
font  à la  Chine , on  fe  perfuade  aifément  que  les  mines  en  doivent  être  fort 
nombreufes.  Les  Millionnaires  géographes  furent  convaincus  par  leurs  propres 
yeux  de  la  nchefte  d’une  mine  de  tomback  , dans  la  Province  de  Hu  quang  , 
d’où  ils  virent  tirer  dans  i’efpace  de  peu  de  jours  piufieurs  centaines  de 
quintaux. 

Les  mines  de  cuivre  commun  , qui  fe  trouvent  dans  les  Provinces  de  Yun- 
nan  5c  de  Quey-cheu , ont  fourni  à l’Empire  toutes  les  petites  efpeces  de  raon- 
noies  qui  y ont  été  frappées  depuis  piufieurs  fiécles.  Mais  le  cuivre  le  plus  ex- 
traordinaire porte  le  nom  de  Tfe-tong , qui  fignifie  cuivre  blanc.  Il  ne  s’en 
trouve  peut-être  qu’à  la  Chine  5c  dans  la  feule  Province  de  Yun-nan.  Il  a toure 
fa  blancheur  en  fortant  de  la  mine.  L’interieur  en  eft  pins  blanc  que  le  de- 
hors. On  a vérifié  à Peking  , par  quantité  d’experiences , que  cette  couleur  ne 
vient  d’aucun  mélange;  car  les  moindres  mélanges  diminuent  fa  beauté.  Lorf- 
qu’il eft  bien  employé , on  ne  le  diftingue  pas  de  l’argent.  Pour  l’adoucir , 011 
y mêle  un  peu  de  tomback  ou  de  quelqu’autre  métal.  Mais  ceux  qui  veulent  lui 
faire  conferverfa  belle  couleur,  y mêlent,  au  lieu  de  tomback,  un  cinquième 
d’argent. 

Le  cuivre  Chinois  qui  fe  nomme  Tfe-la-tong  , c’eft-i-dire  , cuivre  venu  de 
lui-même  , n’eft  au  fond  qu’un  cuivre  rouge  que  l’eau  entraîne  des  hautes  mon- 
tagnes de  Yun-nan  , 5c  qui  fe  trouve  dans  les  torrens  lorfqu’ils  viennent  à 
fécher  (53). 

Magalhaens  obferve  que  les  Chinois  emploient  une  quantité  infinie  de  cui- 
vre à leurs  canons , leurs  images  , leurs  ftatues  , leurs  monnoies , leurs  baflins 
5c  leurs  plats.  Le  mérite  de  l’antiquité , ou  la  réputation  de  l’ouvaer , lait  quel- 
quefois monter  le  prix  d’un  de  ces  ouvrages  à plus  de  mille  écus  , quelque  vil 
qu’il  foie  en  lui-même.  On  peut  juger  encoie  de  l’abondar.ce  du  meme  métal 
par  la  multitude  de  gros  canons  qui  fe  fondent  à Macao  5c  qiu  fe  tranfpor- 
tent  , non-feulement  dans  divers  endroits  des  Indes,  mais  meme  en  Portugal., 
Ils  font  ordinairement  d’une  bonté  d’une  grandeur  5c  d’un  travail  admi- 
rables (54). 


(55)  Chine  du  Pere  du  Halde,  p.  1 f.  & fuîvantes. 
(54)  Magalhaens,  ubi  Jup.  p.  135.  & fuivantes. 
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Pierres  & Minéraux. 

L E lapis-armenus , ou  l’azur  , qui  fe  trouve  dans  plufieurs  cantons  de  Yun- 
nan  8c  de  Se-chuen  ne  différé  pas  de  celui  qu’on  apporte  en  Europe.  On  en 
tire  auffi  du  diftnéfc  de  Tay-tong-fu  , dans  la  Province  de  Chan-Ji , qui  four- 
nit d’ailleurs  le  plus  beau  Yu-che  de  la  Chine.  Le  Yu-che  eft  une  elpece  de 
jafpe  blanc  qui  reffembie  à l’agathe.  Il  eft  tranfparent , 8c  quelquefois  tacheté 
lorfqu’il  eft  poli. 

Les  Rubis  qui  fe  vendent  à Yun-nan-fu  , font  de  la  belle  efpece  , mais  fort 
petits.  Il  fut  impoffible  aux  Millionnaires  de  découvrir  dans  quelle  partie  de  la 
Province  on  les  trouve.  La  même  Ville  offre  quelques  autres  efpeces  de  pier- 
res précieufes,  mais  qui  font  apportées  des  Pays  étrangers , fur- tout  par  les 
Marchands  du  Royaume  d’Ava  , qui  borde  le  diftriét  de  cette  Capitale. 

Le  plus  beau  criftal  de  roche  vient  des  montagnes  de  Chang-cheu-fu  ou  de 
Chang pu-hyen  , dans  la  Province  de  Fo-kyen.  On  en  fait,  dans  ces  deux  Vil- 
les , des  cachets  curieux , des  boutons  & des  figures  d’animaux. 

La  même  Province  a , comme  plufieurs  autres , des  carrières  de  marbre  , qui 
ne  feraient  point  inferieures  à celles  de  l’Europe  fi  elles  écoient  aulli-bien  tra- 
vaillées. On  ne  lailfe  pas  d’en  trouver  chez  les  Marchands  quantité  de  petites 
pièces  allez  bien  polies  8c  d’une  fort  belle  couleur  *,  telles  que  les  petites  tables 
qui  fe  nomment  Tyen-tfen  , dont  les  veines  repréfentent  naturellement  des 
montagnes  , des  rivières  8c  des  arbres.  Elles  font  compofées  de  morceaux  choi- 
fis , dont  la  plupart  viennent  des  carrières  de  Tay-li-fu . On  les  fait  quelqire- 
fois  fervir , aux  jours  de  fête  , pour  l’ornement  fur  les  tables  à manger. 

Quoique  le  marbre  foit  en  abondance  à la  Chine,  on  ne  voit  pas  de  Pa- 
lais, de  Temples,  ni  d’autres  édifices  qui  en  loient  bâtis  entièrement.  Les 
maifons  ont  des  colomnes  ou  des  piliers  ; mais  il  ne  parait  pas  qu’on  en  ait 
jamais  fait  de  marbre  , ni  qu’on  ait  encore  penfé  à faire  fervir  le  marbre  coloré 
au  lieu  de  bois.  Les  bâtimens  mêmes  de  pierre  font  rares  dans  cette  région. 
La  pierre  n’a  prefque  jamais  été  employée  que  pour  les  ponts  8c  les  arcs  de 
triomphe  (55). 

Il  y a peu  de  Provinces  où  l’on  ne  trouve  des  pierres  d'aimant.  On  en  apporte 
auffi  du  japonà  la  Chine.  Mais  on  les  emploie  particuliérement  aux  ufages 
de  la  médecine.  Elles  fe  vendent  au  poids , & les  meilleures  ne  coûtent  jamais 
plus  de  huit  ou  dix  fols  l’once.  Le  Comte  en  apporta  une  d’un  feul  pouce  de  dia- 
mètre , qui  quoiqu’affez  mal  armée,  levoit  onze  livres  de  fer,  & pouvoit  en 
lever  quatorze  ou  quinze  lorfqu  elle  étoit  bien  fixée.  Les  Chinois  font  fort  ha- 
biles aies  couper.  Celle  de  l’Auteur  fut  taillée  à Nan-king  en  moins  de  deux 
heures.  La  machine  qui  fertà  cette  opération  eft  fort  fimple-,  8c  fi  les  ouvriers 
de  France  vouloient  en  faire  ufage  ils  s’épargneraient  beaucoup  de  peine  ( 56). 

Yun-nan  8c  p ufieurs  autres  Provinces  , fans  en  excepter  celles  du  Nord  , 
telles  q 1e  Chenfi  , produifent  le  Hyang-whang.  C’eft  moins  un  minéral 
qu’une  p,erre  tendre  & jaune  (57) , quelquefois  tachetée  de  noir,  dont  on  fait 
aifémem  toutes  fortes  de  vaiffeaux  8c  qui  fe  teint  enfuite  avec  du  vermillon. 

fn)  Du  Halde,  p.  16.  Mémoires  du  Pere  le  Comte  ,p.  i to. 

(j6)  Oa  eu  trouve  la  defcription  dans  les  (57)  On  en  a déjà  parlé  ci  delFus, 
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On  a (Tare  que  cette  pierre  eft  un  antidote  contre  toutes  fortes  de  poifons , 8c 
les  Médecins  Chinois  la  vantent  comme  un  lpécifique  merveilleux  pour  les 
tiévres  malignes.  Cependant  elle  ne  s’emploie  point  à cet  ufage  dans  les  iieux 
où  elle  fe  trouve  en  abondance. 

On  ne  connoît  pas  de  Pays  aufïi  riche  que  la  Chine  (58)  en  mines  de  charT 
bon.  Les  montagnes , fur-tout  celles  des  Provinces  de  Chen-fi , de  Chan-Ji  8c 
de  Pe-chi-li , en  renferment  d'innombrables  -,  fans  quoi  il  leroir  très-difficile 
de  vivre  dans  des  pays  fi  froids  , où  le  bois  de  chauffage  eft  d’ailleurs  fi  (59) 
rare.  Magalhaens  obferve  que  le  charbon  de  terre  qui  fe  brûle  à Peking  8c  qui 
s’appelle  Moui , vient  de  ces  mêmes  montagnes,  à deux  lieues  de  cette  Ville. 
Elles  doivent  paffer  pour  inépuifables , puifque  depuis  plus  de  quatre  mille 
ans  elles  fournilfent  du  charbon  à la  Ville  de  à la  plus  grande  partie  de  la  Pro- 
vince , où  les  plus  pauvres  s’en  fervent  pour  échauffer  leurs  poiles  ( 60  ), 
Sa  couleur  eft  noire.  On  le  trouve  entre  ies  rochers  , en  veines  fort  pro- 
fondes. Quelques-uns  le  broient,  fur-tout  parmi  le  Peuple.  lien  mouillent  la 
poudre  8c  la  mettent  comme  en  pain.  Ce  charbon  ne  s’allume  pas  facilement > 
mais  il  donne  beaucoup  de  chaleur  8c  dure  fort  long-tems  au  feu.  La  vapeur 
en  eft  quelquefois  lî  défagréable,  quelle  fuffoqueroit  ceux  qui  s’endorment 
près  des  poiles  s’ils  n’avoient  la  précaution  de  tenir  près  d’eux  un  badin  rempli 
d’eau  , qui  attire  la  fumée  8c  qui  en  diminue  beaucoup  la  puanteur.  Le  char- 
bon eft  à l’ufage  de  tout  le  monde,  fans  diftinétion  de  rang.  On  s’en  fert  même 
dans  les  fournaifes , pour  fondre  le  cuivre.  Mais  les  ouvriers  en  fer  trouvent 
qu’il  rend  ce  métal  trop  rude  (6 1). 

La  Nature  a pourvu  merveilleufement  au  befoin  de  fel  dans  les  parties  oc- 
cidentales delà  Chine  qui  bordent  la  Tartarie,  malgré  l’éloignement  où  elles 
font  de  la  mer.  Outre  les  falines  qui  fe  trouvent  dans  quelques-unes  de  ces 
Provinces , on  voit  dans  quelques  autres  une  forte  de  terre  grife  , comme  dif- 
perfée  de  côté  8c  d’autre  en  pièces  de  trois  ou  quatre  arpens  , qui  rend  une 
prodigieufe  quantité  de  fel.  La  méthode  qu’on  emploie  pour  le  recueillir  eft 
fort  remarquable.  O11  rend  la  furface  de  la  terre  aulli  unie  que  la  glace,  en  lui 
laiffant  aftèz  de  pente  pour  que  l’eau  ne  s’y  arrête  point.  Lorfque  le  foleil 
vient  à la  fécher,  jufqu’à  faire  paraître  blanches  les  particules  de  fel  qui  s’y 
trouvent  mêlées  , on  les  raffemble  en  petits  tas , qu’on  bat  enfuite  foigneufe- 
ment,  afin  que  la  pluie  puiffe  s’y  imbiber.  La  fécondé  opération  confifte  à 
les  étendre  fur  de  grandes  tables  , un  peu  inclinées  , qui  ont  des  bords  de  qua- 
tre ou  cinq  doigts  de  hauteur.  On  y jette  de  l’eau  fraîche,  qui  faifant  fondre 
les  parties  de  fel  les  entraîne  avec  elle  dans  de  grands  vaifieaux  de  terre , où 
elles  tombent  goûte  à goûte  par  un  petit  tube.  Après  avoir  ainfi  deffalé  la  ter- 
jre , on  la  fait  fécher , on  la  réduit  en  poudre  8c  on  la  remet  dans  le  lieu  d’où 
on  l’a  tirée.  Dans  l’efpace  de  fept  ou  huit  jours  elle  s’imprégne  de  nouvelles 
parties  de  fel , qu’on  lépare  encore  par  la  même  méthode. 

Tandis  que  les  hommes  font  occupés  de  ce  travail  aux  champs , leurs  femmes 
& leurs  enfans  s’employent,  dans  des  hutes  bâties  au  même  lieu , à faire  bouil- 
lir le  fel  dans  de  grandes  chaudières  de  fer , fur  un  fourneau  de  terre  percé  de 


( S 8)  Navarctte  , p.  54. 
(j<?)  Du  Halde,  p.  16. 


(60)  Magalhaens , p,  10. 

(61)  Du  Halde , p.  3 17.  & fuiv. 
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plufieurs  trous , par  lefquels  tous  les  chaudrons  reçoivent  la  même  chaleur.  La  Histoire 
fumée  paflant  par  un  long  tuyau,  en  forme  de  cheminée,  fort  à l’extrémité  du  Naturelle 
fourneau.  L’eau , après  avoir  bouilli  quelque  tems  , devient  épaifle  & fe  change  nE  la  Chine. 
par  degrés  en  un  fel  blanchâtre  , qu’on  ne  celle  pas  de  remuer  avec  une  grande 
fpatule  de  fer  jufqu  a ce  qu’il  foit  devenu  tout-à-fait  blanc.  Dans  les  lieux  où 
le  bois  manque  pour  ce  travail , on  y fupplée  avec  des  rofeaux  (6i). 

§.  I V. 

Oifeaux  3 Volaille  3 Infectes  & Reptiles* 

QUoique  les  paons  & les  cocqs-d’Inde  foient  fort  communs  aux  Indes  Paons,  cocos- 
orientales,  on  ne  voit  à la  Chine  que  ceux  qu’on  y apporte  des  autres  ‘1Indc & §?ucs' 
Pays.  Les  grues  y font  en  fort  grand  nombre.  Cet  oifeau  s’accommode  de  tous  les 
climats.  On  l’apprivoife  facilement,  jufqu  a lui  apprendre  à danfer.  Sa  chair 
pâlie  pour  un  fort  bon  aliment. 

On  trouve  à la  Chine  une  grande  abondance  de  beaux  Faifans  , dont  les  plu- 
mes fe  vendent  plus  cher  que  l’ofeau  même.  Son  prix  ordinaire  eft  un  fol  la  livre. 

Les  rolîignols  Chinois  font  plus  gros  que  les  nôtres  & leur  chant  eft  admirable  , 
comme  celui  des  merles.  Le  nombre  des  oies  & des  canards  eft  infini.  Canton 
feul  en  confomme  chaque  année  plus  de  vingt  mille  (6  3).  Les  rivières  & les  lacs 
en  font  remplis  , & de  quantité  d’autres  efpeces , fur-tout  de  canards  Se  d’oies 
fauvages.  La  maniéré  de  les  prendre  mérite  quelque  remarque.  Les  pêcheurs  met-  Maniéré  de  prew- 
tent  la  tête  dans  une  grolïe  gourde  , qui  eft  percée  de  quelques  trous  pour  la  dre  les  canalds" 
commodité  de  la  vue  & de  la  refpiration.  Enfuite  fe  mettant  nuds  dans  l’eau  , 
ils  marchent  ou  nagent  fi  bas  qu’on  n’apperçoit  que  leurs  gourdes.  Les  canards  , 
accoutumés  à voir  flotter  des  gourdes  fur  l’eau  , s’en  approchent  fans  crainte. 

Alors  le  pêcheur  le»  prend  par  les  pieds  & les  tire  au  fond  de  l’eau  , pour  empê- 
cher que  leurs  cris  ne  fe  faflent  entendre.  Il  leur  tord  aufli-tôt  le  col , & les  at- 
lachant  à fa  ceinture  (64)  il  continue  fon  exercice  jufqu  a ce  qu’il  ait  pris  le 
nombre  qu’il  fe  propofe  (65), 

Navarette  obierve  que  cette  efpece  de  chafle  a peu  d’agrément  pour  les  fpee- 
tateurs,  parce  que  ceux  qui  ne  la  connoiflent  pas  s’imaginent  qu’un  canard 
qu’on  tire  fous  l’eau  ne  fait  que  plonger,  comme  il  fait  à tout  moment  pour 
chercher  fa  nourriture.  Il  ajoute  que  les  Chinois  mangent  fouvent  ces  oifeaux  Maniéré  de  le* 
bouillis  & qu’ils  en  trouvent  le  bouillon  excellent  3 qu’ils  font  fort  bons  rôtis  Prer,arcr* 

& étuvés,  mais  incomparablement  meilleurs  lorfqu’ils  font  falés  & fechés.  Ils 
valent  mieux  alors  que  le  jambon  , & l’on  en  fait  des  provifîons  pour  les  voya- 
ges de  terre  & de  mer.  Il  n’eft  pas  aifé  de  diftinguer  au  goût  le  canard  fauvage 
du  privé. 

On  fait  beaucoup  de  cas  à la  Chine  de  certains  petits  oifeaux  qui  reflèmblent  Oifcauxde  eonv- 
aux  linots,  & qu’on  nourrit  dans  des  cages , non  pour  chanter , mais  pour  cora-  bat’ 
battre.  Ceux  qui  ont  été  mis  à l’efîai  fe  vendent  fort  cher.  Les  Chinois  font  paf- 
fionnés  auflî  pour  les  combats  de  cocqs.  Mais  cet  amufement  eft  encore  plus 

Du  Halde,  p.  317.  (fi4)  L’Auteur  dit  qu’on  les  met  proroge- 

(63  ) Defcripcionde  la  Chine  par  Navaret-  ment  dans  un  fac. 
te,p.  40&4V,  (65)  Du  Halde  ,p.  J14, 
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Histoire  commun  dans  pluiîeurs  Ifles , fur-tout  aux  Philippines  8c  clans  quelques  Royau- 
Naturelle  mes  des  Indes  orientales,  où  l’on  y perd  8c  l’on  y gagne  beaucoup  d’argent, 
de  la  Chine,  comme  dans  quelques  Pays  de  l’Europe  (66). 

Entre  les  oifeaux  de  proie , le  plus  remarquable  eft  celui  que  les  Chinois 
nomment  Hay-tjing.  Il  eft  très-beau  , mais  h rare  , qu’il  ne  le  trouve  que  dans^ 
le  diftriét  de  Hong-chang-fu  , Ville  de  la  Province  de  Chen-ji , 8c  dans  quel- 
ques parties  de  la  Tartarie.  Il  égale  en  beauté  nos  plus  beaux  faucons  (67)  8c 
les  furpalfe  en  force  8c  en  groflèur.  On  peut  le  regarder  comme  le  Roi  des 
oifeaux  de  proie  de  la  Chine  8c  de  la  Tartarie  , parce  qu’il  en  eft  le  plus  beau  , 
le  plus  vif  8c  le  plus  courageux.  Aufii-tôt  qu’on  en  prend  un  , iL  doit  être  porté 
à l’Empereur,  qui  le  confie  aux  foins  des  fauconniers  Impériaux. 

Les  Provinces  méridionales , telles  que  Quang-tong  , 8c  fur-tout  Quang-fi , 
ont  des  perroquets  de  toutes  les  efpeces , qui  ne  different  en  rien  de  ceux  qui 
nous  viennent  de  l’Amérique.  Leur  plumage  eft  le  même.  Ils  n’ont  pas  moins 
rouies  dorées , de  docilité  pour  apprendre  à parler.  Mais  ils  ne  font  pas  comparables  aux  oi- 
feaux qui  fe  nomment  Kin-kl , ou  Poules  dorées , 8c  qui  tirent  fans  doute  ce 
nom  de  leur  beauté.  Il  s’en  trouve  dans  les  Provinces  de  Se chuen  , de  Yun~ 
nan  8c  de  Chen-ji.  L’Europe  n’a  pas  d’oifeau  qui  leur  relfemble.  Le  mélange 
de  rouge  8c  de  jaune  qui  forme  leur  couleur  , la  plume  qui  s’élève  fur  leur  tê- 
te , l’ombrage  de  leur  queue  8c  la  variété  des  couleurs  de  leurs  ailes,  joint  à la 
beauté  de  leur  taille,  femblent  leur  donner  la  préférence  fur  tous  les  autres 
oifeaux.  Sa  chair  eft  plus  délicate  que  celle  du  faifan.  De  tous  les  oifeaux  de 
l’Eft,  c’eft  peut-être  le  feul  qui  mérite  d’être  apporté  en  Europe  (68).  On  croit 
le  reconnoitre  dans  la  defcription  que  Navarette  fait  d’un  très-bel  oifeau  qu’il 
vit  dans  la  Province  de  Chen-Ji.  Il  ajoute  que  fui  vaut  Trigaut  les  queues  de  fa 
plume  , qui  font  extrêmement  brillantes , n’ont  pas  moins  d’une  brade  de  lon- 
gueur (69). 

oifeaux  îimgi-  Les  Chinois , non  contens  de  ces  chefs-d’ceuvres  de  la  nature , ont  eu  recours 
nes^par  les  Chi-  ^ l'invention  pour  fe  former  des  oifeaux.  Les  plus  remarquables  de  cette  ef- 
pece  font  le  Fong-whang  8c  le  Ki-lin.  On  en  raconte  à la  Chine  mille  hiftoires 
fabuleufes  (70).  Le  premier  doit  être  le  même  oifeau  que  Navarette  prend 
pour  notre  aigle.  Il  dit  que  les  Chinois  le  nomment  Y Oifeau  du  Soleil , appa- 
remment , dit-il , parce  que  fuivant  l’opinion  commune , il  regarde  fixement  cet 
aftre.  Il  ajoute  que  les  Chinois  prennent  pour  un  bon  augure  de  le  voir  paraître , 

8c  que  s’il  en  faut  croire  leurs  Savans , on  en  vit  un  à la  naiftance  de  leur  Phi— 
lofophe  Confucius.  Leurs  Livres , continue-t’il , nous  apprennent  que  cet  oifeau 
a le  corps  d’une  grue  , le  col  en  forme  de  ferpent,  8c  la  queue  femblable  à celle 
d’un  dragon  ; qu’il  ne  fe  perche  jamais  fur  les  arbres  8c  qu’il  11e  mange  aucune 
forte  de  fruit;  qu’on  diftingue  le  mâle  8c  la  femelle,  d’où  le  même  Auteur 
conclut  que  ce  ne  peut  être  le  phœnix  (71)  , comme  plufieurs  Millionnaires  fe 
le  font  imaginé  ; que  fon  chant  eft  d’une  harmonie  charmante  ; enfin , que  les 
Chinois  font  perfuadés  qu’il  exifte  dans  la  nature , quoiqu’aucun  Chinois  vivant 


(66)  Navarette  , p.  40.  & fuiv. 

(6 7)  C’eft  probablement  l’oifeau  qui  s’ap- 
pelle Chougar  en  Tartarie  & dont  il  eft  parlé 
dans  l’hiftoire  de  Jeughiz.  Kam, 

(68)  Du  Halde,  p.  ij. 


( 69)  Navarette , p.  40. 

(70)  Du  Halde , p.  313. 

(71)  Du  Halde  dit  ( p.  iy.  ) que  le  Fong- 
whang  feroit  le  phœnix  , fi  cet  oifeau  avoit 
jamais  exifté. 

ne  l’ait 
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ne  l’ait  jamais  vû  (72).  Du  Halde  nous  allure,  d’après  fes  correfpondans , que  le  “histoire  " 
Fong-whang , donc  les  Chinois  peignent  fouvent  la  figure  avec  quantité  d’or-  Naturelle 
nemens,  neparoît  jamais  dans  aucune  des  Villes  8c  des  montagnes  aufquelles  nr  la  Chine. 
ils  ont  donné  fon  nom.  Il  n’eft  pas  mieux  connu  à Fong  - tfyang-  fu  , dans  la 
Province  de  Chen-Ji , où  ils  prétendent  qu’il  fe  trouve,  qu’à  Fong-whang  en 
Tartarie. 

Le  Ki-lin , fuivant  le  Chinois,  eft  compofé  , comme  le  Fong-whang  , de  Le  ici-Hn , au* 
diiférentes  parties  des  autres  créatures.  Il  a la  hauteur  8c  le  tronc  du  bœuf,  le  tre0llcau* 
corps  couvert  de  larges  8c  dures  écailles , une  corne  au  milieu  du  front , les 
yeux  8c  les  mouftaches  d’un  dragon  Chinois.  Cet  animal  imaginaire  eft  le  fym- 
bole  des  Mandarins  du  premier  ordre  (73). 

Les  Géographes  Chinois  parlent  d’un  petit  oifeau  nommé  le  Tung-whang-  teTung-whang* 
fung , qui  iurpalfe  le  Fong-whang  même  en  beauté.  Ils  racontent  que  la  variété  fung' 
de  les  couleurs  eft  furprenante  ; qu’il  a le  bec  d’un  rouge  brillant,  tirant  fur  le 
vermillon  , & que  fa  vie  ne  dure  pas  plus  que  la  fieur  Ing-wha.  Mais  à Ching - 
tu-fu  , Capitale  de  Te-chuen  , où  ils  ajoutent  que  la  nature  le  produit , les  Ha- 
bitans  ne  connoiftènt  pas  cet  oifeau  (74). 

Magalhaens  nous  fait  la  defcription  d’un  autre  oifeau,  qui  n’eft  pas  moins  LeLaW* 
remarquable  que  les  oifeaux  fabuleux , s’il  faut  s’en  rapporter  à fon  récit.  On  le 
nomme  JLa-ki , c’eft-à-dire  , Oifeau  au  bec  de  cire  , parce  que  fon  bec  eft  de  cet- 
te couleur.  L’Auteur  en  vit  un  dans  le  Palais  de  l’Empereur,  il  étoit  de  lagrof- 
feur  d’un  Merle  ; mais  la  couleur  de  fon  plumage  étoit  cendrée.  Il  apprend  tout 
ce  qu’on  lui  enfeigne  avec  tant  de  docilité,  qu’il  fait  deschofes  incroiables.  Par 
exemple,  il  joue  feu  1 une  Comedie.  Il  met  un  mafque  ; il  manie  une  lance, 
une  épée,  ou  une  enfeigne  qu’on  fait  exprès  pour  lui.  Il  joue  aux  échets.  Il  fait 
plufieurs  aétions  8c  divers  mouvemens  avec  tant  de  grâce  8c  de  vivacité  qu’il 
charme  les  fpeétateurs  (75).  Il  eft  étrange  qu’ayant  emprunté  tant  de  particula- 
rités de  Magalhaens , Du  Halde  n’ait  rien  dit  de  cet  oifeau  merveilleux , s’il  a 
penfé  que  cet  Auteur  méritât  d’être  crû  lorfqu’il  parle  fur  le  témoignage  de  fes 
propres  yeux. 

La  Chine  abonde  en  infeéles  «Se  en  reptiles;  mais  moins  que  les  Ifies  Philip-  . riifeaés&rep- 
pines , l’Inde  8c  les  autres  lieux.  Entre  les  repriles , on  remarque  un  lézard  d’une  1 ’ 
efpéce  finguliere  , nommé  Jemting  8c  Pye-long  , ou  Cheu-kong.  On  lui  a donné 
le  nom  de  Dragon  de  muraille  (7 6)  , parce  qu’il  court  fur  les  murs  ; 8c  celui  de 
Garde  du  Palais  (77)  , ou  des  Dames  de  la  Cour  , voici  à quelle  occafion.  L’ula- 
ge  des  Empereurs  Chinois  eft  de  faire  oindre  le  poignet  de  leurs  concubines 
d’un  onguent  compofé  de  la  chair  de  cet  animal  8c  d’autres  ingrédiens.  O11  nous 
fait  entendre  que  cette  marque  dure  aulfi  long-tems  qu’elles  ne  reçoivent  pas  les 
carelfes  d’un  autre  homme;  mais  qu’auiu-tôt  qu’elles  oublient  leur  devoir  le  li- 
gne de  fidelité  difparoît,  & leur  incontinence  eft  découverte.  Navarette  , qui 
étoit  perfuadé  de  ce  fait , fouhaitoit , pour  le  repos , dit-il , 8c  le  bonheur  des 
deux  fexes , que  les  maris  8c  les  femmes  ne  fuftent  jamais  fans  cet  ornement. 

Nous  nous  fommes  étendus  dans  un  autre  article  (78)  fur  les  vers  à foie.  Vers  à foie. 

(71)  Navarette,  p.  39.  &.  fuiv.  (7<0  C’eft  ceque  fignide Pye-long. 

{73)  Du  Halde  , p.  1 f.  (77)  C’eft  la  lignification  de  Cbeu-long. 

(74)  Le  même  , p.  333.  (78)  Navarette  , p.  39. 

(75)  Le  même , p.  15. 
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reptile  admirable,  qui  eftunefource  continuelle  de  richeffes  pour  l’Empire  de 
la  Chine.  Les  abeilles  y font  aulîi  en  abondance  , mais  la  cire  eft  emploiée  aux 
ufages  de  la  Médecine  & non  à brûler.  Elle  ne  fe  vend  nulle  part  plus  de  dou- 
ze lois  la  livre  (79). 

La  Chine  fourniroit  aux  Cabinets  de  nos  curieux  une  extrême  variété  de  Pa- 
pillons. On  fait  tant  de  cas  de  ceux  d’une  Montagne  nommée  Lo-feu-chan  , 
dans  le  diftriét  de  Whay-cheu-fu  , Province  de  Quang-tong  , que  les  plus  gros 
& les  plus  extraordinaires  font  envoiés  à la  Cour,  où  ils  fervent  à l’ornement 
du  Palais.  La  diverdté  de  leurs  couleurs  eft  furprenante , & leur  vivacité  ne  l’eft 
pas  moins.  Ils  font  beaucoup  plus  gros  qu’en  Europe  , &c  leurs  ailes  font  incom- 
parablement plus  grandes.  Pendant  le  jour  ils  demeurent  fans  mouvement  furies 
arbres , <3 c fe  lailfent  prendre  aifément.  Le  foir , ils  commencent  à voltiger , com- 
me nos  chauve-fouris  , & quelques-uns  ne  paroiftent  guéres  moins  gros  que  ces 
animaux  lofrqu’ils  ont  les  ailes  étendues.  On  en  trouve  aufli  de  fort  beaux  dans 
les  montagnes  de  Si-chan  , Province  de  Pe.-che.-li  ; mais  quoiqu’ils  foient  recher- 
hés  comme  les  précédais , ils  ne  font  pas  de  la  même  beauté  (80). 

Plulîeurs  Provinces  de  la  Chine,  fur-tout  celle  de  Chan-tong , font  fouvent 
expofées  aux  ravages  des  fauterelles , qui  détruifent  en  peu  de  tems  les  efperan- 
ces  de  la  plus  belle  moilfon.  On  trouve  dans  un  Auteur  Chinois  la  defeription 
fuivante  de  ce  terrible  fléau.  » On  vit  paraître , dit-il , une  fi  prodigieufe  quan- 
» tité  de  fauterelles , que,  couvrant  entièrement  le  Ciel,  leurs  ailes fembloienc 
« s’entretoucher.  Vous  auriez  cru  voir  fur  votre  tête  de  grades  montagnes  de 
» verdure.  Le  bruit  que  ces  infectes  faifoient  en  volant  reiïembloit  à celui  du 
» tambour  (81).  Le  même  Auteur  remarque  que  ces  dangereufes  légions  ne 
vifitent  la  Chine  que  dans  les  années  féches  qui  fuivent  les  inondations  -,  d’où 
il  conclut  qu’elles  fe  forment  de  la  femence  des  Poiffons  , qui , demeurant  fur 
terre  après  la  retraite  de  l’eau  , eft  couvée  en  quelque  forte  par  la  chaleur  du  fo- 
leil.  Dans  ces  malheureufes  occahons , les  Laboureurs  s’agitent  beaucoup , fous 
un  Ciel  brûlant,  pour chafter  l’ennemi  de  leur  travail , en  étendant  des  draps 
fur  leurs  champs.  Quelquefois  le  mal  ne  fe  fait  fentir  que  dans  l’efpace  d’une 
lieue,  tandis  que  la  moilfon  demeure  fort  belle  dans  tout  le  refte  de  la  Pro- 
vince (8  a). 

Les  Punaifes  font  très  communes  dans  pludeurs  cantons  de  la  Chine.  Mais, 
ce  qui  paraîtra  fort  étrange , les  Habitans  écrafent  cette  vermine  avec  les  doigts  , 
& prennent  plaifir  enfuite  à les  porter  au  nez  (85). 

§.  V. 

Gibier  de  chafle  _,  & diverfes  autres  efpeces  d'animaux . 

LE  gibier  de  chade  abonde  à la  Chine.  On  voit  en  hiver , dans  pludeurs  en- 
droits de  Peking  , des  tas  de  bêtes  à quatre  pieds  & d’oifeaux  de  toutes  les 
efpéces , endurcis  par  le  froid , qui  les  garantit  de  la  corruption.  La  Chine  pro- 
duit une  quantité  innombrable  de  chevreuils,  de  daims,  defangliers,  de 

(7 9)  Voyez  le  Chapitre  précédent.  (8z)  Voyez  ci-defTus. 

(80)  Navarette , p.  33.  (83)  Du  Halde  , p.  174. 

(81)  Du  Halde  , p.  1 5, 
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boucs , d’élans , de  lièvres , de  lapins , d’écureuils , de  chats , de  mulots  ; fans 
parler  des  becaifes  , des  cailles  , des  oies  , des  canards , des  perdrix  , des  fai- 
ians  , & d’une  infinité  d’animaux  qui  ne  fe  trouvent  point  en  Europe , &: 
qui  fe  vendent  à très-bon  marché  (84).  Les  ours , les  tygres , les  buffles , les  cha- 
meaux , les  rhinocéros  y font  aufii  en  grand  nombre  •,  mais  on  n’y  voit  pas  de 
lions  (85  ).  Il  eft  inutile  de  nommer  les  bœufs  , les  vaches,  les  moutons  , & les 
autres  animaux  domeffiques , qui  ne  font  pas  moins  communs  à la  Chine  qu’en 
Europe. 

Navarette  obferve  que,  fuivant  le  témoignage  des  Chinois,  il  ne  fe  trouve 
pas  de  lions  dans  leur  Empire , tk  que  la  plupart  font  meme  perfuadés  que  cet 
animal  n’exifte  pas  dans  la  nature.  Cependant,  ajoute-t-il,  h la  Chine  a des 
léopards  , & des  ours  , comme  les  mêmes  Chinois  l’affurent , il  paroît  prefque 
impoflible  qu’elle  n’ait  pas  de  lions.  Mais  peut-être  appellent-ils  léopards  des 
animaux  de  quelque  autre  efpéce  (86). 

Les  Tygres  de  la  Chine  font  non-feulement  fort  nombreux , mais  encore  d’u- 
ne grofleur  & d’une  férocité  extraordinaire.  On  auroit  peine  à croire  combien 
ils  tuent  & ils  dévorent  d'hommes.  Un  Chrétien  Chinois  racontoit  à Navaret- 
te que  fur  le  chemin  de  Canton  à Haynan  ils  fe  rangent  en  troupes  de  cent  & 
de  deux  cens;  que  les  Voyageurs  n’ofent  paffèr  dans  ces  lieux  s’ils  ne  font  au 
nombre  de  cent  ou  de  cent  cinquante  ; &c  que  dans  certaines  années  ces  monf- 
trueux  animaux  ont  dévoré  jufqu’à  fix  mille  perfonnes.  Mais  l’Auteur  obferve 
fort  bien  que  fi  ces  ravages  croient  fréquens , la  Chine  feroit  bientôt  dépeuplée. 
Entre  plusieurs  tygres  qu’il  eut  l’occafion  de  voir , il  en  vit  un  qui  lui  parut  plus 
gros  qu’un  veau.  Un  Religieux  de  fon  ordre  lui  raconta  qu’il  avoit  vu  un  de 
ces  animaux  fauter  un  mur  de  la  hauteur  d’un  homme , prendre  un  porc  qui  pé- 
foit  environ  cent  livres , le  charger  fur  fes  épaules  , repalier  le  mur  avec  fa  proie , 
de  gagner  promptement  un  bois  voilai.  En  hiver,  comme  ils  defeendent  des 
montagnes  dans  les  Villages  qui  ne  font  pas  fermés  d’un  mur , tous  les  Habi- 
tans  fe  retirent  de  bonne  heure  &c  muniffènt  foigneufement  leurs  portes.  Na- 
varette, fe  trouvant  un  jour  dans  un  Village  où  l’on  prenoit  ces  précautions, 
obfervaque  les  Tygres  s’approchoient  des  maifons  avant  que  la  nuit  fut  tout-à- 
fait  obfcure , pouffant  des  cris  effroiables , & qu’à  peine  étoit-on  tranquille  dans 
l’enceinte  des  murs.  Cependant  les  Chinois  ne  fe  donnent  pas  beaucoup  de 
peine  pour  les  prendre,  quoique  d’ailleurs  ils  eftiment  beaucoup  leur  (87) 
peau. 

On  doit  regarder  fans  doute  comme  une  fiétion  ce  que  les  Auteurs  Chinois 
difent  du  Tygre-cheval.  Suivant  leur  récit , cet  animal  ne  diffère  du  cheval  que 
par  les  écailles  dont  il  eft  couvert  ; par  fes  griffes , qui  font  celles  d’un  tygre  ; & 
par  fon  naturel  fanguinaire  , qui  lui  fait  abandonner  les  rivières  au  Printems 
pour  dévorer  les  hommes  & les  bêtes.  Les  Millionnaires , dans  le  voyage  qu’ils 
firent  au  long  de  la  riviere  de  Han , qui  arrofe  le  territoire  de  Syang-yang-fu  , 

(84)  Navarette , p.  34.  Magalhaens  , 143.  pards  lorfqtt'il  allure  qu’il  s’en  trouve  à la  Chi- 

(8  j)  Du  Halde,  p.  314.  & fuiv.  ne.  La  defcripdon  qu’il  en  fait  au  quatorzième 

(86)  Les  lions  font  fi  peu  connus  des  Chi-  Chapitre  de  fon  fécond  livre  confirme  ce  foup- 
nois , que  les  peintures  qu’ils  en  font  ne  font  çon.  Navarette  obferve  ( p.  37.  ) que  la  Pro- 
pas relUmblantes  ; d'où  Magalhaens  conclut  vincede  Yun-nan  a de  fort  bons  éléphans. 
eue  Ma.co-Polo  les  a confondus  avec  les  léo-  (87)  Du  Halde , p.  î 4. 
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" Histoire  Province  de  Hu-quang  , ou  l’on  prétend  que  ces  animaux  fe  trouvent , Sc  dans 
Naturelle  les  horribles  montagnes  de  Yun-yang-fu  qu’ils  traverferent , ne  virent  rien  qui 
de  la  Chine,  en  approchât,  & n’en  entendirent  pas  meme  parler,  malgré  le  foin  qu’ils  ap- 
portèrent à fe  procurer  des  informations , «5e  celui  des  Habitans  â leur  montrer 
tout  ce  qui  meritoit  leur  curiolité  (88). 

Hommes-ours.  Les  Ours  font  fort  communs  à la  Chine.  Il  s’en  trouve , dans  la  Province  de 
Chang-tong,  une  efpéce  que  les  Chinois  nomment  Hyang-jin  , c’eft-à-dire, 
Hommes-Ours.  Ils  marchent  fur  deux  jambes.  Ils  ont  la  lace  humaine  & la  bar- 
be d’un  bouc.  Ils  grimpent  fur  les  arbres  pour  en  manger  le  Iruit.  On  n’a  point 
à fe  plaindre  de  leur  férocité  , lorfqu’on  les  laide  en  paix.  Mais  fi  l’on  excite 
leur  colere , ils  defeendent  furieufement  > ils  tombent  fur  ceux  qui  les  irritent , 
& les  frappant  deux  ou  trois  fois  avec  la  langue  , ils  emportent  toute  la  chair 
qu’ils  touchent.  L’Auteur  avoue  que  ce  récit  doit  paroître  fort  étrange.  Cepen- 
dant le  Pere  Antoine  de  Santa  Maria,  qui  avoir  vit  ces  animaux,  & le  Pere 
Jean  Balat,  Jéfuite,qui  avoir  patfé  plufieurs  années  dans  cette  Province  , lui 
en  rendirent  plufieurs  fois  témoignage.  Du  Halde  obferve  feulement  que  ce 
que  les  Chinois  rapportent  du  Jin-hyng , qui'fe  trouve,  dit-il , dans  les  déferts  de 
la  Province  de  Chen-Ji  , ne  doit  être  entendu  que  de  la  grodeur  extraordinaire  de 
ces  ours  ; comme  l’animal  nommé  Mulu  , c’eft-à-dire  , Cerf- cheval , n’elt  qu’une 
efpéce  de  Cerf,  de  la  hauteur  des  petits  chevaux  qu’on  appelle  Chuen-ma  dans 
les  Provinces  de  Se-chuen  &c  de  Yun-nan. 

Petits  cerfs  de  La  fécondé  de  ces  deux  Provinces  offre  aufii  une  efpéce  finguliere  de  Cerfs, 
ïun-nan.  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre  Pays.  Ils  ne  deviennent  jamais  plus  grands 
que  les  chiens  ordinaires  (89).  Les  Princes  & les  Seigneurs  en  nourrident  dans 
leurs  Parcs , comme  une  curiofité  (90).  La  Chine  a des  ânes  & des  mulets  en 
abondance.  Elle  ne  manque  pas  non  plus  de  bons  chevaux.  On  y en  amene  con- 
tinuellement des  Pays  à l’Oueft  ; mais  ils  font  tous  coupés.  Les  Chinois  ont 
quantité  de  bidets , parmi  lefquels  il  s’en  trouve  d’une  petiteffe  extrême  & d’une 
fort  belle  forme.  Leurs  Celles  différent  un  peu  de  celles  d’Efpagne  (91). 

Deux  quadru-  Mais  la  Chine  a deux  quadrupèdes  qui  méritent  particulièrement  de  l’atten- 
pedes  fingiiiiers.  tjon<  pe  premier  une  efpéce  de  chameau  ou  de  dromadaire , qui  n’eft  pas 
r«it chameau.  p[lls  gian<J  qu’un  cheval  commun,,  & qui  a fur  le  dos  deux  bodes  couvertes 
d’un  poil  fort  long  ; ce  qui  forme  une  forte  de  Celle.  La  bode  du  devant  paroît 
formée  par  l’épine  du  dos  , & par  la  partie  fupérieure  de  l’os  de  l’épaule , qui 
s’étend  en  arriéré , à peu-près  comme  l’excrefcence  que  les  vaches  indiennes 
ont  fur  les  épaules.  L’autre  bolle  touche  à la  croupe  de  l’animal.  Il  a le  col  plus 
court  & plus  épais  que  les  chameaux  ordinaires , couvert  d’un  poil  épais  , de  la 
longueur  de  celui  des  chèvres.  La  couleur  en  eft  quelquefois  d’un  brun  jaunâ- 
tre ; & quelquefois  elle  tire  fur  le  rouge  avec  un  mélange  de  noir.  Ses  jambes 
ne  font  pas  fi  longues  , ni  fi  menues  à proportion  , que  celles  du  chameau  3 ce 
qui  paroît  le  rendre  plus  propre  à porter  des  fardeaux  (91). 
chevreuil  muf-  L’autre  animal  eft  une  efpéce  de  chevreuil  , que  les  Chinois  nomment- 
Hyang-chang-tfe  , c’eft-à-dire , le  Chevreuil  odoriférant  (95).  Il  fe  trouve  non- 


(88)  Cet  Auteur  écrit  hn-hyung. 

(89)  Navarette , p.  38. 

(90)  On  a vii , au  Tome  IV.  que  la  Gui- 
née a de  ces  petits  cerfs. 


(9  1)  Du  Halde  , p.  14. 

(91)  Navarette  , p.  39.  ' 

(93)  Hyang  fignifie  proprement  odeur  doit* 
ce  -,  mais  il  emporte  au  (fi  odoriférante  lorfqu’i 
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feulement  dans  les  Provinces  méridionales,  mais  jufques  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  eft  à quatre  ou  cinq  lieues  de  Feking  du  côté  de  l’Oueft.  C’eft 
une  forte  de  daim  fans  cornes  (94) , dont  le  poil  eft  noirâtre.  Son  petit  fac  à 
mufc  eft  compofé  d’une  peau  fort  mince  , revêtu  de  poil  extrêmement  fin.  La 
chair  en  eft  fort  bonne  8c  fe  mange  aux  meilleures  tables.  Un  Millionnaire  Jé- 
fuite  étant  dans  l’exercice  de  fes  fondions  au  milieu  des  mêmes  montagnes , on 
lui  apporta  un  mâle  8c  une  femelle  de  cette  efpéce  d’animaux , qui  étoient  enco- 
re chauds  8c  faignans.  Il  acheta  le  mâle  pour  un  écu  ; fans  permettre  qu’on  en 
retranchât  le  mufc , car  on  n’achete  quelquefois  que  la  chair.  De  peur  que  le 
mufc  ne  s’évaporât,  il  fit  couper  aufti-tôt  le  fac,  dont  il  fit  lier  l’ouverture  avec 
de  la  ficelle.  Ceux  qui  ont  la  curiofité  de  le  vouloir  garder  ne  manquent  point 
de  le  faire  lécher  foigneufement. 

Le  mufc  s’engendre  dans  l’intérieur  du  fac , 8c  s’attache  à l’entour  comme  une 
efpéce  de  fel.  On  en  diftingue  deux  fortes , dont  le  plus  précieux  eft  celui  qui 
eft  en  grains  8c  qui  s’appelle  Teu-pau-hyang.  L’autre , qui  fe  nomme  Thi-hyang , 
eft  moins  eftimé , parce  qu’il  eft  trop  petit  & trop  fin.  La  femelle  ne  produit 
pas  de  mufc  j ou  du  moins  la  lubftance  qui  fe  trouve  dans  fon  fac  n’a  pas  l’o- 
deur du  mufc , quoiqu’elle  en  ait  l’apparence.  On  apprit  au  Millionnaire  que  la 
nourriture  ordinaire  de  cet  animal  eft  la  chair  des  ferpens.  De  quelque  grofteur 
qu’ils  puillent  être,  il  les  tue  facilement , parce  qu’à  certaine  diftance  ils  font 
tellement  failis  de  l’odeur  du  mufc  , que,  s’aftoiblilfant  tout  d’un  coup,  ils  ne 
peuvent  plus  fe  remuer.  Ce  qui  paroît  beaucoup  mieux  prouvé,  c’eft  que  les 
payfans  , en  allant  au  bois  ou  en  faifant  du  charbon  dans  les  montagnes , n’ont 
pas  de  moien  plus  sur  pour  fe  préferver  de  ces  ferpens , dont  la  morfure  eft  ex- 
trêmement dangereufe , que  de  porter  fur  eux  quelques  grains  de  mufc.  Avec 
cet  antidote  , ils  dorment  tranquillement  fur  l’herbe  après  leur  dîner. 

Ce  qui  arriva  au  même  Millionnaire,  en  retournant  à Peking  , femble  con- 
firmer que  la  chair  des  ferpens  eft  la  principale  nourriture  du  chevreuil  muf- 
qué.  Ayant  fait  préparer  pour  fon  fouper  quelque  partie  de  cet  animal,  il  fe 
trouva  parmi  les  convives  un  Chinois  qui  hailToitles  ferpens  jufqu’à  fe  trouver 
mal  lorfqu’onen  parloit  dans  fapréfence.  Comme  il  ignoroit  ce  qui  lui  étoit 
préfenté  , le  Millionnaire  fe  difpenfa  de  lui  en  parler , & fe  fit  au  contraire  un 
plaifir  d’obferver  fa  contenance.  Le  Chinois  prit  du  chevreuil , comme  les  au- 
tres, dans  le  delfein  d’en  manger-,  mais  à peine  en  eut-il  mis  un  morceau  dans 
fa  bouche  , qu’il  fentit  fon  eftomac  fe  révolter.  En  un  mot  il  ne  voulut  plus  tou- 
cher à cette  viande , tandis  que  tous  les  autres  en  mangeoient  de  fort  bon  ap- 
petit  (95). 

Navarette  nous  apprend  qu’il  fe  trouve  un  grand  nombre  de  ces  animaux 
mufqués  dans  les  Provinces  de  Ch&n-chw-fi  8c  de  Chan-fi , où  ils  portent  le  nom 
de  Che.  Suivant  la  defcription  des  Auteurs  Chinois,  ils  ont  le  corps  d’un  petit 
daim  , 8c  le  poil  d’un  tygre  ou  d’un  ours.  Lorfqu’ils  font  prelfés  par  les  Chaf- 
feurs,  ils  grimpent  fur  les  rochers,  & mordent  le  petit  fac  mufqué  qui  con- 
tient le  mufc , pour  éviter  le  péril  en  détruifant  leur  tréfor.  Mais  cette  morfure 
jeur  caufe  la  mort.  Ce  récit,  ajoute  l’Auteur,  s’accorde  avec  l’opinion  publique. 

eft  joint  avec  un  fubftantif  ; car  il  devient  (94)  On  l’appelle  dans  ces  montagnes, 
alors  adjedif.  Daim  odoriférant. 

(ÿj)  Du  Halde , p.  1 5.  & 524. 
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Le  même  Voyageur  raconte  qu’on  trouve  dans  les  memes  Provinces  un  autre 
animal , auquel  il  ne  manque  que  le  fac  à mufe  pour  reftembler  au  précé- 
dent (96).  Il  fe  vend , dit-il , pour  fervir  de  nourriture  commune , &c  les  Mif- 
lîonnaires  eurent  la  curiofité  d’en  acheter  un , en  retournant  de  Peking  à Can- 
ton. Sa  chair  jette  une  odeur  fi  forte  lorfqu’elle  eft  rôtie  , que  toute  la  Barque 
en  fut  parfumée.  Au  goût , on  l’auroit  prilè  pour  une  préparation  demufe.  Ce- 
pendant elle  ne  leur  révolta  point  l’eftomac  5 mais  ils  fentirent  que  pour  peu  que 
l’odeur  eut  été  plus  forte  , il  ne  leur  auroit  pas  été  pollible  d’en  manger. 

Les  Chinois  vantent  beaucoup  la  licorne , dans  leurs  difeours  & dans  leurs 
écrits.  Ils  la  regardent  comme  un  augure  de  profperité.  Ils  la  repréfentent  fort  bel- 
le -,  &c  leurs  Auteurs  affûtent  quelle  a le  ventre  d’un  daim , le  pied  du  cheval , & la 
queue  de  la  vache.  Ils  lui  attribuent  cinq  couleurs  différentes.  Elle  a , difent- 
ils , le  ventre  jaune.  Sa  corne  eft  haute  de  deux  pieds  & couverte  de  chair. 
C’eft  un  animal  fort  doux  & l’emblème  de  la  félicité.  Mais  cette  defeription  , 
ajoute  Navarette  , a trop  l’air  de  la  fable  du  Phoenix. 

Le  même  Voyageur  parle  de  deux  animaux  fort  étranges.  L’un , qui  fe  nom- 
me Lang , a les  jambes  de  devant  fort  longues  & celles  de  derrière  fort  courtes. 
Au  contraire  , l’autre  , nommé  Pw&y  ou  Poy  a celles  de  derrière  fort  longues 
& celles  de  devant  fort  courtes.  Comme  ces  deux  animaux  11e  peuvent  marcher 
feuls,  ils  fe  joignent  enfemble  (97)  tk  ne  compofent  en  quelque  façon  qu’une 
feule  bête , qui  fe  remue  par  le  moien  des  quatre  longues  jambes.  Les  Chinois 
donnent  le  nom  de  Lang-pcy  aux  pauvres  miférables  qui  ne  peuvent  gagner 
leur  vie  par  le  travail , comme  pour  lignifier  qu’ils  ont  befoin  de  l’afliftance 
d’autrui. 

On  nomme  encore  , entre  les  animaux  extraordinaires , le  Jang , qui  fe  trouve 
dans  les  montagnes  de  la  Province  de  Nan-king.  Sa  forme  eft  celle  d’un  Bouc; 
mais  quoiqu’il  ait  un  nez  & des  oreilles  , il  n’a  pas  de  gueule  , & l’on  prétend 
qu’il  fe  nourrit  d’air  (98).  Il  faut  obferver  néanmoins  que  Navarette  n’en  parle 
pas  fur  le  témoignage  de  fes  propres  yeux,  mais  fur  celui  des  Chinois  & de 
leurs  livres,  quoiqu’il  paroilfe  d’ailleurs  perfuadé  du  fait.  Du  Halde  nous  aver- 
tit que  les  Millionnaires  ne  purent  fe  procurer  une  exaéte  connoiffance  de  tous 
les  animaux  rares  qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes  de  la  Chine.  Il  ajoute  que 
ce  eue  les  Chinois  racontent  de  plufieurs  a l’air  li  fabuleux  qu’on  n’y  peut  don- 
ner aucune  confiance.  A l’égard  du  Sin-Jîn , il  croit , fur  la  defeription  qu’on 
en  fait  dans  toute  la  Province  de  Si-chuen  , que  c’eft  une  forte  de  linge.  On  le 
repréfente  de  la  grandeur  d’un  homme  médiocre.  Il  a plus  de  reftemblance  que 
les  autres  finges  avec  l’efpéce  humaine , foit  par  fes  allions , foit  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  marche  fur  fes  pieds  de  derrière  (99). 


(96)  Il  parent  911e  c’eft  ici  la  femelle  des  conçue. 

animaux  de  la  même  efpece.  (98)  Defeription  de  la  Chine  par  Navaret- 

(97)  Malheureufement  les  Auteurs  n'ex-  te  , p.  J 8.  & fuiv.  - 

pliquent  pas  la  pollibilité  de  cette  marche,  (99)  Chine  du  Pere  du  Halde , p.  14. 
ëc  l’on  11e  voit  pas  trop  qu  elle  puifle  être 
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§.  V I. 

Poijfon  d'eau  douce. 

LA  Chine  offre  une  prodigieufe  abondance  de  poiffons.  Les  rivières , les 
lacs,  les  étangs  & les  canaux  mêmes  en  font  remplis.  Il  fourmille  jufques 
dans  les  tollés  qu’on  creufe  au  milieu  des  champs , pour  conferver  l’eau  qui  fert 
à la  production  du  riz.  Ces  fofTés  font  remplis  de  fray  ou  d’œuts  de  poif- 
fons , dont  les  Propriétaires  des  champs  tirent  un  profit  confidérable.  On  voit 
tous  les  ans,  fur  la  grande  riviere  de  Yang-tfe-kyang,  à peu  de  diftance  de 
Kyen-king  fu  dans  la  Province  de  Kyang-fi , un  nombre  furprenant  de  Barques, 
qui  fe  ralîemblent  pour  acheter  de  ce  fray.  Vers  le  mois  de  May  , les  Habitans 
du  Pays  bouchent  la  riviere  en  plufieurs  endroits , dans  l’efpace  de  neuf  ou  dix 
lieues , avec  des  nattes  & des  claies , qui  ne  biffent  d’ouverture  que  pour  le 
paifage  d’une  Barque,  afin  d’arrêter  le  fray  qu’ils  fçavent  diftinguer  au  premier 
coup  d’œil , quoique  l’eau  n’en  foit  prefque  point  altérée.  Ils  rempli  lient  des 
tonneaux  d’un  mélange  d’eau  de  de  fray  , pour  les  vendre  aux  Marchands  qui  les 
tranfportent  en  diverfes  Provinces , avec  l’attention  de  remuer  cette  eau  de 
tems  en  tems.  Cette  eau  fe  vend  par  mefure  à ceux  qui  poffedent  des  étangs. 
Dans  l’efpace  de  peu  de  jours  , le  jeune  fray  commence  à paroître  en  petits 
bancs  5 & dans  cette  petitelfe  qui  le  rend  prefqu’imperceptibie  on  le  nour- 
rit de  lentilles  de  marais,  ou  de  jaunes  d’œufs s,  à peu  près  comme  on  éle- 
" ve  en  Europe  les  animaux  domeftiques.  Legros  poilfon  fe  conferve  avec  de  la 
glace.  On  en  remplit  de  grandes  barques,  dans  lefquelles  on  le  tranfporte  juf- 
qu’à  Peking.  Le  profit  monte  quelquefois  au  centuple  de  la  dépenfe,  parce 
que  le  Peuple  fe  nourrit  prefqu’uniquement  de  poilfon.  On  en  tire  des  rivières 
de  des  lacs  pour  peupler  les  canaux.  Il  en  vient  aulfi  de  la  mer , qui  remonte  afTez 
loin  dans  les  rivières.  On  en  prend  quelquefois  de  très  gros  à plus  de  cent  cin- 
quante lieues  de  la  Côte  ( 1 ). 

Dans  la  Riviere  du  Yang-tfe-kyang , à plus  de  foixante  lieues  de  la  mer, 
on  voit  des  marfouins,  que  les  Chinois  nomment  Kyang-chu , c’eft-à-dire , Porcs 
de  rivières  ( 1 ).  Ils  font  plus  petits  que  ceux  de  l’Océan  ; mais  ils  nagent  en 
troupes , au  long  des  rives , avec  les  mêmes  fauts  & les  mêmes  évolutions  ( 3 ). 
Enfin  l’Europe  a peu  de  poiffons  qui  ne  fe  trouvent  à la  Chine.  Les  Lamproies , 
les  carpes , les  foies , les  faumons  , les  truites  , les  efturgeons  y font  communs. 
Elle  en  a quantité  d’autres  qui  nous  font  inconnus  de  dont  le  goût  eff  excellent. 
Mais  l’attention  des  Millionnaires  étoit  fi  remplie  par  leurs  occupations  géogra- 
phiques , pendant  le  voyage  qu’ils  firent  dans  les  Provinces , qu’ils  n’eurent  pas 
de  loifir  de  refte  pour  obferver  toutes  les  différentes  efpéces  dont  on  leur  fit  la  de- 
feription.  Ils  s’arrêtèrent  feulement  à quelques-uns  , qui  leur  parurent  les  plus  re- 
marquables. Tel  fut  le  Cho-kya-yu  , c’eft-à-dire,  iePoiJfon  armé , ainfi  nom- 
mé , parce  que  fon  dos , fon  ventre  de  fes  côtés  font  couverts decailles  poin- 
tues, qui  font  placées  l’une  fur  l’autre  en  lignes  droites,  comme  les  thuiles  ,du 


Histoire 
Naturelle 
pl  la  Chine 


Combien  la  Chi- 
ne a de  poiHons. 


Comment  le 
fray  de  poiflon  fe 
tranfporte  &.  fe 
nourrit. 


Marfouins  de 
îiviere. 


Le  poiflon  armé. 


( 1 ) Du  Halde  , p.  19  & 3 1 J. 
( l ) Voyez  ci-ddliis. 


( 3 ) Du  Halde,  p.  354- 


49S  HISTOIRE  GENERALE 

‘ HistoTre-  toît  d’une  maifon.  Il  péfc  environ  quarante  livres.  C’eft  un  poiifon  admirable 

Naturelle  & d’une  blancheur  extrême.  Son  goût  relfemble  affez  à celui  du  veau. 

Dans  les  tems  calmes  on  prend  un  autre  poiifon  fort  délicat,  qui  s’appelle 
on-  arme.  p0'Ljj0n  farïni  } à caufe  de  fa  blancheur  extraordinaire  -,  fans  compter  que  fes 
deux  yeux  , qui  font  noirs , fe  trouvent  renfermés  dans  deux  cercles  qu’on  pren- 
drait pour  de  l’argent  fort  luifant.  On  en  voit  des  bancs  fi  prodigieux  , près  des 
Côtes  maritimes  de  la  Province  de  Kyang-nan  , que  d’un  coup  de  filet  on  en 
prend  quelquefois  quatre  quintaux. 

Brême  Chinoife.  Un  des  meilleurs  poilfons  qui  fe  trouvent  à la  Chine  reffemble  à la  brème 
de  mer.  On  le  prend  dans  la  quatrième  & cinquième  Lune.  Il  ne  fe  vend  ^ue- 
res  plus  d’un  fol  la  livre-,  & le  double,  au  plus,  à vingt  lieues  des  rivières  où 
il  fe  prend.  Lorfque  le  tems  de  cette  pêche  eft  palfé,  on  voit  arriver  des  Côtes 
de  Che-kyang  de  grandes  Barques  chargées  d’une  autre  efpéce  de  poiifon  frais , 
qui  relfemble  à la  morue  de  Terre-neuve.  Il  s’en  fait  une  confommation  in- 
croiable  dans  la  faifon  qui  lui  eft  propre  , depuis  la  Province  de  Fo-kyen  juf- 
qu’à  celles  de  Chan-tong , outre  une  quantité  prodigieufe  qui  fe  vend  falée 
dans  le  lieu  même  de  la  pêche.  Ce  qui  doit  faire  juger  de  fon  abondance , c’eft 
qu’il  fe  donne  à vil  prix,  quoique  les  Marchands  falfent  de  grands  frais  pour 
s’en  procurer.  Ils  font  d’abord  obligés  d’obtenir  la  permiffion  des  Mandarins 
pour  ce  commerce.  Enfuite , louant  une  barque , ils  achètent  le  poiifon  auffi-tôt 
qu’il  eft  forti  de  l’eau  , & le  mettent  à fond  de  calle  fur  des  couches  de  fel , qui 
fervent  à le  conferver  dans  le  tranfport , pendant  les  plus  grandes  chaleurs. 

Poiflbn falé de  Depuis  la  fixiéme  Lune  jufqu’à  la  neuvième,  on  apporte  aufli  une  grande 
*Ecr-  quantité  de  poiifon  falé  des  Côtes  maritimes.  On  trouve  dans  la  Province  de 

Kyang-nan  un  fort  gros  poiifon , qui , venant  de  la  mer  ou  de  la  riviere  jaune , 
fe  jette  dans  de  vaftes  plaines  qu’on  a pris  foin  de  couvrir  d’eau.  Mais , par  la 
difpofition  du  terrain  , on  peut  la  faire  écouler  auffi-tôt  que  le  poiifon  y eft  en- 
tré ; de  forte  que  demeurant  à fec  il  eft  pris  facilement.  On  le  fale  pour  le  ven- 
dre aux  Marchands , qui  en  chargent  leurs  Barques  à très-bon  marché. 

Le  whang-yn , On  prend  toutes  fortes  d’excellent  poiifon  dans  la  Riviere  de 
faune, PU1,Tun  kya  ng , vis-à-vis  la  grande  Ville  de  Kyen-kyang-fu. , où  elle  a plus 

mie-lieue  de  largeur  -,  mais  on  y diftingue  entr  autres  le  Whang  yu  ou  le  Poison- 
jaune.  Sa  grolfeur  eft  extraordinaire.  Il  s’en  trouve  qui  pefènt  jufqu’à  huit 
cens  livres.  La  chair  en  eft  ferme  & d’un  goût  exquis.  On  ne  le  prend  que  dans 
certaines  faifons  , lorfqu’il  palfe  du  Tong-ting-hu  , qui  fe  nomme  auifi  le  Lac 
de  Jan-cheu  , dans  cette  riviere  ( 4 ). 

. Pêcherie d’alo-  La  même  Riviere  a , près  de  Nan-king,  une  fameufe  Pêcherie  d’alofes  , que 

les  Chinois  nomment  Che-yu.  La  pêche  s’y  fait  aux  mois  d’Avril  & de  Mai. 
Dans  un  autre  endroit  , mais  alfez  éloigné  de  Nan-king  , on  prend  une  fi 
grade  quantité  du  même  poiifon  , qu’on  le  tranfporte  fouventà  Tjong-ning  , 
Ille  voiline , où  il  fe  vend  à très-vil  prix. 

1 a yu  °U  Mais  le  plus  remarquable  de  tous  ces  poilfons  eft  le  Kin-yu  ou  le  ( * ) Poijjon 
d'or.  On  le  nourrit , foit  dans  de  petits  étangs  faits  pour  cet  ufage  , qui  fervent 
d’ornement  aux  maifons  de  campagne  des  Princes  & des  Seigneurs,  foit  dans  des 
balfms  plus  profonds  que  larges.  On  le  prend  auifi  petit  qu’il  eft  polîible , parce 
( 4 ) Le  même  , p.  $ 1 5. 

( * ) Ou  li  1 on  veut , la  Dcrade 5 car  c’en  eft  une  efpcce. 
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Comment  elles 
fe  nourrili'eut  eu 
hyver. 


DVj  elle;  vien* 
nent. 


que  le  plus  petit  pafle  pour  le  plus  beau  8c  qu’on  en  peut  nourrir  un  plus  grand  “kistoihe 

nombre.  Les  plus  jolies  dorades  Chinoifes  font  d’un  beau  rouge,  comme  tacheté  Naturelle 

de  poudre  d’or , fur-tout  vers  la  queue  , qui  fe  termine  en  fourche  par  deux  ou  I)E  LA  Chine 

trois  pointes.  Quelques-unes  font  de  couleur  d’argent  ; d’autres  font  blanches  ; 

d’autres  marquetées  de  rouge.  Les  deux  efpeces  font  également  vives  & aéli- 

ves.  Elles  fe  plailent  à jouer  fur  la  furface  de  l’eau.  Mais  elles  font  fi  délicates 

que  la  moindre  impreflion  de  l'air  en  fait  mourir  un  grand  nombre.  Dans  les 

étangs , les  dorades  font  de  différentes  grandeurs.  Il  s’en  trouve  de  plus  grolles 

que  les  plus  grandes  Pelamides  ( 5 ).  On  les  accoutume  à gagner  le  fommet 

de  l’eau,  au  bruit  d’une  creffelle  dont  on  fe  fert  pour  leur  donner  à manger. 

La  meilleure  méthode  pour  les  conferver  eft  de  ne  leur  rien  donner  en  hyver 
Il  eft  certain  que  pendant  trois  ou  quatre  mois  on  ne  les  nourrit  pas  à Peking . 
c’eft-à-dire  , pendant  toute  la  durée  du  grand  froid.  On  n’expliqueroit  pas  fa- 
cilement de  quoi  elles  vivent  fous  la  glace  ; à moins  qu’elles  ne  trouvent  de  pe- 
tits vers  dans  les  racines  des  herbes  qui  croilfent  au  fond  des  étangs , ou  que  ces 
racines  mêmes , amollies  par  l’eau  , ne  deviennent  propres  à leur  fervir  d’ali- 
ment. Souvent , la  crainte  qu’elles  ne  foient  incommodées  du  froid  les  fait  pren- 
dre dans  les  maifons , où  elles  font  gardées  foigneufement  dans  des  vafes  de 
porcelaine,  mais  fans  aucune  nourriture.  Vers  le  printems  on  les  remet  dans 
leurs  badins.  Les  perfonnes  du  plus  haut  rang  prennent  plaifir  à les  nourrir  de 
leur  propre  main  , 8c  paffent  quelques  heures  à obferver  l’agilité  de  leurs  mou- 
vemens  ( 6 ), 

Ce  paillon  , ou  du  moins  le  plus  joli  de  fon  efpece , fe  prend  dans  un  Lac 
de  la  Province  de  Che-kyang  , près  de  la  grande  Ville  de  Chang-wha-hyen  , 
dans  le  diftnet  de  Han-cheu-fu , au  pied  de  la  Montagne  de  Tfyen-king.  Cepen- 
dant , comme  ce  Lac  a peu  d’étendue  ( 7 ) , il  n’eft  pas  vraifemblabie  que  tou- 
tes les  dorades  de  la  Chine  viennent  de  là  , fur-tout  celles  de  Quang-tong  8c  de 
Fo-kyen  , deux  Provinces  où  la  propagation  s’en  fait  heureufement  ( 8 ). 

Suivant  le  Pere  le  Comte  , la  longueur  ordinaire  de  ces  dorades  eft  d’un  doigt. 

Elles  font  d’une  groiïeur  proportionnée , 8c  très-bien  faites  dans  cette  petite 
taille.  Le  mâle  eft  d’un  beau  rouge,  depuis  la  tête  jufqu’à  plus  de  la  moitié  du 
corps.  Le  refte,  en  y comprenant  la  queue  , eft  doré  , &c  d’un  luftre  fi  éclatant, 
que  nos  plus  belles  dorures  n’en  approchent  point.  La  femelle  eft  blanche.  Sa 
queue  & quelques  autres  parties  du  corps  relfemblent  parfaitement  à l’argent. 

En  général , la  queue  des  dorades  n’eft  pas  unie  & plate  comme  celle  des  autres 
paillons.  Elle  forme  une  forte  de  touffe , longue  &c  épaiife , qui  ajoute  quelque 
chofe  à leur  beauté. 

Les  badins  qui  leur  fervent  d’habitations  font  grands  8c  profonds.  L’ufage  eft 
de  mettre  au  fond  de  leau  un  pot  de  terre  renverie  8c  perce  cie  trous,  afin  confeiver. 
qu’elles  puiftent  s y mettre  à couvert  de  la  chaleur  du  foleil  5 car  leur  deiica- 
teife  eft  extrême.  On  change  l’eau  deux  ou  trois  fois  la  femaine  -,  mais  avec 
la  précaution  de  faire  entrer  l’eau  fraîche  à mefure  que  l’ancienne  s’écoule. 

( y ) Elles  perdent  leur  luftre  lorfqu’elles  plus  d’un  doigt  de  longueur , les  plus  jolies  fe 
font  mortes  , comme  on  l’a  remarqué  dans  vendent  trois  ou  quatre  ecus. 
quelques-unes  qui  ont  été  apportées  en  Angle-  ( 7 ) 11  n a pas  plus  de  deux  cens  arpens. 
terre.  ( 8 ) Du  Halde,  p.  nj. 

( 6 ) Quoiqu’elles  n’aient  prefque  jamais 
Tome  VL 


Leur  figure. 
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Avis  Chinois 
pour  la  confer- 
vation  des  dora- 
des. 


Ainfi  le  badin  n’eft  jamais  à fec.  On  jette  aufli  fur  la  furface  certaines  herbe© 
vertes , qui  entretiennent  la  fraîcheur.  Lorfqu’on  eft  obligé  de  faire  changer 
de  lieu  au  poilîon , l’attention  eft  extrême  pour  ne  les  pas  toucher  avec  U" 
main  , parce  qu’elles  ne  manqueraient  pas  d’en  mourir  ou  de  tomber  du  moins 
en  langueur.  On  les  prend  par  degrés  avec  un  petit  blet  dont  l’ouverture  eft  atta- 
chée autour  d’un  cerceau  , &c  d’un  tiffu  h ferré , qu’on  a le  rems  de  les  tranfporter 
dans  l’eau  fraîche  avant  que  la  vieille  loir  tout-à-fait  écoulée.  L’Auteur  obfer- 
va , fur  mer , que  chaque  fois  qu'on  tirait  le  canon  & qu’on  faifoit  fondre  du 
goudron  ou  de  la  poix , il  en  mourait  toujours  quelques-unes.  Quoiqu’elles  vi- 
vent prefque  de  rien , ceux  qui  font  chargés  de  les  nourrir  leur  jettent  de  tems 
en  tems  de  petites  pièces  de  pâte.  Mais  rien  ne  leur  eft  fi  bon  que  les  oublies  , 
qui  forment  , en  fe  détrempant  , une  forte  de  papin  qu’elles  aiment  beau- 
coup (9)- 

Dans  les  régions  chaudes  de  l’Empire  , elles  multiplient  excedivement , 
pourvu  que  le  fxay  qui  nage  fur  la  furface  de  l’eau  foit  enlevé  avec  beaucoup  de 
foin  -,  fans  quoi  elles  le  dévorent.  On  le  met  dans  un  vafe  expoféau  foleil , juf- 
qu’à  ce  que  la  chaleur  ait  animé  les  jeunes  dorades.  Elles  parodient  d’abord 
tout-à-fait  noires , & quelques-unes  confervent  cette  couleur.  Mais  la  plupart’ 
deviennent  par  degrés,  rouges  ou  blanches , couleur  d’or  ou  d’argent.  C’eft  à 
l’extrémité  de  la  queue  que  l’or  & l’argent  commencent  à paraître.  Iis  s’étendent 
plus  ou  moins  vers  le  milieu  du  corps , fuivant  la  nature  particulière  de  chaque- 
dorade  (io). 

Les  Millionnaires  fe  procurèrent  les  informations  fuivantes  de  quelques  Chi- 
nois qui  faifoient  le  commerce  de  ces  petits  poilfons , & qui  en  retiraient  dequor 
vivre  honnêtement. 

1.  Ce  n’eft  pas  la  couleur  blanche  ou  rouge  qui  diftingue  le  mâle  de  la  fe- 
melle. On  connoîr  les  dorades  femelles  à pluneurs  petites  taches  blanches  qu’el- 
les  ont  autour  des  ouïes , &c  aux  petites  nageoires  qui  font  près  des  mêmes  par- 
ties. Ces  endroits  au  contraire  font  fort  luifans  dans  les  mâles; 

2.  Quoique  la  longueur  des  dorades  ne  foit  ordinairement  que  d’un  doigt, 
on  en  voit  de  la  grofleur  & de  la  longueur  des  plus  gros  harangs. 

3.  Leur  queue  , qui  eft  ordinairement  en  forme  de  touffe,  ne  lailfe  pas  de 
refera  b!  er  quelquefois  à celle  des  autres  poiffons. 

4.  Outre  les  petites  boules  de  pâte  , on  leur  jette  des  jaunes  d’œufs  durs,  ou 
du  maigre  de  porc  féché  au  foleil  & réduit  en  poudre  très-fine.  On  met  quel- 
quefois des  limaçons  dans  leurs  baillas.  La  glue  qui  s’attache  aux  parois  eft  une 
nourriture  excellente  , quelles  enlevent  avec  beaucoup  d’avidité.  Elles  n’aiment 
pas  moins  certains  petits  vers  rougeâtres,  qui  fe  trouvent  dans  l’eau  de  quelques 
réfervoirs. 

5 . Les  dorades  multiplient  rarement  lorfqu’elles  font  renfermées  dans  un 
vafe.  Elles  y font  trop  à l’étroit.  Pour  la  propagation  , il  faut  les  mettre  dans 
des  réfervoirs  d’eau  courante , qui  aient  quelques  endroits  profonds. 

6.  L’eau  de  puits  dont  on  remplit  les  vafes  doit  repofer  cinq  ou  fix  heures 
avant  qu’on  y mette  les  dorades.  Autrement  elle  ferait  trop  crue  & fort  maL- 
faine. 

7.  Lorfque  le  poifton  jette  fon  fray , vers  le  commencement  du  mois  de  Map* 


( 9 ) Le  Comte  , p.  1 1 3.  Du  Halde  ,315.  (10)  Du  Halde  , p.  316. 
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il  faut  jetter  de  l’herbe  fur  la  furface  de  l’eau,  afin  que  le  fray  puitïe  s’y  atta- 
cher. Après  ce  rems , & lorfqu’on  s’apperçoit  que  les  mâles  celfent  de  fuivre  les 
femelles , on  tranfporte  le  poilion  dans  un  autre  lieu  , & le  fray  doit  relier  ex- 
pofé  au  foleil  l’elpace  de  trois  ou  quatre  jours.  Enfuiteon  en  laide  paffer  qua- 
rante ou  cinquante  , au  bout  deiquels  l’eau  doit  être  changée , parce  que  le  fray 
commence  à prendre  diftinélement  la  forme  de  poilion  ( 1 1 ). 

Quelqu’idée  qu’on  puilfe  fe  former  des  dorades , leur  beauté  n’approche 
pas  de  la  laideur  d’un  autre  poilion  qui  fe  nomme  Hay-feng.  C’ell  néanmoins 
une  nourriture  lî  commune  à la  Chine , qu’on  en  fert  prefqu’à  chaque  repas. 
On  voit  douer  les  Hay-Jengs  près  des  Côtes  de  Chan-tong  &c  de  Fo-kyen.  Nos 
Millionnaires  les  prirent  cl’abord  pour  autant  de  malîès  inanimées  *,  mais  un 
de  ces  animaux  , que  les  Matelots  Chinois  péchèrent  par  leur  ordre , nagea 
fort  bien  dans  le  badin  où  ils  le  firent  mettre.  Il  y vécut  même  allez  long-tems. 
Sur  ce  qu’on  les.avoit  toujours  aduré  qu’il  a quatre  yeux  &c  fix  pieds , & que  fa 
figure  refiemble  à celle  du  loie  humain  , ils  prirent  la  réfolution  de  l’examiner 
foigneufement.  Mais  ils  ne  découvrirent  que  deux  endroits  qu’ils  pulïent  pren- 
dre pour  des  yeux , aux  marques  de  crainte  que  l’animal  donnoit  lorfqu’ils  paf- 
foient  la  main  par-devant.  A l’égard  des  pieds , li  tout  ce  qui  lui  fert  à fe  mou- 
voir dévoie  porter  ce  nom , on  en  pourrait  compter  autant  qu’il  a de  petits 
boutons  ou  de  petites  excrefcences  autour  du  corps.  Il  eft  d’ailleurs  fans  os  & 
fans  aucune  efpece  de  pointes.  Il  meurt  aullî-tôt  qu’il  eft  prede  dans  les  mains. 
Mais  un  peu  de  fel  fumfant  pour  le  conferver , on  le  tranfporte  dans  toutes  les 
parties  de  l’Empire.  Les  Millionnaires  ne  le  trouvèrent  pas  excellent,  quoique 
les  Chinois  le  regardent  comme  un  de  leurs  mets  les  plus  délicats  ( 1 z). 

Le  Comte  nous  apprend  qu’on  trouve  dans  l’Ifle  de  Hay-nan  un  Lac  ou  une 
Fontaine  dont  l’eau  pétrifie  le  poiffon.  lien  apporta  lui-même  une  écrevilïe, 
dont  la  métamorphofe  étoit  li  avancée  quelle  avoit  déjà  le  corps  & les  pattes 
fort  durs  Sc  peu  différons  de  la  pierre  f 1 5).  Cependant  les  Millionnaires  qui 
vifiterent  toutes  les  Provinces  de  l’Empire , prétendent , fur  le  témoignage  des 
I labitans , que  l’Ide  de  Hay-nan  n’a  pas  de  Lac  auquel  on  puilïe  attribuer  cette 
vertu  f 1 4).  Mais  iis  fetnblent  reconnoître  qu’entre  cette  Ide  & les  Côtes  de 
Kan-cheu  dans  la  Province  de  Quan-tong  , on  trouve  une  efpece  d’écreviftc 
qui  eft  fujette  à fe  pétrifier  fans  perdre  fa  forme  naturelle.  Ils  ajoutent  que  c’eft 
un  l'pécifique  contre  les  fièvres  ardentes  &c  malignes. 

(11)  Le  même,  p.  io.  (1 5)  Voyez  ci-delTus. 

(u)  Le  Comte , p.  1 ii.  (J4j  Du  Halde , p.  10. 


Fin  du  Livre  fécond. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Obfervations  géographiques  & Hijloire  de  la  Corée  s par  le  Pere 
Jean-Baptïjle  Régi s 3 Jéfuite. 

INTRODUCTION. 

U O IQ  U E le  Royaume  de  Corée  ne  foit  que  tributaire  de 
la  Chine  , fa  fituation  étant  à l’extrémité  de  l’Afie  , notre  mé- 
thode , qui  eft  d’avancer  de  l’Eft  à l’Oueft,  nous  oblige  de  le 
placer,  dans  ce  Recueil , avant  cette  partie  de  la  Tartane  qui 
dépend  immédiatement  de  l’Empire  Chinois. 

Nos  Mémoires  font  fort  flériles  fur  la  Corée.  Peu  de  Vaif- 
feaux  Européens  ont  relâché  fur  cette  Côte.  A peine  aucun  I :abitant  de  l’Cuefl; 
y eit-il  jamais  defcendu  , pour  tirer  quelques  informations  des  Naturels  du 
Pays.  On  trouve  à la  vérité  une  Relation  de  quelques  Hollandois , qui  y firent 
voile  , dit-on,  d’une  Hle  nommée  Quelpaert , & qui  palferent  quelque-tems 
dans  les  terres.  Mais  c’eft  au  Lecteur  à juger  de  la  confiance  qu’il  doit  prendre 
à leur  témoignage  , après  l’avoir  comparé  avec  les  Obfervations  dont  leur 
récit  fera  précédé.  Elles  font  du  Pere  Regis , un  des  Millionnaires  qui  fu- 
rent employés  à dreffer  la  Carte  de  la  Chine  > 6c  le  Pere  du  Halde  en  a public 
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l’Extrait  ( i ).  Ce  Millionnaire  géographe  n’avoit  pas  fait  le  voyage  de  la  Co-  iNTRODuc-° 
rée  ; mais  il  avoit  fuivi  , d’une  mer  à l’autre  , les  limites  de  ce  Royaume  tion. 
du  côté  du  Nord.  Des  trois  autres  côtés  la  Corée  eft  environnée  d’eau , & cette 
obfervation  a vérifié  qü’on  s’eft  trompé  Iong-tems  en  la  prenant  pour  une 
Ifle. 

Regis  avoit  tiré  fes  informations  fur  l’interieur  du  Pays , d’un  Seigneur  D’cà  le  Pere 
Tartare envoyé  par  l’Empereur  Kang-hi  au  Roi  de  la  Corée.  Mais  ce  Député, 
refîerré  dans  des  bornes  tort  étroites,  n’avoit  pu  faire  des  remarques  bien  con- 
sidérables. 11  ne  fera  point  inutile,  à cette  occalion  , de  citer  les  termes  de 
Regis.  » Les  Amballadeurs  de  la  Corée  font  peu  refpeétés  à la  Chine , parce 
« qu’ils  ne  repréfentent  qu’un  Prince  Tributaire.  Ils  ne  font  pas  même  placés 
» entre  les  Mandarins  du  fécond  Ordre.  On  commence  par  les  renfermer 
» dans  leur  logement  ; ôc  lorfqtt’on  leur  accorde  la  liberté  de  fortir  , ils  font  en- 
» vironnés  d’efpions,  fous  l’apparence  de  cortege.  Le  Seigneur  Tartare , fuivant 
le  récit  des  Millionnaires,  n’avoit  pas  été  beaucoup  plus  libre  à la  Corée.  Il 
avoit  été  continuellement  obfervé  par  des  furveillans  , qui  communiquoient 
fans  celle  à la  Cour  chaque  mot  qui  fortoit  de  fa  bouche  , par  le  moyen  d’un 
certain  nombre  d’hommes , placés  de  diftance  en  diftance  le  long  des  rues  ( 2 ). 


§•  I. 

Obfervations  géographiques  fur  la  Corée , 


Description 
de  LA 

Cori'e. 


LE  s Chinois  donnent  à la  Corée  le  nom  de  Kau-li , Sc  quelquefois,  dans  Divers  noms  de 
leurs  Livres,  celui  de  Chau-tfyen.  Les  Tartares  Manchcous  l’appellent  Solho.  a 01  c‘ 

Elle  a porté  divers  autres  noms  , qui  font  peu  importuns.  Ses  bornes  , au  Nord  Ses  homes  & 
&c  à l’Eft,  font  le  Pays  des  Tartares-Mancheous.  A l’Cueft  elle  eft  bordée  par  ^«étendue, 
la  Province  Chinoiie  qui  fe  nomme  Lyau-tong  ou  Quan-tong , &c  féparée  de 
la  Tartane  orientale  par  une  paiillade  cie  bois  que  les  Chinois  appellent  Mu - 
uou-chïng , c’eft-à-dire , Muraille  de  bois.  A r’Eft  & au  Sud,  elle  eft  envi- 
ronnée de  la  mer.  Elle  s’étend  de  trente-quatre  à quarante- trois  degrés  de  lati- 
tude •,  &fa  plus  grande  largeur  , ce  l’Eft  à I’C  ueft , eft  de  fix  degrés. 

Un  Seigneur  T artare  , que  l’Empereur  avoit  envolé  à la  Corée  , accompagné  Miffi^naîies  ** 
d’un  petit  Mandarin  du  Tribunal  des  Mathématiques,  en  apporta  la  Carte  du  font  parvenus  & 
Pays, qui  eft  fufpendue  dans  ie  palais  du  Roi.  Sa  commiflion  l’ayant  conduit  juf-  dTiaCoik^1^ 
qu’à  ia  Capitale  , il  mefura,  par  une  ligne , le  chemin  qui  mene  de  Fong-whang- 
ching  à cette  Viiie.  Comme  elle  eft  fituce  à l’extrémité  orientale  de  la  paliftade  de 
Quun  tong , c’eft  à l’Eft  de  fa  fituanon  qu’eft  à préfent  la  frontière  de  la  Corée. 

Après  la  conquête  de  ce  Royaume  par  les  Mancheous  , qui  précéda  celle  de  la 
Chine,  on  étoit  convenu  qu’il  refteroit  entre  les  deux  Etats  un  efpace  inhabité , 
qui  eft  marqué  dans  les  Cartes  par  des  lignes  & par  des  points.  Les  Millionnaires 
trouvèrent  que  Fong-whang-ching  eft  à quarante  degrés  , trente  minutes, 
vingt  fécondés  de  latitude  du  Nord.  Sa  longitude , du  méridien  de  Peking  , 


( 1 ) Cet  Ouvrage  fe  trouve  dans  le  pre-  Royaume  de  Corée  , tirées  des  Mémoires  du  P cre 
xnier  Tome  delà  Chine  du  Pere  du  Halde , fous  Régis , avec  un  Abrégé  de  l Htjloire  de  la  Corée , 
le  titre  AO'oJtrvaiions  géographiques  Jur  le  (x)  Du  Halde,  Vol.  II. 
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fe  trouve , par  les  mefures  géométriques , de  fept  degrés  quarante-deux  minu- 
tes Eft. 

Comme  l’Auteur  & fes  compagnons  n’eurent  pas  l’occafion  de  vifiter  la  Cô- 
te maritime , ni  les  parties  intérieures  du  Royaume , iis  ne  donnent  pas  leur 
Carte  pour  compîette  , mais  feulement  pour  la  meilleure  qui  ait  encore  été  pu- 
bliée. Après  avoir  mefuré  géométriquement  toute  la  frontière  du  Nord , où  eft 
la  plus  grande  largeur  de  la  Corée,  8c  la  partie  de  l’Oueft  auffi  loin  qu’ils  y purent 
pénétrer , en  fixant  toujours  les  hauteurs , ils  le  ferment  de  ces  fecours  pour  ré  - 
.duireles  autres  parties  aux  vrais  termes  de  longitude.  D’ailleurs  la  mefure  du 
Seigneur  Tartare  depuis  Fong  whang-ching  , & la  hauteur  déterminée  de  la  Ca- 
pitale du  Royaume  les  mirent  en  état  de  proportionner  dans  leur  Carte  les  diftan- 
ces  des  autres  Places.  Les  Mathématiciens  Chinois  avoient  trouvé  que  cette  hau- 
teur étoit  de  trente-  fept  degrés , trente-huit  minutes  & vingt  fécondés:  ce  qui 
allure  la  longueur  du  Septentrion  au  Midi , du  moins  pour  cinq  degrés  8c  demi. 
Ainfi  , avec  quelques  obfervations  du  côté  du  Sud  8c  de  l’Eft , 011  ajufteroit  allez 
bien  la  fituation  de  la  Corée. 

Les  principales  rivières  de  cette  Peninfuîe  font  le  Ya-lu  8c  le  Tu-nien  , que 
les  Chinois  nomment  Ya-lu-kyang  8c  Tu-men-kyang , mais  qui  portent  dans 
les  Cartes  leurs  noms  Mancheous  de  Ya-lu-ula  8c  de  Tu-men-ula  ; Kyang  8c 
Via  lignifiant  riviere  dans  les  langues  des  deux  Nations.  Elles  ont  toutes  deux 
leur  fource  dans  la  même  montagne  , qui  eft  une  des  plus  hautes  de  f Univers. 
Les  Chinois  l’appellent  Chang-pe-chan  , 8c  les  Mancheous  Chan-aha , c’eft-à- 
dire  , Montagne  toujours  blanche.  L’une  coule  à l’Oueft  & l’autre  à l’Eft.  Elles 
font  toutes  deux  profondes  , allez  rapides , 8c  l’eau  en  eft  excellente.  Pour  le 
cours  des  autres  rivières , les  Millionnaires  ne  les  ayant  pas  vues  ont  fuivi  les 
mefures  Coréennes. 

Cette  région  étoit  anciennement  habitée  par  diverfes  Nations , dont  les  prin- 
cipales étoient  les  Mes  , les  Kau-kyu-lis  , tjc  les  Hans.  La  derniere  comprenoit 
les  Ma-hansu)  les  Pyen-hans  8c  les  Chin-hans.  Mais,  s’étant  enfin  réunies,  elles 
compoferent  un  feui  Royaume  , fous  le  nom  de  Chau-tfyen  ou  de  Kau-li. 

La  Corée  eft  divifée  en  huit  Provinces , qui  contiennent  quarante  Kyan  , 
ou  quarante  Cités  ( 5 ),  trente-trois  Fus  ou  Villes  du  premier  rang  , cin- 
quante huit  cheus  ou  Villes  du  fécond  rang  , 8c  foixante-dix  î^yens  ou  Vil- 
les du  troifiéme  rang.  La  première  Province  fait  le  centre  du  Royaume  8c  s’ap- 
pelle King-hi , c’elt-à-dire  , Province  de  la  Cour.  La  fécondé , qui  eft  à l’Eft  , 
fe  nomme  Kyang-ywen  , c’eft-à-dire,  fource  de  la  riviere.  C’étoit  autrefois  le 
Pays  des  Més.  La  troifiéme,  à l’Oueft , qui  porte  le  nom  de  Wliang-hay  ou 
cie  Mer  jaune , renferme  une  partie  de  l’ancien  Chau-tfyen  8c  le  Pays  des  Ma- 
hans.  La  quatrième  , nommée  Ping-ngan  ou  la  Pacifique  , eft  au  Nord  8c  fai- 
foit  autrefois  partie  du  Royaume  de  Chau-tfyen.  La  cinquième  , au  midi , étoit 
la  réfidence  des  Pyen-hans  , 8c  fe  nomme  aujourd’hui  Tfuen-lo.  La  fixiéme , au 
Sud-Ouçft , eft  l’ancien  Ma-han  8c  s’appelle  Chu- fin , c’eft-à-dire  la  fidelle  & 
la  pure.  La  feptiéme  eft  au  Nord-Eft.  Elle  étoit  l’ancien  domaine  des  Kau - 
hyu  lis.  Son  nom  eft  Kyen-king.  Enfin  la  huitième , nommée  Kin-chan  , étoit 
anciennement  le  Pays  des  Chin-hans. 


( 5 ) C'efl:  peut-être  une  erreur , au  lieu  de  Difhiéfi 
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La  Capirale  du  Royaume  porte  dans  les  Cartes  le  nom  de  Corem  de  Kir.g- 
ky-tau.  Mais  les  Chinois  la  nomment  Kong-ky-tau  , parce  qu’ils  attachent 
rrop  de  dignité  au  mot  King  pour  l’appliquer  à d’autres  Cours  que  celle  de  leur 
Empire.  C’eft  par  la  meme  raifon  qu’ils  ne  donnent  point  aux  autres  Princes 
les  titres  de  Tyzn-tfc  , ou  de  V an-jbui , 8c  qu’ils  les  croient  réfervés  pour  leurs 
iéuls  Monarques. 

Les  maifons  de  la  Corée  n’ont  qu’un  étage,  & font  mal-bâties  (4).  Elles 
font  de  terre  à la  Campagne , 8c  la  plupart  de  brique  dans  les  Villes  ( 5 j.  Tou- 
tes les  Villes  Coréennes  ont  la  forme  des  Villes  Chinoifes  , 8c  font  revêtues  de 
murs  dans  le  même  goût.  Mais  la  grande  muraille , que  les  Coréens  ont  élevée 
pourdéfenfe  contre  lesTartares,  eft  fort  inférieure  à celle  de  la  Chine.  Il  y a- 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans  qu’elle  tombe  en  ruines , parce  que  les  armes  vic- 
torieufes  des  Mancheous  fe  firent  d’abord  lentir  à la  Corée  ( G). 

Les  Coréens  font  généralement  bien-faits  8c  d’un  naturel  fort  doux.  Ils  ont 
du  goût  pour  les  fciences.  ils  font  pallïonnés  pour  la  danfe  & la  mufique.  Leurs 
Provinces  du  Nord  produifent  les  hommes  les  plus  vigoureux  du  Royaume  8c 
les  meilleurs  foldats.  Ki-tfe,  dont  nous  parlerons  bien-tôr,  avoit  établi  parmi  eux 
de  fi  bonnes  loix  , que  l’adultere  8c  le  vol  y étoient  inconnus.  Les  portes  de  leurs 
maifons  ne  fe  ferment  jamais  pendant  la  nuit.  Quoique  les  révolutions  de  leur 
Gouvernement  leur  ayent  lait  perdre  quelque  choie  de  cette  ancienne  innocen- 
ce , on  peut  encore  les  propoler  pour  modèle  aux  autres  Nations.  Mais  leur 
Pays  eft  rempli  de  femmes  de  débauche , 8c  les  jeunes  gens  des  deux  fexes  y font 
trop  libres. 

Ils  font  vêtus;  comme  les  Chinois  letoient  fous  la  race  de  Tay-min;  c’eft-à- 
dire  qu’ils  portent  une  longue  robe  à grandes  manches , un  grand  bonnet  quar- 
ré  , une  ceinture  , des  bottines  de  cuir , de  toile  ou  de  facin  ( 7 ).  Leurs  bon- 
nets font  généralement  fourrés,  & leurs  habits  font  de  brocard.  Les  femmes 
bordent  de  dentelles  leurs  juppes  de  deffus  & de  délions.  L’habif  ordinaire  des 
perfonnes  de  qualité  eft  une  étoffe  de  l'oie  couleur  de  pourpre.  Les  Lettrés  font 
diftinsués par  deux  plumes  qu’ils  portent  fur  leur  bonnet.  Dans  les  feltes  publi- 
ques leurs  robes  font  richement  ornées  d’or  & d’argent. 

Les  armes  des  Coréens  font  des  arbalètes  8c  de  longs  fabres  fans  aucun  orne- 
ment. Ils  ne  prennent  jamais  de  médecine.  Les  mariages  fe  font  fans  cérémo- 
nie , 8c  fans  aucun  préfent  nuptial.  Les  Princes  8c  les  Princelfes  du  Sang  fe  ma- 
rient entr’eux.  Les  Grands  imitent  ces  exemples  dans  les  familles.  L’ufage 
commun  de  la  Corée  eft  de  conferver  les  morts  fans  fépulture  pendant  l’efpace 
de  trois  ans.  Le  deuil  dure  auili  trois  ans  pour  un  pere  8c  une  mere  , 8c  trois 
mois  feulement  pour  un  frere.  Lorfqu’on  enterre  les  Morts,  on  place  à côté  du 
Tombeau  les  habits,  les  chariots,  8c  ies  chevaux  de  celui  qui  reçoit  ce  dernier 
office , avec  tout  ce  qu’il  aimoit  particulièrement  pendant  fa  vie  ; 8c  chacun 
de  ceux  qui  compofent  le  cortège  porte  quelque  partie  de  ces  lugubres  orne- 
mens  ( 8 ). 

Leur  lancée  eft  différent  de  celui  des  Chinois,  mais  leurs  caraéleres  d’écri- 

O O 

(4)  L’J.uteur  dit  ( p.  381.  ) quelles  font  (6)  Uidem. 
couvertes  de  chaume  & que  les  Coréens  n ont  (7)  Ibidem. 

pas  de  lits.  (8)  Chine  du  Pere  du  Halde,  p.  38 1#  • 

( j ) Du  Halde  , VoLII. 
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ture  font  les  mêmes.  Les  deux  Nations  emploient  des  interprètes.  La  doébrine 
de  Confucius  eft  fort  eftimée  des  Coréens  , mais  ils  n’ont  pas  le  même  refpeét 
pour  les  Bonzes.  Ils  ne  fou  firent  dans  leurs  Villes  aucune  forte  de  Pagodes  (9). 
Cependant , après  leur  avoir  attribué  cette  averfion  pour  l’idolâtrie , l’Auteur 
allure  quelques  pages  plus  bas  qu’ils  obfervent  le  culte  de  Fo.  Il  ajoute  qu’ils  font 
naturellement  fuperftitieux  ; qu’ils  ont  horreur  d’ôter  la  vie  à la  moindre  créa- 
ture ; qu’ils  font  modérés  dans  le  boire  & le  manger , & qu’ils  ont  à table 
l’ufage  des  plats  & des  alîîettes. 

Les  Sçavans  de  la  Corée  s’appliquent  particulièrement  à la  mufique.  De  trois 
en  trois  ans  on  examine  les  Docteurs , ies  Bacheliers  & les  Maîtres  ès  Arts. 
Ceux  qui  font  deftinés  aux  Ambaflades  fubilfent  aulîi  l’examen  du  Tribunal 
des  Miniftres.  Le  Roi  ne  polféde  aucune  terre  à titre  de  Domaine.  On  affirme 
à chacun  fa  portion , fuivant  le  nombre  des  perlonnes  dont  fa  famille  eft  com- 
pofée. 

Chaque  année  les  Coréens  envoient  un  Ambalfadeur  à la  Chine  , pour  rece- 
voir l’Almanach  Chinois.  Lorfque  leur  Roi  meurt  ou  qu’il  abdique  la  Couron- 
ne , l’Empereur  de  la  Chine  confie  à deux  de  fes  Grands  la  commiflion  d’aller 
donner  au  Prince  héréditaire  le  titre  de  Quey-vang , qui  lignifie  Roi.  Si  le  Roi 
mourant  appréhende  quelques  différends  pour  la  fucceffion  après  fa  mort , il 
fe  choifit  un  héritier,  dont  il  demande  la  confirmation  à l’Empereur.  Le  Prin- 
ce qui  fuccéde  reçoit  la  couronne  à genoux,  & fait  aux  Commiffaires  Chinois 
des  préfens  réglés  par  l’ufage,  auxquels  il  ajoute  huit  mille  lyangs  (10)  en  ar- 
gent. Enfuite  il  envoie  fon  tribut  à l’Empereur  de  la  Chine  , par  un  Ambalfa- 
deur  qui  baille  le  front  jufqu’à  terre  devant  ce  Prince  ; & fa  femme  attend  la 
permilîion  du  même  Monarque  pour  prendre  la  qualité  de  Reine  (11).  Les 
Mandarins  Coréens  affeétent  beaucoup  de  gravité.  Iis  reçoivent  leurs  appoin- 
temens  en  riz. 

Les  châtimens  ont  pew  de  rigueur  à la  Corée.  Des  crimes  qui  paflent  pour 
capitaux  dans  d’autres  Pays , ne  font  punis  ici  que  par  le  lâanifïement  dans  quel- 
que Ifie  voifine.  Mais  un  fils , qui  maltraite  de  paroles  fon  pere  ou  fa  mere  , eft 
condamné  â perdre  la  tête.  Les  fautes  légères  expofent  le  coupable  â la  baftona- 
de.  On  jette  fur  la  tête  de  ceux  qui  doivent  fubir  quelque  châtiment  un  fac  qui 
leur  tombe  jufqu’aux  pieds , autant  pour  adoucir  leur  humiliation  que  pour  les 
châtier  avec  plus  de  liberté  (12). 

Dans  tous  les  lieux  où  l’Auteur  pénétra,  les  Provinces  de  la  Corée  lui  paru- 
rent fort  bien  cultivées.  On  y luit  la  méthode  des  Provinces  méridionales  de  la 
Chine.  L’Auteur  apprit  du  Seigneur  Tartare  que  le  Pays  produit  en  abondance 
toutes  les  néceffités  de  la  vie  (15).  Quoiqu’il  foit  rempli  de  montagnes , il  eft 
d’une  fertilité  extraordinaire,  fur-tout  dans  les  Provinces  de  Ching-tjing , de 
King-ckang  & de  Tfuen-io.  Les  principales  marchandifes  du  Royaume  font  le 
papier  de  cotton  , qui  eft  fort , &c  de  moindre  prix  qu’aucun  papier  de  la  Chi- 
ne', lafameufe  plante  qui  fe  nomme  J in- fin  g , l’or,  l’argent  Sc  le  fer,  la  gom- 
me d’un  arbre  qui  relfemble  au  palmier  , & qui  donne  un  air  de  dorure  au  ver- 
nis -,  des  poules , dont  la  queue  a trois  pieds  de  long  ; des  chevaux  qui  n’ont  que 

(9  ) Le  même,  p.  377.  . fii)  Du  Halde,  p.  3 Si. 

(10)  Ou  hui-,  mille  onces  d’argent  , cha-  (11)  Le  même,  p.  381. 

cune  de  fix  fcliellings  huit  fols  d’Angleterre.  (13)  Le  même  ; p.  37 6. 


trois 
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Trois  pieds  de  hauteur  -,  du  fel  minéral , des  peaux  de  Martre  & de  Caftor.  Les  Description 
Coréens  font  leur  vin  d’une  efpéce  de  grain  qu’ils  nomment  Puni £.  ue  la 

On  lit , dans  un  abrégé  Chinois  de  chorographie,  intitulé  Quang-yiu-ki , que  c.°  R ,E’E- 
la  Ville  de  Chau-tfyen  , où  Ki-pe  faifoit  fa  réfidence,  eft  dans  le  territoire  de  îa^ùTuVn  d/'i'a 
Yong-ping-fu  , Ville  du  troiliéme  rang  , qui  appartient  à la  Province  Chinoife  CaPitale- 
de  Pt-chi-lï.  En  fuppofant  la  vérité  de  cette  remarque,  le  Pere  Regis  fe  croit  en 
droit  de  conclure  que  l’ancien  Chau-tjyen  ( 1 4)  & la  Corée  étoient  autrefois 
contigus  8c  11’ont  été  feparés  par  un  golfe  que  dans  la  fuite  des  liécles.  On  ne 
peut  s’imaginer  , dit-il , qu’un  Prince  eut  voulu  fixer  fa  demeure  hors  de  fes 
Etats  , fur-tout  dans  un  lieu  qui  en  eut  été  feparé  par  la  mer.  Cette  conjecture 
doit  paraître  encore  plus  probable  , li  l’on  confidére  que  l’Empereur  Yu  , lorf- 
qu  il  entreprit  il  y a trois  mille  ans  de  fécher  les  eaux  qui  avoient  inondé  la  par- 
ue plate  du  Pays,  ouvrit  un  palfage  au  travers  de  la  montagne , fur  la  frontière 
méridionale  de  Cha.n-fi  8c  de  Chen-Ji , pour  fervir  de  débouchement  au  Whang- 
ho , qui  fépare  ces  deux  Provinces,  8c  qui  forme  dans  ces  lieux  une  cataracte 
peu  inférieure  à celles  du  Nil.  De-ià  il  conduilit  le  même  Heuve  par  la  Province 
de  Ho-nan  ; 8c  dirigeant  fon  canal  au  long  de  Pe-che-li , il  fécha  le  lac  de  Ta- 
lu  , dans  lequel  il  fe  déchargeoit  anciennement.  Ce  lac  ravageoit  par  fes  débor- 
demens  tout  le  Pays , qui  renferme  à préfent  les  diftriéls  de  Chun-u-fu  , de 
Chau-ch&u  8c  de  Ching-ch&u  dans  la  même  Province.  A la  fin  , pour  modérer  la 
rapidité  du  Whang-ho  , il  le  divifa  en  neuf  canaux,  qui , fuivant  l’opinion  de 
quelques-uns  , fe  réuniflbient , avant  que  de  gagner  la  mer , au  pied  de  la  monta- 
gne de  Kye-ché-chan  , qui  faifoit  aiors  un  Promontoire.  Mais  foit  que  tous 
les  canaux  fuftènt  effectivement  réunis,  foit  que  ce  fût  feulement  le  principal 
qui  fe  déchargeât  dans  ce  lieu,  il  eft  certain , dit  l’Auteur,  que  depuis  le  teins 
de  Yu  le  Whang-ho  s’eft  détourné  fort  loin  de  fon  ancien  cours  ; car  au  lieu 
d’entrer  , comme  autrefois , dans  la  mer  au  quarantième  degré  de  latitude  , il 
tombe  à préfent  dans  la  riviere  de  Whay-ho  , un  peu  au-delfus  de  J^'hag-ngan- 
fu , Province  de  Kyang-nan , vers  le  trente-quatrième  degré  de  latitude.  Il  eft 
remarquable  auffi  que  la  Montagne  de  Kye-che-chan  , qui  étoit  anciennement 
unie  au  territoire  de  Yong-ping-fu , eft  à-préfent  dans  la  mer,  à cinq  cens  lis 
de  cette  Ville  (15)  ; de  forte  que  la  mer,  gagnant  par  degrés,  a couvert  enfin 
fous  fes  eaux  tout  cet  efpace. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  trouve  , dans  l’Hiftoire  de  la  Chine,  aucune  trace  de  ce 
changement  extraordinaire  du  Whang-ho  , ni  du  débordement  de  la  mer.  Mais 
l’Auteur  répond , à cette  objeélion  , que  les  altérations  qui  arrivent  infenfible- 
ment , 8c  fans  allarmer  la  nature , échappent  facilement  aux  obfervations  de 
l’Hiftoire.  Une  différence  graduelle,  qui  fe  fait  dans  le  cours  de  la  vie  d’un 
homme  , eft  prefqu’imperceptible.  Cette  conjeéture  fe  trouve  confirmée  par  un 
exemple  de  la  même  nature.  Chïn-tfun-chong  , dans  fon  Ambaffade  au  Nord 
du  Whang-ho  , obferva  , dans  les  montagnes  de  Tuy-hang-chan  qu’il  eut  à tra- 
verfer , que  les  ouvertures  des  rochers  étoient  remplies  de  coquilles  8c  de  diffé- 
rens  lits  de  gravier-,  d’où  il  conclut  que  la  mer  avoit  autrefois  baigné  le  pied  de 
ces  montagnes  quoiqu’elles  en  foient  actuellement  à plus  de  cent  lieues.  A la 
vérité  Chu-ven-hing  a cru  plus  volontiers  que  c’étoit  le  Whang-ho  même  qui 

(14)  King-ki-tan , Capitale  de  la  Corée  , eft  (1  f ) On  a dit  plufieurs  fois  que  dix  lis  font 
nommée  par  quelques  Auteurs  Chau-tfyen,  une  lieue* 

Tome.  H.  S f f 
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paflToit  dans  ces  lieux.  Mais  quoique  for,  opinion  puifie  être  aifcirenr  réfutée  > 
c’eft  alfez  qu’il  paroiiïe  douteux  fi  cette  grande  étendue  de  Pays  étoir  autrefois 
enfeveüe  tous  ;es  eaux  de  la  mer  ; tk  l’on  voit  du  moins  qu  ii  n’y  a rien  à con- 
clure du  fùence  de  i’mftoire  Chinoife  dans  les  cas  de  cette  nature  ( 1 6). 

§•  I I. 

Hijloire  & Révolutions  de  la  Corée. 

J Es  Coréens  furent  fournis  à l’Empire  de  la  Chine  depuis  le  tems  de  Y au  , 
I qui  commença  fon  régné  deux  mille  trois  cens  cinquante-fept  ans  avant  Je- 
fus-Chrift (17),  jufqu’à  ce  que  la  tiranme  cle  Ta-kang  , de  la  dynaftie  de  Hya  , 
qui  monta  iur  le  trône  cent  foixante-neuf  ans  après,  les  foi  ça  de  fecouerle 
joug.  Kye  qui  regnoit  mille  huit  cens  dix-huit  ans  avant  l’Ere  Chrétienne  leur 
ht  payer  un  tribut.  Mais  ils  fe  révoltèrent  bientôt  contre  cette  oppreiîion.  Ils  fe 
faifirent  même  d’une  partie  de  la  Chine.  Chitig-tang,  qui  détrôna  Kye,  cin- 
quante deux  ans  après,  & qui  devint  le  fondateur  de  la  dynaftie  de  Sc'iang  f 
les  fit  rentrer  dans  la  fourmilion.  Sous  le  régné  de  Chang-ting,  qui  commença 
mille  cinq  cens  foixante-deux  ans  avant  Jefus-Chrift  , ils  attaquèrent  encore  la 
Chine  -,  <3é  pendant  deux  cens  quarante-deux  ans  ils  furent  tantôt  fournis , tan- 
tôt rebelles  , jufqu’à  ce  que  la  ioiblefte  de  l’Empereur  Fu-ting  leur  fit  naître 
l’occafion  de  conquérir  les  Provinces  de  Kyang-nan  & de  Schan-tong.  Ils  en 
demeurèrent  pollefieurs  jufqu’au  régné  de  Tjin-chi-wang , qui  les  fubjugua 
deux  cens  quarante-fix  ans  avant  Jefus-Chrift. 

Comme  tous  ces  tems  font  obfcurs  , l’Hiftoire  Chinoife  , confirmée  par  le  cal- 
cul des  Eclipfes  dont  elle  fait  mention  (18),  lait  commencer  la  Monarchie  des 
Coréens  par  Ki-tfi.  Ce  Prince , ayant  été  renfermé  dans  une  prifon  par  Ghcou  , 
fon  neveu  , Empereur  de  la  Chine  , pour  lui  avoir  donné  quelques  avis  trop  li- 
bres , fut  remis  en  liberté  par  Vu-vang , fondateur  de  la  dynaftie  de  Cheou  , onze 
cens  vingt-deux  ans  avant  Jefus-Chrift.  Cependant  Ki-tfi  , ne  reconnoiflant  pas 
volontiers  pour  fon  maître  un  Prince  qui  avoit  chafte  fa  famille  du  Trône,  fe 
retira  dans  le  Pays  de  Chau-tfyen  , où  l’afiîftance  de  Vu-vang  même  le  fit  par- 
venir à la  royauté.  Il  introduifit  parmi  fes  fujets  la  politefie  des  Chinois;  &r 
fa  fagefte  ayant  bientôt  affermi  les  fondemens  de  fon  autorité  , il  laiffa  la  Cou- 
ronne à fa  famille,  qui  en  jouit  jufqu’à  ce  que  l’Empereur  1 fin-chi-whang  , 
dont  on  vient  de  parler  , réduifir  Chau-tfyen  à dépendre  de  Lyau-tong , mais 
fans  en  ôter  la  poftdîïon  aux  defeendans  de  Ki-tfi.  Ils  continuèrent  de  gouver- 
ner , l’efpace  de  quarante  ans,  fous  le  titre  de  Htans , ou  de  Marquis  , juf- 
qu’à ce  qu’un  d’éntr’eux  nommé  Chun , reprit  le  titre  de  Vang , , c’eft-à-dire 
de  Roi. 

Deux  cens  fix  ans  avant  Jefus-Chrift,  Kau-tfu  , qui  fe  nommoitauiïi  Lyeou - 
pang,  fondateur  de  la  dynaftie  de  Han,  réunit,  par  fes  conquêtes , les  diffé- 

(16)  Chine  du  Pere  du  Halde  , p.  5.82..  Chinois  , mais  comme  c’eft  l’unique  monu- 

( 17'  Cette  Hiftoire  , qui  eft  tirée  des  An-  ment  de  la  Corée  qui  (bit  connu,  (on  imporc- 
naies  de  la  Chine  , n’eft  pas  une  Relation  bien  tance  oblige  de  ne  la  pas  négliger, 
fuivie  des  Affaires  & des  Rois  de  la  Corée.  El-  (18)  Voyez  le  Volume  précédent, 
le  ne  touche  que  ce  qui  a rapport  à l'Empire 
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rens  Royaumes , dont  la  Chine  étoit  compofée , & s’en  fit  réconnoître  le  feul 
Monarque.  Mais  un  Chinois  de  la  Province  de  Pe.-che.-li , nommé  Weyman  ow 
Nyan  , prit  occafion  de  ces  troubles  pour  fie  mettre  à la  tête  de  quelques  Trou- 
pes débandées.  Il  défit  Chun  dans  plufieurs  batailles  ; & s’étant  établi  un  pou- 
voir indépendant  dans  la  Corée,  il  mit  fin  à la  race  de  Ki-tje.  Cet  Ufurpa- 
teur  fe  vit  rejetté  plufieurs  lois  par  divers  Empereurs  Chinois , auxquels  il  de- 
manda la  confirmation  de  fon  autorité;  mais  il  l’obtint  enfin  de  l’Empereur 
Wheg-ti , ou  plutôt  de  Lyn-heu  , rnere  de  ce  Monarque  , qui  gouvernoit  en  fon 
nom.  Enfuite  il  n’eut  pas  de  peine  à réunir  fous  fesloix  les  Provinces  de  Me, 
de  Kau-kyu-li , de  Wo  tfyu , ôc  toute  la  Corée.  Environ  cent  dix  ans  avant 
l’Ere  Chrétienne,  Yeu-kyu,  fon  petit-fils,  ayant  tait  oter  la  vie  à Che-ho  , 
Ambaffadeur  Chinois,  l’Empereur  Vu-ti , nommé  au  in  Hyau-u-whang - i , fit 
marcher  contre  lui  fon  Général , mais  fans  fuccès.  Yeu-kyu  eut  bientôt  le  mal- 
heur d’être  afiafiiné.  Ses  Peuples  fe  fournirent  à l’Empereur  de  la  Chine,  qui 
réduifit  le  Chau-tfyen  en  Province,  fous  le  nom  de  Tfau-hay , & divifii  le 
relie  de  la  Corée  en  quatre  autres  Provinces , qu’il  nomma  Chin-fun , Ling- 
tong  , Lo-lang , & Hi-vu-tu.  Mais  elle  fut  réduite  à deux  par  l’Empereur  Chau- 
ti , dont  le  régné  commença  quatre-vingt-fix  ans  avant  lanaiflance  de  Jefus- 
Chrift. 

Les  Habitans  de  Kau-kyu-li  étoient  defcendus  d’un  Peuple  de  la  Tartarie 
orientale  qui  fe  nommoit  Fu-yu.  Ils  ont  attribué , comme  toutes  les  autres  Na- 
tions Idolâtres,  des  avantures  fabuleufesà  leurs  Héros.  Une  fille  du  Dieu  Ho- 
hang-ho , ayant  été  renfermée  tort  étroitement  par  le  Roi  de  Kau-kyu-li  , ne 
lailTa  pas  de  concevoir , un  jour  qu’elle  fe  trouva  expofée  aux  rayons  du  Soleil. 
Elle  mit  au  monde  un  œuf  de  la  grofleur  d’un  boi  fléau  , dans  lequel  fe  trouva 
un  enfant  mâle  qui  reçut  en  croilTant  le  nom  de  Chu-mong  , c’etl-à-dire  de  bon 
Archer.  Le  Roi  lui  donna  l’Intendance  de  fes  Haras.  Chu-mong  eut  l’adrefle 
d’engraifier  les  mauvais  chevaux  & de  laitier  maigrir  les  meilleurs.  Le  Roi , 
trompé  par  cette  rufe,  choifit  les  mauvais  & lui  abandonna  les  bons.  Un  jour 
qu’on  étoit  à la  chatTe , Sa  Majefté  permit  à Chu-mong  de  tirer  fur  tout  le  gi- 
bier qui  fe  préfenteroit  à lui.  Il  tua  un  fi  grand  nombre  de  daims , que  le  Roi , 
choqué  de  cette  indifcrérion,  réfolut  de  fe  défaire  de  lui.  Il  pénétra  les  inten- 
tions de  fon  maître  tk  prit  la  fuite.  Mais , ayant  été  vivement  pourfuivi  , il  ar- 
riva fur  le  bord  de  la  Riviere  de  Pu  -fchui , qu’il  défefpera  de  pouvoir  traverfer. 
Dans  cette  fituation  , il  s’écria  : » Helas  1 Cette  riviere  m’empêchera-t’elle  de 
» fuir  , moi  qui  fuis  de  la  race  du  Soleil  & petit-fils  du  Dieu  Ho-han  ho  ? A 
peine  eut-il  prononcé  cette  plainte  que  tous  les  poilfons  de  la  riviere , s’unifiant 
enfemble , formèrent  un  Pont  fur  lequel  il  pafià.  Ii  rencontra  de  l’autre  côté 
trois  perfonnes  ; l’une , vêtue  d’un  habit  de  chanvre , l’autre , d’un  habit  picqué  ; 
& la  troifiéme , couverte  cl’herbe  de  mer.  Elles  lui  fervirent  d’efcdrte  jufqu  a 
la  Ville  de  Kyi-ching-ku  , où  il  prit  le  nom  de  Kaw  , pour  fignifier  qu  il  étoit 
venu  de  Kau-kyu-li  (19). 

Quang  vu-ti,  reftaurateur  de  la  dynaftie  de  Han , qui  monta  furie  trône 
vingt-cinq  ans  avant  Jefus-Chrift  , remit  le  Chau-tfyen  dans  la  dépendance  de 
Lyau-tong , & lui  donna  pour  Gouverneur  Chay-fong , homme  célébré  par  fa 
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(i?)  Chine  du  Tere  du  Halde  , pag.  575.  & fui  vantes. 


Autres  change- 
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GuRe» 
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Révolutions  juilice  <Sc  fa  probité.  Le  Roi  de  Kau-kyu-li  fe  rendit  maître  , dans  le  même 
de  la  tems  , de  Mi , du  Japon,  de  Han  , & deFu-yu,  fans  ceifer  de  payer  le  tribut 
Coree.  ordinaire  aux  Empereurs  Chinois.  Kong , un  de  fes  fuccefleurs  , fut  le  premier 
qui  déclara  la  guerre  à la  Chine.  Il  prit  la  Ville  de  Hi-vu-tn , 3c  tua  dans  une 
bataille  Che  fong , Gouverneur  de  Lyau-tong.  Mais  il  fut  défait,  à fontour, 
par  TFay-ta-kyen  , fils  du  Roi  de  Fu-yu  , & lailLa  pour  fucceffeur  Sui-ching  , 
ion  fils , qui  reftima  Hi-vu-tu  aux  Chinois  3c  leur  paya  l’ancien  tribut.  Cepen- 
dant , ious  les  foibies  régnés  des  Empereurs  Whang-d  3c  Ling-ti , il  reprit  cet- 
te Ville  par  les  armes , & la  polféda  jufqu’au  régné  de  Kyen-d  , qui  commença 
1 an  196  de  Jefus-Chrift , auquel  il  fut  chalTe  par  Kin-lin  , Gouverneur  de  la 
Province.  Une  partie  de  fes  Etats  fut  conquife  par  Kong-fun-tu  , dont  la  pof- 
terité  en  conferva  lapolfeliion  jufqu’à  Kong  fun-yuen  , qui  fut  détrôné  par  la 
dynaftie  de  Wey. 

I i-mo  , fils  de  Kong-fun-tu  , fe  retira  au  pied  de  la  montagne  de  Wa-tu-han 
3c  fe  vit  donner  pour  iuccelfeur  ffey-kong , Prince  brave  3c  prudent,  qui  fe 
joignit  à la  dynaftie  de  Wey  dans  la  guerre  contre  les  defcendans  de  Kong-fun- 
tu.  Sous  le  régné  de  l'Empereur  Ming-ti , qui  commença  l’an  3 1 2 de  jefus- 
Chrift , Wey-kong  ravagea  Ngan-ping  3c  Lyau-fu , dans  la  Province  de  Lyau- 
tong.  Mais  Mu-kyeou-kyen  , Gouverneur  de  cette  Province  , l’ayant  vaincu 
dans  une  bataille,  envoya  litr  fes  traces  Kang-kl , qui  le  pourfuivit  l’efpace 
de  cent  lieues , jufqu’au  Pays  âeSu-chin,  c’eft-à-dire  , jufqu’à  la  Tartarie 
orientale  (20) , où  il  éleva  un  monument  de  pierre  en  mémoire  de  cette  expé- 
dition. 

Chau , arriere-petit-fîls  de  Kong , ayant  été  créé  Roi  de  Chau-tfyen  par 
l’Empereur  Yong-kyu  (21),  fut  chaffé  de  Wa-tn  par  Mu-yong-whang , qui 
démolit  cette  Ville.  Mu-yong-pau  vainquit  Ngan  , Roi  de  Kau-kyu-li , de  le 
rédtufit  à la  qualité  de  Gouverneur  de  Ping-cheu.  Sous  les  derniers  Empereurs 
des  dynafties  de  Wey  3c  de  Cheu , les  Rois  de  la  Corée  furent  toujours  créés 
par  les  Monarques  Chinois. 

L an  61 1 de  Jefus-Chrilt , 8c  lefèptiéme  du  régné  de  Yong-ti , Empereur  de- 
là dynaftie  de  Sévi  , Yuen  , Roi  de  la  Corée  , fe  faille  de  Lyau-tong  à la  tête 
des  Mo-kos , 3c  s’avança  jufqu’à  Lyau-fi.  L’Empereur,  après  l’avoir  fait  fom- 


Rois  (!e  !a  Corée 
e-Cés  par  ics  Em- 
pereurs Cliinois. 


tes  Chinois  at- 
taquent le  itoi  de 
la  Corée. 


(lo)  Pendant  que  Vang-ki  fe  trouvoiedans 
ce  Pays , les  Habitans  lui  racontèrent  que  leurs 
Pécheurs  étoient  fouvent  pouffés  par  l’orage 
dans  une  llle  où  le  langage  étoit  différent  du 
leur  , £c  où  l’ufage  étoit  établi  de  noyer  tous 
les  ans  une  vierge  dans  ia  mer  à la  (eptiéme 
Lune.  Ils  lui  parlèrent  aufù  d'un -autre  Royau- 
me , habité  feulement  par  des  femmes , qui 
concevoiem  d’elles-mêmes  <Sc  qui  portoient  le 
fœtus  dans  l’elfomac.  Files  n’avoient  pas  de 
mammclles  Elles  nourrifloient  leurs  enfans , 
pendant  cent  jours  , par  une  touffe  de  cheveux 
qu’elles  avoient  deniere  le  col  & qui  rendoit 
une  liqueur  femblable  à du  laie.  Les  enfans 
croilfoicnt  plus  dans  cet  efpacc  qu’ils  ne  font 
ailleurs  en  quatre  ans.  La  Côte  maritime  étoit 
habitée  par  des  hommes  à deux  vifages  , qui 
n’entendoient  aucun  langage  3c  qui  fe  lail- 


foient  mourir  de  faim  iorfqu’ils  éteient  pris. 
Ceux  qui  raconroien:  ces  fables  prétendoient 
avoir  pris  un  de  ces  hommes , vêtu  à la  ma- 
niéré Chinoife  , mais  avec  des  manches  lon- 
gues de  trente  pieds.  Ce  Pays  , difoient-ils  , 
etoit  près  de  la  frontière  orientale  de  We-tfiu. 

(n)  Un  autre  Hiftorien  Chinois  raconte 
que  Kau-lyen  , Roi  de  Kauli , pendant  le  ré- 
gné du  même  Kong-kya  , fit  la  conquête  de  la> 
Corée  &C  s’empara  de  Pin-jam  , où  il  fixa  fa 
Cour  -,  qu’il  fe  rendit  maître  de  la  partie  de 
Lyau-tong  qui  étoit  à l’Eft  de  la  Riviere  de 
Lyuu  , & qu’il  fit  des  invafions  fréquentes 
dans  Lyau  fi , ou  le  Ly?u  occidental  -,  mais  que- 
Lyau-tong  fut  reprife  pat  Fong-tay-tfong> 
Suivant  ce  récit , Kau-chau  &c  Kau-lyen  ns. 
font  qu’une  même  perfonne. 


DES  VOYAGES.  L t v.  î I I.  5©9 

mer  en  vain  de  paroître  devant  lui , marcha  contre  lui  en  perfonne.  Mais  les 
Coréens  fe  défendirent  avec  tant  de  vigueur , que  le  Monarque  Chinois,  man- 
quant de  provifions , n’eut  pas  d’autre  relfource  qu’une  prompte  retraite.  Il  lit 
en  fuite  une  invalîon,  dans  la  Corée,  qui  ne  lui  réulîit  pas  plusheureufement. 
Ky  en-vu  , fils  8c  fucceflèur  de  Yuen  , lut  honoré  du  titre  de  Ckang-chu-qui  , 
qui  lignine  pilier  de  l'Etat , par  le  fondateur  de  la  dynaftie  de  Tang , qui  mon- 
ta fur  le  Trône  en  610.  La  Corée  fe  trouvoit  alors  divifée  en  cinq  Pus  , c’eft- 
à-dire  en  cinq  Gouvernemens , dont  celui  du  centre  étoit  la  rélidence  de  la 
Cour  : les  quatre  autres  regardoient  les  quatre  parties  du  monde. 

Kay-Jven  {zi),  de  la  famille  de  Tfven  bu  TJiun  , ayant  luccedé  à fon  pere 
dans  le  Gouvernement  oriental , affiaffina  Ky en-vu  , 8c  traita  fon  corps  avec  les 
dernieres  indignités.  Il  mk  enfuite  fur  le  trône  Tang , frere  du  mort-,  mais, 
ne  lui  lai  (Tant  que  le  nom  d’Empereur , il  en  conferva  tout  le  pouvoir  fous  le 
titre  de  Mo-li-chi.  Ce  traître , dont  le  caradere  étoit  féroce,  fe  vantoit  d’être 
Hls  d’un  Dieu  de  riviere  , dans  la  vue  de  s’alfurer  du  refped  des  Peuples  par  l’é- 
clat de  fa  nailfance.  Ce  fut  dans  le  même  tems  que  les  Coréens  , ayant  attaqué 
Sin-lo , le  Peuple  de  ce  Pays  demanda  du  fecours  à l’Empereur  Tay-tfong  , 
monté  fur  le  trône  de  la  Chine  en  6z 7.  Ce  Monarque  étoit  informé  du  meur- 
tre barbare  de  Kyen-vu.  Il  mit  en  campagne  une  puisante  armée  pour  châtier 
le  coupable  ; 8c  fécondé  par  le  Roi  de  Ki-tan-hi , de  Pe-tjî  8c  de  Sin-la  , qui 
reçut  ordre  de  le  joindre  , il  prit  deux  Villes  8c  mit  le  liège  devant  Hyang-tong. 
Sa  générolité  pour  les  foldats , 8c  fa  compallion  pour  les  malades , le  rendirent 
cher  à fon  armée.  Un  jour  il  prêta  le  fecours  de  fes  mains  à quelques  travail- 
leurs , qui  portoient  de  la  terre  pour  remplir  une  tranchée.  Un  exemple  d’hu- 
milité fi  extraordinaire  échauffa  tous  les  Officiers  du  défir  de  l’imiter.  Dans  le 
cours  du  fiége  , ayant  fait  mettre  le  feu  à quelques  matières  combuftibles , les 
flammes,  conduites  par  lèvent , réduifirent  bientôt  la  Ville  en  cendre,  8c  firent 
périr  plus  de  dix  mille  hommes.  Elle  fut  réduite  alors  à la  qualité  de  Ville  du 
fécond  ordre , fous  le  nom  de  Lyan-cheu.  L’armée  Impériale  , continuant  fes 
opérations  , forma  le  fiége  de  Ngan-chi.  Mais  Kyau-yen-cheu  8c  Kau-whey- 
chin  vinrent  au  fecours  de  cette  Place  à la  tête  de  cent  cinquante  mille  Mo-kos „ 
L’Empereur  profita  de  quelques  augures  favorables  pour  animer  fes  troupes  3 8c 
fondant  le  lendemain  fur  cette  rédoutable  armée , il  la  mit  en  déroute.  Les 
deux  Généraux  implorèrent  fa  clemence.  U la  porta  jufqu  a leur  donner  de 
l’emploi  à fon  fervice;  mais  il  fit  enterrer  vifs  trois  mille  Mo-kos  de  Ping - 
yang  (13).  La  montagne , au  pied  de  laquelle  il  avoir  affis  fon  camp  , reçut 
par  fes  ordres  le  nom  de  Hyn-kong-chang  ; 8c  fut  honoré  d’un  monument  avec 
une  infcription. 

Sous  le  régné  de  l’Empereur  Kau-tfong , qui  monta  fur  le  trône  en  050  , les 
Siu-los  retombèrent  dans  la  néceffité  d'implorer  le  fecours  des  Chinois  contre 
les  Coréens. 8c  les  Mo-kos  qui  leur  avoient  enlevé  trente-fix  Villes.  Kay-fuen 
étant  mort  dans  le  même  tems , eut  pour  fucceffieur  , en  qualité  de  Mo-li-chi  >. 
fon  fils  Nan-feng  , & les  différends  que  ce  jeune  Prince  eut  avec  fes  frétés  l’o- 
blmerent  d’aller  folliciter  en  perfonneTaffiftance  de  l’Empereur.  Tfing-tu , fre- 
re de  Kay-fven  , fe  rendit  auffi  à la  Cour  Impériale , 8c  remit  à l’Empereur  une 

(zi)  Kay-fu-ven  dans  l’Original. 

(1 3 ) C’efl  ai n 11  quon  lit  dans  la  Carte  > mais  l’Hikoire  me;  Vmg-jang  ou  Vin-jang . 

Sfl  11  j, 
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partie  de  fes  Domaines.  En  667  , Kau-tfong  fit  marcher,  fous  la  conduite  de 
Li-tfing , une  armée  contre  les  Coréens.  Elle  alliéga  Ping-yeng.  Bientôt  Tjang , 
Roi  titulaire  de  la  Corée , fe  rendit  aux  Chinois  avec  environ  cent  perfon- 
nes  de  fa  fuite.  Mais  Nan-kyen  défendit  généreufement  la  Ville,  julqua  ce 
qu’il  fut  trahi  par  un  de  fes  Généraux , qui  livra  une  porte  à l’Ennemi.  Il  fut 
fait  prifonnier,  & la  Corée  fut  encore  divifée  en  cinq  Couvernemens , qui 
renfermoicnt  cent  foixante-dix  Villes  principales  &:  iix  cens  quatre-vinst-dix 
mille  familles  (24). 

Vers  l’an  6$ 7 , fous  le  régné  de  l’Empereur  Vu-heu-Pau-yuen  , petit- 
fils  de  Tfang , dernier  Roi  de  la  Corée , fut  créé  Roi  de  Chau-tfyen  , nom 
que  la  Corée  portoit  alors,  au  lieu  de  celui  de  Kau-li.  Vers  927,  Vang- 
hyen  , qui  gouvernoit  la  Corée,  prit  le  titre  de  Roi  & devint  le  fondateur 
d’une  dynalLe.  Il  fubjuga  les  Royaumes  de  Pe-tji  & de  Sin-lo  ; &c  pour  affu- 
rer  la  tranquillité  de  fon  régné  , il  transfera  fa  Cour , de  Pin-jam  , qu’il  nom- 
ma Si-king  ou  Cour  occidentale  , au  pied  de  la  montagne  de  Tong-yo  , du  cô- 
te de  l’Elf.  , 

Pendant  trois  régnés  de  la  dynaftie  d’Utay  , les  Rois  Coréens  , de  la  race  de 
Vang,  paierent  régulièrement  le  tribut  aux  Empereurs  delà  Chine.  Taug - 
chau  , Roi  de  Chau-tfyen,  rendit  hommage  à Tay  -tfcn  , Fondateur  de  la  dynaftie 
de  Tfong,  qui  parvint  à l’Empire  en  960.  Chi , troifiéme  fuccelfeur  de  Van- 
chau  , fe  vit  forcé  de  rendre  ie  même  honneur  aux  Tartares  Ki-tans , qui, 
ayant  conquis  les  Parties  Septentrionales  de  la  Chine , reçurent  le  nom  de 
Lyaus.  Cette  Nation  viélorieufe  enleva  fix  Villes  à Vang-fun , fécond  fuccef- 
feurde  Chi , & mit  ce  Prince  dans  la  néceilité  de  transférer  fa  Cour  beaucoup 
plus  loin  d’eux.  Mais , avec  le  fecours  des  Tartares  Nyu-chis  (25),  qui  avoient 
détruit  les  Ki-tans  , qui  s’étoient  établis  à leur  place  dans  le  Canton  de  la 
Chine  qu’ils  avoient  envahis,  il  les  chalfa  aulli  de  fes  Etats  •,  après  quoi  il  ne 
fit  pas  difficulté  de  payer  l’ancien  tribut  aux  Empereurs  Chinois  , qui  reçurent 
fes  AmbafTadeurs  avec  une  diftinction  particulière , en  faveur  du  courage  qu’il 
avoir  fait  éclater  contre  les  Ki-tans. 

Les  Nyu-chis  avoient  été  fournis  anciennement  aux  Coréens.  Ils  devinrent 
les  maîtres  à leur  tour-,  & leurs  Princes  ayant  pris  le  titre  & Empereurs  , don- 
nèrent aufli  le  nom  de  Kin  (16)  à leur  famille.  Cependant  elle  n’eft  pas  com- 


(14.)  Du  Halde  , p.  377.  St  fuiv. 

(if)  L'Auteur  obferve  , dans  une  Note, 
c]ue  les  Nyu-chis  portèrent , fous  le  régné  de 
Han  , le  nom  de  Teous  ; fous  Vu-fang , celui 
de  Su-chin  ; fous  Wry,  celui  d ’U-kis  ; fous 
Swi , celui  de  Mo-kos  ; Si  fous  le  dernier  Tang 
celui  de  Nyu-ching  , pue  Song  changea  en 
Che , parce  qu’un  Empereur  Tartare  de  la  dy- 
naftie de  Lyau  fe  nommoit  Ching.  Cependant 
il  eft  probable  que  ces  différens  noms  n’appar- 
tenoient  pas  proprement  à toutes  les  Nations 
qui  habitoient  le  vafte  efpace  qui  eft  entre  les 
Rivières  Wben-tong-hyang  8t  He-long-kyang 
ou  Amui , St  entre  la  Corée  St  la  Mer  orienta- 
le , mais  feulement  à cette  race  de  Tartares 
qui  remporta  des  avantages  en  divers  tems. 


C’eft  ai  «fi.  qu’on  peut  à préfent  les  appeller 
Mancheous , quoique  ce  nom  , pris  étroite- 
ment , appartienne  à la  Nation  la  moins  con- 
fiderable  de  ce  Pays.  De  même  les  Mo  kos,  qui 
formèrent  un  puilTant  Royaume  dans  ces  ré- 
gions , prirent  eux- mêmes  le  nom  de  Po  huys. 
Mais  il  n’eft  pas  lurp’  enanr  de  trouver  des  Na- 
tions qui  portent  différens  noms  à la  Chine  , 
puifque  les  Villes  , les  Provinces  St  les  Royau- 
mes en  changent  fouvent  au  gré  des  Princes. 

( z6 ) De-là  vient  que  leurs  Sujets  fe  trou- 
vent nommés  Tartares  kins  dans  l'Hiftoire 
Chinoife.  1 Un  fignifie  Or  , St  les  Mongols  ou 
les  Tartares  occidentaux  appelleront  leur  Roi 
Altun-Kam , ou  Roi  d’or. 
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ptée  entre  les  dynafties , parce  qu’ils  ne  polféderent  jamais  la  Chine  entière. 
Les  Empereurs  de  la  race  de  Song  regnoient  encore  dans  les  Provinces  méri- 
dionales. Kau-tfong , qui  monta  iur  le  trône  en  11x7,  envoya  un  Ambalfa- 
deur  aux  Coréens  pour  les  détourner  de  fe  joindre  aux  Nyu-chis;  tandis  que 
ceux-ci,  pour  empêcher  les  Coréens  de  fe  lier  avec  les  Chinois,  envoyèrent 
Fang-chu  dans  la  Corée  avec  le  titre  de  Roi. 

Che  , Roi  de  la  Corée  , envoya  Ching,  fon  fais  & fon  héritier  préfomptif,  à 
l’Empereur  Li-tfong , pour  lui  rendre  h dm  mage.  Ching , après  la  mort  de  fon 
pere , revint  prendre  poifeiîion  du  Trône  , qui  lui  fut  confirmé  par  le  même  Em- 
pe.eur.  Ce  Prince  avoir  payé  trente-fix  fois  le  tribut;  lorfque  Chi-tfu , comme 
les  Chinois  le  nomment,  ou  Habilay  (27)  fuivant  les  Tartares,  fils  de  J en - 
ghiykam  & Fondateur  de  la  dynaftie  de  Yuzn  en  1280,  refolut  d'entreprendre 
la  conquête  du  Japon,  & de  faire  traverfer  la  Corée  à fes  Troupes  pour  faci- 
liter fon  palfage.  Dans  cette  vue  il  envoya  au  Japon  un  Ambalfadeur  qui  eut  or- 
dre de  paiferparla  Corée  & d’y  prendre  des  guides.  Mais  les  Coréens  ne  s’é- 
tant pas  prêtés  à fes  delfeins , il  en  eut  tant  de  relïentiment , qu’il  fe  faifit  de 
Si-king  ou  Pin-jarn  , dont  il  changea  le  nom  en  celui  de  Tang-nin-fu.  Cepen- 
dant Chin  , qui  prit  le  nom  de  Kyu  , après  avoir  fuccedé  au  Roi  Ching  i on  pe- 
re , époufa  une  fille  de  l’Empereur , & reçut  le  Sceau  de  Gendre  Impérial  avec 
le  titre  de  Roi  de  la  Corée  ; fon  troifiéme  SucceiTeur  fe  nomma  Song.  Depuis 
Vang-kyen  jufqu’à  Fang-fong , on  compta  vingt-huit  Rois  Coréens  de  la  fa- 
mille de  Vang,  dans  un  efpace  de  plus  de  quatre  cens  ans. 

Chwen , Roi  de  Corée , ayant  rendu  l’hommage  par  fes  Ambaffadeurs  à 
l’Empereur  Hong-  vu , Fondateur  de  la  dynaftie  de  Ming  en  1368  , fut  créé, 
par  ce  Monarque,  Roi  de  Kau-li , & reçut  un  Sceau  d’argent , avec  l’ancien 
droit  de  facrifier  aux  Dieux  des  rivières  & des  montagnes.  Dans  la  dix-feptié- 
me  année  de  Hong-vu , les  Ambaftadeurs  de  la  Corée  , engagés  dans  la  conf- 
pirationde  Hu-vi-yong  contre  ce  Prince,  refuferent  l’hommage  ordinaire.  Le 
complot  ayant  été  découvert,  les  Coréens  furent  déclarés  ennemis  de  la  Chine, 
Mais  ils  fe  hâtèrent  d’envoyer  d’autres  Ambaffadeurs  ; & le  Gouverneur  de 
Lyau-tong  ayant  donné  avis  à l’Empereur  qu’ils  s’étoient  avancés  jufqu’à  cette 
Ville,  Sa  Majefté  accepta  la  fatislaclion  qu’ils  venoient  lui  offrir.  Le  même 
Monarque  , dans  la  vingt-deuxième  année  de  fon  régné , fit  acheter  des  che- 
vaux dans  la  Corée , & demanda  la  reftitution  de  Lyau-yang  Sc  Chin-ching  , 
deux  Villes  qui  luiavoient  été  pri fes  dans  la  Province  de  Lyau-tong.  Peu  de 
rems  après,  Kyu  fut  chaffé  du  Trône  , ëc  Vang-chung  fe  vit  élevé  à fa  place 
par  Li-jin-tin  , premier  Miniftre  de  la  Corée.  Mais  Li-chïng-quey , fils  deZi- 
jin  tin  , dépouilla  de  même  Vang-chang  de  fa  Couronne  ; &c  la  mit  fur  la  tê- 
te de  Fan  g -y  au  , qu’il  clialfa  bientôt  aulîi  pour  fe  placer  lui-même  fur  le  trô- 
ne. Telle  fut  la  fin  de  la  race  de  Vang. 

L’Ufurpateur  prit  le  nom  de  Tan  , & fit  demander  à l’Empereur  de  la  Chi- 
ne, par  une  Ambaftade  folemnelle  , que  le  titre  de  Roi  de  Chau-tfyen  lui  fut 
confirmé  avec  les  formalités  établies  par  l’ufage.  Les  termes  de  fa  demande 
parurent  fi  peu  refpeétueux  à la  Cour  Chmoile  , que  l’Empereur  , après  avoir 
refufé  fes  préfens , ordonna  que  Ching  tfe  , Auteur  de  la  fupplique  , lui  fut 
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envoyé.  Tan  fe  fournit  à cet  ordre,  8c  Ching-tfe  fut  banni  dans  ia  Province 
de  Yun-nan.  L’Empereur  Yang-lo  , qui  monta  fur  le  trône  en  1405  , confirma, 
dans  la  poffèfiîon  de  la  Corée  , Fang-yuen  , à qui  Tan  fon  pere  avoit  réfigné 
la  Couronne.  Ce  Prince,  ayant  appris  que  l'Empereur  venoit  d’aifigner  quel- 
ques nouvelles  terres  à la  Garnifon  de  Lyau-tong,  envoya,  pour  tribut,  dix 
mille  bœufs  qui  fervirent  à les  peupler.  Il  eut  pour  fuccefïèur  Tau , fon  fils, 
qui  paya  le  tribut  en  Gerfauts  ou  en  Aigles  de  mer.  Mais  l’Empereur  les  refu- 
fa  , en  donnant  pour  unique  raifon  que  les  bijoux  8c  les  animaux  rares  n’é- 
toient  pas  de  fon  goût.  Vang-ki-whan  , Roi  de  la  Corée  , obtint  de  f Empe- 
reur Kyn-tfing  , qu’on  effaceroit  du  livre  des  anciens  ufages  du  Ming,  l’arti- 
cle où  l’ufurpation  de  Ching-quev  étoit  rapporté , parce  que  l’ufurpateur  ne 
s’étoit  porté  à détrôner  fon  Souverain  qu’à  ia  follicitation  du  Peuple  8c  des 
Grands  du  Royaume. 

En  1592.  , ia  vingtième  année  de  l’Empereur  Van-lye,  les  Japonois  en- 
vahirent la  Corée  fous  la  conduite  de  Ping-Jyeou  ki.  Ce  Conquérant  avoit  été  , 
dans  fon  origine,  Efclave  d’un  habitant  de  Sa-mo.  11  étoit  devenu  enftute  mar- 
chand de  Poiifon.  Un  Quanpo  , c’eff-à-dire  , un  Gouverneur  Japonois , nom- 
mé Sin-chang , étant  un  jour  à la  challe  , apperçut  Kyï  qui  dormpit  fous  un 
arbre,  Se  forma  le  delfein  de  le  tuer.  Mais  Kyi  fe  réveilla  heureufement  8c 
parla  pour  fa  défenfe  avec  tant  de  grâce , que  fon  ennemi  changeant  de  difpo- 
îition  le  fit  Gouverneur  de  fes  Haras , 8c  le  nomma  en  Japonnois  Y homme  trou- 
vé fous  l'arbre.  Kyi  devint  bientôt  le  favori  de  fon  Maître.  Il  obtint  de  lui 
des  terres  8c  s’attira  toute  fa  confiance.  Sin-chang  eut  le  malheur  d’être  affafii- 
né  par  O-li-chi,  un  de  fes  Confeillers.  Kyi  fe  mit  à la  tête  des  troupes  , van- 
gea  la  mort  de  fon  Maître  par  celle  du  meurtrier , 8c  fucceda  à la  dignité  de 
Quan-po.  Sa  puilfance  augmenta  fi  rapidement , que , par  la  force  ou  l’artifi- 
ce , il  fe  vit  bientôt  maître  de  fix  petites  Provinces. 

La  montagne  de  Kin-ch^u  dans  la  Corée  , 8c  fille  de  (z8)  Tuï-ma-tau , qui 
appartient  au  Japon  , font  à la  vue  l’une  de  l’autre  , 8c  liées  li  étroitement  par 
levoifmage,  que  les  deux  Nations  exercent  le  commerce  8c  fe  marient  en- 
tr  elles.  Kyi , dont  les  vues  s’étendoient  fur  la  Corée  , fit  partir  Hing-chang 
8c  TJin-ching , deux  de  fes  Généraux  , avec  une  Flotte  nombreufe  pour  l’atta- 
quer. Ils  prirent  terre  près  d’un  Village  nommé  Fru-chan.  Ils  palferent  par  Lin- 
tjin  , fans  être  apperçus  ; 8c  divifant  leurs  forces  , ils  s’emparèrent  de  Ton-to 
8c  de  plusieurs  autres  Villes.  Les  Coréens , amollis  par  une  longue  paix , eu- 
rent recours  à la  fuite.  Li-ftng , leur  Roi  étoit  livré  à fes  plaifirs.  Il  prit  le  par- 
ti d’abandonner  le  Gouvernement  au  fécond  de  fes  fils 8c  s’étant  retiré  d’abord 
à Piag-yajig  , enfuite  à I-cheu  , dans  le  Pays  de  Lyau-tong  , il  fupplia  l’Em- 
pereur de  la  Chine  , non-feulement  de  le  recevoir  comme  fon  fujet , mais  en- 
core de  réduire  ion  Royaume  en  Province.  Les  Japonois  avoient  déjà  démoli 
les  tombeaux  8c  pillé  le  tréfor.  Ils  s’étoient  failîs  de  la  mere,  des  enfans  8c 
des  Officiers  de  la  maifon  du  Roi.  Enfin  la  plus  grande  partie  du  Royaume 
étoit  déjà  foumife  à leurs  armes.  Ils  inveftirent  Ping-jang  , dans  le  delfein  de 
paffer  le  Ya-lu-kyang  , 8c  d’entrer  dans  le  Pays  de  Lyau-tong.  Ce  fut  alors  que 


(28)  Un  autre  Auteur  dit  quelles  font  éloignées  de  deux  OU  trois  jours  de  navigation  , 
avec  un  bon  vent.  La  Carte  met  Toui-la-tau. 

le  Roi 
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ic  Roi  de  Corée,  quittant  I-cheu  pour  fe  retirer  à Ngay-cheu , prefia  l’Em- 
pereur, par  Tes  couriers,  de  lui  accorder  un  prompt  fecours.  Deux  détachemens 
Chinois,  chacun  d’environ  trois  mille  hommes,  s’avancèrent  vers  Ping-jang; 
mais  ils  furent  taillés  en  pièces  , & le  Commandant  du  premier  perdit  la  vie 
dans  i’aétion. 

L’Empereur  envoya  Song-ing-chang , avec  la  qualité  de  Kïng-lyo  (29)  ou 
de  Sur-Intendant  Général  des  forces  Chinoifes  , qui  commençoient  à fe  rendre 
au  quartier  d’Alfemblée.  Les  Généraux  Japonnois,  pour  gagner  du  tems,  fi- 
rent déclarer  aux  Chinois  qu’ils  n’avoient  jamais  penfé  à les  attaquer , &c  que 
s’étant  propofé  feulement  de  pouffer  leurs  conquêtes  jufqu’à  la  riviere  deTa- 
tong-hyang,  ils  retourneroient  enfuite  au  Japon.  Cependant  ils  ne  laifient  pas 
de  iortifier  la  Capitale  de  la  Corée,  &c  de  mettre  des  garnifons  fuffifantes 
dans  toutes  les  Places  d’importance.  Dans  cet  intervalle  , Kyi  (50)  fit  la  con- 
quête du  Royaume  de  Chau-cliing , & prit  le  titre  de  Tay-ko. 

Dans  le  cours  du  douzième  mois , Li-yu-fong , Général  de  l'armée  Chinoi- 
se, traverfa  le  Pays  de  Lyau-tong , à la  tête  de  Soixante  mille  hommes.  Il 
trouva  tant  de  difficultés  à palier  la  montagne  de  Fong-whang-chan  (51),  que 
fi  l’on  s’en  rapporte  aux  Chinois , tous  Ses  chevaux  fuerent  du  Sang.  Chin-vi- 
king  avoit  pris  les  devants , pour  s’aboucher  à Ping-jang  avec  Hing-chang  , 
Général  des  Japonnois , & lui  perSuader  que  Li-yu-fong  venoit  dans  l’inten- 
tion de  créer  Son  Maître  Roi , Suivant  le  pouvoir  qu’il  en  avoit  reçu  de  l’Em- 
pereur. Cette  ruSe  eut  tout  le  Succès  qu’on  s’en  étoit  propofé.  Hing-chang  en- 
voya vingt  de  Ses  Officiers  au-devant  du  Général  Chinois,  qui  donna  des  or- 
dres pour  les  faire  arrêter.  Mais  ils  Se  défendirent  avec  tant  de  courage  qu’il 
n’en  demeura  que  trois  prifonniers.  Chin-vi-king , Soutenant  l’artifice , attri- 
bua cet  accidenta  la  mefintelligence  des  Interprètes;  8c  le  Général  Japonnois 
ne  fit  pas  difficulté  d’envoyer  avec  lui  deux  Officiers  de  confiance  pour  com- 
plimenter Li-yu-Song  , qui  les  reçut  8c  les  renvoya  avec  beaucoup  de  po- 
liteffe. 

Ping-jang  eft  défendu  , au  Sud-Eft  , par  une  Riviere,  8c  à l’Oueft  par  une 
Montagne  ; mais  le  polie  le  plus  important  eft  une  éminence  au  Nord  , qui  étoit 
gardée  par  les  Japonois.  Li-yu-fong  étant  arrivé  devant  la  Ville  avec  Son  ar- 
mée , le  G du  premier  mois  de  la  vingt-fixiéme  année  du  régné  de  V an-lye  , fe 
mit  en  ordre  de  bataille,  8c  commença  fa  marche  pour  entrer  dans  la  Ville; 
tandis  que  les  Japonois,  revêtus  de  leurs  habits  les  plus  riches,  bordoient  le 
chemin  , 8c  que  leur  Général  regardoit  cette  proceffion  du  haut  d’une  Tour. 
Mais  les  Officiers  Chinois  ayant  pris  des  airs  de  hauteur  qui  relfembloient  mal 
à leurs  affectations  d’amitié  , les  Japonois  conçurent  quelque  défiance  8c  com- 
mencèrent à fe  tenir  fur  leurs  gardes.  Enfin  Li-yu-fcng  leva  le  mafque.  Il  fit 
attaquer  l’éminence  du  Nord;  & par  une  nouvelle  feinte,  il  donna  ordre  à 
Ses  Troupes  de  fe  retirer  après  la  première  charge , dans  l’efpérance  de  faire  Sor- 
tir l’Ennemi  d’un  pofte  fi  avantageux.  La  nuit  fuivante,  les  Japonois  attaquè- 
rent le  camp  Chinois  ; mais  ils  furent  repouffes  avec  perte. 

Le  8 , à la  pointe  du  jour , les  Chinois  donnèrent  un  affaut  général  , 8c  la 

(19)  Le  King-lyo  a le  pouvoir  de  vie  & de  (?i)  Prèsdela  Ville  de  Fong-whang-clûng, 
mort , & l’infpe&ion  générale  des  affaires.  fur  la  frontière  occidentale  de  la  Corée. 

( 3 o g Ou  Ving-fyeou-kyi. 

Tome,  VL 
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principale  attaque  fe  fit  au  côté  Sud-Eft  delà  Ville.  Les  Chinois  furent  drabo  rJ 
repoulfés.  Mais  la  fermeté , avec  laquelle  Li-yu-fong  tua  quelques-uns  des- 
fuiards,  ramena  tous  les  autres  à la  charge.  Il  eut  un  cheval  tué  fous  lui  j &c 
Wey-chong'SLç.yxi  un  coup  qui  lui  traverfa  la  poitrine , & ne  continua  pas  moins 
d’encourager  fes  gens.  Li-yu-fong , monté  fur  un  cheval  frais , fe  précipita  dans 
la  mêlée  la  plus  ardente.  Enfin  les  murs  furent  efcaladés , & les  Chinois  entrè- 
rent dans  la  Ville.  La  Forterelfe  fiervit  d’azile  aux  Japonois;  mais  la  plupart 
ù fauverent  pendant  la  nuit  avec  leur  Général , qui  palfa  la  riviere  de  Ta.-tong - 
yang.  Il  en  périt  deux  cens  quatre-vingt-cinq  dans  le  combat , fans  com- 
pter un  grand  nombre  qui  fe  noya  dans  la  riviere  en  s’efforçant  de  la  traver- 
ser. D’autres  tombèrent  dans  une  embufcade  de  trois  mille  Chinois , qui  eu 
tuerent  trois  cens  foixante-deux  & firent  quelques  prifonniers.  Le  19  , les  Chi- 
nois emportèrent  d’alfaut  la  Ville  de  Pu-kay , où  ils  tuerent  encore  cent-foi- 
xante-cinq  Japonois.  Tant  de  défaites  fucceiîives  firent  perdre  quatre  Provin- 
ces aux  vainqueurs  de  la  Corée. 

Ching-king , leur  fécond  Général,  qui  s’étoit  rendu  maître  dé  Hycn-king  ,, 
prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  la  Capitale.  Les  Chinois  , qui  prirent  cette  route 
le  17,  n’en  étoient  plus  qu’à  foixante-dix  lis , c’eft-à-dire , à fept  lieues,  lorf- 
qti’ils  furent  informés  que  l’Ennemi  l’avoit  abandonnée.  Leur  Général , trom- 
pé par  cet  avis , fe  mit  à la  tête  de  fa  Cavalerie  légère  , & s’avança  jufqu’au 
pas  de  Pi-ti-quan  , à trente  lis  de  la  Ville.  Comme  il  couroit  à toutes  brides 
vers  le  Pont  de  Ta-cha-kyang , fon  cheval  s’étant  abbattu , il  tomba  fur  la 
tête  & faillit  de  fe  tuer.  Au  même  moment,  il  fut  environné  d’une  troupe 
d’Ennemis  qui  lui  avoient  drelfé  une  embufcade , &c  le  combat  devint  furieux. 
Un  Officier  Japonois  , qui  portoit  une  cuiralfe  d’or , prelfa  vivement  le  Géné- 
ral Chinois  •,  mais  il  fut  enfin  percé  d’un  coup  de  flèche  , & Yang-yuen  , arri- 
vant au  fecours  de  fon  Collègue,  l’Ennemi  fut  mis  en  fuite.  Cependant  tous 
les  Chinois  qui  avoient  paffé  le  pont  furent  taillés  en  pièces , & la  Heur  de 
leur  armée  périt  dans  cette  a&ion.  L’engagement  dura  depuis  dix  heures 
jufqu’à  midi.  Un  dégel , accompagné  de  grandes  pluies  , avoit  rendu  le  ter- 
rain fi  gliifant  que  la  Cavalerie  Chinoife  ne  put  s’avancer  à la  charge.  D’un 
autre  côté  les  Japonois  étoient  poités  fort  avantageufement , avec  une  rivie- 
re de  front  &c  une  montagne  par  derrière.  Ils  avoient  élevé , dans  la  Ville,  de 
hautes  machines  remplies  d’armes  fort  meurtneres.  Auffi  les  Chinois  prirent- 
ils  le  parti  defe  retirera  Chay-king. 

Dans  le  cours  du  troifiéme  mois , leurs  efpions  les  informèrent  que  les  Ja- 
ponois étoient  au  nombre  de  deux  cens  mille  autour  de  la  Capitale , & qu’ils 
avoient  des  vivres  en  abondance.  Mais  Li-yu-fong  ayant  eu  la  précaution  de 
brûler  une  grande  quantité  de  bled,  la  crainte  d’en  manquer  fit  confentir  fes 
ennemis  à la  paix.  Ils  lui  cederent  même  la  Capitale , dans  laquelle  étant  en- 
tré le  1 8 du  quatrième  mois  , il  fut  furpris  d’y  trouver  encore  quarante  mille 
boilfeaux  de  riz  , & du  fourage  à proportion.  Les  Japonois  envoyèrent  un  Am- 
balladeur  à la  Cour  Impériale  pour  y faire  leurs  foumiifions  ; ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  d’attaquer  en  même-tems  Hyen-ngan  & Tfin-cheu  , & de  ra- 
vager la  Province  de  Tfnen-lo.  Cependant,  quelques  mois  après,  ils  rendi- 
rent la  liberté  aux  enfans  & aux  principaux  Officiers  du  Roi  de  Corée  ; & l’EmT 
pereur,  follicité  par  ce  Prince  , confentic , dans  la  vingt-deuxième  année,  de. 
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fon  régné  , à recevoir  le-  tribut  qu’ils  lui  offrirent  <k  à créer  Ping-fyeou-kyi 
Roi  du  Japon,  aux  conditions  luivantes  : i°.  que  les  Japonois  abandonne- 
xoient  toutes  leurs  conquêtes  dans  la  Corée  -,  z°.  que  Ping-fyeou-kyi  n’enver- 
roit  pas  d’Ambaffadeur  à la  Chine  -,  50.  qu’il  s’engageroit  par  ferment  à ne 
jamais  porter  fes  armes  dans  la  Corée. 

Li-tfong-ching , Marquis  de  Lin-whay,  fut  nommé  par  l’Empereur  pour  al- 
ler conférer  à Kyi  la  dignité  deTay-ko  (51).  Ce  Seigneur  avoir  une  paffion 
défordonnée  pour  les  femmes.  I-chi , Gouverneur  de  Tui-ma  , qui  avoit  épou- 
fé  la  fille  du  Général  Japonois  , lui  envoya  , au  moment  de  fon  arrivée  , trois 
jeunes  perfonnes  d’une  grande  beauté , qui  furent  introduites  l’une  après  l’au- 
tre dans  fa  tente.  Une  galanterie  de  cette  nature  lui  plut  beaucoup.  Mais 
ayant  appris  dans  la  fuite  que  la  femme  du  Gouverneur  étoit  encore  plus  bel- 
le , il  porta  l’impudence  jufqu’à  la  demander  à fon  mari , qui  n’en  put  diflî- 
muler  fon  reffendment.  Vers  le  même  tems , un  Gentilhomme  Japonois , nom- 
mé Long,  ayant  pris  querelle  pour  le  pas  avec  le  Marquis,  qui  faillit  d’abord 
de  le  tuer  , fut  fecouru  fi  puiffamment  par  fes  domelliques  , qu’il  força  cet 
étrange  Ambalfadeur  de  recourir  à la  fuite  pour  fauver  fa’  propre  vie  , & d’a- 
bandonner tout  derrière  lui  jufqu’à  fes  Lettres  de  créance.  Après  avoir  couru 
toute  la  nuit , dans  le  défefpoir  de  fa  fuuation  , il  fe  pendit  à un  arbre  ; mais 
quelques  perfonnes  de  fa  fuite , qui  avoient  couru  fur  fes  traces , arrivèrent 
alfez-tôt  pour  lui  fauver  la  vie.  Il  continua  de  fuir  jufqu’à  King-cheu  , où  l’Em- 
pereur donna  ordre  qu’on  lui  fît  fon  procès.  Yang-fong-heng  , parent  de  Sa  Ma- 
jefté  Impériale , fut  envoyé  à fa  place  (33). 

Ping-fyeou-kyi  (34),  après  avoir  jeûné  & s’être  baigné  pendant  trois  jours, 
alla  au-devant  du  Miniftre  de  l’Empereur , fe  profterna  quinze  fois  devant  lui , & 
fut  créé  Roi  du  Japon  avec  les  formalités  établies  par  l’ufage.  Le  Roi  de  Corée  fe 
laitfant  conduire  par  L i-chi n , fon  favori , qui  lui  confeiila  de  marquer  du  mé- 
pris pour  ce  nouveau  Roi,  ne  le  fit  complimenter  que  par  un  Officier  fubal- 
terne  d’une  Vilie  du  fécond  ordre,  & ne  lui  envoya  pour  préfent qu’un  petit 
nombre  de  pièces  de  foie  commune.  Ping-fyeou-kyi  , vivement  picqué  de 
cette  conduite  , répondit  à l’AmbafTadeur  Coréen  : » Votre  Maître  a-t-il  déjà 
»»  oublié  que  j’ai  conquis  fes  Etats  , & que  je  ne  les  lui  ai  rèhdus  que  par  dé- 
» ference  pour  l’Empereur  de  la  Chine  3 Pour  qui  me  prend-il , lorfqu’il  me 
•>  fait  un  préfent  de  cette  nature  par  un  homme  de  votre  forte  ? Elt-ce  moi 
»»  ou  l’Empereur  qu’il  infulte  ? Puifqu’on  me  traite  ainfi  , mes  troupes  ne  quit- 
ta feront  pas  la  Corée  que  l’Empereur  n’ait  châtié  votre  Maître.  Le  jour  fuivant 
il  fit  partir  pour  la  Cour  Impériale  , avec  fon  tribut,  qui  étoit  fort  riche  , deux 
Mémoires  -,  l’un  , par  lequel  il  reconnoilïoit  les  obligations  qu’il  avoit  à l’Em- 
pereur -,  l’autre , pour  demander  juftice  du  Roi  de  Corée. 

La  guerre  fe  renouvella  dans  la  vingt-cinquième  année  du  régné  de  Van- 
lye.  Les  Japonois  , fous  la  conduite  de  Tfing-ching  & de  Hang-clùng  , ayant 
attaqué  la  Corée  avec  une  Flotte  de  deux  cens  voiles,  prirent  Nan-yuen-fu  , 
dont  le  Gouverneur  s’enfuit  pieds  nuds  à leur  approche , & fe  rendirent  bien- 
tôt maîtres  de  Tfuen-cheu.  Ils  ne  trouvèrent  pas  plus  de  réfifcance  du  côté  de 

(;i)  Tay-ko  eft  un  titre  Japonois,  quire-  & fuivantes. 
vient  à celui  de  Roi.  f J 4)  L’Auteur , dans  la  fuite , écrit  toujours 

(53)  Chine  du  Pere  du  Halde,  pag.  379*  Ving-lteoH-Vyi. 
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l’Eft,  à Nyau-ling  Sc  à Chong-cheu  , ni  vers  l’Oueft  à Nau-yuen  & Tfuen- 
cheu.  Toutes  ces  Villes  commandant  l’étroit  paftage  qui  conduit  à la  Capitale,, 
elle  fe  trouva  comme  bloquée.  Tfing-ching  établit  fes  quartiers  à Tun-tfing , 
qui  en  eft  éloigné  de  foixante  lieues  ou  de  fix  cens  lis  , tandis  que  Hang-ching 
prit  polie  à King-chang  , qui  en  eft  à quarante  lieues.  Les  chinois , com- 
mandés par  Hun-quey,  formèrent  le  liège  de  cette  dermere  Place  -,  mais  fur  le 
bruit  qu’il  étoit  arrivé  du  fecours  à l’Ennemi,  ils  prirent  la  fuite,  & dans  la 
difperlion  de  leur  armée  ils  perdirent  vingt  milie  hommes.  Hun-quey  paya  cette 
lâcheté  de  fa  tête. 

Dans  le  neuvième  mois  de  la  vingt-fixiéme  année  deVan-lye,  Leou-ting  , 
autre  Général  Chinois , marcha  contre  Hing-chang  -,  mais  fans  avoir  employé  les 
armes  il  lui  propofa  une  conférence , où  l’accommodement  pût  être  ménagé  par 
des  voies  tranquilles.  Le  Général  Japonois  y confentit , & fe  trouva  dès  le  len- 
demain au  rendez-vous  avec  une  efcorte  de  cinquante  chevaux.  Leou-ting , qui 
avoir  dreffé  une  embufcade,  prit  l’habit  d’un  fimple  foldat;  & chargeant  un 
de  fes  Officiers  de  paroître  fous  fon  nom,  il  l’accompagna  dans  ce  déguife- 
tnent..  Hing-chang 'fut  reçu  avec  des  honneurs  extraordinaires  par  le  Général 
fuppofé.  Mais,  tandis  qu’on  étoit  à table,  ayant  regardé  fixement  Leou-ting 
fous  l’habit  commun  qu’il  portoit  : » Ce  Soldat , dit-il  aux  autres , paroît  avoir 
» été  malheureux.  L’étonnement  fit  fortir  Leou-ting  de  la  tente , & fur  le  champ 
il  fit  tirer  un  coup  de  canon  , qui  étoit  le  fignal  de  l’embufcade.  Eiing-chang  ne 
doutant  plus  qu’il  ne  fût  trahi , fe  hâta  de  monter  à cheval , rangea  fon  efcorte 
en  triangle  , & perçant  les  bataillons. Chinois  avec  un  horrible  carnage  , trou- 
va le  moyen  de  s’échaper  heureufement.  Le  lendemain  il  fit  remercier  le  Géné- 
ral Chinois  de  fa  réception.  On  s’efforça  de  fe  juffifier , en  faifant  palier  le 
coup  de  canon  pour  un  accident  du  hazard.  Il  affeéta  de  paroître  fatisfait  de 
cette  apologie  ; mais  il  envoya  pour  préfent  à Leou-ting  une  cocffure  de  fem- 
me. Les  Chinois  l’attaquerent  auffi-tôt,  & furent  maltraités  de  toutes  parts. 
Enfin  la  mort  du  Tay-ko  , qui  arriva  en  1568,  la  vingt-fixiéme  année  du  régné 
de  Van-lye,  fit  retourner  les  Japonois  dans  leur  patrie  , & termina  une  guerre 
qui  avoir  duré  fept  ans.. 

Li-ton  , Roi  de  Corée  en  1720  , lorfque  écrivoit  cette  Relation  , étoit 
de  la  famille  de  Zi.  En  1654  il  préfenta  la  Requête  fuivante  à l’Empereur 
Kang-hi. 

» Cette  Supplique  eft  préfentée  par  le  Roi  de  Chau-fyen  , dans  la  vue  d’é- 
» tablir  fa  famille  , & fait  connoître  les  délits  de  fon  Peuple. 

» Moi , votre  Sujet,  je  fuis  un  homme  des  plus  infortunés.  Je  me  fuis  vû 
» long-tems  fans  héritier,  jufqua  ce  qu’enfin  il  m’eft  né  un  fils  d’une  concubi- 
» ne , dont  j’ai  crû  devoir  élever  la  fortune  à cette  occafion.  C’eft  de  cette 
» faufte  démarche  qu’eft  venu  tout  mon  malheur.  J’ai  obligé  la  Reine  Min- 
» chi  de  fe  retirer,  & j’ai  fait  Reine  à fa  place  ma  concubine  Chang-chi  , 
» comme  je  n’ai  pas  manqué  alors  d’en  informer  Votre  Majefté.  Mais  faifant- 
» aujourd’hui  réflexion  que  Min-chi  avoir  été  créée  Reine  par  Votre  Majefté, 
« qu’elle  a gouverné  long  tems  ma  famille,  qu’elle  m’a  affifté  dans  les  facri- 
» fices,  quelle  a rendu  fes  devoirs  à la  Reine  ma  grand-mere  & à la  Reine 
» ma  mere , & qu’elle  m’a  pleuré  pendant  trois  ans  , je  reconnois  que  j’aurois. 
» du.  la  traiter  plus  honorablement , & je  fuis  extrêmement  affligé  de  m’être 
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» conduit  avec  tant  d’imprudence.  Enfin  , pour  me  rendre  aux  defirs  de  mon  K . ITr 

» Peuple,  je  fouhaiterois  aujourd'hui  de  rétablir  Min-chi  dans  fon  ancienne  ~ de  la' 

» dignité  , 8c  de  faite  rentrer  Chang-chi  dans  fa  condition  de  concubine.  Par  C o x z't. 

» ce  moyen  le  bon  ordre  régnera  dans  ma  famille  , 8c  la  réformation  des  mœurs 
» commencera  heureufement  dans  mon  Royaume. 

» Moi , votre  Sujet,  quoique  par  mon  ignorance  Sc  ma  ftupidité  j’aie  fait 
» une  tache  à l’honneur  de  mes  ancêtres  , j’ai  fervi  Votre  Majefté  depuis  vingt 
» ans , 8c  je  fuis  redevable  de  tout  ce  que  je  fuis  à votre  bonté,  qui  me  fert  de 
» bouclier  8c  qui  me  protégé.  Je  n’ai  point  d’aftaire  , publique  ou  particulière , 

» que  je  veuille  vous  cacher  *,  8c  c’eft  ce  qui  m’a  fait  prendre  deux  ou  trois  fois 

»»  la  hardiefîè  de  folliciter  Votre  Majefté  fur  celle-ci.  J’ai  honte  à la  vérité  de 
»»  fortir  des  bornes  de  mon  devoir  ; mais  comme  il  eft  queftion  du  bien  de 
» ma  famille  8c  des  defirs  de  mon  Peuple  , j’ai  crû  que  fans  bleffer  le  refpeét 
» je  pouvois  préfenter  cette  Supplique  à Votre  Majefté. 

Le  Tribunal  des  cérémonies,  auquel  ce  Mémoire  fut  renvoyé,  jugea  que  la  Effet  de  cet  re- 
demande devoir  être  accordée.  En  eonféquence,  on  envoya  des  AmbafTadeurs  Rt'illcIe’ 
en  Corée,  pour  créer  Min-chi  Reine  avec  les  formalités  ordinaires.  Mais  l’an- 
née d’après,  le  même  Prince  ayant  préfenté  à l’Empereur  une  autre  Requête, 
où  le  refpeét  étoit  blefte  dans  quelques  points , il  fut  condamné,  par  le  même 
Tribunal  , à payer  une  amende  de  dix  mille  onces  Chinoifes  d’argent,  8c 
pendant  trois  ans  on  ne  lui  accorda  rien  en  retour  pour  le  tribut  annuel  (35). 


CHAPITRE  IL 

Voyage  de  quelques  Hollandcis  dans  la  Corée  3 avec  une  B,  dation 

du  Pays  & de  leur  Naufrage  dans  /’ IJle  de  Quelpaert.  l~~ 

HAMEL  Auteur  de  cette  Relation,  8c  Sécretaire  (3  6)  ou  Ecrivain  du  Intkodu€- 
V aideau  Hollandois  dont  il  raconte  les  courfes  & le  naufrage,  pubda  tion. 
d’abord  fon  Ouvrage  en  Hollande  , où  les  huit  hommes  qui  revinrent  avec  lui 
de  la  Corée  étoient  encore  vivans.  Plufieurs  perfonnes  de  réputation  , qui 
eurent  la  curiofité  d’examiner  ces  huit  1 émoins  , confirmèrent  ce  que  le  fétre- 
taire  avoir  écrit.  Cet  éclairci ffement  paroit  fuffire  pour  l’autenticité  de  fa  Re- 
lation. Le  Traduéteur  Angiois  (37;  obferve,  d’après  l’Editeur  François,  qu’il 
ce  s’y  trouve  rien  qui  ne  s’accorde  avec  ce  qu’on  lit  dans  Palafox  8c  dans  d’autres 
Hiftoriens  de  l’invafion  Tarcare.  Cependant  que’qu’apparence  de  vérité  qu’ait  Objection  corme- 
cette  réflexion  , à l’ésard  des  ufages  de  la  Corée  8c  de  la  forme  de  fon  gouverne-  la  decn'' 

• | a 1 î\  1 1 • 1 > ] • r\-  \ r • te  Relation. 

ment  , qui  paroilïent  les  memes  qu  a la  Chine  , il  y a qaeiqu  oojcction  a faire 
contre  la  géographie  de  l’Auteur  Hollandois.  Ehe  ne  s’accorde  point  avec  la 
Carte  de  Corée  pour  les  noms  des  Villes  ( 38) , dans  la  route  que  les  Hollan- 

(3  t)  Du  Halde  , p.  ? B I . Shipwreck  , of  a dutch  VeJJel , on  the  Confl  , of 

(3  6)  Ccft  la  qualité  qu’il  fe  donne  lui-  Quelpaert,  Togethtr  Wiih  the  Defcription  of 
même.  theKingdpm  ofCoree. 

(J7;  LaTraduétion  eft  tnferée  dans  lequa-  h 8)  Les  noms  des  Provinces  donnés  par 
triéme  Tome  d'une  des  grandes  Collections  Hamel  different  aufTi  de  ceux  qui  fe  trouvent' 

Angloifes  , fous  le.  titre  de  : Actount  of  the  dans  la  Relation  de  Regis. 
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dois  fuivii'ent  depuis  la  mer  jufqu  a la  Capitale  du  Royaume  , ni  pour  celui' 
de  la  Capitale  même  ; ce  qui  eft  d’autant  plus  embarraffant , que  cette  Carte  eft 
une  copie  de  celle  qui  elt  fufpendue  dans  le  Palais  du  Roi , & que  les  noms 
qu  elle  contient  font  les  noms  indiqués.  On  ne  peut  répondre  à cette  difficulté 
qu’en  fuppofant  que  les  Millionnaires  ayent  écrit  ces  noms  en  Chinois  au  lieu 
de  les  écrire  en  Coréen  ; car  les  deux  Nations  emploient  les  mêmes  caraéteres 
quoique  leur  langue  foit  différente. 

Comme  le  féjour  de  l’Auteur  dans  le  Royaume  de  Corée  fut  d’environ  treize 
ans  , il  femble  que  fa  Relation  devoit  être  plus  ample  8c  plus  détaillée.  Mais  on 
doit  être  content  fi  l’on  y trouve  les  caraéteres  de  la  venté , fur-tout  lorfque  celle 
des  Millionnaires  eft  beaucoup  plus  féche.  On  trouve  à la  fin  du  Journal  (39) 
les  noms  des  Hollandois  qui  revinrent  en  Europe  & de  ceux  qui  demeurerenc 
en  Corée.  Il  n’en  reftoit  que  feize  , de  trente-fix  qui  s’étoient  fauvés  du  nau- 
frage treize  ans  auparavant. 


Noms  de  ceux  qui  revinrent. 


Noms  de  ceux  qui  demeurèrent. 


Henri  Hamel  , de  Gorcum  -,  Sécretaire 
du  Vaiffeau  , Auteur  delà  Relation. 
Godefroy  Denis,  de  Roterdam. 
JeanPiTEits,  d’Uries enFrife. 

Gérard  J an  s , de  Roterdam. 

Mathieu  Yhocken  , d’Enchuyfe. 
Corneille  T HEODORicK,d’Amfterdam. 
Benoit  Clerc  , de  Roterdam. 

Denis  Godfrey,  de  Roterdam. 

§• 


Jean  Lampe  , a’Amfterdam. 
Henri  Cornélius,  de  Vrulandt. 
Jean  Nicolas  , de  Doort. 

Jacob  J ans  , de  Norverge. 
Antoine  Ulders  , d’Emden. 
Nicolas  Arents  , d’Oftwren. 
Alexandre  Bosquet  , Ecoflois. 
Jean  , d’Utrecht. 

I. 


Naufrage  des  Hollandois  vers  rifle  de  Qiielpaert.  Leur  féjour 
dans  cette  Ifle  & fa  dejeription. 


N Os  Voyageurs  étant  partis  du  Texel  le  10  de  Janvier  1635  , fur  le 
Vaiffeau  le  Sparrow  Hawk  , arrivèrent  dans  la  rade  de  Batavia  le  premier 
de  Juin  , après  avoir  effuyé  plufîeurs  tempêtes  & tous  les  accidens  d’une  fâ- 
cheul'e  navigation.  Auffi-rôt  qu’ils  fe  furent  rafraîchis,  ils  remirent  à la  voile 
le  14  du  même  mois,  par  l’ordre  du  Gouverneur  général,  pour  fe  rendre  à 
Tay-wan  (40),  où  ils  mouillèrent  le  16  de  Juillet.  Ils  conduifoient  Mynhcer 
Cornélius  LcJJen  , qui  alloit  prendre  poffeffion  du  Gouvernement  de  cette  Ville 
& del’Illede  Formofe,  à la  place  de  Mnyheer  Nicolas  Verbutge  (41).  Le  30, 
un  ordre  du  Confeil  les  obligea  de  partir  pour  le  Japon.  Dès  le  lendemain , 
vers  le  foir , en  fortant  du  canal  de  Formofe , ils  effuyerent  une  tempête  qui  ne 
fit  qu’augmenter  pendant  toute  la  nuit. 

Le  matin  du  premier  d’Aout , ils  fe  trouvèrent  fort  près  d’une  petite  Ifle  , où 


( 5 </)  Au  quatrième  Tome  de  la  Colle&ion 
Angloife , p.  587. 


(40>  Ou  plutôt , de  Tay-wan  dans  Tille  de 
formofe. 

(41)  Voyez  le  Tome  précédent. 
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ils  mouillèrent  avec  beaucoup  de  difficulté , parce  qu’on  ne  trouve  pas  de  fond 
dans  prefque  toutes  les  parties  de  cette  mer.  Lorfque  le  brouillard  vint  à fe  diffi- 
per,  ils  furent  furpris  de  fe  voir  fi  près  des  Côtes  de  la  Chine,  qu’ils  diftinguoient 
facilement,  au  long  du  rivage  , des  gens  armés,  qui  s’attendoient  apparemment 
à profiter  des  débris  du  Vaiifeau.  Mais  quoique  la  tempête  ne  celfit  pas  d’au- 
gmenter , ils  palferent  dans  le  même  lieu  toute  la  nuit  8c  le  jour  fuivant , à la 
vue  de  ceux  qui  les  obfetvoient.  Le  troifiéme  jour  ils  s’apperçurent  que  la  tem- 
pête les  avoit  jettés  à vingt  lieues  de  leur  route , 8c  qu’ils  voyoient  encore  l’Ifie 
Formofe.  Ils  paflerent  entre  cette  Ifle  8c  le  Continent.  Le  tems  étoit  allez  froid. 
Ce  qui  les  chagrina  le  plus , ce  fut  de  fe  voir  arrêtés  dans  ce  canal  jufqu’au 
1 1 du  même  mois , par  le  mélange  incertain  des  vents  8c  des  calmes.  Enfin  un 
vent  Sud-Elt , qui  forma  une  nouvelle  tempête  , avec  une  forte  pluie  , les  obli- 
gea de  prendre  au  Nord-Eft  8c  au  Nord-Elt  quart  de  Nord.  Les  trois  jours  fui- 
vans  , le  tems  devint  encore  plus  orageux  , 8c  le  vent  changea  tant  de  fois 
qu’ils  ne  firent  que  lever  8c  bailler  les  voiles. 

Dans  cette  fituation , les  battemens  continuels  de  la  mer  avoient  fort  affoi- 
bli  leur  Vaiifeau  -,  8c  la  pluie  qui  ne  difcontinuoit  pas,  les  empêchant  de  fai- 
re des  obfervations , ils  lurent  obligés  d’amener  toutes  leurs  voiles  de  de  s’aban- 
donner aux  flots.  Le  1 5 , ils  prirent  tant  d’eau  qu’ils  n’étoient  plus  les  maîtres 
de  leur  Bâtiment.  La  nuit  fuivante  , leur  Chaloupe  8c  la  plus  grande  partie  de 
la  galerie  furent  emportées  par  la  violence  des  vagues , qui  ébranlèrent  le 
beau -pré , 8c  mirent  la  proue  fort  en  danger.  Les  coups  de  vent  étoient  fi  impé- 
tueux 8c  fe  fuccedoient  de  fi  près  qu’il  étoit  impolfible  de  remédier  à ce  dé- 
fordre.  Enfin  une  vague,  qui  fe  bnfa  fur  l’antêne,  faillir  d’emporter  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  Matelots  fur  le  Pont , 8c  jetta  tant  d’eau  dans  le  bâtiment , 
que  le  Capitaine  s’écria  qu’il  falloir  couper  le  mât  fur  le  champ  8c  demander 
le  fecours  du  Ciel , parce  qu’une  ou  deux  vaguesde  plus  cauferoient  infaillible- 
ment la  uerte  du  Vaiflèau. 

Ils  étoient  réduits  à cette  extrémité  , lorfqu’à  la  fécondé  fadion  , celui  qui 
veilloit  à l’avant , s’écria , terre , terre  , en  affinant  qu’on  n’étoit  éioipné  du 
rivage  que  d’une  portée  de  moufquet.  C’étoit  la  pluie  8c  l’épaiflèur  des  ténèbres 
qui  n’avoit  pas  permis  de  s’en  appercevoir  plutôt.  Il  fut  impolfible  de  mouil- 
ler , parce  qu’on  ne  trouva  point  de  fond  -,  8c  tandis  qu’on  s’efforçoit  inutile- 
ment d’y  parvenir , il  fe  fit  une  fi  grande  voie  d’eau  que  tous  ceux  qui  étoient 
à fond  de  calle  furent  noyés  fans  en  avoir  pu  fortir.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
étoient  fur  le  Pont  fauterent  dans  la  mer.  Les  autres  furent  entraînés  par  les 
flots.  Il  y en  eut  quinze  qui  gagnèrent  enfemble  le  rivage , la  plupart  nuds  8c 
tout  brifés.  Ils  fe  perfuaderent  d’abord  que  tous  les  autres  avoient  péri,  mais 
en  grimpant  fur  les  rochers  ils  entendirent  les  voix  de  quelques  perfonnes  qui 
pouffioient  des  plaintes  *,  8c  le  jour  fuivant , à force  de  crier  8c  de  chercher  le 
long  du  rivage , ils  en  raffiemblerent  plufieurs  qui  étoient  difperfés  fur  le  fa- 
ble. De  foixante-quatre , ils  fe  trouvèrent  au  nombre  de  trente-fix,  mais  la 
plupart  bieflés  clangereufement. 

En  cherchant  les  débris  du  Vaiflèau  , ils  découvrirent  un  de  leurs  compa- 
gnons pris  entre  deux  planches,  dont  il  avoit  ete  li  ferre  qu  il  ne  vécut  pas 
plus  de  trois  heures.  Mais  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  périr , fis 
ne  retrouvèrent  que  leur  Capitaine , Eybertz  d’Amfterdam  , etendu  îur  le  fai 
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ble  à dix  ou  douze  brades  de  l’eau , la  tête  appuiée  fur  fon  bras.  Ils  l’enterrc- 
rent.  De  toutes  leurs  provifions , la  mer  n’avoit  jetté  fur  le  rivage  qu’un  fac 
de  farine,  un  tonneau  de  viande  falée , un  peu  de  lard,  & un  baril  de  vin 
rouge.  Ils  n’eurent  pas  peu  d’embarras  pour  faire  du  feu  •,  car  fe  croiant  dans 
quelque  Ide  déferte  leur  unique  reffource  étoit  dans  leur  induftrie.  Le  vent 
&c  la  pluie  ayant  diminué  vers  le  foir  , ils  amaflerent  allez  de  bois  pour  fe 
mettre  à couvert , avec  les  voiles  qu’ils  avoient  pu  fauver  de  leur  naufrage. 

Le  x 7 , étant  à déplorer  leur  condition  , tantôt  s’affligeant  de  ne  voir  paraî- 
tre perfonne,  tantôt  fe  flattant  de  n’êtrepas  éloignés  du  Japon,  ils  découvri- 
rent à la  portée  du  canon , un  homme  qu’ils  appellerent  par  divers  Agnes , 
mais  qui  prit  la  fuite  aufli-tôt  qu’il  les  eut  apperçus.  Dans  le  cours  de  l’après- 
midi  , ils  en  virent  trois  autres  , dont  l’un  étoit  armé  d’un  moufquet  & les  deux 
autres  de  flèches.  Ces  inconnus  s’approchèrent  à la  portée  du  fufll  \ mais  re- 
marquant que  les  Hollandais  s’avançoient  vers  eux  , ils  leur  tournèrent  le  dos , 
malgré  les  lignes  par  lefquels  on  s’efforçoit  de  leur  faire  connoître  qu'on  ne 
leur  demandoit  que  du  feu.  Enfin  , quelques  Hollandois  ayant  trouvé  le  moyen 
de  les  joindre , celui  qui  portoit  le  moufquet  ne  fit  pas  difficulté  de  l’abandon- 
ner entre  leurs  mains.  Ils  s’en  fervirent  pour  allumer  du  feu.  Ces  trois  hommes 
étoient  vêtus  à la  Chinoife , excepté  leurs  bonnets , qui  étoient  compofés  de 
crin  de  cheval.  Les  Hollandois  s’imaginèrent  avec  effroi  que  c’étoient  peut- 
être  des  Chinois fauvages ou  des  Pirates.  Vers  le  foir,  ils  virent  paraître  une 
centaine  d’hommes  armés , vêtus  comme  les  premiers  , qui , après  les  avoir 
comptés , pour  s’afliirer  de  leur  nombre , les  tinrent  renfermés  pendant  toute 
la  nuit. 

Le  lendemain  à midi , environ  deux  mille  hommes , tant  à cheval  qu’à  pied , 
vinrent  fe  placer  devant  leur  hure  , ou  leur  tente  , en  ordre  de  bataille.  Le  Sé- 
cretaire  ôc  les  deux  Pilotes  , avec  un  Moufle , ne  firent  pas  difficulté  de  fe 
préfenter  à eux.  Ils  furent  conduits  au  Commandant , qui  leur  fit  mettre  au 
col  une  grofle  chaîne  de  fer  avec  une  petite  fonnette  , Sc  qui  les  obligea  de 
fe  profferner  devant  lui  avec  cette  parure.  Ceux  qui  étoient  demeurés J^ans  la 
hutte  lurent  traités  de  même , tandis  que  les  Infulaires  fembloient  applaudir 
par  de  grands  cris.  Après  les  avoir  laiffes  quelque  tems  dans  cette  fituation  , 
c’eft-à-dire , profternés  fur  le  vifage , on  leur  fit  ligne  de  fe  mettre  à genoux. 
On  leur  fit  plufieurs  queftions  qu’ils  ne  purent  entendre.  Ils  ne  réuflirent  pas 
mieux  à faire  connoître  qu’ils  avoient  voulu  fe  rendre  au  Japon  , parce  que 
dans  ce  Pays  le  Japon  s’appelle  Junare  ou  Jirpon.  Le  Commandant,  ayant 
perdu  l’efpérance  de  les  entendre  mieux , fit  apporter  une  taffe  d’arrack  , qui 
leur  fut  préfenté  tour  à tour , & les  renvoia  dans  leur  tente.  Il  fe  fit  montrer 
ce  qui  leur  reftoit  de  provifions , & bientôt  après  on  leur  apporta  du  riz  cuit  à 
l’eau.  Mais  comme  on  s’imagina  qu’ils  mouraient  de  faim  , on  ne  leur  en 
donna  d’abord  qu’une  portion  médiocre,  dans  la  crainte  que  l’excès  ne  leur 
fut  nuifible. 

Après  midi , les  Hollandois  furent  furpris  de  voir  venir  plufieurs  de  ces 
barbares  avec  des  cordes  à la  main.  Ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fut  jraur  les 
étrangler.  Mais  leur  crainte  s’évanouit  en  les  voyant  courir  vers  les  clebris  du 
Vaifleau,  pour  tirer  au  rivage  ce  qui  pouvoir  leur  être  utile.  Le  foir  on  leur 
donna  une  plus  grolfe  portion  de  riz.  Le  Capitaine , ayant  fait  fes  obferva- 
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lions , jugea  qu’ils  étoient  dans  l’Ifle  de  Quelpaert , au  trente-troifiéme  degré 
trente-deux  minutes  de  latitude. 

Les  Infulaires  emploierait  le  19  à tirer  au  rivage  tous  les  relies  du  naufrage , 
à faire  fécher  les  toiles  & les  draps , à brûler  le  bois  pour  en  tirer  le  fer , qu’ils 
aiment  beaucoup.  Comme  la  familiarité  commençoit  à s’établir  , les  Hollan- 
dois  fe  préfenterent  au  Commandant  des  forces  de  l’Ifle , &c  à l’Amiral , qui 
s’étoit  approché  aulTi  de  leur  Tente.  Ils  firent  préfent  à l’un  & à l’autre  d’une 
lunette  d’approche  & d’un  fiaccon  de  vin  rouge.  La  taffe  d’argent  du  Capitai- 
ne ayant  été  trouvée  entre  les  rochers , ils  l’offrirent  aufii  à ces  deux  Officiers. 
Les  lunettes  & la  liqueur  furent  acceptées.  Il  parut  même  que  le  vinétoitgoû- 
ré,  puifque  les  deux  Officiers  en  burent  jufqu’àfe  reffentir  de  fes  effets.  Mais 
ils  rendirent  la  taffe  du  Capitaine  , avec  divers  témoignages  d’amitié. 

Le  10,  on  acheva  de  brûler  le  bois  du  Vaiffeau  & de  tirer  le  fer.  Pendant 
cette  opération  , le  feu  s’étant  approché  de  deux  piécçs  de  canon  chargés  à bou- 
let, les  deux  coups  partirent  avec  tant  de  bruit,  que  tous  les  Infulaires  pri- 
rent la  fuite  ôc  11’oferent  revenir  qu’après  avoir  été  raffûtés  par  des  figues.  Le 
même  jour , on  apporta  deux  fois  du  riz  aux  Hollandois.  Le  matin  du  jour 
fuivant , le  Commandant  leur  fit  entendre  , par  des  lignes  , qu’il  falloir  lui  ap- 
porter tout  ce  qu’ils  avoient  pû  fauver  dans  leur  Tente.  C’étoit  pour  y mettre 
le  fcellé,  & cette  formalité  fut  exécutée  devant  leurs  yeux.  On  lui  amena  au 
même  moment  quelques  perfonnes  de  l’Ifle  , qui  avoient  détourné,  pour  leur 
propre  ufage , du  fer  , des  cuirs  &c  d’autres  relies  de  la  cargaifon.  Il  les  fit  pu- 
nir fur  le  champ,  pour  faire  connoître  aux  Etrangers  que  le  deffein  des  Ha- 
bitans  n’étoit  pas  de  leur  faire  tort  dans  leurs  perfonnes  ni  dans  leurs  biens. 
Chaque  voleur  reçut  trente  ou  quarante  coups  fur  la  plante  des  pieds  , avec  un 
bâton  de  fix  pieds  de  long , &c  de  la  groffeur  du  bras.  Ce  châtiment  fut  fi  ri- 
goureux, qu’il  en  coûta  les  orteils  à quelques-uns  des  coupables. 

Vers  midi  on  fit  entendre  aux  Hollandois  qu’ils  dévoient  fe  préparer  à par- 
tir. On  offrit  des  chevaux  à ceux  qui  étoient  en  bonne  fanté,  & les  malades 
furent  portés  dans  des  hamacks.  Ils  fe  mirent  en  marche  , accompagnés  d’une 
garde  nombreufe,  à pied  &à  cheval.  Après  avoir  fait  quatre  lieues , ils  s’ar- 
rêtèrent le  foir  dans  une  petite  Ville  , nommée  Tadïane  , oû  leur  fouper  fut 
fort  léger,  &c  leur  logement  dans  un  magafin  qui  avoit  l’air  d’une  étable.  Le 
22,  à la  pointe  du  jour , étant  partis  dans  le  même  ordre  que  le  jour  précé- 
dent, ils  gagnèrent  un  petit  Fort,  près  duquel  ils  virent  deux  Galiotes.  Ils  y 
dînèrent,  &c  le  foir  ils  arrivèrent  à Maggan  , ou  Mo-kfo  (42),  Ville  où  le 
Gouverneur  de  l’Ifle  fait  fa  réfidence.  Ils  furent  conduits  tous  enfemble  fur 
une  Place  quarrée , vis-à-vis  la  Maifon  de  Ville,  où  ils  trouvèrent  environ 
trois  mille  hommes  fous  les  armes.  Quelques-uns  vinrent  leur  offrir  de  l’eau 
Mais  les  voyant  armés  d’une  maniéré  terrible , nos  Hollandois  s’imaginèrent 
qu’on  avoit  deffein  de  les  tuer.  L’habillement  de  cette  milice  barbare  étoit  ca- 
pable d’augmenter  leur  fraieur.  Il  avoit  quelque  chofe  d’effrayant , qui  ne  fe 
voit  point  à la  Chine  ni  au  Japon. 

Le  Sécretaire  fut  conduit  devant  le  Gouverneur,  avec  quelques-uns  de  fes 
compagnons.  Ils  fe  tinrent  quelque-tems  profternés  près  d’une  efpéce  de  bal- 

(41)  On  lit  Mocxo  dans  l'Original» 
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con  , cm  il  étoit  aflis  comme  un  Souverain.  On  fie  ligne  aux  autres  de  lui  venir 
rendre  les  mêmes  honneurs.  Enfuite  il  leur  fit  demander  par  divers  lignes  d’où 
ils  venoient , & quel  terme  ils  s’étoient  propolé  dans  leur  Navigation.  Ils  ré- 
pondirent qu’ils  étoient  Hollandois , &:  qu’ils  dévoient  fe  rendre  à Nangaza- 
qui  au  Japon.  Le  Gouverneur  leur  déclara  , d’un  ligne  de  tête  , qu’il  compre- 
noit  quelque  chofe  à leur  réponfe-,  après  quoi  il  les  fit  palfer  en  revue  , quatre 
à quatre , & leur  ayant  fait  fuccellivement  la  même  queftion , il  les  fit  con- 
duire dans  un  édifice  où  l’oncle  du  Roi , accufé  d’avoir  voulu  ravir  la  Cou- 
ronne à fon  neveu,  avoit  été  renfermé  jufqu’à  fa  mort. 

Aufli-tôt  qu’ils  furent  tous  entrés  dans  cette  efpéce  de  prifon , elle  fut  environ- 
née d’hommes  armés.  On  leur  donna , chaque  jour,  douze  onces  de  riz  par  tête 
avec  la  même  quantité  de  farine  de  froment , mais  prefque  rien  de  plus  ; & tout 
ce  qui  leur  fut  offert  étoit  fi  mal  préparé,  qu’à  peine  y pouvoient-ils  toucher. 
Ils  fe  virent  ainfi  réduits  à vivre  de  riz,  de  farine,  & de  fel , avec  de  l’eau 
pour  unique  boilfon.  Le  Gouverneur , qui  paroiiToit  âgé  d’environ  foixante- 
dix  ans , étoit  un  homme  très-raifonnable  & fort  eftimé  à la  Cour.  En  les  con- 
gédiant , il  leur  avoit  fait  conr.oître  par  des  lignes  qu’il  écriroit  au  Roi  pour 
fçavoir  fes  intentions  à leur  égard  ; mais  que  la  reponfe  rarderoit  long-tems, 
parce  que  la  Cour  étoit  éloignée  de  quatre-vingt  lieues  ; foixante  par  terre  & 
dix  par  eau.  Ils  le  prièrent  de  leur  accorder  quelquefois  un  peu  de  viande 
& d’aurres  fortes  d’aîimens , avec  la  permiflion  de  fortir  chaque  jour , fix  à fix  , 
pour  prendre  l’air  & laver  leur  linge.  Cette  grâce  ne  leur  fut  pas  refufée.  Il 
leur  fit  l’honneur  d’en  appeller  fouvent  quelques-uns,  &;  de  leur  faire  écrire' 
quelque  chofe  devant  lui,  foit  en  Hollandois,  foit  dans  fa  propre  langue.  Ils 
commencèrent  ainfi  à pouvoir  entendre  quelques  termes  du  Pays.  La  fatisfac- 
tron  que  cet  honnête  Gouverneur  paroiffoit  prendre  à s’entretenir  avec  eux 
& même  à leur  procurer  de  petits  amufemens , leur  fit  concevoir  l’efpérance 
depaffer  tôt  ou  tard  au  Japon.  Il  eut  tant  de  foin  de  leurs  malades,  que,  fui- 
vant  l’Auteur,  ils  furent  mieux  traités  par  des  Idolâtres  qu’il  ne  l’euifent  été 
par  des  Chrétiens. 

Le  29  d’Octobre,  le  Secrétaire,  le  Pilote  & le  garçon  du  Chirurgien  fu- 
rent conduits  chez  le  Gouverneur.  Ils  y trouvèrent  un  homme  aflis , qui  avoit 
une  grande  barbe  roufle.  Pour  qui  prenez-vous  cet  homme , leur  dit  le  Gou- 
verneur ? Ils  répondirent  qu’ils  le  croyoient  Hollandois.  Vous  vous  trompez  , 
reprit-il  en  riant , c’eft:  un  Coréfien.  Après  quelques  autres  difeours,  cet  hom- 
me , qui  avoit  gardé  jufqu’alors  le  filence  , leur  demanda  en  Hollandois , qui 
ils  étoient  & de  quel  Pays  ? Ils  fatisfirent  fa  curiofité,  en  joignant  à cette  ex- 
plication le  récit  de  leur  infortune.  Aux  mêmes  queftions  qu’ils  lui  firent  à 
leur  tour , il  répondit  que  fon  nom  étoit  Jean  Wetuvri  , qu’il  étoit  natif  de 
Rïip  (43)  en  Hollande,  d’où  il  étoit  venu  en  162.6  à bord  du  Vaifleau  le 
Holiandia , en  qualité  de  Volontaire-,  que  l’année  d’après,  dans  un  voyage 
qu’il  faifoit  au  Japon,  fur  la  Frégate  YOuderkeres  , il  avoit  été  jetté  par  le 
vent  fur  la  côte  de  Corée  -,  que , manquant  d’eau  & fe  trouvant  commandé 
avec  quelques  autres  pour  en  faire  fur  le  rivage , il  %voit  été  pris  par  les 
Habitans,  lui,  &c  deux  de  fes  compagnons,  Theodoric  Girard  èt  Jean  PU- 

(43)  Riip  efl:  un  grand  Village  de  Norchollande. 
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lers  , qui  avoienc  été  tués  à la  guerre  , il  y avoit  dix-fept  ou  dix-huit  ans , 
dans  une  invafion  que  les  Tartares  avoient  faite  en  Corée:  qu’il  étoit  âgé  de 
cinquante-huit  ans  ; 8c  que  , faifant  fa  demeure  dans  la  Capitale  du  Royaume , 
le  Roi  lui  avoit  donné  la commillîon  de  venir  s’informer  qui  ils  étoient  8c  ce 
qui  les  avoit  amenés  dans  fes  Etats.  Il  ajouta  qu’il  avoit  fouvent  demandé  au 
Roi  la  permilîion  de  palier  au  Japon , 8c  que  pour  toute  réponfe  ce  Prince  l’a- 
voit  alluré  qu’il  ne  l’obtiendroit  jamais , à moins  qu’il  n’eùt  des  ailes  pour  y 
voler  -,  que  l’ufage  du  Pays  étoit  d’y  retenir  les  Etrangers , mais  qu’on  ne  les  y 
lailfoit  manquer  de  rien  , 8c  que  l’habillement  8c  la  nourrirure  leur  étoient 
fournis  gratuitement  pendant  toute  leur  vie. 

Ce  difcours  ne  pouvoir  être  lort  agréable  aux  Hollandois.  Mais  la  joie  de 
trouver  un  fi  bon  Interprète  dillipa  leur  mélancolie.  Cependant  Wettcvri  avoit 
tellement  oublié  la  langue  de  Ion  Pays , qu’ils  eurent  d'abord  quelque  peine  à 
l’entendre.  Il  eut  befoin  d’un  mois  entier  pour  rappeller  fes  idées.  Le  Gouver- 
neur fit  prendre  en  forme  toutes  leurs  dépolirions,  qu’il  envoya  fidellementà 
la  Cour , 8c  leur  recommanda  de  ne  pas  s'affliger , parce  que  la  réponfe  feroit 
prompte  ; d’un  autre  côté , il  leur  accorda  chaque  jour  de  nouvelles  faveurs , 
Vettevri  & les  Officiers  qui  Paccompagnoient  eurent  la  liberté  de  les  voir  en 
tous  tems , 8c  celle  de  leur  faire  expliquer  leurs  befoins. 

Au  commencement  de  Décembre,  les  trois  ans  de  l’adminifiration  de  leur 
bienfaiteur  étant  expirés , ils  virent  arriver  un  nouveau  Gouverneur.  L’Auteur 
eft  ici  dans  l’embarras  pour  trouver  des  expreifions  qui  répondent  à fes  fentimens. 
On  auroit  peine  à s’imaginer,  dit-il , quels  témoignages  de  bonté  les  Hollan- 
•d-ois  reçurent  de  ce  généreux  proteéteur  avant  fon  départ.  Les  voyant  mal  pour- 
vus pour  l’Hyver,  il  leur  fit  faire  à chacun  deux  paires  de  fouliers,  un  habit 
bien  doublé  8c  une  paire  de  bas  de  peau.  Il  joignit  à ce  bienfait  les  carelfes  les 
plus  nobles.  Il  déclara  qu’il  étoit  fort  affligé  de  ne  pouvoir  les  envoyer  au  Ja- 
pon, ou  les  conduire  avec  lui  au  Continent.  Il  ajouta  qu’ils  ne  dévoient  pas 
s’allarmer  de  fon  départ , parce  qu’en  arrivant  à la  Cour  il  employeroit  tout 
fon  crédit  pour  leur  faire  obtenir  la  liberté,  ou  du  moins  la  permilîion  de  le 
fuivre.  Il  leur  rendit  les  livres  qu’ils  avoient  fauvés  de  leur  naufrage,  8c  plu- 
fieurs  parties  de  leurs  biens,  auxquels  il  joignit  une  bouteille  d’huile  précieu- 
fe.  Enfin , il  obtint  du  nouveau  Gouverneur  , qui  les  avoir  dé.a  réduits  au 
riz,  au  fel  8c  à l’eau,  que  leur  fubfiftance  feroit  un  peu  plus  abondante. 

Mais,  après  fon  départ,  qui  arriva  au  mois  de  Janvier  1654,  ils  furent 
traités  avec  plus  de  dureté  que  jamais.  On  leur  donna  de  l’orge  au  lieu  de 
riz , & de  la  farine  d’orge  au  lieu  de  farine  de  froment.  Ils  furent  obliges  de 
vendre  leur  orge  pour  en  acheter  d’autres  alimens.  Cette  rigueur , 8c  le  cha- 
grin de  ne  pas  voir  arriver  d’ordre  du  Roi  pour  les  conduire  à la  Cour  , les 
firent  penfer  à prendre  la  fuite  au  Printems  prochain.  Après  avoir  délibéré 
long-tems  fur  les  moiens  de  fe  faifir  d’une  Barque  dans  l’obfcurité  de  la 
nuit , enfin  fis  d’entr’eux  formèrent  la  réfolution  d’exécuter  ce  delfein  vers  la 
fin  du  mois  d’Avnl.  Mais  le  plus  hardi  étant  monté  fur  une  muraille , pour 
s'affilier  du  lieu  où  étoit  la  Barque , fut  apperçu  de  quelques  chiens  , qui 
donnèrent  l’allarme  aux  Gardes  par  leurs  abboyemens. 

Au  commencement  de  Mai , le  Pilote , ayant  eu  la  liberté  de  fortir  avec 
cinq  de  les  compagnons»  découvrit»  en  fe  promenant  dans  un  petit  Village 

V u u i; 
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d’être  bien  trai- 
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dans  leur  fort. 


I654. 

Ils  font  traités 
plus  durement 
par  un  nouveau 
Gouverneur. 

Ils  forment  le 
projet  de  s en- 
fuir. 


Tentative  qui 
leur  réutht  mai. 


Hamel. 

1654. 


lis  font  arrêtés 
interrogés  Je  pir 
lus. 


r>efcr:ption  (!e 
l'ifle  de  Quel- 
jiaert* 


les  Hollandoîs 
font  conduits  à la 
Cour, 


514  HISTOIRE  GENERALE 

* voifin  de  la  Ville  , une  Barque  aflez  bien  équipée,  qui  n’avoit  perfonne  pour  bp 
garder.  Il  chargea  fur  le  champ  un  des  cinq  Hollandois  de  prendre  un  petit 
bateau  & quelques  planches  courtes  qu’il  voyoit  fur  le  rivage.  Enfuite , leur 
ayant  fait  boire  à tous  un  coup  d’eau , il  fe  rendit  avec  eux  fur  la  barque , 
fans  aucune  précaution.  Tandis  qu’ils  s’efforçoient  de  la  dégager  d’un  petit 
banc  de  fable,  qui  coupoit  le  paflage , quelques  Habitans  obferverent  leur 
delfein  ; & l’un  d’entr’eux  courut  jufques  dans  l’eau  , avec  un  moufquet , pour 
les  forcer  de  retourner  au  rivage.  Mais  fes  ménaces  les  effrayèrent  peu , à l’ex- 
ception d’un  feul , qui,  n’ayant  pû  joindre  afTez-tôt  les  autres  , fut  obligé  de 
regagner  la  terre.  Les  cinq  autres  s’efforçoient  de  lever  la  voile , lorfque  le 
mât  & la  voile  tombèrent  dans  l’eau.  Ils  ne  laiflerent  pas  de  les  rétablir  avec 
beaucoup  de  peine  ; mais  comme  ils  recommençoient  à lever  la^voile  , le  bout 
du  mât  fe  rompit.  Ces  délais  ayant  donné  le  tems  aux  Habitans  du  Village 
de  fe  mettre  dans  une  autre  Barque,  ils  eurent  bientôt  joint  les  fugitifs,  qui,, 
fans  être  effrayés  du  nombre  & des  armes,  fauterent  légèrement  dans  la  Bar- 
que ennemie  & fe  flattèrent  de  pouvoir  s’en  faifir.  Mais  , la  trouvant.remplie 
d’eau  & hors  d’état  de  fervir , ils  prirent  le  parti  de  la  foumitliom 

Ils  furent  conduits  au  Gouverneur  , qui  les  fit  d’abord  étendre  à plat  fur  la 
- terre  , les  mains  liées  à une  grofle  pièce  de  bois.  Enfuite  , setant  fait  amené? 
tous  les  autres  , liés  aufli  8c  les  fers  aux  mains,  il  demanda  aux  fix  coupables 
ii  leurs  compagnons  avoient  eu  quelque  connoilfance  de  leur  fuite.  Ils  répon- 
dirent non  , d’un  air  ferme.  Vettevri  reçut  ordre  d’approfondir  quel  avoit  été 
leur  deffein.  Ils  protefterent  qu’ils  n’en  avoient  pas  eu  d’autre  que  de  fe  ren- 
dre au  Japon.  Quoi,  leur  dit  le  Gouverneur , vous  auriez  ofé  entreprendre  ce 
voyage  fins  pain  & fans  eau  ? Ils  lui  dirent  naturellement  qu’ils  avoient  mieux 
aimé  s’expofer  à la  mort  une  fois  pour  toutes , que  de  mourir  à chaque  mo- 
ment. Là-deffus , ces  malheureux  reçurent  chacun  vingt-cinq  coups  fur  les 
feflès  nues  , avec  un  bâton  long  d’une  braffe , & large  de  quatre  doigts  fur  un 
pouce  d ’épailfeur , plat  du  côté  dont  on  frappe  , & rond  du  côté  oppofé.  Les 
coups  furent  appliqués  fi  rigoureufement , qu’ils  en  gardèrent  le  lit  pendant 
plus  d’un  mois.  Le  Gouverneur  fit  délier  les  autres  ; mais  ils  furent  renfer- 
més plus  étroitement,  & gardés  jour  & nuit. 

L’ille  de  Qudpaert , nommée  Chefure  par  les  Habitans  , efl:  fituée  à douze  ou 
treize  lieues  de  la  Corée  au  Sud.  Elle  en  a quatorze  ou  quinze  de  circonféren- 
ce. Du  côté  du  Nord,  elle  s’ouvre  par  une  baye  , où  l’on  trouve  toujours  plu- 
fieurs  barques , & d’où  l’on  fait  voile  au  Continent.  La  Côte  de  Corée  efl;  d’un 
accès  dangereux  pour  ceux  qui  la  connoifTent  mal , parce  qu’elle  n’a  qu’une 
feule  rade  où  les  Vaifleaux  puiflent  mouiller  à l’abri.  Dans  toutes  les  autres, 
on  efl  fouvent  expofé  à fe  voir  jetter  fur  les  Côtes  du  Japon.  Quelpaert  efl:  en- 
vironnée de  rochers.  Elle  produit  des  chevaux  &c  d’autres  beftiaux  en  abon- 
dance ; mais  comme  elle  paye  au  Roi  des  droits  confiderables , qui  la  rendent 
fort  pauvre , elle  efl:  méprifée  des  Coréfiens  du  Continent.  On  y voit  une  mon- 
tagne très-haute , entièrement  couverte  de  bois , de  quantité  de  collines  fort  nues, 
qui  font  entremêlées  de  vallées  abondantes  en  riz. . 

A la  fin  de  Mai  , le  Gouverneur  reçut  ordre  de  faire  conduire  les  Hollan- 
dois à la  Cour.  Six  ou  fept  jours  après  , ils  furent  embarqués  dans  quatre  Bar- 
ques, les  fers  aux  pieds  &:  la  main  droite  attachée  à un  bloc  de  bois.  On  ap^ 
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préhendoit  qu’ils  ne  fautafient  dans  l’eau  , comme  ils  Tauroient  pu  facile- 
ment , parce  que  tous  les  foldats  de  l’efcorte  lurent  incommodés  du  mal  de  mer. 

Après  avoir  lutté  deux  jours  contre  ie  vent,  ils  furent  repouirés  dans  Tille  Leur  route. 
deQuelpaert,  où  le  Gouverneur  leur  ôta  leurs  fers  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  prifon.  Quatre  ou  cinq  jours  après , s’étant  rembarqués  de  grand  matin  , ils 
arrivèrent  près  du  Continent  vers  le  foir.  On  leur  fit  palier  la  nuit  dans  la  rade. 

Le  lendemain  ils  prirent  terre , 3c  leurs  chaînes  leur  lurent  ôtées , mais  avec  la 
précaution  de  doubler  leur  garde.  On  amena  aufii-tôt  des  chevaux , fur  lef- 
quels  ils  fe  rendirent  à la  Ville  de  Hcy-nam.  Ils  eurent  le  plaifir  de  s’y  rejoindre 
tous  ; car  ayant  été  féparés  par  le  vent , ils  avoient  débarqué  en  dilférens 
lieux. 

Le  matin  du  jour  fuivant  ils  arrivèrent  à la  Ville  de  Se-ham , où  leur  Cano- 
nier , qui  n’avoit  pas  joui  d’une  bonne  fanté  depuis  leur  naufrage , mourut , & 
fut  enterré  par  Tordre  du  Gouverneur.  Le  foir  ils  s’arrêtèrent  dans  la  Ville  de 
Nadian  ; le  lendemain  , iSan-chang  ; enfuite  à Tongap  , après  avoir  traverfé 
une  haute  montagne  , fur  le  fommet  de  laquelle  elf  un  vafte  Fort , nommé 
Epam-Janfang.  De-là  ils  fe  rendirent  à la  Ville  de  Teyn  ; 3c  le  jour  fuivant  , 
ayant  paffé  par  la  petite  Ville  de  Kuniga , ils  arrivèrent  le  foir  à Khin-tyn  , 
grande  Ville  où  le  Roi  tenoit  anciennement  fa  Cour , 3c  qui  elT  à préfent  la 
réfidence  du  Gouverneur  de  la  Province  de  Thillado.  Le  Commerce  y eft  fio- 
rilfant  la  rend  fort  célébré  dans  le  Pays , quoiqu’elle  foit  à une  journée  de 
la  mer.  Ils  gagnèrent  enfuite  Je-fan  , derniere  Ville  de  la  même  Province  ; 

- d’où  ils  allèrent  à la  petite  Ville  de  Gamin  , puis  à Jeu-fan  , 3c  à Kon-fio  , réfi- 
dence du  Gouverneur  de  la  Province  de  Tiang-fiando.  Le  lendemain , ayant 
paffé  une  grande  riviere  , ils  entrèrent  dans  la  Province  de  Scngado  , qui  con- 
tient Sior  Capitale  du  Royaume. 

Après  avoir  paffé  plufieurs  jours  dans  différentes  Villes , ils  traverferent  une 
riviere  qui  ne  leur  parut  pas  moins  large  que  la  Meufe  i’eflà  Doort.  Une  lieue 
au-delà  ils  arrivèrent  à Sior  (44).  Depuis  leur  débarquement  jufqu’à  cette  Ville  lée> 
ils  comptèrent  foixante-quinze  lieues,  toujours  au  Nord,  mais  tirant  un  peu 
fur  l’Oueft.  Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours , ils  furent  logés  dans  la 
même  maifon.  Enfuite  on  leur  donna,  pour  trois  ou  quatre  enfemble  , de  pe- 
tites hutes , dans  1e  quartier  des  Chinois  qui  font  établis  à Sior.  Ils  furent  menés 
en  corps  devant  le  Roi.  Ce  Prince  les  ayant  interrogés  par  le  miniftere  de  TFet- 
tevri  , ils  le  fupplierent  humblement  de  les  faire  tranfporter  au  Japon  , d’où 
ils  fe  fiattoient  qu’avec  le  fecours  des  Hollandois  qui  y exercent  le  Commerça 
ils  pourroient  retourner  quelque  jour  dans  leur  patrie.  Le  Roi  leur  répondit, 
que  les  loix  de  la  Corée  ne  permettoient  pas  d’accorder  aux  Etrangers  la  liberté 
de  partir  •,  mais  qu’on  auroit  foin  de  leur  fournir  toutes  leurs  néceilités.  En- 
fuite  il  leur  ordonna  de  faire  en  fa  préfence  les  exercices  pour  lefquels  ils 
avoient  le  plus  d’habileté,  tels  que  de  chanter  , de  danfer  3c  de  fauter;  après 
quoi  leur  ayant  fait  apporter  quelques  rafraîchiffemens , il  fit  préfent  à chacun 
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Hamel.  de  deux  pièces  de  drap  , pour  fe  vêtir  à la  maniéré  des  Coréfiens. 

1654.  Le  lendemain  ils  furent  conduits  chez  le  Général  des  troupes,  qui  leur  fit 
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Grands  & du 
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voir. 


iis  font  en  roi  lés  déclarer  , par  W'ctuvri , que  le  Roi  les  avoir  admis  au  nombre  de  fes  Gardes  du 
du  corps!  SarJeS  corPs>  & qu’en  cette  qualité  on  leur  fourniroit  chaque  mois  foixante-dix  katis 
de  riz.  Chacun  reçut  un  papier,  qui  contenoitfon  nom  , fon  âge,  fon  pays,  la 
profelïïon  qu’il  avoir  exercee  jufqu’alors  8c  celle  qu’il  embrafloit  au  fervice  du 
Roi  de  Corée.  Cette  Patente  étoit  en  caraéteres  Coréfiens , fcellée  du  grand  fceau 
du  Roi  8c  de  celui  du  Général , qui  n’étoient  que  la  fimple  imprefiion  d’un  fer 
chaud.  Avec  leur  commilîion  ils  reçurent  chacun  leur  moufquet , de  la  pou- 
Fon fiions  de  fire  & fies  balles.  On  deur  ordonna  de  faire  une  décharge  de  leurs  armes  , le 
u“  en'rl01'  premier  8c  le  quatrième  jour  de  chaque  mois,  devant  le  Général,  & d’être 
toujours  prêts  à marcher  à fa  fuite , loir  pour  accompagner  le  Roi , foit  dans 
d’autres  occafions.  Le  Général  fait  trois  revûes  par  mois  , 8c  les  foldats  font 
autant  de  lois  l’exercice  en  particulier.  Les  Hollandois  étoient  encore  au  nom- 
bre de  trente-cinq.  On  leur  donna  un  Chinois  <Se  ’Wettevri  pour  les  comman- 
der -,  le  premier  en  qualité  de  fergent  ; l’autre , pour  veiller  fur  leur  conduite 
8c  leur  apprendre  les  ufages  des  Coréfiens. 

La  curiofité  porta  la  piûpart  des  Grands  de  la  Cour  à les  inviter  à dîner, 
pour  les  faire  tirer  & danfer  à la  maniéré  Hoilandoife.  Mais  les  femmes  8c  les 
enfans  étoient  encore  plus  impatiens  de  les  voir , parce  que  le  bruit  s’étoit  ré- 
pandu qu’ils  étoient  d’une  race  monftrueufe , & que  pour  boire  ils  étoient  obli- 
gés de  le  lier  le  nez  derrière  les  oreilles.  L’étonnement  augmenta , lorfqu’on 
les  vit  mieux  laits  que  les  Habitans.du  Pays.  On  admira  particuliérement  la 
blancheur  de  leur  teint.  La  foule  étoit  fi  grande  autour  d’eux  , que  dans  les 
premiers  jours  à peine  pouvoient-ils  fe  faire  un  palfage  dans  les  rues  , ou  trou- 
ver un  moment  de  repos  dans  leurs  hutes.  Enfin  le  Général  arrêta  cet  empor- 
tement, par  la  délenfe  qu’il  fit  publier  d’approcher  de  leurs  logemens  fans  fa 
permifiion.  Cet  ordre  étoit  d’autant  plus  nécefiaire , que  les  Efclaves  mêmes 
des  Grands  portoient  la  hardielfe  jufqu’à  les  faire  fortir  de  leurs  hutes  pour  s’en 
faire  un  amufement. 

Au  mois  d’Aout , on  vit  arriver  un  Envoyé  Tartare , qui  venoit  demander  le 
tribut.  L’Auteur,  fans  nous  expliquer  ici  les  motifs  du  Roi  , raconte  que  ce 
Prince  fe  crut  obligé  d’envoyer  fes  Hollandois  dans  une  grande  ForterelTe , 
qui  eft  à fix  ou  fept  lieues  de  Sior , 8c  de  les  y laifTer  jufqu’au  départ  du 
Miniftre  Tartare , c’eft-à-dire , jufqu’au  mois  d’après.  Certe  forterelle  eft  li- 
mée fur  une  montagne  nommée  Numma-fan-fiang  , qu’on  ne  peut  monter 
en  moins  de  trois  heures.  Elle  eft  fi  bien  défendue , quelle  fert  de  retraite 
au  Roi  même  dans  les  tems  de  guerre.  La  plupart  des  Grands  du  Royau- 
me y font  leur  réfidence  ordinaire  , fans  craindre  d’y  manquer  de  provifions  , 
parce  qu’elle  en  eft  toujours  fournie  pour  trois  ans. 

Vers  la  fin  de  Novembre , le  froid  devint  fi  vif  que  la  riviere  étant  glacée  , 
on  y vit  palier  à la  fois  trois  cens  chevaux  chargés.  Le  Général , aliarmé  pour 
les  Hollandois  , témoigna  fon  inquiétude  au  Roi.  On  leur  fit  diftribuer  quel- 
ques cuirs  à demi  pourris,  qu’ils  avoient  fauvés  de  leur  naufrage,  pour  les 
vendre  8c  s’en  acheter  des  habits.  Deux  ou  trois  d’entr’eux  employèrent  ce  qui 
leur  revint  de  cette  vente  à fe  procurer  la  propriété  d’une  petite  hute  , qui  leur 
coûta  neuf  ou  dix  écus.  Ils  aimeient  mieux  fouffrir  Le  froid,  que  de  fe  voir 
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continuellement  tourmentés  par  leurs  hôtes,  qui  les  envovoient  chercher  du  "TT 

bois  dans  les  montagnes  a trois  ou  quatre  lieues  de  la  Ville.  Les  autres  s’étant  j 
vêtus  le  moins  mal  qu’il  leur  fut  poflïbie , palferent  le  refte  de  l’hyver  comme  ils 
en  avoient  palfé  plufieurs  autres. 

L’Envoyé  Tartare  étant  revenu  à Sior  au  mois  de  Mars  165  5 , il  leur  fut  Témérité  de 
défendu  , fous  de  rigoureufes  peines  , de  mettre  le  pied  hors  de  leurs  maifons.  fjuUcur  c^t'ià 
Cependant  le  jour  de  fon  départ , Henri  J ans  8c  Henri-Jean  Bos  réfolurent  de  vie- 
fe  préfenter  à lui  dans  le  chemin  , fous  prétexte  d’aller  au  bois.  Auifi-tôt  qu’ils 
le  virent  paroître  à la  tête  de  fa  troupe  , ils  s’avancèrent  près  de  fon  cheval  -,  8c 
prenant  les  rênes  d'une  main,  ils  ouvrirent  de  l’autre  leur  robe  Coréfienne , 
pour  faire  voir  par-deiTous  l’habit  Hollandois.  Cet  incident  caufa  d’abord  beau- 
coup de  confufion  dans  la  troupe.  L’Envoyé  leur  demanda  fort  curieufement 
qui  ils  étoient.  Mais  ne  pouvant  fe  taire  entendre  , il  leur  donna  , par  des  li- 
gnes, l’ordre  de  le  fuivre.  Le  foir,  s étant  informé  s’il  pouvoir  trouver  un  In- 
terprète, on  lui  parla  de  Wettevri.  Il  l’envoya  chercher  fur  le  champ.  Wette- 
vri  ne  manqua  pas  d’en  avertir  le  Roi.  On  tint  un  confeii , dans  lequel  il  fut 
réfolu  de  faire  un  préfent  à l’Envoyé  , pour  empêcher  que  cette  affaire  n’allât 
jufqu’aux  oreilles  du  Khan  (45).  Les  deux  Hollandois  furent  ramenés  à Sior  8c 
relferrés  dans  une  étroite  prilon,  où  leur  vie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Mais 
Jeurs  compagnons  , qui  ne  les  revirent  plus  , ignorèrent  li  leur  mort  avoir  été 
naturelle  ou  violente.  Après  le  retour  de  ces  deux  Milérables , tous  les  autres  fu- 
rent conduits  devant  le  Confeii  de  guerre,  pour  y être  examinés.  On  leur  deman- 
da s’ils  avoient  eu  connoilfance  de  la  fuite  de  leurs  compagnons;  8c  leur  défa- 
veu  n’empêcha  point  qu’ils  ne  fulfent  condamnés  à recevoir  chacun  cinquante 
coups  fur  la  plante  des  pieds.  Mais  ie  Roi  leur  fit  grâce  , en  déclarant  qu’ils  de-  Le  Roifait  grâce 
voient  être  moins  confiderés  comme  des  vagabonds  mal  intentionnés  pour  le  gn^r  conip"~ 
Pays , que  comme  de  malheureux  Etrangers  que  la  tempête  avoir  jêrtés  fur  les 
Côtes  du  Royaume.  Ils  furent  renvoyés  (îans  leurs  hutes , mais  avec  défenfe  d’en 
fortir  fans  la  permillion  du  Roi. 

Au  mois  de  Juin  , le  Général  leur  fit  dire  par  leur  Interprète,  qu’un  Vaifièau  Trois  font  en- 
ayant  échoué  dans  l’Ille  deQuelpaert,  8c  Wettevri  étant  trop  âgé  pour  entre-  a^Qucipaert.'^' 
prendre  ce  voyage , ceux  d’entr’eux  qui  entendoienr  le  mieux  la  langue  Co- 
réfienne  dévoient  fe  préparer , au  nombre  de  trois , à partir  pour  Quelpaert , avec 
la  commilîion  d’obferver  les  circonftances  du  naufrage , pour  en  venir  rendre 
compte  à la  Cour.  L’Alïiftant  8c  le  fécond  Pilote  , avec  un  Canonier  , furent 
choilis  fuivant  cet  ordre  , 8c  fe  mirent  en  chemin  deux  jours  après. 

L’Envoyé  Tartare  revint  au  mois  d’ Août,  & l’ordre  de  11e  fortir  de  leurs  Artifice Hu Roi 
quartiers  que  trois  jours  après  fon  départ  leur  fut  renouvellé  avec  de  rigoureufes  rEmpeïeui^e 
menaces.  La  veille  de  fon  arrivée  ils  reçurent  une  Lettre  de  leurs  compagnons , la  Chine, 
qui  leur  apprenoit  qu’au  lieu  de  les  conduire  à Quelpaert , on  les  avoir  étroi- 
tement renfermés  fur  la  frontière  la  plus  méridionale  du  Royaume  , afin  que  fi 
le  Khan  informé  de  la  mort  des  deux  autres  demandoit  que  le  refie  lui  fut  en- 
voyé , on  pût  lui  répondre  qu’il  en  étoit  péri  trois  dans  le  voyage  de  Quelpaert. 

Le  même  Enyoyé  revint  encore  vers  la  fin  de  l’année.  Quoique  depuis  la 

(45Ï  II  faut  entendre  l’Empereur  de  la  Chine  , qui  eft  Tartare.  Les  Auteurs  Anglois  re- 
marquent qu’il  faut  écrire  Khan  ou  Han. 
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'hamel  naalheureufe  entreprife  des  deux  Hollandois  il  fût  venu  deux  fois  de  la  part  du 
16^6.  Grand-Khan  fans  avoir  fait  aucune  mention  de  cet  événement,  la  plupart  des 
Etrange  danger  Seigneurs  Coréliens  s’efforcèrent  d’engager  le  Roi  à fe  défaire  de  tous  les  autres, 
vie d'sHoîf n-  ®n  “nc  confed  là-delfus  pendant  trois  jours.  Mais  le  Roi,  le  Prince  fon  fre- 
duùf  ;re,  le  Général  & quelques  autres,  rejetterent  un  parti  fi  dangereux.  Le  Géné- 

ral propofa  de  les  faire  combattre  chacun  contre  deux  Coréfiens  avec  les  mêmes 
armes.  C’étoit  le  moyen  , difoit-il , de  fe  délivrer  d’eux  , fans  qu’on  put  accu- 
ler le  Roi  du  meurtre  de  ces  pauvres  Etrangers.  Ils  furent  informés  fécretement 
de  cette  réfolution  par  quelques  perfonnes  charitables.  Le  frere  du  Roi , paf- 
fanc'  dans  leur  quartier  pour  le  rendre  auConfeil,  dont  il  étoit  Préfident , ils 
fe  j etterent  à fes  genoux , ils  implorèrent  fa  bonté , tk  le  touchèrent  d’une  fi 
vive  compaflion  qu’il  devint  leur  prote&eur.  Aulli  lie  dûrent-ils  la  vie  qu  a 
fes  follicitations  & à l’humanité  du  Roi.  Cependant , plufieurs  perfonnes  pa- 
roiffant  offenfées  de  cette  indulgence  , on  réfolut  , autant  pour  les  mettre  à 
couvert  des  entreprifes  de  leurs  ennemis  que  pour  les  dérober  aux  Tartares , de 
les  releguer  dans  la  Province  de  Thïllado  , en  leur  aflignant  par  mois  cinquante 
livres  de  riz  pour  leur  fubhftance. 

Suivant  cet  ordre  , ils  partirent  de  Sior  à cheval  au  mois  de  Mars  1657  , fous 
loin  relégués  la  conduite  d’un  Sergent.  Wettevri  les  accompagna,  l’efpace  d’une  lieue,  juf- 
rliuido VmCC  la  riviere  qu’ils  avoient  palfée  en  venant  de  Quelpaert.  Ils  revirent  la  plu- 
part des  Villes  qu’ils  avoient  traverfées  dans  le  même  voyage.  Enfin  , ayant 
couché  à Jcam  , ils  en  partirent  le  lendemain  au  matin  , de  vers  midi  ils  arri- 
vèrent dans  une  Ville  confiderable  , nommée  Diu-jiong  ou  Thilla-pening  , qui 
eft  commandée  par  une  grande  Citadelle.  C’eft  la  réhdence  du  Penigfé , qui 
y commande  dans  l’abfence  du  Gouverneur  de  qui  porte  le  titre  de  Colonel  de 
la  Province.  Le  Sergent  qui  leur  avoit  fervi  de  guide  les  remit  entre  les  mains 
de  cet  Officier  , avec  les  Lettres  du  Roi.  Enfuite  il  reçut  ordre  d’aller  cher- 
cher leurs  trois  compagnons,  qui  étoient  partis  de  Sior  l’année  précédente  &c 
qui  n’étoient  qu’à  douze  lieues  deDiu-fiong,  dans  une  Ville  où  commandoit 
l’Amiral.  Il  furent  logés  enfemble  dans  un  édifice  public  , au  nombre  de  trente- 
trois. 

Leur  occupa-  Dans  le  cours  du  mois  d’Avril  on  leur  apporta  quelques  cuirs , reftés  juf- 
qu’alors  à Quelpaert  , dont  ils  n’étoient  éloignés  que  de  dix -huit  lieues. 
Ils  furent  chargés , pour  unique  occupation,  d’arracher,  deux  fois  par  mois, 
l’herbe  qui  croiffoit  dans  la  place  du  Château.  Le  Gouverneur , qui  leur  mar- 
quoit  beaucoup  d’atfeéàion  , comme  tous  les  Eîabitans  de  la  Ville , fut  appel- 
lé  à la  Cour , pour  répondre  à quelques  accufations  qui  mirent  fa  vie  en  dan- 
ger. Mais  étant  aimé  du  Peuple  , de  favorifé  par  la  plupart  des  Grands , il  fut 
j paret<?  d’an  île  renvoyé  avec  honneur.  Son  fucceffeur  traita  les  Hollandois  moins  humaine- 
l'd’rs.  JU'Lr  ment.  Il  les  obligea  d’aller  chercher  leur  bois  dans  une  montagne  à trois  lieues 
cîe  la  Ville,  après  avoir  été  accoutumés  jufqu’alors  à fe  le  voit  apporter.  Une 
attaque  d’apoplexie  les  délivra  de  cet  odieux  maître , au  mois  de  Septembre 
fuivant. 

Cependant  ils  ne  fe  trouvèrent  pas  mieux  de  celui  qui  lui  fuccéda.  Lorfqu’ils 
lui  demandèrent  du  drap  pour  fe  vêtir , en  lui  faifant  voir  que  le  travail  avoir 
ufé  leurs  habits,  il  leur  déclara  qu’il  n’avoit  pas  reçu  d’ordre  du  Roi  fur  ce 
oint;  qu’il  n’étoit  obligé  de  leur  fournir  que  du  riz,  de  que  pour  leurs  autres 

befoins 
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foefoins  ils  dévoient  eux-mêmes  fe  les  procurer.  Ils  lui  propoferent  alors  de 
leur  accorder  la  permillion  de  demander  l’aumône , chacun  à leur  tour , en  lui 
réprefentant  que  nuds  comme  ils  étoient , 8c  leur  travail  ne  leur  produil'ant 
qu’un  peu  de  Tel  (4 6)  8c  de  riz,  il  leur  étoit  impolîîble  de  gagner  leur  vie. 
Cette  grâce  leur  fut  accordée  , 8c  bientôt  ils  eurent  de  quoi  fe  garantir  du 
froid. 

Au  commencement  de  l’année  165  S , ils  elfuierent  de  nouveaux  chagrins  , 
à l’arrivée  d’un  nouveau  Gouverneur.  La  liberté  de  fortir  de  la  Ville  leur  fut 
ôtée.  Seulement  le  Gouverneur  déclara  que  s’ils  vouloient  travailler  pour  lui , 
il  leur  donneroit  à chacun  trois  pièces  d’étofte  de  coton.  Mais  ils  rejetterent 
humblement  cette  propolition , parce  qu’ils  n’ignoroient  pas  que  ce  travail 
leur  feroit  ufer  plus  d’habirs  qu’on  ne  leur  offroit  d’étoffe.  Quelques-uns  d’en- 
tr’eux  étant  tombés  malades  de  la  fièvre , dans  ces  circonftances , la  frayeur 
des  Habitans  au  feul  nom  de  fièvre  leur  fit  obtenir  la  permillion  de  men- 
dier, à condition  qu’ils  ne  fuffènt  jamais  abfens  de  la  Ville  plus  de  quinze 
jours  ou  de  trois  femaines , 8c  qu’ils  ne  tournaient  point  leur  marche  du  côté 
de  la  Cour  ni  du  Japon.  Comme  cette  faveur  ne  regardoit  que  la  moitié  de 
leur  troupe,  ceux  qui  demeurèrent  dans  la  Ville  reçurent  ordre  de  prendre 
foin  des  malades,  8c  d’arracher  l’herbe  dans  la  Place  publique  (47). 

Le  Roi  étant  mort  au  mois  d’Avril , fon  fils  monta  fur  le  Trône  après  lui , 
avec  le  confentement  du  Grand  Khan.  Les  Hollandois  continuèrent  de  man- 
dier , fur-tout  parmi  les  Prêtres  8c  les  Moines  du  Pays  , qui  les  traitèrent  avec 
beaucoup  de  charité  , 8c  qui  ne  fe  lalfoient  pas  de  leur  entendre  raconter  leurs 
avantures  & les  ufages  de  leur  Pays.  Le  Gouverneur  qui  arriva  en  1 660  leur  té- 
moigna tant  de  bonté,  qu’il  regrétoit  fouvent  de  ne  pouvoir  les  renvoier  en 
Hollande,  ou  du  moins  dans  quelque  lieu  fréquenté  des  Hollandois.  La  fé- 
cherelfe  fut  fi  grande  cette  année , que  les  vivres  devinrent  fort  rares.  La  mi- 
fere  n’ayant  fait  qu’augmenter  l’année  fuivante , on  vit  quantité  de  voleurs 
fur  les  grandes  routes  , malgré  la  vigueur  avec  laquelle  ils  furent  pourfuivis  par 
les  ordres  du  Roi , &:  la  faim  fit  périr  un  grand  nombre  d’Habitans.  Le  gland  , 
les  pommes  de  pin  , 8c  d’autres  fruits  fauvages  étoient  la  feule  nourriture  des 
Pauvres.  La  famine  devint  fi  preffante  que  plufieurs  Villages  furent  pillés  8c 
que  les  magafins  même  du  Roi  ne  furent  pas  refpeétés.  Ces  défordres  ne 
lailferent  pas  de  demeurer  impunis , parce  que  les  coupables  étoient  des  Ef- 
claves  de  la  Cour.  Le  mal  dura  jufqu’en  \66i , 8c  l’année  d’après  s’en  re fie n- 
tit  encore.  La  Ville  de  Diu-Jîong , où  les  Hollandois  n’avoient  pas  ceffé 
de  demeurer,  n’étant  plus  capable  de  leur  fournir  des  provifions , il  vint 
un  ordre  de  la  Cour  pour  en  diftribuer  une  partie  dans  deux  autres  Villes. 
Douze  furent  envoiés  à Say-Jiane , cinq  à Siun-fchien  (48),  & cinq  à Nam- 
man  , qui  eft  feize  lieues  plus  loin.  Cette  féparation  leur  fut  d’abord  fort  affli- 
geante ; mais  elle  devint  l’occafion  de  leur  fuite , 8c  par  conféquent  de  leur 
falut. 

Ils  partirent  à pied  *,  8c  leurs  malades  , avec  leur  bagage  , fur  des  chevaux 
qui  leur  furent  accordés  gratuitement.  La  première  8c  la  fécondé  nuit , ils 
furent  logés  enfemble  dans  la  même  Ville.  Le  troifiéme  jour,  ils  arrivèrent  à 

(46)  On  ne  leur  donnoit  qu’une  poignée  (47)  Hamel , p.  581. 

4e  fel  pour  une  courfc  d’un  mille  & demi.  (48J  On  prononce  Sianskyen. 
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S'mn-f chien , où  les  cinq  qui  étoient  deftinés  pour  cette  Ville  furent  biffés.  La 
lendemain  , les  autres  pallerent  la  nuit  dans  un  Village  -,  d’où  , étant  partis  fort 
matin  , ils  entrèrent  vers  midi  dans  Say-Jîane.  Leurs  Guides  les  livrèrent  au 
Gouverneur,  ou  à i’Amiralde  la  Province  de. Thillado  , dont  cette  Ville  éroit 
la  réfidence.  Ce  Seigneur  leur  parut  d’un  mérite  diftingué.  Mais  celui  qui  lui 
fuccéda  bien-tôt  devint  leur  fléau.  La  plus  grande  faveur  qu’il  leur  accorda  fut 
la  permiifion  de  couper  du  bois,  pour  en  faire  des  flèches  à fes  gens.  Les  do- 
meftiques  des  Seigneurs  Coréfiens  n’ont  pas  d’autre  occupation  que  de  tirer 
de  l’arc , parce  que  leurs  maîtres  font  gloire  d’entretenir  d’excellens  Archers. 

A l’entrée  de  l’Hy  ver , les  Hollandois  demandèrent  au  nouveau  Gouverneur 
qu’il  leur  fut  permis  de  mandier  pour  fe  procurer  des  habits.  Ils  obtinrent  la 
liberté  de  s’abfenter  pendant  trois  jours,  la  moitié  de  leur  nombre  à la  fois. 
Cette  permiflïon  leur  devint  d’autant  plus  avantageufe , que  les  principaux 
Habitans  de  la  Ville  favorifoient  leurs  courfespar  un  mouvement  de  compaf- 
flon.  Elles  duraient  quelquefois  l’efpace  d’un  mois  entier.  Tout  ce  qu’ils 
avoient  amaffé  fe  partageoit  en  commun.  Ils  continuèrent  de  mener  cette  vie 
jufqu’au  rappel  du  Gouverneur  , qui  fut  créé  Général  des  Troupes  royales. 
G’ell  la  fécondé  dignité  du  Royaume.  Son  fuccelfeur  adoucit  beaucoup  le  fort 
des  Hollandois  de  Say-fiane , en  ordonnant  qu’ils  ftiffent  traités  comme  leurs 
compagnons  l’étoient  dans  les  autres  Villes.  Ils  furent  déchargés  de  tous  les 
travaux  pénibles.  On  ne  les  obligea  plus  qu’à  pafler  deux  fois  en  revue  chaque 
mois,  à garder  leur  maifon  à leur  tour,  ou  du  moins  à faire  fçavoir  au  Sé- 
crétaire  dans  quel  lieu  ils  alloient  lorfqu’ils  avoient  la  permiifion  de  fortir. 

Entre  plufieurs  autres  faveurs , Ce  Gouverneur  leur  donnoit  quelquefois  à 
manger  •,  8c  s’attendriflant  fur  leur  infortune , il  leur  deinandoit  pourquoi , 
étant  li  près  de  la  mer,  ils  n’entreprenoient  pas  de  pafler  au  Japon?  Ils  ré- 
pondoient  qu’ils  n’ofoient  hafarder  de  déplaire  au  Roi.  Ils  ajouraient  que 
d’ailleurs  ils  ignoraient  le  chemin  8c  qu’ils  manquoient  de  Vaifleaù.  Quoi, 
reprenoit-il , n’y  a-t-il  point  aflez  de  Barques  fur  la  cote?  Ils  afleéloient  de 
répondre  quelles  ne  leur  appartenoient  pas , 8c  que  s’ils  manquoient  leur  en- 
treprife  ils  craignoient  d’être  traités  comme  des  voleurs  8c  des  déferteurs.  Le 
Gouverneur  rioit  de  leurs  fcrupules.  Il  ne  s’imaginoit  pas  qu’ils  lui  tenoient 
ce  langage  pour  écarter  fes  foupçons,  8c  que  jour  8c  nuit  ils  ne  penfoienc 


Apparition  dé 
trois  Comètes. 


qu  environ  quatre  mois.  Ayant  été  accufé  d’avoir  condamné  trop  lege 
à mort  plufieurs  perfonnes  de  différens  ordres,  il  fut  condamné  par  le  Roi  à 
recevoir  quatre-vingt-dix  coups  fur  les  os  des  jambes , 8c  banni  perpétuel- 
lement. 

Vers  la  fin  de  cette  année  , on  vit  paraître  une  comète.  Elle  fut  fuivle  de 
deux  autres , qui  parurent  toutes  deux  à la  fois , pendant  l’efpace  d’environ 
deux  mois;  l’une  au  Sud-Eft,  8c  l’autre  au  Sud-Oueft,  mais  leurs  queues  op- 
pofées  l’une  à l’autre.  La  Cour  en  conçut  tant  d’allarme , que  le  Roi  fit  doubler 
la  garde  dans  tous  fes  ports  8c  far  tous  les,  Vai (féaux.  Il  donna  ordre  que  toutes 
fes  Forterefles  fuflent  bien  mûmes  de  provifions  de  guerre  8c  de  bouche  , & 
que  fes  Troupes  fuflent  exercées  tous  les  jours.  La  crainte  qu’il  avoit  d etre 
attaqué  par  quelque  voilin,  alla  julqu’à  lui  faire  défendre  qu’on  allumât  du.: 
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feu  pendant  la  nuit  dans  les  maifons  qui  pouvoient  être  apperçues  de  la  mer. 
On  avoit  vu  les  mêmes  phénomènes  iorfque  les  Tartares  avoient  ravagé  le 
Pays  ; & l’on  fe  fouvenoit  d’avoir  été  avertis  par  des  lignes  de  cette  nature , avant 
la  guerre  des  Japonois  contre  la  Corée.  Les  Habitans  ne  rencontroientpas  les 
Hollandois  fans  leur  demander  ce  qu’on  penfoit  des  comètes  dans  leur  Pays.  Ils 
répondoient  qu’elles  étoient  le  pronoftic  de  quelque  terrible  événement,  tel 
que  la  pelle,  la  guerre  ou  la  famine,  Sc  quelquefois  de  ces  trois  malheurs  en- 
femble.  Ils  parloient  de  bonne  loi , remarque  l’Auteur  avec  beaucoup  de  fîm- 
plicité , parce  qu’ils  avoient  été  convaincus  de  cette  vérité  par  l’expérience. 

Comme  ils  palferent  fort  tranquillement  l’année  1 664  &c  la  fuivante  , tous 
leurs  foins  fe  rapportèrent  à fe  rendre  maîtres  d’une  Barque.  Mais  ils  eurent 
le  chagrin  de  ne  pas  réullîr.  Ils  alloient  quelquefois  à la  rame  le  long  du  riva- 
ge , dans  un  batteau  qui  leur  fervoit  à chercher  de  quoi  vivre.  Quelquefois  ils 
faifoient  le  tour  des  petites  Illes , pour  obferver  tout  ce  qui  pouvoit  être  fa- 
vorable à leur  évafion.  Leurs  compagnons  qui  étoient  dans  les  deux  autres 
Villes,  venoient  les  viliter  par  intervalles.  Ils  leur  rendoient  leurs  vifites, 
lorfqu’ils  en  obtenoient  la  permillïon  du  Gouverneur.  Leur  patience  fe  foute- 
noit  dans  les  plus  grandes  peines , allez  contens  de  jouir  d’une  bonne  fanté 
<k  de  ne  pas  manquer  du  nécelfaire  dans  le  cours  d’un  h long  efclavage.  En 
1 GGG  ils  perdirent  ce  bon  Gouverneur,  qui  lut  élevé  aux  premières  dignités 
de  la  Cour  en  récompenfe  de  fes  vertus.  Il  avoit  répandu  indifféremment  fes 
bienfaits  fur  toutes  fortes  de  perfonnes  , pendant  deux  ans  d’une  heureufe  ad- 
miniftration  , qui  lui  avoit  gagné  l’affeétion  de  tout  le  monde  ôc  l’eftime  de 
fon  maître  avec  celle  de  la  Nobleffe.  Il  avoit  réparé  les  édifices  publics,  net- 
toié  les  Côtes , augmenté  les  forces  maritimes  , &c. 

Après  fon  départ  la  Ville  demeura  trois  jours  fans  Gouverneur , parce  que 
l’ufage  accorde  ce  tems  au  fuccelfeur  pour  choifir , avec  le  fecours  de  quelque 
Devin  (49) , un  moment  favorable  à fon  inauguration.  Ce  choix  ne  fut  pas 
heureux  pour  les  Hollandois.  Entre  plufieurs  mauvais  traitemens,  leur  nouveau 
Maître  voulut  les  faire  travailler  continuellement  à jetter  de  la  terre  en  mou- 
le. Ils  rejetterent  cette  propofition , fous  prétexte  qu’après  avoir  rempli  leur 
devoir  ils  avoient  befom  de  leur  tems  pour  fe  procurer  de  quoi  fe  vêtir  8c  fa- 
tisfaire  à leurs  autres  nécellîtés  -,  que  le  Roi  ne  les  avoit  point  envoiés  pour 
un  travail  fi  rude , ou  que  s’ils  dévoient  être  traités  avec  cette  rigueur , il  valoit 
beaucoup  mieux  pour  eux  renoncer  à la  fubfiftance  qu’on'  leur  accordoit , 8c 
demander  d’être  envoiés  au  Japon  ou  dans  quelqu’autre  lieu  fréquenté  par  leurs 
compatriotes.  La  réponfe  du  Gouverneur  fut  une  ménace  de  les  forcer  d’o- 
béir. Mais  il  n’eut  pas  le  tems  d’exécuter  fes  intentions.  Quelques  jours  après , 
tandis  qu’il  fe  trouvoit  à bord  d’un  fort  beau  Vaitfeau , le  feu  prit  par  ha- 
zard  à la  chambre  des  poudres  , qui  étoit  fituée  devant  le  mât , 8c  fit  fauter  la 
proue  ; ce  qui  coûta  la  vie  à cinq  hommes.  Il  fe  difpenfa  d’en  donner  avisa 
l’Intendant  de  la  Province  , dans  l efpérance  que  cet  accident  demeureroit-taché. 
Malheureufement  peur  lui , le  feu  avoit  été  apperçu  par  un  des  Efpions  que 
la  Cour  entretient  fur  les  côtes,  comme  dans  l’intérieur  du  Royaume.  L’Inten- 
dant , qui  en  fut  averti  par  cette  voie , fe  hâta  d’en  rendre  compte  au  Souverain. 

(49  J On  a vu  que  les  Chinois  ont  la  même  fupetftition. 
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Le  Gouverneur  fut  rappellé  immédiatement,  &c  condamné  au  banmiïemsn? 
perpétuel , après  avoir  reçu  quatre-vingt-dix  coups  fur  les  os  des  jambes. 

Les  Hollandois  virent  arriver,  au  mois  de  juillet,  un  nouveau  Gouver- 
neur p mais  fans  obtenir  le  changement  qu’ils  avoient  efperé  dans  leur 
fort.  Il  leur  demanda  chaque  jour  cent  bralfes  de  natte.  Lorfqu’ils  lui  repré- 
fenterent  que  c’étoit  leur  demander  l’impoflible  , il  les  ménaça  de  trouver 
quelque  occupation  qui  leur  conviendroit  mieux.  Une  maladie  qui  lui  fur- 
vint  l’empêcha  d’éxécuter  fon  projet  ; mais  outre  leur  devoir  ordinaire  , ils  de- 
meurèrent chargés  du  foin  d’arracher  l'herbe  dans  la  Place  du  Penig-fc  , 5c  d’ap- 
porter du  bois  propre  à faire  des  déciles.  Le  chagrin  de  leur  fituation  les  fit 
penfer  à profiter  de  la  maladie  de  leur  Tiran  pour  fe  procurer  une  Barque  à 
toutes  fortes  de  rifques.  Ils  employèrent , dans  cette  vüe  , un  Coréfien  qui  leur 
avoir  plufieurs  obligations.  Ils  le  chargèrent  de  leur  acheter  une  Barque  , fous 
prétexte  du  befoin  qu’ils  en  avoient  pour  mandier  du  coton  dans  les  Ifles  voi- 
lines.  Ils  lui  promirent , à leur  retour , une  part  conlidérable  aux  aumônes 
qu’ils  fe  fiattoient  de  recueillir.  La  Barque  fut  achetée.  Mais  le  Pêcheur  qui 
l’avoit  vendue,  ayant  appris  que  c’étoir  pour  leur  ufage,  voulut  rompre  fora 
marché  , dans  la  crainte  d’être  puni  de  mort  s’ils  s’en  iervoient  pour  leuréva- 
fion.  Cependant  l’offre  de  doubler  le  prix  lui  fit  oublier  toutes  fes  craintes. 

Aulli  - tôt  qu’ils  le  trouvèrent  en  liberté  , ils  fournirent  leur  Bâtiment 
d’une  voile , d’une  ancre  , de  cordages , de  rames  & d’autres  inflrumens  né- 
cefiaires  -,  réfolus  de  partir  au  premier  quartier  de  la  Lune , qui  étoit  la  fai- 
fon  la  plus  favorable.  Ils  retinrent  deux  de  leurs  compatriotes  qui  étoient 
venus  les  vifiter.  D’un  autre  côté,  ils  firent  venir  de  Namman  Jean  Peter 
cPUrïes  , habile  matelot , pour  leur  fervir  de  Pilote.  Quoique  les  Habitans  lea 
plus  voifins  de  leur  demeure  ne  fulfent  pas  fans  quelque  défiance , ils  fortirenc 
la  nuit  du  4 Septembre,  aulîi-tôt  que  la  Lime  eut  cefie  de  luire,  5c  fe  glifïane 
au  long  du  mur  de  la  Ville,  avec  leur  provifion , qui  confilloit  en  riz,  avec 
quelques  pots  d’eau  5c  une  marmite  , ils  gagnèrent  le  rivage  fans  avoir  été  dé- 
couverts.. 

Ils  commencèrent  par  remplir  un  tonneau  d’eau  fraîche,  dans  une  petite  Ifîe 
qui  n’eft  qu’à  la  portée  du  canon.  Enfuite  ils  eurent  la  hardielfe  de  pafier  de- 
vant les  Vaiffeauxde  la  Ville  & devant  les  Frégates  mêmes  du  Roi,  en  pre- 
nant le  large , dans  le  canal , autant  qu’il  étoit  poilible.  Le  5 au  matin  , iorfqu’ils 
étoient  prefqu’en  mer,  un  Pêcheur  leur  cria,  qui  vive*,  mais  ils  fe  gardèrent 
de  répondre  , dans  la  crainte  que  ce  ne  fût  quelque  garde  avancée  des  V aif- 
feaux  de  guerre  , qui  n’étoient  pas  loin  à l’ancre.  Au  lever  du  Soleil , le  vent? 
leur  ayant  manqué,  ils  fe  fervirent  de  leurs  rames.  Vers  midi,  le  rems  rede- 
vint plus  frais.  Ils  portèrent  alors  au  Sud-Eft,  fur  leurs  fimples  conjeélures^ 
5c  doublant  la  pointe  de  la  Corée  dans  le  cours  de  la  nuit  fuivante  , ils  n’ap- 
prehenderent  plus  d’être  pourfuiyis. 

Le  6 , au  matin  ils  fe  trouvèrent  fort  près  de  la  première  Ifie  du  Japon;  5c 
le  vent  ne  cedant  pas  de  les  favorifer,  ils  arrivèrent  fans  le  içavoir , devant 
l’Ifie  d c Firando  , où  i’s  n’oferent  p s relâcher,  parce  qu’ils  ne  connoif  oient 
pas  la  rade.  D’aiPeurs  iis  avoient  entendu  dire  aux  Coréfiens  qu’il  n’y  avoiï 
aucune  Ifie  dans  la  route  de  Na  gazaqui.  Ainfi  , continuant  leur  cour- 
fs  avec  un  vent  frais , i.s  cotoyeien. , ie  iept , quantité  déifies  dont.  Le  noair- 
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bre  leur  parut  infini.  Le  foir , ils  efperoient  mouiller  près  d’une  petite  Ille  5 
mais  des  apparences  d’orage  qu’ils  découvrirent  dans  l’air , & des  feux  qu’ils 
virent  de  tous  côtés , leur  firent  prendre  la  réfolution  de  ne  pas  interrompre 
leur  courfe. 

Le  8 , au  matin,  ils  fe  trouvèrent  au  meme  endroit  d’où  ils  étoient  partis  le 
foir  précédent  *,  ce  qu’ils  attribuèrent  à la  violence  de  quelque  courant.  Cette 
obfervation  leur  fit  prendre  le  large  -,  mais  la  force  des  vents  contraires  les 
obligea  bien-tôt  de  fe  rapprocher  de  la  terre.  Après  avoir  traverfé  une  baie  ils 
jetterent  l’ancre  vers  le  milieu  du  jour,  fans  connoître  le  Pays.  Tandis  qu’ils 
préparaient  leur  nourriture , quelques  Habitans  paflèrent  <Sc  repaflerent  fort- 
près  d’eux , fans  leur  parler.  Vers  le  foir,  le  vent  étant  un  peu  tombé  , ils  vi- 
rent une  Barque  chargée  de  fix  hommes , qui  avoient  chacun  deux  couteaux 
fuipendus  à leur  ceinture,  & qui  s’étant  avancés  à la  rame  débarquèrent  un 
homme  vis-à-vis  d’eux.  Cette  vue  leur  fit  lever  l’ancre  avec  toute  la  prompti- 
tude poffible.  Ils  employèrent  leurs  rames  & leurs  voiles  pour  fortir  de  la  baye. 
Mais  la  Barque  les  pourfuivit  <$ c les  joignit  bien-tôt.  Ils  auraient  pu  fe  fervir 
de  leurs  longues  cannes  de  bambou , pour  empêcher  ces  inconnus  de  monter 
à bord.  Cependant , après  avoir  découvert  plufieurs  autres  Earques  remplies 
de  Japonois  , qui  fe  detachoient  du  rivage , ils  prirent  le  parti  de  les  attendre 
tranquillement. 

Les  gens  de  la  première  Barque  leur  demandèrent  par-  des  lignes  , où  ils  al- 
loient.  Pour  réponfe  ils  arborèrent  pavillon  jaune  avec  les  armes  d’Orange , 
en  criant  Hollandz , Nangazaqui.  Là-deflus , on  leur  fit  ligne  d’amener  leur 
voile.  Ils  obéirent.  Deux  hommes  étant  paftésfur  leur  bord,  ils  leur  firent di- 
verfes  queftions  qui  ne  furent  pas  entendues.  Leur  arrivée  avoir  jetté  tant  d’al- 
larme  fur  la  Côte  , que  perfonne  n’y  parut  fins  être  armé  de  deux  épées.  Le  foir  , 
une  Barque  amena  fur  leur  bord  un  Officier  qui  tenoit  le  troifiéme  rang  dans 
Pille.  Reconnohfant  qu’ils  étoient  Hollandois  , il  leur  fit  entendre  par  des  Li- 
gnes qu’il  y avoir  fix  Vaifleaux  de  leur  Nation  à Nangazaqui , Sc  qu’ils  étoient 
dans  rifle  de  Goto  , qui  appartenoit  à l’Empereur.  Ils  paffierent  trois  jours  dans 
le  même  lieu , gardés  fort  foigneufement.  On  leur  apporta  du  bois  & de  la 
viande  , avec  une  natte  pour  les  mettre  à couvert  de  la  pluie , qui  tomboit  en 
abondance. 

Le  iz  ils  partirent  pour  Nangazaqui , bien  fournis  de  provifions,  fous  la 
conduite  du  même  Officier  qui  les  avoir  abordés  & qui  portoit  quelques  Let- 
tres à l’Empereur.  Il  étoit  accompagné  de  deux  grandes  Barques  Sc  de  deux 
petites.  Le  lendemain,  au  foir,  ils  découvrirent  la  baye  de  cette  Ville-  Us  y 
mouillèrent  à minuit.  Elle  avoir  à l’ancre  cinq  Bàtimens  Hollandois.  Plu- 
fieurs Habitans  de  Goto  & diverfes  perfonnes  de  confidération  leur  avoient 
fait  quantité  de  carelfes , fans  vouloir  rien  accepter  de  leur  part.  Le  1 4 ils 
furent  conduits  au  rivage  , & reçus  par  les  Interprètes  Japonois  de  la  Compa- 
gnie , qui , leur  ayant  fait  plufieurs  queftions , prirent  leurs  réponfes  par  écrit. 
Ils  furent  menés  enfuite  au  Palais  du  Gouverneur,  devant  lequel  ils  parurent 
à midi.  Lorfqu’iis  eurent  fatisfait  fa  curiofité  par  le  récit  de  leurs  avantures , il 
loua  beaucoup  le  courage  qui  leur  avoir  fait  furmonter  tant  de  dangers  pour 
fe  meure  en  liberté. 

Les  Interprètes  reçurent  ordre  du  Gouverneur  de  les  conduire  chez  le  Com- 
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mandant  Hollandois , qui  fenommoit  Myn  heer  William  V olquers.  Il  les  reçut 
avec  beaucoup  de  bonté.  Myn  heer  Nicolas  Le  Roi  , fon  Lieutenant , & tous 
leurs  compatriotes , leur  firent  les  mêmes  careifes.  Le  Gouverneur  de  Nanga- 
zaqui  auroit  fouhaité  de  pouvoir  les  retenir  une  année  entière.  Il  fe  les  fit 
amener  le  2 5 d’Oétobre.  Cependant , après  les  avoir  encore  interrogés  avec 
beaucoup  de  curiofité , il  les  rendit  au  Directeur  de  la  Compagnie  , qui  leur 
donna  un  logement  dans  fa  propre  rnaifon.  Peu  de  jours  après  ils  partirent 
pour  Batavia,  où  ils  arrivèrent  le  29  de  Novembre.  Le  Général,  à qui  ils  pré- 
lenterent  leur  Journal , leur  fit  un  accueil  très-favorable  , Sc  leur  promit  de  les 
mettre  à bord  de  quelques  Vailfeaux  qui  dévoient  retourner  en  Europe.  En 
effet , s’étant  embarqués  le  2 S de  Décembre , ils  arrivèrent  à Amfterdam  le  2ü 
de  Juillet  166$  (50;. 

§.  I I. 

Defcription  de  la  Corée . 

Sa  fituation  & fon  étendue.  Mœurs  des  Habitans. 

CE  Pays  , que  les  Européens  ne  connoilfent  que  fous  le  nom  de  Corée , eft 
nommé  par  les  Habitans  Troçcnbouk  , & quelquefois  Kauli.  Il  s’étend 
depuis  trente-quatre  jufqu’à  quarante-quatre  degrés  de  latitude  du  Nord.  Sa 
longueur  eft  d’environ  cent  cinquante  lieues  (51)  du  Nord  au  Sud  -,  Sc  fa  lar- 
geur , de  foixante-quinze  lieues  de-  l’Eft  à l’Oueft.  Les  Habitans  le  repréfentent 
fous  la  forme  d’un  quarré  long  , quoiqu’il  ait  plufieurs  pointes  de  terre  qui  s’a- 
vancent affez  loin  dans  la  mer. 

A l’Oueft , ce  Royaume  eft  féparé  de  la  Chine  par  la  baye  de  Nan-king.  Mais 
il  s’y  joint  au  Nord  par  une  longue  Sc  haute  montagne,  fans  laquelle  il  ne 
feroit  qu’une  Ifle.  Au  Nord-Efc , il  a pour  bornes  cette  vafte  partie  de  l’Océan 
où  les  François  Sc  les  Hollandois  prennent  tous  les  ans  un  grand  nombre  de 
baleines.  On  y fait  aufli  la  pêche  du  harang  , aux  mois  de  Décembre , de  Jan- 
vier, de  Février  & de  Mars.  Celui  qui  fe  prend  pendant  les  deux  premiers  de 
ces  quatre  mois , eft  aufli  gros  que  le  harang  de  Hollande  ; mais  celui  qu’on 
prend  enfuite  eft  beaucoup  plus  petit.  L’Auteur  & fes  compagnons  en  conclu- 
rent qu’au-deftùs  de  la  Coree , du  Japon  5c  de  la  Tartarie  (52),  il  y a un  paf- 
fage  qui  répond  aux  Détroits  de  Weigats.  Ils  demandèrent  fouvent  aux  Coré- 
fiens  qui  fréquentent  la  Mer  du  Nord-Eft , quelles  terres  on  trouve  au-delà.  On 
s’accordoit  à leur  répondre , qu’on  ne  croyoit  pas  qu’il  y eut  autre  chofe  de  ce 
côté -là  que  l’immenfe  Océan. 

Pour  ailer  de  la  Corée  à la  Chine,  on  s’embarque  à l’extrémité  de  la  baye, 
parce  que  la  multitude  des  bêtes  féroces  rend  le  paftage  de  la  montagne  aufti 
difficile  en  Eté , qu’il  l’eft  en  Hyver  par  l’excès  du  froid.  En  Hy ver  néanmoins , 
la  baye  étant  prefque  toujours  allez  glacée  pour  le  palfage  , on  la  traverfe  du  côté 
du  Nord. 

Les  rochers  Sc  les  fables  qui  bordent  les  Côtes  de  la  Corée , en  rendent  l’accès 


(50)  Relation  de  Hamel , p.  *8  y.  & fuiv.  (yi)  Les  dernicres  découvertes  prouvent 
(y  1 J De  quinze  feulement  au  degré.  que  leur  conjcdure  écoic  bien  fondée. 


DES  V O Y A G E S.  L i v.  1 1 1.  5 3 5 

difficile  8c  dangereux.  Du  côté  du  Sud-Eft  elles  s’approchent  fi  fort  du  Japon  , Discription. 
que  la  diftance  n’eft  que  de  vingt-cinq  ou  vingt-iîx  lieues  entre  la  Ville  de  Pou-  de  la 
Jan  en  Corée  ( 5 3) , & celle  d Ofaka  au  Japon.  On  rencontre  , entre  ces  deux  C o r e’  e. 
points.  Tille  de  Suijjima , que  les  Coréflens  nomment  Taymuta  (54).  Elle  leur  ■ 

appartenait  anciennement  ; mais  dans  un  Traité  de  paix  avec  lesjaponois,  ils 
en  ont  fait  l’échange  pour  celle  de  Quelpaert. 

Le  froid  eft  extrême  dans  la  Corée.  En  1661,  tandis  que  les  Hollandois  vi-  chemins  fous; 
fitoient  les  Monalleres  des  montagnes , il  tomba  une  fi  prodigieufe  quantité  la  nése- 
de  nége,  qu’on  laifoit  des  routes  par-deflous  pour  palfer  d’une  maifon  à l’au- 
tre. Les  Habitans  fe  fervent , pour  marcher  fur  la  nége  , d’une  forte  de  petite 
planche , en  forme  de  raquette , qu’ils  attachent  fous  leurs  pieds.  Cette  rigueur 
excefiive  de  l’air  réduit  ceux  qui  habitent  la  Côte  du  Nord  à vivre  uniquement 
d’orge,  qui  n’eft  pas  même  des  meilleurs.  Il  n’y  croît,  ni  coton,  ni  riz.  Les 
perfonnes  au-dclîus  du  commun  font  apporter  leurs  vivres  des  parties  du 
Sud. 

Le  refte  du  Pays  eft  fl  fertile  , qu’il  produit  toutes  les  néceflités  de  la  vie , ProducVîonïdêe 
fur-tout  du  riz  8c  d’autres  fortes  de  grains.  Il  a du  chanvre  , du  coton  8c  des  laCoree‘ 
vers  à foie  •,  mais  on  y elt  mal  inftruit  de  la  maniéré  de  travailler  la  foie.  On  y 
trouve  auffi  de  l’argent , du  plomb , des  peaux  de  tygres  ôc  la  racine  qui  fe  nom- 
me Niji.  Les  beftiaux  y font  en  grand  nombre  , 8c  l’on  y emploie  ies  bœufs  à 
labourer  la  terre.  Hamel  obferve  qu’il  y vit  des  ours , des  daims , des  familiers , 
des  porcs  , des  chiens  , des  chats  8c  divers  autres  animaux  , mais  qu’il  ne  ren- 
contra jamais  d’éléphant.  Les  rivières  font  fouvent  infeftées  d 'Alligators  ou  de 
crocodiles , qui  ont  quelquefois  dix-huit  ou  vingt  aunes  de  long  (55).  Cet 
animal  a les  yeux  petits,  mais  vifs,  8 c les  dents  placées  comme  celles  d’un 
peigne.  Pour  manger , il  ne  remue  que  la  mâchoire  d’enhaut.  Il  a flx  jointures 
à l’épine  du  dos.  Les  Habitans  racontèrent  à l’Auteur  qu’on  avoit  une  fois  trou- 
vé trois  enfans  dans  le  ventrS  d’un  crocodile.  La  Corée  produit  une  infinité 
de  ferpens  8c  d’autres  animaux  venimeux.  On  y voit  en  abondance  diverfes  oîfeàux en ?.bou~- 
fortes  d’oifeaux , tels  que  le  cygne  , l’oie  , le  canard  , le  héron  , le  butor , l’ai-  ajuce' 
gle , le  faucon , le  milan  , le  pigeon  , la  bécafle , la  pie , le  choucas , l’alouette , 
le  faifaii , la  poule , le  vaneau  3 outre  plufieurs  efpeces  qui  ne  font  pas  connues  > 
en  Europe. 

La  Corée  eft  divifée  en  huit  Provinces,  qui  contiennent  trois  cens  foixante  Divifïon  de  u-» 
Villes , grandes  8c  petites  ; fans  compter  les  Forts  8c  les  Châteaux , qui  font  fitués  ™ hu!l 
généralement  fur  des  montagnes  (56).. 

Les  Coréflens  ont  tant  de  penchant  pour  le  larcin  & tant  de  difpefition  natu-  Les  coréfiens; 
relie  à tromper , qu’on  ne  peut  prendre  la  moindre  confiance  à leur  caractère.  f^nttff""^l,irs’ 
Ils  regardent  fl  peu  la  fraude  comme  une  infamie  , qu’ils  fe  font  une  gloire 
d’avoir  dupé  quelqu’un.  Cependant  la  Loi  ordonne  des  réparations  pour  ceux 
qui  ont  été  trompés  dans  un  marché.  Ils  font  d’ailleurs  Amples  & crédules.  Les 
Hollandois  auroient  pu  leur  faire  croire  toutes  fortes  de  fables , parce  qu'ils 
ont  beaucoup  d’affedioh  pour  les  Etrangers  , fur-tout  leurs  Prêtres  8c  leurs 
Moines.  Ils  font  d’un  naturel  efféminé , fans  aucune  marque  découragé.  Du 

(t;)  C’eft  fans  doute  celle  que  Regis  nom-  (îO  Pcs  aunes  de  Hollande  apparemment», 
me  Tetv-cheiti.  ()6)  Hamel,  p.  587. &fuiv. 

(54)  OuTn’i-tna-tati  , fuivant  Régis.  . 
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moins  les  Hollandois  en  prirent  cette  idée  fur  le  récit  de  plufieurs  perfonnes 
dignes  de  foi , qui  avoient  été  témoins  du  carnage  que  les  Japonois  firent  dans 
la  Cotée  lorlqu’iis  en  tuerent  le  Roi , 8c  de  la  maniéré  dont  les  Coréfiens  fe 
laifierent  traiter  par  lesTartares,  qui  avoient  paifé  fur  la  glace  pour  s’emparer 
de  leur  Pays.  Wittcvri  , qui  avoit  vu  toutes  ces  révolutions , aifuroit  qu’il  en 
étoit  mort  beaucoup  plus  dans  les  bois  que  par  les  armes  de  l’Ennemi.  Loin  d’a- 
voir honte  de  leur  lâcheté  , ils  déplorent  la  condition  de  ceux  qui  font  obliges 
de  combattre.  On  les  a vus  fou  vent  repoufies  par  une  poignée  d’Européens  , 
lorfqu’ils  vouloient  piller  un  Vaiffeau  que  la  tempête  avoit  jette  fur  leur  Côte. 
Ils  abhorrent  le  fang  , jufqu’à  prendre  la  fuite  lorfqu’ils  en  apperçoivent  dans 
leur  chemin.  Ils  ne  font  pas  moins  effrayés  de  la  vue  des  malades , fur-tout  de 
ceux  qui  font  attaqués  d’une  maladie  contagieufe.  Ils  les  éloignent  aufii-tôt  de 
leurs  Villes  *,  8c  les  plaçant  dans  de  petites  hutes  de  paille  , au  milieu  des 
champs  , ils  les  abandonnent  à ceux  qui  font  obligés  d’en  prendre  foin.  Ces 
gardes  font  les  parens  ou  les  amis  du  Malade.  Ils  font  obligés  d’avertir  les 
palfans  du  danger.  Un  Malheureux  qui  n’a  pas  d’amis  dont  il  puifte  efperer 
de  l’affiftance  , meurt  fans  que  perfonne  s’approche  de  lui.  Si  le  bruit  le  ré- 
pand qu’une  Ville  foit  infeélée  de  lapefte,  on  ferme  toutes  les  avenues  avec 
de  fortes  haies , 8c  l’on  met  des  fîgnaux  fur  le  toit  des  maifons  qui  font  atta- 
quées particuliérement.  Le  Pays  produit  quantité  de  plantes  médicinales  ; mais 
elles  ne  font  pas  connues  du  Peuple , 8c  la  plupart  des  Médecins  font  employés 
auprès  des  Grands.  Aufii  les  pauvres  ont-ils  recours  aux  Sorciers  8c  aux  Aveu- 
gles , qu’ils  fuivoient  autrefois  à travers  les  rivières  8c  les  rochers  pour  aller  aux 
Temples  de  leurs  Idoles.  Mais  cet  ufiige  fut  aboli  en  pat  un  ordre  du 

Roi. 

Avant  que  lesTartares  eufTent  fubjugué  la  Corée,  on  y voyoir  regner  l’in- 
continence 8c  la  débauche.  L’unique  occupation  des  Habitans  étoit  de  boire, 
de  manger  8c  de  fe  livrer  à toutes  lottes  d’excès  tivec  les  femmes.  Aujourd’hui 
qu’ils  font  tyrannifés  par  les  Tartares  8c  les  Japonois,  le  tribut  qu’ils  payent 
aux  premiers  leur  rend  la  vie  allez  difficile  dans  les  mauvaifes  années.  De- 
puis cinquante  ou  foixante  ans  , ils  ont  appris  des  Japonois  à planter  du  ta- 
bac. Ils  ne  le  connoifioient  pas  auparavant.  On  leur  a dit  que  la  femence  de 
cette  plante  eft  venue  de  Nampankouk  , c’eft-à-dire , de  Hollande.  Ils  l’ont 
nommée  , pat  cette  raifon , Nampaukoy.  L’ufage  en  eft  fi  général  à préfent  dans 
leur  Nation , qu’il  eft  commun  aux  deux  fexes.  On  voit  fumer  les  enfans  mê- 
mes , dès  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  Lorfqu’on  apporta  du  tabac  en  Cotée  pour 
la  première  fois , les  Habitans  en  payèrent  le  même  poids  en  argent.  C’eft  ce 
qui  leur  fait  regarder  Nampankouk , ou  la  Hollande , comme  un  des  meilleurs 
Pays  du  Monde  ( 5 7). 

Le  fimple  Peuple  de  la  Corée  n’eft  vêtu  que  de  toile  de  chanvre  8c  de  mau- 
vaifes peaux.  Mais  en  récompenfe  la  Nature  leur  a donné  la  racine  Niji  (50), 
dont  ils  font  un  commerce  confiderable  à la  Chine  8c  au  Japon  ( 5 9). 

Les  maifons  des  perfonnes  de  qualité  font  fort  belles.  Celles  du  Peuple  ont 
peu  d’apparence.  Il  n’a  pas  même  la  liberté  de  les  bâtir  mieux,  ni  de  les  cou- 
vrir de  tuiles  fans  une  permiffion  exprefte.  Audi  la  plupart  font-elles  de  chau- 

(j7)  Hamel, p $9l-  {59)  Hamel,  p.  j8S. 

(58)  C’eil  apparemment  le  Jin-feng. 
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me  ôc  de  rofeaux.  Elles  font  féparées  l’une  de  l’autre  par  un  mur  ou  par  une 
rangée  de  palilfades.  Pour  les  bâtir , on  plante  d’abord  des  poteaux  de  bois  ou 
des  piliers , à certaines  diftances , ôc  l’on  remplit  de  pierre  les  intervalles  juf- 
qu’au  premier  étage.  Le  relie  de  l’édifice  eft  de  bois , plâtré  au  dehors  , ôc  re- 
vêtu dans  l’interieur  de  papier  blanc  collé.  Le  plein-pied  eft  voûté.  En  hy  ver 
on  fait  du  feu  deffous  •,  de  forte  qu’on  n’y  eft  pas  moins  chaudement  que  dans  un 
poîle.  La  voûte  (60)  eft  couverte  de  papier  huilé.  Le  corps  de  chaque  maifon 
a peu  d’étendue.  Il  ne  contient  qu’un  étage , avec  un  grenier  au-delfus  pour  y 
renfermer  les  provifions.  Les  Coréfiens  n’ont  que  les  meubles  abfolument  né- 
ceftaires.  Dans  les  maifons  des  Nobles  il  y a toujours  un  appartement  avan- 
cé , dans  lequel  on  reçoit  & on  loge  fes  amis , & qui  fert  pour  s’y  réjouir.  Cha- 
que maifon  a généralement  un  grand  efpace  quarré  ou  une  balfe-cour , avec 
une  fontaine  d’eau-vive  ou  un  étang-,  ôc  un  jardin,  avec  des  allées  couvertes. 
Les  Marchands  ôc  les  principaux  Bourgeois  ont  près  de  leur  demeure  une  forte 
de  magafin  qui  contient  leurs  effets , ôc  dans  lequel  ils  traitent  leurs  amis  avec 
du  tabac  ôc  de  l’arrak.  L’appartement  des  femmes  eft  dans  la  partie  la  plus  in- 
térieure de  la  maifon.  Perfonne  n’a  la  liberté  d’en  approcher.  Quelques  maris 
permettent  à leurs  femmes  de  voir  le  monde  & d’aiiîfter  aux  fêtes  ; mais  elles  y 
font  affifçs  à part , ôc  vis-à-vis  leurs  maris. 

On  trouve  de  toutes  parts , dans  la  Corée , des  cabarets  ôc  des  maifons  de 
plaifir,  où  les  Habitans  s’aflèmblent  pour  y voir  des  femmes  publiques , qui 
chantent , qui  danfent  ôc  qui  jouent  de  divers  Inftrumens.  En  Eté , ces  réjouif- 
fances  fe  font  dans  des  lieux  frais , à l’ombre  des  arbres.  Le  Pays  n’a  pas  d’Hô- 
telleries  pour  les  voyageurs.  Mais  ceux  qui  font  en  voyage  s’affeyent  le  foir 
près  de  la  première  maifon  qu’fis  rencontrent.  Aulli-tôt  le  maître  leur  apporte  du 
riz  cuit  à l’eau  ôc  leur  offre  fuffifamment  à fouper.  Ils  peuvent  fe  repofer  au(Pi 
Couvent  qu’ils  le  défirent , avec  la  certitude  de  recevoir  les  mêmes  fecours.  Ce- 
pendant, fur  la  grande  route  de  Sior , on  trouve  des  hôtelleries  où  les  Officiers 
fie  l’Etat  font  traités  aux  dépens  du  Public  (61). 

Ufages  & Sciences  de  La  Corée. 

L E mariage  , entre  les  Coréfiens , eft  défendu  jufqu’au  quatrième  degré.  Il 
demande  peu  de  foin  de  la  part  des  hommes , parce  qu’on  fe  marie  dès  l’âge 
de  huit  ou  dix  ans.  Les  jeunes  femmes , à moins  qu’elles  ne  foient  filles  uni- 
ques , habitent  dès  ce  moment  la  maifon  de  leur  beau-pere , jufqu’à  ce  qu’elles 
ayent  appris  à gagner  leur  vie  & l’art  de  gouverner  leur  famille.  Le  jour  du  ma- 
riage , l’homme  monte  à cheval , accompagné  de  fes  amis  -,  il  fe  promene  dans 
tous  les  quartiers  de  la  Ville , & s’arrête  enfin  à la  porte  de  fa  maîtrefle.  Il  eft  re- 
pu par  fes  parens , qui  la  conduifenr  chez  lui  ; ôc  le  mariage  y eft  confommë 
fans  autre  cérémonie. 

Les  hommes  peuvent  avoir  hors  de  leur  maifon  autant  de  femmes  qu’ils 
font  capables  d’en  nourrir , & les  voir  librement  ; mais  ils  ne  peuvent  rece- 
voir chez  eux  que  leur  véritable  femme.  Si  les  gens  de  qualité  en  ont  deux  ou 
trois  dans  leurs  propres  demeures , elles  11’y  prennent  aucune  part  a la  conduite 

(60)  Peut-être  entend  il  le  plat-fond  ou  les  murs. 

i^)  Hamel  , p.  591. 
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de  leur  famille.  Au  fond  , remarque  l’Auteur,  les  Coréfiens  ont  peu  de  confi- 
dération  pour  leurs  femmes,  & ne  les  traitent  guéres  mieux  que  leurs  efclaves. 
Après  en  avoir  eu  plufieurs  enfans,  ils  n’en  font  pas  moins  libres  de  les  chaf- 
fer  fous  le  moindre  prétexte , & d’en  prendre  une  autre.  Les  femmes  n’ont  pas 
le  même  privilège  , à moins  qu’elles  ne  l’obtiennent  par  l’autorité  de  la 
Juftice.  Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  pour  elles , c’eft  qu’en  les  congédiant , un 
mari  peut  les  forcer  de  prendre  leurs  enfans  & de  fe  charger  de  leur  entretien. 
Une  coutume  fi  barbare  fert  à rendre  le  Pays  fort  peuplé. 

Les  Coréfiens  ont  beaucoup  d’indulgence  pour  leurs  enfans , &c  n’en  font 
pas  moins  refpeétés.  On  ne  voit  pas  regner  la  même  tendrelîe  dans  les  familles 
d’Efclaves , parce  que  les  peres  font  accoutumés  à fe  voir  enlever  leurs  enfans 
aufil-tôt  que  l’âge  les  rend  capables  de  travail.  Les  enfans  qui  naifient  d’un 
homme  libre  & d’une  femme  efclave  , font  condamnés  à l’efclavage.  Ceux 
dont  le  pere  & la  mere  font  efclaves  , appartiennent  au  maître  de  leur  (a) 
mere. 

A la  mortd’mn  homme  libre,  fes  enfans  prennent  le  deuil  pour  trois  ans  , 
pendant  lefquels  ils  ne  vivent  pas  moins  aufterement  que  leurs  Prêtres.  Ils  ne 
peuvent  exercer  aucun  emploi  dans  cet  intervalle  -,  & s’ils  occupoient  quelque 
pofte , ils  font  obligés  de  le  quitter.  La  loi  ne  leur  permet  pas  même  de  coucher 
avec  leurs  femmes.  Les  enfans  qui  leur  naîtroient  dans  le  cours  de  ces  trois 
ans , ne  feroient  pas  au  rang  des  légitimes.  La  colere  , les  querelles , l’y  vro- 
gnerie , palfent  alors  pour  des  crimes.  Leurs  habits  de  deuil  font  une  longue 
robe  de  chanvre  , fur  une  efpece  de  cilice,  compofé  de  fil  tors  prefqu’auflî  gros 
que  les  cordons  d’un  cable.  Sur  leurs  chapeaux,  qui  font  derofeaux  verds  en- 
trelalfés , ils  portent  une  corde  de  chanvre  au  lieu  de  crêpe.  Ils  ne  marchent 
point  fans  une  grande  canne  , ou  un  long  bâton  , qui  fert  à faire  diftinguer  de 
qui  ils  portent  le  deuil.  La  canne  marque  la  mort  d’un  pere  , & le  bâton  celle 
d’une  mere.  Ils  ne  fe  lavent  point  dans  une  fi  longue  contrainte.  Aufïi  les  pren- 
droit-on  alors  pour  des  mulâtres. 

Aulfi-tôt  qu’il  efi:  mort  quelqu’un  dans  une  famille,  les  pareils  courent  dans 
les  rues  en  poufiant  des  cris  & s’arrachant  les  cheveux.  Ils  enterrent  le  Mort , 
avec  beaucoup  de  foin , dans  quelqu’endroit  d’une  montagne  choifie  par  leurs 
Devins.  Les  corps  font  renfermés  dans  un  double  cercueil,  de  deux  ou  trois 
doigts  d’épaifleur , pour  empêcher  que  l’eau  n’y  pénétré.  Le  cercueil  fuperieur 
eftorné  de  peintures  &c  d’autres  embellilTèmens , luivant  la  fortune  de  chaque 
famille. 

Les  Coréfiens  enterrent  ordinairement  leurs  Morts  dans  le  cours  du  Prin- 
tems  ou  de  l’Automne.  Ceux  qui  meurent  pendant  l’Eté  font  placés  fous  une 
hute  de  chaume , élevée  fur  quatre  piliers , pour  attendre  que  le  tems  de  la 
moilfon  foit  paffé.  Lorfque  celui  de  l’enterrement  eft  arrivé , on  rapporte  le 
Mort  à fa  maifon  , & l’on  enferme  avec  lui  dans  le  cercueil  fes  habits  & quel- 
ques joyaux.  Enfuite  , après  avoir  employé  toute  la  nuit  à fe  réjouir,  on  part  à 
la  pointe  du  jour  avec  le  corps.  Les  porteurs  chantent  & gardent  une  certaine 
mefure  dans  leur  marche  , tandis  que  les  parens  & les  amis  font  retentir  l’air  de 
leurs  lamentations.  Trois  jours  après  cette  cérémonie  , le  convoi  retourne  au 


(éi)  Hamel , p.  588. 
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tombeau  du  Mort , pour  y faire  quelques  offrandes.  La  feene  finit  par  un  grand  Description 
repas  , où  tout  le  monde  paroît  tort  joyeux.  Les  toiles  n’ont  que  cinq  ou  fix 
pieds  de  profondeur  pour  les  gens  du  commun  -,  mais  celles  des  perfonnes  de 
qualité  font  des  caveaux  de  pierre , fur  lefquels  on  place  leur  ftatue , avec  une 
infeription  au-deffous , qui  contient  leurs  noms , leurs  qualités  & leurs  em- 
plois. Chaque  mois , au  tems  de  la  pleine-Lune , on  coupe  l’herbe  qui  croi  t fur 
le  tombeau , & les  offrandes  fe  renouvellent.  C’eft  la  plus  grande  tête  des  Coré- 
fiens  , après  celle  de  la  nouvelle  année. 

Lorfque  les  enfans  ont  rendu  à la  mémoire  de  leurs  peres  tous  les  devoirs  éta- 
blis par  l’ufage,  le  fils  aîné  prend  poffellîon  de  la  maiton  paternelle  & de  tou- 
tes les  terres  qui  en  dépendent.  Le  refte  eft  divifé  entre  les  autres  fils  ; mais  Ha- 
mel & fes  Compagnons  n’apprirent  pas  que  les  filles  euifent  jamais  la  moin- 
dre part  à la  fucceïlion , parce  qu’en  Corée  une  temrne  n’apporte  que  fes  ha- 
bits en  mariage.  Un  pere,  à l’âge  de  quatre-vingt  ans,  fe  déclare  incapable 
de  l’adminiftration  de  fa  famille  & cede  à fes  enfans  la  conduite  de  fon  bien. 

Alors  l’aîné  prend  poffellîon  de  la  maifon , en  fait  bâtir  une  autre  aux  frais 
communs  de  la  famille  , pour  y loger  fon  pere  & fa  mere , prend  foin  de  leur 
fubfiftance , & ne  ceffe  jamais  de  les  traiter  refpeétueufement. 

La  Noblelle  Coréfienne  &c  tous  ceux  qui  font  nés  libres , apportent  beaucoup 
de  foin  à l’éducation  de  leurs  enfans.  Ils  leur  font  apprendre  de  bonne  heure  à 
lire  & à écrire.  Leurs  méthodes  d’inftruétion  ne  font  pas  rigoureufes.  Ils  infpi- 
pirent  aux  écoliers  une  haute  idée  du  fçavoir  & du  mérite  de  leurs  ancêtres.  Ils 
leur  repréfentent  combien  il  eft  glorieux  de  s’élever  à la  fortune  par  cette  voie. 

Ces  grandes  images  excitent  l’émulation  & le  goût  de  l’étude.  Le  fruit  qu’elles 
produifent  eft  furprenant.  Toute  la  doctrine  des  Coréfiens  confifte  dans  l’ex- 
pofition  de  quelques  Traités  qu’on  leur  donne  à lire.  Cependant , outre  cette 
étude  particulière,  il  y a dans  chaque  Ville  un  édifice  , où,  fuivant  l’ancien 
ufage , auquel  toute  la  Nation  eft  fort  attachée  , on  atlemble  la  jeunefle  , 
pour  lui  lire  l’hiftoire  du  Pays , & les  procès  des  perfonnes  célébrés  qui  ont  été 
punis  de  mort  pour  leurs  crimes. 

Dans  chaque  Province  il  y a toujours  deux  ou  trois  Villes  où  l’on  tient  des 
affemblées  annuelles.  Les  écoliers  s’y  rendent  pour  obtenir  quelqu’emploi  par 
la  plume  ou  par  l’épée.  Chaque  Gouverneur  nomme  des  Députés , qui  font 
chargés  de  l’examen.  Leur  choix  tombe  fur  les  plus  dignes  ; & fur  leur  témoi- 
gnage on  écrit  au  Roi , qni  diftribue  les  emplois  à ceux  dont  on  lui  fait  con- 
noître  le  mérite.  Les  vieux  Officiers , qui  n’ont  encore  poifedé  que  des  emplois 
civils  & militaires , s’efforcent  alors  de  fe  faire  employer  tout  à la  fois  dans  ces 
deux  profeffions , pour  groffirleur  revenu.  Mais  ils  ne  parviennent  quelquefois 
qu’à  fe  ruiner,  par  les  préfens  & la  dépenfe  qu’ils  font  obligés  de  faire  pour 
fe  procurer  des  luffrages.  Ceux  qui  meurent  dans  les  pourfuites  de  l’ambition 
font  ordinairement  fort  fatisfaits  d’obtenir  en  mourant  le  titre  de  1 emploi 
qu’ils  ont  follicité , & regardent  comme  un  honneur  d’y  avoir  été  nommés. 

Leur  caraéfere  d’écriture  &c  leur  arithmétique  ne  s apprennent  pas  facilement. 

Ils  ont  plufieurs  mots  pour  exprimer  une  meme  chofe.  Ils  prononcent  quelque- 
fois vite  & quelquefois  lentement , fur-tout  leurs  Sçavans  & leurs  grands 
Seigneurs.  Il  y a trois  fortes  d’écriture  dans  la  Corée.  La  première  reffemble  à 
celle  de  la  Chine  Se  du  Japon  -,  c’eft  celle  qui  eft  en  ufage  pour  l’impreffion  des 
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livres  Sc  pour  les  affaires  publiques.  La  fécondé  n’eft  pas  différente  de  l’écriture 
commune  de  l’Europe.  Les  Grands  Sc  les  Gouverneurs  l’emploient  pour  ré- 
pondre aux  placets  qu’on  leur  préfente  , pour  faire  leurs  notes  fur  les  Lettres 
d’avis  Sc  pour  d’autres  ufages  de  cette  nature.  Cette  écriture  n’eft  pas  connue 
du  Peuple.  La  troifiéme  , qui  eft  la  plus  groiliere , fert  aux  femmes  Sc  au  Peu- 
ple. Elle  eft  plus  aifée  que  les  deux  premières.  Les  noms  Sc  les  chofes  mêmes 
dont  on  n’a  jamais  entendu  parler  s’expriment  avec  une  forte  de  pinceau  forr 
curieux.  Les  Coréfiens  ont  un  grand  nombre  d’anciens  Livres  , foit  imprimés 
ou  manuferits , à la  confervation  defquels  on  veille  fi  foigneufement , que  la 
garde  n’en  eft  confiée  qu’au  frété  du  Roi.  Plufieurs  Villes  en  ont  les  copies  én- 
dépôt , par  précaution  contre  les  ravages  du  feu. 

La  connoilïance  qu’ils  ont  du  Monde  eft  fort  imparfaite.  Leurs  Auteurs  alTu  - 
rent  que  la  Terre  eft  compofée  de  quatre-vingt-quatre  mille  Pays.  Mais  ces  fup- 
pofitions  trouvent  peu  de  crédit  parmi  les  Habitans.  Il  faudrait  donc , difent- 
» ils , compter  pour  un  Pays  la  moindre  Ifte  Sc  le  plus  méprifable  Ecueil  -,  car 
» peut-on  s’imaginer  autrement  que  le  Soleil  fuftiie  pour  éclairer  tant  de  ré- 
» gions  en  un  feul  jour  ? Lorfque  les  Hoilandois  leur  nommoient  quelques 
Royaumes , ils  fe  mettoient  à rire  , en  leur  difant  que  c’étoit  fans  doute  des 
Villes  ou  des  Villages , parce  que  la  connoilïance  qu’ils  ont  des  Côtes  ne  s’étend 
point  au-delà  de  Siam , où  leur  Commerce  fe  borne.  Ils  font  perfuadés  en 
effet  qu’il  n’y  a dans  le  Monde  que  douze  Royaumes , ou  douze  contrées  , qui 
étoient  autrefois  foumifes  à la  Chine  Sc  qui  lui  payoient  un  tribut-,  mais  qui 
ont  fecoué  le  joug  depuis  la  conquête  des  Tartares,  parce  que  ces  nouveaux  Maî- 
tres n’ont  pas  été  capables  de  les  contenir  dans  la  foumiffion.  Ils  donnent  au 
Tartare  (63)  le  nom  de  Tiekfc  Sc  à'Orankay  ; à la  Hollande  , le  nom  de  Nam - 
pankouk  , qui  eft  celui  que  les  Japonois  donnent  aux  Portugais  comme  aux  Hol- 
landois , parce  qu’ils  ne  les  connoiftent  pas  mieux. 

Ils  tirent  leur  Almanach  de  la  Chine , faute  de  lumières  pour  le  compofer? 
eux-mêmes.  Ils  impriment  avec  des  planches  gravées  , en  plaçant  le  papier 
entre  deux  planches , Sc  tirent  ainfi  la  feuille.  Leurs  comptes  d’arithmétique  fe 
font  avec  de  petits  bâtons  de  bois , comme  en  Europe  avec  des  jettons.  Ils  ne 
fçavent  pas  tenir  de  livres  de  comptes  ; mais  lorfqu’ils  achètent  une  chofe  ils 
en  marquent  le  prix  par-delfous,  Sc  marquant  de  même  l’ufage  qu’ils  en  font  , 
ils  calculent  fort  bien  la  perte  ou  le  profit. 

Ils  divifent  leurs  années  par  les  Lunes,  Sc  tous. les  trois  ans  ils  ajoutent  un 
mois  d’intercalation.  Ils  ont  des  Sorciers,  des  Devins  , ou  des  Charlatans , qui 
leur  apprennent  fi  leurs  Morts  font  en  repos  ou  non  , Sc  lî  le  lieu  de  leur  fé-. 
pulture  leur  convient.  La  fuperftition  eft  fi  exceffive  fur  ce  point , que  fou- 
vent  on  leur  fait  changer  deux  ou  trois  fois  de  tombeau  (6a.). 


(6 $)  Il  faut  entendre  l’Empereur  de  laCliine. 


(64)  Hamel , p.  352.^. 
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Commerce  & Religion  de  la  Corée. 

F , E s Habitans  de  la  Corée  n’ont  guéres  d’autre  Commerce  qu’avec  les  Japo- 
nois  & les  Infulaires  de  Snjim.i  (65)  , qui  ont  un  magafin  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Ville  de  Poufan.  C’eft  d eux  que  les  Coréliens  tirent  leur  pa- 
pier , leur  bois  de  parfum  , leur  alun  , leurs  cornes  des  bulles,  tk  d’autres  mar- 
chandifes  que  les  Chinois  & les  Hollandois  vendent  au  Japon.  En  échange  , ces 
Etrangers  prennent  les  productions  de  la  Corée  & les  ouvrages  de  fes  manufac- 
tures. Les  Coréliens  font  aulîi  quelque  Commerce  avec  les  parties  feptentriona- 
les  de  la  Chine  , en  linge  & en  étoffes  de  coton.  Mais  les  frais  en  font  conlide- 
rables , parce  que  le  chemin  ne  fe  fait  que  par  terre  & qu’on  emploie  des  chevaux 
pour  le  tranfporr.  Il  n’y  a que  les  riches  Marchands  de  Sior  qui  pouffent  leur 
commerce  julqu’à  Peking,  & ce  voyage  leur  prend  au  moins  trois  mois. 

Quoique  les  poids  & les  mefures  foient  uniformes  dans  toutes  les  parties 
du  Royaume  , les  précautions  &c  les  ordres  des  Gouverneurs  n’empêchent  pas 
qu’il  ne  s’y  gliffe  beaucoup  d’abus.  Les  Coréfiens  ne  connoilfent  pas  d’autre 
monnoie  que  leurs  kalis.  C’eft  aulîi  la  feule  qui  ait  cours  fur  les  frontières  de 
la  Chine.  L’argent  paffe  au  poids , en  petits  lingots , tels  qu’on  les  apporte  du 
Japon  (66). 

L’Auteur  doute  fi  la  Religion  des  Coréfiens  en  mérite  le  nom.  On  voit  faire 
au  Peuple  des  grimaces  ridicules  devant  leurs  Idoles,  mais  avec  peu  de  véritable 
refpeél.  Les  Grands  leur  rendent  encore  moins  d’honneur  , parce  qu’ils  ont  plus 
d’eftime  pour  eux-mêmes  que  pour  leurs  Idoles.  Lorfqu’ii  meurt  quelqu’un  de 
leurs  parens  ou  de  leurs  amis  , ils  s’affemblent  pour  honorer  le  Mort  dans  la  cé- 
rémonie des  offrandes  que  le  Prêtre  fait  à fon  image.  Souvent  ils  font  trente  ou 
quarante  lieues  pour  alîïfter  à cette  cérémonie , dans  la  feule  vue  d’exprimer  leur 
confîdération  pour  le  mérite , & de  frite  éclater  le  fouvenir  qu’ils  en  confervent. 
Dans  les  f ces , lorfque  le  Peuple  fe  rend  aux  Temples , chacun  allume  un  petit 
morceau  de  bois  odoriférant , qu'il  place  devant  l’Idole , dans  un  vaiffeau  deftinc 
à cet  ufase  , & fe  retire  après  avoir  fait  une  profonde  réverence.  C’eft  en  quoi 
confifte  tout  leur  culte.  Iis  croient  d’ailleurs  que  le  bien  fera  récompenfé  dans 
une  autre  vie  , & qu’il  y aura  des  punitions’  pour  le  vice.  Iis  n’ont  ni  prédica- 
tion ni  myfteres..  Audi  ne  voit-on  jamais  parmi  eux  de  difpute  fur  la  religion. 
Leur  foi  & leur  pratique  font  uniformes.  L’office  du  Clergé  eft  d’offrir  deux  fois 
le  jour  des  parfums  aux  Idoles.  Les  jours  de  fête  , tous  les  Religieux  de  chaque 
maifon  font  beaucoup  de  bruit , avec  des  tambours  , des  bafîins  & des  chau- 
drons. C’eft  aux  contributions  du  Peuple  qu’ils  doivent  leurs  Monafteres  Sc 
leurs  Temples,  dont  la  plupart  font  fitués  fur  de»  montagnes.  Quelques-uns 
contiennent  jufqu  a cinq  ou  fix  cens  Religieux  ; &c  le  nombre  de  cette  efpece 
de  Prêtres  eft  fi  grand,  qu’on  envoie  jufqu  a trois  & quatre  mille  dans  ledif- 
trict  de  pudeurs  Villes.  Ils  font  divifés  comme  en  efeouades  , de  dix,  de 
■vingt  k quelquefois  de  trente.  C’eft  le  plus  vieux  qui  gouverne,  & qui  a droit 
de  faire  punir  les  négligences  par  vingt  ou  trente  coups  fur  les  feffes.  S’il  eft 

{6  s)  Ou  Ta i-mz-tau , qui  a été  nommé  ci-devant  Sxijftma  , & qui  eft  écrite  ici  Ceuxima, 

(66)  Hamel , p.  JM- 
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queftion  d’an  crime  odieux , le  coupable  eft  livré  au  Gouverneur  de  la  Ville. 
Comme  roue  ie  monde  a la  liberté  d’embrafter  cette  profellion , la  Corée  eft 
remplie  de  Religieux  , d’autant  plus  qu’ils  ont  la  liberté  d’abandonner  leur  état 
lorfqu’il  commence  à leur  déplaire.  Cependant  la  plupart  ne  font  pas  beaucoup 
plus  refpeétés  que  des  Efclaves.  Le  Gouvernement  les  accable  de  taxes  & les 
alfujettit  à divers  travaux. 

Leurs  Supérieurs  ne  laiftent  pas  de  jouir  d’une  grande  confidération , fur- 
tout  lorfqu’ils  ont  quelque  fçavoir.  Ils  vont  de  pair  avec  les  Grands  du 
Royaume.  On  les  nomme  Us  Religieux  du  Roi.  Ils  portent  fur  leurs  habits  la 
marque  de  leur  Ordre.  Ils  ont  le  pouvoir  de  juger  les  Officiers  fubalternes  & de 
faire  leurs  vifites  à cheval.  Ces  Religieux  fe  raient  la  tête  & la  barbe.  Ils  ne 
peuvent  rien  manger  qui  ait  eu  vie , ni  entretenir  de  commerce  avec  les  fem- 
mes. Ceux  qui  violent  ces  réglés  font  condamnés  à recevoir  foixante-dix  ou 
quatre-vingt  coups  fur  les  feffes  & bannis  de  leur  Monaftere.  En  recevant  la 
tonfure , un  Religieux  reçoit  fur  le  bras  l’impreflion  d’une  marque  qui  ne  s’ef- 
face jamais.  Il  travaille , ou  il  exerce  quelque  profellion  pour  gagner  fa  vie. 
Quelques-uns  prennent  1e  parti  de  mendier.  Mais  en  général , les  Monafteres 
obtiennent  peu  de  fecours  des  Gouverneurs.  On  y éleve  les  enfans  ; c’eft-à-dire , 
qu’ils  y apprennent  à lire  & à écrire.  S’ils  confentent  à recevoir  la  tonfure,  on 
les  retient  au  fervice  du  Monaftere , & le  profit  de  leur  travail  appartient  à leur 
précepteur.  Mais  ils  deviennent  libres  à fa  mort.  Ils  héritent  de  toutfon  bien  , ôc 
portent  le  deuil  pour  lui  comme  pour  leur  propre  pere. 

On  diftingue  une  autre  forte  de  Religieux  , qui  s’abftiennent  de  chair, 
comme  les  précédais , & qui  s’emploient  au  fervice  des  Idoles , mais  qui  ne 
font  pas  rafés  & qui  ont  la  liberté  de  fe  marier  (67).  Ils  croient , par  tradition  , 
qu’anciennement  le  genre  humain  n’avoit  qu’un  langage  ; mais  que  la  confu- 
fion  des  langues  eft  venue  à l’occafion  d’une  Tour,  qui  fut  entreprife  pour  mon- 
ter au  Ciel.  Les  Nobles  de  la  Corée  fréquentent  les  Monafteres  pour  s’y  réjouir 
avec  des  femmes  publiques,  qu’ils  y trouvent  ou  qu’ils  y mènent,  parce  que 
la  plupart  de  ces  lieux  font  dans  une  fituation  délicieufe , & que  la  beauté  de 
leurs  jardins  devroit  les  faire  nommer  des  maifons  de  plaifance  plutôt  que  des 
Temples.  Mais  l’Auteur  n’accufe  de  ces  défordres  que  les  Monafteres  du  com- 
mun, oit  les  Religieux  aiment  beaucoup  à boire. 

Sior  , Capitale  du  Royaume , contient  deux  Monafteres  de  femmes , dans 
l’un  defqueîs  on  ne  reçoit  que  de  jeunes  filles  de  qualité.  L’autre  en  admet 
d’un  rang  inferieur.  Elles  font  toutes  rafees,  & leurs  devoirs  ne  font  pas  dif- 
férens  de  ceux  des  hommes.  Mais  elles  font  entretenues  aux  dépens  du  Roi  «Se 
des  Grands.  Deux  ou  trois  ans  avant  le  départ  des  Hollandois , elles  obtinrent 
du  Roi  la  permiiïion  de  fe  marier  (68). 

(67)  Les  uns  reflemblent  aux  Tau  tfés  Chi-  Ho-changs,  qui  fe  marient, 
nois , qui  11e  fe  marient  point  , les  autres  aux  (6  8)  Hamel , p.  jso. 
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Description 

DE  LA 

Corî'e, 

E Royaume  efb  tributaire  desTartares  orientaux,  qui  en  firent  la  conquête  Dépendance  nue 
avant  celle  de  la  Chine.  Ils  y envoient  trois  fois  chaque  année  un  Ambaffa-  £h£°,rL*c  a.  ric  u 
deur  , pour  recevoir  le  tribut.  A l’arrivée  de  ce  Miniftre  , le  Roi  fort  de  fa  Ca-  s p;[  ( t 
pitale  avec  toute  la  Cour  pour  le  recevoir,  & le  conduit  jufqu’à  fon  logement,  paye  trois  fois 
Les  honneurs  qu’on  lui  rend  de  toutes  parts  paroiflent  l’emporter  fur  ceux  l’an' 
qu’on  rend  au  Roi  même.  Il  eft  précédé  par  des  muficiens , des  danfeurs  & des 
voltigeurs , qui  s’efforcent  de  l’amufer.  Pendant  tout  le  tems  qu’il  palfe  à la 
Cour,  toutes  les  rues  , depuis  Ion  logement  jufqu’au  Palais , font  bordées  de 
foldats , à dix  ou  douze  pieds  de  diftance.  On  nomme  deux  ou  trois  perfonnes  . 
dont  l’unique  emploi  ell  de  recevoir  des  notes  écrites  qu’on  leur  jette  par  la 
fenêtre  de  l’Ambalfadeur , Sc  de  les  porter  au  Roi , qui  veut  fçavoir  à chaque 
moment  de  quoi  ce  Miniftre  eft  occupé.  Il  étudie  tous  les  moyens  de  lui  plai- 
re , pour  l’engager  à faire  des  récits  favorables  au  grand  Khan  de  la  Chine. 

Mais  quoique  le  Roi-  de  Corée  reconnoilfe  fa  dépendance  de  l’Empereur  par  Autorité  :’u  Roî 
un  tribut,  fon  pouvoir  n’en  eft  pas  moins  abfolu  fur  fes  propres  Sujets.  Au-  furfts 
cun  d’eux  , fans  excepter  les  Grands  , n’a  la  propriété  de  fes  terres.  Ils  en  tirent 
le  revenu  fous  le  bon  plaifir  du  Roi  & pour  le  tems  qu’il  lui  plaît , comme  ce- 
lui qui  leur  revient  de  la  multitude  extraordinaire  de  leurs  Elclaves.  Quelques- 
uns  en  ont  deux  ou  trois  cens. 

Le  Confeil  du  Roi  eft  compofé  des  principaux  Officiers  de  mer  & de  terre.  Confeii  royal. 

Il  s’alfemble  chaque  jour.  Chacun  doit  attendre  qu’on  lui  demande  fon  avis  , 

8c  ne  fe  mêler  d’aucune  affaire  fans  être  appellé.  Ces  Confeillers  tiennent  le 
premier  rang  autour  du  Roi , & confervent  leurs  emplois  jufqu’à  l’âge  de  qua- 
tre-vingt ans  lorfqu’ils  ont  une  bonne  conduite.  L’ufage  eft  le  même  pour 
tous  les  offices  inferieurs  de  la  Cour.  On  ne  les  quitte  que  pour  monter  plus 
haut.  Les  Gouverneurs  des  Places  6c  les  Officiers  fubalternes  changent  tous 
les  trois  ans.  Mais  il  y en  a peu  qui  fervent  jufqu’à  la  fin  de  leur  terme  , parce 
que  fur  l’accufation  des  furveillans  que  le  Roi  entretient  de  toutes  parts , la  plu- 
part font  caffiés  pour  quelque  faute  dans  l’adminiftration  (69). 

Lorfque  le  Roi  fort  du  Palais  , il  eft  accompagné  de  toute  la  NoblefTe  Pompe  du  Roi 
de  fa  Cour.  Chacun  porte  les  marques  de  fon  rang,  qui  confiftent  dans  une  c™ss, 
pièce  de  broderie  par  devant  & par  derrière , une  robe  de  foie  noire  <Sc  une 
écharpe  fort  large.  D’autres  ferment  le  cortege  en  bon  ordre.  Il  eft  précédé  par 
divers  Cfficiers'ài  pied  & à cheval , dont  les  uns  portent  des  Enfeignes  & des 
Banieres  , tandis  que  d’autres  jouent  de  divers  Inftrumens  guerriers.  La  garde 
du  corps  , qui  vient  enfuite  , eft  compofée  des  principaux  Bourgeois  de  la  Ca- 
pitale. Le  Roi  eft  au  centre , porté  fous  un  dais  fort  riche.  Chacun  garde  un 
profond  filence , 6c  la  plupart  des  foldats  portent  un  petit  bâton  dans  leur  bou- 
che, afin  qu’on  ne  puitfe  les  accufer  d’avoir  fait  le  moindre  bruit.  Si  le  Roi 
palfe  devant  quelqu’un  , foit  Officiers  ou  Soldats,  ils  font  obligés  de  tourner 
le  dos  , fans  ofer  jetter  fur  lui  le  moindre  regard  & fans  ofer  même  touffer. 

Devant  lui  marche  un  Sécretaire  d’Etat  ou  quelqu’ autre  Officier  de  diftinéhgn  , 


(69)  Relation  de  Hamel  , p.  588.  & fuiv. 
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avec  une  petite  bocte , dans  laquelle  il  met  les  placets  & les  mémoires  qu’on  lui 
préfente  au  bout  d’une  canne , ou  qu’il  voit  fufpendus  aux  murs  ; de  forte 
qu’on  ne  voit  jamais  de  quelle  main  ils  lui  viennent.  Ceux  qui  pendent  aux  murs 
lui  font  apportés  par  des  Sergens , qui  n’ont  pas  d’autres  fondions.  Le  Roi  fe  fait 
préfenter  toutes  ces  fuppliques  à ion  retour , & les  ordres  qu’il  donne  à cette 
occafîôn  font  exécutés  furie  champ.  Toutes  les  portes  de  les  fenêtres  font  fer- 
mées , dans  les  rues  par  lefquelles  il  fait  fa  marche.  Perfonne  n’auroit  la  har- 
diefie  de  les  entr  ouvrir  -,  bien  moins  celle  de  regarder  par-delfus  les  murs  ou  les 
paiilfades  (70). 

Le  Roi  de  Corée  entretient  dans  fa  Capitale  un  grand  nombre  de  foldats , 
dont  l’unique  occupation  eft  de  veiller  à la  garde  de  fa  Perfonne  de  de  I’efcor- 
ter  dans  fes  marches.  Les  Provinces  font  obligées  d’envoyer  une  fois  tous  les 
fept  ans , à leur  tour , tous  leurs  Habitans  de  condition  libre  , pour  le  garder 
i’efpace  de  deux  mois.  Chaque  Province  a fon  Général , de  fous  lui  quatre  ou 
cinq  Colonels,  dont  chacun  a fous  foi  le  même  nombre  de  Capitaines.  Cha- 
que Capitaine  eft  Gouverneur  d'une  Ville  ou  de  quelque  Fort.  Il  n’y  a pas  de 
Village  qui  ne  foit  commandé  du  moins  par  un  Caporal,  qui  a fous  lui  une 
forte  de  Décemvirs.,  ou  d’Officiers  dont  le  commandement  s’étend  fur  dix 
hommes.  Ces  Caporaux  doivent  préfenter  une  fois  l’an , à leur  Capitaine , la 
lifte  du  Peuple  qu’ils  ont  fous  leur  jurifdiébion. 

La  cavalerie  Coréfienne  porte  des  cuiralfes  de  des  cafques  , des  arcs  & des 
flèches  , des  fabres , & des  fouets  armés  de  pointes  de  fer.  Les  armes  de  l’in- 
fanterie font  le  corfeiet  de  le  cafque , l’épée  de  le  moufquet , ou  la  demi-pique. 
Les  Officiers  n’ont  que  l’arc  de  les  flèches.  On  oblige  les  foldats  de  fe  pourvoir, 
à leurs  propres  frais , de  cinquante  charges  de  poudre  de  de  balles.  Chaque 
Ville  fournit  auflï , à fon  tour  , un  nombre  de  Religieux  , pour  garder  ôc  en- 
tretenir à leurs  dépens  les  Forts  de  les  Châteaux  qui  font  fftués  dans  les  défi- 
lés ou  fur  les  revers  des  montagnes.  Ces  Religieux  foldats  paffent  pour  les 
meilleures  troupes  de  la  Corée.  Ils  obéiffent  à des  chefs  tirés  de  leurs  corps , qui 
leur  font  obferver  la  même  difeipline  que  celle  des  autres  troupes.  Ainfi  le  Roi 
connoît  fes  forces  jufqu’au  dernier  homme.  On  eft  difpenfé  du  fervice  à l’âge 
de  foixante  ans , de  les  enfans  prennent  alors  la  place  de  leur  pere.  Le  nombre 
des  Habitans  libres  qui  ne  font  point  au  fervice  du  Roi  de  qui  n’y  ont  ja- 
mais été , joint  à celui  des  Efclaves , forme  environ  la  moitié  de  la  Nation. 

La  Corée  (71)  étant  environnée  prefqu’entiérement  par  la  mer,  chaque  Ville 
du  Royaume  eft  obligée  d’équiper  de  d’entretenir  un  Vaiffeau.  Tous  les  Bâti- 
mens  Coréfiens  ont  deux  mâts  & trente  ou  quarante  rames,  dont  chacune  eft 
fervie  par  cinq  ou  ffx  hommes.  Ainfi  chaque  Vaiffeau  n’a  pas  moins*  de  trois 
.cens  hommes , tant  pour  la  manœuvre  que  pour  le  combat.  On  y voit  quel- 
ques petites  pièces  de  canon  de  quantité  de  feux  artificiels.  Chaque  Province 
a fon  Amiral,  qui  fait  la  revue  des  Vailfeaux  une  fois  l’année,  & qui  en  rend 
compte  au  grand  Amiral.  Quelquefois  le  grand  Amiral  eft  préfent  lui-même 
à ces  revues.  Les  Amiraux  particuliers  & leurs  Officiers  fubalternes , qui  man- 
quent à leur  devoir , font  punis  de  mort  ou  par  le  bannilfement.  On 

(70)  Le  meme  , p.  59  g 

(71)  En  parlant  de  la  Corée  , les  Chinois 
ajoutent  à Kciuli  ; &:  les  Mancheous  ajou- 


a vu 


tent  à Solgon , plutôt  qu’à  Sodho  , comme  il  eft 
écrit  ci-defiiis ,Kudon  ou  Korom  mots  qui  ligni- 
fient Royaume. 
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dans  le  Journal  de  Hamel , qu’en  1 666  un  Gouverneur  qui  commandoit  dix- 
fept  Vaillèaux  fut  traité  avec  cette  rigueur. 

Les  revenus  du  Roi , pour  l’entretien  de  fa  maifon  8c  de  fes  forces , confif- 
tent  dans  les  droits  qui  fe  lèvent  fur  toutes  les  productions  du  Pays  8c  fur- 
ies marchandifes  qu’on  y apporte  par  mer.  On  trouve,  dans  toutes  les  Villes 
8c  dans  tous  les  Villages , des  magalins  pour  la  dixme  , que  les  Fermiers  royaux  , 
gens  néanmoins  de  l’ordre  commun , recueillent  au  tems  de  la  moilïon  , avant 
que  les  biens  de  la  terre  loient  fortis  du  champ.  Les  Officiers  publics  font 
payés  de  leurs  appointemens  fur  les  productions  des  lieux  de  leur  réfidence. 
Ce  qui  fe  leve  dans  les  Provinces  elt  affigné  pour  le  payement  des  forces  de 
mer  8c  de  terre.  Outre  cette  dixme , tous  ceux  qui  ne  font  point  enrollés  dans 
la  milice  doivent  employer  trois  jours  de  l’année  , au  travail  que  leur  Pays  leur 
impofe.  Chaque  foldat,  fantaffin  ou  cavalier  , reçoit  tous  les  ans,  pour  fe 
vêtir  , trois  pièces  d’étoffe  de  la  valeur  de  dix-huit  fchellings.  C’eft  une  partie 
de  leur  paie  dans  la  Capitale.  On  ne  connoit  pas , dans  la  Corée , d’autres  droits 
ni  d’autres  taxes. 

Lajultice  s’y  exécute  fort  féverement.  Un  rebelle  eft  exterminé  avec  toute 
fa  race.  Sa  maifon  eft  démolie  , fans  que  perfonne  ofe  la  rebâtir.  Tous  fes 
biens  font  confifqués,  & quelquefois  abandonnés  à quelque  Sujet  fidèle.  Rien 
ne  peut  fauver  d’un  châtiment  rigoureux  celui  qui  forme  la  moindre  objeCtion 
contre  fa  fentence.  C’eft  de  quoi  les  Hollandois  furent  fouvent  témoins. 

L’Auteur  fe  rappelle  que  le  Roi  ayant  prié  la  femme  de  fon  frere  de  lui  bro- 
der une  robe,  parce  qu’elle  excelloit  dans  les  ouvrages  à l'aiguille  , cette  Prin- 
ceffe , qui  lui  portoit  une  haine  mortelle  , coufit  entre  l’étoffe  8c  la  doublure 
quelque  charme  d’une  fi  puilfante  nature , qu’il  ne  put  goûter  aucun  plaifir  ni 
jouir  du  moindre  repos  aullî  long-tems  qu’il  porta  fa  robe.  A la  fin , s’étant  dé- 
fié de  la  vérité  , il  fit  découdre  l’ouvrage  , où  l’on  n’eut  pas  de  peine  à trouver 
la  caufe  du  mal.  Son  reffentiment  fut  fi  vif  , qu’il  ordonna  que  fa  fœur  fût 
enfermée  dans  une  chambre  pavée  de  cuivre  , au-deiîbus  de  laquelle  on  avoir 
allumé  uu  grand  feu.  Elle  y mourut , dans  les  tourmens  d'une  exceflive  cha- 
leur. La  nouvelle  de  cette  fentence  n’ayant  pù  manquer  de  fe  répandre  dans 
les  Provinces,  un  proche  parent  de  la  Princeffe,  qui  étoit  Gouverneur  d’une 
Ville  8c  fort  eftimé  à la  Cour,  eut  la  hardielfe  d’écrire  au  Roi,  pour  lui  re- 
préfenter  qu’une  femme  qui  avoit  eu  l’honneur  d epoufer  le  frere  de  Sa  Ma- 
jefté  devoit  être  traitée  moins  cruellement , 8c  que  fon  fexe  méritoit  plus  de  fa- 
veur. Le  Roi , offenfé  de  cette  indifcrétion , fit  appeller  fur  le  champ  l’auteur 
de  la  Lettre,  & lui  fit  couper  la  tête  après  lui  avoir  fait  donner  vingt  coups  fur 
les  os  des  jambes.  Mais  les  crimes  de  cette  nature  font  perfonnels  8c  n’envelop- 
pent point  la  famille  du  coupable. 

Il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres.  Une  femme  qui  tue  fon  mari  eft  en- 
fevelie  toute  vive,  jufqu’aux  épaules,  au  milieu  d’un  grand  chemin,  8c  l’on 
place  près  d’elle  une  hache  , dont  tous  les  palfans  qui  ne  font  pas  de  lord  e 
de  la  Noblelfe  , doivent  lui  donner  un  coup  fur  la  tête  jufqu’i  ce  quelle  foit 
expirée.  Les  Juges  de  la  Ville  où  le  crime  s’eft  commis,  font  interdits  pour  un 
tems.  La  Ville  même  eft  privée  de  fon  Gouverneur  8c  tombe  dans  la  dépen- 
dance d’une  autre  Ville  -,  ou , ce  qui  peut  lui  arriver  de  plus  favorable , elle  de- 
meure fous  le  commandement  d’un  Particulier.  Les  loix  impofent  la  même 
Tome  VL  Z z z 
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punition  aux  Villes  qui  fe  mutinent  contre  leur  Gouverneur,  ou  qui  envoient 

contr’eux  à la  Cour  des  plaintes  mal  fondées. 

Un  homme  a le  pouvoir  de  tuer  fa  femme  lorfqu’il  la  furprend  en  adul- 
téré ou  dans  quelque  défordre  odieux  , pourvu  qu’il  prouve  le  fait.  Si  la 
femme  eft  efclave  , le  mari  en  eft  quitte  pour  payer  trois  fois  fa  valeur  au 
Maître.  Les  Efclaves  qui  tuent  leur  Maître  font  livrés  à de  cruels  fupplices» 
mais  un  Maître  eft  en  droit  d orer  la  vie  à fon  Efclave , fous  le  plus  léger  pré- 
texte. La  punition  du  meurtre  eft  fmguiiere.  Après  avoir  long-tems  foulé  le 
Criminel  aux  pieds , on  prend  du  vinaigre , dans  lequel  on  a lavé  le  cadavre 
pourri  du  Mort  ; on  lui  en  fait  avaller  avec  un  entonnoir , 8c  lorfqu’il  en  eft 
bien  rempli , on  lui  frappe  fur  le  ventre  à coups  de  bâton  , jufqu’à  ce  qu’il  ex- 
pire. Le  lupplicedes  voleurs  eft  de  les  fouler  aux  pieds  jufqu’à  la  mort.  Un 
châtiment  h terrible  n’empêche  pas  que  les  Coréfiens  ne  foient  fort  fujets  au 
larcin. 

Un  homme  libre  , qu’on  furprend  au  lit  avec  une  femme  mariée  , eft  enlevé 
nud , fins  autre  habillement  qu’une  petite  paire  de  caleçons.  On  lui  barbouille 
le  vifage  de  chaux  -,  on  lui  perce  chaque  oreille  d'une  flèche  *,  on  lui  attache  fin- 
ie dos  une  fonnette , qu’on  fait  retentir  dans  tous  les  carrefours  où  il  eft  ex- 
po lé  -,  de  cette  punition  finit  ordinairement  par  quarante  ou  cinquante  coups 
de  bâton  qu’il  reçoit  fur  les  felfes.  On  accorde  un  caleçon  aux  femmes,  lorf- 
qu’elles  fontcondamnées  au  même  fupplice. 

Les  Coréfiens  font  naturellement  paffionnés  pour  les  femmes , & d’une  hu- 
meur fijaloufe  , qu’un  mari  accorde  rarement  à fes  meilleurs  amis  la  liberté 
de  voir  la  fienne.  La  loi  condamne  à mort  un  homme  marié  qui  eft  furpris 
avec  la  femme  d’un  autre  , fur-tout  entre  les  perfonnes  de  diftinttion.  C’ell  le 
pere  même  du  Criminel,  s’il  eft  vivant,  ou  le  plus  proche  de  fes  païens  qui 
doit  être  fon  Exécuteur.  On  lui  laitfe  le  choix  du  genre  de  mort  -,  mais  ordi- 
nairement les  hommes  demandent  d’être  percés  au  travers  du  dos,  8c  les  fem- 
mes d’être  égorgées. 

Ceux  qui  ne  payent  pas  leurs  créanciers  , au  terme  dont  ils  font  convenus  , 
reçoivent  deux  ou  trois  fois  , par  mois , des  coups  fur  les  os  des  jambes , jufqu’à 
ce  qu’ils  ayent  trouvé  le  moyen  d’acquitter  leurs  dettes.  S’ils  meurent  fans 
avoir  rempli  ce  devoir  , leurs  plus  proches  parens  doivent  payer  pour  eux , ou 
fubir  le  même  châtiment.  Ainfi  perfonne  n’eft  expofé  à perdre  ce  qui  lui  eft 
dû.  La  plus  légère  punition  , dans  la  Corée  , eft  la  baftonade  fur  les  felfes  ou 
fur  le  gras  des  jambes.  Elle  n’eft  pas  même  regardée  comme  une  tache  , parce 
qu’elle  y eft  fort  commune  , 8c  qu’une  parole  prononcée  mal-à-propos  fume 
quelquefois  pour  la  mériter.  Les  Gouverneurs  inferieurs  8c  les  Juges  fubordon- 
nés  ne  peuvent  cdndamner  perfonne  à mort  fans  en  informer  le  Gouverneur 
de  la  Province , ni  faire  le  procès  aux  prifonniers  d’Etat  fans  la  participation 
de  la  Cour. 

La  maniéré  dont  la  baftonade  fe  donne  fur  les  os  des  jambes,  eft  aufïî  étran- 
ge que  le  fupplice  même.  O11  lie  les  pieds  du  Criminel  fur  un  périt  banc, 
large  de  quatre  doigts.  On  lui  met  un  autre  banc  fous  les  jarrets , qu’on  y atta- 
che aulîi  ferme  qu’il  eft  pofîible.  Dans  cette  pofture  on  lui  frappe  les  os  avec 
une  latte  de  bois  d’aune  ou  de  chêne  , de  la  longueur  du  bras , un  peu  ronde 
d’un  cpté  8c  place  de  l’autre , large  de  deux  doigs  8c  de  Lc-paiEeur  d’un  éçu. 
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On  ne  doit  pas  donner  à la  fois  plus  de  trente  coups.  Mais , deux  ou  trois  heu-  dÊscrÏptTÔu 
res  après , on  répété  l’exécution  , jufqu’au  nombre  porté  par  la  fentence.  vt.  la 

Lorfqu’un  Criminel  eft  condamné  à recevoir  la  baftonade  fous  la  plante  Ç o r e'h. 
des  pieds,  on  le  fait  affeoir  à terre,  on  lui  lie  les  pieds  enfemble  par  Les  gros  jâamc  des  pîkis. 
orteils  , on  les  place  fur  le  bout  d’une  pièce  de  bois , dont  le  relie  lui  palfe 
entre  les  jambes , & dans  cet  état  on  frape  fur  les  plantes  avec  un  bâton  de 
la  groffeur  du  bras  , 8c  long  de  deux  ou  trois  pieds.  On  donne  autant  de 
coups  que  le  Juge  l’a  ordonné.  Pour  la  baftonade  fur  les  felfes , on  dépouille  ^“nadc  fur leï 
le  coupable  de  les  habits , on  le  fait  étendre  à terre , la  face  en  bas  ; on  le  lie 
au  banc  8c  l’on  frappe  fur  lui , dans  cette  fi tuation  , avec  une  latte  plus  longue 
& plus  large  que  la  précédente.  Les  femmes  prennent  un  caleçon.  Cent  coups 
font  équivalens  à la  mort  ; & cinquante  même  ont  quelquefois  produit  le 
même  effet. 

La  baftonade  fur  le  gras  des  jambes  fe  donne  avec  des  baguettes  de  la  grof- 
feur du  pouce.  C’eft  le  châtiment  commun  des  femmes  8c  des  apprentis. 

Dans  ces  éxecutions , le  criminel  jette  des  cris  fi  lamentables  que  la  compaf- 
fion  fait  participer  les  fpeélateurs  au  fupplice  (7 z). 


Eaftonaile  fur 
le  gras  des  jam- 
bes. 


CHAPITRE  III. 

Defcription  de  la  Tanarie  fajette  à la  Chine . 
INTRODUCTION . 

LE  Pays  qui  porte  en  général  le  nom  de  Tartarie , ou  plutôt  de  Tatarie , eft  Bo™eVki!* 
d’une  vafte  étendue.  Ses  bornes  à l’Eft  font  l’Océan  oriental , ou  la  Mer  de  étendue. 
Tartarie.  A l’Queft  il  eft  bordé  par  laMerCafpienne,  8c  par  les  Rivières  de  Jaik 
8c  de  Tobol,  qui  le féparent  de  laRuftie;  au  Nord,  par  la  Sibérie  Ruftîen- 
ne;  au  Sud,  par  le  Royaume  de  Karazin,  les  deux  Bukkaries , la  Chine  &c  la 
Corée.  Il  prend  ainfi  la  moitié  de  l’Afie , de  l’Oueft  à l’Eft , fa  fituation  étant 
entre  foixante-cinq  & cent  foixante-fix  degrés  de  longitude , 8c  entre  le  tren- 
te-feptiéme  8c  le  cinquante-cinquième  degré  de  latitude.  Il  contient,  parcon- 
féquent,  quatre-vingt-fix  degrés  de  longitude,  c’eft-à-dire  trois  mille  fix  cens 
milles  de  longueur,  de  l’Oueft  à l’Eft,  8c  dix-huit  degrés  de  latitude,  qui 
font  , du  Nord  au  Sud , neuf  cens  foixante  milles  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur -,  quoique  dans  d’autres  endroits  il  n’en  ait  pas  plus  de  trois  cens  trente. 

Malgré  cette  vafte  étendue , la  Tartarie  11’approche  pas  de  la  grandeur  qu’el-  Anciennement 
le  avoir  fous  l’Empire  de  Jenglii^-khan  8c  de  fes  fuccelfeurs , qui  la  réduifi-  pJw* 

rent  entièrement  fous  leur  domination , avec  toute  l’Afie  méridionale.  Mais 
lorfqu’elle  fut  démembrée  par  les  divifions  qui  s’élevèrent  entre  les  Chefs  des 
Hordes  ou  des  Tribus , toutes  les  Puilfances  voifines  en  ufurperent  quelque  par- 
ties , fur-tout  les  Ruifiens , qui  conquirent  du  côté  de  l’Oueft  prefque  tout  cet 
efpace  dont  l’Empire  de  Rapchak  ou  de  Kipjak  étoit  compofé  , 8c  qui , s’éten- 
dant à l/Oueft  du  Don,  formoit  prefqu’un  quart  du  monde.  Au  Nord,  ils 

{7 2)  Relation  de  Hamel , p.  578  , 6c  fuiv. 
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reculèrent  fort  loin  les  bornes  de  la  Sibérie , en  fe  faiftiflant  du  Pays  des 
Eluths  ou  des  Kalmuks  (*)  , & de  celui  des  Kalkas , particulièrement  vers  les 
fources  de  la  riviere  dTrtiche , où  ils  ont  reiferre  ces  Peuples  dans  des  bor- 
nes plus  étroites  du  Nord  au  Sud. 

D’une  fi  grande  région , plus  de  la  moitié  appartient  aujourd’hui  à l’Em- 
pire de  la  Chine  , en  tirant  à PEU  vers  la  fameuie  montagne  d’Altay  d’où 
la  grande  riviere  d’Irtiche  tire  fa  fource , dans  un  efpace  d’environ  cent  dix 
degrés  de  longitude.  Quelques  Millionnaires  qui  en  ont  compofé  la  Carte  , 
lui  donnent  le  nom  de  Tartarie  orientale.  Mais,  fuvant  la  plupart  des  Hif- 
toriens , ce  nom  n’appartient  qu’à  cette  partie  qui  contient  le  Pays  des  Man- 
cheous.  Le  Pere  Verbieft  a nommé  fa  première  courfe,  Voyage  dans  la  Tar- 
tarie orientale ; Sc  la  fécondé  , Voyage  dans  la  Tartane  occidentale  , quoi- 
que celle-ci  ne  s’étende  point  au  de-là  du  Pays  des  Mongols , qui  eft  iitué, 
fuivant  cette  divifion  , à i’Oueft  des  Mancheous. 

Il  faut  obferver  ici  que  toute  la  grande  Tartarie  eft  occupée  par  deux  for- 
tes de  Peuples  , dont  les  branches  ont  formé  plulieurs  Nations  ou  plufieurs 
Tribus,  auili  différentes  par  leurs  ufages  & leurs  mœurs  que  par  leur  langa- 
ge. La  première  eft  celle  qu’on  connoît  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Mancheous , 
ou  de  Tartares  orientaux  , comme  on  connoît  leur  Pays  fous  le  nom  de  Tar- 
tarie orientale.  i°.  Les  Mongols , ou  Mogols,  nommés  communément  Tar- 
tares occidentaux,  dont  le  Pays,  qui  fe  nomme  Tartarie  occidentale,  s’étend 
jufqu  a la  mer  Cafpienne.  Chacun  de  ces  deux  Peuples  eft  divifé  en  plufieurs 
autres  Nations , fur-tout  les  Mongols , qui  font  fans  comparaifon  les  plus  nom- 
breux. Pendant  plufieurs  fiécles  ils  n’ont  été  connus  de  nous  que  fous  le  nom 
de  Turcs;  & les  Ecrivains  du  Levant  les  ontdiftmgués  fous  le  nom  de  Turcs 
orientaux  & occidentaux.  Au  treiziéme  fiécle , étant  conduits  par  jenghiz,- 
khan  , ils  fe  rendirent  célébrés  fous  les  noms  de  Mongols  & de  Tartares,  qui 
étoient  ceux  de  leurs  principales  Hordes. 

Le  Pays  des  Mongols,  après  avoir  été , pendant  plulieurs  fî écles , le  fiége  de 
leur  Empire,  fut  pendant  quelque-tems  très  fréquenté  par  les  Voyageurs  & 
les  Marchands  étrangers.  Outre  Marco  Paolo  , qui  y fut  conduit  par  des  vues 
de  commerce ,.  le  Pape  envoya  , par  motif  de  religion , aux  fucceftèurs  de 
Jenghiz-khan , plufieurs  Prêtres  Européens , tels  que  Rubruquis  , Carpin  & di- 
vers autres.  Les  Journaux  de  ces  Millionnaires  ont  été  publiés.  Ils  contiennent 
des  Rélations , allez  fupportables;  du  Pays  & de  fes  Habitans  dans  le  même 
fiîcle.  Mais  , dans  la  fuite,  ce  grand  Empire  étant  tombé  en  ruine,  & la 
plus  grande  partie  du  Pays  n’étant  plus  qu’un  défert  continuel , fans  Villes  Sr 
fans  habitations,  on  ne  connoit  pas  d’Européens  qui  Payent  vifité  depuis  ce 
changement  ; & les  Rufîîens  ne  l’ont  pas  fou  vent  traverfé  pour  fe  rendre  à la  Chi- 
Miflîonnaîres  ne.  Tome  la  connoiftance  que  nous  en  avons  nous  vient  des  Peres  Verbieft,. 

Thomas  & Gerbillon  , trois  Jéfuites,  dont  le  dernier  l’avoir  traverfé  plufieurs 
fois;  & des  Peres  Regis  , Jartoux  , Fridelli  & Bonjour , quatre  autres  Million- 
naires , qui  en  compoferent  la  Carte  en  1709,  1710  & 1711.  On  y peut 
joindre  les  notes  d’un  Ecrivain  curieux  fur  l’Hiftoire  de  Jenghirgkhan  , com- 
pofée  par  Abulghafi-khan  (73) , Roi  de  Kara^rn  , tte  traduice  de  l'Allemand 

( * ) D’autres  écrivent  & pronoocent  C alnwiks* 

(73)  En  langue  Turque.. 


Voyageurs  an- 
ciens & moder- 
nes qui  ont  pé- 
nétré dans  la  far» 
tarie. 


Jéfuites  & leur 
Carie, 
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en  François.  Ces  remarques  ont  été  recueillies  par  l’Editeur , nommé  Ben- 
tink  (74)»  du  récit  de  diverfes  perfonnes , fur-tout  de  plufieurs  Suédois  qui 
avoient  tait  le  voyage  de  Tartarie,  ou  qui  avoienr  reçu  de  curieules  infor- 
mations des  Habitans.  Il  les  a placées , fuivant  l’occafion , au  bas  des  pages. 
Le  Traduéteur  Anglois  s’eft  tait  une  autre  méthode.  Il  les  a mêlées  avec  fes 
propres  übfervations , & les  rejettant  à latin  de  l’ouvrage , il  en  a formé  un 
fécond  Voiume. 

Les  anciens  Voyageurs,  dont  on  vient  de  parler,  n’ayant  pas  pénétré  dans 
la  Tartarie  orientale,  qui  faifoit  alors  peu  de  figure  dans  le  monde,  nous 
donnent  peu  de  lumières  tur  le  Pays  & les  Habitans.  Verbieft  eft  le  premier 
Européen , de  notre  connoiifance , qui  foit  entré  dans  cette  partie  du  Conti- 
nent, lorfqu’il  accompagnoit  en  1688  l’Empereur  Kang-hi  dans  fon  voyage. 
Depuis  ce  tems-là,  les  Rutliens,  en  allant  ae  Ni-po-cheu  , ou  de  Ner-chins - 
koy  , à la  Chine  , ont  traverfé  quelques  cantons  de  la  Tartarie,  fur  lefquels 
ils  nous  ont  donné  un  peu  plus  d éclaircilTement.  Mais  les  plus  amples  expli- 
cations nous  viennent  des  Millionnaires  Géographes,  qui,  ayant  traverfé 
tout  le  Pays,  nous  ont  tranfmis,  avec  leur  Carte,  les  mémoires  de  leurs  ob- 
fervations. 

A f égard  de  leur  Carte,  ils  nous  apprennent,  non-feulement  qu’elle  eft 
neuve  , pour  les  parties  mêmes  les  plus  voifines  de  la  Chine , mais  que  c’ell 
la  première  qui  ait  jamais  paru,  loit  à la  Chine,  foit  en  Europe.  Apparem- 
ment que  les  Géographes  Chinois  n’avoient  jamais  donné  aucune  defcription 
de  ces  vaftes  contrées , qu’ils  comprennent  fous  les  noms  de  Nyu-che  & de 
Ni-ul-hun  , quoiqu’elles  foient  habitées  par  une  Nation  qui  a donné  des  loix 
à la  Chine,  dès  Le  treiziéme  fiécle  , fous  le  nom  de  Kin-chau.  Elles  étoient 
fans  doute  inconnues  aux  Grands  & aux  Lettrés  de  Peking.  Tel  eft  le  mépris 
qu’ils  ont  pour  les  Etrangers  (75)* 

Quoiqu’il  en  foit , nos  Leéleurs  ne  doivent  pas  ignorer  que  le  Pays  des  Kal- 
kas  & les  autres  Contrées  à l’Oueft  de  la  riviere  de  Tula  , &c  au  Nord  de  cel- 
le d’Onon  , n’ont  pas  été  mefurées  parles  Millionnaires  Jéfuites  (7  6).  Le  lac 
de  PaykaL  ou  de  Baykal , la  riviere  èdlnichu  (k  les  Pays  voifins  n’ont  été  tra- 
cés que  fur  les  récits  des  Mongols  (77).  Enfin  rien  ne  l’a  été  li  parfaitement 
que  la  Chine*,  car  il  paroit  que  les  Millionnaires  n’ont  fait  que  deux  voyages 
dans  la  Tartarie  Orientale,  de  un  feulement  dans  l’Occidentale  , du  moins  fi 
l’on  en  juge  par  l’ordre  qu’ils  ont  gardé  dans  leurs  tables  de  latitude  & de  lon- 
gitude. D ailleurs  leurs  obfervations fur  les  latitudes  ne  font  pas  en  aulli  grand 
nombre  que  celles  qui  regardent  la  Chine.  Pour  leurs  tables  de  longitude,  il 
ne  les  faut  regarder  que  comme  des  réfultats  de  leurs  mefures  géométriques, 
puifqu’ils  n’ont  pas  fait  d’obfervations  fur  ce  point  dans  leurs  voyages  de  Tar- 
tarie ; d’où  l’on  peut  conclure  que  ni  la  Côte  orientale  , ni  les  bornes  occiden- 
tales delà  Tartarie  jufqu’au  Mont  Altay  ne  font  point  encore  allez  déterminées. 

Les  Millionnaires,  refpectant  les  noms  propres,  ont  crû  devoir  conferver 
ceux  qui  font  en  ufage  dans  chaque  Pays.  Ils  donnent  des  noms  Mancheous 

(-'4'  Le  même  a publié  auffi  en  François  (77)  On  les  trouvera  ici  un  peu  reélifîées 
une  courte  Relation  de  la  petite  Bukkarie.  d’après  les  Cartes  de  Strahlenberg  , de  Kyril- 

(7  s ) Du  Halde,  Yol.  IL  low  & d’autres. 

(76J  lbide/ri, 

Zzz  iij, 
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Ce  qu'  lu!  ma»-, 
que  encore. 
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Introduc- 

tion. 


j 50  • HISTOIRE  GENERALE 

aux  Villes  de  cette  Nation,  & des  noms  Mongols  à celles  des  Mongols.  Lorf- 
qu’ils  commencèrent  leur  Carte , l’Empereur  ordonna  que  les  noms  Tartares 
luirent  écrits  en  Tartare  , 6c  les  noms  Chinois  en  caraderes  de  la  Chine  , par- 
ce que  les  noms  Tartares  ne  peuvent  s’écrire  en  Chinois  (78).  Comme  les 
Tartares  ont  deux  langues  , le  Manckcou  6c  le  Mongol , les  Millionnaires  ont 
mis,  en  caradere  Européen,  trois  fortes  de  noms  dans  leur  Carte  : i°.  Les 
noms  Chinois  des  Villes  que  cette  Nation  polTédoit  anciennement  au  de-là 
de  la  grande  muraille , dans  la  Province  de  Lyau-tong  ou  de  Quang-tong , 
qui  n’ont  fouffert  pour  la  plupart  aucune  alteration  ; 18.  Les  noms  Mancheous, 
pour  les  anciennes  Places  du  Pays  des  Mancheous,  qui  font  foumifes  com- 
me les  autres  Provinces  de  la  Chine , aux  Gouverneurs  envoyés  par  la  Cour 
Impériale  j 30.  Les  noms  Mongols , pour  diilinguer  les  différons  territoires  de 
plulieurs  Princes  Mongols , qui , malgré  leur  grande  étendue,  n’ont  ni  Villes , 
ni  Forterelfes , ni  Ponts , 6c  font  privés  en  quelque  forte  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  fociale  (7 9). 

Du  Halde  donne  à la  relation  de  ce  Pays  le  nom  d 'Obfervations  Géogra- 
phiques fur  la  Tartarie  , tirées  des  Mémoires  des  Mijjîonnaires  qui  ont  compo- 
Ceiie qu’on  fuît  fé  la  Carte.  Mais  comme  il  n’a  pas  diftingué  les  remarques  particulières  de 

îiapour  les  noms  cjmqUe  Auteur , 6c  qu’il  feroit  embaraffant  de  placer  tous  leurs  noms  à la  te- 
stes Auteurs.  1 1 • - ,r  • , „ - A 

te  de  chaque  page,  on  ne  trouvera  ici  que  celui  de  Regis,  qui  paroit  avoir 
eu  la  principale  part  aux  mefures  géographiques. 

§.  I. 

Pays  des  Tartares  Mancheous  nommé  communément 
la  Tartarie  Orientale . 


Tartarie 

des 


E t t e Contrée  eft  divifée  en  trois  grands  Gouvernemens  Chin-yang 
ou  Mugden  ; Kirin-ula  6c  Tfit-Jihar , dont  les  bornes  6c  l’étendue  font 
Mancheous.  niarquées  dans  la  Carte. 

PvEGIS.  ^ 

Gouvernement  de  Chin-yang. 

Chin-yang , ou  E Gouvernement,  que  les  Mancheous  appellent  Mugden , comprend  tout 
ïuugiicn.  l’ancien  Lyau-tong  (-So).  lia,  pour  bornes,  au  Sud,  la  grande  muraille  de  la 
Chine.  A l’Eft , au  Nord  6c  à l'Oueft,  il  n’eft  fermé  que  par  une  palifladede 
bois , haute  de  fept  ou  huit  pieds , 6c  plus  propre  à marquer  fes  limites  ou  à 
contenir  les  brigands  ordinaires , qu’à  défendre  le  paffage  contre  une  armée. 
Les  portes  n’ont  pas  plus  de  force  , 6c  ne  font  gardées  que  par  un  petit  nom- 
bre de  foldats.  Le  nom  de  muraille , que  les  Géographes  Chinois  ont  don- 
né à cette  palilîade,  a lait  placer  mal-à-propos  dans  quelques  Cartes  (Si)  la 
Province  de  Lyau-tong  en  de-çà  de  la  grande  muraille.  Comme  les  Habitans 
de  cette  Province  ne  peuvent  quitter  leur  Pays  ni  entrer  dans  la  Chine  fans  la 


Erreur  fur  fa 
tuauun. 


(78)  Non  plus  que  les  noms  Européens. 

(79)  Du  Halde  , ibid. 

(80)  Nommé  aufh  Ouang-tong.  Ce  Gou- 
vernement a de  longueur  environ  deux  cens 

O 


foixante  dix  milles  , & cent  vingt  de  largeur. 

(81)  Celles  de  Martini,  de  Sarnfon , de  De- 
fer  & autres,  jufqu’à  Dehfle. 
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permiftion  des  Mandarins , ce  Gouvernement  paftè  pour  un  des  plus  lucratifs. 
11  contenoit  autrefois  plufieurs  Places  fortifiées  ; mais  étant  devenues  inuti- 
les fous  les  Empereurs  Mancheous  , elles  font  tombées  prefqu’en  ruines. 

La  Capitale  du  Pays  fe  nomme  Chin-yang  ou  Mugden.  Les  Mancheous  la 
regardent  comme  la  Capitale  particulière  de  leur  Nation.  Depuis  qu’ils  font 
maîtres  de  la  Chine , non-feuiement  ils  l’ont  ornée  de  plufieurs  édifices  pu- 
blics 8c  remplie  de  rnagafins  , mais  ils  y ont  établi  les  mêmes  Tribunaux 
fouverains  qu’à  Peking , à l’exception  de  celui  qui  fe  nomme  Li-pu.  Ces  Tri- 
bunaux ne  font  compolés  que  d’Habitans  naturels  du  Pays , & tous  leurs  aétes 
font  écrits  en  langue  8c  en  caraéteres  Mancheous.  Ils  font  Souverains  , & de 
Lyau-tong  , 8c  de  toutes  les  autres  parties  de  la  Tartarie  qui  font  immédiate- 
ment fujettes  à l’Empereur.  Mugden  eft  aulli  la  réfidence  d’un  Général  Tar- 
tare  , qui  a les  Lieutenans-Généraux  , 8c  qui  commande  un  corps  confidéra- 
ble  de  Troupes  delà  même  Nation.  Tous  ces  avantages  y ayant  attiré  quan- 
tité de  Chinois,  le  commerce  de  la  Tartarie  ell  prefqu  entièrement  entre  leurs 
mains. 

A peu  de  diftànce  des  portes  de  la  Ville,  on  voit  deux  magnifiques  tom- 
beaux des  premiers  Princes  de  la  race  régnante , qui  avoient  pris  le  titre  d’Em- 
pereur  dès  qu’lis  avoient  commencé  à regner  dans  Lyau-tong.  Ces  monumens 
font  bâtis  fuivant  les  régies  de  l’archiredure  Chinoife  -,  mais  ce  qu’il  y a de  fin- 
gulier,  c’eft  qu’ils  font  renfermés  par  un  mur  fort  épais,  qui  a des  créneaux, 
quoiqu’il  foit  un  peu  moins  haut  que  les  murs  de  la  Ville.  Plufieurs  Mandarins  , 
de  tous  les  Ordres , font  chargés  de  l’entretien  des  édifices , & rendent , dans  des 
tems  réglés  les  mêmes  refpeéts  à la  mémoire  de  ces  deux  Princes  que  s’ils  étoient 
encore  fur  le  Trône. 

Le  trifayeul  de  l’Empereur  Kang-hi  a fon  tombeau  dans  un  cimetiere  ordi- 
naire à'Inden,  lieu  qu’on  prendrait  moins  pour  une  Ville  que  pour  un  village, 
quoique  ce  foit  là  que  les  Mancheous  établirent  le  premier  liège  cle  leur  Em- 
pire fur  la  Monarchie  Chinoife.  Les  autres  Villes  de  cette  Province  méritent 
peu  d’attention.  Elles  font  mal-peuplées , mal-bâties , 8c  fans  autre  défenfe 
qu’un  mur  de  pierre.  Cependant  quelques  - unes  , telles  qu I-cheu  8c  Ring - 
dieu , font  dans  une  fituation  avantageufe  pour  le  commerce  , & fournilfent 
du  coton  en  abondance. 

La  Ville  de  Fong-whang-düng  eft  la  meilleure  8i  la  plus  peuplée.  Son  com- 
merce eft  confidérable  , parce  qu’elle  eft  comme  la  clef  du  Royaume  de  Co- 
rée. Quantité  de  Marchands  Chinois,  que  cette  raifon  y attire,  ont  de  fort 
belles  maifons  dans  les  Faux-bourgs.  Leur  principale  marchandée  eft  le  papier 
de  coton , qui  eft  extrêmement  fort , fans  être  moins  blanc  ni  moins  tranfparent. 
On  s’en  fert  beaucoup  à Peking  , pour  les  chafiis  de  fenêtre  , dans  les  Palais  8c 
les  maifons  de  bon  goût.  Fong-whang-ching  eft  gouvernée  par  un  Mancheou , 
fous  le  titre  de  Hotongtu  , qui  a fous  lui  plufieurs  autres  Mandarins,  Civils 
8c  militaires  delà  même  Nation.  Cette  Ville  tire  fon  nom  de  Fong-whang- 
chan  , lapins  fameufe  montagne  du  Pays,  où  fe  trouve,  fuivant  i imagina- 
tion des  Chinois,  l’oifeau  fabuleux  qu’ils  nomment  Fong-vdiang  (8 i). 

Quoiqu’ils  vantent  beaucoup  les  raretés  du  Pays,  les  Millionnaires  n’y  trou- 
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Indeti , & ce  qui 
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(82)  Voyez  cs-deiîus  l’Hiftoire  Naturelle  de  la  Chine. 
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verent  rien  de  remarquable , ni  dans  les  rivières , ni  dans  les  montagnes.  Par 
exemple  , la  pointe  de  Sen-cha-ho , fi  célébré  dans  les  Auteurs  Chinois,  n’eft 
que  la  jonétion  de  trois  rivières  ordinaires , qui  fe  réunifient  dans  ce  lieu , 
6c  qui  fe  rendent  à la  mer  fous  un  nom  commun. 

En  général,  le  terroir  de  la  Province  eft  fort  bon.  Il  produit  beaucoup  de 
froment , de  millet , de  racines  8c  de  coton.  Il  nourrit  un  grand  nombre  de 
moutons  8c  de  bœufs , richeifes  beaucoup  plus  rares  dans  toutes  les  Provin- 
ces delà  Chine.  On  y trouve  peu  de  riz-,  mais  les  pommes,  les  poires,  les 
noix,  les  châteignes  & les  noifettes  y croilfent  abondamment  jufques  dans  les 
forêts.  La  partie  orientale  , qui  borde  l’ancien  Pays  des  Mancheous  & le  royau- 
me de  Corée  , eft  remplie  de  déferts  & de  marécages.  Il  n’eft  pas  furprenant 
qu’un  Empereur  de  la  famille  de  Tang  ait  été  obligé  d’y  élever  une  chauffée , 
longue  de  vingt  lieues,  pour  palier  en  Corée  1 la  tête  de  fes  Troupes  -,  car  lorf- 
qu’il  pleut  dans  cette  contrée,  ce  qui  eft  allez  fréquent , l’eau  pénétré  telle- 
ment la  terre  , que  les  revers  des  montagnes  font  prefqu’aulïi  marécageux 
que  les  plaines.  On  voit  encore  , dans  diverfes  parties  de  la  Province  , les 
ruines  des  Villes  6c  des  Villages  qui  ont  été  détruits  pendant  la  guerre. 

Gouvernement  de  Kirin-ula. 

î ,E  fécond  des  grands  Gouvernemens  eft  celui  de  Kirin-ula  ; fes  bornes  à 
l’Üueft,  font  la  paliflade  de  Lyau-tong-,  l’Océan,  à l’Eft-,  le  Royaume  de  Co- 
rée au  Sud-,  & au  Nord,  la  grande  riviere  de  S aghalianula  , dont  l’embou- 
chure eft  à peu  près  au  cinquante-troiliéme  degré.  Cette  Province  prenant  en- 
viron douze  degrés  de  latitude  , 8c  prefque  vingt  de  longitude , peut  avoir 
fept  cens  cinquante  milles  de  long  fur  fix  cens  de  largeur. 

Elle  eft  mal  peuplée.  On  11’y  compte  que  trois  grandes  Villes,  dont  les  bâ- 
rimens  font  miférables  8c  les  murs  de  terre.  La  principale  eft  lituée  fur  la  ri- 
viere de  Songari , qui  portant  dans  ce  lieu  le  nom  de  Kirin-ula , le  donne  à 
cette  Ville  & à toute  la  Province;  car,  dans  la  langue  du  Pays  , Kirin-ula - 
hotun  lignifie  Ville  de  la  riviere  de  Kirin.  C’eft  la  réfidence  du  Général  Man- 
chcou , qui  jouit  de  tous  les  privilèges  d’un  Viceroi,  8c  qui  commande  éga- 
lement les  Mandarins  civils  & militaires. 

La  fécondé  Ville,  nommée  Pedne  , ou  Petune  , eft  fnuée  fur  la  même  ri- 
yiere,  à quarante-cinq  lieues  Nord-Oueft  du  Kirin-ula-hotun.  Elle  eft  fort  in- 
férieure à la  première,  8c  la  plupart  des  Habitans  font  des  foldats  Tartares 
8c  des  bannis. 

La  troifiéme  Ville  , que  la  race  régnante  confidére  comme  fon  ancien  patri- 
moine , eft  limée  fur  la  riviere  de  Hur-ka-pira  , qui  va  fe  décharger  au  Nord 
dans  celle  de  Songari.  On  la  nomme  vulgairement  Ninguta  , quoiqu’elle  s’ap- 
pelle proprement  Ningunta.  Ces  deux  mots  Tartares,  qui  lignifient  fept  chefs, 
jexpriment  l’origine  de  la  Monarchie  Tartare,  qui  fut  commencée  par  les  fept 
freres  dubifayeui  de  l’Empereur  Kang-hi.  Ce  Prince  ayant  trouvé  le  moyen  de 
les  établir  tous  fept  dans  cette  Ville  , avec  leurs  familles  , fe  vit  bientôt 
obéi  du  telle  de  la  Nation  , alors  difperfée  dans  les  défeits  qui  s’étendent  juf- 
qu’à  l’Océan  oriental  , 8c  divifée  en  petits  hameaux  , chacun  d’une  feule 
famille.  Ninguta  eft  aujourd’hui  la  réfidence  d’un  Lieutenant-Général  Man- 

cheou , 
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cheou , donr  la  Jurifdiétion  s’étend  fur  tous  les  territoires  des  anciens  & des  tartarie 
nouveaux  Mancheous,  nommés  auili  Han-hala-titft  , & fur  tous  les  Villages  des 
de  Yu-pï-ta-tfi  ; fans  compter  quelques  autres  Nations  moins  confidérables  , Mancheous. 
le  long  des  Côtes  maritimes,  vers  l'embouchure  du  Saghalianula.  Régis. 

Comme  la  précieufe  plante  du  Jin-feng  ne  croît  que  dans  cette  vafte  ré-  ..  Commerce  du 
gion,  &c  que  lesTartares  Yu-pi  font  obligés  de  payer  un  tribut  de  zibelines,  nôtres  à& Nia* 
le  commerce  eft  lî  confidérable  à Ninguta , qu’il  y attire  , des  Provinces  les  sur- 
plus éloignées , un  grand  nombre  de  Chinois.  Leurs  maifons  & celles  des  fol- 
dats  rendent  les  Faux-bourgs  quatre  fois  plus  grands  que  la  Ville.  D’un  au- 
tre côté  l’Empereur  a pris  foin  de  repeupler  le  Pays  en  y envoyant  tous  les  cri- 
minels Chinois  & Tartares  qui  font  condamnés  au  banniffement.  Les  Mif- 
fionnaires  trouvèrent  des  Villages  allez  loin  de  Ninguta.  A la  vérité  on  y vit 
avec  allez  de  peine.  Le  grain  le  plus  commun  eft  le  millet , avec  une  autre 
efpece  qui  eft  inconnue  en  Europe  , & que  les  Chinois  du  Pays  nomment 
May-fe-mi , parce  qu’elle  tient  le  milieu  entre  le  froment  & le  riz.  Elle  eft 
fort  faine  & fort  en  ufage  dans  ces  froides  contrées.  Peut-être  croîtroit-elle 
facilement  dans  quelques  endroits  de  l’Europe  qui  ne  produifent  aucun  autre 
grain. 

L’avoine  , qui  eft  11  rare  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Chine  , croît  ici  Grains  du  pay*,' 
en  abondance  & fait  la  nourriture  ordinaire  des  chevaux;  ce  qui  paroît  fort  cu‘ 
étrange  aux  Tartares  de  Peking  , qui  n’ont,  pour  nourrir  les  leurs,  qu’une  for- 
te de  fèves  noires , communes  à toutes  les  Provinces  du  Nord.  Le  riz  & le 
froment  font  peu  connus  dans  le  Gouvernement  de  Kirin-ula  , foit  par  quelque 
défaut  du  terroir , foit  parce  que  les  Habitans  trouvent  mieux  leur  compte  dans 
la  quantité  du  grain  que  dans  fa  qualité.  Il  eft  difficile  d’expliquer  pourquoi 
tant  de  régions  , qui  ne  font  lituées  qu’au  quarante-troifiéme,  au  quarante-qua- 
trième & au  quarante-cinquième  dégrés  de  latitude  , different  lî  fort  de  cel- 
les de  l’Europe,  tant  pour  les  faifons  que  pour  les  produétions  delà  Nature, 

& ne  font  pas  mêmes  égales  à nos  Provinces  du  Nord.  L’Auteur  juge  que  les 
qualités  d’un  terroir  dépendent  beaucoup  plus  de  l’abondance  ou  de  la  rareté 
des  parties  nitreufes,  que  de  fa  fituation. 

Le  froid  commence  ici  beaucoup  plutôt  qu’à  Paris  , ou  la  latitude  n’eft  Fruîd  excedlf. 
gueres  au-deffous  de  cinquante  degrés.  Les  Millionnaires  le  trouvèrent  fi  vif  au 
commencement  de  Septembre,  qu’étant  le  8 à Tondou , premier  Village  des 
Tatfe-ke-ching , ou  des  Tartares,  ils  furent  obligés  de  prendre  des  robes  dou- 
blées de  peaux.  Ils  apprehenderent  même  que  le  Saghalianula  , quoique  fort 
large  & fort  profond , ne  fe  glaçât  jufqu’à  fermer  le  palfage  à leurs  Barques. 

Cette  riviere  fe  trouvoit  glacée , tous  les  jours  au  matin  , à une  diftance  con- 
fidérable de  fes  bords , & les  Habitans  les  affinèrent  que  bien-tôt  la  navigation 
n’y  feroit  pas  sûre.  Plus  on  avance  vers  l’Océan  oriental , plus  le  froid  s’en- 
tretient dans  les  grandes  & épaiffès  forêts  du  Pays.  Il  fallut  neuf  jours  aux 
Millionnaires  pour  en  traverfer  une.  Ils  firent  abbattre  quantité  d arbres  par 
les  Soldats  Mancheous,  pour  fe  procurer  le  moyen  dobierver  la  hauteur  du 
Soleil. 

Entre  ces  vaftes  forêts , ils  trouvoient , par  intervalles , de  belles  vallées  , Vaftes  forêts, 
arrofées  par  d’excellens  ruiffeaux , dont  les  bords  etoient  émaillés  d une  gran-  bçlles  v!Uiéc$. 
de  variété  de  fleurs  ; la  plupart  communes  en  Europe , a 1 exception  du  lys 
Tome  VI , A a a a 
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Régis. 

Lys  jaunes  qui 
s’y  nouveiit. 


Jin-feng,  plante 
célébré. 

Ses  qualités. 


Ta  rt  a rie  jaune , qui  eft  d’une  couleur  charmante.  Les  Mancheous  font  paflïonnés  pour 
oes  cette  Heur.  Par  fa  hauteur  & fa  forme  , elle  reffemble  parfaitement  à nos  lys 
Mancheous.  blancs  5 mais  l’odeur  en  eft  plus  foible , comme  celles  des  rofes  qui  croiftènt 
dans  les  mêmes  vallées.  Les  plus  beaux  lys  jaunes  fe  trouvent  fept  ou  huit  lieues 
au  de-là  de  la  palillade  de  Lyau-tong . On  en  voit  une  quantité  furprenante 
entre  le  quarante-cinquième  & le  quarante-deuxième  degré  de  latitude, 
dans  une  plaine  fans  culture  , qui  eft  bordée  d’un  côté  par  une  petite  riviere , 
& de  l’autre  par  une  chaîne  de  petites  montagnes. 

Mais  de  toutes  les  plantes  du  Pays , celle  qui  eft  la  plus  eftimée  & qui  at- 
tire quantité  de  Botaniftes  dans  ces  déferts  eft  le  Jin-feng , que  les  Man- 
cheous appellent  Orbota,  c’eft-à-dire  la  Reine  des  Plantes.  On  vante  beau- 
coup fes  vertus,  pour  la  guérifon  de  diverfes  maladies,  & pour  rétablir  un 
temperamment  épuifé  par  le  travail.  Elle  a toujours  pâlie  pour  la  principale 
richefte  de  la  Tarrarie  orientale.  On  peut  juger  de  l’eftime  qu’on  en  fait  par  le 
prix  où  elle  fe  foutient  encore  à Peking.  Une  once  s’y  vend  fept  fois  la  va- 
leur de  fon  poids  en  argent. 

Combien  elle  Les  Marchands  Chinois  avoient  l’adrelïe  de  pénétrer  dans  le  Pays  du  Jin- 
chine!m£e  * ^ fcn&  > en  mélant  dans  le  cortège  des  Mandarins,  ou  parmi  les  foldats,  qui 
vont  Sc  qui  reviennent  fans  celle  entre  Peking  , Kirin-ula  &c  Ninguta.  Les 
Gouverneurs  favorifoient  leur  palfage.  Mais,  en  1709,  l’Empereur , voulant 
conlerver  ce  profit  aux  Mancheous , forma  de  l’autre  côté  de  la  grande  mu- 
raille un  camp  de  dix  mille  hommes,  pour  aller  cueillir  tout  le  Jin-feng  qu’ils 
pourroient  trouver,  à condition  que  chacun  lui  apporceroit  gratuitement  deux 
onces  du  meilleur , &.  prendrait  pour  le  refte  un  poids  égal  en  argent.  Ainfi  ce 
Prince  eut  dès  la  première  année  vingt  mille  livres  Chinoifes  de  Jin-feng  , 
pour  trois  quarts  de  moins  qu’il  ne  coûte  ordinairement  dans  fa  Capitale. 

Maniéré  de  la  Lorfque  les  Botaniftes  commencent  à chercher  cette  plante,  ils  font  obligés 
Défeas  d^Tar-  quitter  leurs  chevaux  Se  leur  bagage.  Ils  ne  portent  avec  eux  ni  tentes , ni 
lits,  ni  d’autres  provifions  qu’un  fac  de  millet  feché  au  four.  La  nuit,  ils  fe 
logent  à terre , fous  un  arbre , ou  dans  quelque  mauvaife  hute  , qu’ils  conf- 
truifent  à la  hâte  avec  des  feuilles  & des  branches.  L'Officier,  qui  campe  à 
quelque  diftance , dans  un  lieu  où  le  fourage  ne  puifte  pas  lui  manquer,  doit 
être  inftruit  des  progrès  du  travail  par  ceux  qui  font  chargés  de  porter  aux 
Botaniftes  leur  provifion  de  bœuf  & devénaifon.  Le  plus  grand  danger  au- 
quel ils  foient  expofés  vient  des  bêtes  féroces , fur-tout  des  tygres.  Si  quel- 
qu’un ne  paraît  point  au  lignai  qu’on  donne  pour  changer  de  quartier , on 
conclut  qu’il  eft  dévoré. 

Le  Jin-feng  ne  croît  que  fur  le  penchant  des  montagnes  couvertes  de 
bois,  ou  fur  les  bords  des  profondes  rivières,  ou  parmi  les  rochers  efcarpés. 
Si  le  feu  fe  met  dans  une  forêt,  on  eft  trois  ou  quatre  ans  fans  y voir  paraî- 
tre cette  plante;  ce  qui  paraît  prouver  quelle  ne  peut  fupporrer  la  chaleur. 
Mais  comme  elle  ne  fe  trouve  point  au  de-là  du  quarante- feptiéme  degré  de 
latitude,  où  le  froid  eft  encore  purs  fenfibie  , on  peut  conclure  auffi  quelle 
ne  s’accommode  pas  d’un  terrain  trop  froid.  Il  eft  facile  de  la  diftinguer  des 
autres  plantes  dont  elle  eft  environnée , fur-tout  par  une  grappe  de  grains  rou- 
ges , fort  ronds,  qui  font  comme  fon  fruit,  ou  par  une  tige  qu’elle  poulie 
au-delfus  de  fes  feuilles.  Tel  étoit  le  jin-feng  que  les  Millionnaires  eurent  foc- 


lane. 
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cafion  de  voir  au  Village  de  Hon-chun  , fur  les  frontières  de  la  Corée.  Sa 
hauteur  étoit  d environ  un  pied  8c  demi.  Il  n’avoit  qu’un  feu!  nœud , d’où 
s’élevoient  quatre  branches , féparées  l’une  de  l’autre  à diitances  égales , com- 
me fi  elles  n’eulfent  point  appartenu  à la  même  plante.  Chaque  branche  avoic 
cinq  feuilles;  8c  l’on  prétend  que  ce  nombre  eft  toujours  le  même,  à moins 
qu’il  ne  foit  diminué  par  quelqu’accidenr. 

La  racine  de  jin-feng  eft  la  feule  de  fes  parties  qui  ferve  aux  ufages  de  la 
medécine.  Une  de  fes  propriétés  eft  de  faire  connoîtrefon  âge  par  le  nombre 
des  branches  qui  lui  relient.  L’âge  augmente  fon  prix  , car  le  plus  gros  8c  le 
plus  ferme  eft  le  plus  eftimé.  Les  Habitans  de  Hon-chun  en  apportèrent  trois 
plantes  aux  Millionnaires,  8c  les  avoient  trouvées  à cinq  ou  lix  lieues  de  ce 
Village  (S  3). 

Hon-chun , fi  tué  au  quarante-deuxième  degré  quarante-cinq  minutes  de 
latitude,  à deux  lieues  de  la  Corée,  eft  le  principal  Village  des  Tartares- 
Quella  y qui  fe  trouvent  aujourd’hui  confondus  avec  les  Mancheous.  Il  eft  à 
L'extrémité  de  leur  Pays,  dont  le  terroir  eft  allez  bon,  8c  même  allez  bien 
cultivé;  avantage  qui  11’eft  pas  commun  parmi  les  Tartares,  8c  qui  lui  vient 
ou  de  la  nécellité  des  vivres,  parce  que  fes  Habitans  n’ont  pas  de  Ville  Man- 
cheou  moins  éloignée  que  de  quarante  lieues  , ou  de  l’exemple  des  Coré- 
fiens,  dont  les  montagnes  font  taillées  en  terraifes  , 8c  cultivées  jufqu’au 
fommet. 

Ce  fut  un  fpeétacle  nouveau  pour  les  Millionnaires , après  avoir  traVerfé 
tant  de  forêts , 8c  cotoyé  des  montagnes  épouvantables , de  fe  trouver  fur  les 
bords  de  la  riviere  de  Turmn-ula  , avec  des  bois  8c  des  bêtes  farouches  d’un 
côté , 8c  de  l’autre  avec  tout  ce  que  l’art  8c  le  travail  peuvent  produire  dans 
les  Pays  les  mieux  cultivés.  Ils  y découvrirent  de  grandes  Villes  murées,  en- 
tre lefquelles  ils  déterminèrent  la  polition  de  quatre,  qui  bordent  la  Corée 
au  Nord.  Mais,  comme  les  Coréfiens  n entendent  ni  le  Tartare  ni  le  Chi- 
nois , quoiqu’ils  portent  l’habit  de  la  Chine , ils  n’en  purent  apprendre  les 
noms  qu’en  arrivant  à Hon-chun , où  demeurent  les  Interprètes  que  les  Tarta- 
res employent  pour  leur  commerce  avec  la  Corée.  Ils  les  ont  marqués  dans 
leur  Carte , tels  qu’ils  les  ont  trouvés  dans  celle  de  l’Empereur , c’eft-à-dire 
en  Chinois. 

Le  Tumcn-ula  , qui  fépare  les  Coréfiens  des  Tartares  , tombe  dans  l’Océan, 
à dix  lieues  de  Hon-chun.  Comme  ce  point  parut  important  aux  Millionnai- 
res , ils  tirèrent  une  bafe  de  quarante-trois  lis  Chinois  , jufqu’au  fommet  d’u- 
ne haute  montagne,  voifine  de  la  mer  , d’où  ils  avoient  la  vue  de  deux  des 
quatre  Villes,  dont  ils  avoient  déterminé  la  polition  , 8c  celle  de  l’Embouchu- 
re du  fleuve.  Ainfi  l’on  peut  frire  fond  fur  leur  Carte  pour  ce  qui  regarde  les 
limites  de  la  Corée  du  côté  de  la  Tartarie.  Mais  l’Empereur  ne  leur  ayant 
pas  permis  de  pénétrer  dans  ce  Royaume,  tout  ce  qui  appartient  aux  Parties 
orientales  8c  intérieures  eft  tiré  des  obfervations  d’un  Envoyé  Impérial , qui 
en  fit  le  voyage  l’année  fuivante  avec  un  Mandarin  du  Tribunal  des  Mathé- 
matiques, & qui  prit  la  latitude  de  la  Capitale,  nommée  Chau-fyen  eu  King- 
ki-tau.  Les  Millionnaires  fe  fervirent  auili  des  Cartes  de  ia  Corée,  qui  'eur 

(*3)  Le  Pere  Jartoux  en  delfina  la  figure.  Voyez,  Us  Tlmchts. 
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furent  communiquées.  Quoique  , par  cette  raifon , ils  ne  puiffient  pas  garantir 
la  pofition  des  Villes  orientales,  ni  de  quelques-unes  au  midi,  ils  ne  font 
pas  difficulté  d’alfurer  que  leur  Carte  effc  incomparablement  plus  correéte 
qu’aucune  de  celles  qui  avoient  été  publiées  jufqu  alors  8c  qui  n’avoient  été 
dreffiées  que  fur  des  rapports  incertains , ou  fur  quelques  traditions  des  Géo- 
graphes Chinois  (84).  Le  nom  de  Tumen-ula  eft  purement  Mancheou.  Il  ré- 
pond au  mot  Chinois  Vau-li-kyang , qui  lignifie  Riviere  de  dix  mille  lis  (85)- 
mais  la  Carte  nous  apprend  qu’on  lui  donne  mal-à-propos  cette  étendue. 

Les  Coréfîens  avoient  bâti  une  forte  muraille  du  côté  de  la  Tartarie , à peu- 
près  femblable  à celle  de  la  Chine.  Mais  la  partie  qui  regarde  Hon-chun  fut 
entièrement  ruinée  par  les  Mancheous,  dans  le  tems  qu’ils  ravagèrent  la  Corée 
8c  qu’ils  en  firent  leur  première  conquête.  Elle  s’elt  confervée  prefqu’entiere 
dans  des  quartiers  plus  éloignés.  Au  de-là  du  Tumen-ula  , les  Millionnaires 
pénétrant  dans  l’ancienne  contrée  des  Mancheous  arrivèrent  fur  le  bord  d’une 
riviere  nommée  Sui  fond  pira  , la  plus  confidérable  du  Pays,  8c  fameufe en- 
tre les  Tartares,  quoiqu’elle  mérite  peu  d’attention.  Ils  y virent  les  ruines- 
d’une  Ville,  nommée  Furdan-ho-tun , 8c  lituée  dans  une  plaine  ouverte  , 
qui  paroi t très-propre  au  labourage.  Cette  Ville  n’eft  environnée  que  d’um 
mur  de  terre,  défendue  par  un  folié  peu  profond. 

La  riviere , qui  fe  nomme  Ufuri  , eft  fans  comparaifon  la  plus  belle  de 
cette  contrée , autant  par  la  clarté  de  fes  eaux  que  par  la  longueur  de  fon 
cours.  Elle  va  fe  rendre  dans  le  Saghalianula  , au  travers  du  Pays  des  Tarta- 
res Yu-pi,  qui  font  raflèmblés  dans  des  Villages  fur  fes  bords.  Elle  reçoit 
quantité  de  grandes  «Se  de  petites  rivières , que  les  Millionnaires  ont  inférées 
dans  leur  Carte.  Elle  doit  produire  une  quantité  extraordinaire  de  poiffion  , 
puifqu’il  fert  aux  Tartares  pour  leur  nourriture  8c  leur  habillement.  Ils  ont 
l’art  d’en  préparer  la  peau  8c  de  la  teindre  de  trois  ou  quatre  couleurs.  Ils 
fçavent  la  tailler  8c  la  coudre  avec  tant  de  délicatelfe  , qu’à  la  première  vue 
on  les  croiroit  vêtus  de  foie.  La  forme  de  leurs  habits  eft  d’ailleurs  à la  Chi- 
noife,  comme  celle  des  Mancheous;  avec  cette  différence  remarquable  que 
leurs  longues  robes  font  ordinairement  bordées  de  verd  ou  de  rouge , fur  un 
fond  blanc  ou  gris.  Les  femmes  portent  fufpendues , au  bas  de  leurs  mantes , 
de  petites  pièces  de  cuivre , ou  de  petites  fonnettes , qui  avertiffient  de  leur 
approche.  Leur  chevelure  tombe  fur  leurs  épaules,  divifée  en  plufieurs  treffies , 
8c  chargée  de  petits  morceaux  de  verre , d’anneaux  8c  d’autres  bagatelles 
qu’elles  regardent  comme  des  ornemens  précieux  (86). 

La  vie  de  cette  Nation  Tartare  n’eft  pas  moins  finguliere.  Ils  employent 
tout  l’Eté  à la  pêche.  Une  partie  du  poiffion  qu’ils  prennent  fert  à faire  de 
l’huile  pour  leurs  lampes.  Une  autre  partie  fait  le  fond  de  leur  nourriture;  8c 
le  refte  , qu’ils  font  fécher  au  foleil , fans  le  faler,  parce  qu’ils  manquent  de 
fel , eft  confervé  pour  la  provifion  d’hiver.  Les  hommes  8c  les  bêtes  s’en  nour- 
riffient  également , lorfque  la  riviere  eft  glacée.  Au  refte  les  Peuples  n’en  ont 
pas  moins  de  fanté  8c  de  vigueur.  Les  animaux  qui  fervent  de  nourriture 
ordinaire  au  genre  humain  font  fort  rares  dans  leur  Pays , 8c  de  fi  mauvais 

("84)  One  en  Chinois  , & Kuron  ou  Koron  (8  G Dix  lis  font  une  lieuede  France, 
en  Mancheou  , fignifienc  Royaume.  (86)  Du  Halde  , ubi  fu$>. 
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goût,  que  les  domeftiques  mêmes  ne  le  peuvent  foufFrir , quelque  avidité 
qu’ils  doivent  avoir  pour  la  chair , après  avoir  vécu  fi  long-tems  de  poilfon. 

Dans  ces  Pays,  on  attele  des  chiens  aux  traîneaux,  lorfque  le  cours  des  riviè- 
res eft  interrompu  par  le  froid.  Audi  les  chiens  font-ils  fort  eftimés. 

En  retournant  fur  leurs  traces  , les  Millionnaires  rencontrèrent  la  Dame  chiens  aux  uat- 
iïUfuri.  Elle  revenoit  de  Pcking  , où  fon  mari , qui  avoir  été  Chef  général  “■ 
de  la  Nation  , de  qui,  outre  divers  honneurs  , avoir  eu  pour  la  sûreté  de  fa  per-  § UamcdVlm, 
fonne  une  compagnie  de  gardes  , étoit  mort  nouvellement.  Elle  avoit  cent  chiens  fesVagts.1^  & 
pour  fes  traîneaux.  L’ufage  eft  d’en  îaire  marcher  quelques-uns  devant , pour 
battre  la  route.  Les  autres  fuivent  avec  le  harnois , de  font  relevés  fuccellive- 
ment  jufqu’au  terme.  On  atfurales  Millionnaires  qu’ils  font  quelquefois , fans  fe 
repofer , une  courfe  de  cent  lis  Chinois  ou  de  dix  lieues  de  France.  La  Dame 
d’Ufuri , au  lieu  de  prendre  du  thé  , fuivant  l’ufage  des  Chinois  & des  autres 
Nations  Tartares , fe  laifoit  apporter  de  petits  morceaux  d’Efturgeon  fur  une 
fou  coupe  de  Ratan. 

Cette  Dame  entendoit  le  Chinois.  Elle  avoit  l’air  de  les  maniérés  tout-à-  il  y a peu  dé- 
fait diftérens  des  Tartares  Yu-pi  , qui  font  d’un  naturel  alfez  paifible , mais  ^,8,OB(1ans  ld 
rude  de  grollîer,  fans  aucune  teinture  de  fçavoir  , de  fans  aucun  culte  public 
de  Religion.  Les  Idoles  même  de  la  Chine  n’ont  pas  encore  trouvé  d’accès 
parmi  eux;  vraifemblablement , remarque  l’Auteur  , parce  que  les  Bonzes 
prennent  peu  de  goût  pour  un  pauvre  de  miférable  Pays , ou  l’on  ne  féme 
point  de  froment  ou  de  riz , de  où  l’on  ne  trouve  qu’un  peu  de  tabac  dans 
quelques  endroits  voilins  des  Villages,  fur  les  bords  de  la  riviere.  Tout  le' 
refte  du  Pays  eft  couvert  de  forêts  épailfes  de  prefqu’impénétrables.  De-là 
vient  qu’il  eft  infefté  d’une  fi  prodigieule  quantité  de  confins  de  d’autres  in- 
feétes  de  cette  nature , qu’on  ne  peut  s’en  délivrer  qu’avec  le  fecours  de  la 
fumée. 

Quoique  l’Europe  produife  la  plûpart  des  efpéces  de  poiffon  qui  fe  trou- 
vent  dans  cette  riviere , elle  n’a  pas  cette  quantité  furprenante  d’Efturgeons , geuns. 
qui  fait  le  principal  objet  de  la  pêche  des  Tartares.  Ils  prétendent  que  l’Eftur- 
geon  eft  le  premier  de  tous  les  poiftons , de  qu’aucun  autre  n’en  approche. 

Leur  ufage  eft  d’en  manger  crûés  certaines  parties , pour  profiter , difent-ils , 
de  toutes  les  vertus  qu’ils  lui  attribuent.  Après  l’Efturgeon,  ils  font  beau- 
coup de  cas  d’un  poilfon  qui  eft  inconnu  aux  Européens,  mais  un  des  plus 
délicieux  de  la  nature.  Sa  longueur  de  fa  taille  font  à peu-près  celles  d’un  pe- 
tit Ton,  mais  fa  couleur  eft  beaucoup  plus  belle.  Sa  chair  eft  tout-à-fait  rou- 
ge ; ce  qui  le  diftingue  de  tous  les  autres  Poilfons.  Il  eft  fi  rare , que  les  Mif- 
fionnaires  ne  purent  s’en  procurer  qu’une  ou  deux  fois.  Les  Habitans  tuent 
ordinairement  les  gros  poilfons  à coups  de  dards  ,.de  fe  fervent  de  filets  pour 
prendre  les  petits.  Leurs  Barques  ont  peu  de  grandeur  ; de  leurs  Canots  ne' 
font  que  d’écorce  d’arbres , affez  bien  coufue  pourles  garantir  de  l’eau. 

Il  paroît  que  le  langage  des  Yu-pis  eft  un  mélange  de  celui  des  Mancheous , 
leurs  voifins  à l’Oueft  & au  Sud  , de  de  celui  des  Tartares  Ke-chongs  , qui 
les  bordent  au  Nord  de  à l’Eft.  Du  moins  les  Chefs  des  Villages  entendent  fort 
bien  l’un  de  l’autre.  Ces  Chefs  r.e  peuvent  porter  le  nom  de  Mandarins , 
puifqu’ils  n’en  ont  ni  le  pouvoir , ni  le  cortège  de  les  autres  marques  de  di- 
gnité,. Jamais  les  Millionnaires  n’entendirent  donner  au  Pays  le  nom  d& 
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Royaume,  ni  par  les  Tartares,  ni  par  les  Chinois,  quoique  plufîeurs  Géo- 
graphes Européens  l’en  ayent  honoré. 

On  peut  dire  la  même  chofe  du  Pays  des  Tartares  Ke-chongs , qui  s’é- 
tend néanmoins  le  long  du  SaghalianuLa , depuis  Tondou  jufqu’à  l’Océan. 
Dans  tout  cet  efpace , qui  eft  d’environ  cent  cinquante  lieues , on  ne  rencon- 
tre que  des  Villages  fort  communs,  la  plupart  fitués  fur  les  bords  de  cette 
grande  riviere.  Le  langage  y eft  différent  de  celui  des  Mancheous  , qui  l’ap- 
pellent Flatta.  Cette  langue  Flatta  eft  vraifemblablement  celle  de  tous  les 
Tartares  qui  habitent  depuis  l’embouchure  du  Saghalianula  , jufqu’au  cin- 
quante-cinquième degré  de  latitude , c’eft-à-dire  , jufqu’aux  dernieres  bornes 
de  l’Empire  Chinois  dans  la  Tartarie  orientale.  On  ne  s’y  rafe  point  la  tê- 
te , fuivant  l’ufage  préfent  de  l’Empire.  On  y porte  les  cheveux  liés  d’une 
efpece  de  ruban  , ou  renfermés  dans  une  bourfe.  Les  Habitans  parodient 
plus  ingénieux  que  les  Tartares  Yu-pis.  Us  répondirent  fort  clairement  aux 
queftions  que  leur  firent  les  Millionnaires  fur  la  Géographie  du  Pays , & 
leur  attention  fut  finguliere  pour  les  opérations  mathématiques. 

Les  Millionnaires  apprirent  de  ces  Tartares  que  vis-à-vis  l’embouchure  du 
Saghalianula  on  rencontre  une  grande  Ifle , habitée  par  des  Peuples  qui  leur 
relfemblent.  L’Empereur  y envoya,  fur  ce  récit,  quelques  Tartares  Man- 
cheous. Us  pafierent  fur  les  Barques  des  Tartares  Ke-chongs  de  la  côte  mari- 
time , qui  entretiennent  commerce  avec  les  Habitans  des  parties  occidentales 
de  l’Ille.  S’ils  eulïent  porté  leurs  obfervations  du  côté  méridional , comme 
ils  les  portèrent  du  côté  de  l’Eft  en  allant , du  côté  du  Nord  à leur  re- 
tour , les  Millionnaires  feroient  parvenus  à connoître  parfaitement  cette  Ifle. 
Mais  la  difette  des  provifions  les  ayant  forcés  de  revenir  trop-tôt , ils  ne  rap- 
portèrent point  de  plan  de  la  Côte  méridionale , ni  d’autres  noms  que  ceux 
des  Villages  par  lelquels  ils  avoient  paffé.  Ainfi  la  Carte  de  l’Ifle  n’eft  fon- 
dée que  fur  les  récits  des  Habitans , &c  fur  cette  circonftance  particulière  , 
qu’on  ne  voit  pas  paroître  de  terre  , le  long  de  la  Côte , au  de-là  du  cinquan- 
te-cinquième degré  de  latitude  ; ce  qui  fait  juger  que  l’Ifle  ne  s’étend  pas 
plus  loin. 

Les  Habitans  du  Continent  lui  donnent  diftérens  noms,  fuivant  les  diffé- 
rens  Villages’,  mais  le  nom  général  eft  Saghalian-anga-bata  , qui  lignifie  , Ifle 
de  l’embouchure  de  la  riviere  noire.  Celui  de  Hu-ye  , qu’on  lui  donne  quel- 
quefois à Peking  , n’eft  connu  , ni  des  Tartares , ni  de  fes  Habitans.  Les  Man- 
cheous qui  y furent  envoyés  , racontèrent  aux  Millionnaires  qu’on  n’y  voit 
point  de  chevaux  ni  d’autres  bêtes  de  charge.  Les  Infulaires  nourridènt  une 
forte  de  cerfs  privés,  qui  fervent  à tirer  leurs  traîneaux,  & que  leur  deferip- 
tion  fait  croire  femblables  à ceux  de  Norvège  (87). 

Us  ne  purent  rien  apprendre  de  la  terre  d t Jejfo  (88),  qui,  fuivant  les 
Cartes  Françoifes  & celle  du  Japon  par  les  Portugais  , doit  êne  de  cinq  ou  fix 
degrés  plus  au  Sud.  Et  vraifemblablement  cette  Contrée  ne  doit  pas  être  fort 
éloignée  du  Japon , puifqu’il  y a beaucoup  d'apparence  quelle  n’eft  pas  fi- 


(87)  Ce  font  apparemment  des  Renes  Voy.  (88)  On  écrit  J^,  lefo  , Jtt/â  , hdf$  , 
la  Relation  de  la  Laponie  par  la  Mocraye  , Sc  lufo  Scleafe. 

Js  Voyage  4e  M.  de  Maupertijis  au  N gré. 
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tuée  au  de-là  du  quarante-cinquième  degré  (89).  C’eft  probablement  le  Pays  Tar  tarie 
qui  porte  le  nom  de  Ye-tfe  dans  les  Géographes  Chinois.  Ils  en  font  une  par-  des 
tie  de  laTartarie  orientale.  Ils  lui  donnent  beaucoup  d’étendue  (90),  8c  le  Mancheous. 
fuppofent  habité  par  une  Nation  guerriere  8c  redoutée  des  Japonois,  quia  RiCIS- 
le  corps  heriflfé  de  poil  , des  mouftaches  pendantes  fur  la  poitrine  , 8c  qui 
porte  l’épée  attachée  par  la  pointe , derrière  la  tête.  Mais  tous  ces  récits  pa- 
roiflent  fabuleux.  Cette  Nation  terrible  n’eft  connue  ni  des  Yu-pis  ni  des 
Ke-chongs  , dont  les  terres  font  contiguës , 8c  qui  dans  le  tems  de  leurs  chaf- 
fes  pénétrent  à l’Eft  de  à l’Oueft,  julqu’au  cinquante-cinquième  degré.  Il  efh 
plus  sûr  par  conféquent  de  fe  fier  aux  Relations  du  Japon  concernant  l’IIle  de 
Jeflo  , qui  n’en  fç  au  toit  être  fort  loin,  puifqu’elle  fut  la  retraite  de  plufieurs 
Chrétiens  Japonôis , fous  la  conduite  du  Pere  Jerome  des  Anges  , Millionnai- 
re Jéfuite.  Cet  homme  Apoftolique  fouffrit  le  martyre  à Yendo,  en  1623  , 
avec  cinquante  Chrétiens  qui  l’avoient  fuivi. 

Au  de-là  du  Saghalianuia,  on  ne  trouve  plus  qu’un  petit  nombre  de  Vil-  Pays  au-delà  du 
lages,  habités  par  des  Tartares  Ke-chongs.  Le  refte  du  Pays  eft  un  véritable  Saghaliamüa' 
défert,  qui  n’eit  fréquenté  que  par  les  Chafleurs.  Il  eft  divifé  par  unefameu- 
fe  chaîne  de  montagnes , qui  fe  nomment  Hin-kau-aliu.  On  y trouve  quel- 
ques rivières  allez  confidérables.  Celle  de  Tu-huru-pïra , qui  fe  décharge  dans 
l’Océan  oriental , tire  fa  fource  d’une  autre  chaîne  de  montagnes  au  cin- 
quante-cinquième degré  de  latitude  -,  point  d’où  plufieurs  autres  rivières  pren- 
nent un  cours  oppofé.  Celle  YUdi-pira  coule  vers  l’Océan  feptentrional , 
dans  les  terres  des  Rufliens-,  tandis  que  celle  de  Silimjî-pira  pallè  au  Sud, 
dans  le  Pays  des  Tartares  Ke-chongs. 

Ceux  qui  porte  le  nom  de  Han-halas  , ou  des  trois  familles  de  Halo. , font  Tartares  Haia*.’ 
de  véritables  Mancheous,  qui  s’unirent  enfemble  après  la  conquête  du  refte 
de  leur  Nation.  Ils  en  font  fort  éloignés,  8c  fe  trouvent  mêlés  avec  les  Tar- 
tares Yu-pis.  L’Empereur  Kanghi  leur  donna  des  terres,  près  de  Ninguta, 
le  long  des  rivières  de  Hu-ha-pira  8c  de  Songari-ula , fur  les  bords  delquel- 
les  prefque  tous  leurs  Villages  font  fitués.  L’habillement  de  leurs  femmes , 
de  leurs  enfans  8c  de  leurs  domeftiques,  eft  le  même  que  celui  des  Tartares 
Yu-pis  -,  mais  ils  ont  des  chevaux , des  bœufs , 8c  de  bonnes  moiftons , qui 
manquent  aux  Yu-pis.  . 

On  trouve,  dans  ces  Contrées , les  ruines  de  plufieurs  grandes  Villes.  Fe- 
ne-^ho-hotun  étoit  fituée  fur  les  rives  du  fleuve  Hur-ka-pira , à cinq  ou  fix  villes, 
lieues  de  Ninguta-,  mais  elle  n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  hameau.  La  fitua- 
tion  d 'Odoli-hotun  étoit  très  forte.  On  n’en  pouvoir  approcher  qu’au  travers 
de  l’eau , par  une  chauffée  fort  étroite.  Il  y refte  encore  quelques  efcaliers 
de  grandes  pierres , 8c  quelques  débris  d’un  Palais , auxquels  on  ne  connoît 


(89)  La  Terre  de  Jeflo  , telle  qu'elle  eft  re- 
préfentée  dans  no^  Cartes  , d apres  les  decou- 
vertes des  Hollrtndois  , s etend  au-delà  du  cin- 
quantième degré  de  latitude , & par  consé- 
quent fa  partie  Nord  doit  etre  à peu  près  au 
même  paralelle  que  la  Cote  Sud  de  1 lile  oont 
on  vient  de  parler  , Sc  peut  etre  trois  ou  qua- 
tre degrés  plus  à l’Eft  , comme  elle  eft  repre- 
fentée  dans  la  Carte  de  M.  Kürilov , publiée 


à Peterlbourg  en  1734, qui  paroît  la  meilleu- 
re pour  toutes  ces  contrées.  Elle  donne  Jeflo 
pour  une  Ifie.  M.  Danville  en  a fait  deux , & 
Strahlenberg  en  fait  mal-à-propos  une  partie 
de  Kamebatka. 

( 90)  Ils  la  placent  vers  Hen-chun  , dont  on 
a parlé  ci-deflus  , à l’extrémité  la  plus  fepten- 
triojjale  de  la  Corée. 
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rien  de  femblable  dans  la  Ville  même  de  Ninguta. 


ALE 

Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  tous  les  anciens  monumens  de  la  Tartarie  orientale  n’ont  pas  été 
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du  douzième  fiécle,  qui  fe  rendirent  maîtres  du  Nord  de  la  Chine,  fous  le 
nom  de  Kinchans  (91)  Ces  Tartares  Kinchans  bâtirent  des  Villes  & des  Pa- 
lais dans  diverfes  parties  de  leur  Pays.  Mais  enfuite  ils  furent  taillés  en  pié- 
cess  par  les  Mongols  ligués  avec  les  Chinois  -,  &c  ceux  qui  échappèrent  au  car- 
nage cherchèrent  un  aille  dans  les  parties  occidentales  de  leur  ancien  Pays , 
habité  aujourd’hui  par  les  Tartares  Solons , qui  fe  prétendent  defcendus  des 
Mancheous.  On  peut  conclure  que  Pucay-ula^hotun  (91)  fut  bâtie  aufîi  par 
les  Kinchans,  quoiqu’il  ne  relie  de  cette  Ville  qu’une  pyramide  ordinaire, 
& les  ruines  de  fes  murs , hors  defquels  font  les  maifons  des  Mancheous. 
Elle  eil  à huit  ou  neuf  lieues  de  Kirin-ula-hotun , fur  le  fleuve  Songari , qui 
porte  en  ce  lieu  le  nom  de  Putay-ula.  C’efI  la  moindre  des  quatre  grandes 
Villes  du  Gouvernement  de  Kirin-ula  ; mais  c’eft  fans  comparaifon  la  plus 
agréable , parce  qu’elle  ell  fituée  dans  une  plaine  plus  fertile  & mieux  cul- 
tivée. 

L’Hifloire  des  Mancheous  n’a  rien  de  plus  célébré  que  le  Songari-ula  , ou 
le  fleuve  Songari , & que  la  montagne  d’ou  il  tire  fa  fource.  Cette  montagne  efl 
nommée  Chau-yen-aliu  par  les  Tartares,  & Chang pe-chau  , c’eft-à-dire  la 
montagne  blanche  par  les  Chinois  , qui  fe  vantent  d’en  tirer  leur  origine , 
avec  un  grand  nombre  de  fables  & de  circonftances  merveilleufes.  Ce  qui 
paroît  vrai , c’eft  que  le  Pays  des  Mancheous  n’avoit  point  alors  de  riviere 
comparable  au  Songari-ula.  Il  abonde  en  poifton.  Il  eft  large , profond  & na- 
vigable fans  danger  dans  toutes  les  parties , parce  que  la  rapidité  de  fon  cours 
eft  médiocre  , au  point  même  de  fa  jonélion  avec  le  Saghalianula. 

A l’égard  de  la  montagne,  c’eft  la  plus  haute  de  toute  la  Tartarie  orienta- 
le. On  la  découvre  de  fort  loin.  Comme  elle  eft  couverte,  en  partie,  de  bois 
ôc  de  fable  , elle  paroît  toujours  blanche  -,  ce  que  les  Chinois  attribuent  faulEe- 
ment  à lanége  , puifqu’ii  ne  s’y  en  trouve  prefque  jamais.  On  voit , au  fom- 
met,  cinq  rochers  d’une  groffeur  extraordinaire,  qui  ont  l’apparence  d’autant 
de  pyramides  en  ruines , & qui  font  continuellement  humeétés  par  les  brouil- 
lards &c  les  vapeurs  qui  fe  forment  particulièrement  dans  cette  contrée.  En- 
tre ces  rochers  eft  un  lac  fort  profond , d’où  fort  le  Songari.  Mais  les  Man- 
cheous font  dans  l’erreur  lorfqu’ils  donnent  la  même  fource  aux  trois  gran- 
des rivières  qu’on  a déjà  décrites  fous  le  nom  de  Tumtn-ula , de  Ya-lu-ula  , 
& de  Si-luc-u/a  , & qui , après  avoir  fait  le  circuit  de  la  Corée , s’uniffent 
& fe  déchargent  enfemble  dans  la  mer  de  ce  Royaume  (93). 


(91)  Apparemment  les  Tartares  Kins , dont 
on  a déjà  parlé  plufieurs  fois. 

(91)  La  même  Ville  que  Verbieft  appelle 
fimplemcnt  XJ  lin  dans  fon  Journal , & qu’il 


repréfente  comme  le  fîége  de  l’ancien  Empirfi 
Tartare. 

(93)  Du  Halde  , p.  147.  &fuiv. 
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Gouvernement  de  Tftfikar. 

î , E troifiéme  Gouvernement  eft  celui  de  Tfitfikar  , (94)  qui  tire  ce  nom 
d’une  Ville  neuve,  bâtie  par  l’Empereur  Kang-hi  pour  alliirer  fes  conquêtes 
contre  les  Rufliens.  Elle  eft  fttuée  près  de  Nanni-ula  , riviere  confidérable  , 
qui  tombe  dans  le  Songari.  Au  lieu  de  murs  elle  eft  entourée  d’une  palifla- 
de  de  hauteur  médiocre , mais  bordée  d’un  allez  bon  rempart.  La  garnifon 
eft  principalement  compofée  de  Tartares,  6c  la  plupart  de  fes  Habitans  font 
des  Chinois  que  le  Commerce  y attire  , ou  qui  ont  été  bannis  pour  leurs 
crimes.  Les  uns  Sc  les  autres  ont  leurs  maifons  hors  l’enceinte  du  mur  de 
bois , qui  ne  contient  gueres  que  les  Cours  de  Juftice  & le  Palais  du  Géné- 
ral Tartare.  Ces  maifons,  qui  font  de  terre  6c  qui  forment  des  rues  aftèz 
larges , font  renfermées  aufli  dans  des  murs  de  terre.  Le  Pays  eft  habité  par 
des  Mancheous , des  Solons , 6c  particulièrement  par  les  Tuguris  (95)  qui 
en  font  les  anciens  Peuples.  Cette  Nation  n’eft  pas  fort  nombreufe.  Elle  fe 
fournit  aux  Mancheous  , fous  le  Pere  de  l’Empereur  Kang-hi , après  avoir  im- 
ploré fa  proteétion  contre  les  Rufliens , qui , étant  pâlies  en  armes  , de  la 
riviere  de  Saghalian -ula  dans  celle  de  Songari  , s’étoient  afturés  de  tou- 
tes les  petites  rivières  qui  y communiquent  , 6c  répandoient  la  terreur  dans 
toutes  les  Nations  Tartares  qui  en  habitent  les  bords.  Les  Tuguris  font  grands 
6c  robuftes.  Ils  font  accoutumés  de  tous  tems  à femer  du  grain  6c  à bâtir  des 
maifons,  quoiqu’ils  foient  environnés  de  Tartares  qui  n’ont  pas  ces  deux 
ufages. 

La  Jurifdiétion  du  Gouverneur  de  Tfitftkar  s’étend  fur  (96)  Mer-ghen-lio- 
tun  6c  fur  Sanghalian-ula-hotun , deux  Villes  neuves.  Merghen  eft  à plus  de 
quarante  lieues  de  Tfitftkar.  Elle  eft  beaucoup  mieux  peuplée  6c  n’a  qu’un 
fimple  mur.  Le  territoire  de  ces  deux  Villes  eft  fabloneux  ; mais  celui  de  Sa- 
ghalian-ula-hotun , ou  de  la  Ville  de  la  riviere  noire  , produit  de  riches 
moiftons  de  froment.  C’eft  une  plaine , qui  s’étend  le  long  de  la  belle  riviere 
de  Saghalian,  & qui  contient  plufieurs  Villages.  La  Ville  même  eft  fituée  fur 
la  rive  du  Sud.  Elle  eft  bâtie  dans  le  goût  de  Tfitftkar,  6c  n’eft  pas  moins 
peuplée , ni  moins  pourvue  des  avantages  de  la  nature.  Cette  Ville  a dans 
fa  dépendance  un  petit  nombre  de  Villages  Mancheous  , qui  font  fur  les 
bords  de  la  même  Riviere  , 6c  plufieurs  grandes  forêts  , où  la  chaftè  eft 
excellente  pour  les  Zibelines.  Les  Rufliens  feroient  parvenus  à s’en  rendre 
maîtres , fi  la  Ville  de  Yak-fa  , qu’ils  avoient  bâtie  plus  haut  fur  la  riviere , 
n’eut  été  démolie  par  le  Traité  de  1689.  Les  Chafleurs  Tartares  entretien- 
nent une  bonne  garde  fur  la  frontière , 6c  des  barques  armées  fur  le  Sagha- 
lian-ula. 

Environ  treize  lis  (97)  plus  haut,  du  côté  du  Nord,  on  rencontre  les  rui- 
nes d’une  ancienne  Ville  nommée  Aykem , dont  on  attribue  la  fondation  aux 
premiers  Empereurs  de  la  famille  de  Tayming.  Ce  fut  dans  le  tems  que 

(94)  Ifbrand  Ides  écrit  Xixigar  ; Brand  , fix  cens  de  large. 

Suttega ; & les  Jéfuites  , dans  leurs  Tables  de  (95)  Ilbrand  Ides  les  appelle  Targasjt. 
latitude  Sc  de  longitude  , Chiskar.  CeGouver-  (9O  Ou  Merghin. 

ne  ment  a fept  cens  quarante  railles  de  long  & (*>7)  Dix  lis  font  une  lieue. 
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par  une  étrange  viciflitude  delà  fortune,  les  Tartares  Occidentaux  » ©u  les 
Mongols , furent  non-feulement  chalfés  par  les  Chinois , dont  ils  avoient  été 
long-cems  les  maîtres , mais  attaqués  avec  tant  de  vigueur  jufques  dans  leur 
Pays , qu’après  s 'être  retirés  fort  loin  , ils  fe  virent  obligés  à leur  tour  de  tirer 
des  lignes , donc  les  Millionnaires  rendent  témoignage  qu’on  voit  encore  les 
traces.  Enfuite  ne  fe  trouvant  pas  capables  de  rélifter  à la  rage  de  leurs  En- 
nemis , ils  palferent  le  Saghalian-ula  ; 5c  pour  les  arrêter  de  l’autre  côté  de 
cette  riviere  les  Chinois  bâtirent  Aykem , fous  l’Empereur  Yonglo.  11  ne  pa- 
roît  pas  que  cette  Ville  ait  fubfifté  long-tems.  Les  Tartares,  s’étant  ralliés 
vingt  ans  après , rentrèrent  dans  leur  ancien  Pays , & détruifirent  le  boule- 
vard qu’on  avoit  élevé  contr’eux.  Enfuite , pour  exercer  leur  vengeance , ils 
ravagèrent  les  Provinces  Chinoifes  au  Nord.  Ils  furent  bien-tôt  écrafés  par  les 
forces  de  l’Empereur  Sutn-ti  ; mais  ils  ne  laiflerent  pas  de  conferver  la  pof- 
feftîon  de  leurs  anciens  territoires , par  la  faute  du  Général  Chinois , qui  ne 
fçut  pas  profiter  de  faviétoire  pour  les  chafier  au-delà  du  Saghalian-ula,  de 
pour  rebâtir  Aykem.  Ce  nom  eft  également  connu  des  Chinois  de  des  Tarta- 
res. Il  fe  trouve  même  quelques  gens  à Peking  qui  le  donnent  à Saghalian- 
ula-hotun , Villeneuve  dont  nous  avons  déjà  parlé,  mais  qui  eft  fituéedans 
un  autre  lieu. 

La  riviere  de  Saghalian  (98)  reçoit  celle  de  San-pira  , celle  d zKafin-pira  , 
& plufieurs  autres  , qui  font  renommées  pour  la  pêche  des  perles.  Cette  pê- 
che ne  demande  pas  beaucoup  d’art.  Les  Pêcheurs  fe  jettent  dans  ces  petites 
rivières , de  prennent  la  première  huître  qui  fe  trouve  fous  leur  main.  On 
prétend  qu’il  n’y  a pas  de  perles  dans  le  Saghalian-ula;  mais  , fuivant  les 
éclairciftemens  que  les  Millionnaires  reçurent  des  Mandarins  du  Pays , cette 
opinion  ne  vient  que  de  la  profondeur  de  l’eau  , qui  ôte  aux  Pêcheurs  la 
hardiefte  d’y  plonger.  On  pêche  aufli  des  perles  dans  plufieurs  autres  petites 
rivières,  qui  le  jettent  dans  le  Nonniula  de  dans  le  Scngari , telles  que  1 ' A- 
rom  de  le  Nemer , fur  la  route  de  Tfitfikar  à M&rghcn.  Mais  on  allure  qu’il 
ne  s’en  trouve  jamais  dans  les  rivières  qui  coulent  à l’Oueft  du  Saghalian- 
ula  , vers  les  terres  des  Rulliens.  Quoique  ces  perles  foienr  fort  vantées  par 
les  Tartares,  il  y a beaucoup  d’apparence  qu’elles  feroient  peu  eftimées  des 
Européens , parce  quelles  ont  des  défauts  confidérables  dans  la  forme  de  dans 
la  couleur.  L’Empereur  en  a plufieurs  cordons  de  cent  perles , ou  plus , tou- 
tes fembiables , de  d’une  grofieur  confidérable  ; mais  elles  font  choifies  entre  des 
milliers,  parce  qu’elles  lui  appartiennent  toutes.  Les  martres  du  Pays  font 
auifi  d’un  grand  prix  parmi  les  Tartares,  parce  quelles  font  d’un  bon  ufa- 
ge  de  qu’elles  fe  foutiennent  long-tems. 

Les  Tartares  Solons  , qui  vont  à la  chafte  des  martres,  font  originairement 
Orientaux,  de  fe  prétendent  defeendus  de  ceux  qui  échappèrent,  en  1204,  à 
la  deftruétion  générale  dont  on  a rapporté  l’hiftoire.  Ils  font  plus  robuftes , 
plus  adroits  de  plus  braves  que  les  autres  Habitans  de  ces  Contrées.  Leurs 
femmes  montent  à cheval,  mènent  la  charrue,  chaftent  le  Cerf  de  toutes  for- 
tes d'animaux.  On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  Tartares  à Nierghi,  Ville 

(98)  Cette  Riviere  porte  divers  noms  en  pellent  He-long-kyang  j ou  Riviere  du  Dragée, 
différens  endroits.  Elle  (e  nomme  Onon  vers  noir  j Se  les  Ruftiens  la  nomment  Amux. 
fa  fource  j enfuite  Schilke.  Les  Chinois  l’ap- 
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allez  grande,  à peu  de  dillance  du  Tfitfikar  & de  Merghen.  Les  Milîionnai-  TAKT."Ki7~ 
res  les  virent  partir  le  premier  jour  d’Oétobre,  pour  aller  commencer  leur  dis 
challe,  vêtus  de  camifoles  courtes  8c  étroites  de  peau  de  loup , avec  un  bon-  Mancheous, 
net  de  la  même  peau  8c  leurs  arcs  au  dos.  Ils  emmenoient  quelques  chevaux 
chargés  de  millet  8c  de  leurs  longues  robes  de  peau  de  renard  ou  de  tygre  ; 
qu’ils  portent  dans  les  tems  froids , lur-tout  pendant  la  nuit.  Leurs  chiens  font 
drelfés  à la  challe,  montent  fort  bien  dans  les  lieux  efcarpés  , 8c  connoillènt 
toutes  les  rufes  des  martres.  La  rigueur  de  l’Hyver  , qui  glace  les  plus 
grandes  rivières,  ni  la  férocité  des  tygres  , dont  les  Challèurs  deviennent 
fouvent  la  proie , ne  peuvent  empêcher  les  Solons  de  retourner  à ce  rude 
& dangereux  exercice , parce  que  toutes  leurs  richelTes  confident  dans  le  fruit 
de  leur  challe.  Les  plus  belles  peaux  font  réfervées  pour  l’Empereur , qui 
leur  en  donne  un  prix  fixe.  Ce  qui  relie  fe  vend  fort  cher,  dans  le  Pays  mê- 
me. Elles  y font  allez-  rares , 8c  les  Mandarins  ou  les  Marchands  de  Tfitfi- 
kar  les  enlevent  immédiatement. 

Les  bornes  de  ce  Gouvernement,  à l’Ouell  8c  du  côté  de  la  Tartarie  Ruf- 
fienne,  font  deux  rivières  d’une  grandeur  médiocre,  dont  l’une,  qui  s’ap- 
pelle Ergona  (99),  prend  fa  fource  au  Sud,  un  peu  au  delfous  du  cinquan- 
tième degré  de  latitude , 8c  joint  le  Saghalian-ula  à quatre  degrés  de  longi- 
tude EU  de  Peking.  L’autre  nommée  Aigho-kerbechi  , defcend  de  moins  loin 
au  Nord  8c  tombe  aulfi  dans  la  Saghalian,  un  peu  au  Nord-Oueft  de  l’em- 
bouchure de  l’Ergona. 

De  cette  frontière  on  compte  environ  cinquante  lieues  jufqu’à  ( 1 ) Nipchu  ou 
Nlpcheou , première  Ville  des  Rulliens , prefqu’au  même  méridien  que  Peking.  <KS 

Elle  ell  fituée  fur  la  rive  Nord  de  Saghalian-ula;  8c  fon  nom  lui  vient  de  la 
xiviere  de  Nip-chu,  qui  fe  joint  à l’autre  dans  ce  lieu.  On  fçait  par  le  récit  de 
plulieurs  Voyageurs  qu’elle  eft  bâtie  dans  le  goût  de  Tfitfikar.  La  principale 
partie  de  fa  Garnifon  ell  compofée  de  Sibériens  8c  de  Tartares , qui  font  com- 
mandés par  des  Officiers  Rulliens.  En  1689  les  Peres  Thomas  8c  Gerbillon  , 

Millionnaires  Jéfuites , déterminèrent  fa  latitude  à cinquante-un  degrés  qua- 
rante-cinq minutes;  ce  qui  s’accorde  fort  bien  avec  les  obfervations  que  les 
Millionnaires  Géographes  firent  à Saghalian-ula-hotun  , trente  lieues  plus 
haut  fur  la  riviere , dans  le  Pays  des  Tartares  UluJfu-mudans.Lzs  Domaines 
Rulliens  au-delà  de  Nip-chu , 8c  toute  la  partie  du  Saghalian-ula  qui  ell  vers 
fa  fource , ne  furent  tracés  fur  la  Carte  que  d’après  les  récits  des  Mongols  8c 
des  autres  Tartares  de  la  frontière  ( 1 ). 

A ces  éclairciffemens  du  Pere  Regis  fur  la  Tartarie  orientale  8c  fur  fes 
Habitans,  nous  joindrons  ceux  dont  on  ell  redevable  au  Pere  Gerbillon.  i0n  furiaTarta- 

Le  Pays  des  Mancheous,  fuivant  ce  Millionnaire,  ell  fitué  au  Nord  de  rie  orientale. 
Lyau-tong  , Province  la  plus  orientale  de  la  Chine.  Il  s etend  depuis  qua- 
rante-un  jufqu’à  cinquante-trois  degrés  de  latitude  du  Nord  ; 8c  depuis  en- 
viron cent  quatre  degrés  de  longitude  ( 3 ) jufqu’a  l'Océan  oriental , qui  le 
borne  de  ce  côté-là.  Il  eft  bordé  au  Nord  par  la  grande  riviere  que  les  Man- 


Nîp-cfiu,  pre- 


(99)  D’autres  écrivent  Argon. 

(i9  Ou  le  Ni-po-cheou  , que  les  Rulliens 
nomment  Nerchinftoy  , de  la  Riviere  Nerchin , 
fur  laquelle  elle  eft  fituée. 


( z ) Du  Halde , p.  148.  & fuiv. 

( 3 ) Ce  devroit  être  plutôt  cent  quatorze 
en  comptant  de  Paris , ou  cent  trente-quatre 
en  comptant  de  Ferro. 
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cheous  nomment  Saghalian-ula , les  Chinois  He-long-lyang  , de  les  RuflTenfc 
Yamur  ou  Amur.  Au  Sud,  il  touche  au  Lyau-tong  & à la  Coréen  de  du  côté 
de  i’Oueft,  au  Pays  des  Tartares  Mongols. 

Son  étendue  eft  fort  vafte  de  l’Eft  à l’Oueft , mais  il  eft  mal  peuplé  ; fur- 
tout  depuis  que  les  Empereurs  de  la  Chine  ont  attiré  à Peking  la  plus  gran- 
de partie  de  fes  Habitans.  Il  s’y  trouve  néanmoins  des  Villes  murées  de 
quantité  de  villages  ou  de  hameaux , dont  les  Habitans  s’emploient  à l’agri- 
culture. Les  principales  Villes  font  Ula,  Aykem  de  Ninguta  , Places  de  Gar- 
nifon , qui  ont  leurs  Gouverneurs  de  d’autres  Officiers  civils  de  militaires, 
C’eft  dans  ce  Pays  que  les  Chinois  bannilîent  leurs  Criminels , pour  le  repeu- 
pler. L’air  y eif  très-rude , de  les  terres  auffi  montagneufes  de  aulli  couvertes  de 
bois  que  la  Nouvelle  France  en  Amérique.  Les  Habitans  fe  logent  dans  des 
hutes , fur  le  bord  des  rivières  , de  fubfiftent  de  la  chafle  de  de  la  pêche  , fur- 
tout  ceux  qui  tirent  le  plus  vers  l’Orient  , de  qui  ont  quelque  chofe  de 
barbare. 

Le  Pays  eft  divifé  en  Provinces , dont  la  plus  occidentale  eft  celle  de  So- 
lon. Les  Mofcovites  la  nomment  Dawra  ; mais  c’eft  plutôt  le  nom  d’un  Peu- 
ple que  celui  d’un  Pays.  Il  commence  à la  jonélion  de  l’Ergone  de  du  Sagha- 
lian-ula , fur  le  dernier  defquelselle  s’étend  plus  de  cent  cinquante  lieues  vers 
Ninguta.  Le  Gouverneur  apprit  à Gerbillon  qu’on  ne  compte  pas  plus  de  dix 
mille  familles  dans  cette  Province.  Les  Habitans  font  grands  Chalfeurs , ha- 
biles Archers  , & payent  leur  tribut  en  peaux  de  martres.  Chaque  famille  en 
fournit  deux,  trois,  ou  plus,  chaque  année,  fuivant  le  nombre  de  ceux  qui 
la  compofent. 

Le  Pays  n’a  qu’une  Ville,  nommée  Merghen  ou -Merghin , bâtie  par  l’Em- 
pereur de  la  Chine,  qui  y entretient  garnifon.  Tout  le  relie  n’offie  que  des 
hutes.  A la  vérité  les  Ruffiens  y avoient  autrefois  une  Forterefte  , qu’ils  nom- 
maient Alba^ia  , de  qui  portoit  le  nom  de  Yakfa  parmi  les  Tartares , de  ce- 
lui d'une  petite  riviere  fur  laquelle  elle  étoit  ïituée , de  qui  fe  jette  dans  le 
Saghalian-ula.  Mais  cette  Forterefle  étant  devenue  l occafion  d’une  guerre 

O ^ _ # O 

entre  la  Chine  de  la  Ruffie , parce  que  la  Garnifon  troubloit  quelquefois  la 
chaffie  des  Solons,  fut  démolie  par  le  Traité  de  Nip-chu  , de  le  territoire  cede 
aux  Chinois. 

Depuis  Yakfa  jufqu’à  l’embouchure  du  Saghalian-ula,  dans  la  mer  orienta- 
le , on  compte  pleinement  quatre  cens  lieues  •,  du  moins  le  Viceroi , qui  avoir 
fait  ce  voyage  dans  une  Barque , par  ordre  de  la  Cour , en  affiira-t-il  l’Empereur. 
De  Yakfa  à Ninguta  la  diftance  eft  de  cent  cinquante  lieues.  Plus  loin , on 
rencontre  une  Nation  qui  n’emploie  que  des  chiens  pour  traîner  fes  voitures  > 
de  que  les  Mancheous , fes  voifins , nomment  Meneurs  de  chiens  ( 4 ).  Ce 
peuple  occupe  environ  deux  cens  lieues  au  long  de  la  riviere , mais  il  n’en 
eft  pas  plus  nombreux.  On  ne  lui  connoît  qu’un  petit  nombre  de  hameaux», 
fîtués  à la  chute  de  quelque  petite  riviere  dans  le  Saghalian-ula. 

En  continuant  de  fuivre  le  même  fleuve  jufqu’à  la  mer  , on  trouve  une  au- 
tre Nation,  nommée  Fiattu  ou  Fiatta  ( 5 ) dont  le  langage  n’a  pas  de  reffiem- 

(4)  Par  leur  fituation  , ces  Peuples  doivent  langue  des  Kechins.  Peut-être  n’efl  ce  que  le 
être  les  Tartares  Kechins.  nom  d’une  des  deux  Nations,  qu’on  donne. 

(.  5 ) On  a vu  ci-dellus  que  Fiatta  eft  la  par  cette  raifon  à fa  langue,. 
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Elance  avec  celui  de  la  Nation  voifine  , comme  l’un  8c  l’autre  différé  de  celui  

des  Mancheous.  Suivant  la  defcription  qu’on  fait  des  Flattas  , ils  reffemblent  ' ^ 

beaucoup  aux  Iroquois  de  l’ Amérique?.  Ils  vivent  de  leur  pêche,  & ne  font  Mancheous. 
vêtus  que  de  peaux  des  poiffons , ce  qui  les  a fait  nommer  Lyu-pis  ( 6 ) par  les  Gerbilloü. 
Chinois.  Ils  n’entendent  pas  l’agriculture.  Leurs  habitations  font  des  hutes , 
dans  leiquelles  ils  vivent  ians  Roi , ou  fans  Souverain , quoiqu’ils  reconnoiffent 
vin  Chef , auquel  ils  obéilfent , à-peu-près  comme  les  Sauvages  du  Canada. 

Ils  ont  des  Canots , compofés  d’écorce  d’arbre  ou  de  troncs  creufcs.  Ceux  qui 
habitent  la  Côte  maritime  font  fouvent  vifîtés  par  des  Barques  qui  viennent 
de  quelques  Ifles  à l’embouchure  de  la  Riviere.  On  ne  donne  pas,  dans  cet  cours  du c 
endroit,  plus  de  trois  lieues  de  large  au  Saghalian-ula 3 mais  il  eft  fort  profond  Han-uia.  ^ 
dans  toutes  fes  parties , 8c  navigable , loriqu’il  n’eft  pas  glacé , jufqu  a Nip- 
chu , c’eft-à-dire  l’efpace  de  cinq  cens  lieues. 

Gerbillon  apprit  du  Viceroi  qu’à  l’Eft  de  cette  riviere  tout  le  Pays  que  les  Defemài’tfë. 
Tartares  appellent  Songari  > 8c  les  Ruffiens  Singola  , n’eft  qu’un  vafte  défert 
rempli  de  montagnes  8c  de  forêts  ( 7 ) , mais  que  les  bords  du  Songari  font  ha- 
bités néanmoins  par  des  Mancheous,  auxquels  les  Ruffiens  donnent  le  nom  de 
Duchari  ( 8 ).  En  Hyver  ces  Peuples  vont  à la  chalfe  des  martres  dans  leurs 
grandes  forêts , 8c  reviennent  patfer  l’Eté  aux  environs  de  Ninguta. 

Au  Nord  du  Saghalian-ula,  environ  cent  lieues  au  dellous  de  Yak-fa,  cou-  Riviere  de  chim- 
ie une  riviere  que  les  Mancheous  nomment  Chi-kiri , 8c  les  Ruffiens  Zia.  On  kirioud(-'2ia°- 
raconte  qu’il  faut  deux  mois  pour  remonter  à fafource,  mais  qu’on  n’emploie 
pas  plus  de  quinze  jours  pour  revenir.  Elle  fort  d’une  chaîne  de  montagnes , 
qui  lert  de  limites  entre  les  deux  Empires,  8c  fon  cours  eft  fort  rapide  vers  le 
Sud.  Les  Mancheous  donnent  aux  Habitans  de  fes  bords  le  nom  d 'Orochons  , 
tiré  d’un  animal  qui  fe  nomme  Oron , 8c  qui  eft  une  forte  de  petit  daim , 
dont  les  Orochons  fe  fervent  pour  leurs  traîneaux.  L’Auteur  en  vit  un  dans  le 
parc  de  l’Empereur.  Il  y vit  auffi  des  élans  , qui  font  fort  communs  dans  ce 
Pays  & dans  celui  des  Solons.  Les  belles  peaux  de  martres , celles  d’Ermine 
grife  8c  de  renard  noir , fe  trouvent  dans  le  Pays  des  Chi-kiris.  Les  Ruffiens 
ne  manquoient  pas  de  ces  belles  peaux  lorfqu’ils  étoient  en  poffeffion  de 
Yakfa. 

A legard  des  Mancheous  mêmes  , qui  font  comme  Seigneurs  de  toutes  les  Commsiiv  les 
autres  Nations  de  la  Tarrarie  orientale,  & dont  le  Chef  eft  l’Empereur  de  la  nonT* 

Chine,  les  Ruffiens  leur  donnent  le  nom  de  Bogdoys  (9).  Ils  peuvent  paffier  cheous. 
pour  Payens,  quoiqu’ils  n’ayent  pas  de  Temples,  ni  d’idoles,  ni  de  cuite  re-1 
gulier , 8c  que  dans  leur  langage  ils  n’adrelfent  de  facrifices  qu’à  l’Empereur  du 
Ciel  10).  Iis  rendent  à leurs  ancêtres  une  vénération  mêlée  de  pratiques  fu- 
perftitieufes.  Depuis  qu’ils  font  entrés  à la  Chine  , quelques-uns  ont  embralfé 
les  feéles  idolâtres-,  mais  la  plupart  demeurent  fort  attachés  à leur  ancienne 

( 6 ) Ce  mot  lignifie  Peau  depoijfon.  ( 8 ) Avril  dit  ( p.  1 46.  ) : « Cette  Province 

(7  ) Les  Millionnaires  qui  pénétrèrent  dans  » de  Bogdoi  eft  nommée  par  les  Ruffiens  -, 
ce  Pays  8 c qui  en  ont  fait  la  Carte , di fient  que  « Diurbari  ; & par  les  Mongols  , Diurski. 
les  Tartares  Yupis  & les  Tartares  Kechins  ha-  ( 9 ) Ils  appellent  l’Empereur , Bogdoy.kan , 
bitent  également  à l’Eft  du  Songari  ; mais  que  & Amolon  Bogdoy-kan. 

les  derniers  occupent  les  bords  du  Sughalian-  (10)  Leur  religion  eft  la  même  à peu  près- 
ula  juftp’à  fon  embouchure.  que  celle  qui  eft  établie  à la  Chine. 
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Réligion  , qu’ils  refpe&ent  comme  le  fondement  de  leur  Empire  & comme  la 
foutce  de  leur  profperité  (i  i ). 

Suivant  Bentink , les  Tartares  orientaux  ou  Mancheous , qu’il  appelle  Mon- 
gols de  l’Eft,  exercent  prefque  tous  l’agriculture,  & relfembient  parfaitement 
à ceux  de  I’Cueft , excepté  qu’ils  font  plus  civiiifés  & plus  blancs,  fur-tout  les 
femmes , entre  lefquelles  il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui  pourraient  palier 
pour  belles  dans  tous  les  Pays  du  monde.  La  plupart  ont  des  habitations  fixes , 
c’eft-à-dire  des  Villes  & des  Villages.  Leur  religion,  ajoute  le  même  Auteur, 
n’eft  ni  celle  de  Fo , ni  celle  des  Chinois.  Le  peu  qu’ils  en  ont  eft  un  mélange 
de  l’un  ôç  de  l’autre  , réduit  à quelques  cérémonies  nocturnes , qui  favorifent 
plus,  dit  Bentink,  la  forcellene  que  la  religion  (iz).  Leur  langage  n’eft  aufti 
qu’un  mélange  de  Chinois  & d’ancien  Mogol , qui  n’a  prefque  aucun  rapport 
avec  celui  des  Mogols  occidentaux  (13}, 

Remarques  fur  le  langage  des  Tartares  Mancheous. 

§ O u s le  Gouvernement  Tartare  qui  fubfifte  aujourd’hui , l’ufage  de  la  lan- 
gue Mancheou  eft  aufti  commun  à la  Cour  que  celui  de  la  langue  Chinoife. 
Tous  les  actes  publics  du  Confeil  Impérial  ou  des  Cours  fuprêmes  de  Juftice 
font  écrits  dans  les  deux  langues.  Cependant  le  Mancheou  commence  à décli- 
ner, & fe  perdrait  apparemment  lî  les  Tartares  n’employoient  toutes  fortes 
de  précautions  pour  le  conferver.  Ils  commencèrent , lous  le  régné  de  Chun~ 
chi , à traduire  les  Clalîîques  Chinois  & à compiler  les  Dictionnaires  en  ordre 
alphabétique  ; mais  s’étant  fervis  des  caractères  Chinois , dont  les  fons  & même 
le  fens  ne  peuvent  être  exprimés  par  la  langue  Tartare  , cet  ouvrage  eut  peu 
d’utilité.  L’Empereur  Kang-hi , au  commencement  de  fon  régné , créa  dans 
fa  Capitale  un  office  des  meilleurs  Grammairiens  des  deux  Nations , dont  les 
uns  dévoient  traduire  les  Hiftoires  &c  les  Clalîîques  qui  n’avoient  pas  été  finis  , 
tandis  que  les  autres  s’attacheraient  aux  Orateurs , &c  compoferoient  fur-tout  un 
dictionnaire  dans  les  deux  langues.  Cette  commiffion  lut  exécutée  avec  une  di- 
ligence furprenante.  Lorfqu’il  nailloit  quelque  doute  aux  Traduteurs , ils  dé- 
voient confulterles  Anciens  des  huit  Bannières  Tartares.  S’ils  netoient  pas  fa- 
tisfaits  de  la  réponfe , ils  s’adrelfoient  à ceux  qui  étoient  nouvellement  arri- 
vés du  fond  de  la  Tartarie.  On  propofa  des  récompenfes  pour  ceux  qui  fourni- 
raient des  mots  au  dictionnaire.  Après  en  avoir  recueilli  un  fi  grand  nombre , 
qu’il  n’en  devoit  pas  relier  beaucoup  pour  un  fupplément , on  prit  foin  de  les 
ranger  en  différentes  dalles. 

Le  première  regarde  lesCieux*,  la  fécondé,  letems*,  &c  la  troifiéme , l’Em- 
pereur. Enfuite  les  autres  appartiennent  au  Gouvernement  des  Mandarins , aux 
cérémonies,  aux  coutumes , à la  mufique , aux  livres , à la  guerre,  à la  chalîe  , 
à l’homme , à la  terre , à la  foie  , aux  étoffes , aux  habits , aux  inftrumens  » 
au  travail , aux  ouvriers , aux  écorces  , au  boire  5c  au  manger , aux  grains  , 
aux  herbes , aux  oifeaux  , aux  animaux  farouches  & privés  , aux  poiffons , aux 
jnfetes,  &c.  Les  clalfes  four  divifées  en  chapitres  & en  articles.  Chaque  mot» 

( 1 V Du  Halde , Vol.  II.  ( r î)  Hiftoire  des  Turcs  & des  Mongols  r 

(11)  Cet  Auteur  paraît  ici  mal  informé.  Vol.  II.  p.  303.  & fuiy. 
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écrit  en  grands  cara&eres , a fous  lui , en  petites  lettres , fa  définition , fon  ex-  Langage 

plication  8c  fes  ufages.  Les  explications  font  nettes  , élégantes  8c  dans  un  ftile  ms 
aifé.  Elles  peuvenr  fervir  de  modèles  pour  bien  écrire.  Mais  comme  ce  fameux  Mancheous. 
livre  eft  en  langue  8c  en  caraéteres  TaYtares,  fon  utilité  fe  borne  à ceux  qui, 
fichant  déjà  la  langue  , cherchent  à s’y  perfe&ionner , ou  veulent  l’enrichir  par 
des  traductions. 

Ce  que  cette  langue  a de  plus  fingulier,  comparée  à la  langue  Françoife,  singularités  de 
c’eft  que  le  verbe  différé  aufli  fouvent  que  le  fubftantif  qu’il  gouverne.  Par  ^lanSutTaua~ 
exemple  , le  verbe  faire  change  autant  de  fois  que  le  fubftantif  qui  le  fuit.  On 
dit  en  françois , faire  un  vers  , faire  une  peinture , faire  une  fatue  , c’eft  une 
exprefiion  commode  que  les  Tartares  ne  peuvent  fupporter.  Ils  pardonnent  la 
répétition  d’un  même  verbe  dans  le  difcours  familier  •,  mais,  dans  un  Auteur, 

8c  dans  leurs  écrits  mêmes  les  plus  fimples,  ils  la  trouvent  inexcufable.  Cel- 
le d’un  même  mot  dans  l’efpace  de  deux  lignes  n’eft  pas  plus  pardonnée.  Elle 
forme  une  monotonie  qui  choque  les  oreilles.  Ils  fe  mettent  à rire  lorfqu’un 
Millionnaire  lifant  nos  livres,  ils  entendent  revenir  fouvent  que  , quils  , 
queux  , &:c.  En  vain  leur  dit-on  que  c’eft  le  genie  de  la  langue  Françoife. 

Ils  peuvent  à la  vérité  fe  pafter  de  ce  fecours  dans  la  leur , car  le  feul  ordre  de 
leurs  mots  produit  le  même  eftet  pour  les  faire  entendre , fans  équivoque  8c  fans 
obfcurité.  Aufti  ne  connoilfent-ils  pas  les  pointes  infipides  qui  ne  roulent  que 
fur  des  jeux  de  mots. 

Un  autre  fingularité  de  leur  langue  , c’eft  fon  abondance  , qui  leur  donne  RichefTe  de  la 
le  moyen  d’exprimer  clairement  8c  d’une  maniéré  précife  ce  qui  demande-  Ian2l'eTartare- 
roit  autrement  beaucoup  d’étendue.  Par  exemple  , quoiqu’entre  tous  les  ani-  Combien  de 
maux  domeftiques  le  chien  foit  celui  qui  fourniftè  le  moins  de  mots  dans  la  ^°‘s^°^cclnp#rl' 
langue  Tartare,  elle  en  a plufieurs , outre  ceux  de  chien,  de  matin,  de  lé- 
vrier , d’épagneul  8cc  , pour  exprimer  l’àge,  le  poil  8c  les  bonnes  ou  les  mau- 
vaifes  qualités  d’un  chien.  Veut-on  dire  qu’un  chien  a le  poil  des  oreilles  8c 
de  la  queue  fort  long  8c  fort  épais  ? c’eft  atfez  du  mot  Tayha.  A-t-il  le  mufeau 
long , la  queue  de  même , les  oreilles  grandes  8c  les  lèvres  pendantes  ? Yolo 
exprime  toutes  ces  qualités.  S’il  s’accouple  avec  une  chienne  ordinaire , les 
petits  qui  en  viennent  fe  nomment  Pefcris.  Un  chien  ou  une  chienne  qui  a 
deux  boucles  jaunes  au-deftus  des  paupières,  s’appelle  Turbe.  S’il  eft  marque- 
té comme  le  léopard,  on  le  nomme  Kuri.  S’il  a le  mufeau  tacheté  8c  le  refte 
du  corps  d’une  même  couleur , on  l’appelle  P alto.  S’il  a le  col  entièrement 
blanc , c’eft  un  Cha-ku.  S’il  a fur  la  tête  quelques  poils  qui  tombent  par  der- 
rière , c’eft  un  Kalia.  Si  fa  prunelle  eft  moitié  blanche  8c  moitié  bleue  , c’eft 
un  Chi-keri.  S’il  eft  bas , s’il  a les  jambes  courtes  8c  trapues , 8c  le  col  long  , 
c’eft  un  Kapari.  Le  nom  commun  d'un  chien  eft  Indagon  , 8c  celui  d’une  chien- 
ne Nieghen.  Les  petits  à fept  mois  s’appellent  Niacha.  Depuis  fept  jufqu  a on- 
ze , ils  fe  nomment  Nukere.  A feize  mois  ils  prennent  le  nom  général  d’ Inda- 
gon. Il  en  eft  de  même  de  leurs  qualités , bonnes  8c  mauvaifes.  Un  mot  en  ex- 
prime deux  ou  trois  enfemble- 

Les  détails  feraient  infinis  fur  les  autres  animaux.  Pour  le  cheval,  parexem- 
pie,  cet  animal  favori  des  Tartares,  les  noms  ont  été  vingt  fois  plus  multi-  cheval, 
pliés  que  pour  le  chien.  Il  y en  a non-feulement  pour  fes  différentes  couleurs  , 
pour  fon  âge  8c  pour  toutes  fes  qualités , mais  encore  pour  fes  divers  mouve- 
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mens  (14).  On  11e  décidèrent  pas  aifément  fi  cette  étrange  abondance  eft  un 
ornement  ou  un  embarras  dans  une  langue.  Mais  d’où  les  Tartares  ont-ils  pu 
tirer  cette  multitude  furprenante  de  noms  8c  de  termes  pour  exprimer  leurs 
idées?  Ce  n’eft  pas  de  leurs  voilins.  A l’Oueft  ils  ont  les  Tartares  Mongols, 
mais  à peine  fe  trouve-t-il  huit  mots  qui  fe  relTemblent  dans  les  deux  langues  *, 
encore  l’origine  en  eft-elle  incertaine.  A l’Eft , jufqu’à  la  mer , ils  ont  quelques 
petites  Nations  fauvages,  dont  ils  n’entendent  point  le  langage,  non  plus  que 
celui  de  leurs  voilins  au  Nord.  Du  côté  du  Sud,  ce  font  les  Coréliens -,  mais 
le  langage  8c  les  cara&eres  de  la  Corée  étant  Chinois  n’ont  aucun  reffemblan- 
ce  avec  ceux  de  la  Tartarie. 

Les  Tartares  Mancheous  ont  quatre  maniérés  d’écrire,  quoiqu’ils  n’ayent 
qu’une  forte  de  caraéleres  (15).  La  première , qui  fert  à graver  des  inferiptions 
fur  la  pierre  ou  fur  le  bois , demande  un  jour  entier  pour  en  écrire  foigneufe- 
ment  vingt  ou  vingt-cinq  lignes , fur-tout  lorfqu’eiles  doivent  être  vues  de 
l’Empereur.  Si  les  traits  du  pinceau  font  d’une  main  péfante  , qui  les  rend 
trop  larges  8c  trop  pleins  , s’il  leur  manque  de  la  netteté,  li  les  mots  font 
prelfés  ou  inégaux , l’ouvrage  doit  être  recommencé.  On  n’y  fouffre  point  de 
renvois , ni  d’additions  marginales.  Ce  feroit  manquer  de  refpeét  pour  le  Sou- 
verain. Les  Infpeéteurs  de  l’ouvrage  rejettent  toutes  les  feuilles  où  l’on  apper- 
çoit  la  moindre  faute. 

La  fécondé  méthode  eft  fort  jolie,  &: peu  différente  de  la  première,  quoi- 
qu’elle foit  beaucoup  plus  aifée.  Elle  n’oblige  pas  de  marquer  d’un  double 
trait  les  finales  de  chaque  mot , ni  de  retoucher  ce  qui  eft  une  fois  écrit , quand 
le  trait  feroit  trop  épais  ou  trop  mince. 

La  troifiéme  maniéré  eil  plus  différente  de  la  fécondé  que  celle-ci  ne  l’eft 
de  la  première.  C’eft  l’écriture  courante.  Elle  eft  fi  prompte  que  les  deux  côtés 
de  la  page  font  bien-tôt  remplis.  Comme  les  pinceaux  du  Pays  prennent  beau- 
coup mieux  l’encre  que  nos  plumes , on  perd  moins  de  tems  à les  tremper.  Si 
l’on  diète  à quelqu’Ecrivain , on  eft  furpris  de  la  vîteffe  avec  laquelle  on  voit 
courir  le  pinceau.  Ce  caraétere  eft  fort  en  ufage  pour  les  mémoires , les  pro- 
cédures de  la  Juftice  8c  les  affaires  communes.  Les  trois  méthodes  précéden- 
tes ne  font  pas  d’une  égale  finelfe  , mais  eiles  font  également  lifibles. 

La  quatrième  eft  la  plus  groffiere  , quoique  la  plus  courte  8c  la  plus  com- 
mode pour  un  Auteur  , 8c  pour  ceux  qui  ont  des  extraits  à faire  ou  quel- 
que chofeà  copier.  Il  faut  fçavoir  que  dans  l’écriture  Tartare  il  y a toujours 
un  grand  trait  qui  tombe  perpendiculairement  du  haut  au  bas  du  mot.  A gauche 
de  ce  trait,  on  en  ajoute  un  comme  en  dents  de  feie,  qui  fait  les  quatre  voyel- 
les a , e , i , u,  diftinguées  l’une  de  l’autre  par  des  points  à droite  de  la  per- 
pendiculaire. Un  point  oppofé  à la  dent  forme  la  voyelle  e.  Si  ce  point  eft 
omis,  c’eft  la  voyelle  a.  Un  point , à gauche  d’un  mot , près  de  la  dent,  ligni- 
fie n , 8c  l’on  doit  lire  alors  ne.  Si  le  point  eft  oppofé  à droite , on  lit  no.  Si , 


(14)  En  cela  le  Mancheou  reffemble  à l’A- 
rabe , qui  exprime  les  animaux  5c  les  chofes, 
fous  différences  idées , par  des  mots  diftérens. 
C’efl-  ainfi  que  l’Arabe  a mille  mots  pour  ex- 
mer  un  cheval,  un  chameau  , 5cc.  cinq  cens 
pour  du  lait , une  épée  , 5cc. 


( I f ) Les  caraéteres  Tartares  ou  Mancheous 
font  originairement  les  lettres  d ’Oigur  ou  E7- 
gor  , qui  font  en  ufage  , avec  quelques  diffé- 
rences , parmi  les  Mongols  5c  îcs  Peuples  du 


Tibet  6c  du  Bengale 


à la 
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à la  droite  d’un  mot , on  trouve  un  o à la  place  d’un  point , cet  0 marque  que  Langace" 
la  voyelle  eft  afpirée,  & qu’il  faut  lire  ho , h$  , comme  en  Efpagnol.  des 

On  fe  fert  ordinairement  d’un  pinceau  ; quoiqu’on  emploie  que 
une  forte  de  plume,  compofée  de  Bambou,  & taillée  à-peu-près 
les  de  l’Europe.  On  commence  par  tremper  le  papier  dans  de  l’eau  d’alun , 
pour  empêcher  qu’il  ne  boive  l’encre.  Les  caraéteres  Tartares  font  de  telle  na- 
ture, qu’ils  ne  font  pas  moins  lifibles  de  travers,  en  remontant,  que  de  l’au- 
tre côté. 

Il  n’y  a point  deTartare  qui  ne  préféré  fa  langue  naturelle  à toutes  les  au-  Obfervatfcn* 
très,  & qui  ne  la  croie  la  plus  élégante  & la  plus  riche  du  monde.  Le  fils  aîné  héréditaire  de  u 
de  l’Empereur,  à l’age  de  trente-cinq  ans , s’imaginoit  qu’il  étoit  impolfible  de  chine  &ie  rare 
rendre  le  fens  de  la  langue  Tartare,  & plus  encore  la  majefté  de  fon  ftile,  en  langues  Euro  - 
aucune  des  langues  Européennes.  Il  les  traitoit  de  barbares.  Larelieurede  nos  Péenncs  &;Tar* 
livres  & nos  gravures  lui  plaifoient beaucoup,  mais  il  n’avoit  que  du  dégoût 
pour  nos  lettres.  Il  les  trouvoit  petites  & mal  diftinguées.  Il  prétendoit  qu’el- 
les formoient  une  efpece  de  chaîne , dont  les  anneaux  étoient  irrégulièrement 
entrelacés,  &:  qu’elles  relfembloient  à la  trace  des  pieds  d’une  mouche  fur  une 
table  poudreufe.  Il  ne  pouvoit  fe  perfuader  que  des  caractères  de  cette  nature 
fulfent  capables  d’exprimer  un  grand  nombre  de  penfées  & d’aétions , & tant 
de  chofes  mortes  ou  vivantes;  comme  ceux  des  Chinois  &:  des  Tartares , qui 
iont  clairs , diftinéts  &c  gracieux.  Enfin , il  foutenoit  que  fa  langue  étoit  for- 
te , majeftueufe  & très  agréable  à l’oreille  ; au  lieu  que  dans  le  langage  des 
Millionnaires  il  n’entendoit  qu’un  gazouillement  continuel,  fort  approchant 
du  jargon  de  Fo-kyen. 

Le  Pere  Parennin , pour  convaincre  ce  Prince  que  les  langues  de  l’Europe 
pouvoient  exprimer  tout  ce  qui  étoit  prononcé  en  langue  Tartare,  traduifit 
fur  le  champ , en  latin  , une  lettre  au  Pere  Suarez  ( 1 6) , que  le  Prince  avoit  dic- 
tée dans  fa  propre  langue.  Il  lui  fit  confelfer  que  les  caractères  romains  étoient 
préférables  à ceux  de  la  Tartarie,  parce  que  malgré  leur  petit  nombre  ils  ne 
laillent  pas  d’exprimer  quantité  de  mots  Chinois  &Z  Tartares  que  fa  Nation  ne 
peut  écrire  avec  fes  caraéteres.  Il  lui  propofa  pour  exemple  les  mots  prendre  , 
platine , griffon  , friand , qu’il  fut  impofiibie  au  Prince  d’écrire  dans  fa  lan- 
gue, parce  que  le  Tartare  n’admettant  point  deux  conformes  fans  une  voyelle 
nu  milieu  , il  ne  pouvoit  rendre  que  perendre  , pelatine  , geriffon  &:  feriand. 

L'Auteur  lui  fit  encore  obferver  que  les  Tartares- ne  pouvoient  commencer  au- 
cun mot  par  les  lettres  B Sc  D , & qu’ils  étoient  forcés  de  fubftituer  P & T , 
comme  dans  Befia  & Dens , qu’ils  écrivent  Pefiia  ôc  Tens.  Les  Européens 
ayant  une  infinité  d’autres  fons  qui  ne  peuvent  être  exprimés  par  les  caraéte- 
res Tartares,  quoiqu’un  Tartare  puitîe  les  prononcer , Parennin  conclut  que 
l’alphabet  François  avoit  beaucoup  d’avantage  fur  celui  de  la  iartarie  (17). 

( 1 6)  Les  Chinois  appelloient  le  Pere  Suarez  dgi  pour  / , il  s imagine , ajoute-t-il  , cpi  ils  ne 
Sn-liu.  peuvent  parvenir  à la  vraie  prononciation  -,  au 

(17)  L’Auteur  Anglois  n’eft  point  ici  de  lieu  que  le  Prince  pouvoit  prononcer  les  fons 
l’avis  du  Pere  Parennin  , parce  que  les  Fran-  e , b 8c  d , quoiqu  il  ne  pût  les  écrire.  Mais 
çois , dir-il , n’ont  pas  le  ch  , le  k h , lew»  & 1/  , le  Prince  ne  pouvoit-il  pas  y fuppleer  dans 
que  les  Mancheoùs  ont  dans  leur  langue  ; 8c  l’écriture  par  des  combinaifons  d’autres  carac- 
quoiqu’ils  fubftituent  des  lettres  pour  expii-  teres , comme  font  les  François  , & comme 
nier  ces  fons,  commet  pour  ch  y ou  pour  w j ont  fait  les  Mâncheous  memes , puiujue  les 
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Il  objeéh  d’ailleurs  que  chez  les  Tartares  la  voyeile  e.  eit  toujours  ouverte  î 
qu’à  l’exception  de  certains  mots.,  où  elle  fe  trouve  après  u , elle  n’eft  jamais 
ce  que  nous  appelions  muette  ; &c  que  dans  ce  dernier  cas  elle  n’eft  diftinguée 
par  aucune  marque.  Il  confefla  que  le  même  défaut  fe  trouve  dans  la  langue 
Chinoife,  & que  les  Tartares  ayant  la  lettre  r,  leur  langue  a de  l’avantage  fur 
celle  de  la  Chine  pour  exprimer  les  noms  étrangers;  mais  il  foutint  que  la 
langue  Tartare  en  elle-même  n’eft  pas  propre  pour  le  ftile  court  & laconique; 
quelle  a des  mots  trop  longs  & peu  convenables  par  conféquent  à la  poelie. 
Il  ajouta  quelle  a peu  de  tranfitions , & que  celles  même  quelle  a ne  font  pas 
allez  fenfibles  ; que  les  plus  grands  efprits  ne  peuvent  furmonter  cette  difficul- 
té , & demeurent  fouvent  dans  l’embarras  pour  lier  leurs  phrafes  ; qu’après  y 
avoir  penfé  long-tems  , ils  fe  voient  fouvent  obligés  d’eftacer  ce  qu’ils  ont 
écrit,  fans  en  apporter  d’autre  raifon  que  le  mauvais  fon  ou  la  dureté  d’une 
expreffion,  l’impropriété  du  tour  & le  défaut  de  connexion.  Le  Prince  ne  put 
défavouer  que  fa  langue  ne  fut  fujette  à ces  inconvéniens.  Mais  il  prétendit 
qu’eile  ne  les  avoir  pas  dans  la  converfation , où  le  dilcours  lui  paroilloit  fort 
coulant.  Perennin  le  pria  d’obferver  que  ceux  qui  ne  polfédoient  pas  comme 
lui  la  langue  Tartare  allongeoient  beaucoup  les  finales , &c  qu’ils  ajoütoient 
fouvent  le  mot  Yala  , quoiqu’il  ne  lignifie  rien  ; qu’ils  s’applaudifibient  beau- 
coup iorfqu’ils  n’avoient  répété  que  deux  ou  trois  fois  ce  mot  dans  une  conver- 
fation ; que  ceux  qui  éroient  arrivés  nouvellement  du  centre  delaTartarie  en 
ufoient  auffi  fréquemment  que  les  autres  ; ce  qui  prouvoit  allez  que  les  Tar- 
tares manquoient  de  tranfitions  ; enfin  que  les  Auteurs  n’ofant  emploier  le  mot 
de  Yala  dans  les  ouvrages  de  quelque  élégance  , fur-tout  depuis  que  l’Empe- 
reur l’avoit  condamné  en  cedant  de  s’en  fervir,  ils  étoient  fort  embaralTes  à 
palier  d’un  fujet  à l’autre. 

Le  Prince  répondit , en  fouriant , que  le  combat  n’étoit  pas  égal , parce  qu’il 
n’avoit  jamais  été  en  Europe;  mais  que  s’il  eut  fait  ce  voyage,  il  feroit  reve- 
nu allez  bien  inftruit  des  defauts  de  la  langue  françoiie  pour  confondre  les  Mif- 
fionnaires.  Perennin  répliqua  que  le  Prince  auroit  pù  fe  tromper  dans  cette 
efpérance  , parce  que  les  François  avoient  formé  une  Academie  dans  la  feule 
vue  de  reformer  3 c de  perfeéfionner  la  langue.  Mais  ayant  été  forcé  de  conve- 
nir , fur  une  autre  queftion  qu’on  lui  fit,  que  les  François  ont  emprunté  quan- 
tité de  termes  des  autres  Nations , fur-cour  en  matière  d’arrs  & de  fciences  y 
le  Prince  s’écria  que  la  viétoire  étoit  à lui  : » Pour  nous , lui  dit-il , nous  n’a- 
» vois  emprunté  que  fort  peu  de  mots  des  Mongols,  & moins  encore  des 
o>  Chinois,  ce  nous  les  avons  naturalifés  par  des  terminaifons.  Vous  faites. 
» glorre  apparemment  de  vous  être  enrichis  des  dépouilles  de  vos  voilins.  En 


lettres  d'Oigur  ou  Vigaf  dont  ils  fe  fervent 
n’étoient  qu'au  nombre  de  quatorze  dans  l'ori- 
gine ; ( Voyez  i’Hiftoire  des  Turcs  &des  Mo 
gols , da'  s la  Préface  du  Traduéteur  Anglois, 
p.  21.  ) Comme  or.  iit  ici  que  les  Vîancheo  s 
ont  plus  de  caraéteres  que  les  François  , peut- 
être  en  ont-ils  autant  que  les  Peuples  du  Tib  r, 
qui  fe  fervent  des  mêmes  ca'aAere'-  avec  quel- 
ques différences , qui  ont  trente  confones 


St  quatre  voyelles.  ( Voyez  A cl  a erudttorum  , 
T.  XLV1.  Se  t 1721  p.  415.)  Ainfi  , ajoute 
l'Auteur  Anglois , la  langue  Mancheou  fem- 
ble  préférable  a cet  égard  au  François  , dont 
l’alphabet  eft  un  de<  moins  propres  de  l’Europe 
à l’expreflion  des  fons  Orientaux.  Vc.cz  ci- 
deflus  ce  qu’on  en  a déjà  dit  , Si  l’Hiftoire  gé- 
nérale des  Turcs,  Sic.  p.  27, 
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» vérité  , vous  avez  bonne  grâce  après  cela  de  reprocher  des  bagatelles  à la  lan-  1 — : 

« gue  I artare.  UES 

Cependant  les  réponfes  du  Pere  Perennin  fatisfirent  allez  le  Prince  hérédi-  Manchfous. 
taire  de  la  Chine  pour  lui  faire  prendre  une  meilleure  opinion  des  langues  de  Condufîo!‘  d<f 
Ihurope.  Il  promit  meme  de  leur  donner  le  premier  rang  dans  fon  eftime  Prince  & de  i>*. 
après  la  fie n ne.  A la  vérité , il  panchoit  à donner  la  fécondé"  place  au  Chinois  ; rennin- 
mais  le  Millionnaire  protefta  fortement  contre  cette  idée  , en  alléguant  la 
multitude  d 'équivoques  dont  cette  langue  eft  remplie, 

§•  I I. 


Voyage  dans  la  Tartarie  Orientale  en  i68z  , parle  Pere 
Ferdinand  Verbies  t3  Jéjuite . 

N doit  reconnoître  un  nom , déjà  célébré  dans  ce  recueil.  Ce  fut  à la  fui- 
^ te  de  Kang-hi  , dernier  Empereur  de  la  Chine , que  le  Pere  Verbieil  en- 
treprit le  voyage  de  la  Tartane.  Il  étoit  alors  Prcfident  du  Tribunal  des  ma- 
thématiques de  Peking.  Peu  d’années  après , il  fit  palier  en  Europe  le  Journal 
de  fon  entreprife , 6c  celui  d’un  autre  voyage  qu’il  fit  l’année  fuivante  davis  la 
Tartarie  orientale.  Les  Auteurs  Anglois  jugent  que  les  deux  lettres  oii  ces  Jour- 
naux font  contenus  furent  écrites  en  latin,  d’ou  étant  palfées  d’abord  en  fran- 
çois  elles  furent  bientôt  traduites  en  anglois  6c  publiées  à Londres  en  1687, 
avec  une  relation  de  la  Floride  par  Soto.  Le  Pere  du  Halde  les  a placées  dans 
fa  defeription  de  la  Chine  & de  la  Tartarie.  L’ouvrage  eft  court , mais  cu- 
rieux. C’eft  la  feule  rélation  connue  d’un  voyage  au  centre  de  la  Tartarie  orien- 
tale. Ifbrand  Ides  , & ceux  qui  ont  fait  le  voyage  de  la  Rullie  à la  Chine  par 
la  meme  route , n’ont  traverfé  que  certaines  parties  de  la  Tartarie  occidentale. 

L’Empereur  fernit  en  marche  le  23  de  Mars  1682  , après  avoir  appaifé  une 
révolte  par  le  fupplice  de  trois  Rois.  Un  des  trois  Rebelles  fut  étranglé  dans 
une  Province  qu’il  avoit  conquife.  Un  autre,  ayant  été  conduit  à Peking  avec 
fes  principaux  Partifans  , fut  coupé  en  pièces  , dans  une  Piace  ouverte,  par 
divers  Mandarins  , dont  il  avoit  fait  mourir  les  parens  avec  beaucoup  de  bar- 
barie. Le  troifiéme , qui  avoit  fervi  de  chef  aux  deux  autres , fe  tua  lui- me- 
me 3 6c  telle  fut  la  fin  d’une  guerre  de  fept  ans.  Le  Monarque  Chinois  prit 
avec  lui , dans  le  voyage  , fon  fils  aîné , qui  n’étoit  âgé  que  de  dix  ans , 6c 
iè  fit  accompagner  des  trois  premières  Reines.  Son  cortège  étoit  compofé  des 
principaux  Régulés,  des  Grands  de  la  Cour  &:  des  premiers  Mandarins  de 
tous  les  Ordres.  L’équipage  étoit Ii  nombreux,  qu’on  y comptoir  plus  de  fept 
mille  perfonnes. 

Sa  Majefté  délira  que  Verbieft  fût  du  voyage  , 6c  fans  celle  près  de  fa  perfon- 
ne  , pour  obferveren  fa  préfence  la  difpofition  des  Cieux  , l’élévation  du  Pô- 
le, les  hauteurs  des  montagnes  6c  les  diflances  des  places.  Elle  le  chargea  aufli 
de  lui  expliquer  les  meteores,  6c  d’autres  matières  de  Phyfique  & de  Mathéma- 
tique. Dans  cette  vue  elle  donna  des  ordres  pour  faire  porter  fur  des  chevaux  les 
inftrumens  nécelïaires  à ces  opérations.  Elle  recommanda  le  Millionnaire  au 
Prince  fon  oncle  , qui  étant  aufli  fon  beau-pere  6c  la  fécondé  perfonne  de  l’E- 
eat,  portoit  un  nom  qui  lignifioit  ajJocU  à l Empire,  Ce  Prince  reçut  la  com- 

Cccc  ij 


Verbii  ËT. 
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million  de  fournir  toutes  fortes  de  commodités  au  Pere  Verbieft.  Il  le  logea 
dans  fa  propre  tente  & le  fit  manger  à fa  table.  D’un  autre  côté  l’Empereur  lui 
fit  donner  dix  chevaux  de  fa  propre  écurie , pour  en  changer  dans  le  voyage.  Il 
y en  avoit  un  que  Sa  Majefté  avoit  monté  elle-même  ; ce  qui  palTe  à la  Chine 
pour  une  marque  de  la  plus  haute  diftinébion. 

La  route  étoit  au  Nord-Eft.  De  Peking  à Lyau-tong , où  l’on  compte  envi- 
ron trois  cens  milles,  elle  eft  allez  unie.  Les  quatre  cens  milles  qu’on  fait  dans 
cette  Province  font  plus  inégaux , à caufe  des  montagnes.  Au-delà  de  Lyau- 
tong  , il  en  relie  quatre  cens  beaucoup  plus  difficiles , par  des  montagnes  fort 
efearpées,  des  vallées  très-profondes  , & quelquefois  par  des  plaines  défertes, 
où  l’on  marche  deux  ou  trois  jours  fans  rencontrer  la  moindre  chofe.  Les  mon- 
tagnes , à PEU , font  couvertes  de  gros  chênes  & de  forêts  qui  n’ont  point  été 
coupées  depuis  plufieurs  fiécles. 

Tout  le  Pays , au-delà  de  Lyau-tong,  eft  un  véritable  défert.  On  n’y  voit 
autour  de  foi  que  des  montagnes  & des  vallées  fins  habitans , qui  fervent  de 
retraite  aux  ours , aux  tygres  & à d’autres  bêtes  féroces.  A peine  y trouve-t-on 
quelques  miférables  hutes  fur  les  bords  des  rivières  & des  torrens.  Dans  Lyau- 
tong  même , les  Villes  & les  Bourgs , quoiqu’en  allez  grand  nombre  , n’offrent 
que  des  ruines  «Se  des  tas  de  pierres  au  milieu  des  ronces.  Si  l’on  a bâti  depuis 
peu  quelques  maifons  dans  l’enceinte  de  ces  Villes,  les  unes  font  de  terre,, 
les  autres  du  débris  des  anciens  édifices , mais  la  plupart  couvertes  de  chaume 
& fans  ordre.  Il  ne  refte  pas  la  moindre  trace  de  quantité  de  bourgs  & de  villa- 
ges , dont  la  Province  étoit  remplie  avant  les  guerres.  Le  petit  Prince  Tarta- 
re , qui  commença  les  hoftilités  avec  fort  peu  de  troupes , s’étoit  fait  une  régie 
de  prendre  les  Habitans  de  toutes  ces  Places  pour  recruter  fon  armée.  Enfuite 
il  détruifoit  les  édifices , pour  ôter  à fes  foldats  l’efpérance  de  retourner  dans 
leur  patrie. 

Dans  l’efpace  de  trois  mois , la.  Caravanne  Impériale  fît  trois  ou  quatre  cens 
lieues  au  Nord-Eft.  Elle  n’employa  pas  moins  de  rems  à fon  retour.  Son  pre- 
mier féjour  fut  à Cliankay  ( 1 8) , Fort  fitué  entre  la  mer  du  Sud  & les  monta- 
gnes du  Nord.  Là  commence  la  fameufe  muraille  de  la  Chine  , qui  fépare  la 
Province  de  Pe-che-îi  de  celle  de  Lyau-tong.  En  entrant  dans  cette  derniere 
Province  , on  quitta  la  grande  rou-te  pour  prendre  celle  des  montagnes,  qui 
s’étendent  fans  interruption  au  Nord-Eft  , èc  l’on  y emploia  d’abord  quelques 
jours  à la  chaftè. 

Verbieft  nous  donne  une  idée  de  cet  exercice.  L’Empereur,  ayant  choifî 
trois  mille  hommes  de  fa  garde,  armés  d’arcs  &:  de  flèches,  les  diftribua  de 
tous  côtés  autour  des  montagnes , qui  forment  dans  ce  lieu  un  cercle  d’envi- 
ron trois  milles  de  diamètre.  Cette  ligne , venant  à fe  reiïerrer  pas  à pas , fans 
rompre  l’ordre  , réduit  le  grand  cercle  à un  diamètre  d’environ  trois  cens  pas  > 
dans  lequel  toutes  les  bêtes  de  cette  partie  de  ^montagnes  fe  trouvent  prifes 
comme  au  filet.  Les  Chaftèurs  quittent  alors  leurs  chevaux , & fe  tiennent  fi 
près  l’un  de  l’autre  qu’il  ne  refte  pas  entr’eux  le  moindre  palfage.  La  chaffie  eft 
fi  vive  dans  des  bornes  fi  étroites , que  les  pauvres  animaux , épuifés  de  fati- 
gue , fe  couchent  aux  pieds  des  Chaffeurs  & fe  laiffent  prendre  lans  réfiftance, . 


( 1 8)  Dansles  premières  Editions  Françoife  & Angloife  , on  lit  Kam-hœy, 
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Verbieft  vit  deux  ou  trois  cens  chevaux  fauvages , qui  avoient  été  pris  en  moins  • 
d’un  jour  par  cette  méthode  , fans  compter  un  grand  nombre  de  loups  8c  de  re- 
nards. Une  autrefois , l’Empereur  s’étant  donné  le  même amufement  en  Tarta- 
rie , au-delà  de  la  Province  de  Lyau-tong , l’Auteur  vit , dans  l’enceinte , entre 
quantité  d’autres  bêtes,  plus  de  mille  Cerfs,  qui,  ne  voyant  aucun  jour  pour 
fe  fauver,  fe  précipitèrent  d’eux-mêmes  fur  les  armes  des  Chaffeurs.  On  y tua 
aufli  des  fangliers  , des  ours  8c  plus  de  foixante  tygres.  L’Auteur  étoit  le  feul 
Mandarin  qui  n’eut  point  d’armes  à feu,  près  delà  perfonne  de  l’Empereur. 
Quoiqu’il  fe  fût  accoutumé  à la  fatigue  depuis  qu’on  s’étoit  mis  en  marche  , il 
fe  trouvoit  fi  épuifé  le  foir  lorfqu’il  rentroit  dans  fa  tente  après  ces  chalfes , 
qu’il  ne  pouvoir  fe  tenir  debout , 8ç  qu’il  fe  feroit  quelquefois  difpenfé  de 
fuivre  l’Empereur , s’il  n’eût  appréhendé  que  ce  Prince  ne  le  fût  offenlé  de  fon 
abfence. 

Après  avoir  fait  quatre  cens  milles , en  continuant  de  chalfer  fur  la  route  , on 
découvrit  Chin-yang , Capitale  de  Lyau-tong.  C’efl  une  affez  belle  Vijle  , où 
l’on  voit  encore  les  relies  d’un  ancien  Palais.  L’Auteur  trouva  par  fes  obfer- 
vations  quelle  ell  à quarante-un  degrés  cinquante-fix  minutes  de  latitude  (i  9)  -, 
c’eft-i-dire  deux  minutes  moins  que  la  latitude  de  Peking , quoique  jufqu’a- 
lors  les  Européens , comme  les  Chinois , ne  leullent  placée  qu’à  quarante-un 
degrés.  Plufieurs  expériences  le  convainquirent  que  l’aiguille  n’a  point  de  va- 
riation dans  ce  lieu  ; tandis  qu’à  Ula  , qui  ell  à quarante-trois  degrés  8c  envi- 
ron cinquante  minutes  (10) , la  variation  ell  de  quarante-huit  minutes  Oueft. 

Ula , fut  le  terme  du  voyage.  Depuis  Peking  jufqu  a cette  Ville  , c’eft-à-di- 
re  dans  l’efpace  de  près  d’onze  cens  milles , on  avoit  fait  un  nouveau  chemin  , 
où  l’Empereur  pouvoit  marcher  commodément  à cheval , 8c  les  Reines  dans 
leurs  chariots  dorés.  Il  ell  large  de  dix  pieds , aufli  droit  8c  aufli  uni  qu’on  a pu  le 
rendre.  Des  deux  côtés  régné  une  efpecede  petite  chauffée',  d’un  pied  de  hau- 
teur , exactement  unie  8c  paraleile.  Le  fond  du  chemin  ell  d’une  netteté  admi- 
rable, fur-tout  dans  le  beau  tems , par  le  travail  continuel  des  ouvriers  qu’on 
y emploie.  On  a fait  une  route  femblable  pour  le  retour.  Les  efforts  n’ont  pas 
été  ménagés  pour  réduire  les  montagnes  au  niveau  8c  pour  bâtir  des  ponts  fur 
les  torrens.  Les  côtés  de  ces  ponts  étoient  tendus  de  nattes,  fur  lefquelîes  on 
avoit  peint  des  figures  d’animaux;  cequifaifoit  le  même  effet  que  les  Tapif- 
feries  qu’on  pend  en  Europe  dans  les  procédions  publiques.  L’Empereur  mar- 
che rarement  dans  ce  chemin  , parce  qu’il  s’anmfe  continuellement  à la  chafie  ; 
ou  s’il  le  prend  , avec  les  Reines , il  fuit  les  chauffées  qui  le  bordent,  de  peur 
que  la  multitude  des  chevaux  ne  rompe  une  fi  belle  route.  Dans  fa  marche  , il 
étoit  ordinairement  à la  tête  de  fa  petite  armée.  Les  Reines  fuivoient,  à quel- 
que diftance,  avec  leur  cortège  8c  leurs  équipages.  On  voyoit  enfuite  les  Ré- 
gulés , les  Grands  de  la  Cour  8c  les  Mandarins  , fuivant  l’ordre  de  leurs  di- 

(19)  La  Carte  des  Jéfuites  la  place  à qua-  celle  de  Kirin-ula-hotun  & de  celle  que  Du 
rante  un  degrés  cinquante  minutes  trente  fe-  Halde  donne  à Ula.  Vrnifemblablement  cet 
coudes.  Ain  fi  la  différence  eft  de  fix  minutes  Auteur  a pris  ces  deux  Villes  pour  la  même, 
trente  fécondés.  Cependant  il  paroît  par  ce  Journal  qu’Ula  efc 

(10)  Dans  les  Lettres  du  Pere  Verbiefl , à trente-trois  milles  au  Nord  de  Kirin-ula  ; £c 
imprimées  à Paris  en  169  y , la  latitude  efl  de  c’eft  fans  doute  Putay-ula-bstum  fur  le  Son- 
quarante- quatre  degrés  neuf  minutes.  Mats  gon  environ  à quarante-quatre  degrés  fix  mi* 
dans  le  texte  la  latitude  approche  beaucoup  de  nutes. 
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gnités.  Un  grand  nombre  de  doineftiques  Sc  d’autres  gens  à cheval  faifoit  l’ar- 

riere-garde. 

Comme  on  ne  rencontre  pas  de  Ville  qui  foit  capable  de  fournir  le  loge- 
ment Sc  la  lubliftance  à une  caravane  fi  nombreufe , Sc  que  la  plus  grande  pat- 
rie du  chemin  fe  fait  dans  des  Pays  mal  peuplés , on  ell  obligé  de  porter  tou- 
tes fortes  de  proviiions  Sc  de  commodités  pour  trois  mois.  Mais  on  avoir  fait 
partir  d’avance , par  des  chemins  détournés , une  prodigieufe  quantité  de  cha- 
riots , de  chameaux  , de  mulets  Sc  de  chevaux , avec  la  principale  partie  du 
bagage.  D’ailleurs  Sa  Majefté  Impériale  Se  prelque  toute  la  Noblelle  avoir  un 
grand  nombre  de  chevaux  de  main , pour  en  changer  dans  l’occalion  •,  fans 
parler  des  troupeaux  de  bœufs  , de  moutons , Sec.  Quoique  cette  multitude 
d’hommes , de  chevaux  Sc  d’autres  bêtes  marchât  allez  loin  de  la  grande  route  , 
elle  faifoit  lever  des  nuages  de  pouffiere  , qui  ne  permettoient  pas  aux  gens  du 
cortege  Impérial  de  voir  quinze  pas  devant  eux. 

Leur  marche  étoit  réglée  avec  tant  d’ordre , que  chaque  jour  au  foir  ils 
campoient  fur  le  bord  de  quelque  riviere  ou  de  quelque  torrent.  Les  Maréchaux 
des  logis  partant  de  grand  matin  avec  le  bagage  nécelfaire , alloient  marquer 
des  places  pour  les  tentes  de  l’Empereur , des  Reines , des  Grands  Sc  des  Man- 
darins. Pendant  le  voyage  , quelques  Coréliens  préfenterent  à l’Empereur  un 
veau  de  mer.  Il  demanda  au  Pere  Verbiell  li  les  Auteurs  Européens  parloient 
de  ce  poilfon.  Le  Millionnaire  lui  ayant  répondu  que  les  Jéfuites  de  Peking 
avoient  dans  leur  Bibliothèque  un  Livre  qui  traitoit  de  la  nature  du  veau-ma- 
rin , avec  la  repréfentation  de  fa  figure.  Sa  Majefté,  dans  l’impatience  de 
voir  cet  Ouvrage  , dépêcha  un  courier  à Peking  Se  le  reçut  peu  de  jours  apres. 
Elle  parut  fort  fatisfaite , d’y  trouver  une  deicription  femblable  .1  ce  qu’elle 
avoir  vîie  de  fes  propres  yeux.  Elle  donna  ordre  que  l’animal  fût  gardé  comme 
jjne  rareté. 

Pendant  le  féjour  que  ce  Monarque  fit  à Chin-yang  , Se  qui  dura  quatre  jours, 
il  fe  rendit  avec  les  Reines  au  tombeau  de  fes.  ancêtres , qui  n’en  ell:  pas  fort 
éloigné  Sc  de  là , après  avoir  renvoyé  les  Reines  à la  Ville  , il  fe  remit  en  mar- 
che pour  la  Tartane  orientale.  La  charte  recommença  pendant  quelques  jours, 
jufqu’à  Kirin,  qui  eft  à cent  milles  de  Chin-yang.  La  Ville  de  Kirin  eft  firuée 
fur  la  Riviere  de  Songari , dont  la  fource  eft  dans  le  Çhau-pe  (n)  ou  la  Mon- 
tagne-blanche , à quatre  cens  milles  de  Kirin  , au  Sud.  Cette  montagne  fi  fa- 
meufe  du  côté  de  l’Eft , pour  avoir  été  l’ancienne  habitation  des  Tartares  Man- 
cheous,  eft,  dit-on,  fans  ceffe  couverte  de  nége , Sç  c’eft  de-là  qu’on  lui  fait 
tirer  fon  nom. 

En  arrivant  à la  vue  de  Kirin , l’Empereur  defeendit  de  fon  cheval  , Sc  fc 
mettant  à genoux  fur  le  bord  de  la  riviere , il  fe  bailla  trois  fois  vers  la  terre 
en  forme  de  falutation.  Enfuiteil  monta  fur  un  trône  brillant  d’or,  fur  lequel 
il  fit  fon  entrée  dans  la  Ville.  Le  Peuple  courant  en  foule  autour  de  lui , pleu- 
roit  de  la  joie  de  le  voir.  Ces  témoignages  d’affeélion  le  touchèrent  fi  vive- 
ment , que  pour  marque  de  faveur  il  voulut  fe  faire  voir  à tout  le  monde,  Sc 
fes  gardes  reçurent  défenfe  d’écarter  le  Peuple  qui  fe  préfentoit.  On  voit  dans 


(ü)  On  a lu  ci-deflus  Qhung  U-thm  » qui  eft  fans  doute  le  vrai  nom,  tiré  de  la  blanchei}» 
de  fon  fable* 


Verbiest. 

1682. 


Î1  prend  le  plaifu 
de  la  pêche. 


Verbieft  cour» 
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Cette  Ville  une  efpece  particulière  de  Barques , dont  les  Habitans  prennent  foin 
de  tenir  un  grand  nombre  toujours  prêt , pour  repouifer  les  Rufliens  qui  vien- 
nent fouvent  ieur  diiputer  la  pêche  des  perles  fur  la  riviere. 

L’Empereur  , après  s’être  arrêté  deux  jours  à Kirin , defeendit  la  riviere 
avec  quelques  perlonnes  de  fa  fuite , accompagné  de  plus  de  cent  Barques 
jufqu’à  U La  (22) , qui  eft  la  plus  belle  Ville  du  Pays  & l’ancien  fiége  de  l’Em- 
pire Tartare.  Elie  eft  à trente-trois  milles  de  Kirin.  Le  but  de  ce  petit  voyage 
étoit  de  s’amufer  à la  pêche  d’une  forte  de  poifTon  qui  reflèmble  beaucoup  à 
la  Plie  de  l’Europe  , & dont  la  riviere  eft  remplie  un  peu  au-deffous  d’Ula.  Mais 
les  pluies,  qui  furvinrenr  tout  d’un-coup , snflerent  tellement  les  eaux  de  la 
riviere  , que  tous  les  filets  furent  brifés  8c  emportés  par  le  torrent.  L’Empereur 
revint  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours , fans  avoir  eu  Pamufement  qu’il  s’étoit 
propofé.  Dans  la  route  , la  Barque  où  Verbieft  s’étoit  mis  avec  le  beau-pere  du 
Monarque  fut  fi  maltraitée  par  le  battement  des  vagues,  qu’ils  furent  obligés  1,r<lue  de  fï 
de  la  quitter  pour  fe  faire  traîner  dans  un  chariot  par  des  bœufs. 

L’Auteur  apprit  des  Habitans  d'Ula  , que  Ninkrita  , Place  allez  fameufe 
dans  ces  contrées,  eft  éloignée  d’eux  d’environ  fept  cens  mille  lis  (23)  Chi- 
nois , chacun  de  trois  cens  foixante  pas  géométriques.  Le  Général  de  la  Milice 
de  Kirin  lui  raconta  auffi  qu’étant  parti  de  Ninkrita  fur  la  grande  Riviere  de 
He-lotig  (24'  , dans  laquelle  fe  jettent  le  Songari  & d’autres  rivières  plus  con- 
fiderabies , il  étoit  arrivé  dans  l’efpace  de  quarante  jours , après  avoir  luivi  fon 
cours  au  Nord-Eft , dans  la  Mer  orientale  , que  l’Auteur  croit  être  ici  le  Détroit 
d’Annian. 

Deux  jours  après  , lorfque  les  pluies  eurent  commencé  à diminuer , l’Empe-  Retour  de  îTnt- 
reur  partit  de  Kirin  pour  reprendre  la  route  par  laquelle  il  étoit  venu.  L’eau  pi'ruir‘ 
avoit  tellement  rompu  les  chemins , que  la  fatigue  de  ce  voyage  ne  peut  etre  maahe. 
exprimée.  Ontraverfa,  fans  fe  repofer  , les  montagnes  & les  vallées.  On  palfa 
des  rivières  fort  dangereufes  , 8c  des  torrens  dont  les  ponts  étoient  brifés  ou 
couverts  par  les  Ilots.  Dans  quelques  endroits  on  trouva  des  étangs  que  1 inon- 
dation avoit  formés  , & des  eaux  croupifiantes  dont  on  eut  beaucoup  de  peine 
à fortir.  Les  animaux  qui  portoient  le  bagage  demeuroient  enfoncés  dans  la 
boue  fans  pouvoir  fe  remuer,  ou  mouroient  d’épuifement  dans  la  route.  Le 
fort  des  hommes  n étoit  pas  moins  trifte.  Ils  fe  virent  menacés  de  périr , fuite 
de  provifions  & des  commodités  néceflàires  pour  une  fi  longue  marche.  Plu- 
fieurs  furent  obligés  de  defcendreà  terre  pour  mener  leurs  chevaux  par  la  bri- 
de, ou  de  s’arrêter  au  milieu  des  plaines  defertes , pour  leur  donner  le  teins  de 


(zi)  Ce  doit  être  Putay-ula  , qui  eft  placée 
dans  la  Carte  un  peu  à l’Ôueft  du  Nord  ; mais 
ce  ne  fçauroit  être  \>'!Lug-)urt  , que  le  Traduc- 
teur Ar.gloisde  ITÏiftoire  <L’  Abulglazj-kham  re- 
garde comme  1 ancien  liège  de  lenghiz.  k.im  , 
puifqut  cette  Place  u’étoit  pas  loin  de  K ara- 
be? am  ou  Kara-kvran  , comme  Petis  de  la 
Croix  i’obfcrve  dans  l’Hiftoire  de  ce  grand 
Monarque  , p.  3 9~'-  La  petite  reftemblnnce 
qui  fe  trouve  entre  Via  & Ulug  n eft  pas  d un 
grand  poids,  car  ces  deux  mots  r^ont  pas  la 
même  liguiHcadon.  Vla}  enMancaeau,  li- 


gnifie Riviere  ; St  Ulug  , en  Mogol , fignilie 
Grand. 

(13)  C’eft  peut-être  la  même  Ville  que 
N ’nguta  ou  Hingunta.  , dont  on  a parlé  ci- 
deffus. 

(14  He-lum  dans  l’Original , fuivant  l’or- 
tographe  Portugaife.  C’eft  le  He-long-ktung 
ou  le  SaghoUan-ula.  Mais  on  doit  obferverque 
Ninkrita  ou  N in  gara  eft  (îtuée  fur  le  Hurba  , 
qui  fe  jette  dans  le  Songaro  , fort  loin  au  Sud 
du  He-long. 
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Vekbiest. 
x 6£>z. 


Confidérarion 
qu'iL  marque  pour 
yerbielî* 


A'n’re  faveur 
<5u'il  !ui  fait  dans 
iü  voyage. 


Vcrbicfl  rentre 
,à  i’tJcuig. 


1 reprendre  haleine.  Quoique  les  Maréchaux  des  logis  <Sc  les  Fouriers  ne  man- 
quaient point  de  pioniers  ni  de  bois  pour  les  fafeines,  il  n’en  étoit  pas  moins 
iinpolîible , après  avoir  réparé  les  chemins  avec  beaucoup  de  peine  , de  fuivre 
ceux  par  lefquels  les  chevaux  8c  les  chariots  de  l’avant-garde  avoient  paffé. 
L’Empereur  même  8c  fon  fils,  avec  tous  les  Seigneurs  de  leur  fuite,  prirent 
plus  d’une  fois  le  parti  de  traverfer  à pied  les  lieux  où  le  péril  étoit  encore  plus 
grand  à cheval.  Lorfqu’on  arrivoit  à l’entrée  d’un  pont  ou  de  quelqu’autre  paf- 
fage,  toute  la  caravane  s’arrêtoit  pour  laiffer  paffer  l’Empereur,  avec  les  prin- 
cipaux Seigneurs.  Enfuite  le  relie  de  la  troupe  fe  précipitoit  en  foule  •,  8c  cha- 
cun s’efforçant  d’être  le  premier , il  y en  avoir  toujours  un  grand  nombre  qui 
tomboit  dans  l’eau.  D’autres  cherchant  des  endroits  moins  dangereux,  s’enga- 
geoient  dans  des  bourbiers  8c  des  fondrières 'd’où  ils  ne  pouvoient  fe  retirer. 
En  un  mot , les  difficultés  8c  les  peines  furent  fi  excdfives , dans  tous  les  che- 
mins de  laTartarie  orientale  , que  de  vieux  Officiers,  qui  avoient  fuivi  la  Cour 
depuis  trente  ans,  ne  fe  fouvenoient  pas  d’avoir  jamais  eu  tant  à fouffrir  dans 
aucun  de  leurs  voyages. 

Au  milieu  de  ces  embarras  continuels,  l’Empereur  témoigna  une  attention 
particulière  pour  le  Pere  Verbieft.  Dès  le  premier  jour,  on  fut  arrêté  le  foir 
par  un  torrent  large  3c  rapide.  Le  hazard  ayant  fait  trouver  un  petit  bateau , 
qui  ne  pouvoit  contenir  plus  de  quatre  perfonnes  , l’Empereur  s’en  fervit  d’a- 
bord pour  paffer  avec  le  Prince  fon  fils.  Quelques  Régulés  le  fuivirent.  Les 
autres  Princes  8c  tous  les  Seigneurs  8c  les  Mandarins , avec  le  refie  de  l’armée  , 
attendoient  le  retour  du  bateau  avec  d’autant  plus  d’impatience  , que  la  nuit 
approchoit  8c  que  les  tentes  étoient  paffées  long-tems  auparavant.  Mais  l’Em- 
pereur revenant  dans  un  autre  bateau  , qui  s’étoit  trouvé  de  l’autre  côté  , de- 
manda tout  haut  Verbieft  par  fon  nom  , 8c  dit  à fon  beau-pere  : » Qu’il  vienne 
» 8c  qu’il  paffe  avec  nous.  Ainfi  le  Millionnaire  8c  le  beau-pere  de  l’Empereur 
pafferent  feuls  avec  Sa  Majeflé , tandis  qu’une  grande  partie  de  la  caravane  de- 
meura toute  la  nuit  en  plein  air  fur  la  rive. 

La  même  chofe  arriva  le  jour  fuivant , 8c  prefqu’avec  les  mêmes  circonftan- 
ces.  L’Empereur  fe  trouvant  à midi  fur  le  bord  d’un  autre  torrent,  donna  or- 
dre qu’on  fit  d’abord  palier  les  tentes , les  balots  8c  le  bagage.  Enfuite  il  eut 
la  bonté  de  fe  faire  accompagner  de  Verbieft  , pour  palier  feul  avec  lui*,  8c  le 
relie  de  fa  Cour  fut  arrêté  toute  la  nuit  fur  la  rive  du  torrent.  Le  beau-pere 
même  de  Sa  Majeflé  ayant  demandé  s’il  pouvoit  paffer , fous  prétexte  que  le 
Millionnaire  n’avoit  pas  d’autre  logement  que  fa  tente,  l’Empereur  lui  répon- 
dit qu’il  pouvoit  demeurer  , 8c  qu’il  aurait  foin  lui-même  de  faire  loger  Ver- 
bieft. En  effet , lorfqu’il  fut  palfé  , s’étant  affis  fur  la  rive , il  plaça  le  Jéfuite  à 
fon  côté,  avec  les  deux  fils  du  Régulé  de  l’Occident  8c  le  Kolau  de  la  Tarta- 
ne, qu’il  diftinguoit  dans  toutes  les  occafions.  Comme  la  nuit  étoit  belle  & 
le  rems  fort  clair,  il  fouhaita  que  Verbieft  nommât  toutes  les  Conftellations 
qui  paroiffoient.  Il  nomma  lui-même  celles  qu’il  crut  reconnoître.  Enfuite, 
ouvrant  une  petite  Carte  que  l’Auteur  lui  avoir  préfentée  quelques  années  au- 
paravant , il  chercha  l’heure  de  la  nuit  par  l’Etoile  fur  le  méridien  , en  prenant 
plaifir  â faire  voir  fon  habileté  dans  cette  Science.  A toutes  ces  marques  de 
bonté  , il  ajouta  celle  d’envoyer  au  Milfionnaire^plufieurs  plats  de  fa  table. 

Verbieft  rentra  d'ans  Peking  le  p de  Juin,  en  parfaite  fanté,  quoiqu’une 

par.tie 
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partie  du  cortege  Impérial  fur  demeurée  malade  fur  la  route,  & que  d’autres  Vl sr 
arrivaient  bleffés , ou  dans  une  fâcheufe  fituation.  1 68  ■» . 

On  croit  devoir  joindre  ici  les  noms  Tartares  & les  diftances  des  Places  par  Noms&d  îbn- 
lefquelles  Verbiëft  avoit  paie  dans  la  Tartarie  orientale  , depuis  la  Capitale  'uVavVt'vûes 
de  Lyau-tong  jufqu’à  Kirin.  Le  premier  jour,  étant  parti  de  Chin-yang , il  fe 
rendit  à Syau-Lijio  , nom  Chinois  de  cette  Place,  après  avoir  fait  quatre-vingt- 
quinze  lis  Chinois.  Le  a , à Chahy-angha  , quatre-vingt-cinq  lis.  Le  3 , â un 
torrent  du  même  nom , foixante-dix  iis.  Le  4 , à Kiaguchen , cinquante  lis. 

Le  5 , à Feyteri , quatre-vingt  lis.  Le  6 , au  torrent  de  Feyteri , quatre-vingt  lis. 

Le  7,  au  torrent  de  Tfyang,  quatre-vingt  lis.  Le  8 , à Kuru  (13),  cinquante 
lis.  Le  9 , à la  Vilie  de  Sapé , quarante  lis.  Le  10  , à Quaranni-pira  , qua- 
rante lis.  Le  1 1 , à EJlen-eme-ambayaga  , foixante-  dix  Iis.  Le  1 2 , à Ipotan  , 
cinquante-huit  lis.  Le  13,  à Suayenni-pira , foixante  lis.  Le  14,  à Ilmen  y 
foixante-dix  lis.  Le  1 5 , à Seuten  , foixante-dix  lis.  Le  16  , à la  Ville  de  Kirin  , 
foixante-dix  iis.  Toute  la  route  contient  mille  vingt-huit  lis  Chinois , qui  font 
trois  cens  foixante-neuf  milles  géométriques.  On  pourroit  inferer  ces  Places 
dans  la  Carte  de  Lyau-tong  par  Martini,  en  prenant  foin  feulement  de  corri- 
ger les  latitudes  fur  les  Obfervations  qui  fe  trouvent  dans  le  même  Journal. 

Cette  route  ne  peut  être  tracée  dans  la  première  feuille  de  la  Carte  de  Tar-  on  ne  trouve 
tarie , donnée  par  le  Pere  du  Halde  , jufciu  a la  Riviere  de  Kuru  , qui  eft  à la  <lu’unc  Partie  !e 

. . / , 1 1 • . , • r • 11  1 1 1 1 1 ces  noms  dans  la 

moine  du  chemin.  Mais  enluite  on  trouve  toutes  les  Places  nommées  dans  carte- 
l’Itineraire  , à l’exception  de  Sapé  , Quaranni  de  Karanni-pira  , qui  eft  peut- 
être  la  Riviere  d’ Ajighe-yala.  La  Carte  nomme  les  autres  Places  , Altan-eme- 
ambayaha  y Iptan , Sayan  , Ilmcri  , Sewde  au  lieu  de  Scwtcn  , Kinrin-ula - 
hotun. 


Table  des  Places  de  la  Tartarie  Orientale , dont  les  latitudes  ont  été 
déterminées  par  obfervation , & dont  les  longitudes  dont  été 
géométriquement  (24). 

Places . Latitude.  Longitude. 


Pa  nse-ho  tun. 

41  . 

*9 

Kirin-ula-hotun  , 

43  • 

46 

Tondonkia-mon,  . . 

43  • 

57 

Ninguta- hotun  , 

44  • 

24 

Source  du  Huchi-pira , . 

43  • 

3 1 

Hongta-hotun , . . . 

41  . 

54 

Chulhey-hotun , . . 

Chulhey-hotun  de  Swifou- 

43  • 

20 

pira , 

44  • 

1 

Tapku-hurta,  Sud  , 

44  • 

47 

(13)  Kuru-ptra , ou  la  Riviere  de  Kuru. 

(14)  Cette  Table  , auflî-bien  que  toutes  les 
Tables  de  latitude  & de  longitude  qui  ont  rap- 
port à la  Chine  & à la  Tartarie , fe  trouve  à la 
fin  du  dernier  Tome  de  la  Chine  du  Pere  du 

Lomé  Kl. 


0 . . 

48  . . 

9 

10 

6 . 
. 24  . 

ao.  Latitude  & lon- 
gitude des  I’ia- 
3°.  ces> 

36  . . 

1 1 

. 26  . 

O. 

1 5 • • 

1 3 

. 1 

60. 

0 

13 

6 . 

O. 

1 . . 

13 

. 86  . 

O. 

10  . . 

1 5 

. 82 

0. 

12  . . 

1 5 

. 36  . 

30. 

10  . . 

18 

. 0 . 

O. 

Halde  ; mais  les  Anglois  les  ont  placées  dans  le 
cours  de  l’Ouvrage  , avec  toutes  les  Cartes  ref- 
peélives , pour  fe  faire  honneur  de  leur  exa&i- 
rude. 


D d d d 


Verbiest. 
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Places. 


Latitude » 


Longitude. 


Chulghey-hotuti , fur  le 


Ufuri-pira , . . . 

44 

53 

0 

* 

1 (5 

34 

0. 

Niman-kajan,  . . . 

4 6 

55 

zo 

19 

58 

40. 

Hay-chu-kajan , . 

47 

59 

0 

18 

45 

0. 

Hula-kajan , . 

48 

5° 

0 

19 

3 

zo. 

Tonden-kajan , . 

40 

24 

zo 

19 

58 

40. 

Edu-kajan,  . . * . 

48 

9 

4(5 

M 

37 

0. 

Chefi-kajan , . . . . 

47 

49 

1 z 

16 

1 1 

zo. 

Indamu-kajan , . . . 

47 

23 

0 

M 

2-7 

30. 

Nufchau-kajan  , 

47 

18 

45 

14 

40 

40. 

Petuntz-hotun , . 

4^ 

53 

zo 

14 

1 z 

50. 

Porato-kajan , .... 

45 

47 

45 

6 

5-1 

c. 

Hara-paychang  , 

45 

1 5 

40 

8 

3 2 

zo. 

Kojin-po-chiamon  (zj), 

45 

48 

0 

5 

5° 

0. 

Sufay-po ,,  .... 

4i 

4 

1 5 

4 

3 

0. 

Sirani-yu-fay-po  , 

4i 

4 

1 5 

z 

4(5 

40. 

Parin, 

4i 

5° 

3° 

1 

M 

0. 

Chakka-hotun , . . .. 

4* 

15 

3^ 

1 

58 

zo. 

Porato-kiamon , . . 

41 

1 (5 

48 

0 

3° 

0. 

Poro-hotun , . 

44 

1 

30 

z 

57 

30. 

Tfitfikar  (z(5)  , 

47 

z4 

0 

7 

27 

zo. 

Kamnika-kiamen , . . 

48 

41 

3° 

8 

2.7 

zo. 

Merghen-hotun  , 

49 

1 z 

0 

8 

33 

50. 

Saghalian-ula-hotun  } 

5° 

0 

5 5 

1.0 

59 

0. 

UluiTu-moudan  , 

5 1 

z 1 

56 

10 

23 

0. 

§.  i i r. 


Contrées  des  Mongols , proprement  dits. 


LE  Pays  des  Mongols , Monguls  ou  Mongals  , que  les  Géographes  Euro- 
péens ont  nommé  Mongalie  , eft  bordé  à l’Eft  par  la  Tartarie  orientale  ; 
au  Sud,  par  la  grande  muraille  de  la  Chine  ; à l’Oueft , par  le  Kobi  ou  le 
grand  Defert , & par  le  Pays  des  Ralkas  , duquel  il  eft  féparé  par  le  Karu  , 
ou  par  les  limites  que  l'Empereur  a fixées;  au  Nord  , par  les  Rallias  & par  une 
partie  de  la  Tartarie  orientale.  C’eft  une  fort  grande  région  , qui  n’a  pas  moins 
d’étendue  que  la  Tartarie  orientale.  Sa  fituation  eft  entre  cent  vingt-quatre 
&c  cent  quarante-deux  degrés  de  longitude  orientale,  & entre  trente-huit  & 
quarante-fept  degrés  de  latitude.  Ainfi  fa  longueur  , depuis  les  bords  de  la 
Tartarie  orientale  du  côté  de  l’Eft  , jufqu’aux  parties  qui  font  vis-à-vis  de 
Ning-hya  & qui  appartiennent  à la  Chine  vers  l’Oueft,  eft  de  ‘plus  de  trois 
cens  iieues.  Sa  largeur , du  Nord  au  Sud , eft  d’environ  deux  cens  ; quoiqu’elle 


Cî)  Chi.’kar  dans  l'Original. 


(zé)  Les  Chinois  l’appellent  C ha-me. 
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ne  foit  pas  la  même  clans  toutes  fes  parties , comme  on  peut  en  juger  par  la  vue  t'a  rt  a rie 
de  la  Carte.  des 

Cette  portion  de  la  Tartarie  peut  palier  pour  le  théâtre  des  plus  grandes  ac-  Mongols. 
rions  que  l’Hiftoire  attribue  aux  Tartares  de  l’Orient  & de  l’Occident.  C’eft-là  nimT"fon7™Câ 
que  le  grand  Empire  de  Jenghii~khan  Sc  de  fes  fuccelfeurs  prit  naiffance  Sc  été  le  théâtre  <*» 
qu’il  eut  fon  fiége  principal.  Là  furent  fondés  les  Empires  de  Catay,  ou  Kitay , a loUUL’ 

Sc  de  Kara-kitay.  De-là  vient , comme  de  fon  origine  , le  préfent  Empire  des 
Tartares  orientaux  ou  des  Mancheous.  Là , pendant  plufeurs  liécles , on  vit  des 
guerres  fanglantes  Sc  quantité  de  batailles , qui  décidèrent  du  deftin  des  Mo- 
narchies. Là,  toutes  les  richeftès  de  l’Afe  méridionale  furent  plufeurs  fois 
réunies  <5 c dillïpées.  Enfin  , c’elt  dans  ces  Deferts  que  les  arts  Sc  les  fciences 
furent  long-tems  cultivées  Sc  qu’on  vit  fleurir  quantité  de  puiffiantes  Villes , 
dont  on  a peine  à diftinguer  aujourd’hui  les  traces. 

Quoique  les  différentes  branches  qui  compofent  la  Nation  des  Mongols 
foient  dans  l’ufage  de  mener  une  vie  errante  , elles  ont  leurs  limites  refpeéfi- 
ves,  au-delà  defquelles  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  s’établir.  Les  terres  des  Divifiondecw 
Princes  Mongols  font  divifées  en  quarante-neuf  /f/sou  Etendards.  Mais  elles  Peuples‘ 
peuvent  être  confiderées  fous  trois  principales  dénominations , prifes  de  leur 
pofition  à l’égard  des  quatre  portes  de  la  grande  muraille  de  la  Chine  ; fçavoir 
Hi-fong-cheu  , Rup-cheu  , Chang-kya-keu  Sc  Cha-hn-keu.  En  Chinois , Kcu  , 
ou  Keou  , fignihe  Détroits  des  montagnes. 

Après  avoir  paffé  , au  Nord  , la  porte  de  Hi-fong-cheu  , qui  eft  dans  la  Pro- 
vince de  Pe-che-li , on  fe  trouve  bien-tôt  dans  les  Pays  de  Karchin  , SéOhan  , 
de  Nayman  Sc  dans  celui  de  Korchin , à l’Eft  duquel  eft  le  Pays  de  Tumet. 

1 Karchin  eft  divifé  en  deux  diftriôfcs , nommés  à Peking,  Banieres  ou  Eten-  Tartares  Kar- 
dards  , Sc  gouvernés  par  deux  Princes.  La  feule  Ville  qui  mérite  ici  quel-  chuis* 
que  remarque  dans  la  Carte , eft  Chalian-fubarhan-hotun.  En  langue  Man- 
cheou  , Hotun  fignihe  Ville  5 Sc  Subarhan  y une  Pyramide  de  plufeurs  éta- 
ges , qui  fe  voit  encore  dans  ce  lieu. 

Le  Pays  de  Karchin  eft  fans  comparaifon  le  meilleur  de  tous  les  Pays  Mon-  Propriétés 
gols.  Comme  les  Princes  qui  le  gouvernent  à préfent  font  d’origine  Chinoi-  lcurlJ/s' 
le , ils  y ont  attiré  un  grand  nombre  de  leurs  compatriotes , qui  y ont  bâti 
plufeurs  Bourgades.  Le  foin  qu’ils  ont  apporté  à la  culture  des  terres , leur  pro- 
duit leur  fublïftance  Sc  de  quoi  commercer  avec  leurs  voifins.  On  y trouve  aufii 
des  mines  , quelques-unes  fur-tout  d’excellent  étain , Sc  de  vaftes  forêts  d’un 
beau  bois  , qui  fe  tranfporte  jufqu’à  Peking  pour  la  conftruétion  des  édifices. 

Ce  Commerce  fit  acquérir  au  pere  du  bifayeul  de  la  famille  régnante  d’im- 

menfes  richelfes , qui  le  mirent  en  état  de  rendre  des  fervices  fignalés  au  vieux 

Prince  d c Korchin  ; ce  qui  lui  ayant  fait  obtenir  fa  fille  en  mariage,  il  devint 

maître  à la  fin  de  toutes  fes  poffeffions.  Ce  fut  pour  fe  les  affurer  qu’il  fe  joi-  Us  ont  contri  • 

anit  aux  Mancheous , lorfqu’ils  entreprirent  la  conquête  de  la  Chine.  La  nou- 

velle  famille  Impériale , qui  régné  aujourd’hui , lui  accorda  pour  récompenfe 

la  dignité  de  Tfing-wang , ou  de  premier  Régulé , qui  eft  le  plus  haut  titre 

d’honneur  qu’un  Prince  puiffe  recevoir  de  l’Empereur. 

Le  Pays  de  Karchin  n’a  pas , du  Nord  au  Sud  , plus  de  quarante-deux  gran- 
des lieues  de  France  ; mais  il  s’étend  beaucoup  plus  de  l’bft  à l’Oueft.  C’eft 
dans  ce  canton  que  l’Empereur  a de  belles  maifons  de  campagne  , où  il  s’exerce 
1 D d d d i; 
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fouvent  à la  chaflè  & où  il  pafie  ordinairement  l’Eté.  Les  chaleurs  font  beau- 
coup plus  fupportabies  dans  ces  quartiers  qu  a Peking , quoiqu  eu  pafiam  ls 
grande  mura îiie  par  la  porte  de  Ku-pe-kc u , qui  n’eft  pas  à beaucoup  près  la 
moitié  du  chemin,  Peking  ne  foie  pas  à plus  de  quarante  lieues  de  Je- ho  , la 
plus  belle  de  ces  Retraites  impériales. 

1.  Korching  eft  divifé  en  dix  Etendards,  qui  comprennent  les  cantons  de 
Turb&da  ôc  de  ChaLey  (2.7).  Les  Tartares  Korchms  ont  leur  principale  Habi- 
tation fur  les  bords  de  la  Riviere  de  Qneyler.  Leur  Pays  s’étend  jufqu’à  celle 
de  S.ra-muren  (28),  &c  n’eft  compofé  que  de  plaines  Itériles.  lis  brûlent,  au 
lieu  de  bois,  de  la  hente  de  chevaux  & de  vaches*,  &,  faute  de  fonrees,  ils 
fe  creufent  des  puits.  Le  principal  point  du  canton  de  Turbeda  eft  la  Rivie- 
re de  Hayta-han-pira  (29).  Les  Tartares  Chaleys  habitent  les  bords  de  Non- 
ni-ula  (30).  A in  h , du  Nord  au  Sud,  Korchin  comprend  environ  quatre  de- 
grés , & s’étend  fix  lieues  au  Nord  du  Hay-ta-han . Mais  il  n’a  pas  piusde  trois»' 
degrés  vingt-cinq  minutes  de  l’Eft  à i’Gueft. 

3.  Nayman  , qui  fe  trouve  nommé  dans  quelques  Cartes  Royaume  de 
Nayman  & de  Nagman  , 11e  contient  qu’une  Baniere  & commence  à la  rive 
méridionale  du  Sira-muren.  La  latitude , prife  fur  le  lieu , eft  de  quarante- 
trois  degrés  trente -fept  minutes,  & la  longitude  de  cinq  degrés  à l’Eft.  Topir- 
tala  eft  le  principal  point  du  Nord  (31). 

4.  Ohan  n’eft  guéres  habité  que  fur  les  bords  du  N arkoni-pira  , dans  les 
endroits  où  cette  Riviere  reçoit  quelques  petits  ruiftèaux , tels  que  Cha-ka- 
kol  ou  Cha-han-kol > qui  donne  fon  nom  au  Village  de  Chaka-koL-kajan  (32). 
On  voit  de  ce  côté-ci , à quarante-un  degrés  quinze  minutes  de  latitude , les 
ruines  d’une  Ville  qui  fe  nommoit  Orpan  , ou  Kurhan-fubarhan-hotun  , fur  la 
petite  Riviere  de  Nuchuku  ou  Nuchaka  , qui  fe  jette  dans  celle  de  Ta-lin-ho, 
Nayman  &c  Ohan  ont  beaucoup  moins  d’étendue  que  Korchin  , quoique  leur 
terroir  foit  incomparablement  meilleur.  Il  eft  entremêlé  de  petites  montagnes 
buiftonneufes , qui  fournifîent  du  bois  pour  le  feu  &:  qui  font  remplies  de  gi- 
bier , fur-tout  d’une  incroyable  quantité  de  cailles , qu’on  eft  furpris  de  voir 
voler  fans  crainte  entre  les  jambes  des  paftans.  Ces  trois  cantons,  & celui  de 
Turnuda  ou  Turbeda , qu’ils  ont  àl’Eft,  font  extrêmement  froids.  Le  fond  du 
terroir  y eft  fabloneux , lec  & nitreux. 

5.  Tumeted.  divifé  en  deux  Banieres,  fous  autant  de  Princes.  Sa  partie  la 
plus  habitée  eft  au-delà  du  Subarhan  , où  l’on  voit  les  ruines  de  la  Ville  de 
Modun-hotun.  Ce  Pays  s’étend  au  Sud  jufqu’à  la  grande  muraille,  & vers  l’Eft 
jufqu’à  la  palilHade  qui  renferme  Lyau-tong.  Au  Nord , il  a pour  bornes  Hal- 
ba  , ou  Hata-pay-chang. 

En  fortant  par  la  porte  de  Kups-cheu  (33),  on  entre  fur  des  territoires  qui 
faifoient  autrefois  partie  de  Korchin  ÜQnbiot , mais  qui  font  couverts  au- 

(17)  On  lit  Chalœir  clans  l'Hiftoire  de  Jeu-  (30)  VU  eft  le  mot  Mancheou  qui  fignifie 
ghiz-kam  par  Petis  de  la  Croix.  une  grande  Pviviere. 

C 2-  8 ) Mur  en , en  langue  Mongol , fignifie  (?i)  Du  Halde,  p 149. 
les  plus  grandes  Rivicres.  (31)  Kajan  ou  Kay  an  , fignifie  Village  en 

(19)  Pira  fignifie  une  Riviere,  mais  du  Mancheou. 
fécond  ordre.  (33)  Les  Rufiîens  l’appellent  Kapki.  On  3 

vu  plufieurs  fois  cirdefius  tous  ces  noms- 
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jourd’hui  de  forêts , où  l’Empereur  s’exerce  à la  cha(fe.  Ce  Prince  y entre- 
tient plufieurs  belles  maifons  de  campagne.  Plus  loin  , au  Nord  , on  trouve 
les  contrées  d Oubiot , de  Rechikton  , de  Parin  , de  Charot , d'Vchu-muchin  , 
d’ Arukorkin  de  d'Abahanar. 

i . Oubiot  eft  divifé  en  deux  Banieres  de  Princes  Tartares , fur  la  riviere  d 'In- 
kin.  z.  Parin  , divifé  auiii  en  deux  Banieres,  a fes  principales  habitations  fur 
les  bords  du  H ara- mur  en , qui  fe  jette  dans  le  Sira-mur&n.  Les  territoires  à' Ou- 
biot (34)  de  de  Parin  lont  au-delà  des  maifons  de  plaifance  de  l’Empereur  , 
du  côté  du  Nord.  Leurs  Princes  ont  été  long-tems  alliés  à la  Maifon  Impéria- 
le , de  ioiir  en  grand  nombre  dans  les  deux  cantons.  Parin  eft  le  plus  étendu  , 
mais  d’ailleurs  alfez  femblable  à celui  d’Gubio: , dont  le  terroir  eft  d’une  bon- 
té médiocre.  On  voit  dans  le  Pays  d’Ohio;  , près  du  Palais  de  la  Princelfe  , 
fille  de  l’Empereur , quelques  Bitimens  qui  fervent  aux  gens  de  fa  fuite , où 
les  Millionnaires  furent  logés  de  fort  bien  traités.  Le  mari  de  cette  Princefte 
portoitle  titre  de  Tfin-wangou  de  premier  Régulé.  Un  autre  Prince  d’Oubiot 
avoit  celui  de  Kun-vang , ou  de  Régulé  du  fécond  ordre.  La  Princelfe  mere 
du  Tfing-wang  avoir  fait  bâtir  un  Palais  pour  ce  Prince  , près  de  la  petite  ri- 
viere de  Sirgha  ou  Siba , quoiqu’il  prit  plaifir  à camper  ordinairement  fur  les 
bords  (35). 

3.  Kechicîen  , ou  Kcfzcîon , eft  divifé  , comme  les  cantons  précédons  , en 
deux  Banieres.  Ses  principales  habitations  font  fur  une  petite  riviere  qui  va  fe 
rendre  du  Sud-Gueft  dans  le  S ira- mur  en.  4.  Uchu-mu-chin  , ou  Urjimujin  , a 
deux  Banieres  fur  la  riviere  de  Halakor  ou  Hulgur-pira.  Son  Prince  porte  le  ti- 
tre de  TJlng-wang , de  commande  une  Baniere  de  vingt-deux  Nurus  , c’elUà- 
dire  de  vingt-deux  Compagnies.  5 . Charot , divifé  en  deux  Banieres  , eft  prin- 
cipalement habité  vers  la  jonétion  du  Labau-pira  de  du  Sira-muren.  6.  Aru- 
korchin  n’a  qu’une  Baniere  , fur  les  bords  de  l’ Arukondulcn.  7.  Abaiuinar  a 
deux  Banieres,  & fes  meilleures  habitations  font  furie  lac  de  Taolnor  (36). 

Après  avoir  palfé  la  porte  de  Chang-kya-keu  , qui  eft  à l’Oueft  de  Ku-pt- 
keu  , on  entre  dans  un  Pays  dont  la  propriété  appartient  à l’Empereur  par  droit 
de  conquête.  Ces  terres , comme  celles  qui  bordent  la  grande  muraille  depuis 
Ku-pe-keu  jufqu’à  Hi  fong-keu , font  occupées  par  des  Fermiers  de  l’Empereur , 
des  Princes  , de  de  plufieurs  Seigneurs  Tartares.  On  y voit  auffi  des  Mongols 
de  divers  cantons  , l'oit  prifonniers  de  guerre  ou  volontairement  fournis.  Ils 
font  rangés  fous  trois  Banieres , & commandés  par  des  Officiers  Impériaux. 
Auffi  ne  font -ils  pas  comptés  dans  les  quarante -une  Banieres  ou  Kis  des 
Mongols. 

Plus  loin  , au  Nord  de  Chang-kya-keu  , font  les  Pays  des  Princes  Mongols 
de  Hoachit , de  Sonhiot  , d 'Abahay  de  de  Twinchu x.  Hoachit  ou  Wachit  eft 
divifé  en  deux  Banieres  , fur  la  riviere  de  Chi-kir  ou  de  Chirin-pira.  z.  Sonhiot 
a deux  Banieres,  & fa  principale  habitation  fur  un  lac.  3.  Abahay,  qui  eft  di- 
vifé auffi  en  deux  Banieres , occupe  le  bord  de  quelques  lacs , dont  le  plus  méri- 
dional eft  celui  de  Suretu-huchin.  4.  Twinchu £ ne  contient  qu’une  Baniere , 
près  de  lamontagne  d’Orgon-aliu  (37 ). 

Par  la  porte  de  Clia-hu-keu , on  entre  fur  les  terres  de  l’Empereur.  Ce  quelles 

(54)  Quelques  Tartares  prononcent  Onihol.  (36)  Nor  fîgnifie  Lac  en  langue  Mongol. 

(3  j)  Du  Halde  , ubijuÿ . Cî7)  Alin  FgUfie  Montagne  en  Mancfieçu» 
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ont  déplus  remarquable  eft  la  Ville  de  Hu-hu-hotun  ou  Kukku-hotun.  C’eftdans 
cette  contrée  qu’habitent  les  Ku-fay-chlns  , ou  les  Chefs  de  deux  Banieres  Tar- 
tares  qui  portent  aulli  le  nom  de  Tumets.  Une  partie  de  ces  Tartares  eft  defeen- 
due  des  Prifonniers  que  firent  les  Mancheous  de  Lyau-tong , lorfqu’ils  fe  ren- 
dirent maîtres  de  plufieurs  territoires  Mongols.  Les  autres  font  un  mélange  de 
diverfes  Nations  Tartares.  Ils  reçoivent  leurs  Chefs  de  l’Empereur.  Au-delà  du 
territoire  de  Hu-hu-hotun , on  trouve  celui  des  Princes  Mongols  de  Kalka-tar- 
gar  , de  Maomlngan  , d '[/rat,  & d'Orie^  ou  Ortus.  i.  Le  Pays  de  Kalka-tar- 
gar  eft  arrofé  par  la  petite  riviere  Ayp&y-hamuren.  Il  ne  contient  qu’une  Banie- 
re.  i.  Maomlngan  n’en  contient  qu’une  auili.  3 . Urat  en  contient  trois, & fes  prin- 
cipales habitations  font  fur  la  riviere  de  Kondolin  (38)  ou  Quendolen.  4.  Les 
Mongols,  nommés  Orte^  ou  Ortus  , font  bornés  au  Sud  par  la  grande  murail- 
le , qui  n’eft  que  de  terre  dans  ce  lieu , comme  dans  toute  la  Province  de  Chm- 
f , & qui  n’a  pas  plus  de  quinze  pieds  de  hauteur.  Des  trois  autres  côtés,  ils 
ont  pour  bornes  le  Whang-ho  , ou  la  riviere  jaune  , qui , fortant  de  la  Chine 
près  de  Ning-hya , Ville  fameufe  par  fa  beauté , y rentre , après  un  grand  tour , 
près  de  Pau-te-cheu.  Ses  détours,  vers  le  Nord  , font  marqués  par  des  obferva- 
tions  prifes  en  fuivant  fon  cours,  jufqu’à  Kun-modo.  Mais  ces  contrées  font 
défertes  8c  ne  contiennent  rien  de  remarquable.  On  voit  fur  la  même  riviere, 
au-delà  du  mur,  les  ruines  d’une  Ville  nommée  To-to  , qui  paraît  avoir  été  fort 
grande , quoique  les  Habirans  de  ces  contrées  ayent  aufti  peu  d’habileté  que  d’in- 
clination pour  l’architeélure.  Ils  font  gouvernés  par  plufieurs  petits  Princes, 
fous  fix  Banieres.  Leur  goût  les  porte  à fe  diftinguer  par  la  grandeur  &c  le  nom- 
bre de  Leurs  Tentes,  & par  la  multitude  de  leurs  Troupeaux  (39). 

Manières  , Ufages  & Langue  des  Mongols. 

E s Peuples  portent  divers  noms  dans  les  Hiftoriens.  On  les  trouve  nommés 
Mongols  , Monguls  , Mongals  , Mogols , & Moguls.  Suivant  l’Hiftoire  d ' A- 
bii Igha^l-khan  , ils  ont  tiré  leur  nom , de  Mo  gui  ou  Mungl'khan  , ancien  Mo- 
narque de  leur  Nation  (40).  Les  Chinois  appellent  quelquefois  les  Mongols, 
SI- ta  tjes  , ou  Tartares  occidentaux  3 & par  dérifion  , Tjau-ta-tfes  , c’eft-à-di- 
re  Tartares  puans , parce  qu’ils  fentent  effectivement  fort  mauvais. 

Les  Mongols  l’emportent  beaucoup  fur  les  Mancheous  par  l’étendue  de  leur 
Pays  & par  leur  nombre.  On  comprend , fous  leur  nom , les  Kalkas  & les  Eluths , 
qui  habitent  les  parties  de  l’Oueft  jufqu’à  la  mer  Cafpienne  : non  que  tous  ces 
Peuples  foient  proprement  Mongols,  puifque  les  Mongols  ne formoienr  qu’une 
fimple  Tribu  entre  les  autres  Tartares  occidentaux  *,  mais  Jenghl^-khan  , qui 
écoit  de  cette  Tribu  , ayant  fubjugué  toutes  les  autres  , elles  furent  routes  com- 
prifes  fous  le  nom  général  de  Mongols,  comme  elles  avoient  été  connues  juf- 
qu’alors  dans  les  parties  occidentales  de  l’Afie  fous  le  nom  de  Tatares  ou  de 
Tartares  , qui  étoientla  Tribu  la  plus  puiffante  avant  les  conquêtes  de  ce  Prin- 
ce.  Il  eft  même  arrivé  que  les  Tartares  ont  partagé  jufqu’aujourd’hui , avec  les 
Mongols , l’honneur  de  donner  leur  nom  aux  Habirans  de  ces  vaftes  contrées, 

(40)  Hiftoire  des  Turcs , Mongols,  Tarta- 
ns , p.  7 & 


C 8;  Du  Halde  , ubi  fup. 
(}ÿ)  Ibidem. 
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6c  que  de  plus  ils  ont  donné  feuls  leur  nom  au  Pays-,  car  , dans  l’Afie  méridio- 
nale comme  en  Europe,  il  porte  le  nom  de  Tartarie,  quoiqu’on  ne  connoil- 
fe  plus  de  Tribu  particulière  fous  celui  de  Tartares. 

Il  faut  obferver  encore  que  les  Khans  des  trois  divifions , dont  on  a parlé  , 
font  Mongols  d’origine  ; ce  qui  fert  beaucoup  à faire  conferver  cette  dénomi- 
nation générale  à toutes  les  Tribus  ou  les  Hordes  de  ces  trois  divifions.  C’cft 
ainfi  qu’on  les  trouve  auffi  fouvent  nommées  Kalkas  Mongols  8c  Eluths  Mon- 
gols, que  Kalkas  8c  Eluths  Tartares  , comme  les  Chinois  les  nomment.  A 
l’égard  du  nom  de  Tartares,  on  doit  remarquer  aullique  la  véritable  ortogra- 
phe  de  ce  nom  eft  Tatares  , 8c  que  jufqu’aujourd’hui  on  n’en  connoît  pas  d’au- 
tre, non-feulement  dans  les  Pays  orientaux , mais  encore  dans  les  parties  orien- 
tales de  l’Allemagne.  Les  Chinois  , fur-tout , n’ayant  par  la  lettre  r dans  leur 
langue,  prononcent  Tata  ôcTa-tfs. 

Quoique  ces  Peuples  foient  divifés  fous  des  noms  particuliers  , ils  ont  un 
meme  langage  , une  même  religion  8c  les  mêmes  mœurs;  ce  qui  prouve  allez 
qu’ils  defcendent  d’une  même  origine.  Leur  langage  s’appelle  fimplement  la 
langue  Mongol.  S’ils  ont  plufieurs  dialectes  , ils  ne  lailïent  pas  de  s’entendre  par- 
faitement. Regis  nous  apprend  que  les  caraéteres  qui  fubfiftent  fur  les  anciens 
monumens  Mongols  font  les  mêmes  que  ceux  d’aujourd’hui  ; mais  qu’ils  diffe- 
rent de  ceux  du  Mancheou , qui  n’eft  pas  plus  ancien  que  la  préfente  famille  Im- 
périale. Us  n’ont  pas  la  moindre  rellèmblance  avec  les  caraéteres  Chinois , 8c  ne 
l'ont  pas  plus  difficiles  que  le  Romain.  Us  s’écrivent  ou  fe  gravent  fur  des  Tables, 
avec  un  poinçon  de  fer.  Aufli  les  livres  font-ils  fort  rares  parmi  les  Mongols. 
L’Empereur  de  la  Chine  en  a fait  traduire  quelques-uns  pour  leur  plaire,  8c  lésa 
fait  imprimer  à Peking.  Mais  le  plus  commun  de  leurs  livres  eft  le  calendrier  du 
Tribunal  Chinois  des  mathématiques , qui  fe  grave  en  caraéteres  Mongols  (41). 

Suivant  la  peinture  que  Bentink  nous  fait  des  Mongols  , la  plupart  font  d’une 
taille  médiocre  , mais  robufte.  Ils  ont  la  face  large  8c  plate,  le  teint  bazané,  le 
nez  plat,  les  yeux  noirs  8c  pleins,  les  cheveux  noirs  8c  auffi  forts  que  le  crin  de 
leurs  chevaux.  Ils  fe  les  coupent  ordinairement  affez  près  de  la  tête , 8c  n’en  con- 
fervent  qu’une  touffe  au  fommet , qu’ils  laiffent  croître  de  fa  longueur  natu- 
relle. Ils  ont  peu  de  barbe  (42). 

Gerbillon  les  repréfente  fort  groftîers , mais  honnêtes  & de  bon  naturel.  Ils 
font,  dit-ils , fales  dans  leurs  Tentes,  8c  mal-propres  dans  leurs  habits.  Ils  vi- 
vent parmi  la  fiente  de  leurs  animaux,  qui  leur  tient  lieu  de  bois  dans  leurs 
foiers.  D’ailleurs  ils  excellent  à la  chaffe  & dans  l’art  de  mener  les  chevaux.  Ils 
fe  fervent  habilement  de  i’arc  , à pied  8c  a cheval.  En  général , ils  mènent  une 
vie  fort  miférable.  L'averffon  qu’ils  ont  pour  le  travail  leur  fait  préférer  l’her- 
be de  la  terie  aux  fruits  de  l’agriculture. 

Regis  obferve  que  la  principale  ambition  des  Mongols  eft  de  conferver  le 
rang  de  leurs  familles.  Us  n’eftiment  les  chofes  que  par  l’utilité , fans  aucun 
égard  pour  la  rareté  ou  la  beauté.  Leur  naturel  eft  gay  8c  ouvert,  toujours 
difpofé  à la  joie.  Ils  ont  peu  de  fujets  d’inquiétude,  parce  qu’ils  n’ont  pas  de 
voifins  à ménager , ni  d’ennemis  à craindre  , ni  de  Seigneurs  auxquels  ils  foient: 
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(41)  Du  Halde  3 tibi  fup. 

(41)  Hiftoire  des  Turcs  , des  Mongols  , &c.  Vol.  II.  p.  502.. 
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obligés  de  faire  leur  cour  , ni  d’affaires  difficiles , ou  qui  les  obligent  à fe  con- 
traindre. Leurs  occupations , ou  plutôt  leurs  amufemens  continuels , font  la 
chaffe,  la  pêche,  8c  d’autres  exercices  du  corps,  dans  lefquels  ils  excellent. 

Cependant  ils  font  naturellement  capables , non-feulement  d’application  aux 
fciences , mais  encore  des  plus  grandes  affaires.  On  n’en  demandera  pas  d’au- 
tre preuve  que  la  conquête  qu’ils  firent  de  la  Chine  en  1614,  8c  l’habileté  avec 
laquelle  ils  la  gouvernèrent , au  jugement  même  des  Chinois.  On  voit  encore  à 
la  Chine  des  monumens  de  marbre,  avec  des  inferiptions  en  langue  Chinoife 
8c  Mongol.  Les  Mancheous,  qui  font  aujourd’hui  maîtres  de  l’Empire , ont  imi- 
té leur  exemple  , en  faifant  écrire  les  a ôtes  publics  8c  ies  inferiptions  dans  les 
deux  langues  (43). 

Bentink  leur  donne , pour  habits , de  fort  grandes  chemifes  8c  des  caleçons 
de  toile  de  coton.  Leurs  robes,  dit- il,  defeendent  jufqu’à  la  cheville  du  pied. 
Elles  font  ordinairement  de  toile  de  coton  ou  de  quelqu’autre  étoffe  legere  , 
qu’ils  doublent  de  peaux  de  mouton.  Quelquefois  ils  font  uniquement  vêtus 
de  ces  peaux.  Ils  fe  lient , autour  des  reins , avec  de  grandes  courroies  de  cuir. 
Leurs  bottes  font  fort  grandes , & c compofées  de  cuir  de  Ruflie.  Ils  portent  de  pe- 
tits bonnets  ronds , avec  une  bordure  fourée  , de  la  largeur  de  quatre  doigts. 
L’habillement  des  femmes  efl  à peu  près  le  même , excepté  que  leurs  robes  font 
plus  longues,  leurs  bottes  rouges , 8c  leurs  bonnets  plats , avec  quelques  petits 
ornemens  (44). 

Suivant  Regis  (45  ) , l’habit  ordinaire  des  Mongols  eft  compofé  de  peaux  de 
mouton  8c  d’agneau  , dont  ils  tournent  la  laine  du  côté  du  corps.  Quoiqu’ils 
fâchent  préparer  dk  blanchir  affez  bien  ces  peaux,  auffi-bien  que  celles  de  cerf, 
de  daim  8c  de  chèvre  fauvage , que  les  riches  portent  au  printems , en  forme  de 
veftes-,  toutes  leurs  précautions  n’empêchent  pas  qu’en  s’approchant  ils  ne  fe  faf- 
fent  reconnoître  à leur  odeur.  De-là  vient  le  nom  de  Tartares  pitans , que  leur 
donnent  les  Chinois.  Leurs  Tentes  exhalent  une  odeur  de  bouc,  qui  eftinfup- 
portable.  Un  Etranger,  qui  fe  trouve  parmi  eux,  eft  obligé  de  conftruire  la 
fienne  à quelque  diftance. 

Leurs  armes  font  la  picque  , l’arc  8c  le  fabre , qu’ils  portent  à la  maniéré  des 
Chinois.  Ils  font  toujours  la  guerre  à cheval , comme  les  Eluths  , ou  les  Cal- 
muks , qui  font  leurs  voifins  ; mais  ils  ne  font  pas  toujours  aullî  bons  (4 6) 
foldats. 

Leurs  troupeaux  font  compofés  de  chevaux , de  chameaux , de  vaches  8c  de 
moutons , allez  bons  dans  leur  efpece,  mais  qui  ne  peuvent  être  comparés  avec 
ceux  des  Calmuks , foit  pour  la  bonté  ou  pour  l’apparence.  Leurs  moutons 
néanmoins  font  fort  eftimés.  Ils  ont  la  queue  longue  d’environ  deux  pieds,  8c 
prefque  la  même  dimenfion  en  groffeur.  Elle  péfe  ordinairement  dix  ou  onze 
livres.  C’eft  une  malle  de  graille  allez  rance , car  l’os  n’en  eft  pas  plus  gros  que 
celui  des  autres  moutons.  Les  Mongols  n’élevent  pas  d’autres  animaux  que  ceux 
qui  pailfent  l’herbe.  Ils  abhorrent  fur-tout  les  Porcs  (47). 

Leur  maniéré  de  vivre  eft  uniforme.  Ils  errent  de  place  en  place  avec  leurs 
troupeaux,  s’arrêrant  dans  les  lieux  où  ils  trouvent  le  plus  de  fourage ; en  Eté, 

(43)  Du  Halde  , ubi  fup.  (45)  Dans  Du  Halde  , ubi  fup. 

(44)  Hiftoire  des  Turcs,  des  Mongols , &c.  (46)  Regis  dans  Du  Halde. 

p.  îpt.  (47)  Ibmm» 
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près  de  quelque  riviere  ou  de  quelque  lac;  en  hiver,  du  côté  méridional  de 
quelque  montagne,  où  la  nége  leur  fournit  de  l’eau.  Leurs  alimens  font  fort 
(impies.  Pendant  l’Eté  , ils  fe  nourrirent  de  laitue,  fans  mettre  aucune  diffé- 
rence entre  le  lait  de  leurs  vaches , de  leurs  jumens , de  leurs  brebis  & de  leurs 
chèvres.  Ils  boivent  de  l’eau  bouillie  avec  le  plus  mauvais  thé  de  la  Chine,  y 
mêlant  de  la  crème,  du  beurre  ou  du  lait.  Ils  font  aulli  une  liqueur  fpiritueufe 
avec  du  lait  aigre,  fur-rout  avec  du  lait  de  jument , qu’ils  diftillent  après  l’a- 
voir fait  fermenter.  Les  perfonnes  riches  font  fermenter  de  la  chair  de  mouton 
dans  du  lait  aigre  ; ce  qui  forme  une  liqueur  forte  8c  nourrilfante  , dont  ils  font 
leurs  délices  de  s’enivrer.  Ils  fument  beaucoup  de  tabac.  Quoique  la  polygamie 
ne  leur  foit  pas  défendue,  ils  n’ont  pas  ordinairement  plus  d’une  femme.  Leur 
ufage  effc  de  brûler  leurs  morts  , & d’enterrer  les  cendres  dans  quelque  lieu  éle- 
vé, où  ils  forment  un  amas  de  pierre,  fur  lequel  ils  placent  de  petites  (48) 
Banieres. 

Les  Mongols , fuivant  le  récit  de  Bentink , habitent  fous  des  Tentes , ou  dans 
des  cabanes  mobiles , & vivent  enfemble  des  productions  de  leurs  ( 49  ) bef- 
tiaux.  Regis  obl'erve  que  leurs  Tentes  font  rondes,  & beaucoup  plus  commodes 
que  les  Tentes  ordinaires  des  Mancheous , qui  ne  fonr  compoléesque  d’une  en- 
veloppe limple,  qu  double,  à peu  près  comme  celle  des  foldats  en  France  , 8c 
couvertes  de  feutre,  grisou  blanc,  foûtenu  par  des  perches , dont  le  bout  tient 
à un  cercle.  Elles  forment  ainfi  une  forte  de  cônebrifé,  avec  un  trou  rond  au 
fommet,  pour  le  palfage  de  la  fumée  qui  monte  du  centre  où  eft  le  foyer.  Elles 
font  allez  chaudes  tandis  qu’on  y entretient  du  feu;  mais  elles  fe  refroidilfent 
bientôt  lorfqu’il  s’éteint;  & fans  un  foin  extrême  pendant  l’Hyver,  on  y géle- 
roit  dans  un  lit.  Pour  remédier  à ces  inconvéniens , les  Mongols  ont  des  portes 
fort  étroites  à leurs  tentes , & li  balles  qu’ils  n’y  peuvent  entrer  fins  fe  courber. 
Ils  ont  l’art  d’en  joindre  li  parfaitement  les  matériaux  , qu’ils  fe  garantilfent  du 
foulle  perçant  des  vents  du  Nord  (50). 

Quant  au  commerce , les  petits  Marchands  de  la  Chine  viennent  en  grand 
nombre  chez  les  Mongols , & leur  apportent  du  riz,  du  Ti  bohé,  qu’ils  appel- 
lent Kara-chay  , du  tabac  , des  étoffes  de  coton  <Sc  d’autres  étoffes  communes  , 
diverfes  fortes  d’uftenciles , enfin  tout  ce  qui  convient  à leurs  befoins.  En 
échange , ils  reçoivent  des  beftiaux  ; car  l’ufage  de  la  monnoie  n’eft  pas  con- 
nu des  Mongols  (51). 

Religion  des  Tartans  Mongols. 

L A feule  Religion  des  Mongols,  comme  celle  du  Tibet,  confifie  , fuivant 
Gerbillon  , dans  le  culte  de  l’Idole  Fo  { 51),  qu’ils  appellent  Tu-cheki  dans  leur 
langue.  Ils  croient  la  tranfmigration  des  âmes.  Ils  rendent  une  obéilfance  aveugle 
aux  Lamas , qui  font  leurs  Prêtres , «Se  leur  donnent  ce  qu’ils  ont  de  meilleur  «Se  de 
plus  précieux.  L’ignorance  eftle  partage  de  ces  Prêtres.  Ilspalfent  pour  fçavans 
lorfqu’ils  font  capables  de  lire  les  faints  Livres  en  langue  du  Tiber.  Leur  liberti- 
nage eft  excellif,  lur-tour  avec  les  femmes , qu’ils  débauchent  impunément.  Ce- 

(48.)  Hiftoire  des  Turcs,  des  Mongols  , (f°)  Ibidem. 

&c.  p.  (l1)  Ibidem. 

(49)  Ibid.  p.  503.  (51)  Du  Halde,  ubi/rtp. 
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pendant  les  Seigneurs  de  la  Nation  fe  conduifent  par  leurs  confeils , & leur  cè- 
dent le  rang  dans  toutes  les  occafions  publiques. 

Les  Lamas,  obferve  Regis , qui  devroient  s’employer  à l’inftruâiion  de  leurs 
Compatriotes , trouvent  plus  d’avantage  à courir  de  tentes  en  tentes , à repeter 
certaines  prières,  pour  lelquelles  ils  fe  font  bien  payer, & à exercer  quelques  pra- 
tiques de  médecine  dans  lefquelles  ils  fe  prétendent  fort  habiles.  On  trouve  peu 
de  Mongols  qui  fâchent  lire  & -écrire.  On  voit  même  des  Lamas  qui  entendent 
à peine  leurs  prières.  Audi  renferment-elles  des  mots  tout-à-fait  hors  d’ufage.  El- 
les fe  chantent,  & l’air  en  eft  afTèz  harmonieux.  C’eft  à quoi  fe  réduit  tout  le 
culte  religieux  des  Mongols.  Ils  n’ont  pas  de  facrifice  , ni  l’ufage  des  offrandes. 
Mais  le  Peuple  fe  met  fouvent  à genoux  , tête  nue  , devant  les  Lamas , pour  re- 
cevoir l’abfolution  , & ne  fe  leve  qn’après  avoir  reçu  l’impofition  des  mains. 
L’opinion  commune  eft  qu’ils  peuvent  taire  tomber  de  la  grêle  tk.  de  la  pluie. 
Plufieurs  Mandarins  en  afturerent  les  Millionnaires , fur  le  témoignage  de  leurs 
propres  yeux , & leur  confirmèrent  ce  qu’on  leur  avoit  raconté  à Peking  de  la 
forcellerie  de  ces  Prêtres.  Les  Mongols  11e  croyent  pas  que  les  âmes  paffent  dans 
le  corps  des  bêtes.  Ils  mangent  par  confisquent  toutes  fortes  de  viande  , parti- 
culièrement la  chair  des  bêtes  farouches  qu'ils  prennent  à la  chalfe,  quoiqu’ils 
ayent  de  grands  troupeaux  d’animaux  privés. 

Les  Mongols  ont  une  efpece  de  dévotion,  qui  confifte  à porter  au  cou  des 
Chapelets  dont  ils  fe  fervent  pour  leurs  prières.  Il  y a peu  de  leurs  Princes  qui 
n’ayent  un  Temple  dans  leur  territoire,  quoiqu’ils  n’y  ayent  pas  de  maifons. 
Gerbiilon  vit  les  ruines  d’un  Temple , à plus  de  deux  cens  cinquante  lieues  de 
Peking.  Il  avoit  été  bâti  par  des  ouvriers  Chinois , qu’on  avoit  fait  venir  exprès. 
Les  tuiles , qui  étoient  vernilfées  , ou  plutôt  émaillées  de  jaune  , avoient  été  ap- 
portées de  Peking.  Un  Lama , qui  fe  donnoit  lui-même  le  nom  de  Fo-yivant  , 
& qui  recevoit  des  adorations  en  cette  qualité , avoit  fait  ériger  ce  Temple  dans 
les  terres  du  Roi  de  Kabul , fon  frere  (55).  En  un  mot  quelque  ignorans  & 
quelque  débauchés  que  foient  les  Lamas,  la  prévention  du  Peuple  eft  fi  gran- 
de en  leur  faveur , qu’il  y a peu  d’efpérance  de  faire  goûter  la  Religion  Chré- 
tienne aux  Mongols. 

Un  Prince  Mongol , verfé  dans  l’hiftoire  de  fes  ancêtres , à qui  le  Pere  Ger- 
billon  demanda  dans  quel  tems  les  Lamas  avoient  introduit  la  Religion  de  Fo 
dans  fa  Nation , lui  répondit  que  c’étoit  fous  le  régné  de  l’Empereur  Kublay  9 
qu’il  nommoit  Hublay  ; mais  que  ces  premiers  Lamas , fort  diftérens  des  mo- 
dernes, éroient  fçavans  , menoientune  vie  irréprochable , & faifoient  un  grand 
nombre  de  miracles.  L’Auteur  s’imagine  que  les  anciens  Lamas  pouvoienr 
être  des  Moines  Chrétiens , venus  de  Syrie  & d’Armenie , alors  foumifes  à 
l’Empereur  Kublay,  pour  prêcher  l’Evangile  aux  Mongols  & aux  Chinois; 
mais  que  la  communication  de  ces  deux  Pays  avec  la  Chine  ayant  été  coupée 
dans  la  fuite  par  le  démembrement  de  ce  grand  Empire,  les  Bonzes  Chinois 
mêlèrent  leurs  fuperftitions  aux  pratiques  du  Chriftianifme , & firent  rece- 
voir par  degrés  la  Religion  de  Fo  parmi  les  Mongols.  Cette  conjeélure  lui  pa- 
roît  d’autant  plus  vraisemblable  , que  les  Lamas  ont  quantité  de  cérémonies  &: 
de  coutumes  qui  reffemblent  à celles  des  Chrétiens.  Ils  emploient  l’eau  benite. 


(5  ) ) Chine  du  Pere  du  Halde  , uli Jufa 
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Ils  chantent  dans  le  fervice  divin.  Ils  prient  pour  les  morts.  Leur  habillement 
elt  celui  que  nos  peintures  donnent  aux  Apôtres.  Ils  portent  la  mitre  comme 
nos  Evêques  -,  fans  parler  du  grand  Lama , qui  repréfente  parmi  eux  le  Sou- 
verain Pontife  (54). 

Ces  Lamas  Mongols  ont  à leur  tête  un  Député,  fous  le  Lama  Dalay  du  Ti- 
bet. Il  fe  nomme  le  Kotuktu , Sc  le  lieu  de  fa  réfidence  eft  Hu-bu-hotun , ou 
Khukku-hctun  , Ville,  dont  on  a parlé,  fur  les  bords  du  Whang-ho  dans  le 
Pays  des  Ortus  , où  Gerbrlion  vit  ce  Miniftre eccléfiaftique  en  1692. 

On  doit  avoir  compris  quel  eft  le  Gouvernement  des  Mongols , en  lifant  qu’ils 
font  divifés  en  quarante-neuf  Banieres,  fous  un  grand  nombre  de  petits  Prin- 
ces. Regis  obferve  que  les  Mancheous , après  avoir  conquis  la  Chine , donnè- 
rent aux  plus  puifïans  les  titres  de  Fang  , de  Pey-le  , de  Pcy-tfc  , de  KongScc  ; 
qu’ils  ailignerent  un  revenu  à (5  5)  chaque  Chef  de  Baniere \ qu’ils  reglerent  les 
limites  des  territoires,  & qu’ils  y établirent  des  loixpar  lefquelles  ils  ont  été 
gouvernés  jufqu’aujourd’hui.  Il  y a,  dans  Peking , un  grand  Tribunal , où  l’on 
appelle  de  la  Sentence  de  ces  Princes , qui  font  obligés  d’y  comparoître  eux- 
mêmes  , lorfqu’ils  y font  cités.  Les  Kaikas  font  affujettis  aux  mêmes  reglemens., 
depuis  qu’ils  font  fournis  à l’Empire  de  la  Chine. 

Les  contrées , ou  les  Banieres  des  Mongols , entretiennent  un  grand  nombre 
de  Princes  ; fans  en  excepter  les  plus  pauvres , c’eft-à-dire  celles  qui  font  froides , 
féches  Sc  fabloneufes  , telles  que  Korchin , Ohan  , Nayman  Sc  Turbeda.  La 
feule  Baniere  de  Korchin  , lorfque  les  Millionnaires  traverferent  le  Pays,  en 
avoit  huit  ou  neuf,  diftingués  par  différens  titres,  qui  reviennent  à ceux  de 
Ducs,  de  Marquis,  de  Comtes  &c.  Le  nombre  n’en  eft  pas  fixé,  parce  qu’il 
dépend  toujours  de  la  volonté  de  l’Empereur , qui  eft  leur  grand  Khan  (56),  Sc 
qui  les’éleve  ou  les  dégrade  fuivant  leur  bonne  ou  leur  mauvaife  conduite.  Lorf- 
qu’ils font  fans  titre  ou  fins  aucun  commandement  militaire , ils  portent  le 
nom  de  Tay-ghis  ou  Tay-kis  , fuivant  la  prononciation  Chinoil'e.  Cependant 
ils  font  confiderés , par  les  Tartares , comme  les  maîtres  du  Pays  •,  Sc  le  Peuple 
eft  comme  Efclave  des  Chefs  de  chaque  famille.  Ces  Princes  ont  leur  poli- 
tefte,  qui  les  diftingue  du  commun.  Quoique  leurs  Sujets  prennent  eux-mêmes 
la  qualité  de  leurs  Efclaves , ils  ne  les  traitent  point  avec  rigueur , Sc  l’accès  eft 
toujours  libre  auprès  d’eux.  Cette  familiarité  ne  diminue  rien  au  refpeél  qu’on 
leur  porte.  Les  Tartares  ont  appris  dès  l’enfance  qu’ils  font  nés  pour  obéir , Sc 
leurs  maîtres  pour  commander  (57).  Mais  le  Gouvernement  & la  Religion  des 
Mongols  reviendront  avec  plus  cl’étendue  dans  l’article  fuivant. 
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(54)  Ibidem.  ( S 6)  Nous  écrivons  Kbam  ou  Khan  ; mais 

(îj)  On  a vu  ci-dcflùs  que  ces  appointe-  les  Tartares  prononcent  Han  , ou  plutôt  leur 
mens  annuels  font  fort  au-deifous  de  ceux  qui  prononciation  tient  du  K & de  l'H. 
font  aflignés  aux  Princes  Mancheous  à Pe-  (57)  Du  Halde  , ubifnp. 
king. 
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§.  I V. 

Pays  des  Mongols  Kalkas . 

DE  toutes  les  Nations  Mongols , qui  dépendent  de  la  Chine  , la  plus  nom- 
breufe  & la  plus  célébré  eft  celle  des  Kalkas.  Elle  tire  fon  nom  de  la  ri- 
vière de  Kalka.  On  donne  aux  terres  quelle  polféde  plus  de  deux  cens  lieues 
de  l’Eft  à l’Oueft.  Elle  habite  les  bords  des  plus  belles  rivières  de  toute  cette 
partie  de  la  Tartane.  On  la  place  au-delà  des  Mongols  , proprement  dits,  à 
l’Eft  des  Eluths  ou  des  Kalmuks.  Le  Pays  des  Kalkas , fuivant  Gerbillon  , s’é- 
tend de  l’Oueft  à 1 Eft  a depuis  la  montagne  d 'Altay  jufqu’à  la  Province  de 
Solon  ; & , du  Nord  au  Sud  , depuis  le  cinquantième  îk  le  cinquante-uniéme 
degrés  de  latitude  (58),  jufqu’à  l’extrémité  méridionale  du  grand  défert  de 
Ckamo  , qu’on  met  au  nombre  de  leurs  pofteftions.  Ils  y campent  en  hyver  , lorf- 
qu’ils  font  moins  preffés  par  le  befoin  d’eau , qui  eft  fort  rare  dans  ces  lieux 
& généralement  mauvaife. 

Ce  défert , que  les  Chinois  nomment  Charno  , & les  Tartares  Kobi  ou  Go- 
bi (59)  , environne  une  partie  de  la  Chine.  Il  n’eft  nulle  part  fi  grand  ni 
h horrible  que  du  côté  de  i’Oueft.  Gerbillon  le  traverfa  quatre  fois , en  diffé- 
rais endroits.  A i’Elt  des  montagnes  qui  font  au-delà  de  la  grande  muraille  > 
il  n’a  qu'environ  cent  lieues  ; mais  fans  y comprendre  les  montagnes  au  Nord , 
qui , malgré  le  petit  nombre  de  leurs  Habitans , ne  lailfent  pas  de  renfermer  de 
fort  bonnes  terres , de  beaux  pâturages  , des  bois , des  fontaines  & des  ruifléaux 
en  abondance.  L’Auteur  n’y  comprend  pas  non  plus  le  Pays  au-delà  de  Korlon  , 
qui  a beaucoup  d’eau  & de  pâturages,  quoiqu’il  foit  peu  habité  , fur-tout  clu  côté 
de  l’Oueft.  Le  défert  eft  beaucoup  plus  large  du  Nord  au  Sud  , & plus  de  cent 
lieues  au-delà.  Dans  quelques  parties , il  eft  abfolument  ftérile , fans  arbres , 
fans  herbe  & fins  eau,  à l’exception  de  quelques  étangs  & de  quelques  marais 
formés  par  les  pluies , & de  quelques  puits  creufés  par  inteivalles , mais  d allez 
mauvaife  eau. 

Les  Kalkas  font  les  defeendans  de  ces  Mongols , qui  furent  chaffés  de  la  Chi- 
ne, vers  l’an  1368  , par  Hong-vu , Fondateur  de  la  race  de  Ming,  K qui, 
s’étant  retirés  du  côté  du  Nord,  au-delà  du  grand  défert , s’établirent  principa- 
lement fur  les  rivières  de  Selinga  , à'Orkhon , de  Tula  & de  Korlon,  où  les 
pâturages  font  fort  abondans.  Il  eft  furprenant  qu’après  avoir  été  fi  long-tems 
accoûutumés  aux  délicatelfes  de  la  Chine  , ils  ayent  pu  reprendre  fi  facilement 
la  vie  errante  & groffiere  de  leurs  ancêtres  {66). 

Le  Kalka  pira  , ou  la  riviere  de  Kalka  , fuivant  l’obfervation  de  Regis  , eft 
peu  fréquentée  par  les  Kalkas,  quoiqu’ils  en  tirent  leur  nom.  Elle  coule  delà 
fameufe  montagne  qui  porte  le  nom  de  Suelki  ou  Siolki , à quatre-vingt-qua- 
tre lieues  de  Patin,  foixante-quatre  de  TJitJîkar.  On  prétend  qu’il  en  fort 
plufieurs  autres  rivières,  mais  peu  confidérables.  Après  avoir  paffé  par  un  lac, 
nommé  Pu’.r , elle  change  fon  nom  en  celui  d’Urfon*,  & coulant  direélement 

(58)  Du  Halde  a dit  ailleurs  qu’il  s’étend  (y-j)  Ce  mot  fignifîe  Defert. 

de  vingt  deux  degrés  de  l’Eft  a l’Oueft  , St  de  (6oj  Chine  du  Pere  du  Halde,  nbi  fttf. 

cinq  St  demi  du  Nord  au  Sud. 
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au  Nord  , elle  fe  jette  dans  le  Koulon-nor , qui  eft  beaucoup  plus  grand. 

Les  Rivières  de  Kerlon,  de  Tula,  de  Touide  de  Selinga,  quoique  moins 
fameufes  dans  ces  contrées  par  leur  origine , font  plus  utiles  au  Pays  par  les 
bonnes  qualités  de  leurs  eaux  , qui  produifent  une  grande  abondance  de  truites 
8c  d’autres  poiflons , 8c  par  ia  fécondité  quelles  répandent  dans  les  plaines  vaf- 
tes  8c  bien  peuplées  quelles  arrofent.  Le  Kerlon  , ou  le  Kerulon  , prenant  fon 
cours  de  l’Oueft  à l’Eft , tombe  aufll  dans  le  lac  de  Koulon-nor  , qui  fe  déchar- 
ge lui-même  dans  le  S aghalian-ula  par  la  riviere  d'Ergone  , frontière  des  Man- 
cheous  de  ce  côté-là.  Ceux  qui  veulent  être  mieux  inftruits  de  la  fituation  de 
ce  lac  8c  du  cours  de  ces  rivières  doivent  confulter  la  Carte. 

Le  Kerlon,  fans  avoir  beaucoup  de  profondeur,  puifqu’on  le  paffe  prefque 
toujours  à gué  fur  un  fond  de  fable  , 8c  fans  avoir  plus  de  foixante  pieds  de  lar- 
geur , arrofe  les  plus  riches  pâturages  de  la  Tartane. 

La  riviere  de  Tula  coule  de  l’Elt  à l’Oueft.  Elle  eft  ordinairement  plus  lar- 
ge, plus  profonde  8c  plus  rapide  que  le  Kerlon.  On  trouve  aufll  plus  de  bois 
fur  fes  bords  , 8c  d’auiii  belles  prairies.  Du  côté  du  Nord  , elle  a des  montagnes , 
couvertes  de  grands  fapins , qui  forment  une  perfpeétive  agréable.  Les  Mon- 
gols de  cette  partie  de  la  Tartarie  en  parlent  avec  admiration.  Cette  riviere  , 
s’étant  jointe  à celle  d'Orgon  , d’Orkhon  , ou  d'Urhon  , qui  vient  du  Sud-Oueft , 
coule  vers  le  Nord  ; 8c  grollîe  par  quantité  d’autres , telles  que  le  Sdinga-pira  , 
elle  va  fe  jetter  enfin  dans  le  lac  de  Pay-kal  {6 1) , qui  pafle  pour  le  plus  grand 
cie  toute  la  Tartarie.  Ce  lac  eft  du  domaine  des  Rufliens,  qui  étant  maîtres 
aufll  de  la  partie  baffe  du  Selinga , ont  bâti  fur  la  rive  oppofée , c’eft-à-dire 
près  des  limites  communes  des  deux  Empires,  une  petite  Ville  nommée  Sding- 
hinskoy  ; 8c  plus  loin  , celle  d’ Irkutskoy  (61),  beaucoup  mieux  peuplée  que  la 
précédente,  8c  peut-être  la  plus  floriflante  de  toute  la  Tartarie  par  le  Com- 
merce. 

Dans  la  route  d’Irkutskoy  à Tobolskoy , Capitale  de  la  Sibérie  8c  de  la  Tar- 
tarie feptentnonale  , on  rencontre  un  grand  nombre  de  Villages,  où  les  loge- 
mens  font  commodes.  Mais , en  allant  du  Selinga  au  Sud  , jufqu’à  1a  grande 
muraille  , on  eft  réduit  à vivre  8c  à fe  loger  comme  les  Tartares. 

Les  eaux  du  Toui-pira  ne  font  pas  moins  claires  8c  moins  faines  que  celles 
du  Kerlon.  Après  un  allez  long  cours  , dans  des  plaines  fertiles,  cette  riviere 
va  fe  perdre  fous  terre  , près  d’un  lac,  8c  ne  reparaît  plus  (63). 

Cette  defcription  des  rivières  eft  tirée  des  Millionnaires  ; mais  nous  y join- 
drons quelques  autres  remarques  de  Bentink.  Cet  Hiftorien  nous  apprend  que 
la  Riviere  de  Selinga  a plufieurs  fources,  &:  que  celle  de  Verdi,  qui  eft  la 
principale  , eft  un  lac,  auquel  les  Mongols  donnent  le  nom  de  Kofogol  (64): 
que  fon  cours  eft  en  ligne  prefque  direéte,  du  Sud  au  Nord  , dans  des  plai- 
nes fertiles , 8c  qu’après  avoir  grofli  confidérablement  fes  eaux  par  celles  de 
plufieurs  rivières , qui  s’y  joignent  des  deux  côtés,  elle  fe  décharge  dans  le  lac 
de  Pay-kal  ; que  fes  eaux,  quoique  bonnes  & légères,  ne  produifent  pas  beau- 
coup de  poiflon  ; que  fes  deux  rives , depuis  fes  fources  jufqu’à  une  journée  de 
Sdinghinskoy  , appartiennent  aux  Mongols;  mais  que  depuis  cette  V ilie  jus- 
qu’au lac  , les  Pays  voifins  dépendent  de  ia  Ruflîe. 

(6i)  Les  Carres  mettent  Bay  h al.  (6;)  Du  Halde,  ubi  fup. 

Ù2.)  Ergouiki  dans  le  texte  François.  (64)  Ou  Kofo  kol.  Ko/ eu  Gol  Lignifie  Lac. 

, E e e e iij 


TARTARiS 
Mongols. 
Le  Kerlon. 
LeTu!a. 

Le  Toui. 

Le  Selinga. 

Lac  de  Koulon- 
nor. 


Lac  de  Pay-kal, 
aux  Rufliens. 


Villes  de  Seling- 
hinskoy  & d’ir- 
kustkoy. 


Fouie  cœmmede 
jufqu’à  Tobols- 
koy. 


Remarques  ti- 
rées de  Bcr.titik, 
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Ta  RT  ares"  VOrkhon , anciennement  nommé  Kalajfui , coule  au  Nord  Nord~Oiieft , 

Mongols.  &:  Te  jette  dans  le  Selinga.  C’eft  fur  fes  bords  que  le.  Khan  des  Mongols  Kal- 
R'vieres  d’Or-  ]cas  ^ jeur  j^hutukku  font  ordinairement  leur  rélidence. 

khon  &deTola.  . . r • i , 

Le  Lola  y qui  portent  autrefois  le  nom  de  hollanuaer y vient  de  l’Eft-Sud- 
Eli  & fe  jette  dans  VOrkhon.  Les  caravanes  de  Sibérie  entrent  fur  les  terres  de 
la  Chine  après  avoir  paffé  cette  riviere. 

0udeSiJ)a.'Altay  Celle  d’Altay , qui  fe  nomme  aujourd’hui  Siba  , prend  fa  fource  vers  les 
frontières  des  Kalmuks  ou  des  Eluths , dans  les  montagnes  que  les  Tartares 
nomment  U shum-luk-tugra  , vers  le  quarante-troifiéme  degré  de  latitude  , au 
Sud  des  fources  du  Jenifen.  De-là , coulant  à l’Eft-Nord-Eft  , elle  fe  perd  au 
Nord  du  Defert  de  Gobi  ou  de  Chamo  , Sud-Sud-Eft  de  la  fource  de  VOrkhon. 
Un  petit  Khan  des  Mongols , qui  eft  à préfent  fous  la  protedion  de  l’Empire 
Chinois  , fait  fa  rélidence  ordinaire  aux  environs  de  la  Riviere  de  Siba. 
Tfan-muran.  Le  Dfan-muran  (6 5),  que  d’autres  nomment  le  Tfan  ou  le  Jan-muran, 
tire  fa  fource  des  montagnes  qui  traverfent  le  Defert  de  Gobi  * vers  le  qua- 
rante-troifiéme degré  de  latitude.  Il  coule  au  Sud-Sud-Eft,  &c  fe  jette  dans  le 
Whang-ho  fur  les  frontières  du  Tibet.  Deux  petits  Khans  des  Mongols,  tous 
deux  fous  la  protedion  de  l’Empereur , font  leur  rélidence  fur  fes  bords. 

Argua , ou  Er-  La  Riviere  d ’Argun,  ou  d’Ergone , fort,  dans  le  Pays  des  Mongols , d’un 
£oae‘  Lac  auquel  ils  donnent  le  nom  d’ Argun-dalay.  Après  un  cours  d’environ 

cent  lieues,  prefqu’à  l’Eft-Nord-Eft , elle  tombe  dans  la  grande  Riviere  (66) 
d'Amur. 

Ruines  de  plujieurs  Villes  , particulièrement  de  Kara  - KORAM. 

Et  te  partie  de  la  Tartarie  oftroit  autrefois  plulîeurs  Villes  , qui  n’exif- 
Ancienue  vilîc  tent  plus.  Les  Millionnaires  remarquèrent  fur  les  bords  feptentrionaux  du 
de  vara-hotun.  Kerlon  les  ruines  d’une  Ville  confiderable , dont  la  forme  avoit  été  quarrée. 

On  diftinguoit  encore  les  fondemens  & quelques  grandes  parties  des  murs. 
Elle  avoit  eu  vingt  lis  Chinois  de  circonférence.  Deux  pyramides  s’y  faifoient 
connoître  par  leurs  débris.  Son  nom  étoit  P ara-hotun  , qui  lignifie  la  Ville  du 
Tygre.  Les  Tartares  regardent  le  cri  d’un  tygre  comme  un  augure  favorable. 
Origine  & def-  On  voit  les  ruines  de  plulieurs  autres  Villes  dans  les  Pays  des  Mongols  &: 
ikud  'Ville/'11"  des  Kalkas , mais  peu  anciennes.  Elles  ont  été  bâties  par  les  Mongols  luccef- 
Mongois.  feurs  du  fameux  Kublay  , ou  Kvbolihon  , fuivant  la  prononciation  Tartare, 
qui  ayant  conquis  toute  la  Chine  devint  le  fondateur  de  la  dynaftie  de  Ywen. 
Quoique  le  génie  de  cette  Nation  lui  tafte  préférer  fes  tentes  aux  maifons  les 
plus  commodes  , ôn  peut  fuppofer  qu’après  la  conquête  de  la  Chine,  Ku- 
blay , qui  polfedoit  toutes  les  qualités  du  Chinois  le  plus  accompli  , civi- 
lifa  les  Sujets  & leur  fit  prendre  les  ufages  du  Pays  qu’ils  avoient  fubjugué. 
Lu  honte  de  paroître  inferieurs  à des  Peuples  qu’ils  avoient  vaincus  , les  porta 
fans  doute  à bâtir  des  Villes  dans  la  Tartarie.  Ils  firent  alors  ce  qu’011  a vil 
faire  aux  Mancheous  fous  le  gouvernement  de  l’Empereur  Khang-hi , qui  a 
bâti  de  grandes  Villes  dans  les  cantons  les  plus  reculés , &c  de  belles  maifons  de 

(6j)J  Jan-muran  dans  l’Hiftoire  d 'Abul- 

çhaz,i. 


(66)  Hiftoire  des  Turcs  , des  Mongols?, 
&c.  Vol.  II.  p.  1 1 j . & fuiv. 
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plaifance  dans  ceux  qui  touchent  à la  Chine,  telles  que  Je- ho  & Rara-hotun . ' 

Mais  comme  ces  Villes  Mongols  furent  détruites  6c  abandonnées  dans  l’ef-  Mo^cors'. 
pace  d’un  liécle  , lorfque  les  Chinois  devinrent  conquerans  à leur  tour  , il 
n’eft  pas  furprenant  que  le  tems  ait  manqué  à leurs  Fondateurs  pour  y élever 
des  monumens  capables  d’éternifer  leur  mémoire. 

Les  Millionnaires  ne  trouvèrent  qu’une  Infcription  dans  le  Pays,  fur  la  infection  trou- 
route  de  Kya-keu  au  Kcrlon , à la  diftance  d’une  lieue  du  petit  Lac  de  Ho-  JT'  Mlf' 
lujfay.  Elle  eft  en  caraéleres  Chinois , gravés  fur  les  parties  fuperieures  de  *° 
quelques  blocs  de  marbre.  On  y lit  que  l’armée  commandée  par  l’Empereur 
Yong-lo  arriva  dans  ce  lieu  le  14  de  Mai-,  d’où  l’on  peut  conclure  que  ce 
Prince  ne  pourfuivit  pas  les  Mongols  au-delà  du  Kerlon  6c  fe  contenta  de  les 
tenir  éloignés  de  la  grande  muraille. 

Allez  près  de  Para-hotun  on  trouve  les  débris  d’une  autre  Ville  , dans  un  Kara  uflbn. 
lieu  nommé  aujourd’hui  Kara-uJJon  , où  l’on  voit  un  petit  Lac  & une  belle 
Source.  La  plaine  eft  fertile.  Elle  nourrit  un  grand  nombre  de  daims  & de 
mules  fauvages.  Regis  eft  embarrafte  à décider  li  cette  Ville  étoit  (67)  Kara - RC(>is  doute  fi 
koram  , rélidence  de  Mongohau  (6S),  ou  de  fon  prédecelïeur  Kayu-fu  (69),  c.’eft  ‘’a“cit'n:1‘r 
a qui  Saint  Louis  envoya  un  Donuniquam  nomme  Longumeau , en  12495 
avec  de  magnifiques  préfens.  Il  n’eft  pas  aifé  de  comprendre  , dit  cet  Ecrivain , Sesobjea-ons. 
comment  un  Empereur  de  toute  laTartarie  & des  parties  feptentrionales  de  la 
Chine  pouvoir  réfider , au  Nord  du  Saghalian-ula , dans  un  Pays  qui  n’eft  pro- 
pre à fervir  d’habitation  qu’à  des  Sauvages  (70) , ou  comment  une  Ville  , dans 
cette  fituation,  pouvoir  entretenir  un  auiîî  grand  nombre  d’Officiers , d’Am- 
baftadeurs  6c  de  Marchands  de  toutes  les  Nations  qu’on  le  rapporte.  Le  même 
Auteur  obferve  que  la  polition  des  montagnes  &c  des  rivières  dans  cette  partie 
de  la  Tartane , au-deftous  du  cinquantième  degré  de  latitude , ne  s’accorde 
nullement  avec  la  route  des  Voyageurs  de  ce  tems-là  , qui  n’ayant  eu  ni  le  fe- 
cours  des  mathématiques  ni  celui  de  la  bouiïole  pour  fe  conduire  dans  un  fi 
long  voyage  à l’Eft,  ont  pû  décliner  infenfiblement  vers  le  Sud  , au  lieu  d’a- 
vancer comme  ils  fe  l’imaginoient  jufqu’au  fixiéme  parallèle  du  Nord.  Il  fait 
remarquer  aulîi  que  fuivant  leur  Relation,  le  feu  des  tentes  & de  l’apparte- 


(67)  Bendnk  paroît  douter  que  la  Ville  de 
Kara-koram  ait  jamais  exifté , parce  qu’il  ne 
refte  aucune  trace  de  ce  nom  , & que  la  Rela- 
tion de  la  route  de  Rubragius  lui  femble  non- 
feulement  confufe  , mais  encore  peu  confor- 
me aux  idées  que  nous  avons  aujourd’hui  du 
Pays  par  lequel  ce  Voyageur  prétend  avoir 
palTé.  L’erreur  de  Bentink  vient  apparemment 
de  ce  qu’il  confond  Kara-kum  avec  Kara-ko- 
ram. Il  s’eft  imaginé  que  ces  deux  noms 
étoient  le  même  ; au  lieu  que  le  premier  eft  le 
nom  du  Pays , & le  fécond  celui  de  la  Ville 
qui  y avoit  été  bâtie,  Abu’lghazi-khan  dif— 
tingue  clairement  l’un  de  l’autre  , quoiqu’il  ne 
nomme  pas  la  Ville.  Voyez  l’HiJtoire  des  Tares , 
des  Mongols  , fyc.  Vol,  ll.p.  5 1 f. 

(6  8)  Nommé  auiïi  par  les  Voyageurs  , 
Mangu , Mongko  & Munkaba.  Voyez  les  Ob- 
servations mathématiques  du  P.  Souciet  }p.  186. 


O)  Regis  croit  que  Kayu-fu  ou  Kayul 
étant  le  Tay-tfu  Chinois  , ou  le  grand-pere  de 
l’Empereur  Ttven  ou  lun  , doit  être  le  grand- 
pere  de  Kublay,  qui  eft  nommé  aurti  Che-tfu  , 
fuivant  l’ufage  de  la  Chine.  Mais  le  Traduc- 
teur Anglois  obferve  que  Jeughitz-kan  , 8c 
non  Kayitk-kham  , étoit  le  grand-pere  de  Ku- 
blay, 8c  qu’il  étoit  par  conféquent  le  Tay-tfu  ; 
que  Kayuk  étoit  fils  A'Oktay  , troifiéme  fils  de 
Jenghiz-khan  , comme  Koplay  étoit  fils  de  Tu- 
fi  (_  Tolay  ou  Taulay  ) quatrième  fils  du  même 
Jenghiz-khan.  Cette  Remarque  , continue- 
t-il  , peut  fervir  à corriger  une  autre  méprife 
de  l’Auteur,  qui  appelle  ( p.  114.  ) Hopi-lie 
ou  Koblay  , le  quatrième  fils  deTay-tfu. 

(70)  Pourquoi  Para-hotun  & Kora-urton  ne 
pourroient-ils  pas  avoir  été  bâtis  par  lesTar- 
tares  , qui  habitoient  les  rives  de  l’Onon  ? 


1 
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Ta";\tares”  ment  même  de  l'Empereur  n’étoit  que  d 'épines , de  racines  de  bois  mort  8c  de 
Mongols,  fiente  de  vache  ; quoique  dans  les  parties , foit  du  Nord  , foit  du  Sud  , jufqu  a 
Kara-hotun  , la  Tartane  ne  ioit  pas  fans  bois  de  chaufage  , excepté  dans  les 
plaines  qui  font  en-deçà  du  cinquantième  degré  (71). 

Recherches  pour  Comme  les  Millionnaires  qui  ont  drelfé  la  Carte  de  ce  Pays  déclarent  qu’ils 
déterminer  la  n’ont  pu.  déterminer  exaétement  la  fituation  de  Kara-korarn  , le  Traducteur 
koram!' de  Kata”  Anglois  de  l’Ouvrage  du  Pere  du  Halde  entreprend  , dans  fes  Notes  , d’éclair- 
cir  ce  point,  qu’il  croit  fort  important  pour  la  géographie  moyenne  de  laTar- 
ïarie.  Il  obferve  que  fuivant  d’Herbelot  (72),  le  nom  de  Kara-koram  vient 
des  Habitans  du  Turkeftan  , voifins  des  Tartares  à l’Oueft.  Abulfarai  (73)  dit 
que  Kara-koram  eft  la  même  chofe  quOrdu balik  ; 8c  le  Pere  Gaubil  nous  af- 
fure  que  l’Hiftoire  Chinoife  l’appelle  Ho-lin  (74).  Le  Cordelier  Rubruquis 
raconte  que  de  fon  tems  Kara-koram  n’avoit  qu’un  mur  de  terre , 8c  que  la 
Place  meme , auifi-bien  que  le  Palais  du  Khan  , étoient  de  méprifables  édifi- 
ces en  comparaifon  de  ceux  de  l’Europe.  Cependant  il  la  repréfente  (75)  fort 
peuplée  8c  remplie  d’un  grand  nombre  de  Palais , de  Temples  , &c.  A l’égard 
delà  fondation,  Abu  Ifarai  8c  d’Herbelot  allurent  qu’elle  fut  l’ouvrage  d Ok- 
tay , troifiéme  fils  8c  fuccelfeur  de  Jenghi^-khan  , après  la  conquête  du  K in 
ou  du  Katay  ; 8c  leur  témoignage  s’accorde  avec  celui  d’Abu’lghazi-khan.  Mais 
dans  les  Extraits  de  l’Hiftoire  CTnnoife,  dont  nous  fommes  redevables  à Gau- 
bil, il  eft  parlé  de  cette  Capitale  de  l’Empire  Mogol  comme  fi  elle  avoit  exifté 
avant  Jenghiz-khan  (7 6).  On  y lit  qu’en  1 2. 3 5 Oktay  fit  de  Ho-lin  une  Ville 
neuve,  8c  qu’il  y bâtit  un  magnifique  Palais  (77).  Abu’lfarai  nous  apprend 
auili  qu’il  la  peupla  a Habitans  du  Katay , du  Turkejlan , de  Perfans  8c  de 
Mujlara- biens  (78). 

Mais  Abu’lghazi-khan  s’arrête  un  peu  plus  aux  détails , qui  concernent  l’ori- 
gine de  cette  Ville.  Il  raconte  qu ’Ugaday  ou  Oktay -khan  , après  fon  retour  du 
Katay  , l’an  de  l’Egire  h 34,  8c  1 236  de  Jefus-Chrift , continua  de  faire  fa  ré- 
lidence  dans  le  Pays  de  Kara-kum  (79)  ou  du  Sable  noir  ; qu’il  y bâtit  un  Pa- 
lais magnifique  •,  qu’il  fit  venir  les  plus  habiles  Peintres  du  Katay  pour  l’orner, 
& qu’il  donna  ordre  aux  Princes  du  Sang  8c  à fes  grands  Officiers  de  bâtir  de 
belles  maifons  à l’entour;  qu’il  fit  conftruire  auffi  une  belle  fontaine,  avec  un 
tygre  d’argent  de  grandeur  naturelle,  qui  jettoit  de  l’eau  (80).  LeTraduéteuc 
du  Pere  du  Halde  juge  que  Kara-koram  ( Ordu-balik  ou  Ho-lin  ) étoit  fituée 
dans  le  Pays  de  Kara-kum  , qui  fignifie  Sable  noir , 8c  que  ce  fut  dans  cette 
Ville  que  tous  ces  ouvrages  huent  exécutés  ; malgré  le  témoignage  de  Petis  de 
la  Croix  (81),  qui  dit  qdOktay  faifoit  fa  réfidence  ordinaire  à Olug-yurt  (82), 
peu  éloignée  de  Kara-koram  : d’où  l’on  pourrait  conclure  que  le  Palais  8c  les 


(71)  Du  Halde  , ubifup. 

(72)  Art.  Ordu  Balig, 

(73)  Hift.  dynaft.  p.  320. 

(74)  Voyez  les  Obfervations  mathémati- 
ques du  Pere  Souciet , p.  1 8 j . 

(75)  Voyez  ci-delTous  d’autres  Eclaircifte- 
mens  dans  fes  propres  voyages. 

(76)  Souciet , p.  iS  6. 

(77)  Le  même  , p.  192. 

(78)  Hift.  dynaft.  p.  J 10^ 


(79)  Nom  général  pour  lignifier  des  Pays 
fecs  , fabloneux  & deferrs  , tels  qu’il  s’en 
trouve  plufieurs  fur  les  bords  du  Karazm  , près 
de  la  Mer  Cafpienne.  Abu’lghazi-kham  en 
décrit  un.  Voyez.  l’Hi/ï.  des  Turcs , des  Mo- 
gols  , &c.  Vol  I.  p.  152.  & Vol.  II.  p.  5 1 3. 

(80)  Hiftoire  de  Jenghiz-han  , p.  486. 

(''81)  Olug-yurt  figni  fie  la  grande  Ville. 

(82.)  Hift.  de  Jenghiz-khao,  p.2i&3<3t,' 


autres 
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üutres  édifices  furent  bâtis  à Olug-yurt.  Mais  , peut-être  Olug-yurt  n’eft-il 
qu’un  autre  nom  que  les  Mongols  donnoient  à leur  Ordu-balik  ou  Kara-koram  ; 
car  on  ne  trouve  aucune  trace  de  deux  Villes  dans  les  autres  Auteurs.  On  lit 
feulement  que  les  Khans,  avan t Koblay  , étoient  couronnés  ëc  faifoient  leur 
refidence  a Ho-lin  ou  Karâ-koram.  De  la  Croix  prétend  que  c’étoit  le  hége  de 
\Ung  ou  du  V ang-khan  des  Kara-its  , nommé  communément  le  Prête- Jean  ; 
que  la  Ville  , peu  confiderable  en  elle-même  , fut  prife  par  Jenghi^-khan  , qui 
i augmenta  beaucoup-,  3c  qu’Oktay-kan  l’ayant  rebâtie,  en  ht  une  Ville  (85) 
fameufe. 

Dans  une  autre  Note  , le  Traduétcur  obferve  que  Gaubil  nous  donne  la  fitua- 
tion  exacte  de  cette  Ville,  d’après  l’Hiftoire  Chinoife.  La  Nation  des  Mon- 
gols étoit  contiguë,  dit-il , à celle  desNaymans,  près  de  la  Ville  de  Ho-lin 
ou  de  Kara-koram  (84) , au  Nord  du  Defert  fabîoneux,  dont  la  latitude  , ob- 
fervée  par  1 ordre  cîe  Kublay-khan , fe  trouva  de  trente-quatre  degrés  onze  mi- 
nutes Ôueft  de  Peking.  On  peut  inferer  de-là , fuivant  le  Traduéteur,  que 
Kara-koram  etoit  lituée  fur  le  bord  ou  près  du  Lac  de  Kurahan-ulen  , & par 
confequent  fort  loin  de  Kara-hotun  tk  de  P ara-hotun  ; c’eft-à-dire , à quatre 
cens  quatre-vingt-huit  milles , Nord-Oueft  du  premier , & à quatre  cens  vingt 
Sud-Ouelt  du  lecond.  Nous  ignorons  , continue-t-il , fi  les  Millionnaires  qui 
ont  drelfé  la  Carte  de  la  Tartarie  pénétrèrent  jufqu’à  ce  Lac , ou  s’ils  s’en  rap- 
portèrent aux  récits  des  Mongols.  Mais  quelqu’idée  qu’on  en  prenne , il  eft 
lurprenant  qu’ils  n’eulïènt  rien  appris  de  Kara-koram  , dont  les  ruines  doivent 
encore  fubfifter  aux  environs  du  Lac.  C’étoit  le  Siège  Impérial  des  Khans , juf- 
qu’au  régné  de  Koblay  , qui,  pour  être  plus  proche  de  fes  conquêtes , le  tranf- 
fera  dans  la  Ville  de  Chang-tu  qu’il  avoir  bâtie.  C’eft  de  Marco-Polo  &c  de  Hay- 
ton  que  nous  apprenons  cette  derniere  circonftance.  Le  premier  donne  à Chang- 
tu  le  nom  de  Ciandou  ; Sc  l’autre  , par  corruption  peut-être , lui  donne  celui 
de  Jous. 

La  Ville  de  Chang-  tu  étoit  fituée  dans  le  Pays  de  Karchin  , à quarante-deux 
degrés  vingt  - deux  minutes  de  latitude  , Nord  - Eft  de  Peking.  Elle  eft  dé- 
truite : mais  il  paroît  que  c’eft  aujourd’hui  Chau-nay-manfuma  , qui  eft  une  des 
trois  ruines  marquées  dans  la  Carte  des  Millionnaires  , fur  larivierede  Chang- 
tu  ; car  ils  ne  prennent  pas  plus  connoiftance  de  cette  célébré  Capitale  que 
de  Kara-koram  , Ejlina  , Kompion  & d’autres  anciennes  Villes.  Koblay  paftoit 
le  Printems  & l’Ecé  à Chang-tu,  & le  refte  de  l’année  â Cambalik  (86)  ou 
Peking.  C’étoit  là , fuivant  la  conjeélure  de  l’Auteur , que  réfidoit  la  Cour 
Tartare , aulli  long-tems  que  les  Mongols  furent  en  polfeifion  de  la  Chine.  Mais 
après  leur  expullion , l’an  1308  , il  eft  probable  que  Kara-koram  redevint  le 
Siège  des  Khans  , quoique  depuis  le  tems  d’Oktay,  Petis  de  la  Croix  les  falTe  ré- 
futer à Olug-yurt  { S y)  , Ville  peu  éloignée  de  Karà-koram  , ou  peut-être  la 
même  , comme  on  vient  de  l’obferver. 

Le  Traduéleur  remarque  aufti  que  depuis  le  tems  d ' Aday-khan , quinziéme 
fuccefteur  de  Koblay,  on  ne  parle  plus,  à Gîug-yurr,  des  Princes  defcendus 
de  Tuli-khan  , mais  feulement  de  ceux  qui  étoient  lortis  de  Koblay-khan  & 


T ARTARES 

Mongols. 


La  (îtiiatîon  de 
Kara  ko  ram  le 
trouve  dans  les 
Extraits  Chinois 
du  l'ere  Gaubrl. 


Ville  de  Chanu- 
tu,  bâtie  par  Ko- 
b!ay. 


(85)  Obfervations  mathématiques  du  Pere 
Soucier , p.  1 8 p. 

(84)  Ibid.  p.  183  & loi. 

Tome  VI. 


(83)  Ibidem. 

(86)  Ibid.  5c  Marco-Polo,  lib.  I.  cap.  63. 

(87)  Hihoire  de  Jenghiz-khan  , p.  386. 
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qui  demeurèrent  Empereurs  de  la  Chine  (88).  Quoiqu’il  en  foit , Olug-yurt 
exiftoit  vers  le  commencement  du  quinziéme  ficelé  -,  car  Aldù-timur , qui  pré- 
céda Aday  de  deux  fucceftions , monta  fur  le  trône  dans  cette  Ville  en  (89) 
14.05.  Il  ne  faut  point  efperer  après  cela  de  découvrir  quel  fut  fon  fort,  à 
moins  qu’il  ne  nous  vienne  de  nouvelles  lumières  de  quelque  fçavant  Million- 
naire, tel  que  le  Pere  Gaubil.  Soit  qu’Olug-yurt  & Kara-koram  ayent  été  la  meme 
Ville  ou  non , il  y a beaucoup  d apparence  quelles  ont  eu  le  même  deftin.  Enfin  , 
Traducteur  ajoute  que  ceux  qui  ont  compofé  la  Carte  lui  paroiflent  avoir  été 
fort  mal  inftruits  de  ia  Géographie  & de  l’Hiftoire  de  la  Tartane  avant  leur 
propre  teins;  & c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  s’y  arrêtent  fi  peu  , ou  que  le  plus 
fouvent , lorfqu’ils  en  touchent  quelque  chofe,  ils  s’écartent  fi  forr  du  véritable 
point.  Gaubil  nous  fait  connoître  , dans  fen  Hiftcire  des  Mongols  qui  régnè- 
rent à la  Chine,  que  depuis  le  tems  de  Koblay  jufqu’à  leur  expulfion  , c’eft- 
à-dire,  pendant  que  laTarrarie  <3e  la  Chine  furent  réunies  fous  les  memes  Maî- 
tres, ils  ne  réfiderent  jamais  à Kara-koram.  Ainfi  la  fucceftion  de  Pais  de  la 
Croix  , depuis  Koblay  , doit  être  faillie  ; ou  du  moins , les  Auteurs  qu’il  a fuivis 
ont  transformé  des  Gouverneurs  en  Empereurs  (90). 

Les  Princes  des  Kaikas , que  les  Chinois  nomment  Kalka-te-tfes  &c  Kaika- 
Morigous  , font  leur  rélîdence  ordinaire  dans  les  lieux  fuivans  : 1 . Sur  les  bords 
du  Kalka-pira , un  peu  moins  de  quarante-huit  degrés  de  latitude;  devers  un  , 
deux , trois , quatre  degrés  de  longitude-Eft.  2.  Près  de  Puir-nor , quarante-huit 
degrés  de  latitude  ; un  degré  vingt-neuf  minutes  de  longitude.  3.  Sur  les  bords 
du  Kerlong-pira  , entre  quarante-fept  & quarante-huit  degrés  de  latitude  ; 
quatre , cinq  , fix  degrés  de  longitude  Oueft.  4.  Sur  les  bords  du  Tula-pira  * 
plus  de  quarante-fept  degrés  de  latitude  ; neuf  de  dix  degrés  de  longitude  G ueft. 
5.  Sur  les  bords  du  Hara-pira  , quarante- neuf  degrés  dix  minutes  de  latitude  ; 
dix  degrés  quinze  minutes  de  longitude  Oueft.  6.  Sur  le  Selinga-pira,  qua- 
rante-neuf degrés  vingt-fept  minutes  de  latitude  ; douze  degrés  vingt-fix  mi- 
nutesde  longitude  Oueft.  7.  Sur  l 'Iben-pirn,  quarante-neuf  degrés  vingt-trois 
minutes  de  latitude  ; dix  degrés  trente-deux  minutes  de  longitude  Oueft. 

8.  Sur  1 zToui-pira  & 1 c Kara-ûjir  r quarante-fix  degrés  vingt-neuf  minutes 
vingt  fécondés  de  latitude;  quinze  degrés  feize  minutes  de  longitude  Oueft. 

9.  Sur  Y Iru-pira  , quarante-fix  degrés  de  latitude  ; quinze  degrés  trente-cinq 
minutes  de  longitude  Oueft.  10.  Sur  le  Patarik-pira , quarante-fix  degrés  de 
latitude  ; quinze  degrés  trente-deux  minutes  de  longitude  Oueft.  11.  Sur  le 
Tegurik-pira  , quarante-cinq  degrés  vingt-deux  minutes  quarante-cinq  fécon- 
dés de  latitude  ; dix-neuf  degrés  trente  minutes  de  longitude  Oueft.  Ajoutez  à 
tous  ces  lieux  la  Ville  d eHarnitk  fon  petit  territoire,  poffedés  par  des  Maho- 
metans,  qui  dépendent , comme  les  Kalka-te-tfes  leurs  voifins , de  l’Empereur 
de  la  Chine  ; quarante-deux  degrés  cinquante-trois  minutes  de  latitude  ; vingt- 
deux  degrés  vingt-trois  minutes  de  longitude  (91). 

(91)  Chine  dit  Pere  du  Halde  , Yol.IIÎ. 
dans  les  Notes. 


(88)  Ibid.  p.  401. 

(89)  Ibidem. 

(90  Du  Halde , Vol.  II.  dans  les  Notes. 
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T ; A Religion  des  Kalkas  n’eft  pas  différente  de  celle  des  Mongols.  Ils  ont 
auiii  leur  Khutuktu  (91),  mais  qui  n’elf  pas  fournis  au  Lama-Dalay  comme 
celui  de  Khukku-hotun.  Le  Khutuktu  des  Kalkas , pendant  que  Regis  fe  trou- 
voit  dans  leur  Pays , étoit  frere  de  leur  Hun  ou  de  leur  Khan.  Avant  la  guerre 
qui  s’éleva  entre  leur  Nation  8c  celle  des  Eluths , il  avoir  élevé  près  de  Tula 
un  Temple  magnifique,  bâti  de  briques  jaunes  8c  verniffées  par  des  ouvriers 
de  Pekmg.  Ce  bel  édifice  fut  détruit  en  1688  , par  KaLdan  , Khan  des  Eluths , 
8c  l’on  en  voit  encore  les  ruines.  Les  Tartares , regardant  cette  aétion  comme  un 
facrilege  , font  perfuadés  que  la  deftruéfion  de  l’armée  8c  de  la  famille  de  Kal- 
dan  fut  un  effet  de  la  vengeance  célefte. 

Le  Khutuktu , qui  avoir  été  une  des  principales  caufes  de  la  guerre , habite 
à préfent  dans  des  tentes.  Il  effc  aflis  dans  la  plus  grande , comme  fur  une  efpece 
d’autel,  où  il  reçoit  les  hommages  de  plufieurs  Nations.  Il  ne  rend  le  faïut  à 
perfonne.  Les  Grands  8c  le  Peuple  le  conliderent  comme  un  Dieu , 8c  lui  ren- 
dent les  memes  adorations  qu'à  Fo  même.  Leur  aveuglement , qui  va  jufqu’à 
la  folie,  les  porte  à croire  qu’il  n’ignoroit  rien  , 8c  qu’il  difpofe  abfolument 
du  pouvoir  8c  des  faveurs  de  Fo.  Ils  font  perfuadés  qu’il  elf  déjà  né  quatorze 
fois , 8c  qu’il  renaîtra  encore  lorfque  fon  tems  fera  fini.  Les  Millionnaires  fe 
glorifient  de  lui  avoir  reproché  une  idolâtrie  fi  groflîere , aux  yeux  de  plufieurs 
Princes  Mongols  •,  d’avoir  relevé  fon  ignorance  à i’occafion  de  quelques  de- 
mandes qu’il  faifoit  fur  l’Europe  , 8c  de  l’avoir  menacé  des  jugemens  de  Dieu 
& d’un  fupplice  éternel.  Mais  il  paroît  que  les  ayant  écoutés  froidement,  il  ne 
continua  pas  moins  de  recevoir  les  adorations  des  Seigneurs  Tartares. 

La  prévention  des  Mongols  attiroit  une  foule  de  Peuple  à Ibm-pira  , où  ce 
Prince  Lama  réfidoit  depuis  vingt  ans.  On  pouvoir  nommer  ce  lieu  une  Ville 
de  tentes,  où  la  preffe  étoit  beaucoup  plus  grande  que  dans  aucune  autre  Ha- 
bitation de  la  Tartarie.  Les  Rufiiens  de  Selinglinskoy  (93)  , qui  n’en  elf  pas 
loin  , y viennent  pour  le  Commerce.  On  y trouve  aufiî  des  Bonzes  de  l’Indo- 
ftan  , du  Pegu  , du  Tibet  Se  de  la  Chine,  quantité  de  Tartares  des  cantons  les 
plus  éloignés , 8c  des  Lamas  de  toutes  fortes  de  rangs  3 car  on  en  diftingue  dif- 
férens  Ordres  , quoiqu’ils  reconnoiffent  pour  leur  Chef  le  grand  Lama , qui 
habite  à l’Oueft  de  la  Chine,  fur  la  Riviere  de  Lafuy  (94).  Les  Chinois  don- 
nent le  même  nom  au  lieu  qui  effc  confacré  par  fon  Temple.  Mais  les  Tartares 
voifins  le  nomment  Barantola  , 8c  donnent  à tout  le  Pays  le  nom  de  Tibet. 

Ce  fouverain  Pontife  du  Paganifme  dans  les  régions  orientales  conféré  à 
fes  Lamas  divers  degrés  de  pouvoir  8c  de  dignité  , dont  le  plus  éminent  eft  ce- 
lui de  Khutuktu  ou  de  Fo  vivant.  Un  titre  fi  diftingué  n’eff  le  partage  que  d’un 
petit  nombre.  Le  plus  célébré  8c  le  plus  refpedé  de  tous  les  Khutuktus  efc  ce- 

(92)  On  écrit  autfi  Hutuktu.  Dans  les  Voya-  (9-3)  Les  Chinois  l’appellent  C hu-kukpoy- 
geurs  , on  trouve  Kutugiu  , 8c  par  méprife  , chang. 

Kutuftn  3c  Kutufta.  Strahlhenbourgh  écrit  (94)  Les  Chinois  nomment  le  Pays  de  La- 
Hotoget  3c  Kotokoyt.  Ces  variétés  viennent  de  fa  , La-ma-ti-jan.  La  riviere  porte  le  nom  de 
la  maniéré  différente  dont  on  conçoit  la  pro-  Kalrin  dans  la  Carte  , 3c  nulle-part  celui  de 
nonciation  Tartare.  Lafa. 
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lui  des  Kalkas.  Il  étoit  regardé  comme  un  oracle  infaillible , depuis  qu’il  avok 
vengé  fon  Pays  contre  Kaidan  avec  le  fecours  de  l’Empereur  de  la  Chine , qu’il 
avoir  eu  l’adrefle  d’engager  dans  fes  interets. 

Du  côté  du  Sud , vers  le  quarante-quatrième  degré  de  latitude  , les  Kalkas 
font  féparés  , par  certaines  montagnes  de  fable  , d’un  Pays  nommé  U-chu-mu- 
chin  Lama-daLay , dont  les  Habitans  ne  font  pas  moins  infatués  du  Lama  Khu- 
tuktu d’iben,  quoiqu’ils  ayent  leurs  propres  Lamas. 

Bentink  nous  apprend  que  le  Khutuktu  n’étoit  autrefois  qu’un  Subdélegué 
du  Lama-dalay  dans  les  Pays  des  Mongols  8c  des  Kalmuks  au  Nord  (95) , éta- 
bli pour  le  foutien  de  fon  autorité  parmi  des  Peuples  fi  éloignés  de  fa  réfiden- 
ce  \ mais  que  ce  Député  s’étant  accoutumé  aux  douceurs  du  commandement 
fpirituel , eut  la  hardieffe  d’afpirer  à l’indépendance.  Il  conduifit  cette  entreprife 
avec  tant  d’adrefle  , qu’on  ne  parle  prefque  plus  à préfent  du  Lama-dalay  par- 
mi les  Mongols.  L’autorité  du  Khutuktu  eft  fi  bien  établie,  que  celui  qui  pa- 
roîtroit  douter  de  fa  divinité , ou  du  moins  de  fon  immortalité  , feroit  en 
horreur  à toute  la  Nation.  Il  eft  vrai  que  la  Cour  de  la  Chine  contribua  beau- 
coup à cette  apothéofe  , dans  la  vue  de  divifer  les  Mongols  8c  les  Kalkas.  Elle 
conçut  que  l’exécution  de  ce  delfein  feroit  difficile  tandis  que  les  deux  Na- 
tions reconuoîtroient  un  même  Chef  de  Religion , parce  que  ce  fouverain  Prê- 
tre feroit  toujours  m te  relié  à les  réconcilier  dans  leurs  moindres  différends , 
8c  qu’au  contraire  un  fchifme  eccléfiaftique  ne  manqueroit  pas  de  leur  faire 
rompre  toute  forte  de  communication.  Sur  ce  principe  , elle  embraffii  l’occa- 
fion  de  foutenir  fécretement  le  Khutuktu  contre  le  Dalay-lama,  8c  fa  politique 
n’a  pas  mal  réulïï. 

Le  Khutuktu  n’a  pas  de  demeure  fixe  , comme  le  Dalay-lama . Il  campe  de 
côté  8c  d’autre.  Cependant , depuis  fa  féparation  , il  ne  met  plus  le  pied  fur  les 
terres  des  Eluths.  Il  campoit  quelquefois , pendant  l’Eté,  aux  environs  de  Ner- 
chinskoy  8c  de  la  Riviere  Amur  ; mais  depuis  que  les  Ruffiens  fe  font  établis 
dans  ce  canton , il  ne  pâlie  plus  au-delà  Selinghinskoy.  On  le  voit  ordinaire- 
ment fur  celles  d’Orkhon  8c  de  Selinga , ou  fur  celle  d’Urga , avec  le  Khan 
Tufchiatu.  Il  eft  fans  celle  environné  d’un  grand  nombre  de  Lamas  8c  de  Mon- 
gols armés  , qui  fe  raffemblent  de  toutes  parts , fur-tout  lorfqu’il  change  de 
camp  , 8c  qui  fe  préfentent  à lui  fur  fa  route  pour  recevoir  fa  bénédiétion  8c 
lui  payer  fes  droits.  Il  n’y  a que  les  Chefs  de  fa  Tribu  ou  d’autres  Seigneurs  de 
la  même  diftinétion  qui  ayent  la  hardieffe  de  s’approcher  de.  fa  perfonne.  Sa 
maniéré  de  bénir  eft  en  pofant  fur  la  tête  du  Dévot  fa  main  fermée,  dans  la- 
quelle il  tient  un  chapelet  à la  mode  des  Lamas. 

Le  Peuple  eft  perfuadé  qu’il  vieillit  à mefure  que  la  Lune  décline , 8c  que  fa 
jeunefie  recommence  avec  la  Nouvelle  Lune.  Dans  les  grands  jours  de  fêtes  d 
paroît  au  fon  des  Inftrumens , qui  ont  quelque  refiémblance  avec  nos  trom- 
pettes 8c  nos  violons , fous  un  magnifique  dais  de  velours  de  la  Chine}  , ou- 
vert par-devant.  Il  eft  affis  fur  un  grand  couffin  de  velours , les  jambes  cfoifées 
à la  maniéré  des  Tartares , avec  une  figure  de  fon  Dieu  (96)  à chaque  cote.  Les 
autres  Lamas  de  diftinétion  font  au-deffous  de  lui  fur  des  couffins  moins'  élevés  ,, 
entre  le  lieu  où  il  eft  placé  8c  l’entrée  du  pavillon , tenant  à la  main  chacun  leur 


(*>5)  Ou  des  Eluths. 


(96)  C'eft  une  ftatue  qui  repiéfente  le  Dieu  Fo. 


Religion 


Comment  le 


Cour 


DES  VOYAGES.  L i v.  1 1 1.  597 

livre , dans  lequel  ils  lifent  en  filence  &c  feulement  des  yeux.  Auftî-tôt  que 
le  Khutuktu  a pris  fa  place,  le  bruit  des  Inftrumens  celfe , & le  Peuple  qui  deYkalkas. 
eft  aifemblé  devant  le  pavillon  fe  profterne  à terre  , en  pouvant  certaines  ex- 
clamations à l’honneur  de  la  Divinité  & de  fon  Prêtre.  Alors  quelques  Lamas 
apportent  des  encenfoirs , avec  des  herbes  odoriferanres.  Ils  encenfent  d’a- 
bord les  Repréfentations  de  la  Divinité  , enfuite  le  Khutuktu  , & puis  le 
Peuple.  Après  cette  cérémonie , ils  dépofent  leurs  encenfoirs  aux  pieds  du 
Khutuktu.  On  apporte  aufti-tôt  plufieurs  vafes  de  porcelaine , remplis  de  li- 
queurs &c  de  confitures.  On  en  place  fept  devant  chaque  image  de  la  Divini- 
té , &c  fept  autres  devant  le  Khutuktu , qui  après  en  avoir  un  peu  goûté , fait 
diftribuer  le  relie  entre  les  Chefs  des  Tribus  qui  fe  trouvent  préfens , & fe  re- 
tire enfuite  dans  fa  tente  au  fon  des  Inftrumens  de  mufique. 

Le  Khutuktu  desKalkas  n’eft  pas  fans  conhderation  à la  Cour  Impériale.  Si 
le  defir  de  fe  conferver  dans  l’indépendance  du  Dalay-Lama  l’interefle  à ga-  ^altét'ia  co 
gner  par  des  préfens  les  Favoris  de  l’Empereur , <3 c même  les  Jéfuites , qui  ont  à chinoife. 
préfent  (97) , remarque  l’Auteur , beaucoup  de  crédit  à Peking  ; la  Cour , qui 
a befoin  de  lui  & de  fes  Lamas  pour  contenir  les  Mongols  de  l’Oueft  dans  la 
foumiffion , le  traite  dans  toutes  les  occafions  avec  des  égards  diftingués.  Il  y 
a quelques  années  qu’il  reçut  une  marque  de  diftinétion  fort  extraordinaire. 

On  célebroit  la  fête  anniverfiire  de  l’Empereur  Kang-hi , qui  entroit  alors  dans 
la  foixantiéme  année  de  fon  âge.  Le  Khutuktu  ayant  été  averti  de  s’y  rendre , 
avec  tous  les  vaftaux  de  l’Empire  , fut  difpenfé  de  fe  profterner  plus  d’une  fois 
devant  Sa  Majefté , quoique  la  loi  ordonne  trois  proftrations , èc  cette  diftinc- 
tionfut  regardée  comme  un  honneur  fans  exemple  (98). 

L’intérêt  du  Khutuktu  le  porte  aulli  à cultiver  l’amitié  des  Rufiiens.  Il  y M&iagemcn:»- 
a quelques  années  que  M.  lfmatlof , Envoyé  extraordinaire  de  l’Empereur  j^can/uur  l'"' 
Pierre  à la  Cour  de  la  Chine , paifant  dans  le  Pays  des  Kalkas , le  Pontife 
le  fit  complimenter  par  quelques-uns  de  fes  Lamas  & joignit  quelques  petits 
préfens  à fes  poiitefies.  Il  laifit  d’ailleurs  routes  les  occafions  de  favoriler  les 
Sujets  de  la  Ruftie , dans  les  petits  différends  qui  nailfent  entr’eux  & les  Mon-* 
gols  des  frontières  (99). 

Regis  obferve  que  l’ufage  des  Lamas  n’eft  pas  de  vivre  dans  les  Commit-  vie  des  Lamas, 
nautés  Tartares  , quoiqu’à  la  Chine  il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  préfèrent 
cette  méthode.  Dans  les  autres  lieux , ils  ont  des  efpeces  de  Prébendes , qui 
confiftent  dans  les  terres  les  troupeaux  de  ceux  auxquels  ils  fuccedent , ëc 
dont  ils  ont  été  les  difciples  ou  les  compagnons.  Cependant  le  même  Auteur 
ajoute  qu’ils  font  leurs  prières  en  commun  (99). 

Eclairciffemens  fur  Us  Mongols  & Us  Kalkas. 

(j  ErbIllon  raconte  que  vers  le  commencement  de  la  dynaftie  de  Han  , dfsn  Khans  Ta'r- 
c’eft-à-dire,  qu’il  y a plus  de  huit  cens  ans  qu’un  Khan  Tartare  fe  rendit  for-  tares  à l’dgard 
midable  aux  Chinois  fes  voifins  , par  les  invafions  qu’il  faifoit  fur  leurs  terres , des  chin015, 
chaque  fois  qu’ils  négligeoient  de  lui  envoyer  un  préfent  annuel  d argent  & de 
foie.  Les  Khans  Tartares  ont  fouvent  demandé  à l’Empereur  de  la  Chine  une 


(97)  Hift.  des  Turcs,  des  Mongols,  &c. 
Vol.  II.  p.  jo8. 


(98)  Du  Halde  , ubi  fup. 

(9?)  Chine  du  Peredu  Halde,  ib'uL 

F f f f iij 


Ecl  aircisse- 

MENS  SUR  LES 
Mongols  et 
les  Kalkas. 


Premières  con- 
duites des  Tar- 
tares. 


ErefHon  de  la 
Monarchie  de 
Kin. 


Les  Chinois  ré- 
duits fous  un 
joug  étranger. 


598  HISTOIRE  GENERALE 

de  les  filles  en  mariage  , avec  menace  d’employer  le  fer  <k  le  feu  pour  l’enle- 
ver , fi  leur  prière  étoir  rejettée.  A la  mort  du  Fondateur  de  la  même  dynaftie , 
un  Prince  Tartare  eut  l'audace  de  fe  propoler  pour  époux  à l’impératrice 
douairière,  qui  gouvernoit  alors  avec  la  qualité  de  Régente.  Les  Chinois  re- 
gardèrent cette  propofition  comme  une  infulte  ; mais  la  politique  ies  obli- 
geant de  diflimuler , ils  accordèrent  une  Princelfe  du  Sang  à cet  ambitieux 
Tartare. 

L’Hiftoire  Chinoife  donne  à ces  Khans , ou  à ces  Rois  , le  nom  de  Chen-yu  , 
ou  Ten-yu  ; car  la  prononciation  de  ces  deux  mots  effc  la  même.  C’eft  pro- 
prement un  titre , tel  que  celui  de  Roi  ou  de  Souverain  ; 8c  quelques-uns  de 
nos  Géographes  en  ont  fait  mai-à-propos  un  nom  de  Pays , qu’ils  ont  donné 
à cette  partie  de  la  Tartane  qui  eft  à l’Oueft  8c  au  Nord-Oueft  de  la  Chine , où 
ces  Princes  ont  régné.  La  terreur  qu’ils  infpirerent  aux  Chinois  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  L’Empereur  Vu-ti  , de  la  race  de  Han , qui  regnoit  deux  cens 
vingt  ans  avant  Jefus-Chnft , les  défit  tant  de  fois  8c  les  repouifa  fi  loin  dans 
leurs  Déferts,  que  pendant  plus  de  douze  cens  ans  ils  n’eurent  pas  la  hardielfe 
de  reparoitre  dans  l’Empire. 

Au  commencement  de  la  dixiéme  Centurie , les  Tartares  du  Nord  de  la 
Chine  , nommés  Sitans  ( 1 ) dans  les  Hiftoires  Chinoifes  , ayant  fubjugué  la 
Province  de  Lyau-tong , rentrèrent  dans  les  Provinces  du  Nord  8c  fondèrent 
une  Monarchie  que  les  mêmes  Hiftoriens  ont  nommée  Tay-lyau  , du  nom  de 
la  Province  de  Lyau-tong , par  laquelle  ils  étoient  entrés  dans  l’Empire.  Elle 
dura  deux  cens  ans,  pendant  leiquels  ils  fournirent  diverfes^ Hordes  de  Tar- 
tares, avec  une  partie.de  la  Chine  feptentrionale.  Ils  réduifirent  l’Empereur 
même  à leur  payer  un  tribut  confiderable  en  foie  8c  en  argent. 

La  Monarchie  de  Lyau  fut  enfin  détruite  par  les  Tartares  orientaux,  c’eft- 
à-dire  , par  ceux  qui  habitent  les  Pays  qui  font  à l’Eft  de  la  Montagne  de  Pe- 
king  8c  au  Nord-Eft  de  la  Chine,  ils  étoient  fujets  de  Lyau  ; mais  le  Prince 
d’un  Ayman  ou  d’une  Tribu  nommée  slghuta  , prit  les  armes  pour  fe  venger 
d’un  affront  barbare  qu’il  avoir  reçu  du  dernier  de  leurs  Empereurs  3 8c  fe  met- 
tant à la  tête  des  Aymans  voifins , il  fubjugua  par  degrés  tout  le  Pays  , il  fit 
l’Empereur  prifonnier  , 8c  fonda  la  Monarchie  de  Kin  ( 1 ) vers  le  commen- 
cement du  douzième  fiécle.  Depuis  ce  tems-là  ils  poffederent  près  de  la  moi- 
tié de  la  Chine , jufqu’en  1300,  que  Jenghiz-khan , le  plus  fameux  peut-être 
de  tous  les  Conquerans , ayant  réduit  la  Tartarie  orientale  8c  pouffé  l’effort  de 
fes  armes  au-delà  de  la  Perfe , les  tourna  contre  les  Tartares  de  Kin  , qu’il 
chaffa  de  leurs  polfellions  jufqu’au  dernier.  Mais  il  ne  vécut  point  affez  long- 
tems  pour  foumettre  entièrement  le  vafte  Empire  de  la  Chine.  Cette  gloire 
étoit  réfervéeà  Hubïkay , fon  petit-fils,  que  nos  Hiftoriens  appellent  Kublay , 
ou  Koblay , comme  les  Chinois  lui  donnent  le  nom  de  Hu-pi-lye. 

Ce  Prince  fut  le  premier  qui  réduifit  toute  la  Nation  Chinoife  fous  un  joug 
étranger.  Mais  la  Monarchie  des  Mongols  étoit  trop  pefante  pour  fubfifter 
long-tems.  Leur  indolence  ou  leur  molleffè  ne  leur  permit  guéres  de  foutenir 
leur  Gouvernement  plus  d’un  fiécle.  Ils  furent  chaffés  de  la  Chine  vers  le  mi- 

{ 1 ) Et  Kitans  , d’où  vient  peut-être  Kitay  les  Mongols  nomment  Altun  ; ce  qui  montre 
ou  Katay.  qu  Altun-kham , dont  plufîeurs  Auteurs  par- 

( 1 ) Kin , en  Chinois , lignifie  Or , que  lent , étoit  Empereur  de  Kin. 
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lieu  du  quatorzième  liecle , par  le  fameux  Hong  va  , fondateur  de  la  race  de 
Tay-nnng  * dernier e ciynafue  Chinoife  , 8c  poulies  par  Yung-lo  , fon  quatrième 
hls , au-delà  du  Defert,  à plus  de  deux  cens  lieues  au  Nord  de  la  grande  murail- 
le , avec  le  delfèm  formé  de  les  exterminer.  Mais  ce  projet  fut  interrompu  par 
la  mort  du  vainqueur , qui  arriva  au  retour  de  fa  troilîéme  expédition.  Ses 
fucceileuis  ayant  négligé  de  pourfuivre  ce  qu’il  avoir  heureufement  commen- 
cé , les  Mongols  reprirent  courage  8c  fortiuent  de  leurs  retraites.  Ce  fut  alors 
que  ies  1 rinces  du  Sang  de  J enghiz-khan  le  faihllant  de  diverfes  contrées  , for- 
mèrent chacun  leur  Horde  8c  s’érigèrent  en  autant  de  petits  Souverains  ( 3 ). 
Le  titre  d Empereur  des  Mongols  demeura  au  premier  d’entr’eux , qui  fe  nom- 
mait Lhang-han  , 8c  qui  étoit  defeendu  de  Kublay  par  la  branche  aînée.  Ce 
Prince  exigea  un  tribut  des  autres  Etats  Mongols  8c  des  Eluths  mêmes , jufqu’au 
commencement  du  feptiéme  fiécle  , que  fes  cruautés  8c  fes  débauches  ayant  ren- 
du fon  gouvernement  infupportabie , fes  propres  Sujets  appelèrent  le  Fonda- 
teur de  la  Monarchie  des  Mancheous.  Ainli  le  Prince  Mongol , devenu  vaffal 
de  1 Empire  des  Mancheous , fut  obligé  de  quitter  le  titre  de  Han  pour  celui  de 
V ang , qui  lui  fut  donné  par  le  bifayeul  de  l’Empereur  Kang-hi,  vainqueur  de 
tous  ies  Mongols  aux  environs  de  la  grande  muraille. 

La  Nation  des  Kaikas  elt  comme  cantonnée  , fuivant  l’expreflion  de  Regis  , 
fous  un  grand  nombre  de  Princes , dont  quelques-uns  portent  le  nom  de  Han 
ou  d’Empereur  , quoiqu’il  foit  certain  qu’ils  n’ont  jamais  été  maîtres  de  la 
Tartane , 8c  qu’à  la  rélerve  de  quelques  petits  territoires  dans  leur  voilinage  ils 
n’en  ayent  jamais  polfedé  d’autres  que  ceux  qui  appartiennent  à leurs  diffé- 
rentes familles. 

Avant  la  guerre  qui  s’éleva  dans  le  cours  de  1 688  entre  les  Eluths  8c  les  Kai- 
kas , la  fécondé  de  ces  deux  Nations  avoit  trois  Princes  qui  prenoient  le  titre  de 
Hans.  Le  premier , nommé  Chefaktu-han  , dont  le  territoire  étoit  le  plus  à 
l’Oueft  , fut  pris  &:  tué  par  les  Eluths.  Le  fécond , qui  fe  nommoit  Tufiktu- 
han  y le  déroba  par  la  fuite  , mais  ne  fut  pas  fuivi  de  fes  fujets,  dont  la  plus 
grande  partie  fe  retira  dans  les  forêts,  au  Nord  du  Tula.  Che-chin-hau  , qui 
etoit  ie  troifiéme,  8c  qui  campoit  ordinairement  fur  les  bords  du  Kerlon  , fe 
retira  jufqu’à  Kuion-nor  fur  la  même  riviere  , toujours  prêt  à traverfer  l’Ergo- 
ne  , s’il  étoit  forcé  de  palier  dans  le  Pays  des  Mancheous  dont  il  avoit  imploré 
l’aliiftance.  Mais , après  la  guerre  8c  la  mort  de  Kaldan , Roi  des  Eluths , qui  pré- 
tendoit  que  les  Kaikas  8c  les  Eluths  avoient  toujours  dépendu  de  fa  famille , 
l’Empereur  fournit  le  relie  de  ces  Princes  8c  de  leurs  fujets , dont  fes  armes  vic- 
toneufes  avoient  détruit  la  moitié. 

En  1691  , Che-chin-han  eut  recours  à la  proteélion  de  l’Empereur  avec  les 
Princes  de  fa  famille  , 8c  le  reconnut  pour  Souverain.  Le  titre  de  Han  lui  fût 
confirmé  3 mais  fon  fuccelleur  n’obtint  que  celui  de  TJîng-vang , ou  de  premier 
Régulé  que  l’Empereur  conféra  auffi  à fon  oncle , dans  une  Allemblée  géné- 
rale des  Kaikas.  Cinq  de  ces  Princes  furent  créés  Peyles  ou  Régulés  du  troifié- 
me rang.  Un  autre  eut  le  titre  de  Kong,  qui  revient  à celui  de  Comte.  Deux 
autres  furent  nommés  Chaffaks , ou  Chefs  de  Baniere. 

Pour  jetter  plus  de  jour  fur  cet  établilfement , on  doit  faire  obferver  qu’à  Pe- 
king  8c  dans  les  autres  lieux,  les  Tartares,  foit  Mancheous  ou  Mongols,  8c 

( 3 ) Chine  du  Pere  du  Halde  , ubi  fuç„ 
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les  Chinois  mêmes  , depuis  la  conquête  de  leur  Empire  , font  divifés  en  dif- 
férentes clalTes  & rangés  fous  des  Banieres.  Ceux  de  Pekingen  ont  huit,  qui 
font  diftinguées  par  la  différence  de  leurs  couleurs.  Les  Mongols , au-delà  de 
la  grande  muraille,  étoient  rangés,  dans  ces  derniers  tems,  fous  quarante- 
neuf  Banieres , dont  les  Nurus  ou  les  Compagnies  étoient  égales.  Chaque  Nu- 
ru  devoir  être  compofée  de  cent  cinquante  familles.  Dans  l’Afïèmblée  de 
1691,  on  établit  que  le  Han  joindrait  à fa  dignité  le  commandement  de  tren- 
te-fept  Nurus  fous  la  première  Baniere  des  Kalkas.  La  fécondé  Baniere , com- 
pofée de  vingt-une  familles , fut  donnée  au  premier  Régulé.  La  troifiéme  n’é- 
toit  que  de  douze  Compagnies,  & les  autres  en  comprenoient  plus  ou  moins. 

Les  relies  de  la  famille  8c  des  fujets  de  Tujiktu-han  ( 4 ) , ayant  enfin  quit- 
té leurs  forêts  , fe  fournirent  à l’Empereur  , 8c  furent  divifés  en  trois  Banieres 
fous  trais  Princes,  dont  l’un  fut  nommé  Pey-lo  , ou  Régulé  du  troiliéme  Or- 
dre; le  fécond,  Kong  ou  Comte;  8c  le  troifiéme  , Chaffhk.  Le  fils  de  Chafak- 
tu-han , après  avoir  vu  périr  fon  pere  dans  la  guerre  contre  Kaldan  , alla  fe 
jetter  aux  pieds  de  l’Empereur , fans  autre  efeorte  que  trois  ou  quatre  Offi- 
ciers. Tous  les  autres , qui  a voient  entretenu  des  intelligences  avec  les  Eluths, 
fe  retirèrent  dans  leur  Pays , mais  la  plupart  y furent  ou  mafïacrés  ou  jettés 
dans  l’efclavage.  L’Empereur  fit  un  accueil  gracieux  à leur  Prince.  Il  lui  alli- 
gna  des  terres  aux  environs  de  Kutuktu  hotun  ( 5 ),  petite  Ville  au-delà  de  la 
grande  muraille , qui  , n’étant  pas  éloignée  des  portes  de  Cha-hun-keu  8c  de 
Chang-kya-kcu. , en  tire  l’avantage  d’un  commerce  allez  confidérable.  Pour  re- 
parer toutes  fes  pertes , l’Empereur  lui  fit  préfent  d’une  partie  de  fes  propres 
troupeaux  qui  pailfoient  dans  le  même  Pays.  Les  Millionnaires  apprirent  des 
principaux  Bergers  qu’on  n’y  comptoit  pas  moins  dë  cent  quatre-vingt-dix  mil- 
le moutons , divifés  en  deux  cens  vingt-cinq  troupeaux,  8c  que  les  bêtes  à cor- 
nes étoient  prefqu’au  même  nombre,  cent  dans  chaque  divilion.  Les  haras  Im- 
périaux étoient  encore  plus  nombreux.  ,vAulii  l’Empereur  de  la  Chine  effc-il  le 
plus  puilfant  Prince  du  monde  en  Cavalerie  (6). 

Outre  les  terres  qui  font  dellinées  à la  nourriture  des  troupeaux  8c  des  haras 
de  l’Empereur  , ce  Prince  s’en  eft  réfervé  d’autres , d’une  plus  grande  étendue, 
qui  bordent  cette  partie  de  la  grande  muraille , 8c  qui  font  plus  voifins  de  Pe- 
king.  Entre  ces  terres  , qui  font  affermées , les  unes  payent  leur  rente  en  nature  , 
& d’autres  en  argent,  qui  entre  dans  le  tréfor  public  pour  le  falaire  des  Officiers 
de  l’Etat , car  l’Empereur  vit  du  fruit  de  fes  propres  Domaines.  Ces  troupeaux 
innombrables  , ces  haras  8c  ces  fermes  , contribuent  plus  à lui  attacher  les  Prin- 
ces Mongols  que  toute  la  magnificence  de  fa  Cour.  Il  n’a  pas  jugé  à propos  de 
leur  accorder , non  plus  qu’à  fes  anciens  Valfaux  , le  pouvoir  d’ordonner  de  la 
vie  de  leurs  Sujets , ni  celui  de  confifquer  leurs  biens.  La  connoiffance  de  ces 
cas  eft  refervée  à l’un  des  Tribunaux  fuprêmes  de  Peking , qui  porte  le  nom  de 
MongoL-chargan , ou  de  Tribunal  des  Mongols. 

Bintink  obferve  que  les  Mongols  de  l’Oueft , par  lefquels  il  faut  entendre 
proprement  les  Mongols  Kalkas , reconnoiilent  l’autorité  d’un  Khan , qui  étoit 
autrefois  comme  le  grand  Khan  de  tous  les  Mongols.  Quoique  ce  Prince  ait 
beaucoup  perdu  de  fa  grandeur  depuis  que  les  Mancheous  ont  conquis  la  Chi- 

( 4 ) Tonfcbu-han  dans  le  François.  mieres  Cartes  ont  Kcko-hotun  & Kokotun. 

( j)  llutH-hotua  dans  l’Original.  Lespre-  (6)  Les  Tartares  n’ont  pas  d’infanterie. 

ne  (7)> 
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chair  n’eft  pas  moins  différente.  Le  goût  en  eft  agréable , du  moins  au  jugement 
ne  ( 7 ) , il  eft  encore  allez  puiffant  pour  mettre  en  campagne  cinquante  ou  foi- 
xante  mille  chevaux. 

Le  Prince  qui  regnoit  furies  Kalkas,  dutems  de  l’Auteur  , s’appelloit  Tu - 
chiatu-khan  ( 8 ).  Il  faifoit  fa  demeure  ordinaire  fur  la  riviere  d’Orkhon  , dans 
un  lieu  nommé  Urga  ( 9 ) , à douze  journées  de  Selinghinskoy  , vers  le  Sud- 
Eft.  Plufieurs  petits  Khans  , qui  habitent  vers  les  fources  de  la  riviere  de  Jeni- 
fen  , près  des  Déferts  de  Goby,  lui  payent  un  tribut.  Quoiqu’il  fe  foit  mis  fous 
la  protection  de  la  Chine  , pour  fe  fortifier  contre  les  Kalmuks  ou  les  fl  luths , 
cette  efpece  de  fourmilion  n’eft  qu’honoraire  ou  précaire , &:  ne  doit  être  at- 
tribuée qu’aux  intrigues  des  Lamas  fous  le  régné  de  fon  pere.  Au  lieu  du  tribut 
que  les  autres  Khans  payent  à l’Empereur , il  fe  contente  de  lui  envoyer , cha- 
que année , de  magnifiques  préfens  ; & la  Cour  de  Pékin  g , qui  eff  accoutu- 
mée à ménager  fi  peu  fes  Tributaires , faitaffèz  connoître,  par  les  égards  qu’el- 
le a pour  ce  Prince , quelle  le  rédoute  plus  qu’aucun  de  ces  voifins.  Ce  n’eft 
pas  fans  raifon , ajoute  l’Auteur  -,  car  s’il  pouvoit  s’accorder  avec  les  Kalmuks , 
la  famille  qui  régné  à la  Chine  n’auroit  pas  peu  d’embarras  à fe  foutenir  fur  le 
trône  (ioj. 

§.  V. 

Hijloire  Naturelle,  du  Pays  des  Mongols  & des  Kalkas. 

LE  s terres  des  Mongols , jufqu’à  la  mer  Cafpienne , font  peu  propres  au  la- 
bourage ; & , fuivant  l’obfervation  des  Millionnaires , celles  de  Korchin  , 
d ’Ohan  & de  Nayman  , qui  bordent  la  Tartarie  orientale , par  laquelle  ils  paf- 
ferent  deux  fois  en  revenant  de  Petuna  & deTfitfikar , paroiffent  les  plusmau- 
vaifes  ( 1 1 ).  Bentink  allure  que  les  Pays  des  Mongols , proprement  dits , & ceux 
des  Kalkas  font  mieux  fournis  d’eau  Sc  de  bois  que  la  région  des  Kalmuks  ou 
des  Eluths.  Cependant  il  obferve  qu’en  plufieurs  endroits  ils  font  abfolument 
inhabitables  parce  qu’ils  manquent  de  ces  deux  fecours  (1 2). 

La  Tartarie  , fuivant  Regis , abonde  en  toutes  fortes  de  gibier  & de  bêtes 
fauves , fans  en  excepter  les  efpeces  communes  en  Europe , telles  que  le  lièvre , 
le  faifan  &:  le  daim.  On  y voit,  dans  les  plaines,  d’immenfes  troupeaux  de 
chevres  rouffès , que  les  Chinois  nomment  Whang-yang.  Elles  font  de  la  gran- 
deur & de  la  forme  des  nôtres , mais  elles  ont  le  poil  roux  , & plus  rude  que 
celles  de  l’Europe.  Leur  sûreté  confifte  dans  la  vïteffe  extraordinaire  de  leur 
courfe. 

Les  mulets  fauvages  font  en  plus  petit  nombre.  Ils  ne  reffemblent  point  aux 
mulets  domeftiques  ( 1 3 ),  &c  ne  peuvent  s’accoûtumer  à porter  des  fardeaux.  Leur 

( 7 ) Au  lieu  de  Mancheous  , l'Auteur  met  res  des  Kalkas  & des  Eluths. 

les  Mongols  de  l’Eft.  C’eff  une  méprife.  (11)  Du  Halde  , ubifup. 

( S ) Le  même  fans  doute  que  Regis  nom-  ( 1 1)  Hift.  des  Turcs  , Sec.  p.  joo. 

me  Tufikttt-hhan.  (13)  ïo-lo-tfe  , en  Chinois  , lignifie  un 

( 9 ) Urga  fignifie  un  lieu  où  le  Khan  Mulet.  Gerbillon  , dans  fon  fécond  voyage 
campe.  Les  Millionnaires  l’appellent  Hargas.  en  Tartarie  , vit  des  mulets  fauvages  qui  pro- 
(10)  Hift.  des  Turcs,  des  Mongols , &c.  duifent  leurs  femblables. 
p.  505.  On  rejette  au  Tome  fuivant  les  Guer- 
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des  Tartares,  qui  en  font  beaucoup  d’ufage,  8c  qui  la  trouvent  aufli  faine  8c 

aulfi  nourri  liante  que  celle  du  fangiier.  Ce  dernier  animal  eft  torr  commun  dans 

les  bois  ôc  dans  les  plaines  qui  bordent  la  rive  droite  du  fleuve  Tula.  Cn  re- 

connoît  fes  traces  à la  terre  qu’il  remue  pour  trouver  des  racines  dont  il  fait  fa 

nourriture. 

Les  chevaux  8c  les  dromadaires  fauvages  ne  font  pas  différens  de  ceux  qui 
font  privés  ; mais  on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  du  côté  de  l’Oueft , quoi- 
qu’il en  paroillè  quelquefois  aufli  dans  le  Pays  des  Kalkas , qui  borde  le  Ha - 
mi.  Les  chevaux  fauvages  font  fi  légers , qu’ils  fe  dérobent  aux  flèches  memes  des 
plus  habiles  chafleurs.  Ils  marchent  en  troupes  nombreufes  -,  & lorfqu’ils  ren- 
contrent des  chevaux  prives , iis  les  environnent  & les  forcent  de  prendre  la 
fuite. 

Le  Han-ta-han  eft  un  animal  de  la  Tartarie  qui  reflemble  à l’élan.  La  chaffë 
en  eft  commune  dans  le  Pays  des  Solons  , 8c  l’Empereur  Kang-hi  prenoir  quel- 
quefois piaifir  à cet  amufement.  Les  Millionnaires  virent  des  Han-ta-hans  de 
la  grofleur  de  nos  plus  grands  bœufs.  Il  ne  s’en  trouve  que  dans  certains  can- 
tons , fur-tout  vers  la  montagne  de  Sevelki , dans  des  terrains  marécageux  , 
qu’ils  aiment  beaucoup , 8c  où  la  chafle  en  eft  aifée  parce  que  leur  péfanteur 
retarde  leur  fuite. 

Le  Chulon  , ou  le  Chelafon , que  Regis  prit  pour  une  efpéce  de  Linx  , eft  à 
peu  près  de  la  forme  8c  de  la  grofleur  d’un  loup.  On  fait  beaucoup  de  cas , à 
Pekmg , de  la  peau  de  cet  animal.  Son  ufage  parmi  les  Chinois  eft  pour  te  qu’ils 
nomment  leurs  Tayhus  ou  leurs  Surtous.  Le  poil  en  eft  long  , doux,  épais  8c  de 
couleur  grisâtre.  Ces  peaux  le  vendent  fort  bien  auili  à la  Cour  du  Czar,  quoi- 
que le  Chulon  foit  fort  commun  en  Ruflîe  8c  dans  les  Paysvoifins. 

Letygre  , qui  fe  nomme  Lau-hu  parmi  les  Tartares,  infefte  également  la  Chi- 
ne & la  Tartarie.  11  palfe  dans  ces  deux  régions  pour  le  plus  féroce  de  tous  les 
animaux.  Son  cri  feul  pénétre  d horreur  ceux  qui  ne  font  point  accoutumés  à 
l’entendre.  Les  tygres  du  côté  de  l’Eft  font  d’une  grofleur  & d’une  légèreté  fur- 
prenante.  Ils  ont  ordinairement  la  peau  d’un  roux  fauve , mouchetée  de  taches 
noires-,  mais  il  s’en  trouve  quelquefois  de  blanches,  avec  des  taches  noires  & 
grifes.  Les  Mandarins  militâmes  le  fervent  de  ces  peaux  , fans  en  retrancher  la 
tête  8c  la  queue,  pour  couvrir  leurs  chaifes dans  les  marches  publiques.  A la 
Cour,  les  ftrinces  en  couvrent  leurs  couffins  pendant  l’hiver.  De  quelque  féro- 
cité que  foient  les  tygres  en  Tartarie,  on  obferve  qu’ils  marquent  beaucoup  de 
fraient  lorfqu’i's  fe  trouvent  environnés  de  chafleurs  qui  leur  préfentent  l’épieu. 
Au  lieu  que  les  daims  s’agitent  dans  ces  occafions  8c  cherchent  le  moyen  de  s’é- 
chapper entre  les  rangs  , un  tygre  s’accroupit  fur  fa  queue  , 8c  foutient  long-tems 
i’aboyement  des  chiens  8c  les  coups  de  flèches  émouifées.  Enfin  , lorfque  fa  ra- 
ge s’allume , il  s’élance  avec  tant  de  rapidité , en  fixant  les  yeux  fur  les  chaf- 
feurs:,  qu’il  ne  paroît  faire  qu’un  feul  faut.  Mais  ceux  du  même  rang  tiennent 
la  pointe  de  leurs  épieux  tournée  vers  lui , 8c  le  percent  au  moment  qu’il  eft  prêt 
à faifir  leur  compagnon.  Les  chafleurs  Impériaux  font  fi  prompts  qu’il  arrive 
peu  d’accidens. 

Le  Pau  ( 1 4)  eft  une  forte  de  léopard,  qui  a la  peau  blanchâtre,  8c  tachetée 


(14)  Le  nom  Mongol  eft  Part, 
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ne  ( 7 ) , il  eft  encore  afiez  puifiant  pour  mettre  en  campagne  cinquante  ou 
foixante  mille  chevaux. 

Le  Prince  qui  regnoit  fur  les  Kalkas , du  tems  de  l’Auteur  , s’appelloit  Tu- 
chiatu-khan  ( S ).  il  faifoit  fa  demeure  ordinaire  fur  la  riviere  d 'Orkhon  , dans 
un  lieu  nommé  Urga  ( 9 ) , à douze  journées  de  Selinghinskoy , vers  le  Sud- 
Eft.  Plufieurs  petits  Khans  , qui  habitent  vers  les  fources  de  la  riviere  de  Je- 
nifen , près  des  Deferts  de  Goby,  lui  payent  un  tribut.  Quoiqu’il  fe  foit  mis 
fous  la  prote&ion  de  la  Chine  , pour  fe  fortifier  contre  les  Kalmuks  ou  les 
Eluths  , cette  efpece  de  foumiflion  n’eft  qu’honoraire  ou  précaire , &c  ne  doit 
être  attribuée  qu’aux  intrigues  des  Lamas  fous  le  régné  de  fon  pere.  Au  lieu 
du  tribut  que  les  autres  Khans  payent  à l’Empereur , il  fe  contente  de  lui  en- 
voyer, chaque  année,  de  magnifiques  préfens  ; & la  Cour  de  Peking  , qui 
eft  accoutumée  à ménager  fi  peu  fes  Tributaires,  fait  alfez  connoître,  par 
les  égards  qu’elle  a pour  ce  Prince , qu’elle  le  redoute  plus  qu’aucun  de  fes 
voifins.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  , ajoute  l’Auteur  ; car  s’il  pouvoir  s’accor- 
der avec  les  Kalmuks , la  famille  qui  régné  à la  Chine  n’auroit  pas  peu  d’em- 
barras  à fe  foutenir  fur  le  trône  (10). 

§.  V. 

Hijloire  Naturelle  du  Pays  des  Mongols  & des  Kalkas. 

LE  s terres  des  Mongols  , jufqu’à  la  Mer  Cafpienne  , font  peu  propres  au 
labourage  ; & , fuivant  l’obfervation  des  Millionnaires , celles  de  Korchin  , 
à'Ohan  & de  Nayman  , qui  bordent  la  Tartarie  orientale,  par  laquelle  ils 
pafierent  deux  fois  en  revenant  de  Petuna  ôc  de  Tfitfikar,  paroiffent  les  plus 
mauvaifes  (1 1).  Bentink  allure  que  les  Pays  des  Mongols,  proprement  dits, 
& ceux  des  Kalkas  font  mieux  fournis  d’eau  & de  bois  que  la  région  des  Kal- 
muks ou  des  Eluths.  Cependant  il  obferve  qu’en  plufieurs  endroits  il  font  ab- 
folument  inhabitables , parce  qu’ils  manquent  de  ces  deux  fecours  (1 1). 

La  Tartarie,  fuivant  Regis,  abonde  en  toutes  fortes  de  gibier  & de  bêtes 
fauves , fans  en  excepter  les  efpeces  communes  en  Europe , telles  que  le  lièvre , 
le  faifan  & le  daim.  On  y voit,  dans  les  plaines,  d’immenfes  troupeaux  de 
chevres  "ou fies  , que  les  Chinois  nomment  Wliang-yang.  Elles  font  de  la  gran- 
deur & do  la  forme  des  nôtres , mais  elles  ont  le  poil  roux  , & plus  rude  que 
celles  de  l’Europe.  Leur  sûreté  confifte  dans  la  vîtefie  extraordinaire  de  leur 
courfe. 

Les  mulets  fauvages  font  en  plus  petit  nombre.  Ils  ne  refièmblent  point  aux 
mulets  domeftiques  (1  j),&:ne  peuvent  s’accoutumer  à porter  des  fardeaux.  Leur 

( 7 ) Au  lieu  de  Mancheous  , l’Auteur  met  res  des  Kalkas  & des  Eluths. 
les  Mongols  de  l’Eft.  C’eft  une  méprife.  ( 1 1 ) Du  Halde , ubi  fup. 

(8)  Le  même  fans  doute  que  Regis  nom-  (11)  Hift.  des  Turcs  , &c.  p.  foo. 
me  Tufîk:u-khan.  (13)  To-lo-tfe  , en  Chinois  , fignifie  un 

( 9 ) Urga  fignifie  un  lieu  où  le  Khan  cam-  Mulet.  Gerbillon , dans  fon  fécond  voyage  en' 
f»e.  Les  Millionnaires  l’appellent  Hargas.  Tartarie  , vit  des  mulets  fauvages  qui  produi- 

(10)  Hift.  des  Turcs,  des  Mongols,  &c.  fent  leurs  fcmblablcs. 
p.  505.  On  rejette  au  Tome  fuiYant  les  Guer- 
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chair  n’eft  pas  moins  differente.  Le  goût  en  eft  agréable  , du  moins  au  jugêment 

desTartares , qui  en  font  beaucoup  d’ufage,  ôc  qui  la  trouvent  aulïi  laine  ôc 

aulli  nourriffante  que  celle  du  fanglier.  Ce  dernier  animal  eft  tort  commun  dans 

les  bois  & dans  les  plaines  qui  bordent  la  rive  droite  du  fteuve  Tula.  On  re- 

connoît  fes  traces  à la  terre  qu’il  remue  pour  trouver  des  racines  dont  il  fait  fa 

nourriture. 

Les  chevaux  ôc  les  dromadaires  fauvages  ne  font  pas  différent  de  ceux  qui 
font  privés  ",  mais  on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  du  côté  de  l’Oueft , quoi- 
qu’il en  paroilfe  quelquefois  aulli  des  Kalkas  dans  le  Pays  , qui  borde  le  Hami. 
Les  chevaux  fauvages  font  fi  légers,  qu’ils  fe  dérobent  aux  flèches  mêmes  des 
plus  habiles  chalfeurs.  Ils  marchent  en  troupes  nombreufes  ; & lorfqu’ils  ren- 
contrent des  chevaux  privés  , ils  les  environnent  Ôc  les  forcent  de  prendre  la 
fuite. 

Le  Han-ta-han  eft  un  animal  de  la  Tartarie  qui  reffemble  à l’élan.  La  chalTe 
en  eft  commune  dans  le  Pays  des  Solons , ôc  l’Empereur  Kang-hi  prenoit  quel- 
quefois plaifir  à cet  amufemenr.  Les  Millionnaires  virent  des  Han-ta-hans  de 
la  groffeur  de  nos  plus  grands  bœufs.  Il  ne  s’en  trouve  que  dans  certains  cantons , 
fur-tout  vers  la  montagne  de  Sevelki , dans  des  terrains  marécageux , qu’ils 
aiment  beaucoup  , ôc  où  la  chaffe  en  eft  aifée,  parce  que  leur  pefanteur  retarde 
leur  fuite. 

Le  Chulon  , ou  le  Chdafon , que  Regis  prit  pour  une  efpece  de  Linx  , eft  à 
peu  près  de  la  forme  ôc  de  lagrolleur  d’un  loup.  On  fait  beaucoup  de  cas  , à Pe- 
king , de  la  peau  de  cet  animal.  Son  ufage  , parmi  les  Chinois , eft  pour  ce  qu’ils 
nomment  leurs  Tayhus  ou  leurs  Surtous.  Le  poil  en  eft  long  , doux  , épais  ôc  de 
couleur  grisâtre.  Ces  peaux  fe  vendent  fort  bien  aulli  à la  Cour  du  Czar , quoique 
le  Chulon  foit  fort  commun  en  RulTie  ôc  dans  les  Pays  voifins. 

Le  tygre  , qui  fe  nomme  Lau-hu  parmi  lesTartares,  infefte  également  la 
Chine  ôc  la  Tartarie.  Il  pâlie,  dans  ces  deux  régions , pour  le  plus  féroce  de  tous 
les  animaux.  Son  cri  feul  pénétré  d’horreur  ceux  qui  ne  font  point  accoutumés  à 
l’entendre.  Les  tygres  du  côté  de  l’Eft  font  d’une  groffeur  Ôc  d’une  légèreté  fur- 
prenante.  Ils  ont  ordinairement  la  peau  d’un  roux  fauve  , mouchetée  de  taches 
noires",  mais  il  s’en  trouve  quelquefois  de  blanches,  avec  des  taches  noires  & 
grifes.  Les  Mandarins  militaires  fe  fervent  de  ces  peaux  , fans  en  retrancher  la 
tête  &.la  queue,  pour  couvrir  leurs  chaifes  dans  les  marches  publiques.  A la 
Cour , les  Princes  en  couvrent  leurs  couffins  pendant  l’hiver.  De  quelque  férocité 
que  foient  les  tygres  en  Tartarie  , on  obferve  qu’ils  marquent  beaucoup  de  frayeur 
lorfqu’ils  fe  trouvent  environnés  de  chalfeurs  qui  leur  préfentent  l’épieu.  Au  lieu 
que  les  daims  s’agitent  dans  ces  occafions  ôc  cherchent  le  moyen  de  s’échapper 
entre  les  rangs , un  tygre  s’accroupit  fur  fa  queue  , 8e  foutient  long-tems  l’aboye- 
ment  des  chiens  ôc  les  coups  de  Héches  émouffées.  Enfin  , lorfque  fa  rage  s’allu- 
me , il  s’élance  avec  tant  de  rapidité  , en  fixant  les  yeux  fur  les  chalfeurs , qu’il 
ne  paroît  faire  qu’un  feul  faut.  Mais  ceux  du  môme  rang  tiennent  la  pointe  de 
leurs  épieux  tournée  vers  lui  , ôc  le  percent  au  moment  qu’il  eft  prêt  à faifir  leur 
compagnon.  Les  chalfeurs  Impériaux  font  fi  prompts  qu’il  arrive  peud’accidens. 

Le  Pau  (14)  eft  une  forte  de  léopard , qui  a la  peau  blanchâtre , ôc  tachetée 


(i*)  Le  nom  Mongol  eft  Parf^ 
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de  rouge  8c  de  noir.  Quoiqu’il  ait  la  tête  8c  les  yeux  d’un  tygre,  il  eft  moins  Thlfof'Y" 
gros  , 8c  fon  cri  eft  diffèrent.  Naturelle 

Les  daims  multiplient  prodigteufèment  dans  les  déferts  & les  forets  de  la  Pays  des 
Tartarie.  On  remarque  de  la  différence  dans  leur  couleur,  dans  leur  grofîèur,  Mongols. 
& dans  la  forme  de  leurs  cornes , fuivant  ies  différens  cantons  de  cetce  vafte 
contrée.  Il  s'en  trouve  de  femblables  à ceux  de  l’Europe. 

La  chalfe  du  cerf , que  les  Chinois  nomment  Chau-tu  , c’eft-à-dire  , l’appel 
du  cerf,  a tant  d’agrément  en  Tartarie,  que  l’Empereur  Kang-hi  y étoit  quel- 
quefois avant  le  lever  du  Soleil  (15).  Les  chaffeurs  portent  quelques  têtes  de 
biche , 8c  contrefont  le  cri  de  cet  animal.  A ce  bruit  les  plus  grands  cerfs  ne 
manquent  point  de  paroître.  Ils  jettent  leurs  regards  de  tous  côtés.  Enfin  , dé- 
couvrant les  têtes  , iis  grattent  la  terre  avec  leurs  cornes  & s’avancent  furieufe- 
ment  ; mais  ils  font  tués  par  les  chalfeurs,  qui  fe  tiennent  en  embufeade. 

L’intrépidité  des  chevaux  Tartares  eif  iurprenante  à la  rencontre  des  bêtes 
féroces , telles  que  les  tygres.  Ils  n’acquerent  néanmoins  cette  qualité  qu’à  force 
d’ufage , car  ils  font  d’abord  aufli  timides  que  les  autres  chevaux.  Les  Mon- 
gols ont  beaucoup  d'habileté  à les  dreifer.  Ils  en  nourriflent  un  grand  nom- 
bre de  toutes  fortes  de  poil  , 8c  leur  ufage  eft  de  les  diftinguer  par  dif- 
férens noms.  Pour  la  guérifon  de  leurs  maladies , qu’ils  connoilfent  parfaite- 
ment, ils  emploient  des  remedes  dont  nos  chevaux  ne  fe  trouveroient  pas 
mieux  que  de  la  nourriture  Tartare.  Ils  préfèrent,  dans  un  cheval , la  force  à 
la  beauté.  Les  chevaux  de  Tartarie  font  ordinairement  d’une  taille  médiocre; 
mais  dans  le  nombre  il  s’en  trouve  toujours  d’aufli  grands  & d’aufli  beaux 
qu’en  Europe.  Tels  font  ceux  de  l’Empereur  8c  des  Grands.  On  fe  fait  hon- 
neur à Peking  d’être  bien  monté , & le  prix  commun  d’un  bon  cheval  8c  même 
d’un  mulet,  eft  de  fix  ou  fèpt  cens  livres,  ou  quelquefois  plus. 

Les  Kalkas  ne  font  pas  riches  en  peaux  de  martre , mais  ils  ont  en  abondan-  J.Pc,au^<!il  Pays 
ce  des  peaux  d’écureuil , de  renard  8c  d’un  petit  animal  femblable  à l’Hermine , 
qu’ils  appellent  Tuel-pi  , dont  on  emploie  la  peau , à Peking , pout  faire  des 
Trou*pongs  , c’eft-à-dire  des  mantilles  contre  le  froid.  Le  Tad-pi  eft  uneefpé- 
ce  de  rat , fort  commun  dans  quelques  cantons  des  Kalkas,  qui  creufe  en  terre 
des  trous  pour  s’y  loger.  Chaque  mâle  fe  fait  le  fien.  Il  y en  a toujours  un  qui 
fait  la  garde , 8c  qui  fe  précipite  dans  fon  trou  lorfqu’il  voit  approcher  quel- 
qu’un. Cependant  la  troupe  n’échappe  point  aux  chaffeurs.  Lorlqu’ils  ont  une 
fois  découvert  le  nid , ils  l’environnent , ils  ouvrent  la  terre  en  deux  ou  trois 
endroits,  ils  y jettent  de  la  paille  enflammée  pour  effrayer  les  petits  habitans; 

& , fans  autre  peine  , ils  en  prennent  un  fi  grand  nombre  que  les  peaux  font  à 
fort  bon  marché. 

La  pêche  des  Mongols  n’eft  pas  confidérable.  Leurs  rivières  n’approchent  pas 
de  celles  des  Mancheous  8c  des  Tartares  Yu-pis.  Les  Efturgeons  qu  ils  pren- 
nent quelquefois  dans  le  Tulci  viennent  du  grand  lac  de  Pay-kal , avec  lequel 
cette  rivière  communique.  S’il  s’en  trouve  aulTi  dans  1 Urfon  , comme  dans  les 
rivières  qui  font  plus  à l’Eft  8c  particulièrement  dans  celle  de  Cha-chi-i , ils 
y viennent  du  S aghalian-ula.  où  elles  fe  déchargent  toutes.  Cette  partie  de 
à’ Urfon  produit  un  animal  amphibie  qui  fe  nomme  Turbighi.  Il  redemble  au 

(1  j)  Ce  Prince  prenoit  aufli  beaucoup  de  plaifir  à la  chafTe  du  tygre  & des  chèvres  roulîes. 

GgSS  ij 


des  Kalkas. 


Peaux  de  tael- 


pis. 


Pèche  des  Mon- 
gols. 


Turbighi,  ani- 
mal amphibie. 


Histoire 
Naturelle 
du  Pays  des 
Mongols. 
Agriculture. 


Simples  & au- 
nes Plantes. 


Rhubarbe. 

Lieux  où  elle 
croît  en  abon- 
dance. 


Chungar.  Re 
marques  fur  ce 
»ifeau. 
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caftor  ; mais  fa  chair  eft  fort  tendre  & d’aulli  bon  goût  que  le  chevreuil.  L’Au- 
teur croit  qu’il  ne  s’en  trouve  qu’aux  environs  des  lacs  de  Pair  & de  Kulon  , 
avec  lefquels  la  riviere  d’Urfon  communique. 

L’agriculture  n’eft  pas  feulement  négligée  dans  la  Tartarie  des  Mongols  -,  el- 
le y eft  condamnée  comme  inutile.  Lorfque  les  Millionnaires  leur  demandoient 
pourquoi  ils  ne  cultivoient  pas  du  moins  quelques  jardins , ils  répondoient  que 
Y herbe  ejl  pour  les  bêtes  , & que  les  bétes  iont  pour  l’homme. 

Les  travaux  géographiques  des  Millionnaires  ne  leur  permirent  pas  de  tour- 
ner leurs  recherches  fur  les  (impies  & les  autres  plantes  curieufes.  D’ailleurs  les 
Lamas , qui  font  les  principaux  Médecins  du  Pays , n employait  que  les  (im- 
pies les  plus  communs  & les  drogues  qui  font  en  ufage  à la  Chine.  La  feule 
plante  qui  paffe  pour  rare  en  Tartarie , & dont  on  fait  beaucoup  de  cas,  porte 
à Peking  le  nom  de  Kalka-fekuen.  Les  Millionnaires  l’ont  nommée  racine  di 
Kalka.  Son  odeur  eft  aromatique.  Les  Médecins  de  l’Empereur  s’en  fervent 
avec  fuccès  pour  la  dysenterie  & les  maux  d’eftomac. 

Bentink  obferve  que  la  rhubarbe  eft  fort  commune  dans  les  Pays  qui  font 
arrofés  par  la  riviere  d’Orkon  & par  celle  de  Selinga  vers  Selinghinskoy.  Cel- 
le que  les  Rulîiens  vendent  aux  Etrangers  vient  des  environs  de  cette  Vil- 
le. Elle  y eft  en  (i  grande  abondance  que  les  Tréforiers  de  Sibérie  en  vendent 
à la  fois  jufqu’à  deux  cens  cinquante  quintaux.  Ce  commerce  ferait  fort  avan- 
tageux à la  Ruflie,  s’il  étoit  exercé  fidellemenr.  L’auteur  ne  connoîtpas,  dit- 
il  , d’autre  Pays  que  la  Rullie , d’où  l’on  tire  à-préfent  la  rhubarbe.  S’il  en  ve- 
noit  autrefois  de  la  Chine , elle  y étoit  portée , du  Pays  des  Mongols , par  les 
caravanes  de  Sibérie  , qui  faifoient  ce  commerce  à Peking.  Mais  depuis  que 
les  Européens  en  reçoivent  directement  de  la  Rallie , il  n’en  vient  plus  par  la 
voye  de  la  Chine  ( 1 6). 

Les  plaines  de  la  grande  Tartarie  produifent  quantité  d’oifeaux  d’une  beau- 
té rare.  Celui  dont  ( 1 7)  on  trouve  la  defcription  dans  Abul' gha^i-khan  , eft 
apparemment  une  efpece  de  héron , qui  fréquente  cette  partie  du  Pays  des  Mon- 
gols qui  touche  aux  frontières  de  la  Chine.  Il  eft  tout-à-fait  blanc , excepté 
par  le  bec  , les  ailes  la  queue  , qu’il  a d’un  très-beau  rouge.  Sa  chair  eft  dé- 
licate , &c  tire  pour  le  goût  fur  la  gelinotte.  Cependant  comme  l’Auteur  le 
repréfente  fort  rare , on  peut  s’imaginer  que  c’eft  le  butor,  qui  eft  très-rare  en  effet 
dans  la  Rullie,  dans  la  Sibérie  & la  grande  Tartarie,  mais  qui  fe  trouve  quel- 
quefois dans  le  Pays  des  Mongols , vers  la  Chine , Cz  qui  eft  prefque  toujours 
blanc.  Abulghazi-khan  (18)  dit  que  cet  oifeau  s’appelle  Chungar  en  langue 
Turque,  que  les  Ruffiens  le  nomment  Kratishot  ; ce  qui  fait  conjeéturer  au 
traduéteur  Anglois  que  c’eft  le  même  qui  porte  le  nom  de  Chon-kui  dans  l’hif- 
toire  de  Timur-Bek  (19) , de  qui  fut  préfentée  à Jenghiz-khan  par  les  Arnbaf- 
fadeurs  de  Kapjak.  Petis  de  la  Croix  remarque  , au  même  endroit,  que  le  Chon- 
kui  eft  un  oifeau  de  proie , qu’on  préfente  aux  Rois  du  Pays  , orné  de  plufieurs 
pierres  précieufes,  comme  une  marque  d’hommage  ; &c  que  les  Ru  (liens  ,'aulîi-. 
bien  que  les  Tartares  de  la  Crimée,  font  obligés,  par  leur  dernier  traité  avec 

( 1 6)  Chine  du  Pere  du  Halde , ubi  fup.  Tes  yeux  & Ton  bec  fout  rouges  ; & ( p.  86.  ) 

(17)  Hift.  des  Turcs,  des  Mongols , &c.  il  ajoute  la  tête  de  la  même  couleur. 

Vol.  I.  p.  37  & 8 6.  (1 9)  Compoféepar  Petis  de  la  Croix,  ga-». 

Abulghazi  (p.  37.  ) dit  que  fes pieds , ge  350. 
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les  Ottomans , d’en  envoyer  un  , chaque  année  , à la  Porte , orné  d’un  certain 
nombre  de  diamans  (20). 

§.  V I. 

Table  des  Jhuations  dans  la  Tartarie  occidentale. 


IL  paraît  que  les  Places  de  cette  Table  (21)  n’ont  pas  reçu  d’autre  ordre  que 
celui  dans  lequel  elles  fe  préfenterent  aux  Millionnaires  lorfqu’ils  traver- 
ferent  cette  partie  de  la  Tartarie.  Les  latitudes  ont  été  déterminées  par  des  ob- 
fervations  aftronomiques , & les  longitudes  par  le  feul  fecours  de  la  Géométrie. 
Mais  la  vie  errante  des  Mongols  & des  Kalkas  ne  permit  point  à nos  laborieux 
Géographes  de  marquer  autrement  les  habitations  fur  la  Carte  que  par  les 
rivières , les  lacs  Se  les  montagnes , près  defquels  l’ufage  de  ces  Peuples  eft  de 
camper.  Hami } ou  Khamul , Se  quelques  autres  Villes  qui  fe  trouvent  inférées 
dans  la  Table,  appartiennent  à la  petite  Bukkarie,  dont  la  fituation  eft  hors 
des  bornes  de  la  Tartarie  occidentale.  Mais  on  n’a  pas  crû  les  devoir  fuppri- 
mer , parce  qu’il  eft  important  de  ne  pas  rompre  le  fil  du  voyage  des  Million- 
naires , qui  peut  être  facilement  fuivi  par  le  moyen  de  cette  Table. 


Plates. 

Lat'a 

Ashto(  ou  Ajatu) 

Kiamon , . . . 

45 

. 4S 

Poro-erghi-kiamon , 

4+ 

. 5<? 

Talay-hay,  . . . 

44 

. 19 

Quilfu , . . . • 

43 

• 31 

Kuren-puka , 

42 

. 1 G 

Sirolin-pira , . 

4i 

. 52 

Hara-tubutu-kiamon , 

41 

. 44 

Ku-kya-tun , . . 

42 

. 42 

Uftu-kure , . . . 

42 

• 49 

Horay-kure  , . 

43 

. 0 

Archato-kyamon , . 

43 

. 49 

Tupito-hotok , . . 

44 

• 46 

Changtutpuritu , 

45 

• 45 

Pudan-pulak , 

44 

. 18 

Soroto-pulak, 

Point  le  plus  mérdional 
de  Kalka-pira  , 

47 

. 2 

47 

. 28 

Point  le  plus  Nord  , 

48 

5 

Ulan-pulak,  . . . 

48 

. 22 

Côté  Sud  du  Kulonomo 

48 

. 4<j 

Embouchure  du  Kerlon 

48 

• 5° 

(ro)  Hift.  des  Turcs , des  Mongols,  &cc. 
p.  500. 

(11)  Certe  Table  eft  à la  fin  du  quatrième 
Tome  de  Du  Halde.  Les  Traducteurs  Anglois 


Longitude. 


Eft. 


48 

G 

• 

13 

20. 

2 G 

5 

• 

18 

20. 

x 2 

4 

• 

48 

10. 

G 

4 

1 G 

40. 

53 

3 

• 

33 

0. 

1 2 

3 

• 

5 

0. 

1 1 

2 

• 

5* 

5°. 

0 

0 

• 

28 

0. 

12 

0 

• 

24 

1 2. 

40 

0 

. 

*5 

22. 

1 2 

0 

• 

2 1 

1 5* 

48 

1 

• 

2 

20. 

0 

2 

• 

24 

20. 

30 

2 

• 

1 5 

0-. 

20 

2 

• 

1 1 

50. 

48 

3 

* 

0 

0. 

■ 0 

1 

• 

48 

10. 

48 

1 

• 

8 

20. 

5° 

0 

• 

48 

10. 

24 

0 

• 

35 

20. 

l’ont  divifee  en  plufieuts  parties  , & l’ont  dis- 
tribuée dans  les  Cartes  de  la  Tartarie  occiden- 
tale. La  longitude  eft  comptée  Eft  5c  Oueft 
de  Peking. 

Ggggüj 
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Situations 

dans  la  Places. 

Latitude. 

Longitude 

. 

T ART AKlE 

occidentale  Première  ftation  qu’on  ' 

y ht  , . . . . 

48 

9 

32 

48 

• 

9 

0 

5 

0. 

Seconde  ftation  , . 

48 

8 

• 

24 

0 

35 

20. 

T roifiéme  ftation , 

48 

25 

9 

1 2 

1 

# 

0 

. 

0. 

Quatrième  ftation , . 

48 

5 

• 

3* 

2 

# 

0 

0. 

Para-hotun,  . . . 

4S 

• 

48 

2 

• 

49 

30. 

Kurama-omo , 

47 

5 1 

• 

36 

4 

1 

# 

50. 

Ekura-halha,  . 

47 

57 

• 

0 

5 

# 

1 5 

5 2* 

Tono-alin , . . 

Jonètion  des  Rivières 

47 

7 

• 

12 

6 

• 

35 

• 

1 6. 

Tene  & Kerlon , 

48 

1 1 

• 

48 

7 

. 

22 

50. 

Kirfa-alin , . . . 

48 

8 

0 

8 

• 

I4 

1 5* 

Han-alin , ... 

47 

49 

3° 

9 

• 

5 

• 

i7« 

Poro-pira , . . . 

48 

22 

0 

48 

10 

• 

0 

9 

0. 

Purong-han-alin , 
Jonètion  des  Rivières 

49 

9 

24 

1 1 

• 

22 

9 

45- 

Eghe  Sc  Selinga  (22), 

49 

*7 

• 

10 

1 2 

• 

22 

• 

1 5- 

Apkan-alin  , . . . 

48 

• 

7 

• 

1 2 

1 2 

• 

45 

• 

36. 

Payfîri-puritu , . 

48 

23 

. 

5° 

13 

• 

3 1 

• 

42* 

Talalho-kara-palgafon , 

47 

5 2 

9 

24 

13 

• 

3i 

3°. 

Erdeni-chau , 

4^ 

57 

. 

36 

13 

• 

5 

• 

25* 

Koku-omo , . . . 

46 

24 

. 

0 

15 

• 

3^ 

• 

48. 

Hurimta-keber , . 

45 

58 

. 

55 

1 6 

* 

41 

# 

0. 

Kongora-ajirhan-alin , 

45 

16 

. 

0 

18 

• 

19 

9 

20. 

Elgoui-pulak , 

45 

1 5 

. 

x 2 

19 

. 

40 

• 

25- 

Urtu-pulak , . . . 

44 

5° 

. 

35 

2 1 

• 

38 

• 

20. 

Dans  la  Carte  , . 

. 

2 1 

• 

20 

• 

38. 

Soroto-anga , . . 

44 

54 

. 

0 

22 

• 

25 

0. 

Erguftey,  .... 

44 

1 2 

. 

0 

2 1 

• 

43 

• 

20. 

Urtu-pulak , . . . 

45 

48 

. 

0 

23 

0 

• 

0. 

Aftay  ou  Aftana , 

45 

2 

. 

35 

22 

• 

48 

• 

20. 

Hami  ou  Khamul , . 

42 

55 

. 

20 

22 

• 

2 3 

• 

20. 

Huptar-pay-chang  , . 

42 

2 1 

• 

3° 

19 

• 

3° 

• 

0. 

Tokalik,  .... 

4i 

8 

• 

10 

19 

• 

49 

• 

1 2. 

Tap-fon-nor,  . . 

40 

38 

20 

18 

• 

23 

• 

30. 

Weylo , . . . . 

40 

2 (S 

. 

24 

17 

• 

9 

• 

0. 

Chara-omo , . . . 

59 

3* 

. 

24 

<è 

13 

• 

1 5 

0. 

Hara-omo , . . . 

59 

19 

• 

1 2 

1 2 

• 

H 

• 

24. 

Kifan-omo , . . 

4i 

15 

• 

36 

8 

42 

• 

0. 

Piluthay-hotun , . . 

40 

37 

• 

1 2 

7 

• 

0 

• 

0. 

Kutuk-hotun , . . 

40 

3i 

• 

20 

4 

• 

40 

• 

30. 

Kukku-hotun  , . . 

40 

49 

O 

16 

4 

• 

45 

. 

1 5* 

Kara-hotun  »... 

4i 

• 

*5 

. 

3^ 

9 

. 

2 

• 

0 

• 

0. 

(n)  Dans  l’Original  cette  Place  eft  plus  bas , entre  Ulan-hotun  & Naring-charong-alin. 
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Places . 

Ulan-hutok , . . 

Chan-gutu , . . 

TJlan-hotun,  . 

Nanng-charong  alin 
Altan-alin, 

Onuhin-chorong-alii 
Kashar-Osho, 

Ta-han-ten-alin  , 

Mok-hosho  , 

Molchok-hosho , 

Kara-mannay-omo 
Hatamal-alin , 

Algay-ru-aiin, 

Podantu-alin , 

Pay-hengur-alin  , 

Tel  alin,  . . . 

Ulan-hata  , 

Aru-fuma-hata , . 

Kara-fin-alin , 

Ongou-alin,  . 

Cherda-modo-alin  , 

Apka-hara-alin  , . 

Obtu-alin  , 

Oshi-alin , 

Koturantay-alin  , 

Agalka-alin  , 

Kutukontey-alin , 

Agâlku-alin , 

Uker-churghi , 

Payen-obo , 

Serbey-alin , . . 

Chan-nayman-fume 
Whay-yu-heu, 

Kara-horun , . 

Jeho-hotun , . . 

On  peut  ajouter  à cette  Table  (z  $) 
Kara-kuram  ou  Holin  , Lat.  41  . n . o . . Long. 

Réjïdence  du  Khutuktu. 

Sur  l’Iben,  . . Lat.  49  . z6  . 47  . . Long.  10  . 
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41 

Latitude. 
• 55  • 

z z 

Longitude. 

1 . 1 

43 

• 

0 

• 

2 5 

1 

25 

33 

4i 

• 

4<> 

• 

48 

0 

• 

4i 

• 

55 

• 

19 

9 

• 

30 

4ï 

• 

10 

• 

zo 

9 

• 

41 

• 

zo 

• 

17 

8 

« 

44 

41 

• 

ZI 

• 

zz 

8 

G 

41 

• 

1 5 

• 

58 

7 

• 

33 

40 

• 

45 

• 

54 

7 

# 

35 

40 

• 

48 

• 

4 b’ 

7 

, 

31 

40 

• 

iS 

• 

I z 

8 

• 

4 

4° 

• 

45 

• 

54 

7 

• 

35 

V 

• 

1 1 

• 

24 

G 

• 

z 1 

40 

• 

57 

• 

0 

G 

« 

G 

4i 

• 

7 

• 

3° 

5 

• 

54 

41 

• 

1 5 

• 

36 

5 

• 

53 

4i 

• 

3d 

• 

37 

4 

1 3 

4i 

• 

3d 

• 

5i 

4 

• 

29 

40 

• 

59 

• 

5 2 

4 

• 

45 

40 

• 

59 

• 

G 

4 

• 

38 

40 

• 

5 2 

• 

3 

4 

• 

1 z 

40 

• 

38 

10 

4 

• 

I z 

40 

• 

23 

• 

5 

4 

. 

z G 

40 

• 

5 6 

• 

57 

5 

• 

13 

4i 

• 

58 

• 

zo 

1 

• 

8 

41 

42 

• 

56 

1 

. 

34 

42 

• 

7 

• 

14 

1 

. 

24 

41 

• 

42 

• 

56 

1 

. 

34 

4z 

« 

2.6 

• 

5* 

3 

• 

37 

41 

57 

• 

19 

4 

G 

41 

• 

57 

• 

*5 

5 

• 

52 

42 

• 

25 

* 

0 

0 

• 

1 1 

40 

• 

54 

• 

1 5 

1 

• 

1 z 

40 

• 

58 

• 

48 

1 

• 

zo 

41 

• 

3 

• 

3<> 

1 

• 

3° 

10 


59 


1 1 


o. 


O. 

3°. 

o. 

o. 

55» 

45» 

10. 

1 z. 

zo, 

50. 

3°» 

zo. 

40. 

o. 

zo. 

45» 

zo. 

41. 

53» 

zo. 

40. 

53* 

50. 

33» 

57» 

o. 

45» 

o. 

zo. 

IZ. 

47- 

50. 

10. 

o. 

o. 


o. 


Situations 

dans  LA 
T ARTARIE 
OCCIDENTALE 


(1?)  Ces  firuations  , qui  fè  trouvent  infe-  fervée  par  les  Tartares , au  quatorzième  fiécîa. 
lées  dans  les  Obfervarions  mathématiques  du  La  dernière  , par  les  Mifliounaires  qui  ontfiûl 
Pere  Soucier  ( p.  1 1 , 188  & i f ; ) viennent  la  Carte, 
du  Pere  Gaubil,  La  première  latitude  tut  ob» 
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Situations 

DANS  LA 

Tartarie  ment 
Occidentale  fur  le  Lieu. 


Nota.  Autres  Places  dont  les  ftuations  ont  été  déterminées  (14)  géométrique 
nt  ; à La  réferve  des  Latitudes  marquées  d'une  Etoile  3 qui  ont  été  obferyées 


Places. 

C H a b a N-Subarhan 

Latitude. 

Longitude. 

• 

. ( hotun , . . . . 

Hi-fong-keu  , dans  la 

41 

• 

33 

9 

O 

• 

• • 

2 

• 

45 

» 

0. 

grande  muraille, 

40 

• 

16 

9 

O 

• 

1 

55 

0. 

Riviere  de  Queyler , 
Sira-muren , ou  Riviere 

44 

• 

17 

♦ 

O 

• 

4 

• 

22 

• 

0. 

de  Sira , . . . 

45 

« 

37 

O 

• 

6 

3° 

. 

0. 

Haytahan-pira , . . 

47 

• 

15 

• 

O 

. 

6 

# 

3° 

0. 

Nonni-ula,  . . . 

Nayman , qui  commence 

46 

• 

3° 

• 

O 

» 

7 

• 

45 

• 

0. 

fur  le  Sira , 

*45 

37 

• 

O 

• 

5 

• 

0 

# 

0. 

Topir-tala  , . . . 

45 

• 

1 5 

• 

O 

• 

4 

45 

% 

0. 

Shaka-kol-kajan , 

42- 

• 

15 

• 

O 

• 

4 

# 

0 

0. 

Riviere  de  Subarhan , 

41 

# 

20 

• 

O 

• 

3 

• 

30 

• 

0. 
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